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DABELOW  ( Christohik- 
Chréiif.r,  baron  de),  jurisconsulte 
allemand,  né  le  19  juillet  1768  dans 
le  duché  de  Méklcrobourg  Schwerin 
où  son  père  était  conseiller  de  jus- 
tice à Neu-P.iickow  (près  de  Schwe- 
rin), reçut  sa  première  éducation 
d'un  instilnteur  particulier  dans  la 
maison  paternelle , alla  ensuite  au 
gymnase  de  Rostock  , enfin  se  ren- 
dit h l’uuiycrsité  d’Iéna  où  il  ter- 
mina ses  éludes  par  celle  dn  droit. 
Il  plaidait  déjà  depuis  deux  ou  trois 
ans  lorsqu’en  1789  il  se  fit  recevoir 
docteur  , et  quelque  temps  après  au- 
toriser à tenir  chez  lui  des  cours  par- 
ticuliers. Les  lectures  (ju’il  fit  ainsi 
dans  la  ville  universitaire  de  Halle 
furent  couronnées  par  un  grand  suc- 
cès. Aussi  fut-il  nommé,  en  1791  , 
professeur  extraordinaire  et  deux 
ans  pins  lard  eul-il  le  titulaiiat.  La 
vie  scientifique  de  Dahelow  était 
alors  des  plus  actives  : il  publiait  en 
quelque  sorte  coup  sur  coup  un  grand 
nombre  de  mémoires  ou  de  traités 
relatifs  au  droit,  et  il  recueillait  des 
matériaux  pour  un  ouvrage  vraiment 
herculéen,  un  grand  commentaire  snr 
le  Corpus  / uris  romani.  La  sus- 
pension dont  L’oniversité  de  Halle 

LIII. 


fut  frappée  par  Napoléon , après  la  ba- 
taille d’Iéoa  , n’interrompit  pas  ses 
travaux.  Profilant  des  vacances  im- 
posées parl’épée  du  conquérant,  pour 
visiter  les  grands  centres  scientifi- 
ques dans  lesquels  il  espérait  acqué- 
rir des  connaissances  nouvelles,  il  par- 
courut successivement  Dresde,  Pra- 
gue, Vienne,  l’Italie  e!  la  France.  l)e 
retour  en  Allemagne,  il  ne  fil  que  pa- 
raître un  moment  dans  sa  chaire,  ne 
voulant  point  être  compris  parmi  les 
salariés  du  roi  Jérôme.  Cette  anti- 
pathie pour  la  domination  française, 
tant  qu'elle  comprimait  la  nationalité 
allemande,  ne  l’empêchait  point  d'é- 
tudier les  lois  de  la  France.  A cette 
époqne  précisément  il  travaillait  snr 
les  codes  Napoléon  et  de  procédure 
civile , comme  naguère  il  avait  tra- 
vaillé sur  le  droit  romain.  C’est  ainsi 
u’il  atteignit  1811,  tantôt  faisant 
es  lectures  en  forme  de  cours  pu- 
blics à Leipzig,  où  l’espérance  d’avoir 
une  chaire  particulière  l’avait  fait 
venir,  tantôt  publiant  de  nonvcaox 
écrits.  Il  passa  ensuite  deux  ans  au 
service  du  Jhc  d’Anhalt-Kœthcn  qui 
loi  donna  le  titre  de  baron , celui 
de  conseiller  intime,  et  l'employa 
dans  ses  négociations  avec  le  dae 
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ce  qui  le  rend  précieux,  ce  sonl  Icj 
observations  faites  par  Daciano  au 
chevet  de  ses  malades,  et  qu’il  rédi- 
geait ensuite  avec  autant  d’exacti- 
tude que  de  précision.  Ce  médecin, 
l’un  des  premiers,  a su  distinguer  la 
peste  bubonique  des  fièvres  conta- 
gieuses avec  lesquelles  on  la  confon- 
dait alors,  et  a déterminé  scs  signes 
caractéristiques.  Dans  toutes  les  cir- 
constances, il  avait  combattu  les 
affections  contagieuses  avec  succès 
par  les  contre -stimulants.  Aussi 
recommande  t-il  d’employer,  dés  le 
principe  de  la  maladie  , la  saignée  , 
l’application  des  sangsues , les  sca- 
rifications, etc.;  il  cite  à l’appui  de 
son  sentiment  ce  qu’il  avait  observe 
dans  une  épidémie  qui  dura  depuis  la 
fin  d'avril  jusqu'à  la  fin  de  sept.  15GO, 
où  tous  les  malades  qui  n’avaient 
point  été  saignés  succombèrent,  tau- 
disque  les  autres  se  rétablirent  assex 
promptement.  L’ouvrage  de  Dacia- 
no , devenu  rare,  était  depuis  long- 
temps tombé  dans  l’oubli , lorsqu’on 
1817  le  docteur  Marcolini  d’Udiuc 
en  publia  un  curieux  extrait  dans 
son  livre  intitulé  : T) élit  principali 
febbri  tisiche  di  Udine  nel  sccolo 
XVI:  c di  una  operetta  del  dottor 
Daciano , etc.  Rétabli  parla  dans 
ses  droits , ce  télé  praticien  est  main- 
tenant compté  parmi  les  médecins 
ni  se  sont  occupés  le  pins  utilement 
es  moyens  de  se  préserver  de  la 
peste  et  de  s'en  guérir;  et  il  ne  pa- 
raît en  Italie  presque  aucune  disserta- 
tion sur  le  typhus  ou  les  antres  ma- 
ladies contagieuses  sans  que  son  nom 
y soit  cité  d'une  manière  honorable. 

W— s. 

DACIEE  (Bon  Josxrii),  secré- 
taire perpétuel  de  l’académie  des  in- 
scriptions et  membre  de  l’académie 
française,  naquit  le  1"  avril  1742  h 
Valngnc  eu  ÎSormandie.  Destiné  par 


scs  parents  à l’état  ecclésiastique  , 
après  avoir  fait  ses  humanités  au 
collège  de  sa  ville  natale  , il  vint  à 
Paris,  où  il  entra  boursier  au  collège 
d’Harcourt,  et  joignit  l’étude  de  la 
théologie  a celle  des  lettres.  Scs  dis- 
positions précoces  l’ayant  fait  con- 
naître des  frères  La  Curne  (Voy. 
Sainte-Palsye,  XXXIX  , 558),  ils 
l’admirent  an  nombre  des  jeunes  gens 
studieux  dont  ils  s’aidaient  dans  leurs 
recherches  et  pour  le  classement  des 
nombreux  matériaux  qu’ils  avaient 
réunis  , tant  sur  l’ancicune  langue 
française  que  sur  l’histoire  de  France. 
Dacier  dut  aux  frères  La  Curne 
d’être  en  rapport  avec  Foncemagne, 
qni,  devenu  son  protecteur  le  plus 
xélé  , lui  fît  partager  les  exercices 
du  duc  de  Chartres  (1)  dont  il  était 
le  sous  gouverneur,  et  l’introduisit 
dans  les.  sociétés  les  plus  distinguées 
où  il  puisa  cette  fleur  de  politesse 
dont  il  resta  toute  sa  vie  un  modèle 
accompli,  mais  en  meme  temps  aussi 
ce  goût  des  plaisirs  et  de  la  dissipa- 
tion qni  l’empêcha  d’attacher,  comme 
il  en  était  capable  , son  nom  à des 
ouvrages  de  quelque  étendue.  Fon- 
cemagne, venf  étayant  eu  le  mal- 
Leur  de  perdre  son  fils  nnique,  con- 
centra de  plus  en  plus  son  affection 
snr  Dacier;  il  lui  permit  de  renoncer 
à l’état  ecclésiastique  et  le  dédom- 
magea des  avantages  que  cet  état 
aurait  pu  lui  procurer.  Eu  1772  Da- 
cier publia  la  traduction  des  His- 
toires diverses  d’Elicn,  que  For- 
mey  avait  déjà  traduites  eu  17G4 
(Voj\  Eues,  XIII,  20);  et  l’es- 
time qu’elle  obtint  dès  le  moment  de 
sa  publication  lui  prouva  qu’il  avait 
en  raison  de  ne  pas  se  laisser  ef- 
frayer par  la  concnrtcnce  du  traduc- 
teur de  Berlin.  Ce  travail , qui  fait 
autant  d’honneur  h son  goût  qu’à  son 
(,)  du  rot  Jmn».Vhili|»pe. 


DAC 


5 


érudition, n’anrait  cependant  pas  suffi 
pour  lui  ouvrir  les  portes  de  l’aca- 
démie des  inscriptions,  si  Foucema- 
gnc  eut  eu  moins  de  crédit  dans  cette 
compagnie.  Il  y fut  admis  en  1772; 
et  deux  ans  après  il  succéda  dans  la 

filace  de  garde  des  chartes  à Lebrun , 
c traducteur  de  X Iliade  et  de  la 
J èrusalem  délivrée  ( V . Lebrun  , 
au  Suppl.).  Depuis  son  admissiou  h 
l’académie , il  se  livrait  aux  recher- 
ches historiques,  et  pour  se  délasser, 
il  traduisit  la  Cyropèdie  de  Xéno- 
phon,  qu'il  fit  paraître  en  1777. 
A cette  époque,  Dacicr  s’occupait 
déjà  de  préparer  une  nouvelle  édi- 
tion des  Chroniques  de  Froissart  ; 
et  l'on  ne  saurait  trop  regretter 
que  les  circonstances  ne  lui  aient 
pas  permis  d’achever  une  tâche  que 
personne  n’était  capable  de  mieux 
remplir.  Le  secrétaire  perpétuel  de 
l’académie,  Dnpuy  ( Voy.  ce  nom, 
XII,  326),  ayant  donné  sa  démission 
en  1782,  Dacier  fut  choisi  pour  le 
remplacer.  Comprenant  toute  l’im- 
portance de  ses  nouvelles  fonctions, 
il  s'y  dévoua  tout  entier , et  n’eut 
plus  dans  ses  travaux  d’autre  but 
que  la  gloire  et  les  intérêts  de  l’a- 
cadémie , avec  laquelle  il  s’était  pour 
ainsi  dire  identifié.  C’est  à ses  con- 
stantes démarches  qu’elle  fut  rede- 
vable de  l’augmentation  du  nombre 
des  pensionnaires  et  du  fonds  des 
jetons  ; de  la  création  d’une  classe 
d'académiciens  libres;  de  l’établisse- 
ment d'un  comité , chargé  de  dépouil- 
ler les  nombreux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  roi , et  d’en  publier 
des  notices  ou  des  extraits  (2)  ; et , 
enfin  d’un  nouveau  réglement  qui , 
sans  rien  altérer  dans  l'essentiel  de  la 
constitution  primitive  de  l’académie, 
était  plus  eu  rapport  avec  les  cban- 

(j)  lia  di*jè  paru  de  Mite  collection  n vo- 
I urnes  io'-i®. 
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gemenls  arrivés  dans  les  mœurs  de- 
puis Louis  XIV.  Plusieurs  mémoires 
lus  dans  des  séances  publiques,  et  où 
l’élégance  du  style  était  jointe  à 
l’étendue  et  à l’exactitude  des  recher- 
ches, ajoutaient  presque  chaque  année 
à la  considération  dont  jouissait  Da- 
cier. En  1784  il  fut  pourvu  de  la 
charge  d’historiographe  des  ordres 
réunis  de  St-Lazare  , de  Jérusalem 
et  du  Mont-Carmel , dont  Monsieur 
(depuis  Louis  XVIII)  était  alors 
grand-maitre.  Trop  éclairé  pour  ne 
pas  sentir  la  nécessité  des  réformes, 
il  adopta  les  principes  d’une  révo- 
lution qui  promettait  la  suppression 
des  abus  et  l’accroissement  du  bon- 
heur public  ; mais  il  était  loin  de 
prévoir  tons  les  excès  et  les  malheurs 
qui  devaient  être  la  suite  et  l’inévi- 
table conséquence  de  pareilles  réfor- 
mes faites  d’une  manière  aussi  brus- 
que et  aussi  absolue.  Elu  membre  du 
corps  municipal  de  Paris  en  1790, 
Dacier  fut  chargé  des  travaux  néces- 
saires pour  établir  dans  cette  grande 
ville  le  nouveau  système  des  contri- 
butions directes  ; et  il  s’acquitta  d’une 
tâche  si  contraire  à ses  goûts  et  à scs 
habitudes  de  manière  à mériter  le 
suffrage  des  personnes  les  plus  éclai- 
rées. L’infortuné  Louis  XVI  , qui 
connaissait  les  véritables  sentiments 
de  Dacier  et  qui  l’avait  appelé  quel- 
ncfois  près  de  loi  dans  des  moments 
e crise,  lui  offrit  le  porte-feuille  des 
finances;  mais  il  le  refusa  prétextant 
son  incapacité  pour  les  affaires.  D’a- 
près la  marche  des  évènements,  Da- 
cier , redoutant  une  catastrophe  pro- 
chaine , ne  sc  trouvait  déjà  que  trop 
en  évidence  ; et , s il  l’eût  pu  , de- 
puis long-  temps  il  se  serait  démis  de 
ses  modestes  emplois  pour  retourner 
à ses  occupations  littéraires.  La  dé- 
plorable journée  du  10  août  1792  le 
trouva  siégeant  à l’hétel-dc-ville  ; et 
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l’on  peut  présumer  qa’il  eût  été  la 
victime  de  son  attachement  aux  prin- 
cipes monarchiques , si  son  confrère 
Dussaulx  [P'oy.  ce  nom,  XII,  390) 
ne  se  fut  empresse  de  le  soustraire  au 
danger.  Dès  qu'il  fut  remis  de  cette 
reinière  alarme,  il  reprit  ses  ha- 
itudes  de  travail , et  revint  même 
aux  Chroniques  de  Froissart,  qu’il 
D'avait  jamais  entièrement  perdues 
de  vue,  et  dont  les  premières  feuil- 
les étaient  déjà  sorties  des  pres- 
ses de  l'imprimerie  royale.  La  sup- 
pression des  académies , prononcée 
en  1793,  le  força  d’ajourner  à des 
temps  meilleurs  une  édition  qui  lui 
avait  coûte  tant  de  soins  et  de  re- 
cherches; mais  ce  qu’il  y eut  de  plus 
fâcheux  c’est  qu’une  grande  partie  de 
ses  matériaux,  déposés  au  secréta- 
riat de  l’académie  des  belles-lettres, 
fut  dispersée  et  perdue  pour  la 
France , comme  pour  lui  (3).  Dacier 
se  tint  caché  daus  le  voisinage  de 
Paris,  tant  que  dura  l’odieux  légime 
de  la  terreur.  Plus  tard  il  accepta  le 
titre  de  conservateur  des  monuments 
des  arts  dans  le  district  de  Gouesse  ; 
et  quelque  temps  après,  la  place  de 
commissaire  du  directoire  executif 
pour  le  canton  de  Louvres , place  qui 
lui  fournit  des  occasions  assez  fre- 
quentes de  rendre  service  aux  victi- 
mes de  nos  troubles  civils.  A la 
création  de  l’Institut  en  1795,  il  fut 
nommé  membre  de  la  classe  des 
sciences  morales  et  publiques.  En 
1800  il  remplaça  Legrand  d’Aussy 
au  département  des  manuscrits  de  la 
Ibbliothèquc  du  roi;  pendant  vingt- 

(3)  Licier  a lui-même  rendu  compte  de*  per- 
te* qu’il  avait  éprouvées  à cette  occasion  dans 
son  Rapport  surfa  progrès  des  scie  fiers  historiques 
depuis  1789-  Indépendamment  de  la  plus  grande 
partie  de  son  travail,  on  lui  enleva  le*  ma- 
nuscrits dont  il  s’était  servi  pour  corriger  le 
teste  de  Froiasart,  entre  autre*  celui  de  la  bi- 
bliothèque de  Hcssnçon  , qu’il  regardait  comme 
un  des  plus  précieux,  et  qui  *e  trouve  main- 
tenant en  Ruuia. 


ans  qn’il  resta  chargé  de  l’administra- 
tion de  ce  magnifique  établissement  , 
il  concourut  beaucoup  a l’enrichir 
par  de  nouvelles  acquisitions.  Nom- 
mé membre  du  tribunal  en  1802,  il 
y fit  plusieurs  rapports  sur  des  lois  de 
finances,  et  ne  cessa  de  faire  partie 
de  ce  corps  qu’à  sa  suppression. 
Ayant  été  consulté  par  le  premier 
consul  sur  les  changements  qu’il  se 
proposait  d’apporter  à l’organisation 
de  l’Institut,  Dacier  contribua  beau- 
coup au  rétablissement  de  l’académie 
des  inscriptions  sous  le  titre  de  classe 
d’histoire  et  de  littérature  ancienne 
(1803).  Le  vœu  unanime  de  ses  col- 
lègues lui  rendit  aussitôt  la  place  de 
secrétaire  perpétuel  qu’il  avait  rem- 
plie d’une  manière  si  distinguée  jus- 
qu'à la  suppression  de  cette  compa- 
gnie. En  restitnant  son  ancienne  dé- 
nomination à l’académie,  la  restau- 
ration ne  changea  d’ailleurs  rien  à la 
position  de  Dacier.  Ainsi , malgré  la 
suspensiou  assez  longue  qu’il  éprouva 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions , on 
peut  le  regarder  comme  ayaut  joui 
constamment  depuis  1782  jusqn’à  sa 
mort  de  la  confiance  et  de  l’estime  de 
ses  confrères.  Obligeant  par  carac- 
tère, il  l’était  particuliérement  à l’é- 
gard des  jeunes  gens  qui  montraient 
des  dispositions  réelles  pour  les  let- 
tres. Il  les  dirigeait  lui-méme  dans 
leurs  éludes,  encourageait  leurs  ef- 
forts , et  jouissait  de  leurs  succès  plus 
que  des  siens  propres,  auxquels  ou 
peut  lui  reprocher  d’avoir  été  trop 
indifférent  (4).  Il  'mucouiut , dans  le 
même  temps  , par  ses  conseils  , et 
quelquefois  plus  activement  encore,  à 
la  îédaction  de  grands  ouvrages , 
parmi  lesquels,  imitant  la  retenue  de 

(4)  Parmi  les  élèves  de  Dacier  qui  lui  font  le 
pin*  d’honneur,  on  doit  distinguer  Àbef Rèmu- 
sal  et  Saint-Martin  , tous  les  deux  enlevé*  à U 
fleur  de  l’àge  par  le  terrible  fléau  qui  désola 
Paris  en  i83»  ( Vay.  leur*  notas,  au  Suppl.). 
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son  éloquent  panégyriste  ( M.  le 
baron  Silvcslre  de  Sacy),  on  ne 
citera  que  V Iconographie  grec- 
que de  Yisconti.  Une  maladie 
grave  qu’il  éprouva,  dans  les  pre- 
miers mois  de  1822,  et  qui  fit 
craindre  pour  ses  jours,  fournit  à 
ses  confrères  l’occasion  de  manifester 
leurs  sentiments , en  célébrant  (le  23 
avril)  sa  convalescence  et  sa  cinquan- 
taine académique  par  une  fête  litté- 
raire, la  première  de  ce  genre  en 
France.  La  même  année  Dacier  rem- 
plaça le  duc  de  Richelieu  à l'acadé- 
mie française  ; et  le  discours  qu’il 
prononça  pour  sa  réception  (28  nov.) 
prouva  que  l’âge  ne  lui  avait  rien 
fait  perdre  de  ses  brillantes  facultés. 
Désormais  il  lui  était  impossible  de 
revenir  à l’édition  de  Froissart;  mais, 
tout  ce  qu’il  avait  pu  sauver  de  ses 
travaux  sur  cet  historien,  il  le  remit 
h un  jeune  littérateur  , M.  Buchon  , 
qui  préparait  un  recueil  des  Chro- 
niques françaises  ; et  si  l’édition  de 
Froissart  de  1821  ne  remplit  pas 
tout  ce  qu’on  avait  droit  d’attendre 
deDacier,  elle  offredu  moinsuntexte 
souvent  épuré  pour  la  critique  et  plus 
digne  de  confiance  que  celui  des 
éditions  précédentes.  Dacier,  créé 
membre  de  la  Légion  - d’IIonneur 
en  1804,  reçut  le  grade  d’officier 
après  la  restauration;  en  1 8 1 G il  fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Michel;  et 
le  roi  Charles  X,  h l’occasion  de  son 
sacre,  lui  conféra  le  litre  de  baron. 
Quoique  d’un  tempérameut  délicat  r 
il  était  parvenu  a un  âge  très-avancé 
sans  connaître  les  infirmités  de  la 
vieillesse.  Il  mourut  à Paris  le  4 fé- 
vrier (833,  dans  sa  91*  année,  lais- 
sant un  fils  cl  deux  filles  , l’une  veuve 
du  général  Cberin , et , en  secondes 
noces, de  Ramond , membre  de  l’Ins- 
titut , et  l’autre , mariée  h M.  Laf- 
fitte. Indépendamment  des  deux  tra- 
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ductions  déjà  citées,  on  doit  à Dacier 
des  mémoires  , disséminés  dans  le 
recueil  de  l’académie  des  inscriptions 
de  1776  à 1808,  et  qui  peuvent 
donner  une  idée  de  l’étendue  et  de 
la  variété  de  ses  connaissances  : Sup- 
plément au  Traité  de  Henri  Es- 
tienne  sur  la  conformité  du  lan- 
gage  français  avec  le  grec,  tom. 
38.  — Recherches  historiques  sur 
l’établissement  et  l’extinction  de 
r ordre  de  l’Etoile , 39.  — Notice 
(tune  pièce  historique  qui  fournit 
quelques  détails  sur  Robert  et  Ar- 
tois, 40. — Examende /'histoire  de 
lamalronect Ephèse des  différen- 
tes imitations  qu’elle  a produites, 4 1 . 
— Notice  d’un  manuscrit  grec  de 
la  Bibliothèque  du  roi,  intitulé  : 
Sïntipas  , ibid. — Mémoire  sur  la 
vie  et  les  chroniques  de  Monslre- 
let , 43  (5).  — Questions  histori- 
ques : A qui  doit-on  attribuer  la 
gloire  de  la  résolution  qui  sajiva  Pa- 
ris pendant  la  prison  du  roi  Jean? 
ibid.  (Foy.  Jean,  XXI,  445.)  — 
Essai  de  traductions  de  quelques 
èpigrammes  de  l’ Anthologie  grec- 
que , avec  des  remarques,  47. — Re- 
cherches sur  l’usage  observé  en 
France  quand  tes  rois  ont  acquis 
des  fiefs  dans  la  mouvance  de  leurs 
sujets  , 50.  Dacier  a rédigé  la  par- 
tie historique  des  six  derniers  vo- 
lumes de  l’ancienne  collection  des 
Mémoires  de  l’académie  et  des  neuf 
premiers  de  la  nouvelle  série.  Il  a 
pronoucé  les  éloges  des  académiciens 
morts , depuis  celui  de  Danville  en 
1783,  jusqu’à  celui  de  Barbié  du 
Bocage  en  1826  , an  nombre  de 
cent  cinquante,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue ceux  de  Séguier  1 antiquaire , 

(&)  Ce* t d'après  ce  curieux  mripoire  que 
.M.  Ouérard  avance,  dans  la  Franc*  ! t lierai  rr. 
que  Dacier  »*e»t  long  • temps  occupé  d'une  édi- 

bPQ  de  MonsUelet  j nia  » ij  a confondu  Mjm- 
Uolet  avec  Vroissart , dont  il  ne  parte  pas. 
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de  l'abbé  Brotier,  de  Klopslock , 
de  Dupuis,  l’auteur  de  l’Origine  des 
cultes,  dont  il  réfute  l'absurde  sys- 
tème en  rendant  justice  à sa  profonde 
érudition,  de  Ileyne;  de  Larcher, 
de  La  Porte  du  Tlieil,  de  Choiscul- 
Gouffier,  de  D.  Clément,  de  Visconti, 
de  Boissy-d’Auglas  , de  D.  Brial , 
etc.  Enfin  Dacicr  est  l’auteur  du 
Rapport  sur  les  progrès  de  l’his- 
toire et  de  la  littérature  ancienne 
depuis  1789  jusqu'à  1808,  Paris, 
1810,  in-4°  et  in-8°,  travail  de- 
mandé par  le  gouvernement  aux  dif- 
férentes classes  de  l’Institut , et  qui 
devait  servir  de  base  à la  distribu- 
tion des  prix  décennaux,  lu  éloge  de 
Dacier  a été  prononcé  k l’académie 
française  par  M.  Tissot , son  succes- 
seur , et  a l’académie  des  inscriptions 
par  M.  Silvestrr.de  Sacy.  W — s. 

DACOSTA.  Voy.  Acosta,  I, 
159,  LVI.60,  et  Costa,  LXI,  427. 

DAEIIXE  ( Jeau-Théouhlk), 
médecin,  né  le  5 octobre  1755  k 
Leipzig  , où  son  père  était  mécani- 
cien hydraulique,  fut  mis  de  bonne 
heure  en  apprentissage  chez  l’babile 
pharmacien  Gallisch  (1768),  sous 
fa  direction  duquel  il  acquit  des  con- 
naissances assez  variées.  Eu  1778 
il  suivit  les  cours  de  l’université 
et  compléta  son  éducation  rela- 
tivement anx  langues  classiques , 
a la  littérature,  k l’histoire.  Il  lit 
dans  toutes  ces  branches  des  progrès 
remarquables.  Ne  leurdonnaut  pour- 
tant que  la  place  qui  leur  convenait, 
d’apres  la  carrière  k laquelle  il  sc 
destinait , c’est  surtout  aux  cours  de 
médecine  qu’il  voua  son  attention  et 
son  temps.  Reçu  bachelier  en  méde- 
cine (1777)  et  docteur  en  philoso- 
phie (1  779),  il  plut  tellement  k llci- 
chel  par  son  aptitude  et  ses  connais- 
sances, que  ce  praticien  renommé 
le  choitét  pour  son  second.  Dès-lors 


la  route  de  Dæhne  devenait  facile. 
Tant  que  vécut  RricLvl , c’cst-h-dire 
cinq  ans  encore , Ilxhne  resta  près 
de  lui;  et  après  sa  mort  il  conserva 
toute  sa  clientelle.  Son  renom  ap- 
puyé sur  une  science  véritable  ne  fit 
que  s’accroître  ; sa  fortune  s’aug- 
menta dans  la  même  proportion. 
Aussi  aimait-il  k répéter:  Dat  Ga- 
lenus  opes.  En  revanche , il  écrivit 
peu  ; il  n’en  avait  pas  le  temps , et 
probablement  il  trouvait  que  nul  ma- 
nuscrit n’est  aussi  bien  payé  qu’une 
ordonnance.  Peu  de  médecins  pour- 
tant écrivaient  mieux  que  ne  le  faisait 
Dæhne  , soit  en  allemand  , soit  en 
latin;  et,  quant  au  fond  des  choses, 
peu  de  médecins  aussi  possèdent  plus 
de  faits  positifs  et  plus  de  sagacité  k 
les  grouper  et  k en  tirer  des  consé- 
quences. Dæhne  est  mort  le  27  mars 
1830.  Nous  citerons  de  lui  : I.  De 
Aquis  lipsiensibus  (31  mai  1783), 
thèse  fort  remarquable  sous  le  rap- 
port de  la  topographie  médicale. 
II.  Divers  articles  dans  la  continua- 
tion par  Reichel  des  Conimentarii 
de  rebus  in  scientia  nalurali  et 
medicina  gestis  de  Ludwig  (entre 
autres  De  aromatum  usu  nintio 
nervis  noxio,  de  medicina  Homeri, 
de  consensu  partium  Jluidarum  et 
solidarum  corporis  humant  per 
exempta  il/ustrato  ).  P— ot. 

DAELMAXS  (Gili.es),  mé- 
decin du  XVII”  siècle,  était  d’An- 
vers. Il  voyagea  aux  Indes  , y exerça 
pendant  plusieurs  anuces  sa  profes- 
sion , et  recueillit  quelques  observa- 
tions utiles  sur  les  maladies  qui  ré- 
gnent daos  ces  climats  : mais  sa  con- 
duite ne  fut  pas  k l’abri  de  repro- 
ches ; il  composa  et  débita  des  re- 
mèdes secrets  prétendus  spécifiques, 
Sectateur  enthousiaste  des  ridicules 
hypothèses  de  Paracelse,  il  en  fit 
k la  médecine  pratique  des  applica- 
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fions  tout  a la  fois  vaines  et  dange- 
reuses. II  prétendit,  par  exemple, 
que  la  goutte  était  produite  par  la 
fermentation  des  molécules  alcalines 
de  la  synovie  avec  les  molécules  aci- 
des du  sang  ; et  il  proposa  l’esprit- 
devin  comme  le  meilleur  moyen  cu- 
ratif. Cette  doctrine  erronée  fait  la 
base  de  l'ouvrage  que  Daelmans  pu- 
blia eu  hollandais  sous  ce  titre  : 
Nouvelle  médecine  réformée  , 
Amsterdam,  1694,  in-8°;  ibid., 
1703,  in-8°.  Ce  livre  a été  traduit 
en  allemand,  d'abord  en  1694,  à 
Franefort-sur-l’Oder,  puis  en  1715, 
à Berlin,  avec  des  notes  de  Jean-Da- 
niel Gohl.  C. 

DAEXDELS  ( IIebman  - Gdil- 
laume),  général  hollandais,  né  en 
1762  a Hattcm  , petite  ville  de  la 
Gueldre , où  son  père  était  bourg- 
mestre, fut  d’abord  avocat,  et  aban- 
donna cette  profession  pour  entrer 
dans  la  carrière  des  révolutions  et  de 
la  politique,  lorsque  des  troubles 
éclatèrent  dans  sa  patrie  en  1784. 
S’étant  fait  remarquer  par  son  ardeur 
révolutionnaire  , il  fut  contraint  de 
s’éloigner,  quand  la  cause  du  slathou- 
der  triompha.  11  vint  alors  s'établir  a 
Dunkerque , où  il  se  livra  pendant 
quelques  années  à des  spéculations 
de  commerce  assez  heureuses.  Lors- 
qu’il vit  la  guerre  allumée  entre 
la  France  et  la  Hollande,  il  se 
hâta  d’accourir  socs  les  drapeaux 
français,  et  s’enrôla  dans  la  légion 
franco-étrangère , où  il  fut  nommé 
lieutenant-colonel.  11  concourut,  sous 
les  ordres  de  Dumouriez  , à la  ra- 
pide et  insignifiante  expédition  que 
ce  général  fit  en  Hollande  dans  le 
mois  de  février  1793.  Revenu  en 
France  après  la  défection  de  Dumou- 
riez, il  continua  de  servir,  et  se 
distingua  dans  plusieurs  occasions , 
notamment  a Tournai  et  h Courtrai. 
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11  parvint  au  grade  de  général  de  bri- 
gade en  1794 , et  fit  partie  de  l’ar- 
mée qui  envahit  de  nouveau  la  Hol- 
lande en  1795,  sous  les  ordres  de 
Pichegru.  Ce  fut  lui  qui  s’empara  de 
l’îlc  de  Boramel,  du  fort  Saint-An- 
dré et  d’une  grande  partie  de  l’artil- 
lerie des  alliés.  Mais  il  servit  en- 
core plus  efficacement  la  cause  des 
Français  par  les  intelligences  qu’il 
avait  conservées  avec  ses  compatrio- 
tes. « Les  représentants  du  peuple 
a français,  dit-il  dans  une  espèce 
o d’adresse  qu’il  fit  circuler  en  grand 
a nombre  sous  son  propre  nom  , 
« exigent  de  la  nation  hollandaise 
e qu’elle  s’affranchisse  elle  - même. 
« Ils  ne  veulent  point  la  soumet- 
te Ire  en  vainqueurs;  ils  ue  veu- 
« lent  point  la  forcer  à accepter  les 
a assignats  ; mais  s’allier  avec  elle , 
a comme  avec  un  peuple  libre.  Que 
« Dordrecht,  Harlem,  Leyde,  Ams- 
a terdam  fassent  donc  la  révolution, 
« et  en  informent  par  des  députés  les 
« représentants  a Bois-le-Duc....  a 
Celangagc  de  propagande,  parfaite- 
ment conforme  au  système  de  l’épo- 
que, eut  tout  le  snccès  qu’il  devait 
avoir,  et  l’on  vit  bientôt  arriver  au 
quartier-général  français  des  députa- 
tions et  des  envoyés  de  toutes  les 
parties  de  la  Hollande.  Favorisée 
par  la  glace  et  par  de  telles  disposi- 
tions , l’armée  française  y pénétra 
saus  peine;  et  la  république  Balave 
fut  proclamée.  Daeudcls  devint  gé- 
néral de  division , et  il  entra  en  cette 
qualité  au  service  de  sa  première 
patrie,  dont  il  fut  bientôt  le  géné- 
ral en  chef.  Il  jouit  ainsi  d’une  gran- 
de influence;  mais,  lorsque  le  parti 
démocratique  se  fut  emparé  de  tous 
les  pouvoirs , Daendels  ayant  tenté 
inutilement  de  s’y  opposer,  vint  à Pa- 
ris , où  il  réussit  h persuader  le  gou- 
vernement que  ce  changement  ne  pou- 


Digitized  by  Google 


10 


DAE 


DAE 


Tait  que  lui  être  funeste.  Ayant  fak 
adopter  toutes  ses  rues  par  les  direc- 
teurs, i!  fut  renvoyé  en  Hollande  avec 
des  pouvoirs  pour  y opérer  en  faveur 
de  l'aristocratie  une  révolution  a 
pca  près  semblable  K celle  qui  avait 
eu  lieu  en  France  l'année  précédente 
( 18  fructidor,  4 sept.  1707)  eu  fa- 
veur de  la  démocratie.  Le  palais  des 
directeurs  balavcs  fut  envahi  par  des 
soldats  ; et  ils  se  virent  contraints  de 
céder  leurs  places  à d'autres  hom- 
mes que  désigna  Daeudels.  Son  in- 
fluence dans  ce  pays  n'eut  plus  alors 
d’autres  limites  que  les  volontés  de 
la  république-mère;  et  il  fut  mis  de 
nouvrau  h la  tète  de  toutes  les  trou- 
pes hollandaises.  Ce  fut  dans  cette 
éminente  position  que  le  trouvèrent 
les  graves  évènements  de  l’année 
1799.  Après  avoir  fait  d’inntiles  ef- 
forts pour  empêcher  le  débarque- 
ment des  Anglo-Russes  sur  la  côte 
du  Helder,  il  se  retira  précipitam- 
ment, et  la  flotte  hollandaise  tomba 
tout  entière  au  pouvoir  de  l’cnoemi. 
Cette  perte  fut  imputée  à Daeudels, 
et  il  se  crut  obligé  de  répoudre  par 
une  brochure  aux  nombreux  repro- 
ches qui  lui  furent  adressés  par  tous 
les  organes  de  l’opinion  publique.  Cette 
brochure,  intitulée  Rapport  desopé- 
rations  de  la  division  du  lieute- 
nant-général Daendels,  depuis  le 
22  août  jusqu’à  la  capitulai  ion  de 
l’armée  anglaise  et  russe  , le  18 
oct.  1799,  parut  une  justification 
suffisante,  et  Daendels  continua  de 
jouir  dans  sa  patrie  de  la  plus  grande 
influence.  Cependant  en  1802,  cer- 
tains pamphlets  ayant  été  répandus 
secrètement  dans  l’armée  balavc , les 
chefs  du  gouvernement,  qui  avaient 
bien  quelques  raisons  d’être  ombra- 
geux , soupçonnèrent  que  leur  géné- 
ral était  encore  pour  quelque  chose 
dam  un»  intrigue  qui  semblait 


menacer  leur  pouvoir.  Il  repoussa 
avec  force  uu  tel  soupçon  ; mais  , ne 
croyant  pasdevoir  servir  désormais  un 
gouvernement  dont  il  n’arait  pas  la 
confiance,  il  donna  sa  démission,  et 
se  retira  dans  une  terre  près  de  sa 
ville  natale  , où  il  ne  parut  occupé 
pendant  plusieurs  années  que  de  dé- 
trichemeuts  et  de  culture.  On  sent 
que  celte  vie  paisible  ne  pouvait  con- 
venir long  - temps  h son  activité. 
Voyant  éclater  la  guerre  en  180G  , 
il  demanda  du  service  ato  nouveau  roi 
de  Hollande  , Louis  Bonaparte  , qui 
lui  donna  le  cnmmandeinent  d'une 
division  à la  tète  de  laquelle  il  oc- 
cupa l’Ost-Frise,  puis  la  Westphalie, 
sans  évènement  remarquable.  Il  fut 
néanmoins  fait  aussitôt  après  colonel- 
général  de  la  cavalerie , puis  maré- 
chal grand-croix  de  l’ordre  hollandais 
de  l’Union  ; et  enfin  gouverneur-géné- 
ral des  possessions  hollandaises  dans 
les  Indes-Orientales,  qu’il  gouverna 
pendant  trois  ans  avec  heaacoup  d’é- 
nergie et  même  de  l'habileté  , jusqu'à 
l’invasiou  des  Auglais  en  1811.  Ac- 
cusé toutefois  de  plusieurs  actes  ar- 
bitraires , il  fut  rappelé  et  publia  à 
son  retour  à La  Haye  quatre  volu- 
mes in-fol.  conlenaut  les  pièces  de 
son  administration  et  sa  justification , 
qui  ne  resta  pas  sans  réfutation.  Mais 
tandis  que  aes  brochures  étaient  di- 
rigées contre  lui  en  Hollande,  quel- 

3ues  écrivains  anglais  prenaient  sa 
éfense,  cuire  autres  G.  Thorn  dans 
uu  ouvrage  intitulé  Mcmoir  of  the 
conques  t of  Java  , Londres , 1815, 
et  Raffels  dans  son  Hislory  of  Ja- 
va , Londres,  1817.  L’apologie 
de  Daendels  parut  avoir  satisfait 
ion  gouvernement  et  même  Napo- 
léon , qui  disposait  alors  de  tout  en 
Hollande  comme  en  France.  Il  lui 
donna  un  commandement  dans  l’ar- 
mée destinée  à envahir  la  Russie.  Le 
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maréchal  hollandais,  rederenu  géné- 
ral de  division  français,  fut  mis  sous 
les  ordres  du  duc  de  Bellune  et  fit 
la  désastreuse  campagne  de  1812  à 
1813.  Placé  au  centre  et  en  arrière 
de  l'immense  ligue  d’invasion  qu'avait 
formée  Bonaparte,  sa  division  souffrit 
moins  que  celle  de  Moscow  ; et  ce  ne 
fut  guère  qu’au  passage  de  la  Béré- 
sina  qu’elle  fit  de  grandes  pertes.  Il 
fut  ensuite  nommé  gouverneur  de 
Modlin,  el  il  défendit  cette  place 
avec  beaucoup  de  valeur.  Forcé  de 
la  rendre  après  un  loog  siège,  il 
revint  en  Hollande  au  commencement 
de  18(4  , lorsque  la  maison  de  Nas- 
sau y fut  rétablie , et  il  se  hâta  de  lui 
offrir  ses  services , qui  ne  furent 
point  acceptés  a cette  époque.  Wel- 
lington rejeta  même  , dans  le  mois 
de  mai  1815,  l’offre  que  Daendels 
lui  fit  de  sertir  dans  son  armée  com- 
me simple  volontaire.  Ce  ne  fut  que 
dans  le  mois  d’octobre  de  cette  année 
que  le  roi  des  Pays-Bas  lui  confia  le 
gouvernement  des  possessions  hollan- 
daises sur  la  côte  d’Or  en  Guinée. 
Toujours  actif  et  vigilant , Daendels 
signala  son  arrivée  dans  cette  colo- 
nie par  de  nombreuses  améliorations, 
telles  que  la  culture  du  café  , de  l’in- 
digo j celle  du  sucre ,'  du  riz , du  ca- 
cao et  du  colon.  11  réussit  en  même 
temps  a pacifier  deux  peuples  voisins 
de  son  gouvernement  qui  se  faisaient 
la  guerre  pour  fournir  des  esclaves  à 
la  traite , et  parvint  h abolir  cet 
nsage odieux.  Mais  la  mort  le  surprit 
au  milieu  de  ces  utiles  travaux  ; il 
termina  sa  carrière  au  mois  d’aoèt 
1818.  M— oj. 

l>AGOM ARI  ( Paul  ) , égale- 
ment connu  sous  le  nom  de  Paul  le 

fcamètre  ou  maître  Paul  de  If  Ab- 
acco , naquit  à la  fin  dn  XIII*'  ou 
daDS  Içs  premières  années  du  XIV* 
siècle  à Pra|o,  près  d*  Florence, 


DAG  Xi 

d’une  famille  illustre.  Boccace , dans 
la  Genealogia  deorum  ( liv.  XV  , 
c.  C ) , dit  que  Paul  a surpassé  tous 
ses  contemporains  dans  la  connais- 
sance des  mathématiques  et  de  l’as- 
trologie; qu’il  avait  construit  des 
machines  pour  expliquer  le  mouve- 
ment des  corps  célestes , et  que  sa 
répulaliou  s’était  étendue  en  France, 
en  Angleterre  , en  Espagne  et  même 
en  Afrique.  Heureux,  ajoute-t-il, 
s’il  eut  eu  plus  d’ardeur  pour  la 
gloire  ou  s’il  fût  né  daus  un  sit-cle 
plus  éclairé  (1)!  Philippe  Villani  a 
donné  la  vie  détaillée  de  Dagomari 
parmi  celles  d ei  Illustres  t laren- 
tins,  dont  une  ancienne  traduction 
italienne  a été  publiée  par  Mazxu- 
chelli(/''cy.  Ph.  Villa»  , XLVIII, 
504  ).  Paul  fut,  suivant  son  biogra- 
phe , un  très-grand  géomètre,  un  ha- 
bile arithméticien,  et  poussa  plus 
loin  que  tous  les  anciens  el  les  mo- 
dernes les  équations  astronomiques 
( adequazioni  astronorniche  (2)). 
Observateur  assidu  des  révolutions 
des  corps  célestes,  il  prouva  le  pre- 
mier que  les  tables  de  Pudétnée  ne 
pouvaient  plus  être  d’aucune  utilité, 
ue  celles  d’Alphonse  manquaient 
'exactitude,  et  que  c’était  à l’imper- 
fection de  l’astrolabe,  instrument 
dont  on  se  servait  alors , qu’il  fallait 
attribuer  la  plupart  des  erreurs  des 
astronomes.  Il  avait  imaginé  plu- 
sieurs instruments,  au  moyen  des- 
quels il  détermina  mieux  que  ne  l'a- 
vaient fait  ses  prédécesseurs  la  posi- 
tion des  étoiles  fixes , et  parvint  me- 
me a calculer  les  lois  de  leurs  meuve- 


( i)  SifjuiJtm  felix  koma  erat  ute  , si  anfmo  erat 
anienlwr  eut  itbtrahan  saeufa  nains . 

(a)  Le  savant  Xiincnè»  observe  qu’on  ne 
trouve  pas  dans  l'original  latin  de  villani  le 
uaot  aurononit* , et  qu’il  pourrait  bien  être 
questions  dans  ce  passage,  des  équations  algébri- 
ques dont  il  parait  que  Dagomari  commença  le 
premier  eu  quelque  sorte  à faire  usage. 
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■Dents  ; mais,  comme  Tiraboschi  l'ob- 
serve judicieusement,  pour  apprécier 
les  services  que  Paul  a rcudus  à l’as- 
tronomie, il  faudrait  connaître  ses 
ouvrages.  On  sera  forcé  jusque-là  de 
s’en  rapporter  au  témoignage  de 
Villani,  qui  parait  avoir  beaucoup 
exagéréie  mérite  de  son  compatriote. 
Un  fait  à peu  prés  incontestable  , 
c’est  que  Dagomari  composa  le  pre- 
mier des  almanachs  avec  des  prédic- 
tions : mais  on  peut  croire  aussi , 
sans  crainte  de  se  tromper,  que  ces 
prédictions  ne  furent  pas  toujours  jus- 
tifiées par  l’évènement.  Il  mourut  à 
Florence  vers  1 3C>6  , et  fut  inhumé 
dans  l'église  de  la  Trinité , où  il 
avait  construit  une  chapelle.  Par  son 
testament , il  ordonna  que  ses  ouvra- 
ges d’astrologie  ou  d'aslrouomie  se- 
raient remis  à la  garde  des  religieux 
de  ce  monastère,  dans  un  coffre  fer- 
mant à deux  clés,  l’une  desquelles 
resterait  entre  les  mains  des  moines 
et  l’autre  danscelles  de  ses  héritiers, 
jusqu’à  ce  qu’on  trouvât  parmi  les 
Florentins  un  astronome  assez  (la- 
bile pour  en  tirer  parti.  Mazxnchclli 
et  d’après  lui  quelques  autres  écri- 
vains rapportent  une  inscription  en 
Vers,  qui,  suivant  eux,  décorait  le 
tombeau  de  Dagomari  ; raaisTirabos- 
chi  ne  la  juge  pas  authentique.  Le 
P.  Negri,  dans  les  Scritlori  fioren- 
trné,dislinguePaul<éeWV/éié«iccod’un 
poète  du  même  nom,  vivant  en  1328, 
et  que  Jacques,  fils  du  fameux  Dante, 
appelle  son  maître  en  poésie  ; d’un 
autre  Paul,  dont  on  conservait  au 
monastère  de  la  Trinité  des  traités  de 
géométrie  et  de  perspective,  et  en- 
fin de  Paul  le  géomètre;  mais  il  est 
évident  qu’ils’agit  toujours  du  même 
personnage.  Voy.  pour  plus  de  dé- 
tails, outre  les  auteurs  cités,  la  Slo- 
ria  délia  letter.  italiana  de  Tira- 
bosebi,  V,  219-22.  W— s. 


DA  GUERRE  ( Jeas  ) , né  à 
Larressore , au  pied  des  Pyrénées, 
en  1703,  fut  le  restaurateur  de  la 
discipline  ecclésiastique  dans  un  des 
diocèses  de  la  France,  et  l’auteur 
d’un  ouvrage  estimé  parmi  les  théo- 
logiens pour  son  exactitude,  sa  clarté 
et  sa  méthode.  Cet  ouvrage  cepen- 
dant ne  lui  a jamais  été  attribué  par 
ceux-là  même  qui  s’appuient  souvent 
de  son  autorité.  Les  parents  de 
Dagucrre  étaient  pauvres  et  vivaient 
du  travail  de  leurs  mains  ; mais  frap- 
pés de  la  piété  cl  des  dispositions  ae 
leur  enfant,  ils  s'imposèrent  les  sa- 
crifices les  plus  rigoureux  pour  lui 
assurer  les  moyens  de  cultiver  et  de 
développer  scs  goûts  naissants.  Il 
étudia  la  théologieà  Bordeaux,  sous 
le  P.  Chourio,  jésuite,  frère  du  pieux 
curé  de  Saiut-  Jean  - de  - Lux , à qui 
les  Basques  sont  redevables  d’une 
traduction  eu  leur  langue  de  I mi- 
talion  de  J.-C.,  où  l’on  admire  la 
simplicité  et  l’onction  du  texte  origi- 
nal (1).  Après  avoir  reçu  les  ordres 
sacrés , il  fut  nommé  vicaire  du  bourg 


(i)  Barbier,  dans  «a  Dissertation  suffisante 
traductions  françaises  de  V Imitation  de  J -C.  , 
n’a  pat  oublié  la  traduction  fait»  en  langue  ban- 
que , par  la  sieur  d’Arainbillague,  prêtre  , et  il 
cil*  l'abbé  île  Saint- Léger,  qui  parle  d’une  au- 
tre traduction  de  Vlmitation  en  langue  basque  , 
par  Sylvain  l'ouvreau,  imprimée  à Paris  daus  le 
XV II"  siècle,  et  M.  Brunet  , nui  . dans  son  Ma- 
nuel du  /l'iraûv , cite  nue  traduction  de  Vlmua- 
itOH  en  langue  basque , imprimée  à Bayonne  eu 
»~so  et  en  1769.  Quoique  Barbier  assure  avoir 
▼u  toutes  les  traductions  dont  il  parle  , il  avoua 
qu'il  ignore  si  ces  deux  édition»  sont  de»  réim- 
pression» de  l'une  ou  de  l'autre  des  inductions 
qu’il  rient  de  citer.  D'Ararubillague  n'a  traduit 
que  les  deux  derniers  livres  de  Vlmilation  ; et  sa 
version  , quoique  antérieure  à celle  de  Clmurio, 
est  loin  d’avoir  aussi  bien  la  physionomie,  l’ouc- 
liou  et  la  touchante  simplicité  de  l’auteur  ori- 
ginal.  Le  sénateur  Carat,  qui  projetait  un  ou- 
vrage sur  le  génie  et  le  mécan'sine  delà  langue 
basque . d.  manda  à l’auteur  «le  cet  article  1a 
traduction  de  Chourio , et  il  ne  se  lassait  pas 
de  l'admirer.  Celte  traduction  a été  enrichie  de 
)<  flexions  et  de  pratiques  pieuses,  par  d’Etche- 
rerrr,  missionnaire  ci  antieu  directeur  du  sémi- 
naire de  Laresiore,  mort,  il  y a quelques  an- 
nées, curé  dTJstariu . 
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d’Anglet,  près  de  Bayonne.  Ce  fut 
dans  l’exercice  de  ce  ministère , en 
voyant  de  près  les  misères  et  la  pro- 
fonde ignorance  du  peuple  de  la  cam- 
pagne qn’il  conçut  le  projet  de  faire 
jouir  ses  compatriotes  du  bienfait 
d’une  éducation  chrétienne,  et  qu’il 
préluda  a cet  te  œuvre,  en  réunissant 
dans  sa  maison  natale  quelques  jeunes 
gens,  qu’il  formait  lui-même  aux 
vertus  et  aux  connaissances  de  leur 
état.  Scs  débuts  furent  très-heureux; 
mais  son  xèle  demandait  ponr  se  dé- 
ployer un  plus  vaste  champ.  Les 
missions  s'offrirent  à lui  comme  un 
puissant  moyen  d’exercer  toute  son 
active  charité;  il  s’associa  un  petit 
nomhre  d’ecclésiastiques  vertueux, 
et  il  donna  sa  première  mission  h 
Urrugtie,  où  M,n  d’Etcheverry, 
d’nne  famille  distinguée,  tourhéc  par 
scs  exhortations,  renonça  au  monde, 
et  commença  sous  sa  direction  h pra- 
tiquer les  devoirs  de  la  vie  religeuse. 
L’évêque  de  Bayonne  l’invita  à prê- 
cher dans  sa  cathédrale  ; toute  la 
ville  voulut  l’entendre,  et  il  opéra 
des  conversions  dans  tous  les  rangs. 
On  cite  notamment  deux  écbevins, 
dont  l'un  entra  dans  l’ordre  de  saint 
François,  et  l’autre  embrassa  l’état 
ecclésiastique.  Cependant  il  ne  per- 
dait pas  de  vue  une  œuvre  impor- 
tante , dont  il  attendait  les  plus  heu- 
reux résultats.  Jusqu'à  lui,  le  dio- 
cèse de  Bayonne  étaiL  sans  petit  sé- 
minaire : il  voulut  fonder  une  mai- 
son où  l’on  enseignât  a la  fois  la 
théologie , la  philosophie  et  les  hu- 
manités. Le  défaut  absolu  de  moyens 
pécuniaires  ne  l’arrêta  point  ; i!  fit 
un  appel  à la  charité  de  ses  compa- 
triotes , et  tous  s’empressèrent  de  le 
seconder.  Différents  voyages  en  Fran- 
ce et  en  Espagne,  entrepris  dans  le 
même  but,  lui  procurèrent  des  dons 
Considérables.  A Paris,  il  s’adressa 


an  duc  d'Orléans,  fils  du  régent  ; il 
fut  accueilli  par  ce  prince,  qui  vivait 
dans  la  retraite  à l’abbaye  Sainte- 
Geneviève  , et  qui  consacrait  la  plus 
grande  partie  de  ses  revenus  à des 
actes  de  bienfaisance.  11  lui  donna 
douze  mille  francs  pour  sa  maison. 
Le  séminaire  de  Larressore  fut 
achevé  en  1733 , et  il  prospéra  tou- 
jours sous  la  direction  prudente  et 
ferme  de  l’abbé  Daguerre,  qui  en  fut 
supérieur  pendant  cinquante  - deux 
ans.  Une  prévoyance  active,  une 
sage  économie,  un  grand  désintéres- 
sement qu’il  sut  inspirer  à tous  les 
directeurs,  à tous  les  missionnaires, 
multiplièrent  1rs  ressources  ; et,  à sa 
mort,  la  maison  avait  dix-huit  mille 
francs  de  renies.  Son  zèle  ne  se 
borna  pas  à l’éiroile  enceinte  de  cet 
établissement  : il  fonda  à flasparren 
un  couvent  de  filles,  dont  il  nomma 
supérieure  M11*  d’Elcheverry.  11  y 
fit  adopter  les  constitutions  do  saint 
François  de  Sales  avec  quelques  mo- 
difications. La  correspondance  de 
cette  demoiselle  a été  imprime'e , et 
l’on  regrette  de  ne  pas  y trouver  les 
réponses  du  saint  prêtre.  Daguerre 
entretenait  au  dehors  une  correspon- 
dance très-étendue;  plusieurs  évé- 
ues  le  consultaient  sur  des  points 
e morale  ou  d’administration,  il  sui- 
vait surtout  avec  intérêt,  dans  l’exer- 
cice de  leurs  fonctions , les  sujets 
qu’il  avait  formés , et  il  leur  donnait 
les  conseils  les  plus  sages.  Il  mourut 
le  23  fér.  1783.  Son  établissement  a 
subi  dans  la  révolution  le  sortde  tou- 
tes les  maisons  ecclésiastiques.  Un 
décret  du  27  mai  17901e  déclarabien 
national;  et,  par  un  autre  décret  du  24 
août  1792,  tous  les  directeurs  et 
les  prêtres  qui  s’y  trouvaient  furent 
déportés.  La  maison  resta  daos  uu 
état  de  délabrement  complet  jusqu’en 
1819,  où  M.  Saharolz,  alors  curé 


Digttized  by  Google 


DAH 


DAH 


»4 

de  Larressore , conçut  le  dessein  de 
relever  de  ses  ruines  une  ti  utile  fon- 
dation; il  s’adressa  au  sénateur  Ga- 
rat , qui  en  était  lui-même  nn  élève  ; 
et  ce  Ae  fut  pas  sans  étonnement  que 
l’on  vit  on  des  partisans  les  plus  pro- 
noncés des  idées  philosophiques  vou- 
loir contribuer  aui  frais  d’un  éta- 
blissement religieux.  L’évcque  de 
Bayonne,  Loison,  jugea  ensuite  que 
c’était  h lui  qu’il  appartenait  de  pro- 
curer h son  diocèse  on  tel  bienfait. 
M.  d'Astios,  successeur  de  Loi- 
sou,  ouvrit  cette  maison  en  1820, 
et  quelque  temps  après  il  eu  nom- 
ma supérieur  M.  Claverie , au- 
jourd'hui vicaire  - général  de  Monl- 
pellier.  Nul  choix  ne  pouvait  être 
plus  heurcox  ; le  nouveau  supérieur 
augmenta  et  embellit  la  maison  ; 
il  fit  construire  une  chapelle,  dressa 
les  plus  sages  réglements,  inspira  à 
tous  ses  élèves  la  plus  noble  émula- 
tion et  s'attacha  constamment  à faire 
fleurir  les  bonnes  mœurs  et  les  bon- 
nes éludes.  On  a de  Dagucrre  un 
Abrégé  des  principes  de  morale 
et  des  règles  de  conduite  qu’un 
prêtre  doit  suivre  pour  bien  ad- 
ministrer les  sacrements , Poi- 
tiers, 1773,  1 vol.  iu-12.  Les 
rapports  de  l’auteur  avec  la  Sor- 
bonne ;OBt assn  indiqués  dans  plu- 
sieurs endroits  de  cet  excellent  ou- 
vrage, dont  le  manuscrit  mérita  les 
éloges  de  l’évèquc  de  Dax.  Ce  livre  a 
été  considérablement  augmenté  en 
1819  et  en  1823  par  M.  Lambert, 
vicaire-général  de  Poitiers . et  plu- 
sieurs évêques  l’out  adopté  daus  leurs 
séminaires.  D — s — k. 

HA IIL  (Jeax-Cosrad),  savant 
allemand,  naquit  à Mayence,  le  19 
novembre  1702 , acheva  ses  éludes 
au  séminaire  des  Salines  a Ingols- 
tadt,  et  entra,  en  1784,  dans  l’état 
ecclésiastique.  Prêtre  en  1780,  il 


fut  successivement  chapelain  d’Obe- 
rursel  (1783-94), curéde  Saint-Jean 
à Mayence  et  administrateur  de 
Saint -Victor  dans  la  même  ville 
(1797).  Les  évènements  de  la  guer- 
re ne  le  laissèrent  pas  long-temps 
ru  remplir  les  fondions;  lorsqu’en 
1803  on  s'occupa  de  réorgani‘«r 
te  diocèse  de  Mayence,  la  parois- 
se de  Saint-Jean  fut  supprimée  , 
cl  Dabi  n’eut  en  dédommagement 
que  la  cure  de  Budenhcim  sur  le 
Rhin,  qu’au  reste  il  quitta  bientôt 
(1805)  pour  celle  de  Gcrnsheim. 
Il  devint  ensuite  camérier  ( tréso- 
rier) du  chapitre  de  la  Bergstrasse, 
puis  (1817)  membre  de  la  commis- 
sion d’instruction  dn  grand-duché 
de  Hesse,  conseiller  des  affaires  ec- 
clésiastiques et  de  l'instruction  pu- 
blique, et  curé  de  la  commune  ca- 
tholique à Darmstadt.  Enfin  l’évê- 
que de  Mayence  l’appela  dans  celle 
ville  en  1819,  en  qualité  de  chanoine. 
C’est  là  que  mourut  Dabi  le  10  mars 
1833.  Sa  vie  avait  été  partagée  en- 
tre scs  devoirs  d’ecclésiastique  et 
l’étnde  profonde  de  l’histoire  et  des 
antiquités.  Il  était  devenu  membre 
extraordinaire  de  la  société  d’his- 
toire ancienne  d’Allemagne  de  F ranc- 
fort;  en  1817,  membre  correspon- 
dant de  celle  de  Fribourg  (en  lJris- 
gau),  ponr  les  sciences  historiques; 
en  1820,  membre  honoraire  de 
celle  de  Wicsbaden  pour  les  anti- 
quités et  l’histoire  du  pays  de  Nas- 
sau. Indépendamment  des  nombreux 
articles  dont  il  enrichit  soit  YEncy- 
clopédic  d'Ersch  et  Grubcr,  soit  les 
Archives  du  Rhin , la  (Jharis 
d’Erlach  , V Jlermione  , le  Conteur 
catholique  du  Rhin  de  Dévora , 
les  Rillerburgen  de  Gottschalk,  on 
a de  Dabi  beaucoup  d’ouvrages  par- 
milesquels  nous  indiquerons  : I.  Des- 
cription historique,  topographique 
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etstatistiquedu  districlet  de  la  vil- 
le de  Gemsheim,  Darmstadt,  1807. 
II.  Le  cours  du  Necker  dans  la 
Bergslrasse  et  la  principauté  de 
Starkenburg  à l’époque  des  Ro- 
mains et  des  anciens  Allemands , 
ibid.  , 1807.  III.  Histoire  et 
topographie  de  t ancienne  sei- 
gneurie de  Klingenberg  et  de 
Brocelden  sur  le  Mein,  Darmstadt, 
181 1 (2e  éditioo  augni.,  Bamberg, 
1823).  IV.  Description  histori- 
que , topographique  et  statistique , 
de  la  principauté  de  Lorsch , 
Darmstadt,  1812.  V.  P.  Schoejfcr 
de  Gemsheim,  un  des  inventeurs 
de  l imprimerie , esquisse  histori- 
que , ibid.,  1815.  \ I.  Statis- 
tique et  topographie  des  pays 
de  la  rive  gauche  du  Rhin  unis 
au  grand-duché  de  Hesse.  VU. 

» Histoire  et  description  de  la  ville 
A Aschaffenbourg,  etc., Darmstadt, 
1818.  \ III  Panorama  du  cours 
du  Rhin  de  Bingcn  à Cob/entz,ê 
etc.,  Heidelberg,  1820.  IX.  La 
vie  et  les  écrits  de  l’archevêque 
de  Mayence , Rabanus  Mau- 
rus,  Fulde,  1828.  X.  Tableau  syn- 
optique statistique  de  la  Hesse 
Grand-Ducale , Darmstadt,  1829. 
Les  ouvrages  de  Dahl  lui  valurent 
idusieurs  distinctions  honorifiques. 
Son  histoire  d'Aschaffembourg,  en- 
tre autres,  lui  fit  accorder  par  le  roi 
Maximilien  de  Bavière  et  le  prince 
royal  son  fils  la  grande  médaille  d'or 
du  Mérite  qu’ils  accompagnèrent 
d’une  lettre  de  leur  main.  P— ot. 

DAI1LE11  (Jean-George),  mi- 
nistre de  la  religion  luthérienne, 
né  le  7 décembre  17G0,  à Stras- 
bourg, étudia  d'abord  danscctte  ville, 
où  parmi  ses  professeurs  il  compta 
Schweighæuscr,  Oberlin,  Blessig , 
puis  alla  se  perfectionner  dans  les 
universités  allemandes  d’Iéna,  de  Wit- 
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tenberg , de  Halle , d’Êrlangvn  , de 
Heidelberg,  de  Marbourg.  A la  théo- 
logie, objet  spécial  de  scs  travaux,  et 
aux  sciences  qu’il  en  regardait  com- 
me des  auxiliaires  indispensables , il 
joignit  l’étude  de  l’arabe.  11  avait 
l’espoir  de  remplir  une  chaire  à 
Gœtlingue,  lorsque  l'explosion  de  la 
révolution  française  rompit  les  liens 
entre  les  habitants  des  deux  rives 
opposées  du  Rbin.  De  retour  k Stras- 
bourg, Dahler  y devint,  en  1791  , 
prédicateur  du  soir  dans  une  paroisse 
subalterne,  puis  en  1793,  profes- 
seur de  grec  au  gymnase  de  la  ville, 
et  directeur  du  pensionnat  théologi- 
que de  Saint-Guillaume , et  enfin,  en 
1795,  adjoint  k diverses  paroisses 
de  Strasbourg.  Deux  ans  après  il 
commença  sur  la  théologie  des  lec- 
tures particulières  qu’il  étendit  en- 
suite k d'autres  sujets  cl  qui  lui  don- 
nèrent quelque  réputation.  Toute- 
fois c’est  en  1 807 , seulement,  qu’il 
fut  nommé  professeur  supplémentaire 
k la  faculté  de  théologie  de  Stras- 
bourg; encore  fut-il  long-temps  sans 
recevoir  d’appointements.  Aussi  ré- 
pétait-il sout eut  avec  amertume: 
« Strasbourg  donne  One  croule  à 
« ses  enfants  lorsqu’ils  n’ont  plus 
u de  dents  pour  la  broyer.  » Il  fi- 
nit par  devenir  professeur  en  litre  et 
doyen  de  cette  faculté,  professeur 
au  séminaire  théologique  protestant, 
prc’sideot  de  la  société  pastorale, 
vice-président  delà  société  biblique  h 
Strasbourg,  etc,  etc.  Il  mourut  le 
28  juin  1832.  Dabler  avait  comme 
professeur  de  théologie  une  instruc- 
tion extrêmement  variée.  A la  con- 
naissance du  latin  et  du  grec,  il 
joignait  celle  de  l’hébreu  , du  cbal- 
déen  , du  syriaque,  de  l’arabe , et 
celle  de  toutes  les  littératures  ancien- 
nes. Son  enseignement  était  solide; 
do  reste  il  avait  peu  de  vues  qui  Ini 
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fussent  propres,  et  scj  formes  avaient 
quelque  chose  de  lourd  et  de  suran- 
né : l’importance  qu'il  attachait  aux 
discussions  scholastiques  perçait  dans 
tout  ce  qu'il  disait.  On  a de  lui  : I. 
Exercitationcs  in  Appianum , in- 
sérées dans  les  Opusc.  academica , 
de  Schweighecuser , loin.  I".  Dahlcr 
n’arait  pas  vingt  ans  lorsqu’il  com- 
posa ce  morceau  remarquable  , à la 
suite  duquel  Schweigbæuser  l’em- 
ploya comme  collaborateur  pour  son 
édition  d’Appien.  II.  Manuel  de 
t histoire,  de  l’art  et  de  la  litté- 
rature , léna , 1788  (en  société 

avecFritx).  C’est  le  résume'  des  le- 
çons de  Criesbach,  de  Doderlein  et 
û Eichliorn,  dont  les  deux  amis  sui- 
vaient les  cours  h l’université  d’Iéna. 
III.  Tabula  orbis  antiqui  Ober- 
lini  emcndata.  IV.  De  libronwi 
paralipomenon  auctorilale  atquc 
Jide  historien  , Strasbourg,  18l!). 
V.  Une  traduction  française  des 
Prophéties  de  Jérémie  , ibid.  , 
1825  et  18.10,  2 vol.  VI.  lîeau- 
coup  d’articles  dans  l ‘Ami  du  peu- 
ple, Y Ami  de  la  nouvelle  cons- 
titution, la  Gazette  littéraire  de 
Strasbourg,  les  Feuilles  patrioti- 
ques du  dimanche,  les  Communi- 
cations chrétiennes,  la  Revue  pro- 
testante de  Coquerel  , ainsi  que 
dans  les  journaux  littéraires  de  Leip- 
zig et  d’Iéna,  elles  Répertoires  de 
Roscnmüllcr  et  de  Beck.  11  avait  de 
plus  été  collaborateur  de  l’édition 
du  Trésor,  de  II.  Estienne,  par 
Yalpy,  a laquelle  il  fournit  un  travail 
sur  les  mots  grecs  tirés  des  langues 
orientales.  P — ot. 

DALBERG  (Chari.es-Tuéodo- 
re-Ahtoine  - Marie  Kamkrer  de 
Wonsts,  baron  de),  prince-primat, 
était  issu  de  l’illustre  famille  des 
Dalberg  - Kamcrer  de  Worras 
( F oy.  ce  nom  , X , 141  ),  dont 


l’origine  sc  confond  avec  celle  des 
institutions  politiques  de  la  première 
et  de  la  deuxième  race  des  rois  et 
empereurs  gallo-germains.  Que  celte 
famille  descende,  comme  s’aventu- 
rent h le  dire  quelques  généalogistes 
h imagination , de  Gains  Marcellus , 
cousin  de  la  vierge  Marie,  venu 
après  la  destruction  de  Jérusalem 
sur  les  bords  du  Rhin  avec  Quintilius 
Varus,  qui  lui  donna,  près  de 
Worms,  le  commandement  d’un  châ- 
teau-fort  bâti  par  lui  (Herrns  lieim  , 
Ileri  domus),  ou,  comme  l’assu- 
rent gravement  d’autres  non  moins 
amis  des  fables , du  capitaine  romain 
Longinus , qui  perça  de  sa  lance  le 
flanc  de  Jésus-Christ,  p'acé  en  croix; 
ce  sont  là  des  recherches  lout-n- 
fait  oiseuses,  et  sur  lesquelles  on 
pourrait  discuter  long-temps  sans  ren- 
contrer une  réalité.  Tout  ce  que 
l’on  sait  de  positif,  c’est  qu’après  de 
fréquentes  alliances,  les  Kamercr 
de  Worms  et  les  Dalberg  Gnirenl  par 
•se  fondre  en  une  seule  famille 
(1314),  qui  porta  les  deux  noms  réu- 
nis; que  ces  deux  familles  possé- 
d lient  dès  le  onzième  elle  douzième 
siècle,  entre  Spire  et  Oppenheim  , 
un  vaste  territoire  successivement 
diminué  par  des  fondations  pieuses, 
telles  que  le  riche  monastère  de 
Frankcnthal , et  qu’a  l’une  d’elles 
appartenait  la  prérogative , trans- 
mise depuis  héréditairement,  de  se 
faire  reconnaître  et  armer  par  l’em- 
pereur, dans  la  cérémonie  de  son  sa- 
cre, comme  premiers  barons  et  che- 
valiers du  saint-empire  , sans  qu’on 
puisse  meme  savoirlaquclle  des  deux 
familles  était  originairement  investie 
dece  privilège,  ni  à quelle  époque,  et 
dans  quelle  occasion  celte  préroga- 
tive lui  fut  conférée.  Dès  les  prcmieiS 
tournois,  on  voit  figurer  leurs  noms 
et  ceux  de  leurs  filles  au  nombre  des 
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jouteurs  ou  des  juges  et  dispensa- 
teurs des  honneurs  du  camp,  à côté 
de  ceux  des  souverains  et  des  plus 
puissantes  maisons.  Il  ne  paraît  pas 
cependaut  qu’ils  aient  long  - temps 
ambitionné  la  gloire  des  armes;  car 
c’est  surtout  dans  l’Eglise , la  politi- 
que et  les  lettres  qu’ils  ont  à présen- 
ter des  hommes  remarquables.  Au 
reinier  rang  de  ces  derniers  doit 
tre  placé  Charles-Théodore,  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article.  Il  naquit  le 
8 février  1744  dans  le  château  de 
famille  a Herrnsheim  , fils  aîné  de 
Franz  Heinrich,  bourgrave  de  Fried- 
berg.  Dès  ses  premières  études  , |il 
obtint  des  succès.  Après  s'être  pré- 
paré chez  son  père  a Mayence  aux 
luttes  universitaires , il  alla  étudier  a 
Gcpllingue,  et  termina  sescoursà  Hei- 
delberg, où  une  savante  dissertation, 
composée  par  lui,  attira  l’attention 
publique,  et  où  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  droit  civil  et  en  droit  canon. 
A l’âge  de  neuf  ans , il  avait  reçu  une 
prébende  de  l’archevêque  de  Mayence 
et  deux  autres  l’aunée  suivante  (1 7 54) 
dans  les  évêchés  de  Wurxbourg  et 
de  Worms,  sous  le  titre  de  cha- 
noine domicellaire.  A quatorze  ans  , 
il  était  chanoine  capitulaire  de  l’évê- 
ché de  Worms  , et , à vingt-quatre  , 
chanoine  capitulaire  de  l’archevêché 
de  Mayence.  Déjà , ’a  cette  dernière 
époque , il  s’était  acquis  une  haute 
réputation  dans  ces  divers  chapitres; 
et  à vingt-six  ans  il  était  vicaire- 
général  de  l’archevcché  de  Mayence 
et  de  l’évêché  de  Worms , et  conseil- 
ler privé  de  son  parent  l’électeur  de 
Mayence.  Ce  fut  là  qu’il  forma  avec 
le  comte  de  Firmian  une  liaison  des 
lus  intimes,  que  l’absence  n’affai- 
lit  jamais,  et  qui  puisa  au  contraire 
une  nouvelle  force  dans  une  longue 
habitude  de  correspondance . Mayence 
était  alors  un  ponrt  où  venajent  se 

i.xir. 
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réunir  tous  les  jeunes  gens  des  gran- 
des familles  allemandes,  qui  voulaient 
se  préparer  aux  affaires  dans  l’archi- 
chancellerie  de  l’empire,  dévolue  à 
ses  électeurs.  Le  jeune  Charles  de 
Dalbcrg  ne  tarda  pas  à se  faire  remar- 
quer au-dessus  de  tous;  et,  dès  l’an- 
née 1772  , il  fut  choisi  pour  l’emploi 
de  stathaller  d’Erfirrl,  qui  conférait 
une  grande  autorité.  Fendant  plus 
de  quinze  ans  qu’il  vécut  eff  demi- 
souverain  dans  son  gouvernement 
d’Erfurt,  uniquement  occupé  du  soin 
d’ajouter  à ses  connaissances , et 
d’augmenter  la  somme  du  bien  pu- 
blic , confié  a ses  lumières  , il  appela 
sur  lui  les  yeux  de  toute  l’Alle- 
magne; et  il  était  déjà  désigné  par 
le  vœu  général  comme  futur  élec- 
teur, long-temps  avant  d’être  promu 
aux  honneurs  de  coadjuteur.  L’im- 
pératrice Catherine  II  le  pria  de 
rédiger  un  code  pour  la  monar- 
chie russe;  et  le  grand  Frédéiic, ainsi 
que  l’emperenr  Joseph  II,  était  en 
correspondance  avec  lui.  i Quand 
« donc,  lui  écrivait  ce  prince  phi- 
« losophe , quand  viendra  le  temps 
« où  nos  excellents  compatriotes 
a allemands  pourront  se  donner  nu 
« peu  d’esprit  public?  Quand  pren- 
< dront-ils  sur  eux  de  n’avoir  ni 
a gallomanie,  ni  anglomanie,  ni 
k prussomanic,  ni  aostromanic  , mais 
a bien  des  vues  qui  leur  soient  pro- 
« près,  et  ne  leur  viennent  pas  des 
o autres?  Quand  pourront-ils  enfin 
a songer  un  peu  k s’examiner  ciix- 
e mêmes  et  à considérer  nettement 
a leurs  propres  intérêts , au  lieu  de  se 
b faire  les  échos  de  quelques  miséra- 
a blés  pédants  et  intrigants , qui  ein- 
b brouillent  tout  pour  se  rendre  né- 
b cessairc»  partout?  C’est  à vous  seul, 
a mon  cher  baron  , qu’est  réservée 
a une  semblable  réforme  ; et,  si  vous 
<r  y échouez , il  faudra  y renoncer  à 
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« jamais.  Pour  la  première  fois  du 

a moins , h ma  grande  satisfaction  , 

« je  rois  l’Allemagne  unanime  sur 
a un  point,  c’csl  dans  la  haute  es- 
« tirae  qu’elle  fait  de  trous.  Tous  les 
« partis  rendent  justice  à votre  ca* 

« raclère  et  a vos  vues,  en  même 
a temps  que  vous  êtes  l’épouvantail 
« de  tous  les  brouillons,  des  iotri- 
u gants  et  des  pédants  , fléau  de  no- 
ir trcfommune  patrie.  » Un  tel  té- 
moignage , de  la  part  d’un  souverain 
aussi  tranchant  et  aussi  peu  compli- 
menteur, était  sans  nul  doute  un 
hommage  très  - flatteur.  En  effet, 
Charles  Dalbcrg  avait  déjà  fait  beau- 
coup ponr  l’accroissement  du  bonheur 
public.  Il  avait  commencé  h s’ins- 
truire lui- même  avant  de  songer  à 
opérersur  les  autres,  cl  la  confiance 
publique  rendit  ensuite  son  adminis- 
tration plus  facile.  Il  avait  publié 
dans  l’année  1772  la  première  édi- 
tion en  langue  allemande  de  son  ou- 
vrage sur  l 'Univers,  qui  produisit 
une  grande  sensation,  et  dont  il  pa- 
rut successivement  huit  éditions. 
Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  refondit  cet  ouvrage  sur  un 
plan  plus  méthodique , et  l’écrivit 
en  langue  française.  Cette  dernière 
refusion  est  rrstée  manuscrite.  Elle  a 
pour  litre:  Méditations  sur  le  sys- 
tème de  l’ univers,  et  clic  est  divi- 
sée en  quatre  livres.  Dans  le  premier, 
qui  comprend  le  monde  physique,  il 
traite  en  savant  les  objets  scientifi- 
ques. Aucune  nouvelle  découverte, 
aucune  vérité  importante  ne  lui 
échappe.  Les  sciences  naturelles 
avaient  toujours  eu  beaucoup  dechar- 
me  pour  lui.  Lié  avec  les  savants  les 
plus  distingués  de  l'Europe  , il  ai- 
mait h lecoimncncer  avec  eux  leurs 
plus  curieuses  expériences.  Le  se- 
cond livre  est  consacré  au  inonde 
moral.  U y analyse  successivement 


l’Àme  humaine,  le  sentiment,  la  pen- 
sée , la  volonté,  la  conviction  , le 
génie,  le  droit  criminel , le  droit  ci- 
vil et  la  perfectibilité  morale.  Plu- 
sieurs passages  sont  dignes  de  Marc- 
Aurèlej  mais  tout  le  livre  est  animé 
d’un  sentiment  plus  pur  et  plus  ten- 
dre, d'amour  de  l’humanité.  L'inflexi- 
ble devoir,  le  sévère  respect  de  soi, 
telles  étaient  les  austères  lois  dn 
stoïcisme.  L'amour,  la  charité,  la 
bienfaisance , le  sacriGcc  de  soi  aux 
autres,  toujours  guidé  par  la  justice 
et  U morale, telleestlanonvelieloiqni 
est  venue  améliorer!’ ancienne,  sans  en 
affaiblir  l'énergie.  Dans  le  troisième 
livre,  qui  traite  du  monde  céleste  , 
l’anteur  expose  en  prélat  orthodoxe 
les  dogmes  de  la  foi  catholique.  Ou  y 
retronve  l’âme  rêveuse  et  aimante  de 
Fénelon  ; mais  la  langue  française  est 
un  instrument  qui  se  laisse  difficile- 
ment manier  par  un  étranger.  Le  qua- 
trième livre  est  l'essai  d’une  synthèse 
de  l’universalité  de  la  loi  des  êtres. 
L’auteur  cherche  à faire  concourir  le 
perfectionnement  de  chacun  au  per- 
fectionnement de  tous,  pour  faire  réa- 
gir ensuite  le  perfectionnement  géné- 
ral sur  le  perfectionnement  particu- 
lier, et  montrer  comment , d’un  siècle 
à l’autre , les  vérités  s'enchaînent,  se 
fortifient  et  préparent  le  meilleur  ave- 
nir de  l'humanité.  Les  principes  de 
morale  qui  auimenl  toutes  les  pages 
de  cet  ouvrage  ne  restaient  pas  pour 
Charles  Dalherg  d’oisives  théories. 
Tous  les  jours  il  en  faisait  l’appli- 
cation dans  l'administration  qui  lui 
était  confiée.  Ecrire  l'histoire  de  sa 
gestion  comme  stalbalter  d’Erlurt  , 
c'est  enregistrer  une  longue  sérielle 
bonnes  pensées  et  de  bonnesaclions. 
Il  créa  dans  celle  ville  et  dans  ce  gou- 
vernement tous  les  établissements 
utiles  qui  y manquaient  ; il  donna  nne 
nouvelle  extension  h son  université , 
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et  y attira  les  meilleurs  professeurs; 
car , ainsi  qu’il  l’écrivait  h un  de  ses 
frères,  après  des  méditations  cons- 
ciencieuses et  une  longue  expérience, 
le  résultat  de  ses  observations  sur 
les  universités  se  bornait  h deux 
poiuts  : professeurs  célèbres , ins- 
pection sur  les  mœurs  des  élèves.  11 
fonda  en  1778  une  école  de  sages- 
femmes  et  institua  des  prix  pour  les 
élèves.  11  fonda  aussi  en  1783  un 
antre  établissement  en  faveur  des 
femmes  : la  caisse  des  venves  des 
professeurs  de  ('université.  En  1786, 
il  accorda  k tous  les  professeurs  le 
port  franc  de  leurs  lettres  , afin 
d’encourager  entre  eux  les  correspon- 
dances littéraires  cl  scientifiques. 
Les  succès  qu’ont  eus  depuis  quel- 
ques années  en  Allemagne  les  con- 
grès scientifiques  annuels  prouvent 
tout  l’avantage  de  semblables  rap- 
prochements, que  son  xèlc  pour  la 
science  cherchait  k opérer  avant 
qn  on  eût  cru  k leur  possibilité.  En 
1788  , il  augmenta  considérablement 
la  bibliothèque  publique.  Sous  lei 
enfin  Erfurt  devint  un  lieu  de  rendei- 
vouspour  tous  les  gens  de  lettres.  Lors 
d’unevisite  qu’il  avaitftrttcun  ducEr- 
Dest  de  Saxe-Gotha,  k Weimar,  i1  s’é- 
tait lié  avec  Wieland,  Herder,  Schil- 
ler, Gœtbe.  Il  avait  fait  connaissance  k 
Vienne  avec  l'historien  Jean  de  Miil- 
ler;  Biirger,  le  poète,  lui  avait  élé 
recommandé  par  son  frère  , et  pen- 
dant ses  voyages  dans  les  différentes 
cours  d’Allemagne  , il  avait  Tonjonrs 
cherché  k sc  mettre  en  relation  avec 
les  savants  et  les  littérateurs,  au  tni- 
lien  desquels  lui- même  occupait  un 
rang  si  distingué;  de  telle  sorte 
qn'Ërfurt  fut  toujours  cité  k côté  de 
Weimar  et  de  Manlieim  comme  an 
foyer  où  les  lumières  se  concentraient 
pour  serépandredelk,plus  vives,  sur 
le  reste  de  l’Allemagne.  Pendant  ce 
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temps , et  sans  quitter  Erfurt  que  de 
temps  k antre , soit  pour  aller  visiter 
l'empereur  Joseph  11  k Vienne,  soit 
pour  inspecter  les  divers  établisse- 
ments qui  étaient  confiés  k ses 
soins , il  avançait  en  dignités  dans 
la  carrière  ecclésiastique.  En  1780, 
le  prince  - évêque  de  Wurzbourg 
qui  avait  conçu  uneprofonde  amitié 
pour  Charles  Dalbcrg,  le  nomma, 
chanoine-écolàlre  de  son  chapitre; 
puis  recteur  de  son  université. 
En  1787,  sa  couduitc  ferme  et 
mesnrée  k la  fois  au  congrès  ec- 
clésiastique d’Ëms,  où  il  avait  été 
envoyé  pour  soutenir  contre  le  nonce 
les  intérêts  de  l’Eglise  allemande  , 
examiner  quelques  points  disciplinai- 
res sujets  k contestation , asseoir  et 
même  agrandir,  par  on  accord  avec  le 
saint- siège , les  limites  de  l’autorité 
épiscopale  en  Allemagne,  et  préparer 
enfin  un  meilleur  avenir  au  catholi- 
cisme , le  fit  choisir  pour  coadjuteur 
de  l’électeur  de  Mayence,  dignité 
qni  d'avance  lui  donnait  comme  l'in- 
vcslilore  de  la  souveraineté  électo- 
rale. La  Prusse  et  l'Autriche  appuyè- 
rent également  ce  choix  par  I estime 
qu’il  leur  inspirait.  La  même  année, 
il  était  créé  coadjuteur  de  l’évéché  de 
Worms;  et,  en  1788,  coadjuteur  du 
prince-évêque  de  Constance.  11  ve- 
nait de  se  'faire  conférer  l’ordre  de 
prêtrise  k Mayence  en  1788;  et  cinq 
mois  après, il  fiitconsacrék  Bamberg 
comme  archevêque  de  Tarse.  On  lui 
offrit  même  , avec  toutes  cescbadju- 
toreries  et  cet  archevêché  in  panùbus 
infidelium , l’évêché  effeclifdc  Würz- 
bourg, l’un  des  plus  opulents  d’Al- 
lemagne; mais  il  ne  voulut  que  la 
lace  de  prévôt  du  chapitre  de  Wurz- 
ourg , dont  le  revenu  était  de  trente 
mille  florins.  Ce  ne  fut  que  plus  tard 
et  dans  des  vues  tout  allemandes  qu’il 
accepla  l’évêché  de  Constance,  auquel 
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était  attaché  le  titre  de  prince  de 
Sauabe.  Mail  dans  un  pajs  voisin 
•'élaborait  une  immense  révolution 
politique,  qui  allait  remettre  tout  en 
question.  La  grandeur  des  événements 
réclamait  un  rapide  développement  de 
rues  politiques,  et  Charles  Dalberg 
était  placé  au  premier  rang  en  pré- 
sence de  ces  commotions  si  vio- 
lentes et  si  imprévues  soulevées  par 
la  révolution  française.  Le  vieil  élec- 
teur Erthal , qu'il  secondait  en  qua- 
lité de  coadjuteur,  était  lui-même  un 
esprit  fort  énergique,  et  tous  deux 
marchèrent  complètement  d'accord 
dans  la  meilleure  politique  prescrite 
h l’électorat.  C’est  ainsi  que  pendant 
l'administration  de  Charles-Joseph 
(Erthal)  l’accession  fut  donnée  le  23 
juillet  1785  à Berlin,  de  concert 
avec  les  clecleursdc  Brandebourg,  de 
Saxe  et  de  Hanovre , h l’alliance  des 
princes  (Fiirsten-hund  ) j qu’on  s’op- 
posa aux  empiètements  de  la  cour  de 
Home  et  de  ses  nonces  ; qn’on  en- 
voya même  dans  ce  but , en  août 
178G,  des  plénipotentiaires  an  con- 
grès eccIésiastiqned’Ems;  qu’en  1787 
une  lettre  vigoureuse  écrite  h Jo* 
aeph  H l’empêcha  de  médiatiser  l’é- 
vêché de  Constance  et  de  diminuer 
le  diocèse  de  Ratishonne  ; qu’en 
1792,  immédiatement  après  le  cou- 
ronnement de  François  II,  se  tint  à 
Majence  le  congrès  des  princes , h 
l'occasion  de  la  révolution  française 
et  de  la  gnerre  déclarée  le  20  arril 
1792  par  la  France  h l'Autriche; 
qu'en  1795  le  conseil  fut  pour  la 
première  fois  donné  h l’empereur 
et  h l’empire  de  faire  la  paix  avec  la 
république  française;  et  qn'en  1799 
fat  conclue  avec  l’Angleterre,  par 
l’intermédiaire  dn  conseiller  privé 
électoral  comte  de  Spaar,  une  con- 
vention de  subsides  par  laquelle  l’An- 
gleterre garantissait  l’intégrité  du 
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territoire  électoral,  on  nne  indem- 
nité convenable  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  au  cas  on  l’on  serait  forc4  de 
céder  définitivement  la  rive  gauche  h 
la  France.  L’action  personnelle  du 
coadjuteur  ne  fat  pas  moins  nette  et 
vigoureuse  qne  celle  de  son  électeur. 
La  révolution  française,  tous  les  jours 
grandissante  , lui  semblait  exiger 
dans  la  résistance  des  mojens  analo- 
gues h laforcede  l’attaque.  11  fallait, 
suivant  loi,  nn  pouvoir  tout  dictatorial 
pour  mettre  l'Allemagne  en  étal  de 
s'opposer  h l’impétuosité  de  notre 
dictature  républicaine.  Le  22  mars 
1797,  il  émit  h la  diète  de  Ralis- 
bonne , où  il  assistait  comme  coad- 
juteur de  Mayence  et  remplaçant 
l'arcbi -chancelier  de  l'empire,  un 
vote  des  pins  énergiques,  a Dans  uoe 
a telle  crise,  dit-il,  ce  qui  convient 
a c'est  de  mettre  tontes  les  forces k 
a la  disposition  d’une  volonté  uni- 
e que.  La  république  romaine , dans 
a de  semblables  circonstances  , eut 
« obéir  & un  dictateur,  l’Amérique  à 
a son  Washington.  Que  l'archiduc 
a Charles  soit  donc  le  sauveur  de 
a l'Allemagne  ; qne  les  cercles  de 
a Bavière,  de  Souabe,  de  Franco- 
a nie,  da  liant- Rhin  soient  placés 
a sous  ses  ordres-;  que  tous  les  chefs 
a obéissent  a ce  seul  chef;  que  toutes 
a les  caisses , tous  les  approvisionne- 
a ments  soient  mis  à sa  disposition, 
a Les  formes  anciennes , la  marche 
a régulière  des  affaires  méritent  cer- 
a tainement  tous  nos  égards,  mais 
a ne  sont  calculées  que  pour  des  temps 
a tranquilles.  Ce  n'est  pas  par  de 
a longues  négociations  qn’on  cloi- 
« gnera  le  danger....  Que  l’arcbiduc 
a Charles  fasse  donc  un  appel  a la 
a population  en  masse , et  que  sourd 
a aux  plaintes  de  quelques  malin- 
« lenlionnés  et  aux  inquiétudes  tirno- 
a rées  de  quelques  hommes  h courte 
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■ vnc,  il  saisisse  le  gouvernail  et 
« sauve  le  vaisseau  du  naufrage.  Si 
« Mack  en  Italie,  si  l’archiducChar- 
a les  en  Allemagne  ne  déploient  pas 
u cette  énergie , H est  fort  à crain- 
te dre  que , dans  le  cours  même  de 
k celte  année,  les  Français  ne  por- 
« teut  le  coup  de  la  mort  au  système 
« politique  ae  tonte  l’Europe.  » Et 
en  effet , un  mois  après  le  votum  du 
coadjuteur , Bonaparte  faisait  accep- 
ter h l'Autriche  les  préliminaires  de 
Léoben  , et  lni  imposait  le  traité  de 
Cainpo-Formio,  qui  terminait  la  pre- 
mière coalition.  Une  autre  coalition 
n’allait  pas  tarder  à se  former  contre 
la  France.  Tandis  qu’en  exécution  des 
conrentions  de  Léoben  un  congrès 
se  formait  a Rasladt , et  que  la  dé- 
putation de  l'empire  y reconnaissait 
la  rive  gauche  dn  Rhin  pour  limite  de 
la  république  française , tous  les  hom- 
mes d’état  d'Allemagne  se  consul- 
taient et  préparaient  d«  nouveaux 
moyens  d’attaque.  A une  demande 
faite  par  le  baron  de  Tbugut  sur  ce 
qu'il  y avait  à faire  dans  les  conjonc- 
tures présentes , le  coadjuteur  répon- 
dit par  ce  mémoire  improvisé  pen- 
dant la  nuit  et  écrit  avec  une  chaleur 
toute  patriotique  qui  ne  le  rend  ce- 
pendant pas  injuste  envers  la  nation 
française  et  son  brillant  général. 
« Que  faire , répondait-il , lorsqu’une 
“ nation  composée  de  vingt-cinq  mil- 
lions d’hommes  intrépides  , spiri- 
« tuels , ivres  de  gloire , et  conduits 
« par  des  chefs  pleins  de  génie , me- 
« nace  de  renverser  les  étals  exis- 
« tanls,  de  substituer  l'anarchie  popu- 
« laire  à l’ordre  politique  cl  au  droit 
« de  propriété  ; qu’elle  divise  les 
* puissances  de  l’Europe  en  leur  pré- 
« sentant  tour  à tour  l’amorce  d’un 
« avantage  apparent  ; qu'elle  séduit 
« les  peuples  par  le  prestige  d’une 
a liberté  et  d’une  égalité  illimitées  ? 


DA  U 

« Qoc  faire , quand  cette  natioil  rôle 
<i  de  victoire  en  victoire  sons  les  aos- 
« pices  d’un  général  qui  réunit  les  ta- 
« lents  d’un  tacticien  profond  et  ceux 
« d'un  négociateur  habile , et  qui  sait 
« électriser  son  armée  par  l'exemple 
a de  l’audace  ?...  Opposer  la  force  à 

■ la  force  , le  courage  au  courage... 

■ Qu’on  enthousiasme  Iss  peuples  par 
a l’amour  du  bien  public  ; qu’en  cou- 
« sacrant  les  bonnes  formes  conslitn- 
a tionnelles  , consolidées  par  le 
a temps , ou  sévisse  contre  tous  les 
a abus  ; qne  la  vanité  de  l'orgueil  soit 
a proscrite  { qu’on  emploie  le  mérite 
a où  on  le  trouve  ; qu'il  y ait  nnité 
eide  force,  et  qu’une  sente  main 
a meuve  tous  les  ressorts.  S’ttnir  aux 
« autres  puissances  de  l'Europe , non 
a pour  détruire  une  natiou  égarée  par 
« un  petit  nombre  d'hommes  profon- 
u dément  méchants,  non  pour  s’ap- 
o proprier  ses  anciennes  possessions , 

■ non  pour  lni  faire  la  loi  relative- 
a ment  à son  gouvernement  intérienr, 
a mais  s'unir  pour  rétablir , etc.  » 
La  seconde  coalition  contre  la  F ranco 
ne  tarda  pas  en  effet  à être  conclucj 
les  rois  de  Naples  et  de  Sardaigne  , 
qui  s’étaient  imprudemment  lancés, 
compromis  par  la  honteuse  défaite  de 
Mack , furent  obligés  d’abandonner 
lenrs  royaumes , et  les  Russes , après 

uelques  succès  momentanés , virent, 
ans  la  rallée  de  Zurich , la  fortune 
de  Souwarow  fléchir  devant  celle  de 
Masséna.  Mais  toute  l’Europe  s'était 
mise  en  mouvement , et  1 Autriche 
avait  redoublé  d’efforts.  La  victoire 
de  Zurich  avait  sauvé  le  territoire 
français  sans  avoir  pu  conquérir  la 
aix.  Le  retour  du  général  Bonaparte 
'Egypte  fit  le  reste.  Marengo,  eu 
terminant  une  campagne  de  trente 
jours  , anéantissait  les  armées  autri- 
chiennes ; la  victoire  d’Hohenlindcn , 
en  menaçant  Vienne  , fit  enfin  fléchir 
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le  cabinet  autrichien , et  1a  paix  de 
Lunéville  fut  conquise.  La  rire  gau- 
che du  Rhin  , déjà  cédée  à la  France 
au  congrès  de  Rastadl  , nous  fut  dé- 
finitivement acquise  par  le  traité  de 
Lunéville.  Les  deux  électeurs  ecclé- 
siastiques de  Trêves  et  de  Cologne 

Perdirent  toute  souveraineté  ; mais 
électeur  de  Mayence , dont  plusieurs 
possessions  s'étendaient  sur  la  rive 
droite , conserva  la  sienne , avec  de 
grands  sacrifices,  il  est  vrai,  et  de  lé- 
gères indemnités.  11  fallut  d’abord 
céder  Mayence  à la  France  et  dis- 
puter ensuite  une  compensation  in- 
certaine. Le  vieil  électeur  survécut 
peu  à ce  démembrement  doulou- 
reux, et  le  25  juillet  1802  son 
coadjuteur  Charles  Dalberg  lui  suc- 
céda. A peine  arrivait-il  à la  souve- 
raineté que  les  devoirs  s’en  firent  ru- 
dement  sentir.  11  fallait  commencer 
par  faire  décider  ce  qu’était  l’élec- 
torat et  quels  territoires  allaient  l’in- 
demniser de  Mayence  et  de  la  rire 
gauche  que  la  connivence  de  l’empe- 
reur avait  forcé  son  prédécesseur  de 
céder  à la  France.  L u de  scs  premiers 
actes  fut  d’euvoyer  sou  ministre , le 
baron  d'Albini,  à la  députation  de 
l'empire  réunie  sous  l’infiuence  de  la 
Russie  et  de  la  Frauce  hRatisbonue, 
dès  le  21  août  1802,  mais  qui  ne 
termina  ses  opérations  que  le  25  fé- 
vrier 1803.  Par  uu  des  articles  do 
ce  rcsorO  l’ électoral  était  enfin  recon- 
stitué. Le  siège  de  Mayence  était 
transporté  h 1 église  de  Ilalisbonne 
avec  le  litre  d’électeur  arche-chance- 
lier de  l'empire  , archevêque  métro- 
politain et  primat  d'Allemagne.,  Sa> 
juridiction  épiscopale  devait  déten- 
dre sur  toute»  les  parties  des  anciens 
diocèses  supprimés  de  Mayeqco,  Trê- 
ves et  Cologne  , situés  sur  la  rive 
droite  du  Rbip , aiusi  que  sur-  le 
diocèse  du  Salxbourg.  Sa  dignité 
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électorale  était  fondée  sur  la  princi- 
pauté d’Aschaffenbourg,  la  ville  d’Er- 
furt  et  l’Eicbsfeld , territoires  con- 
servés de  l’ancien  électorat , auxquels 
on  ajoutait  lee  villes  impériale*  de 
Ratisbonne  et  de  Welilar , l’une  arec 
le  titre  de  principauté  , l’autre  avee 
celui  de  comté , et  la  maison  de  Cotn- 
poslelle  à Francfort  ; le  tout  évalué  à 
600,000  florins  de  revenus  qui  de- 
vaient être  complétés  sur  l’octroi  du 
Rhin  , de  manière  à former  un  mil- 
lion. Bien  que  les  pertes  de  l électorat 
fussent  grandes , il  faut  dire  qu’elles 
eussent  été  bien  plus  considérables 
encore , et  que  la  ruine  de  cette  der- 
nière souveraineté  ecclésiastique  alle- 
mande eût  probablement  suivi  de 
près  celle  des  souverainetés  de  Trê- 
ves et  de  Cologne , sans  la  hauts 
considération  que  toutes  let  puissan- 
ces avaient  personnellement  pour  Lo 
nouvel  électeur.  Dans  les  circonstan- 
ces difficiles  où  se  trouvait  l’Allema- 
gne , au  milieu  d’intérêts  particuliers 
substitués  partout  à l’intérêt  géné- 
ral , on  aimait  à voir  comme  prési- 
dent du  corps  germanique  un  homme 
dont  les  lumières  et  le  désiotéresse- 
meut  étaient  connus  et  appréciés  de 
tous  les  partis  et  proclamés  par  les 

Ïiuissances  mêmes  qui  , telles  que 
a l’russe  et  l'Autriche , en  suivaient 
plus  rarement  l’exemple.  Les  qua- 
tre années  qui  s’écoulèrent  depuis 
la  paix  de  Lunéville  furent  peut- 
être  pour  la  France  l’époque  de 
sa  plus  haute  gloire , de  sa  plus 
féconde  prospérité.  La  Vendée  était 
pacifiée  ; les  émigrés  et  le  clurgé 
amnistiés  revenaient  en  foule  dans 
la  patrie  commune  ; tous  les  Fran- 
çais réconciliés  vivaient  désormais 
sous  la  même  loi  ; le  Code  civil  était 
promulgué;  l'instruction  publique  as- 
surée. Au  dehors  l’Italie  s’organi- 
sait sous  l'influence  législative  de 
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ta  France;  le  Portugal,  l’Espagne, 
ta  Turquie,  la  Russie  elle-même, 
sous  le  jeune  Aleiandre  , recher- 
chaient l'alliance  du  vainqueur  de  Ma- 
rengo.  Il  n'était  pas  jusqu’à  l’Angle- 
terre qni  ne  dût' céder  a la  manifes- 
tation du  vœu  public.  Pittsc  retirait, 
et  la  pair  d'Amiens  fut  conclue.  Mais 
les  anciens  intérêts  cherchaient  sour- 
dement à se  débattre  contre  l’ascen- 
dant des  idées  nouvelles.  Les  conspi- 
rations intérieures  de  la  machine  in- 
fernale, de  Moreau,  de  Pichegru, 
les  affiliations  avec  l’étranger  , four- 
nirent au  gouvernement  consulaire 
des  prétcites  pour  altérer  à la  fois 
le  fond  et  la  forme  de  la  constitution, 
par  la  suppression  de  plusieurs  ga- 
ranties constitutionnelles  et  l’intro- 
duction d'une  première  magistrature 
héréditaire.  Le  peuple  qui , après 
avoir  sacrifié  l'ordre  pour  reconqué- 
rir la  liberté , se  montre  si  souvent 
disposé  à sacrifier  ensuite  les  récentes 
agitations  de  la  liberté  au  calme  mo- 
mentané de  l’ordre,  jusqu’à  ce  qu’un 
défaut  d'éqnilibre  eutre  ces  deux  be- 
soins amène  une  nouvelle  lutte,  sui- 
vie peut-être  de  nouveaux  retours,  le 
peuple  mettait  son  patriotisme  à ap- 
prdnver  ce  qu’on  lui  présentait 
comme  un  gage  de  sécnrité  pour  le 
pays-.  Et,  en  effet , comme  pour  lé- 
gitimer par  l'utilité  présente  le  sur- 
croît de  force  et  la  concentration  d’u- 
nité donnés  an  pouvoir , les  puis- 
sances étrangères  s’agitèrent  en  même 
temps  de  toutes  parts  pour  rompre 
une  paix  qu’elles  avaient  trouvée  trop 
glorieuse  pour  nous.  L’Angleterre 
avait  donné  le  premier  exemple  de 
rupture  , et , au  moment  où  des  forces 
combinées  allaient  se  porter  sur  ses 
côtes,  la  troisième  coalition  continen- 
tale se  formait  ( septembre  1805), 
cl  l'Autriche  commençait  la  campa- 
gne par  l'invasion  «Je  la  Bavière, 
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Charles  Dalberg,  devenu  électeur  ar- 
chi-cbaucelier,  s'était  rendu  à Paris 
en  novembre  1804  , en  même  temps 
que  le  pape , pour  assister  an  couron- 
nement de  Napoléon  , et  il  avait  été 
nommé  membre  correspondant  de 
l’Institut, rn  remplacement  de  Klops- 
tock.  Fréquemment  admis  dans  l'in- 
timité de  l’emperenr,  qui  professait 
pour  lui  la  plus  hante  estime  , il 
avait  admiré  ses  immenses  facultés  ; 
mais  , ainsi  que  la  plupart  des  hom- 
mes d'état  d’alors  , il  ernt  que  l’Alle- 
magne et  l'Europe  devaient  faire  un 
dernier  effort , non  plus  pour  renver- 
ser la  France  , mais  pour  résister , 
s'il  était  possible,  à son  ascendant.  Il 
sentait  que  c'en  était  fait  de  l'antique 
empire  germanique  sous  l’existence 
politique  assignée  à l’Allemagne  par 
la  paix  de  Lunéville,  et  il  espérait 
qu’nn  dernier  conflit  substitnerait  un 
ordre  quelconque  à ce  chaos  d’inté- 
rêts divergents.  Il  adressa  donc , avec 
conviction,  une  proclamation  des. 
plus  chaudes  à tous  les  étals  de  l’em- 
pire, dès  l’onverture  de  la  guerre  dé 
clarée  à la  France.  La  victoire  d’Au- 
stcrlitx,  moins  de  deux  mois  après 
les  premières  hostilités , décida  la 
question  en  faveur  de  Napoléon  , et 
la  paix  de  Presbourg  consomma  la 
ruine  de  l’empire  germanique.  A da- 
ter de  ce  moment , les  esprits  des 
hommes  d’état  habiles  durent  changer 
de  direction.  Jusque-là  on  ne  s’é- 
tait marri  que  d’une  seule  idée , l’es- 
poir de  frapper  de  mort  l'ascendant 
français;  Marengo  et  Austerlitz  étaient 
de  terribles  leçons  ; on  ne  songea  pin* 
qn’à  le  régulariser  et  à le  faire  tour- 
ner an  profit  de»  nouvelles  combinai- 
sons politiques.  Un  rôle  tout  diffé- 
rent du  premier  était  maintenant 
tracé  à l’électeur  archi-chaucelier. 
Joseph  II  avait  blâmé  avec  lui  le* 
homme»  d'état  à courte  vue  qui  sa- 
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crifièrrot  trop  souvent  h l’angluraauie , 
à la  gallomanie  , a la  prussomanie  , 
et  k l’auslromatne.  11  mit  de  côté 
toutes  ces  prédispositions  d'esprit,  et 
considéra  mûrement  ce  qui , dans  les 
circonstances  présentes  , convenait 
véritablement  a l'Allemagne.  Déjà  , 
avant  la  révolution  française , l’agran- 
dissement démesuré  de  la  maison  de 
Brandebourg  avait  rompu  le  sceptre 
impérial  dans  les  mains  de  l'Autri- 
che ; qu'allait  devenir  la  puissance 
impériale,  quand  l’Autriche,  dépos- 
sédée des  états  de  Venise , de  la  Dal- 
nialie  et  de  l'Albanie , voyait  les  non- 
veaux  rois  de  Bavière  et  de  Wur- 
temberg , et  le  nouveau  graud-duc 
de  Bade  , devenus  souverains  indé- 
pendants, s’agrandir  des  vastes  terri- 
toires qu'elle  était  forcée  de  leur  cé- 
der f D’autres  temps  demandaient 
d'autres  combinaisons  ; et  la  con- 
fédération rhénane  fut  une  de  ces 
combinaisons  que  réclamait  plus 
encore  peut-être  la  sécurité  de  l’Al- 
lemagne, que  l’ascendant  dominateur 
de  la  France.  Dans  les  premiers  mo- 
ments qui  suivirent  la  victoire  d’Au- 
sterlitz  on  aurait  pu  penser  que  Na- 
poléon avait  conservé  quelque  ran- 
cune contre  l’électeur  arcbi-cbauce- 
lier  pour  la  vivacité  de  sa  proclama- 
tion. C’eut  été  mal  le  connaître;  il 
comprenait  les  devoirs  tracés  par  les 
positions  diverses , et  il  ne  fît  qnc  l’en 
plaisanter  avec  amitié.  « Quant  à moi, 
« sire  , lui  dit  l’électeur , je  n’ai  rien 
« à perdre  , car  vous  m’avez  déjà 
o mis  k la  diète  et  k l’eau  , » voulant 
parler  de  la  présidence  de  la  diète 
qni  lui  avait  été  dévolue,  avec  un  com- 

1 dément  de  revenus  sur  l’octroi  du 
Ibin.  Il  continua,  sous  le  titre  de 
prince-primat  cl  de  prince  souverain 
de  Ratisbonoe  , Ascliaffenbourg  , 
Francfort  et  Wetzlar,  a présider  les 
deux  collèges  créés  par  l’aolj»  fédé- 


ral, et  particulièrement  le  premier 
collège , dit  des  Rois , comme  il  avait 
présidé  la  diète  de  Ralisboone  en 
qualité  d’arcbi-chaucelicr  de  l’em- 
pire. L’empire  avait  désormais  dis- 
paru , l’empereur  d’Allemagne  avait 
abdiqué  pour  preudre  le  titre  d cm— 

Sereur  d’Autriche,  et  Napoléon  venait 
'être  investi  de  toutes  les  prérogative» 
du  protectorat.  A ce  titre  incertain 
et  vague  de  protecteur  le  prince-pri- 
mat désirait  en  substituer  un  autre 
dans  l'intérêt  de  l’unité  allemande  , et 
il  voulait , ainsique  beaucoup  de  prin- 
ces allemands , que  Napoléon  se  dé- 
clarât empereur  d’Occident  ; mais 
Napoléon  refusa  un  titre  électif  an- 
cien qui  loi  semblait  soumis  k des  li- 
mites ou  k des  chances  que  ne  lui  pa- 
raissait pas  avoir  le  titre  d'empereur 
français.  Le  but  du  prince-primat 
était  de  conserver  par  là  k l’Allema- 
gne un  lien  d’existence  natioualc  au- 
quel pourraient  constamment  rester 
attachés  tous  les  étals  de  race  alle- 
mande. Dans  ce  système  ou  n’eût  fait 
que  substituer  le  protectorat  français 
au  protectorat  autrichien,  et  l'Alle- 
magne fût  restée  organisée  en  corps 
de  nation.  Napoléon  de  son  côté  pré- 
férait , dans  l'intérêt  k venir  de  la 
France  , l’existence  de  trois  états  di- 
visés , comme  F étaient  la  Frusse,  la 
Confédération  rhénane  et  l’Autriche, 
k un  corps  unique , aussi  redoutable 
que  pouvait  l’être , sous  ses  succes- 
seurs, l’Allemagne  réorganisée  sous 
le  litre  d’empire  d’Occideot,  avec 
toutes  les  forces  qu’allaunl  lui  don- 
ner les  réformes  administratives  et 
sociales  du  système  français.  Quoi 
i|u‘îl  en  soit  de  la  diversité  de  ces 
points  de  vue,  il  faut  dire,  à l’honneur 
du  prince-primat  , qu'en  adhérant  k 
la  confédération  du  Rliia  sans  l’avoir 
provoquée  , et  eu  conservant  du 
moins  ce  simulacre  d’unité  germant- 
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que  au  milieu  de  la  dissolution  de 
toutes  les  autres  nationalités , il  se 
soumit  à une  nécessité  évidente  , et 
qu’il  obtint  réellement  pour  lui  et 
pour  le  corps  germanique  tout  ce  qu’il 
était  possible  d’obtenir.  Autant  il 
avau  montré  d’ardeur  à encourager , 
à fortifier  les  trois  premières  coali- 
tions, autant,  après  la  dissolution 
de  l’empire , il  désapprouva  toute 
séparation , toute  hostilité  contre  la 
France.  Dans  l’impossibilité  où  il  se 
vit  de  faire  adopter  h Napoléon  ses 
plans  de  conservation  de  la  grande 
unité  allemande , il  comprit  qu’il 
ne  restait  plus  aux  princes  allemands 
qu  un  noble  rôle  à jouer  ; c'était  de 
bien  gouverner  leurs  peuples,  d’in- 
troduire partout  de  sages  réformes , 
et  de  préparer  aux  gouvernements  des 
forces  dans  l’avenir , en  se  réconci- 
liant dans  le  présent  avec  les  peuples 
et  en  étendant  leur  prospérité.  A peine 
en  possession  de  la  ville  de  Francfort, 
il  lui  donna  de  son  plein  gré , dès  le 

10  oct.  180C,  une  constitution  qui 
pût  servir  de  garantie  contre  lui- 
mcmc.  Prince  de  l’église  catholique , 

11  mit  sur  le  pied  de  la  plus  parfaite 
égalité  les  trois  cultes  chrétiens,  le  ca- 
tholique, lelulhérien  etl’évangélique, 
et  leur  enseigna  à tous  une  tolérance 
inconnue,  en  prenant  les  juifs  sous  sa 
protection.  Il  organisa  les  tribunaux 
de  justice  sur  un  meilleur  mode;  il 
investit  le  sénat  de  Francfort  d’un 
pouvoir  très-étendu  ; il  fonda  la 
caisse  d’amortissement  pour  l'extinc- 
tion des  dettes  contractées  avant  lui; 
il  évita  de  fixer  lui-même  sa  résidence 
dans  cette  ville  pour  ne  pas  blesser 
l’esprit  d’iudépendance  de  ses  habi- 
tants, et  consacra  toujours  à l’embel- 
lissement de  Francfort  toute  la  part 
d’impôts  qui  lui  revenait  en  sa  qualité 
de  souverain.  Aussi  la  ville  prit-elle 
bientôt  un  grand  accroissement.  Ses 
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remparts  si  malpropres  et  si  inutiles 
devinrent  des  promenades  délicieuses; 
le  quartier  des  juifs  cessa  d’être  fermé 
par  des  chaînes  ; les  juifs,  affranchis 
d’un  honteux  tribut , purent  habiter 
indistinctement  tous  les  quartiers,  et 
assainir,  en  l’élargissant,  celui  qu  ils 
habitaient  auparavant.  Une  cinquième 
coalition  continentale  vint  troubler  le 
prince-primat  au  milieu  de  ses  occu- 
pations pacifiques.  L’Autriche  avait  > 
appris  le  désastre  de  Baylen  et  1 es- 
pérance lui  avait  fait  prendre  les  ar- 
mes. Ratisbonne , la  principale  ville 
des  états  du  prince-primat,  fut  suc- 
cessivement prise  et  reprise  ; mais  la 
bataille  de  Wagram  fixa  encore  une 
fois  la  fortune  dans  le  camp  français, 
et  la  paix  fut  signée  à Vienne.  La 
Bavière,  maltraitée  par  l'Autriche  , 
reçut  un  agrandissement  propre  à fa- 
ciliter désormais  sa  résistance.  Outre 
le  pays  de  Salxbourg  et  une  meil- 
leure frontière  sur  l’Inn,  ajoutés  au 
Tyrol  qu’elle  possédait  déjà  depuis  la 
paix  de  Presbourg , elle  reçut  la  ville 
de  Ratisbonne.  Le  prince-primat  fut 
indemnisé  par  le  grand-duché  de 
Francfort,  qui,  outre  celle  ville  et 
son  territoire,  se  trouva  composé  de 
la  principauté  d’Ascbaffenbourg , du 
comté  deWetxlar,  des  principautés 
de  Fulde,  de  Hanau  et  de  plu- 
sieurs seigneuries  contenant  en  tout 
300,000  habitants.  La  souveraineté 
du  grand-duché  de  Francfort  fut  dé- 
clarée temporelle , et  le  choix  fait 
par  le  prince-primat , en  1806,  du 
cardinal  Fesch  pour  son  successeur, 
fut  annulé,  elle  prince  Eugène  Bean- 
barnais  déclaré  successeur  du  grand- 
duc  actuel,  par  décret  impérial  du 
1"  mars  1810.  La  reconnaissance 
que  Charles  Dalberg  conserva  à Na- 
poléon pour  cette  bienveillance  con- 
tinue envers  lui  et  envers  les  deux 
branches  de  sa  famille , dotées,  l’une 
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d’une  souveraineté  représentée  a la 
diète  ( le  prince  de  la  Le  yen),  l’autre 
d'im  duché  et  de  200  mille  livres  de 
rente  annexées  à la  cession  de  Kalit- 
bonire  à la  Bavière , influa  plus  lard 
sur  son  propre  avenir.  Ce  fut  en  ef- 
fet ce  sentiment  de  reconnaissance  en- 
vers Napoléon  , auquel , seul  des  sou- 
verains ecclésiastiques,  il  avait  dû  sa 
' cooseï  vation , qui,  malgré  l’exemple 
de  tant  de  défections,  guida  constam- 
ment sa  politique  , non  seulement 
après  les  désastres  de  Moscou  , mais 
même  après  la  bataille  de  Leipzig.  Il 
n’apprit  paspluslôt  la  triple  alliance, 
qu’il  prévit  la  réaction  qui  allait 
s'opérer.  Entrevoyant  la  destruction 
de  l'ordre  de  choses  établi  en  Alle- 
magne à la  suite  de  l’acte  de  la  con- 
fédération rhénane,  il  ne  voulut  pas 
contribuer  à sanctionner  par  sa  pré- 
sence ce  que  sa  raison  n'eùt  pn  que 
désapprouver.  Mais  les  peuples  alle- 
mands, long-temps  opprimés,  ne  son- 
geaient qu’à  reconquérir  leur  natio- 
nalité. Trois  semaines  avant  la  ba- 
taille de  Leipzig , te  grand-duc  do 
Francfort  quitta  sa  résidence  d’As- 
chaffenbonrg  et  se  rendit  à Zurich  , 
Coustanee  et  Lncerne,afin  de  ne  pas  se 
trouver , lui  homme  de  paix  , au  mi- 
lieu du  tumulte  des  armes.  En  vain  U 
comte  de  Nesselrode  , qu’il  avait  fait 
élever  chez  lni , loi  fit-il  savoir  de  la 
part  de  l’empereur  Alexandre  qail 
ne  devait  pas  quitter  ses  états,  et  que, 
s’il  y rentrait,  il  sciait  certainement 
conservé' dans  sa  souveraineté;  l’exem- 
ple dn  roi  do  Saxe,  retenu  prison- 
nier, était  pour  lui  une  leçon  toujours 
présente.  11  paraît  toutefois  certain 
que,  s'il  eût  dès-tors  adhéré  aux  pro- 
positions des  alliés,  il  aurait  conservé 
ses  états  on  un  équivalent  sur  la  riv* 
droite  dn  Rhin.  La  Prusse  craignait  de- 
voir l’Autriche  prendre  la  présidence 
de  la  nouvelle  diète  à constituer , et 


elle  eût  appuyé,  en  même  temps  que  Va 
Russie,  la  conservation  du  souverain 
qui,  comme  électeur  arehi-chance- 
lier  et  comme  prince-primat  président 
du  collège  des  rois,  avait  mérité' 
l'estime  aes  gouvernants  et  des  gou- 
vernés. La  présidence  entre  les  mains 
d’un  souverain  peu  puissant  n’eùt  ef- 
frayé la  jalousie  d aucun  autre,  et 
l’Autriche  eUe-mèmc  n’eùt  pu  s’y  re- 
fuser sans  mettre  trop  h découvert 
ses  projets  d’ambition  ; mais  le 
grand-duc  de  Francfort  ne  voulut 

Eas  sacrifier  les  austères  devoirs  de 
i morale  à des  vues  d’intérêt  per- 
sonnel. Il  voulut  prouver  h un  ami 
malheureux  qu’il  lui  conservait  les 
mêmes  sentiments  qu’aux  plus  beaux 
jours  de  ses  victoires  ; et , au  moment 
où  chacun  cherchait  à renier  tes  af- 
fections et  lesdéraonstrations  passées, 
il  abdiqua,  par  nne  lettre  écrite  le  311 
octobre  1813  au  roi  de  Bavière, 
seul  des  souverains  qui  eût  adhéré 
aux  alliés,  le  grand-duché  de  Franc- 
fort, en  faveur  de  son  successeur 
désigné,  le  prince  Eugène  Bcao- 
barnais,  gendre  de  ce  roi  qui,  mieux 
qu’un  autre,  pouvait  en  ce  moment 
le  soutenir,  et  il  déclara  se  contenter 
des  revenus  de  son  archevêché  de  Ra- 
tisbonne.  Il  profilait  sur  ce  dernier 
pointd’unde  ses  propres  actes  de  jus- 
tice. En  effet , au  moment  de  la  sépa- 
ration, en  1810,  de  ses  deux  autori- 
tés, temporelle  de  Francfort  et  spi- 
rituelle de  Ratisbonue,  il  avait  exigé 
que  l'archevêché  de  Ratisbonoe  res- 
tât investi  d’une  dotation  convenable, 
et  c’était  cette  dotation,  préparée 
dans  les  intérêts  de  l’église  de  Ra- 
tisbonue  , qui  allait  devenir  le  seul' 
revenu  qu’il  conservât  dans  sa  re- 
traite. L’Autriche , Ta  Russie  et  la 
Prusse  , ayant  occupé  Francfort 
s’étaieDt  bâtées  d’y  nommer  un  gou- 
vernement provisoire,  sans  tenir 
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compte  de  lapprobatiou  donnée  d’a- 
vance par  elles-mêmes  au  choix  du 

E rince  Eugcoe  , comme  successeur. 

.e  grand-duc  Charles  n'en  persista 
pas  moins  dans  son  abdication  ; il 
quitta  la  Suisse  pour  aller  prendre 
possession  de  son  archevêché  de  Ra- 
iisbouue , où  il  arriva  le  à janvier 
1814.  Le  congrès  de  Vienue  s’ou- 
vrit pour  la  distribution  des  terri- 
toires reconquis  sur  l'empire  fran- 
çais. Le  prince- primat  mit  la  plus 
vive  insistance  dans  les  réclamaliuns 
qu’il  lui  adressa  en  faveur  des  fonc- 
tionnaires et  pensionnaires  de  son 
grand-duché.  Satisfaction  lui  fut  enfin 
donnée , et  les  pensions  méritées  au 
service  de  l’étal  furent  garanties.  Re- 
tiré dans  son  archevêché  de  Ratis- 
bonne  , il  ne  s'occupa  plus  que  de 
soins  religieux  et  littéraires.  Il  écri- 
vit en  langue  française  des  mémoires 
sur  les  points  les  plus  curieux  de  sa 
vie  et  en  fit  don  à un  ami;  enfin  il  re- 
fondit sur  un  plan  nouveau , et  aussi 
co  langue  française,  sod  ouvrage  sur 
l’Univers.  II  eut  le  bonheur  de  trou- 
ver dans  son  grand-vicaire,  le  baron 
de  Wessemberg , un  homme  d’une 
âme  supérieure,  qui  sut  toujours  le 
soutenir  et  le  seconder  dans  ses  tra- 
vaux comme  dans  ses  bienfaits.  Tous 
deux,  catholiques  éclairés,  se  distin- 
guèrent constamment  par  leur  philoso- 
phie , leur  tolérance,  leur  juste  appré  - 
ciation  de  ce  qni  était  dû  h la  raison 
humaine , sans  cesser  d’adhérer  fer- 
mement au  lieu  catholique.  Le  pape 
Pie  VU  avait  été  long-temps  en  cor- 
respondance amicale  avec  le  prince- 
primat.  Tous  deux  avaient  appris 
mutuellement  à s’estimer  lorsqu’ils 
vinrent , en  1804 , à Paris  peur  le 
couronnement  de  Napoléon  et  qu’ils 
eurent  de  fréquentes  occasions  du  se 
voir.  « L’empereur  Napoléon,  dit 
« alors  U pape  » l’élus  leur  arehv 


« chancelier,  est  un  homme  violent. 

« Chaque  jour  il  demande  davan- 
<t  tage  et  ne  donne  aucun  repos. 

« Je  vais  toujours  cédant,  toujours 
« reculant,  toujours  m’affaiblissant, 

■ jusqu’à  ce  qu’enfin  je  me  trenve 
a au  pied  du  m»r  et  que  je  ne  puisse 
« plus  reculer.  Alors  je  ne  céderai 
k pas  d’un  pas  ; et  je  no  le  pourrai 
« pas,  ajonlait-il  en  se  promenant 

• avec  lui  d’un  air  agité  dans  sa 
« chambre.  » Plus  tard  le  prince-pri- 
mat se  ressouvint  de  ces  paroles;  et 
lorsqu’en  1810  Napoléon  commen- 
çait avec  Pie  VH  ces  discussions  qui 
aboutirent,  en  1812,  à l’arrestation 
du  souverain  pontife,  il  eut  une  ex- 
plication avec  l’empereur.  Il  lui  rap- 
pela les  mots  de  Pie  VU,  et  cherchait 
lui  prouver  la  nécessité  de  renvoyer 
à Rome  le  chef  de  l’église.  Il  cher- 
chait aussi  à arrêter  le  schisme,  en 
persuadant  au  pape  que  ses  débats 
temporels  avec  l’empereur  ne  de- 
vaient pas  avoir  d’influence  sur  l’in- 
stitution canonique  de  ceux  des  évê- 
ques qui  lni  paraîtraient  mériter  son 
suffrage.  Mais  des  deux  côtés  la  vois 
de  1a  calme  raison  avait  peine  à se 
faire  entendre.  Aussilùt  que  le  prin- 
ce-primat eut  été  atteint  par  le  vent 
de  la  mauvaise  fortune , des  voix  s’é- 
levèrent contre  lni.  On  lni  reprocha 
d’avoir  contribué , par  son  exemple  , 
à placer  l'Allemagne  sous  le  joug 
de  Napoléon.  Des  pamphlets  inju- 
rieux furent  publiés  an  milieu  de 
L’enivrement  des  récentes  victoires. 
U ne  répondit  à aucun.  Voici  ce  qu’il 
écrivait  à ce  su  jet  à un  de  ses  amis  le  20 
juillet  1814.  «...  .La  préface  et  In  note 
« page  soixante,  dirigées  contre  moi, 
u sont  écrites  par  M.  Scldegel  et 
« probablement  francisées  par  M"1* 
« de  Staël,  deux  talents  littéraires 

• éminents,  dont  j ai  négligé  de  frire 

• k connaissance  personnelle.  Une 
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« malle  prise  par  les  cosaques  du 
« général  Tschernicheff  fournit  le 
« fond  de  l'ouvrage.  M.  Scblegel 
« était  alors  secrétaire  du  prince 
« royal  de  Suède.  Le  tout  fut  d’a- 
« bord  publié  K Londres , depuis 
« réimprimé  à Paris.  Les  inculpa- 
« lions  de  la  note  sont  faciles  à ré- 
a fnter:  1°  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai 
« quitté  la  cause  de  l’empereur 
« d’Autriche.  Ce  monarque  conscn- 
« lit,  malgré  lui , h sacrifier  le  cler- 
a gé  d'Allemagne  et  mon  siège  de 
a Mayence , convaincu  comme  il 
« l'était  qu’il  ne  pouvait  l'empêcher, 
a 2°  L’année  1800,  je  prouvai, 
a dans  l’assemblée  de  la  dicte  de 
a l’empire , la  nécessité  de  se  rc’n- 
a nir  en  masse,  selon  l’esprit  na- 
« tional  de  l’Allemagne  ; je  ne  fus 
a pas  écouté.  L’acte  de  la  confédé- 
a ration  rhénane  fut  signé  h Paris 
a sans  qne  j’en  fusse  prévenu  : ce 
a n’est  donc  pas  moi  qui  quittai  la 
a vieille  couslitution  ; je  n’avais 
a qne  le  choix  de  l'anéantissement 
a de  mon  existence  politique  ou  de 
a devenir  utile  à l’Allemagne  rom» 
a me  chef  du  tribunal  de  Francfort, 
a Je  pris  le  parti  qui  me  parut 
a le  plus  conforme  au  bien  pu- 
a blic.  Les  confédérés , préférant 
a leur  indépendance  absolue , ne 
a remplirent  pas  leurs  engagements; 
« ce  que  je  ne  pouvais  prévoir , 
a parce  que  leur  salut  dépendait  de 
a leur  intime  union.  3°  J’ai  con- 
a stamment  agi  pour  le  Saint-Pcre 
a avec  xèle  et  vénération  , scion  ma 
a conscience. J’espéraisqoclecbef de 
a l’Église  pourrait  consentir  provisoi- 
a rement  à la  confirmation  des  évê- 
a qoes  par  les  synodes  provinciaux, 
a selon  l’ancien  usage  de  l’Église  , 
a plutôt  quedecompromettrc  t'exis* 
a tence  de  l’épiscopat.  Plus  lard  le 
« pape  adqpta  celte  base  d’un  nou- 


« vean  concordat,  qui  paraissait  of- 
« frir  l’espoir  de  la  concorde;  pln- 
a sieurs  cardinaux  s’opposèrent.  4° 
a L’Érection  du  grand -dnebé  de 
a Francfort  était  un  plan  dont  Na- 
a poléon  voulait  décidément  l’exé- 
a rulion.  J'avais  précédemment  ré- 
a servé  le  droit  d’élire  mon  succes- 
a seur  à mon  ancien  chapitre  roé- 
a Iropoütain;  mais,  selon  la  loi  de 
a 1803,  ce  chapitre  s'éteignait  suc- 
a cessivemrnt  parce  que  ses  fonda- 
a lions  étaient  sécularisées  au  profit 
« des  princes  territoriaux  et  que  1rs 
« chanoines  de  l'ancienne  métropole 
a n’avaient  plus  que  des  pensions 
a viagères.  J'insistai  fortement , et 
u j’obtins  que  mes  successeuis  dans 
a le  grand-duché  seraient  obligés  de 
a payer  annuellement  soixante  mille 
a florins  à mes  successeurs  dans  la 
a dignité  métropolitaine.  J’ai  ton- 
u jours  pensé  que , dans  le  cas  où 
a il  s’agirait  de  choisir  entre  les 
a moyens  de  mainleuir  la  dignité 
a spirituelle  de  l'épiscopat  et  la 
a puissance  temporelle  du  prince, 
a la  première  méritait  la  préférence. 
« L’auteur  de  la  note  se  trompe 
a lorsqu’il  parle  de  la  terreur  que 
a j'cprouve,  de  l’état  déplorable 
a dans  lequel  je  me  tronve.  Grâce  à 
a Dieu,  la  pureté  de  ma  conscience 
a m’a  mainlcon  dans  le  calme  le  plus 
a profond,  dans  la  soumission  la  plus 
a sincère  à la  volonté  de  Dieu.  Lan* 
a leur  se  trompe  quand  il  me  nom- 
a rocservileiirofficieuxdeBonaparte. 
a Je  pourrais  citer  plusieurs  j>er- 
a sonnes  témoins  de  mon  intrépidité 
a à Muuden , à Erfnrt , aux  Tuile- 
a ries,  à Saint-Clond  et  ailleurs , 
a lorsqu'il  s’agissait  de  lui  parler, 
a selon  ma  conscience,  de  justice  et 
a de  vérité.  Je  ne  puis  être  ingrat, 
a Dans  les  années  1801  et  1802, 
« mes  compatriotes  et  leurs  coopé- 
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« râleurs  voulurent  détruire  mon 
« existence  politique;  Napoléon  seul 
k la  soutint.  Je  considère  celle  éner- 
« gie  de  sa  part  comme  un  bienfait 
« pour  moi.  Depuis  celle  époque jus- 
a qu’à  l’année  1 8 i 3 s’écoulèrent 
« les  plus  belles  années  de  ma  vie, 
> beureuse  pour  moi,  par  le  bien 
a que  produisit  mon  administration 
« à Ratisbonne,  Fuldc,  Francfort, 
« Aschaflenbourg.  Pour  lui  prou- 
« ver  ma  reconnaissance  par  l’expo- 
<*  sition  de  vérités  utiles,  je  lui  adres- 
« sai  mon  ouvrage  sur  Périclès, 
« dans  lequel  le  caractère  d’Alci- 
« biade  peint  les  égarements  elles 
e dangers  d’une  ambition  sans  bor- 
« nés.  Dois-je  réfuter  M.  Schlcgcl? 
« J’avoue  que  ma  répugnance,  quand 
« il  s'agit  de  parler  publiquement 
« de  moi-même,  est  invincible,  et 
« j'avoue  aussi  que  je  préfère  eu 
« mon  cœur  le  silence  de  Socrate  à 
« l'éloquence  de  Déinostbènes...  » 
Ce  fut  pénétré  de  tels  sentiments  que 
le  prince-primat  passa  ses  dernières 
années  dans  le  calme  de  son  archevê- 
ché de  Ratisbonne.  Son  intelligence, 
loin  de  s'affaiblir,  semblait  chaque 
jour  reprendre  de  nouvelles  forces, 
lorsque  la  mort  vint  le  frapper  le  10 
fév.  1817.  Le  conseiller  de  légation 
Kramer,  qui  avait  été  employé  près 
de  sa  personne,  a publié  en  181  / et 
182! , sur  sa  vie  politique,  deux  ou- 
vrages dout  l’un  est  le  développement 
de  l’autre.  Un  abrégé  de  ce  mémoire 
se  trouve  dans  la  Biographie  alle- 
mande des  contemporains.  On  annon- 
ce , comme  devant  paraître  prochai- 
nement en  Allemagne,  de  nonveaux 
mémoires  plus  étendus,  suivis  d’un 
choix  de  sa  correspondance  avec 
divers  savants  de  l’Europe  , et  de 
plusieurs  de  ses  écrits  qui  survivrout 
aux  circonstances.  Le  prince-primat 
a publié  un  asscx  grand  nombre  d'où- 
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vrages  en  allemand,  entre  autres  : 
I.  Observations  sur  C univers , Er- 
furt,  1777,  in-8°;  Manheim  , 5° 
édition,  1S05.  11.  Ecrits  acadé- 
miques , 1778,  in- 12.  111.  Rapports 
entre  la  morale  et  la  politique  , 
Erfurl , 1780,  in-4°,  IV.  Principes 
de  r esthétique , de  son  applica- 
tion et  de  son  développement  fu- 
tur , avec  celle  épigraphe  : Adde 
pulchrum  bono,  Erfurl,  1791 , in-l°. 
V.  De  f influence  des  sciences  et 
des  beaux-arts  sur  le  bonheur  pu- 
blic, Erfurl,  1793,  in-8°.  VI. 
Des  limites  sic  V action  sl’un  état 
sur  les  membres  qui  le  composentT 
Leipzig,  1794.  V IL  Du  maintien- 
de  la  constitution , Erfurl,  1790, 
in  4°. — En  français  : VIII.  Remar- 
ques sur  le  règne  de  Charlema- 
gne, Francfort,  1800.  IX.  Péri- 
clès, 1800  et  18(2,  1 vol.  in-8“. 
X.  Méditations  sur  le  système  de 
l'univers,  XI.  Enfiu  beaucoup  de  pe- 
tits traités  sur  différents  sujets.  Le» 
Mémoires  dont  nous  avons  parlé* 
Sont  restés  manuscrits.  Bu — s. 

DALBERG  (EnHERia-Jusbnt 
Fbahk.  - Keimuch-  Félix- Disuas 
Kamereh  de  Wobws,  baron  et  duc 
de) , aeven  du  précédent,  naquit  le 
30  mai  1773,  à Mayence,  de  Wolf- 
ganç  - Héribert,  baron  de  Dalberg  , 
et  d’Auguste  baronne  d’Ullner,  tou» 
deux  les  derniers  descendants  de  cette 
branche  des  Dalberg  qui  possédait 
en  fief  immédiat  de  T’empire  la  sei- 
gneurie d’Herrnsheim  avec  scs  dé- 
pendances d’Abcnheim,  Hcssloch  et 
Gabslicim.  Si  ses  revenus  et  sa  puis- 
sance étaient  peu  considérable», 
l'illustration  de  son  nom  était  telle 
que  les  barons  de  Dalberg  eussent 
cru  déroger  en  acceptant  un  titre  de 
comte.  La  situation  de  la  seigneurie 
d'Hcrrnshcim  , dans  le  voisinage  de 
l’électorat  de  Mayence,  lui  donnait 
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un  moyen  d’influence  dans  son  cha- 
pitre. Aussi  depuis  longues  années 
avait-il  été  habituel  dans  cette  fa- 
mille de  conserver  plusieurs  de  ses 
membres  dans  les  dignités  du  cha- 
pitre. Au  moment  de  la  naissance 
a'Emmerick  Dalbcrg , son  oncle 
Cbarles  - Théodore  remplissait  les 
fonctions  de  vicaire- général  de  l’ar- 
ebevéebé  de  Mayence,  de  statlhal- 
ter  d’Erfort , et  plusieurs  antres 
de  ses  parents  faisaient  partie  de  son 
chapitre  noble.  Dès  l’fcge  de  sept 
ans,  il  y reçut  lui-même  une  pré- 
bende sons  le  titre  de  chanoine  do- 
micellaire,  sorte  de  bénéfices  réser- 
vés aux  grandes  familles,  et  aux- 
quels renonçaient  pins  tard  ceux  qui, 
h l’âge  canonique , ne  ronlaicnt  pas 
embrasser  l’état  ecclésiastique.  Le 
jeune  bénéficier  comprit  de  bonne 
heure  son  peu  de  vocation  pour  cet 
état,  et  il  résilia  sa  prébende  en!  787. 
Avant  d’aller  sc  placer  sous  la  dis- 
cipline de  l’égulité  universitaire,  il 
se  prépara  à de  sérieuses  études , 
eu  passant  les  années  1790  et  1791, 
avec  son  gouverneur  Ockart,  dans  la 
ville  de  Zurich , renommée  alors 
par  le  bon  choix  des  professeurs  et 
par  la  culture  de  la  langue  française. 
Dans  l’été  de  1791  , il  entreprit, 
avec  le  jeune  Escber  de  Berg,  la  vi- 
site obligée  des  montagnes  des  Alpes; 
mais  sur  le  col  de  Balmes,  près  de 
Marligoy,  un  accident  terrible- inter- 
rompit son  excursion.  Escbcr  tomba 
dans  un  précipice , et  ce  ne  fut  qn’a- 
près  plusienm  jours  de  recherches 
qu’on  parvint  h retrouver  ses  restes 
inanimés.  DaHverg  vint  chercher  des 
consolations  dans  sa  famille  qui  rési- 
dait k Manhcim;  et,  sur  la  fin  de  l’au- 
tomne de  celte  même  année,  il  se  ren- 
dit à Erfort  pour  sc  former  aux  traranx 
administratifs  sons  le  patronage  de 
son  onde  le  coadjnteor.  Là,  il  sni- 
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vit  les  leçons  de  Leasing  et  de  Bus- 
chcnmayer,  et  travailla  anx  affaires 
dans  le  cabinet  particulier  du  coadju- 
teur. Ce  fut  a cette  époque  qn’il 
prit  la  croix  de  Malte.  A la  rentrée 
d’automne,  ses  parents  le  décidèrent 
k compléter  son  éducation  par  lea 
travaux  universitaires,  et  il  sc  rendit, 
vers  la  fin  de  1792,  k Gœttingue 
pour  y suivre  les  cours  de  droit  ei- 
vil  et  de  droit  public  sous  les  célè- 
bres Putter  et  Martens.  Mais  les 
agitations  qui  commençaient  k ébran- 
ler l’Europe  se  faisaient  ressentir 
jusque  dans  l’enceinte  des  univer- 
sités. L’année  1792  avait  été  mar- 
cjuée  par  l’ouverture  de  la  Conven- 
tion nationale  , la  retraite  des 
Prussiens,  l’occupation  de  Chambéry, 
de  Nice,  de  Bruxelles,  la  prise  de 
Namur,  d’Anvers  et  de  Mayence. 
L’année  1793  s’ouvrait  par  le  pro- 
cès de  Louis  XVI  et  la  formation 
de  la  première  coalition.  Toutes  les 
passions  fermentaient  ; tous  les  gou- 
vernements couraient  aux  armes.  Aa 
milieu  de  cette  activité  de  toutes 
les  imaginations , nn  esprit  aussi 
impatient  que  celui  de  Dalbcrg  no 
se  prêtait  qu’avec  peine  k la  calme 
régularité  des  études  classiques. 
Ainsi  que  tous  les  jeunes  gens,  il 
prit  son  désir  du  moment  pour  une 
vocation  arretée,  et  sollicita  de  ses 
parents  la  permission  d’entrer  an  ser- 
vice militaire,  qui  ne  convenait  ni 
k ses  goûts,  ni  k sa  faible  complexinn. 
Une  réponse  pleine  de  sagesse  de 
son  oncle  dissipa  cette  ivresse  tem- 
poraire. Cette  lettre  , du  16  février 
1793,  mérite  d’èlrc  cooservéc  : 
« Mon  cher  neveu  , je  suis  persua- 
« dé  que  vous  conviendrei  vous- 
a même  que  le  choix  d’uu  état  est 
u l’occupation  la  plus  importante 
« de  la  vie , et  il  n’est  pas  uéces- 
« saire  que  mon  amitié  vous  conjure 
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a de  vont  examiner  sérieusement  car 
b la  pureté  de  vos  motifs.  Si  vous 
« êtes  intimement  convaincu  que 
« c’est  un  devoir  sacré  pour  vous, 
a dans  oe  moment-ci , de  vons  dé- 
■ vouer  pour  le  saint  de  la  patrie', 
« en  embrassant  l’état  müilaire  , 
« suivez  cette  voix  de  la  conscience. 
b Mais  si  vous  scrutez  les  replis  de 
b votre  cœur,  et  que  vous  trouviez 
« qne  le  désir  d'essayer  vos  forces, 
« désir  si  naturel  à tous  les  jeunes 
« gens,  le  désir  d’éviter  une  élude 
« fastidieuse,  une  sorte  d’inquiétude 
b enfin,  influe  sur  cette  inclination , 
« alors  examinez , à l’aide  de  votre 
b bon  sens  , si  souvent  judicieux  , 
b s’il  est  digne  d’un  honnête  homme 
b de  choisir,  par  goût  et  par  fanlai- 
b sic,  un  élat  qui  vous  met  dans  la 
o nécessité  d’étudier  et  de  pratiquer 
b l’art  du  meurtre  et  du  carnage, 
b art  qui  ne  peut  devenir  légitime 
b et  respectable  que  lorsqu'il  est 
b dicté  par  l’austère  devoir.  Votre 
a penchant,  que  vous  dites  irrésisli- 
a ble.  n’est  pas,  en  pareil  cas,  un  mo- 
b tif  qui,  selon  moi,  puisse  jusli6er 
b celte  démarche.  Les  âmes  faibles 
b sonldomiuées  par  leur  penchant: 
a 1rs  âmes  fortes  en  triomphent , et  6e 
a conduisent  d’après  leurconvidion; 
b la  raison  et  le  devoir  sont  les 
b seuls  guides  nu’clles  écoulent, 
a Tant  de  triomphes  que  vous  avez 
b remportés  sur  vons -même  m’ont 
b convaincu  que  vous  avez  l’Ame 
b forte,  et  bien  plus  forte  qne  je  ne 
b l’avais  à voire  âge.  Tels  sont  mes 
a avis,  mon  bon  ami , pesez-les  vous- 
a même,  et  décidez-vous  d'après  vo- 
a tre  seule  conviction...  n Ces  sages 
observations  produisirent  leur  ctfet, 
et  Dalberg  continua  ses  études  A 
Gœllinguc  pendant  les  années  179.3 
et  .01.  On  voit  même  par  la  corres- 
pondance qu’il  ent  dans  ces  deux 


années  avec  son  ancien  précepteur 
Ockart,  qni  avait  entrepris  une  his- 
toire de  la  famille  Dalberg,  qne  déjà 
il  avait  acquis  sur  l’histoire  moder- 
ne des  notions  précises  et  clairos. 
A la  déluré  de  ses  cours  universi- 
taires, il  vint  passer  one  année  à 
Manheim  dans  le  sein  de  sa  famille  ; 
mais  les  évènements  de  la  guerre 
l’obligèrent  bientôt  k en  sortir.  Les 
armées  françaises  y entrèrent  le  20 
septembre  1795,  et  ne  l’évacuèrent 
qu’au  21  novembre  après  un  bom- 
bardement. Le  baron  Dalberg  te 
rendit  à Ratisbnnne  où  siégeait  la 
diète  germauique,  afin  d’y  travail- 
ler dans  la  chancellerie  de  l’empire. 
11  fut  attaché  aui  bureaux  du  ba- 
ron de  Hiigel , ministre  de  l’em- 
perenr,  et  ne  quitta  celle  ville  qne 
lorsque  l’appruohc  de  l’armée  fran- 
çaise , commandée  par  Jourdan  , 
força  la  diète  et  la  chancellerie 
impériale  h l’évacuer.  Interrompu 
ainsi , après  nenf  mois , dans  des 
trat  aux  qui  lui  avaient  mérité  l’ap- 
robation  du  baron  de  Hügel,  Dal- 
erg  consacra  le  reste  de  cette 
année  à visiter  quelques  parents  à 
Wurzbourg, là  Gaisback,  à Diesen- 
theil,  à Carlsbad  ou  à Prague  $ et 
il  passa  l’hiver  à Vienne.  Thugut 
veoaied  être  nommé  premier  minis- 
tre; et  il  avait,  pour  conseiller  et 
pour  ami , l’ancien  secrétaire  de  Mi- 
rabeau, Pelleoc,  avec  lequel  ils’était 
lié , lorsqu'il  fut  chargé  par  la  reine 
Marie-Antoinette  d’amener  à fin  , 
par  l’intermédiaire  du  comte  de 
La  Marck  , la  négociation  entamée 
par  la  cour  avec  Mirabeau.  Impa- 
tient d’activité  et  voulant  sortir 
de  la  foule  des  spectateurs  impas- 
sibles , Dalberg  pria  Pellcnc  de 
lui  rédiger  pour  Thugut  une  note 
dans  laquelle  il  manifestait  son  dé- 
sir deie  frayer  une  voi*  honorable 
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au  service  de  l'ciupire,  en  suivant 
quelqu'une  des  légations  impériales 
«u  même  en  travaillant  dans  les  bu- 
reaux du  ministre.  « J'ai  senti  de 
a plus  en  plus,  disait-il  dans  cette 
« note,  que  la  monarchie  aulrichien- 
« ne  devait  être  le  lien  commun 
« de  tous  les  vrais  Allemands.  C'est 
b dans  ces  provinces  que  ma  famille 
a cherche  à placer  une  partie  de 
a sa  fortune , et  déjà  l’un  des  ser- 
b vilcurs  de  S.  AI.  par  mes  désirs  , 
b j’aurai  bientôt  le  bonheur  d’être 
b son  sujet  par  mon  choix.  » Thu- 
gul  lui  donna  du  travail  dans  ses  bu- 
reaux, et  c'est  là  qu’il  put  s’initier 
en  peu  de  temps  aux  secrets  res- 
sorts et  à la  persévérance  des  moyens 
de  la  politique  autrichienne.  Mais  un 
des  articles  des  préliminaires  de  Léo- 
ben, en  avril  1797,  fut  l'expulsion 
du  ministre  Thugut.  Dalberg  resta 
encore  quelques  mois  h Vienne,  et 
il  allait  accompagner  au  congrès  de 
Rasladt  le  commissaire  impérial, 
Lehrbach , un  de  scs  oncles , lors- 
qu’une grave  maladie  le  retint  K 
"Vienne.  Son  oncle  le  coadjuteur  lui 
rendit  les  soins  les  plus  empressés , 
et  aussitôt  sa  convalescence  il  l'en- 
voya a Manheim , dans  sa  famille. 
£ on  père  l’appelait  vivement  près 
de  lui.  Le  28  déc.  1797,  le  rece- 
veur français  établi  a Worms  avait 
fait  mettre  le  séquestre  sur  leurs  pro- 
priétés de  famille  de  ce  côté  du  Rhin, 
par  application  des  lois  sur  l’émi- 
gration , bien  qu’en  vertu  de  son 
emploi  de  président  des  appels  de 
,1a  cour  Palatine  , Dalberg  résidât 
depuis  vingt-quatre  ans  a Manheim. 
Une  première  fois,  en  1795,  à l’é- 
poque de  la  capitulation  de  cette  ville, 
le  séquestre  avait  été  levé  aussitôt 
que  mis } mois  l’abandon  delà  rive 
gauche  du  Rhin  h la  France  venait 
d'être  consenti  par  l’Aulrichc  et  la 


Prnsse,  et  la  députation  de  l’empire 
le  sanctionna  le  1"  mars  1798.  Il 
importait  beaucoup  aux  intérêts  de 
la  famille  Dalberg  de  ne  pas  se 
compromettre  avec  le  gouvernement 
français  sous  la  domination  duqnei 
ses  terres  étaient  placées.  Dalberg 
fut  donc  forcé  de  renoncer  à l’ex- 
pectative de  s’attacher  au  service 
impérial,  et  resta  à Manheim  près 
de  ses  parents , occupé  de  la  culture 
d'une  terre  que  son  père  lui  remit 
entre  les  mains.  Au  moment  où 
éclata  la  seconde  coalition  contre  la 
France  , il  voulut  du  moins  prou- 
ver la  part  qu’il  prenait  aux  affaires 
allemandes  et  écrivit  des  Consi- 
dérations sur  le  projet  d’une  al- 
liance entre  l’Autriche  et  la  Suisse. 
Il  venait  de  publier  la  même  année 
à Hambourg  une  brochure  en  faveur 
dudroit  d’asiledù  aux  émigrés  français 
avec  cette  épigraphe  : Res  est  sacra 
miser.  Ce  fut  seulement  sur  la  fin 
de  celleaonée  (1799),  qu’il  entra  dé- 
finitivement dans  la  pratique  des  affai- 
res publiques.  A la  mort  de  Charles- 
Théodore,  le  16  février,  le  duc  Alaxi- 
milien  de  Deux-Ponts  avait  été  mis 
en  possession  des  électorats  de  Ba- 
vière et  du  Palatinal.  Il  chercha 
aussitôt  à réparer  le  désordre  intro- 
duit par  sou  trop  magnifique  prédé- 
cesseur dans  toutes  les  branches  du 
gouvernement,  et  voulut  &la  fois  ré- 
former les  finances,  le  clergé  , la 
justice  et  l'administration.  Un  com- 
missariat-général fut  formé,  et  Dal- 
berg y entra  le  16  mai  en  qualité  de 
conseiller.  Malgré  les  ménagements 
dns  aux  intérêts  de  sa  famille  dont  la 
plupart  des  propriétés  situées  sur  la 
rive  gauche  restèrent  sous  le  séques- 
tre jusqu’au  3 février  1802 , Dal- 
berg ne  négligeait  aucune  occasion  lie 
manifester  ses  affections  pour  l’Alle- 
magne, sa  pairie.  Au  mois  de  juin 
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1801  , après  la  signature  de  la  paix 
de  Luuéville,  voyant  que  cette  paix 
n’était  qu’un  armistice  et  que  l'em- 
pire ne  tarderait  pas  à reprendre 
les  armes  , il  adressa  à l’archiduc 
Charles,  sur  la  situation  de  la  mo- 
narchie autrichienne , un  Mémoire 
qui  renferme  le  germe  des  idées  dont 
ualorie  ans  plus  tard  les  conseils 
es  puissances  alliées  ont  offert  le 
développement.  Cependant  l’article 
VII  de  la  paix  de  Lunéville,  qui 
portait  que  les  princes  héréditaires 
dépossédés  par  la  France  seraient 
indemnisés  par  l’empire , commençait 
h mettre  en  mouvement  tontes  les 
ambitions  et  toutes  les  rivalités.  Une 
diète  extraordinaire  , composée  de 
quatre  électeurs,  ceux  de  Mayence, 
Bohème,  Saxe  et  Brandebourg,  de 
trois  princes,  ceux  de  Bavière,  Wur- 
temberg, Hcssc-Cassel,  et  de  l’archi- 
duc Charles,  comme  grand-maître  de 
l’Ordre  teutouique,  sous  la  direction 
du  commissaire  impérial  au  nom  de 
l’empereur,  s’était  constituée  le  24 
août  1802,  pour  la  répartition  des 
indemnités.  La  France  et  la  Russie  y 
furent  les  grandes  dispensatrices  des 
faveurs , et,  grâce  à leur  appui 
commun  , les  souverains  de  Bade , 
Wurtemberg  et  Bavière  reçurent 
une  bonne  part  des  pays  sécularisés, 
des  villes  désaffranchies  et  des  sei- 
gneuries médiatisées.  Plusieurs  mois 
déjà  avant  l’acte  final  de  rccès  de 
l’empire  du  25  février  1808.  le  bruit 
des  diverses  mutations  de  territoire 
qui  devaient  s'opérer  était  connu  des 
parties  intéressées.  On  savait  que  le 
Palatioat  serait  cédé  par  la  Bavière 
au  pays  de  Bade.  La  ville  de  Man- 
heim,  qui  craignait  cette  cession, 
chercha  h réclamer.  L’électoral  pala- 
tin regrettait , après  plusieurs  siè- 
cles d’illustration,  de  passer  par 
lambeaux  dans  les  uiains  de  souve- 
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rains  d’une  importance  historique 
bien  inférieure  a la  sienne.  Ce  lut 
alors  qne  la  ville  de  Manhcim  dé- 
puta MM.  de  Dalhcrg , de  Schmidt 
et  Ruprecht  à Munich  auprès  de  l’é- 
lecteur bavaro-palatin,  pour  le  prier 
de  conserver  le  Palatioat,  on  si  cela 
ne  lui  était  pas  possible  . peur  qu’il 
recommandât  particulièrement  la 
ville  de  Manheim  au  nouveau  son- 
verain.  La  Uavière  recevait  de  trop 
amples  dédommagements  de  la  perte 
du  ratatinai  situé  loin  de  son  terri- 
toire, pour  élever  quelques  difficultés 
X cet  égard.  Tout  ce  qu’obtint  la 
députation  fut  un  accueil  amical  de 
la  part  de  l’électrnr  , qui  dnnna 
en  particulier  à Dalbcrg  de  nom- 
breux témoignages  de  son  affec- 
tion pour  lui  et  sa  famille,  mais  saus 
vouloir  ni  pouvoir  rien  changer  aux 
dispositions  prises  relativement  h 
Manheim  et  au  Palalinal.  Du  service 
de  Bavière,  Dalbcrg  passa  aiusi  avec 
cette  partie  de  l'électoral  palatin  au 
service  de  Bade.  Le  margrave,  deve- 
nu électeur , comprenait  tout  l'a- 
vantage qu'il  y avait  pour  lui  à mé- 
nager une  famille  si  illustre  claus 
l’empire,  et  dont  l’éclat  venait  en- 
core d’être  rehaussé  par  l'élévation 
de  Charles  Dalbcrg  à l’électorat  de 
Mayence;  aussi  montra-t-il  le  plus  vif 
désir  de  faire  tout  ce  qui  pourrait 
lui  être  agréable,  dès  qu’il  aurait  ob- 
tenu de  l’électeur  de  Bavière  l’auto- 
risation de  passer  au  service  de  Bade. 
Celte  autorisation  qui  n’était  qu’une 
formalité  fut  accordée  saus  difficulté, 
et  l’électeur  de  Bade  étant  venu  h 
Manheim  annonça  à M.  de  Dalberg 
père  qu’il  le  nommait  grand-mailru 
et  miuistre  d’état  de  la  cour  de 
Bade , en  lui  laissaut  la  direction 
du  Musée  de  Manheim , fondé  par 
lui  j et  h Erumerick  de  Dalberg 
son  fils,  qu’il  l’envoyait  comme  mi- 
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nistre  de  Bade  h Paris.  Leur  pa- 
rent , l'électeur,  écrivit  à tous  deux 
pou  ries  féliciter,  cl  se  chargea  d'aug- 
menter k ses  frais  le  traitement  et  la 
pension  de  famille  faite  au  p une  mi- 
nistre. Dalberg  partit  de  üarlsmhe 
pour  Pal  is  le  20  mai  1803.  et  rut  dès 
le  IG  juin,  du  premier  consul, son  au- 
dience de  présentation.  A peine  était- 
il  arrivé  que  le  gouvernement  autri- 
chien lui  offrit  un  emploi  k son  ser- 
vice; mais  il  connaissait  trop  l'Autri- 
che pour  ne  pas  voir  qu’elle  reste- 
rait l’ennemie  de  la  France;  et  la  si- 
tuation de  ses  propriétés  sur  la  rive 
française  du  llliin  lui  faisait  un  de- 
voir de  ne  pas  les  exposer  k de  nou- 
velles chances.  11  refusa  doue  des 
propositions  que  son  affection  pnor 
le  gonvernement  autrichien  lui  eus- 
sent rendues  fort  agréables.  Plu- 
sieurs mémoires  qu'il  adressa  k la 
cour  de  Bade  dans  cette  même  an- 
née prouvent  toute  sa  so’licilude  pour 
'Allemagne,  sa  patrie.  Il  voyait  la 
France  tous  les  jours  grandissante; 
et,  redoutant  pour  son  pays  la  prépon- 
dérance de  cette  domination  , il  crut 
qu’il  fallait  se  préparer  k l’attaquer 
par  des  ctforts  plus  universels  et 
mieux  soutenus , avant  qu’elle  se  fut 
plus  fermement  consolidée.  C’est 
dans  ce  dessein  qu’il  écrivit  un  mé- 
moire sur  les  moyens  de  former  une 
coalition  et  de  pacifier  l'Europe  par 
suite  d’une  guerre  générale  qni  réta- 
blirait les  masses  politiques.  Cet 
écrit,  fait  k la  demande  du  ministre 
d’Autriche  et  communiqué  aux  minis- 
tres des  autres  grandes  puissances, 
servit  en  effet  de  hase  k la  coalition 
de  1804  et  1805  , et  la  plupart  de 
ses  conclusions , déjouées  alors  par  le 
succès  de  nos  armes,  sont  celles  qui 
furent  reproduites  en  1814.  La 
France  dépouillée  des  provinces 
rhénanes  et  belges  devait  rentrer 
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dans  ses  anciennes  limites  avec  l’ac- 
croissement de  la  Savoie,  du  comté 
de  Nice,  de  celui  de  Mouibéliard , 
du  territoire  d’Avignon  et  de  quel- 
ques enclaves  belges.  La  Belgique 
devait  former  une  royauté  sépa- 
rée , la  Hollande  être  donnée  k la 
souveraineté  héréditaire  des  Nassau  ; 
la  Suisse  devait  être  rétablie  dans 
ms  anciennes  limites  cl  son  an- 
cienne constitution;  l’Italie  parta- 
gée entre  les  maisuus  d'Autriche, 
de  Bourbon  cl  de  Sardaigne  ; celte 
dernière  indemnisée  de  la  perle  de 
la  Savoie  par  Gènes  et  la  Corse. 
La  formation  d’un  corps  de  troupes 
royales  en  F rance,  k l'ai  de  d'un  noyau 
de  vingt  mille  Busses  et  Allemands 
qui  y auraient  été  débarqués,  devait 
aider  les  leutalives  royalistes  de 
l'intérieur  et  aurait  ainsi,  k ce  qu'on 
pensait,  facilité  le  retour  de  la  mai- 
son de  Bourbou,  dans  laquelle  on 
trouvait  une  garantie  contre  le  ca- 
ractère d'envahissement  manifesté 
par  les  gouvernements  révolution- 
naires. C’est  dans  ces  circonstan- 
ces que  fut  arrêté  en  pleine  paix, 
sur  le  territoire  de  Bade , l’infor- 
tuné duc  d'Enghien,  au  mépris  du 
droit  des  gens  , en  violalinu  des  droits 
de  souveraineté  de  l’électeur  de  Bade. 
Le  devoir  de  ce  gouvernement,  en 
présence  d’une  telle  atteinte  k son 
autorité,  était  d'uuc  difficulté  extrê- 
me. Le  soin  de  .*nn  honneur  lui  pres- 
crivait de  demander  satisfaction,  car 
en  se  taisant  il  courait  risque  de  se 
voir  accusé  d’une  participation  cou- 
pable k l'enlèvement  d’un  réfugié  pla- 
cé sous  sa  sauve-garde.  Mais  en  s’a- 
dressant, lui  souverain  d’un  état  si 
faible,  k la  diète  de  l'empire  pour 
réclamer  son  appui,  il  pouvait  rallu- 
mer un  incendie  général  dont  son  pays 
serait  la  première  victime.  Déjà  la 
Russie  empressée  de  prendre  le  com- 
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mandement  d'uns  non»  elle  coali  lion, 
faisait  retentir  d’aigres  et  violentes 
paroles  dans  ses  notes  aux  états  de 
l’empire,  et  de  vives  récrimina- 
tions personnelles  semblaient  devoir 
être  la  seule  réponse  qu'allait  donner 
le  gouvernement  français  , ai  ces 
notes  étaient  prises  en  considération. 
L’Autriche  comprit  le  danger  de 
faire  d’une  cause  particulière,  quel* 

3ue  grave  qu’elle  fut,  l’occasion 
'une  guerre  peut  - être  générale, 
et  fit  annoncer  par  ses  ministres 
qu’elle  désirait  que  l’affaire  en  res- 
tât là.  L’électeur  de  Bade  fut  ame- 
né à suivre  l’exemple  du  chef  de 
l’empire,  et  fit  déclarer  par  son  mi- 
nistre à Ratisbonne  que,  d’après  les 
explications  reçues,  il  désirait  que 
l’affaire  ne  fut  pas  poussée  plus  loin. 
Le  rôle  de  son  ministre  à Paris  était 
de  saisir  sans  affectation  toute  occa- 
sion de  prouver  que  c'était  à l'insn 
de  l’électeur  qu’avait  été  faite  une 
arrestation  que  sa  faiblesse  seule 
l'empêchait  de  ressentir  ; et  Dalberg 
sut  adroitement  saisir  l’opportunité 
d’on  tel  rôle.  Pendant  toute  la  fin 
de  1804,  il  resta  peu  à Paris,  et 
n’y  revint  l’année  suivante  que  pour 
assister  à la  cérémonie  du  couron- 
nement de  Napoléon,  à laquelle  son 
oncle,  le  prince- primat , fut  aussi 
présent.  Il  assista  encore  l’année 
suivante  à la  cérémonie  du  cou- 
ronnement de  l’empereur , comme 
roi  d’Italie,  et  ne  fut  de  retour  à Pa- 
ris qu’en  1806.  La  victoire  d’Aus- 
terhu  venait  de  mettre  l'Autriche  et 
l’empireàladispositiondu  vainqueur. 
Il  y avait  des  alliés  à récompenser , 
des  ennemis  à affaiblir.  L’Allema- 
gne semblait  un  vaste  champ  ouvert  à 
toutes  lesambitious;  de  nouveani  par- 
tages s*  préparaient,  et  tous  les  prin- 
ces accouraient  pour  prendre  part 
aux  dépouilles.  L’Autriche  comprit 
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l’isolement  dans  lequel,  après  tant 
de  guerres  malheureuses,  la  jetait  la 
formation  do  la  confédération  rhé- 
nane, et  son  souverain  abdiqua  le 
titre  d’empereur  d'Allemagne , après 
avoir  été  dépossédé  du  faible  reste 
des  réalités  de  l’empire.  Ce  fui  par 
le  ministère  d’un  euvoyé  extraordi- 
naire, M.  de  Reiteinslein,  et  non  par 
l’intermédiaire  de  Dalberg,  que  se 
négocièrent  la  part  prise  par  le  pays 
de  Bade  à ces  grands  changements, 
la  riche  augmentation  de  territoire 
qui  fut  le  prix  de  son  alliance  oppor- 
tune et  de  son  adhésion  à la  confédé- 
ration rhénane,  et  le  mariage  d’une 
fille  adoptive  de  l’empereur  avec  le 
petit-fils  du  souverain  de  Bade,  élevé 
a la  diguité  de  grand-duc  [V oy. 
Badb,  LV1I,  28).  A peine  l’acle  de 
la  confédération  rhénane  était -il 
publié,  que  la  Prusse  et  la  Russie 
voulurent  tenter  encore  une  fois  le 
sort  des  armes  pour  arrêter,  s'il  en 
était  temps , l’agrandissement  tou- 
jours croissant  de  la  domination 
française.  La  perte  de  la  batailla 
d’Iéua  ouvrit  Us  portes  de  Berlin. 
Dalberg , nommé  par  U grand- 
duc  de  Bade  commissaire  au  quar- 
tier-général français,  se  rendit  a Ber- 
lin , puis  eu  Pologne , et  après  le 
traité  de  Tilsitt  il  revint  prendre  ses 
fonctions  de  miuisire  de  Bade  à Pa- 
ris. Le  vieux  grand-duc,  qui  avait  sa 
profiter  habilemeut  des  circonstances 
pour  donner  à son  pays  plus  d'impor- 
tance relative  , ue  pouvait , dans  son 
âge  avancé,  s’occuper  avec  la  même 
efficacité  de  lui  donner  cette  force 
qui  naît  d'une  bonne  administration. 
Des  intrigues  de  cour  étaient  venue 
compliquer  les  obstacles.  Dans  cet 
embarras,  il  résolut  d’appeler  près 
de  lui  Dalberg  qui  était  dans  toute 
la  force  de  l’àge  et  de  l'expérience. 
Celui-ci  arriva  au  mois  de  juin 
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1808  h Carlsruhe,  pour  y diriger 
par  intérim  les  finances  et  l'admi- 
nistration, conservant  en  même  temps 
sou  poste  de  ministre  à Paris.  11 
se  livra  au  travail  avec  ténacité,  et 
peudaut  un  an,  il  ne  quitta  Carlsruhe 
qne  pour  aller  complimenter  de  la 
part  de  son  souverain  les  deux  em- 
pereurs réunis  k Erfurt.  Son  admi- 
nistration, bien  qde  courte,  apporta 
de  nombreuses  améliorations  dans  le 
pays.  Le  Code  .Napoléon  y fut 
adopte  comme  loi  de  l'étal  , après 
avoir  subi  quelques  inodiGcaliuns , et 
ses  effets  ont  été  si  salutaires  qu'il  a 
snrvécu  k la  réaction  de  1814,  dans 
tous  les  pays  où  il  a été  introduit.  Il 
fallait  un  prompt  remède  au  désor- 
dre des  finances  qu'accroissaient  cha- 
que jour  les  dilapidations  des  hom- 
mes les  plus  élevés,  Dalberg  forma 
une  caisse  d’amortisseincn  t conservée 
encore  aujourd'hui  sur  les  mêmes 
bases  ; il  publia  un  réglement  sur 
la  dette  publique  et  sur  les  dettes  du 
souverain  et  des  membres  de  sa  fa- 
mille, arrêta  ainsi  le  mal  dans  sa  ra- 
cine et  prépara  an  grand-duebé  un 
long  avenir  de  prospérité  financière. 
Jusqne-tà  toutes  ses  mesures  avaient 
été  reçues  avec  l'assentiment  général, 
mais  une  nouvelle  ordonnance  allait 
soulever  coulre  lui  toutes  les  vanités. 
Dès  son  retour  k Carlsruhe,  il  avait 
été  frappé  de  la  ridicule  prodigalité 
des  titres  et  de  ces  vaniteuses  préten- 
tions au  rang  jusque  dans  les  plus  peti- 
tes cours  et  les  plus  petits  emplois,  ou 
même  en  dehors  de  tous  ces  emplois; 
car  il  y avait  encore  des  titres  de 
fonclioas  effectives  et  des  til res  sans 
fonctions.  11  résolut  de  compléter  la 
constitution  fondamentale,  dunnéelc 
4 juin  au  grand-duché,  par  une  or- 
donnance qui  abulissait  tous  les  litres 
sans  fuucliuus,  et  fixait  le  rang  de 
chacun  dans  l'ordre  politique  suivant 


les  emplois  dont  il  était  actuelle- 
ment revêtu  , sans  que  les  litres 
conférassent  aucun  droit  particulier 
aux  femmes.  Rien  assurément  d'aussi 
inattaquable  que  le  principe  de  cet  le 
ordonnance,  et  rien  pourtant  ne  sou- 
leva plus  de  tempêtes.  Dalberg  tint 
rigoureusement  la  main  k s,,n  exé- 
cution, en  dépit  de  toutes  les  op- 
positious.  Plusieurs  autres  états, 
et  le  Danemark  le  premier,  ne  lar- 
dèrent pas  k l’adopter,  et  bien  qu'elle 
n’ait  pas  continué  k être  sévèrement 
observée,  elle  aintroduil  quelques  mo- 
difications heureuses.  Dalberg  quitta 
Carlsruhe  au  mois  de  mars  l8ü9,  et 
viol  reprendre  sun  poste  k Paris,  où 
se  négociait  tout  ce  qui  avait  quel- 
que importance.  Napoléon,  qui  voulait 
faire  de  la  Bavière  uue  avant-garde 
contre  l’Autriche,  en  même  temps 
qu’il  faisait  de  la  VVestphalie  une 
avant-garde  contre  la  Prusse,  avait 
résolu  d’accorder  au  roi  Maximilien 
l'agrandissement  qn’il  demandait  sur 
Ralisbonue , dévolue  depuis  1803 
au  priuce-primal.  Les  cbauces  de 
la  guerre  lui  ayant  encore  nnc  fois 
été  favorables,  il  se  fit  céder  la  prin- 
cipauté de  Ralisbonue  par  un  traité 
du  16  février  1810  avec  le  prince- 
primat,  et  le  même  jour  il  fit  cession 
de  cette  principauté  k la  Bavière  , 
sous  réserve  de  quatre  cent  mille 
francs  de  rente,  pour  en  disposer  com- 
me bon  lui  semblerait  eu  faveur  des 
personnes  qu’il  désignerait.  Ces  per- 
sonnes étaient  les  membres  de  la  fa- 
mille du  prince-primat  auxquels  il 
avait  promis  cet  avantage  dont  il  se 
réservait  aussi  de  déterminer  le  mode 
et  les  conditions.  L’exécution  de  ces 
bonues  intentions  tarda  peu;  et,  dès 
le  3 mars  1810,  Napoléon  conféra 
au  baron  de  Dalberg,  fils  d'un  frère 
du  prince-primat,  le  litre  de  duc,  et 
attacha  k ce  litre  uo  capital  de  deux 
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cent  mille  francs  de  rente  tur  les 
domaines  mis  a sa  disposition.  Son 
intention  était  que  les  hommes  nés 
dans  les  pays  devenus  français  par 
les  traités  s'habituassent  h prendre 
du  serrice  en  France  et  à ne  plus  sc 
considérercoiniue  Allemands,  il  ren- 
dit  même  l’année  suivautc  (181 1 ) 
un  decret  par  lequel  les  Français  au 
service  d’une  puissance  étrangère  ne 
pourraient  plus  être  acc  rédilés  comme 
ambassadeurs,  ministres  ou  envoyés 
auprès  de  sa  personne.  Dès  1807  , 
il  avait  fait  connaître  ses  désirs  àDal- 

I erg,  et  déjà  depuis  un  an  il  veuait  de 
l’appeler  an  conseil  d’état.  Beaucoup 
des  amis  du  duc  virent  avec  peine  cette 
famille  historique  allemande  se  déta- 
cher ainsi  de  l Allemagne  : mais  de- 
puis 1 abdication  faite  par  François 

II  de  sou  litre  d’empereur  d’Alle- 
magne, le  dernier  lien  fédéral  était 
brisé.  Dalherg  refusa  cependant  de 
s attacher  à la  personne  du  souverain 
par  une  dignité  de  cour,  et  préféra 
le  trarail  du  conseil  d’état  à la  clé 
de  chambellan.  Napoléon  lui  donna 
bientôt  occasion  d’utiliser  ses  con- 
naissances dans  une  affaire  allemande. 
En  1811,  il  le  nomma  sou  commis- 
saire pour  traiter  avec  51.  Rulow, 
commissairedu  roi  de  Wcstphalie,  de 
l’indemnité  due  à ce  dernier  pour  les 
principautés  de  Calemberg  et  de  I.ii- 
nébourg,  après  la  réuuiun  des  villes 
auséaliqurs  et  des  côtes  de  la  mer  du 
Nord  à l’empire  français.  La  même 
année , il  fut  chargé  de  négocier  un 
traité  de  commerce  avec  les  Élals- 
t uis.  Le  ministre  américain  Barlovv 
avait  insisté  pour  que  la  réclamation 
des  indemnités  américai  es  marchât 
de  front  avec  la  négociation  du  traité 
de  commerce  , et  les  deux  plénipoten- 
tiaires, d’accord  sur  les  bases, étaient 
prêts  à s’entendre  sur  la  rédaction. 
Rarlow  avait  proposé  au  gouverne- 


37 

ment  Itaucais  d’opérer  le  rembourse- 
ment des  perles  causées  aux  Etats-Unis 
par  nue  modification  des  tarifs  sans  que 
le  trésor  français  eut  aucune  somme 
à avancer.  Dalherg  avait  fini  par 
adopter  ce  plan  modifié,  et  l’avait 
Soumis  au  conseil  qui  l’avait  approuvé. 
Il  ne  restait  plus  que  quclqurs  diffi- 
cultés à aplauir,  lorsque  l’envoyé 
américain  mourut  à Varsovie.- — Des 
évènements  plus  graves  sc  passaient. 
Les  nations  allemandes  sc  soulevaient, 
et  blessées  par  nous  dans  leurs  senti- 
ments d’indépendance  elles  accou- 
raient attaquer  la  nôtre.  Dès  le 
terrible  dé-astre  de  Lcipxig  ( 18 
octobre  1813),  qui  avait  ouvert 
la  France  aux  armées  coalisées , les 
hommes  que  leur  position  avaiL  le 
mieux  mis  en  étal  de  connaître  la  pen- 
sée des  souverains  étrangers  et  de 
leurs  ministres  ingèrent  qu’à  la 
crise  militaire  aÛail  succéder  une 
crise  politique.  Les  plus  habiles  n’a- 
vaient pas  cru  sérieusement  aux  né- 
gociations de  Dresde,  et  ils  ajoutè- 
rent moins  de  fui  encore  aux  vues 
d’accommodement  qui  servaient  de 
prétexte  aux  conférences  de  Cbàlil- 
lon.  Le  changement  de  gouverne- 
ment leur  parais  ait  imminent.  M. 
de  Tallcyrand,  habitué  mieux  qu'un 
autre  à pressentir  la  clntc  des  gou- 
vernements, épiait  avec  une  srerète 
inquiétude  les  d vers  symptômes  du 
mal  eu  se  disant  sans  doute  comme 
dans  une  tragédie  de  Lemercier  : 

Qu’il  est  lent  h mourir  ' 

Le  duc  de  Dalbcrg  devançait  anssi  de 
scs  Tceux  cet  avenir  : toute  la  gloire 
militaire  de  l’empire  n’avait  pu  effa- 
cer en  lui  ses  idées  de  liberté  politi- 
que puisées  dans  sa  famille  et  dans  son 
éducation;  c’était  à l’application  de 
ses  idées  pour  la  Fiance  qu'il  roulait 
faire  tourner  les  circonstances  nou- 
velles. Il  sc  trouvait  d’acccrd  avec 


Digitized  by  Google 


38 


DAL 


DAL 


M.  de  Talleyrand,  sur  la  nécessité  de 
rompre  les  négociations  de  Ch&lillon, 
en  montrant  aux  souverains  coalisés 
et  à leurs  ministres  tout  ce  qu'ils 
pourraient  obtenir  de  garanties , s'ils 
savaient  s'associer  aux  nonveanx  in- 
térêts de  la  France;  ils  assuraient 
qu’elle  ne  demandait  que  repos  et  li- 
berté ; que  de  tels  biens  ne  s’obtien- 
draient pas  en  traitant  avec  Napo- 
léon ; enfin,  que  la  restauration  de  la 
famille  royale  de  France  pouvait 
seule  les  assurer.  Mais  ces  paroles 
n’étaient  pas  Faciles  à transmettre. 
Parmi  les  amis  du  dnc  de  Dalberg 
était  M.  de  Vilrolles  : leur  liaison 
datait  de  leur  jeunesse  et  du  séjour 
que  celui-ci  avait  fait  en  Allemagne 
pendant  la  révolution.  Ses  opinions 
politiques  l’associaient  naturellement 
aux  vœux  formés  en  ce  moment  par 
M.dcTallcyrand,  et  il  confirma  tontrs 
les  pensées  qu’on  avait  de  se  mettre 
en  rapport  avec  les  cabinets  allié», 
en  acceptant  d’y  porter  lui-même 
l’expression  de  ces  pensées  et  de  ce* 
sentiments.  Le  duc  de  Dalberg  avait 
des  relations  intimes  avec  plusieurs 
personnes  importantes  dans  les  con- 
seils des  puissances , telles  que 
les  comtes  de  Nesscirode  cl  Stadiou, 
ministres  plénipotentiaires  de  l’Au- 
triche au  congrès  de  ChàliHon.  11 
donna  au  baron  de  Vilrolles  tons  les 
moyens  de  se  faire  recevoir  et  d’clrc 
écoulé.  M.de  Vilrolles  accepta,  sans 
reculer  devant  les  dangers  qui  pou- 
vaient retomber  sur  lui  pour  avoir 
ouvert  une  pareille  négociation.  Les 
circonstances  favorisèrent  le  négo- 
ciateur , qui  obtint  la  rupture  du 
congrès  de  Cbûtitlon  , la  déclaration 
formelle  qu’on  ne  traiterait  pins  avec 
Napoléon , la  reconnaissance  des 
droits  de  la  maison  de  lîourbon , et  la 
remise  dn  gouvernement  des  provin- 
ces françaises  occupées  au  comte 


d’Artois,  en  sa  qualité  de  lieutenant- 
général  du  royaume.  Enfin,  dans  une 
conférence  avec  l’empereur  Alexan- 
dre , le  17  mars,  M.  de  Vitrollcs 
chercha  a prouver  qu’il  n’y  avait  d’a- 
venir pour  la  France,  de  sûreté  pour 
l’Europe  et  de  saint  pour  les  armée* 
alliées,  qu’en  professant  franchement 
et  hautement  nne  opinion  favorable 
anxBonrbons,  et  en  marchant  en  droi- 
te ligne  snr  Paris.  Ce  dernierparti  fut 
adopté  lelrndemainau  quartier-géné- 
ral do  prince  de  Scbwariemberg,  ofi 
l’empereur  deRussies’étailrendu  pour 
le  soutenir;  et  les  alliés  marchèrent  en 
effet  snr  Paris,  qni  lrnr  fui  ouvert  le 
31  mars  1814.  Avant  d’y  entrer,  ils 
envolèrent  M.  de  Nesselrode  a M.  de 
Talleyrand.  Une  première  conférence 
ent  lien  h onse  heures  du  matin 
clics  ce  dernier.  M.  de  Nesscirode 
assura  qu’il  était  autorisé  à déclarer 
que  l’empereur,  son  maître,  vou- 
lait que  la  France  se  décidût  elle- 
même  et  en  toute  liberté  snr  ce 
qu’elle  voudrait  faire , et  qn’il  se 
conformerait  a tout  ce  qui  serait  in- 
diqué. M.  de  Talleyrand  fut  d'avis 
qu’il  fallait  des  institutions  h l’an- 
glaise, aveeles  Bourbons  pour  chefs  ; 
et  il  sp  fondait  sur  des  souvenirs  et 
des  affections  qoi  ne  pouvaient,  pen- 
sait-il.  manquer  de  sc  manifester. 
M.  de  Dalberg , appelé  h ce  conseil , 
fut  tout-h-fait  de  cet  avis;  seulement 
il  manifesta  le  désir  que  les  Français 
obtinssent  encore  plus  de  garanties 
par  des  institutions  constitutionnel- 
les. On  convint  que  M.  de  Talleyrand 
ferait  prononcer  le  sénat  et  que  l’ein- 
crenr  de  Russie,  pour  donner  iilus 
'autorité  a son  influence,  descendrait 
dans  son  bétel.  M.  de  Nesselrode  re- 
tourna h Bondy,  rrndit  compte  de  ce 
qui  avait  été  disenté , cl  il  fut  h peine 
sorti  que  M.  de  Talleyrand  fit  im- 
primer la  fameuse  déclaration  par 
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laquelle  Alexandre  annonça  qu’il  ne 
traiterait  pas  avec  Napoléon.  Une 
seconde  conférence  eut  lieu  le  u cme 
jour  a trois  heures.  Les  souverains 
alliés  y assistèrent.  MM.  de  Talley- 
: and  et  de  Dalherg  y avaient  appelé 
l’abbé  de  Pradt,  l’abbé  Louis  et 
quelques  autres  hommes  prononcés 
en  faveur  des  Pourbons.  On  avait 
rependant  obtenu  avec  peine  de  l’em- 
pereur Alexandre  la  déclaration  qu’il 
ne  traiterait  plus  avec  Napoléon.  Et, 
bien  qne  cette  déclaration  lie  fût  que 
la  répétition  du  manifeste  qui  avait 
suivi  la  rupture  des  négociations  de 
Chàlillcn  ( I ),  il  fallut,  d un  côté,  l’as- 
surance de  l’adhésion  du  sénat  de 
la  municipalité,  et  de  l’autre, l’espèce 
île  soulèvement  opéré  sur  le  boulevart 
cl  dans  quelques  rues  de  Paris  avec 
le  drapeau  blanc  par  quelques  roya- 
listes divoué'.  Un  gouvernement  pio- 
visoite  fut  alors  désigné  : M.  de  Ual- 
berg  en  fit  partie,  et  dès  le  4 avril 
parut  l’adresse  du  gouvernement 
rovisoire  aux  Français  en  faveur  des 
ourbons  (2) , et  un  arrêté  du  même 

(i)  Lr  manuscrit  de  cct  acte  important  , qui 
#t»ii  d'abord  intitule  Proclamation,  et  tout  en- 
tier dr  U utaiu  du  duc  de  Dalhvrg,  fut  porté 
l«3i  mars  vers  midi  à M.  Michami,  ioapr  meur» 
par  M.  de  Laborie,  l'an  des  îcck  taire»  du  gmt- 
Terminent  provisoire;  et,  vers  une  heure, 
M.  Michaud  en  porta  lul-mème  nue  première 
épreuve  à M.  de  Talbyrand avec  lequel  il  la 
lut.  U y fut  fait  plusieurs-,  correction*.  , entre  au- 
tres telle  dn  mut  Proclamation  qui,  :ur  l'obser- 
vation d«  l'imprimeur,  fut  changé  en  celui  de 
Déclaration,  lien  fut  ilondft encore  trois  épreu- 
ves dans  la  journée,  et  la  dernière  lie  fut  lue 
qu'à  cinq  lirnres  dn  soir  par  l'empereur  Alexan- 
dre, qui  y lit  dr*  additions  iin]K>rlaolcs  ( Vay. 
Ax.iXAjruaK.LVI,  179).  On  ne  »•  flattait  pas 
qu’elle  pût  être  affichée  et  distribuée  le  uirine 
jour  dans  Pari*  ; erprudaut  elle  le  fut , et  i!  y 
*n  avait  le  soir  meme  htaqconp  d'ex  cm  plaire» 
dan.*  la  chambre  de  l’empereur  dn  Huisie,  lors- 
que la  duc  de  Mcence,  chargé  des  ncuroirs  de 
K.'q»oléou,  y fut  admis,  et  qu'il  eut  avec  Alexan- 
dre une  longue  conférence.  Au  momrut  le  nîns 
vif  d»  la  ditemsiop , ce  prince  lui  dit  s « Voyez 
fe,t*  dèrlaratian  i elle  rst  rcpandnc  dans  Paru. 
Cse/a  suffirait  pour  couper  court  à tonte  dûcnssion; 
je  me  rc^arJeraii  comme  autant  de  fois  homicide 
çu'on  homme  ont  périr  pour  a voir  cru  en  moi...  n 
(a)  Cette  adresse  fut  rédigée  par  Fontaues. 
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gouvernement  qui  prescrivit  l’aboli- 
tion de  tous  les  signes  et  emblèmes 
de  l’empire.  Napoléon  toutefois  n’é- 
lait  pas  complètement  abattu.  Depuis 
la  rupture  (lu  congrès  de  Cbâliltou, 
il  avait  déployé  une  activité  infatiga- 
ble , et  le  C avril  il  était  encore  h 
Fontainebleau  h la  tête  de  soixante 
mille  hummes  , présentant  la  bataille 
aux  ennemis , obligés  de  la  recevoir 
en  dehors  (le  Paris.  Mais  la  conven- 
tion du  duc  dcRagusc  avec  le  prince 
de  Scbwarxenberg  détruisit  toute 
chance  de  combat.  Cinq  jonrs  après, 
Napoléon  abdiqua  à Fontainebleau, 
et  le  lendemain  121e  comte  d’Ar- 
tois fit  son  entrée  a Paris,  comme 
lieutenant-général  dn  royaume.  Le 
gouvernement  provisoire  se  démit  du 
pouvoir  entre  srs  mains.  Louis  X VIII, 
qui  avait  été  reçu  pour  la  première 
fois  Il  Lon  (1res  le  20  avril  comme 
roi  Je  France,  se  bâta  d’arriver,  et 
le  2 mai , veille  de  son  entrée  h.  Pa- 
ris, parut  la  déclaration  de  Saint- 
Ouen,  contre  signée  par  le  baron  de 
Vilrolles  . devenu  secrétaire  d’étit. 
Le  ministère  ne  fut  constitué  que  le 
13.  Le  duc  de  Dalherg  fut  nommé 
ministre  d état  , et  prit  séance  au 
conseil  privé.  Quoiqu'il  ne  fût  pis 
un  des  commissaires  chargés  de  ré- 
diger la  charte,  il  contiibua  à faire 
adopter  quelques-unes  des  garanties 
propres  à la  réconciliation  des  par- 
tis. Lorsque  le  cungrès  se  réunit  a 
Vienne,  il  fut  l’un  des  quatre  plé- 
nipotentiaires chargés  d’y  assister  au 
nom  de  la  France.  Ces  plénipotentiai- 
res eurent  deux  correspondances  avec 
Paris.  L’une  rédigée  par  M.  de  La 
Rcsnardrèrc , adressée  au  roi  par  le 
prince  dcTalleyraml  et  fort  anecdoti- 
que; l’autre  rédigée  par  le  duc  Dal- 
berg,  mais  signée  par  les  quatre  plé- 
nipotentiaires . et  adressée  régulR- 
reincnl  au  ministre  des  affaires  étrau- 
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Rire»,  pour  le  tenir  au  murant  de 
I ensemble  des  négociations.  Mais 
pendant  qu’on  délibéra. I au  congrès, 
Napoléon  débarquait  à Cannes.  Celle 
nouvelle  fit  a Vienne  une  vive  sensa- 
tion , toutes  les  alarmes  de  l'Autriche 
se  réveillèrent , cl  la  levée  de  bou- 
cliers de  Mural  viut  y ajouter  encore. 
La  Prusse  ne  conçut  pas  moins  d'in- 
quiétudes, et  ce  fut  encore  une  fois 
la  crainte  qui  resserra  1rs  nœuds  de 
la  coalition.  On  convint  d’armer  d'a- 
près les  stipulations  de  Chaumont  ; 
et  l’on  signa  la  proclamation  du  13 
mars.  11  fut  arrêté  entre  les  mi- 
nistres réunis  : que  les  puissances 
ne  consentiraient  jamais  h ce  que 
Napoléon  Bonaparte  ou  aucun  des 
siens  régnât  sur  la  France.  Les  rap- 
ports arrivés  de  Paris  annonçaient 
tous  que  la  résistance  sérail  ani- 
mée. Louis  XVIII  , au  lieu  de  se 
réfugier  en  Angleterre  , conformé- 
ment à son  premier  avis,  se  laissa  dé- 
cider à prendre  un  asile  en  Belgique. 
Mais  M.  de  Talleyrand  déploya 
sans  résultat  toutes  les  ressources  de 
son  imagination  pour  qtic  le  corps 
diplomatique  se  réunît  à Gand.  Aus- 
sitôt après  Pacte  final  du  10  juin, 
les  divers  plénipotentiaires  s’étaient 
séparés.  Dalbrrg  était  parti  pour 
Munich,  afin  d’y  régler  avec  le  roi  de 
Bavière  l’affaire  du  majorai  de  deux 
cent  mille  livres  de  rentes  qui  lui 
avait  été  conféré  par  l’empereur  Na- 
poléon, et  qui  avait  été  en  1.314  re- 
Icun  par  le  roi  de  Bavière.  Dès  que 
1 invasion  fut  décidée,  il  fut  ooimtié, 
le  28  juin,  dix  jours  après  Waterloo, 
envoyé  extraordinaire  au  quartier- 
général  des  trois  souverains.  M.  de 
Talleyrand  rejoignit  le  roi  h Mons  ; 
et  dès  que  ce  prince  fut  rentré  dans 
Paris , uu  nouveau  ministère  fut 
organisé  sous  sa  présidence.  Le  17 
Soûtj  Dalberg  fut  compris  da?4  le» 


qualre-vingl-trcixc  pairs  nommés  par 
M.  de  TalleyranJ  , mais  sans  pouvoir 
prendre  séance  qu’après  des  lettres 
de  naturalisation , qui  furent  sanc- 
tionnées par  une  loi  du  28  décembre. 
Ce  fut  pendant  un  congé  qu’il  reçut 
à Munich  sa  nomination  à l’ambas- 
sade de  Turin , où  il  se  rendit  au 
mois  de  mai  1816.  Il  fut  celte  même 
année  créé  grand-croix  de  la  Lcgion- 
d’Bonueur.  Après  de  violentes  agi- 
tations, le  ministère  Dessoles  avait 
succédé  au  premirr  ministère  Riche- 
lieu. Dalberg  y comptait  plusieurs 
amis  qui  partageaient  ses  vues.  A la 
suite  des  insurrections  d’Espagne,  de 
Portugal  et  de  Naples,  prévoyant 
l’influence  qu’allaient  reprendre  les 
Autrichiens  en  Italie,  il  avait  pro- 
posé de  placer  la  France  h la  tête 
d’une  alliance  de  la  famille  des  Bour- 
bons, qui  aurait  pour  but  de  consoli- 
der, par  de  communs  efforts , le  sys- 
tème constitutionnel  modéré.  Ces 
idées,  qui  auraient  pu  avoir  quel- 
que faveur  auprès  du  cabinet  dis- 
sous, ne  furent  pas  accueillies  de  la 
même  manière  par  le  cabinet  qui  suc- 
céda , et  la  rentrée  du  duc  de  Ri- 
chelieu aux  affaires,  après  l’assassinat 
du  dite  deBerri , pouvait  suffisamment 
indiquer  à tous  les  hommes  de  la 
nuauce  d’opinion  politique  professée 
par  Dalberg  , que  leurs  services  ne 
seraient  pas  plus  long-temps  accep- 
tés. Il  demanda  un  congé  pour  aller 
prendre  les  eaux  de  Recovaru,  près 
de  Padone  , et  M.  Pasquirr,  ministre 
des  affairés  étrangères  , lui  expédia 
en  réponse  , le  0 juillet  1820,  ses 
lettres  de  rappel.  Pendant  les  années 
qui  suivirent , Dalbrrg  ne  prit  aucune 
part  h l'administration.  Siégeant  à 
la  chambre  des  pairs  dans  le  parti 
constitutionnel  modéré  qui sc  réunis- 
sait eu  général  chez  le  cardinal  de 
Reausset . il  vota  contre  les  rea- 
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frictions  à la  liberté  de  la  presse  et 
ronlre  la  lo!  sur  le  droit  d'aînesse, 
et  fut  dès  1824  un  des  membres  les 
plus  zélés  du  comité  grec.  A l’époque 
du  sacre  de  Charles  X,  auquel  il  fut 
invité  , on  le  nomma  chevalier  des 
ordres  du  roi.  Dans  l'année  1828  la 
faillite  du  banquier  Paravey  compro- 
mit très- gravement  sa  fortune;  mais 
il  sut  arrêter  dans  le  principe  les  con- 
séquences fâcheuses  de  cette  perte. 
Réformant  â l’instant  sa  maison,  il 
alla  passer  plusieurs  années  en  Bavière 
et  h Naples,  et  sut  ainsi  sortir  hono- 
rablement de  celle  position  difficile 
et  conserver  h sa  fdle  une  fortune , 
non  plus  assez  brillante  pour  tenter 
des  princes,  mais  au  moins  assez  con- 
sidérable encore, surtout  en  y joignant 
le  majorât  de  soizanle  mille  francs 
que  la  Bavière  lui  avait  concédé  pour 
pas'er  sur  la  tête  de  sa  fille  , qui  de- 
vait entrer,  a sa  mort,  en  partage  du 
reste  des  propriétés  non  féodales.  Au 
moment  de  la  révolution  de  juillet, 
il  se  trouvait  en  Italie,  et  ne  fut  de 
retour  qu’un  peu  avant  le  procès 
des  ministres.  Sa  santé,  fort  affaiblie 
depuis  quelques  années,  ne  lui  per- 
mit pas  de  rentrer  dans  les  affaires, 
et  il  rrfusa  l'ambassade  de  Russie 
qui  lui  fut  offerte.  Retiré  dans  ses 
terres  sur  les  bords  du  Rhin , il  s’oc- 
cupait des  améliorations  qu’il  avait 
introduites  dans  l'agriculture  de  celte 
belle  vallée , lorsque  la  maladie  re- 
doubla ses  attaques;  et,  après  plu- 
sieurs mois  de  souffrance  , il  y suc- 
comba le  27  avril  1833,  dans  son 
château  d’Herrnsheim  , et  fut  inhu- 
mé dans  la  chapelle  de  sa  famille. 
— Ses  ancêtres  au  temps  des  croi- 
sades avaient  attribué  , dans  leurs 
possessions  de  Weinheim,  un  fonds 
de  terre  assez  étendu  a l’eritretien 
de  pauvres  pèlerins  qui  se  ren- 
daient à la  Terre-Sainte,  Dans  ce 
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bon  pays  d’Allemagne,  ce  fonds  de 
charité  s'est  conservé  à travers  tou- 
tes les  variations  ; mais,  comme  il  n’y 
a plus  de  pèlerins  qui  passent  à 
Weinheim,  le  fonds  qui  se  monte  h 
près  de  vingt-cinq  mille  francs  par 
an  , et  qui  est  tout  entier  à la  dispo- 
sition de  la  famille  Dalberg,  uni- 
quement pour  des  vues  de  charité  , 
mais  sans  autre  contrôle  que  la  con- 
science , a été  approprié  aux  plus 
nobles  usages.  Tantôt  c’est  un  vieil- 
lard malheureux  , un  orphelin  sans 
ressources,  un  hameau  incendié  qui 
en  profite.  C’est  assurément  un  des 
plus  nobles  droits  qui  ait  pu  survi- 
vre à la  destruction  de  tous  les  autres, 
et  c’est  celui  dont  le  duc  de  Dalberg 
faisait  le  plus  de  cas.  Il  l’a  transmis 
à sa  fille  unique,  mariée  au  fils  du 
célèbre  Aclun,  ministre  napolitain. 
Dans  une  vie  remplie  par  des  faits 
politiques  si  importants  et  par  des 
actes  si  nombreux  de  bienfaisance, 
il  paraîtra  peut-être  un  peu  frivole 
d’énumérer  quelques  titres  littérai- 
res sans  importance.  Nous  le  ferons 
cependant,  ne  fût-ce  que  pour  mon- 
trer qu’ainsi  que  son  père,  son  oncle 
le  primat,  et  la  plupart  des  membres 
de  sa  famille,  il  regarda  toujours, 
comme  un  des  premiers  devoirs  de 
l’homme,  de  cultiver  son  intelli- 
gence et  de  féconder  celle  des  au- 
tres. Sa  brochure  , imprimée  à Ham- 
bourg en  langue  allemande , en  fa- 
veur do  droit  d’asile  a accorder  aux 
émigrés,  est  intitulé»  : Remarques 
sur  les  émigrés  et  leurs  droits  <1 
l'occasion  de  leur  bannissement  de 
nos  provinces.  Il  a ausri  fonrni  â la 
Collection  des  Mémoires snr  la  révo- 
lntion  une  brochure  intitulée  Docu- 
ments historiques  sur  la  mort  du 
duc  cCEnghien.  M.  de  Rovigo  la- 
vait accusé,  dans  ses  Mémoires,  d’a- 
voir montré  une  négligence  coupa- 
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ble,  dans  ;a  position  officielle,  à faire 
Cuunailre  à sa  cour  les  projrls  d’enlè- 
veincul  du  duc  d’Enghicn.  Balbrrg 
cite  pour  >a  justification  la  copie  <!e 
scs  dépêches  cl  de  celles  ipii  lui  fu- 
rcnl  adressées  par  la  conr  de  Bade  ; 
il  y joint  l’aHlorisaliou  offfic  elle  de  la 
cour  de  Bade  a celte  publication.  Les 
faits  répondent  d’eux  - mêmes  aux 
attaques  du  duc  de  Rovigo.  C’est 
ainsi  que  Dalberg  fut  accusé  pins 
tard  d’avoir  été'  envoyé  à Lon- 
dres pir  le  duc  d’Orléans,  pour  y 
déposer  une  protestation  contre  la 
naissante  du  duc  de  Burdeaux,  tandis 
qu’il  était  an  contraire  convaincu  de 
la  légitimité  de  cette  naissance , et 
que  ce  ne  fut  qu’en  mai  (823, 
c’est-à-dire  trois  ans  après,  qu’il  alla 
pour  la  première  fois  de  sa  vie  en 
Angleterre.  Plusieurs  autres  ouvrages 
du  duc  de  Dalberg  sont  restés  manu- 
scrits. Tels  sont  : I.  Consiilérotions 
sur  le  projet  d’une  alliance  entre 
l’ Autriche  et  la  Suisse.  II.  Mé- 
moire sur  le  Palatinat.  Bu — N. 

DALBERG  (Nils),  médecin 
suédois  , était  attaché  au  prince 
royal,  qui  régna  depuis  sous  le  nom 
de  Gustave  TI1  II  l’accompagna  dans 
sou  vnvage  h Paris  eu  17/0  et  1771, 
et  visita  avec  soin  les  principaux  éta- 
blissements de  la  capitale,  surtout 
ceux  qui  sout  relatifs  à Part  de  guérir. 
Il  rechercha  aussi  les  savaBts  les  plus 
distingués;  il  eut  d’autant  plus  de  fa- 
cilité a y réussir,  que  le  pence  royal 
cl  toutes  les  personnes  qui  l’accompa- 
guaient  excitaient  le  plus  vif  intérêt. 
Il  se  lia  avec  les  principaux  méde- 
cins et  naturalistes  de  Paris,  tels  que 
Lassonnc,  Louis  Fabre,  Petit  et 
surtout  Jussieu  , le  Linné  de  la  Fran- 
ce. Il  obtiut  même  accès  alignés  de 
Rousseau  , ce  qui  n’était  pas  une 
chose  facile,  et  il  en  reçut  des  lettres. 
11  lit  encore  en  France  connaissance 


avec  d’Alembcrt  , La  Condamine, 
Cassini  ; et  en  Allemagne,  avec 
Gtcdilsch,  Spalding,  le  chimiste 
Beireis,  et  Mechel,  anatomiste  de 
Berlin.  Un  conserve  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Linkoping,  en  Suè- 
de , le  Journal  de  voyage  de  Daf- 
berg,  écrit  de  sa  iniin.  Disgracié  h 
la  cour  en  1781  , il  n’y  reparut  nu 
instant  que  pnur  cire  présent  à la  flu 
tragiqne  de  Gustave  III , auprès  du- 
quel on  l’avait  appelé  dans  les  der- 
niers moments.  Dalberg  mourut  h 
Stockholm,  à l’âge  de  presde quatre- 
vingt-cinq  ans,  le  3 janvier  1820. 
On  rite  de  lui  quelques  mémoires  , 
parmi  ceux  de  l’académie  des  scien- 
ces de  Stockholm,  notaiiim  nt  dans 
le  vo'ume  de  1770,  un  mémoire  sur 
l’effet  de  l’ipécacuanha  donné  à très- 
pclitcs  doses;  et  dans  celui  de  1782  , 
un  autre  mémoire  sur  la  coloquinte. 
Deux  fois  président  de  cette  même 
académie,  il  prit  pour  sujet  du  discours 
que  le  président  sortant  prononce,  la 
première  fois  : « Les  avantages  et  les 
inconvénients  du  climat  de  la  Suède 
pour  la  santé;  » la  seconde,  a Les 
propriétés  de  l’air  dans  les  villes 
grandes  et  populeuses.  » C’est  eu 
rhunnear  de  ce  savant  médecin , et 
du  colonel  Dalberg  son  frère,  natura- 
liste , que  Linné  le  fils  a donné  le  nom 
de  Dalbcrgia  à un  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  légumineuses.  Z. 

DALBORGO  (Flamisius),  ju- 
risconsulte et  historien,  naquit  à Pise 
le  5 octobre  1 / 00,  d’une  famille  pa- 
tricienne , dont  le  nom  a figuré  avec 
celai  pendant  la  longue  durée  de  la 
république  de  Pise.  Destiné  par 
ses  parculs  h la  carrière  du  barreau, 
Dalborgo  s'adonna  de  bonne  heure 
a l’étude  des  lois  , et  il  acquit  par 
son  zèle  et  par  ses  succès  des  titres  k 
la  bienveillance  de  plusieurs  des  pro- 
fesseurs de  l’université,  et  surtout 
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de  Joseph  Atrrani,  l'as  des  jariseon- 
sulle»  les  pins  célèbres  du  siècle 
dernier,  qui  ne  cessa  dor.inl  sa  rie 
de  lai  prodiguer  des  témoignages 
d’eslime  et  d’affection.  Après  «voir 
achevé  ses  études  de  jurisprudence 
dans  sou  pays  natal , Dalborgo  ;e 
rendit  h Rome,  où,  pendant  cinq 
ans,  il  se  livra  h de  fortes  éludes  sur 
l’ancienne  législation  des  Romains, 
ainsi  qu'à  la  pratique  épinense  et  dif 
cile  des  affaires.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  appelé  par  le  dernier 
grand-duc  de  la  famille  de  Médicis 
à enseigner  le  droit  romain  à l’uni- 
versité de  Pise,  et  il  s’acquitta  de 
cette  tâche  de  manière  à justifier  les 
espérances  de  ses  concitoyens,  et  n 
accroître  la  renommée  si  brillante 
et  si  généralement  répandue  de  celte 
illustre  académie.  Attaché  h son  pays 
par  les  lirns  de  la  reconnaissance, 
rt  à la  jennesse  studieuse  par  l’esti- 
me dont  elle  l’entourait,  Dalborgo 
refusa  avec  persévérance  de  renon- 
cer à sa  charge  à l’université  pour 
exercer  des  emplois  bien  plus  bril- 
lants qni  lui  furent  offerts  par  son 
gouvernement.  Fidèle  à scs  éludes 
et  ani  devoirs  qui  lui  étaient  impo- 
sés, il  préféra  consacrer  ses  loisirs 
an*  lettres , et  c’est  an  moment  où  il 
se  livrait  aveele  plus  d’assiduité  K scs 
profondes  recherches  sur  l’histoire 
de  la  république  de  Pise  et  de  Pile 
île  Sardaigne,  qu’il  fut  atteint  d’une 
hydropisie  de  poitrine,  qui  l’enleva 
k ses  travaux  et  à sa  famille,  en 
1768,  h l’ùge  de  soixante-deux  ans. 
On  a de  lui  : I.  Une  nouvelle  édition 
accompagnée  d’illustrations  et  de 
notes  savantes  de  l'ouvrage  intitulé; 
Notizie  délia  c-.ltA  di  V atïena  di 
Lorenzo  Auto  C'c-cina,Pise,  1758, 
II.  Dissertazioni  topra  tlstoria 
Pisana,  tn».  I,  pari.  I,  Pise,  1761. 
IH.  Dissertazione  sutT  istoria 
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dei  Codici  Pisani,  délié  Pandëlle 
di  Giustiniano , Lacques,  1764. 
IV.  Raccolladi  scelli  diplomi  Pi- 
sani, Pise,  1765,  1 vol.  in-4’.  V» 
Elogio  dclt  Imperatore  E ronces- 
co  1° , Pise , 1 765  .V I . Disserta  ziorte 
suit’  origine  delï  università  di  Pi- 
sa,  Pise,  1765,  1 vol.  in-4''.  VII. 
Dissertazioni  sopra  l’istoria  Pi- 
sarta,  t.  I,  part.  Il  , Pise,  1768. 
Il  a laissé  en  outre  plusieurs  manu- 
scrits parmi  lesquels  figurent  les  In- 
terpretationes  juris , ouvrage  fort 
remarquable  et  fruit  de  ses  profon- 
des méditations  sur  les  principes  du 
droitromain. Celle  de  ses  productions 
historiques  qui  a le  plus  contribué  k 
sa  réputation  est  le  recueil  de  dis- 
sertations sur  l’histoire  de  Pise  et  la 
collection  des  diplômes  qui  l’accom- 
pagne etqn’il  avait  tirés  des  archi- 
ves de  sa  ville  natale  et  des  principa- 
les cités  de  la  Toscane.  Il  a exposé 
dans  cet  ouvrage  tous  les  faits  rela- 
tifs aux  guerres  de»  factions  des  Gocl- 

Ïibes  et  des  Gibelins  de  Pise  depuis 
eur  origine  jusqu’en  1300;  et  il  a 
réussi  k 1rs  coordonner  avec  autant 
d’érudition  que  de  crili  utc.  1!  a en 
outre  traité,  avec  plus  ou  moins  d’é- 
tendue, d’autres  points historiquesdu 
plus  grand  intérêt  et  il  a même  osé 
entreprendre  de  justifier  l’horrible 
supplice  infligé  par  les  Pisaus  au 
comte  Ugolin  de  la  Gtierardesca  et 
à ses  enfants,  justification,  k notre 
avis,  fort  difficile,  et  qoe  plusieurs 
écrivains  de  nos  jours  ont  victo- 
rieusement combattue.  Il  est  cer- 
tain aujourd'hui  que  la  mort  du 
comte  Ugolin  , dout  le  récit  forme 
l’épisode  le  plus  pathétique  du  poè- 
me de  Dante,  fui  le  résultat  de 
l'ambition  de  ses  ennemis  et  des  hai- 
nes sanglantes  qui,  à cette  époque,  di- 
visaient tontes  les  villes  el  les  répu- 
bliques de  l'Italie  y et  nous  devons  en 
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conséquence  savoir  gré  a Dalborgo 
d’avoir  jelé  quelque  lumière  sur  ces 
temps  déplorables  ; mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  le  motif  qui  lui 
a fait  prendre  la  défense  de  ses  con- 
citoyens fait  plus  d'honneur  à son  pa- 
triotisme qu’a  l'amour  de  la  vérité. 
On  lui  a pareillement  reproché  de 
n’avoir  pas  apporté  assez  d’ezactilude 
dans  l'examen  et  la  confrontation 
des  diplômes  qu’il  a pnbliés , et  de 
n’avoir  pas  considéré  d’un  point  de 
vue  assez  élevé  les  événements  dont 
il  a tracé  l'histoire.  Mais  il  nous 
semble  que  ce  dernier  reproche 
n'est  pas  fondé,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  diplômes,  et  l’on  pour- 
rait dire  que  les  critiques  oui  été  en- 
vers lui  moins  justes  que  ne  l’avaient 
étéTiraboschi,  Dcllinelli  et  Pignulli, 
qui  tous  s'accordent  h lui  décerner  des 
éloges  que  nous  croyons  mérités.  Le 
style  est  ce  qu’il  y a de  moins  re- 
marquable dans  ses  écrits.  G — hy. 

DALLAS ( sir  George  } , d une 
ancienne  famille  de  Canlra,  dans  le 
nord  de  l’Angleterre,  naquit  a Lon- 
dres le  G avril  1758  ; il  alla  recevoir 
sou  éducation  h Genève  sous  les  aus- 
pices du  ministre  Chauvet , et  à l'àgc 
de  dix  - Luit  ans  s'embarqua  pour  les 
Iudcs-Orienlales,  en  qualité  de  com- 
mis aux  écritures  pour  le  service  de 
la  Compagnie.  A sou  arrivée  , il  rem- 
plit k Raingour  (Rama  bar  ) un  em- 
ploi subalterne;  mais  bientôt  son 
aptitude  financière  cl  scs  succès  de 
société  fixèrent  l’attention  de  lord 
Haslings , k la  recommandation  du- 
quel il  fut  mis  k la  tète  des  recettes 
de  l’a  province  de  Radjeshay.  Tout 
en  amcliorantles  revenus  de  la  Com- 
pagnie dans  celte  province,  puisqu’il 
les  augmenta  de  près  de  treize  cent 
mille  Iraucs  ; et,  selon  la  phrase  re- 
çue , en  ménageant  les  intérêts  des 
contribuables  , Dallas  se  fit  une  jolie 


fortune,  et  soit  absence  de  vues  am- 
bitieuses, soit  pour  cause  de  santé, 
comme  il  le  disait,  il  sollicita  la  per- 
mission de  quitter  son  emploi  et  de 
revenir  en  Enrope  : il  n’avait  encore 
que  vingt-sept  ans.  Une  réunion  des 
habitants  de  la  ville  de  Calcutta  le 
chargea  d’une  pétition  pour  la  cham- 
bre des  communes,  relative  au  der- 
nier acte  du  parlement  sur  les  affai- 
res de  l'Iude.  Dallas  ne  fut  pas  plus 
tôt  k Londres  qu'accompagné  de  son 
frère  Robert  Dallas,  il  présenta  la 
pétition  k la  barre  de  la  chambre  .- 
ce  dernier  porta  la  parole,  mais  la 
force  du  raisonnement  et  la  con- 
naissance profonde  des  intérêts  de 
l’Inde  qu’il  déploya  dans  celle  occa- 
sion . et  qui  décelaieut  évidemment 
des  documents  puisés  k la  source,  at- 
tirèrent l’attention  sur  Geurge  aussi 
bien  qnc  sur  lui.  L’ex-rcceveur  vie 
Radjrslwv  acheva  de  la  fixer,  et  de 
prendre  rang  parmi  les  hommes  les 
mieux  au  fait  de  i’élat  des  affaires 
britanniques  aux  Indes  par  la  bro- 
chure qu’il  fit  en  réponse  aux  alla 
ques  dont  le  caractère  et  l'adminis- 
tration de  lord  Haslings  étaient  l’ob- 
jet. Cet  opuscule  eut  un  véritable 
succès;  et,  depuis  ce  temps,  Dallasse 
livra  de  loin  en  loin  k la  couipositiou 
de  divers  pamphlets  politiques.  Ions 
dans  le  sens  du  gouvernement.  Il  en 
fut  récompensé  en  1798  par  le  titre 
de  baronnet;  et  l’année  suivante  il 
devint  membre  de  la  chambre  des 
communes , comme  représentant  du 
bourg  de  Nevvport , dans  l’ile  de 
Wight.  11  n’y  resta  que  trois  ans, 
au  bout  desquels  il  donna  sa  dé- 
mission pour  aller  vivre  dans  le 
comté  de  Devon,  dont  les  médecins 
lui  conseillaient  le  climat.  Ces  soins, 
auxquels  l'obligeait  la  délicatesse  de 
sa  sauté  , furent  couionnés  d’un  plein 
succès,  puisqu’il  vécut  encore  plus  de 
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trente  ans  apres  cette  espèce  <tc  re- 
traite , qui  ue  l'empêcha  pas  de  con- 
tinuer a prendre  part  quelquefois  aux 
discussions  politiques  par  des  brochu- 
res. Il  mourut  à Ërigblon  le  14 
janvier  1833.  Leséciits  de  sir  Geor- 
ge Dallas  se  font  remarquer  sur- 
tout par  celte  élégance  de  style  qui 
lient  a la  correction  du  langage 
et  à la  lucidité  des  idées  : celle 
lucidité  a son  tour  vient  de  ce  qu’il 
ne  paile  jamais  que  de  ce  qu'il  con- 
naît paifaileinent.  Il  savait  son  Inde 
à merveille;  il  était  profondément 
versé  dans  toutes  les  matières  de 
commerce,  et,  sans  s’êlrc  adonné 
spécialcmcul  il  l’étude  de  l’économie 
po'iliqtte,  il  eu  avait  appris  les  prin- 
cipes, étant  sans  cesse  témoin  d'o- 
pérations commerciales  sur  une 
échelle  assez  vaste  pour  que  toutes 
les  idées  mesquines  et  fausses  de  l’an- 
cien commerce  tombassent  d elles- 
mêmes  devant  des  comhiuaisons  pins 
vraies,  plus  grandes.  On  doit  a sir 
George  : I.  Discours  pour  motiver 
une  adresse  au  parlement , re- 
lativement ù la  rectification  du 
dernier  acte  parlementaire  sur  les 
affaires  de  l'Inde  , 178G.  Ce  dis- 
cours avait  été  prononcé  en  1785 
avant  s>  n départ  de  l'Inde  au 
meeting  des  habitants  de  Calcutta. 
II.  De  l’état  actuel  des  Indes  et 
de  la  Compagnie  anglaise  des  In- 
des , Londres,  178!).  C'est  l’apo- 
logie de  lord  Hastings , et  le  tablrau 
desactrs  par  lesquels  cet  homme  d’e- 
tat  avait  assuré  la  prépondérance 
brilaunique  dans  les  Indes.  11  faut 
rendre  il  Dallas  celte  justice  qu’a 
quelques  exagérations  près  , il  a 
arlé  de  Hasliugs  comme  l'histoire, 
ieu  que  l'on  ne  puisse  reconnaître 
h ce  fameux  auteur  de  l’asservisse- 
ment des  Uiudous,  la  philantropie,  le 
désintéressement  et  U loyauté  qu'on 


semble  ici  un  peu  trop  disposé  it  lui 
accorder.  11L  Pensées  sur  notre 
présente  situation  avec  des  re- 
marques sur  la  politique  de  la 
guerre  contre  la  P rance,  Londres, 
1703,  et  plusieurs  éditions  subsé- 
quentes. Si  le  ministère  n’inspira  pas 
celle  publication,  il  en  favorisa  de 
toutes  ses  forces  la  propagation  parmi 
les  masses,  où  elle  ne  fut  pas  sans  in- 
fluence. IV.  Observations  sur  le 
serment  tt allégeance  prescrit  par 
l’acte  d’enrôlement  , et  Lettre 
d'un  père  tison  Jils , membre  de 
l’association  des  Irlandais-unis , 
1790  et  07.  Ces  deux  morceaux  ont 
trait  aux  affaires  de  l'Irlande,  dont 
alors  la  fermentation  était  au  comble. 
V.  Lettres  à lord  jiloira  sur  l’é- 
tat politique  et  commercial  de 

l'Irlande  , 1797,  publiées  d’abord 
h la  demaude  de  l’ill  daus  Y Anti- 
Jacobin  , et  ensuite  réimprimées 
laulôt  a part,  taulùt  dans  les  Beau- 
tés de  l'Anli- Jacobin.  Ces  lettres 
forment  un  des  morceaux  politiques 
Its  plus  remarquables  de  l'ouvrage 
semi-périodique  où  elles  firent  leur 
première  apparition.  VI.  Adresse 
au  peuple  d Irlande  sur  la  situa- 
tion des  affaires  publiques,  1708. 
C’est  après  la  publication  de  celle 
brochure  qu’il  reçut  sa  nomiuation  do 
baronuct.  Vil.  Considérations  sur 
t impolitique  d’un  traité  avec  te 
gouvernement  régicide  qui  régit 
actuellement  la  France,  1790. 
VIII.  Lettre  à sir  Guillaume 
Pulleney  sur  le  commerce  entre 
l'Inde  et  l’Kurope  , 1803  ,1UU 
pag.  in  4°.  C’est  une  analyse  pro- 
fonde et  détaillée  de  tous  les  élé- 
ments du  couimrrce  anglais  dans 
I'Iiide,  et  de  toutes  les  ressources 
de  la  puissante  britannique  dans  Ces 
lointaines  contrées.  IX.  De  la 
guerre  entreprise  nouvellement 
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dans  1‘ Hindous  tan  et  le  Dékhan, 
1808.  Elle  l'avait  clé  par  le  marquis 
de  WVHesley  , et  Dallas  s'attache  à 
justifier  ce  général  des  reproches 
qu'on  lui  faisait  de  s’être  engagé  dans 
nue  entreprise  impolitiqueet  dispen- 
dieuse en  pure  perle.  X.  Lettre  d'un 
officier  de  Madras , 1809  ( anony- 
me). Bien  que  publiée  a l'occasion 
du  renouvellement  de  la  charte  de  la 
Compagnie  anglaise,  cette  brochure 
roule  plus  spécialement  snr  la  con- 
version des  Hindous.  Le  cadre  est  un 
dialogue  entre  un  missionnaire,  un 
chrétien  et  un  brahmine.  Sir  George 
Dallas  se  livrait  aussiàla  poésie,  qui 
avait  été  un  délassement  favori  de 
ses  jeunes  années,  et  indépendam- 
ment de  quelques  vers  légers,  pu- 
bliés dans  des  recueils,  nous  devons 
signaler  de  lui  : XI.  Son  Guide  dans 
[Inde,  Calcutta,  1780,  double- 
ment remarquable  et  comme  une  vive 
peinture  des  manières  sociales  et  de 
la  vie  dans  Mode , et  comme  premier 
ouvrage  sorti  des  presses  de  Cal- 
cutta. P — OT. 

DALLAWAY  (Jacques), 
écrivain  anglais,  né  à Bristol,  le 
20  février  1703  , passa  les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse  h 
l’ccole  de  grammaire  de  Cirences- 
ler,  sous  le  révérend  Jacq.  Wash- 
horue , puis  entra  au  collège  de  la 
'l'riuité  d’Oiford  , où  il  se  distingua 
par  son  talent  pour  la  versification. 
Malheureusement  il  se  fit  des  enne- 
mis par  sou  penchant  à l'épigramiue; 
et  la  grâce  avec  laquelle  il  tournait 
scs  sarcasmes  poétiques  n’était  pas 
propre  h tempérer  l’amertume  de  la 
blessure.  Aussi  lorsque,  désirant  en- 
trer dans  la  carrière  de  l’instruction, 
il  demanda  son  admission  parmi  les 
membres  du  collège , son  nom  fut- 
il  passé  sans  qu’on  donnât  le  moin- 
dre motif  pour  cette  exclusion  inju- 


rieuse. Le  motif  du  reste  était  fort 
clair , et  personne  n’iguorait  que 
quelques  vers  satiriques  décochés 
contre  un  des  membres  influents  du 
collège  lui  avaient  ainsi  fermé  les  por- 
tes de  l’établissement.  Repoussé  si 
péremptoirement  à sa  première  ten- 
tative. Dallaway  se  retourna  vers 
d’autres  patrons;  et,  après  avoir  pris 
le  degré  de  maître  ès-arts  ( 3 déc. 
1783),  alla  desservir  une  cure 
dans  les  environs  de  Stroud  ( comté 
de  Gloucestcr).  Il  avait  alors  près  de 
vingt-deux  ans.  Il  résidait  dans  une 
maison  à la  campagne  qu’on  nommait 
le  Fort.  Un  peu  plus  tard,  il  vint 
habiter  Gloucestcr  même,  où  il  mit 
en  ordre  et  rédigea  les  Collections 
relatives  à [ histoire , aux  monu- 
ments et  aux  généalogies  du  comté 
de  Glouccster,  deBigland.  Ccgrand 
travail,  dont  le  premier  volume 
in -loi.  parut  en  1791,  l'occupa  de 
1785  à 1790  , et  il  prépara  effecti- 
vement les  premiers  numéros  du  to- 
me second  Un  autre  ouvrage,  dont 
seul  il  était  l’auteur,  les  Recherches 
sur  l’art  héraldique  anglais,  et 
qu’il  avait  dédié  au  duc  Charles  de 
Norfolk,  lui  avait  fait  de  ce  seigneur  un 
protecteur  xélé.  Sur  la  recommanda- 
tion de  Sa  Grâce,  il  fut  attaché  en 
qualité  de  chapelain  et  de  médecin  à 
l’ambassade  britannique  de  Constan- 
tinople, dont  le  titulaire  était  Liston. 
Quelque  temps  auparavant,  il  s’était 
fait  conférer,  à l’université  d’Osford, 
le  diplôme  de  bachelier  en  médecine. 
De  retour  en  Angleterre , a la  fin  de 
cette  même  année  1796 , Dallaway 
reçut  pour  élrennes,  de  la  part  de  sou 
grand  ami , sa  nominalioo  à la  place 
de  secrétaiie  du  comte  - maréchal , 
dans  laquelle  il  fut  en  quelque  sorte 
inamovible;  car  après  l'avoir  rem- 
plie jusqu’à  la  mort  du  duc  Char- 
les en  1815,  il  y fut  renommé  l’an- 
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née  suivante , quand  lord  Henri  Ho- 
ward fut  investi  de  l'office  de  comte- 
maréchal  ; et  lorsque  ce  nouveau  ti- 
tulaire mourut,  et  que  le  duc  actuel 
de  Norfolk  fut  autorisé  par  un  billà 
exercer  les  fonctions  de  ce  marécha- 
lat , Daliaway  fut  confirmé  par  le 
même  acte  dans  son  poste  de  secré- 
taire. Cette  espèce  de  sinécure  ue  fut 
pas  la  seule  qu’il  dut  a l’amitié  du 
duc  Charles.  Dès  1709,  il  avait  été 
nommé  sur  sa  présentation  recteur 
deSoulh-Stock  (comté  de  Susses),  et 
n’avait  résigné  ce  bénéfice  en  1803 
que  pour  ru  recevoir  de  la  même 
main  un  autre  plus  lucratif  et  moins 
onéreux  encore,  celui  de  Slynford. 
11  avait  de  meme  échangé  en  1801 
le  rectorat  de  Llanmaes  { Glatnor- 
gau),  qu’il  devait  a la  munificence 
du  marquis  de  Bute,  pour  le  vicariat 
de  Letnerlicad.  Enfin  en  1811  , il 
obtint  la  prébende  de  Nova-Ecciesia 
dans  l’église  cathédrale  de  Chieliester; 
mais  il  ne  conserva  ce  dernier  emploi 
que  jusqu’en  1826,  époque  h la- 
quelle il  le  fit  passer  h Üartwright 
en  même  temps  que  le  soin  d'éditer 
la  troisième  partie  de  l'Histoire  des 
districts  occidentaux  de  Sussex.  11 
survécut  encore  huit  ans  à ce  sacri- 
fice, si  toutefois  c’en  était  un;  car 
Dallaway  eut  été  complètement  siné- 
curiste,  s’il  n'eût  donné  un  peu  de 
son  temps  h la  copie  et  h la  lecture 
des  épreuves  d’ouvrages  du  reste  peu 
pénibles  et  quelquefois  agréables  à 
rédiger.  On  pourrait  même  lui  re- 
procher d’avoir  poussé  trop  loin  dans 
ces  compilations  la  devise  caracté- 
ristique du  sinécurisme.  sine  cura, 
et  d’y  avoir  laissé  des  fautes  énormes, 
des  lacunes  inexcusables.  Il  mourut 
le  6 juin  1834  h Letherhcad.  On  a 
de  Dallaway  : I.  Lettres  du  docteur 
Rundle,  éveque  de  Durry,  à 
M.  Sandys,  précédées  de  mémoi- 
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res  qui  servent  d'introduction,  1786, 
2 vol.  in  8°.  II.  Recherches  sur  /’ o- 
rigine  et  les  progrès  de  l'art  hé- 
raltlique  en  Angleterre  avec  des 
observations  sur  les  insignes  hé- 
raldiques, 1792,  in-4".  111.  Cons- 
tantinople ancienne  et  moderne, 
avec  des  excursions  sur  les  côtes 
et  dans  les  îles  île  V Archipel , 
ainsi  qu'en  l'roade , 1797,  iu-4°. 
Le  docteur  Clarke,  dont  la  réputation 
comme  voyageur  était  fort  grande,  dé- 
clara que  cet  ouvrage  était  le  meilleur 
qu’on  eut  encore  écrit  eu  anglais  sur 
Constantinople.  C’était  le  fruit  du 
court  séjunr  que  Dallaway  venait  de 
faire  à la  suite  de  Liston  dans  la  capi- 
tale de  l’empire  ottoman.  IV.  Anec- 
dotes des  beaux-arts  en  Angle- 
terre , ou  Remarques  sur  l'archi- 
tecture, la  sculpture  et  la  pein- 
ture, 1800,  in-8°.  Les  observa- 
tions souvent  uu  peu  superficielles  de 
l’auteur  empruuteut  pourtant  du 
prix  des  exemples  doul  il  les  accom- 
pagne, et  qui  sont  pour  la  plupart  ti- 
rés de  divers  monuments  (l’Oxford. 
V.  Observations  sur  l’architecture 
anglaise  , soit  militaire  , soit  ec- 
clésiastique , soit  civile , comparée 
avec  les  édifices  de  même  genre 
construits  sur  le  continent,  1806, 
in-8°;2®  édition,  1834.  Cet  ou- 
vrage renferme , ainsi  que  le  titre 
l’ annonce  , un  iliuérairc  critique 
d’Oiford  , de  Cambridge,  etc.,  avec 
des  notices  historiques  sur  le  dessin 
des  jardius  deluxe  et  quelques  autres 
objets  d’art.  VI.  De  la  statuaire  et 
de  la  sculpture  chez  les  anciens  , 
1816,  in-8°.  A cette  espèce  de 
traité  , Dallaway  joint  quelques  mots 
sur  les  chefs-d’œuvre  de  l’anti- 
quité qui  existent  en  Auglelerre. 
Vil.  Plusieurs  éditions,  savoir  : 1° 
Celle  des  Lettres  et  œuvres  com- 
plètes de  lady  Montagne,  1803, 
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iu-8’ , qu'il  fit  sur  le  manuscrit  ori- 
ginal et  à la  tête  de  laquelle  il  plaça 
une  notice  sur  la  rie  de  celte  dame. 
2°  Celles  des  Anecdotes  de  la  pein- 
ture de  Walpole  et  des  Notices  sur 
les  peintres  et  les  graveurs  anglais 
de  George  Vertue,  I82ü.  C’est  prin- 
cipalement cette  édition,  du  reste  jo- 
lie, qui  fit  pleuvoir  sur  Dallaway  les 
reproches  de  négligence  et  de  préci- 
pitation. 3°  Celle  de  Y Histoire  des 
trois  districts  de  t ouest  dit  comté 
de  Susse x , loin.  1 et  11 , 1815  et 
1819.  Ces  deux  vol  unies  contien- 
nent, l’un  le  district  et  la  ville  de  Chi- 
chesterj  l'autre  le  district  d'Aruu- 
del.  On  a vu  plus  haut  que  quant  au 
troisième , il  s'en  débarrassa  sur 
Cartwright  : ce  tome  III,  consa- 
cré au  district  de  Brambcr,  parut  eu 
1830.  Les  matériaux  de  celle  belle 
publication  avaient  été  recueillis  a 
l’avance  par  sir  Guill.  llurrel  et  dé- 
posés au  Musce  britannique.  L'ou- 
vrage était  publié  sous  les  auspices 
«t  aux  dépens  du  comte  de  Norlolk. 
VIII.  Résurrection  de  fVilliam 
JA'yrccstre  : Notions  sur  l'an- 
cienne architecture  ecclésiastique 
du  XV’  siècle  , particulièrement 
à Bristol,  avec  des  avis  pour  opé- 
rer la  restauration  des  vieu.c  mo- 
numents , 1824,  in-4*.  IX.  Divers 
articles  et  fragments,  entre  autres  , 
1°  dans  la  Collection  des  cottes 
d’arme  de  Naylor,  l’ Introduction-, 
2“  dans  V Archéologie{  (le  la  société 
des  Antiquaires  ) , uoc  Description 
des  murs  de  Constantinople  ( lom. 
.XIV  ) , et  des  Observations  sur  le 
premier  sceau  commun  employé 
par  les  bourgeois  de  Bristol  ( tom. 
XXI  ) } daus  la  Revue  rétrospec- 
tive ( nouv.  série , tom.  11  ) , Bris- 
tol au  XV  siècle , imprimé  h part, 
Bristol,  1831,  sous  le  titre  ü An- 
tiquités de  Bristol  dans  les  siècles 


du  moyen  dge , avec  la  Topogra 
phie  de  celte  ville,  par  VVill.  Wyr- 
cestre  et  la  vie  de  VVill.  Conynge; 
4°  plusieurs  morceaux  signés  des 
initiales  E.  M.  S.  dans  le  Gentle- 
man s Magazine , et  la  Chronique 
générale.  Il  avait,  de  plus,  promis 
une  Histoire  de  t empire  ottoman, 
laquelle  devait  aller  du  règne  de 
Mahomet  II,  et  de  la  prise  de  Cons- 
tantinople par  ce  sultan  , à la  mort 
d’Abdoul-Hamid  en  1788,  et  faire 
ainsi  suite  h Gibbon.  P — or. 

D ALLEMAGNE  (le  luron 
Claudi),  général  français , né  eu 
1754  à Périeux,  près  de  Bellry,  en 
Bugev,  s'engagea  dès  l’âge  de  dix- 
nenf  ans  daus  le  régiment  d’infanterie 
de  llainaut , cl  fit  avec  ce  corps  les 
guerres  d'Amérique.  S'étant  distin- 
gué particulièrement  â Savanali  , il 
fut  nommé  sergent.  Il  détint  sous- 
lieutenant  en  1790,  après  la  rétulle 
de  la  garnison  de  Nancy,  qu’il  con- 
courut à réprimer.  Au  commence- 
ment de  1792  il  fut  décoré  de  la 
croix  de  Saint-Louis  et  parvint  bien- 
tôt au  grade  de  capilaiu* , puis  à 
celui  de  chef  de  brigade.  Employé  b 
l'armée  d’Italie , il  y commanda  la 
fameuse  32“*  demi-brigade , sous  les 
ordres  de  Bonaparte  ; et  se  distingua 
surtout  à Lodi , ce  qui  lui  valut  un 
sabre  d’houncur  sur  la  demande  du 
général  en  chef.  Le  directoire , en  lui 
envoyant  cette  récompense,  reconnut 
que  d'après  le  rapport  officiel  « le 
glorieux  exemple  qu’il  avait  don- 
né avait  décidé  la  victoire.  » 
Dallcmagne  déploya  eocore  beau- 
coup de  valeur  à Loiialo  , à Casti- 
glioue , à Rovercdo , et  fut  nommé 
général  de  division  sur  la  proposition 
du  général  en  chef.  Ayant  pris  le 
commandement  de  l'armée  de  Rome , 
après  le  départ  de  Bcrlhier  «t  de 
Masséna  , en  1798,  il  parriut  h faire 
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rentrer  les  troupes  dans  le  devoir  , 
et  comprima  enfin  la  révolte  des  habi- 
tants. Ce  fut  lni  qui  installa  ensuite 
au  Capitole  les  chefs  de  la  nouvelle 
république.  Ayant  obtenu  un  congé 
pour  rétablir  sa  santé  , il  vint  passer 
quelques  mois  k Paris,  et  se  rendit 
ensuite  à l'armée  du  Rhin  , où  il  fut 
chargé  de  bloquer  Ehrenbreilstein 
qu’il  resserra  tellement  que  la  gar- 
nison fut  bientùt  forcée  de  capitu- 
ler aux  conditions  qu’il  lui  imposa. 
Cet  exploit  lui  valut  encore  delà  part 
du  gouvernement  un  sabre  et  une 
pire  de  pistolets  d’honneur.  Sa  santé 
s’était  tellement  altérée  en  1802 
qu’il  se  vit  obligé  de  prendre  sa  re- 
traite. Il  fut  alors  nommé  membre 
du  conseil-général  du  département 
de  l’Ain , puis  député  au  corps  légis- 
latif, et  ne  reprit  du  service  qu’un 
instant  en  1807,  lorsque  les  Anglais 
vinrent  menacer  Anvers.  Après  cette 
dernière  preuve  de  dévouement  il  re- 
tourna dans  sa  retraite  k Nemours  , 
où  il  mourut  le  25  juin  1813. 

M — D j. 

DALMAS  ( Joseph-Bikoît  ) , 
né  k Aubenas  vers  1760,  était  avo- 
cat dans  cette  ville  lorsque  la  révo- 
lution commença.Il  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  modération  et  fut  nommé 
procureur-général -syndic  du  départe- 
ment de  1 Ardeche  , puis  député  k 

I assemblée  legislative,  où  il  montra 
beaucoup  de  zèle  pour  le  maintien  de  la 
royauté.  Le  25  oct.  1791  ils’opposa 
k toute  loi  répressive  de  l’émigra- 
tion , soutenant  que  l’assemblée  n’a- 
vait pas  le  droit  de  s’y  opposer.  Le 

I I jnii.  1 792  il  parla  avec  force  con- 
tre la  déchéance  de  Louis  XVI  qui 
était  pronosée  par  le  prti  républi- 
cain, et  i.  rappela  courageusement  ses 
collègues  k leur  serment  de  maintenir 
la  constitution  monarchique.  Il  fit  en- 
suite une  vive  sortie  contre  Pétition, 


demandant  avec  beaucoup  d’inslaooe 
la  punition  de  ceux  qui,  le  20  juin, 
avaient  forcé  l’entrée  du  palais  et  ou- 
tragé le  roi.  11  eut  encore  le  cou- 
rage d’aller  an  chàtean  dans  la 
journée  du  10  août  et  de  traverser 
le  jardin  des  Tuileries , donnant  le 
bras  k la  reine  qui  se  rendait  k l'as- 
semblée avec  le  roi , au  milieu  des 
coups  de  fusils  et  des  menaces  de  la 
populace.  Après  le  renversement  du 
trône,  Dalmasse  réfugia  k Rouen,  et 
il  continua  d’y  servir  la  cause  royale 
en  publiant,  dans  le  mois  de  janvier 
1793  , un  très-bon  mémoire  sons  le 
titre  de  Réflexions  sur  le  procès 
de  Louis  XVI.  Il  l’envoya  k IVla- 
lesherbes  et  le  fit  distribuer  k tous 
les  membres  de  la  Convention. Bientôt 
poursuivi  pour  cette  publication  , il 
fut  arrêté  et  traduit  an  tribunal  révo- 
lutionnaire , qui  n’eût  pas  manqué 
de  l’envoyer  k l’échafaud , si  la  chute 
de  Robespierre  ne  l’eùt  sanvé.  Élu 
président  du  tribunal  civil  de  l’Ar- 
dèche , Dalmas  y justifia  sa  réputation 
de  probe  et  habile  jurisconsulte  j 
mais  ayant  publié  en  1798  une  autre 
broebure  empreinte  de  royalisme  , il 
fut  destitué , et  ne  reconvra  point 
d’emploi  avant  l’année  1803,  où  il 
fut  appelé  an  corps-législatif.  Il  y 
siégea  cinq  ans,  et  en  fut  vice-prési- 
dent dans  la  dernière  année.  Lors  delà 

réorganisation  des  tribunaux  en  1811 
il  fut  nommé  conseiller  k la  cour  im- 
périale de  Mmes.  Envoyé  par  la  ville 
d’Aubenas  auprès  de  Louis  XVlIIea 
1811,  Dalmas  en  fut  très-bien  ac- 
cueilli; et,  peu  de  temps  après  ce 
prince  le  nomma  préfet  de  la  Cha- 
rente-Inférieure. Révoqué  parle  mi- 
nistère Decazcs,  après,  la  dissolu- 
tion de  la  chambre  en  1816,  il  fut 
nommé  en  1822  par  un  antre  minis- 
tère k la  préfecture  du  Var,  et  mou- 
rut k Draguignan  le  10  août  1824, 
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— « Daamax  [Henri),  abbé  comman-  il  fut  nommé  membre  do  U commis- 
dalairedc  Sauve,  chanoine  de  1 église  sion  des  inspecteurs  arec  Rovère  , 
callndrile  d'Agde , mort  dans  celte  Picbegru  , Yillot  et  autres  dé— 
villcleïnov.  1 7 1 2,eslauleur  d’unre-  pûtes,  (jui  furent  de'porlés  après  le 
cueil  médiocre  de  pièces  en  prose  et  18  fructidor.  Dalptionsc  ne  lut  pas 
en  reri , sous  ce  titre  biiarre  : la  Sa-  inscrit  sur  la  liste  de  proscrip- 
lade  du  mois  de  may , composée  de  lion  ; et  l’on  doit  aroucr  qu’il  ne  l’a— 
differentes  petites  herbes  , où  ce-  rail  pas  mérité  par  ses  opinious.  Les 
lui  qui  fa  amassée  en  a fourni  nominations  de  son  département  ayant 

quelques-unes  de  son  jardin,  1709;  cependant  été  annulées,  il  fut  aussi- 

în-8°  de  150  p.,  sans  nom  de  ville,  lot  réélu.  A la  séance  du  4 août 

mais  dont  l’impression  parait  être  1799  il  combattit  le  projet  d’uo  cm- 

d’Avignon.  Si — n.  prunt  forcé  de  cent  millions,  et  mani- 

DALPUOKSE  (François-  Testa  des  opinions  en  général  naodé- 
Jsaw-Baptists,  baron),  né  en  1750  rées.  Au  18  brumaire,  à Saint-Cloud, 
dans  le  Bourbonnais , fut  d’abord  ce  fut  lui  qui  demanda  que  tous  les 
avocat , et  ensuite  employé  dans  les  membres  jurassent  de  nouveau  de 
finances.  Ayant  embrassé  les  princi-  maintenir  la  constitution.  Celle  mo- 
pes  de  la  révolution  , il  fut  nommé , lion  ne  dut  point  être  agréable  au 
en  1790,  vice-président  et  adminis-  principal  acteur,  de  cette  révolution 
trateur  du  district  de  Moulins  , puis  mémorable.  Cependant  Dalpbonae 
administrateur  et  procureur-général  fit  partie  aussitôt  après  du  corps  lé- 
syndic  du  département  de  l’Ailier,  gislatif,  et  il  eu  devint  secrétaire. 
En  1793,  il  fut  membre  du  conseil-  En  novembre  1800,  il  fut  nom- 
général  de  la  commune  de  Moulins , nié  a la  préfecture  de  l’Indre , puis 
et  président  du  département  l'année  à celle  du  Gard  an  mois  d’avril  1804  ; 
suivante.  Député  au  conseil  des  an-  enfin  il  obtint,  en  1805,  le  litre 
cieos  en  septembre  1 795,  ity  vota,  le  de  commandant  de  la  Légiou-d’Hon- 
7 janvier  1790,  le  rejet  de  la  résolu-  neur  , et  celui  de  baron.  Créé  , le 
tion  qui  excluait  J. -J.  Aymé  du  corps  18  nov.  1810,  intendant  de  l'in  té— 
législatif;  et  i!  appuya  l’envoi  dans  rieur  en  Hollande,  il  n’entra  en  fonc- 
ier départements  d’un  discours  apo-  tions  que  le  l*r  janvier  181 1 , et  réu- 
logétique,  prononcé  par  le  président  nit  alors , à cette  charge  , celle  de 
des  cinq-cents,  sur  l'anniversaire  de  maître  des  requêtes.  Le  11  avril 
la  mort  de  Louis  XVI.  Le  2 1 mars  1814,  il  donna  son  adhésion  b la  dé- 
il  fut  nommé  secrétaire , et  proposa , chéancc  de  Bonaparte  et  au  rélablis- 
le  12  juillet , de  rejeter  la  résolution  sèment  des  Bourbons.  Resté  sans  cin- 
qui  déclarait  saisissables  les  biens  uon  ploi  sous  le  gouvernement  royal  , il 
réclamés  des  détenus , condamnés  ou  fut  appelé  de  nouveau  au  conseil  d'état 
prêtres  déportés.  Le  12  sept.,  il  en  par  Napoléon,  eu  avril  1815,  et  signa 
fit  adopter  une  autre  qui  rendait  aux  la  fameuse  délibération  du  25  mars 
prêtres  sujets  à la  déportation  ou  a contre  le  gouvernement  royal.  Le  br- 
in réclusion  la  possession  de  leurs  ron  Dalphouse  fut,  b cette  époque  , 
biens.  Le  20  mars  1797,  il  vola  cou-  envoyé  extraordinairement  dans  la 
tre  la  peine  de  mort  proposée  b l’é-  9* division  militaire;  et,  le  25  avril, 
gard  des  brigands  connus  sous  le  nom  il  prit  un  arrêté  qui  enjoignait  b di- 
de  chauffeurs.  [Le  24  juillet  1797  , vers  babitantsde  ISîmes,  comme fau- 
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leurs  de  troubles  et  d? agitations 
( c'étaient  les  partisans  de  la  cause 
royale),  de  sortir  de  cette  ville  dans 
les  24  heures , pour  être  mis  en  sur- 
veillance dans  des  lieux  désignés.  11 
résigna  ses  fonctions  au  mois  de  mai 
1815  et  vécnl  dans  la  retraite.  Ce- 
pendant il  réussit  a se  faire  donner 
nne  pension  du  gouvernement  royal  ; 
et  il  en  jouissait  en  1819  lorsqu’il 
fut  nommé  président  du  collège  élec- 
toral de  Moulins,  et  envoyé  à la 
chambre  des  députés  par  ce  même 
collège.  11  vota  dans  cette  chambre 
avec  le  parti  de  l’opposition,  et  pro- 
nonça notamment,  le  24  mai  1820, 
nn  discours  véhément  contre  la  loi 
des  élections  présentée  par  les  minis- 
tres. Dalphonse  mourut  h Moulins  en 
sept.  1821.  M — d j. 

DAM  ALIX  (Ciaode-Igsace), 
vétérinaire,  né  le  l*r  sept.  1747,  h 
Rioi,  bailliage  de  Vesoul,  fut  admis, 
en  1768 , élève  à l’école  de  Lyon , 
fondée  par  Bourgelat , et  termina  ses 
cours  en  1772  à Paris.  Nommé  garde 
visiteur  des  haras  de  F ranche-  Comté, 
il  remplit  cette  place  jusqu’à  sa  sup- 
pression en  1790.  Il  avait  reçu,  en 
1782,  de  la  société  royale  de  méde- 
cine, une  médaille  d’or  en  récompense 
dn  zèle  qu’il  n’avait  cessé  de  montrer 
dans  le  traitement  des  maladies  épi- 
zootiques. Au  mois  de  sept.  1792,  il 
fut  employé  comme  inspecteur  vété- 
rinaire a l’armée  qui  s’organisait 
dans  le  midi  de  la  France.  11  passa 
depuis  avec  le  même  titre  a l’armée 
de  Rhin -et- Moselle  , et  n’obtint 
n’en  1795  la  permission  de  rentrer 
ans  sa  famille.  Nommé  médecin 
vétérinaire  du  dépôt  d’étalons  établi, 
en  1805,  à Besançon  , il  fut  admis  h 
la  retraite  en  1818,  et  mourut  U 28 
août  1822.  Il  était  membre  de  la  so- 
ciété d’agriculture  du  département 
dn  Doubs,  depuis  sa  création  en 


DAM 

1799 j et,  la  même  année,  il  avait 
reçu  le  titre  de  correspondant  de  la 
société  royale  de  Paris.  Outre  un  as- 
sez grand  nombre  de  rapports  et  de 
mémoires  adressés,  soit  au  ministre 
de  l’intérieur , soit  aux  sociétés  d’a- 
griculture , on  a de  lui  : I.  Coup- 
d'oeil  sur  T état  actuel  des  haras 
de  Franche-Comté,  Besançon, 
1790,  in-8°  de  31  p.  Cet  opuscule, 
dans  lequel  il  défend  l’ancienne  admi- 
nistration , fut  critiqué  très-vivement 
dans  une  brochure  intitulée  : Entre-  . 
lien  de  Lamesia  (mal  aisé)  avec 
Ximalad  Liéna  (Damalix  l’ainé), 
in- 8°.  On  attribue  ce  pamphlet,  de- 
venu très-rare , à Brasier  {V oy.  ce 
nom , LIX , 203  ) , connu  par  sa 
causticité.  II.  Notice  et  observa- 
tions sur  les  haras  de  la  ci-devant 
province  de  Franche-Comté , Pa- 
ris, 1819,  in-8°.  C’est  un  extrait 
des  Annales  de  l'agriculture  fran- 
çaise , 2r  série  , t.  VII.  W — s. 

DAMAS  CRITX  (Locis- 
Ettehne-Frakçois  , comte  de)  , sic 
vers  1750,  au  château  de  Crus, 
dans  le  Nivernais  de  l’une  des  plus 
anciennes  familles  de  la  noblesse  de 
France,  fut  l’un  des  menius  du  dau- 
phin (depuis  Louis  XVI) , entra  fort 
jeune  au  service,  et  fut  nommé  pres- 
que aussitôt  colonel  du  régiment  de 
lois,  puis  de  celui  de  Limousin  , et 
enfin  onréclul-de-cainp  et  comman- 
dant de  la  province  des  Trois-Evè- . 
chés.  Comme  presque  tonte  sa  fa~. 
mille  il  émigra  eu  1792,  els’élani 
réfugié  dans  Maeslricht  il  y cum  - 
manda  une  des  compagnies  de  geutibi- 
hommes  qui  contribuèrent  si  effica- 
cement, sous  les  ordres  du  brave  d’Au  . 
tichamp,  à la  défense  de  cette  plar  # 
dans  le  mois  de  février  1793.  A n. 
pelé  en  1794,  près  la  personne  du 
duc  de  Berri , il  dirigea  les  p ra- 
miers pas  que  ce  prince  fit  dans 
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la  carrière  des  armes  sons  les  or- 
dres du  priace  de  Condé.  Nommé 
chevalier  d’honneur  de  la  duchesse 
d’Angoulêrao,  après  le  mariage  de 
celte  princesse  en  1799,  il  l'accom- 
pagna dans  ses  différents  voyages  en 
Russie,  en  Pologne  et  en  Angleter- 
re ; et  ne  rentra  en  France  qu’en 
1811,  avec  le  roi  Louis  XVIII, 
qui  lui  conféra  le  grade  de  lieute- 
nant-général, et  le  créa  pair  de  F rance 
le  2 juillet  de  cette  même  année. 
Le  comte  de  Damas  ne  jouit  pas 
long-temps  de  ces  honneurs  ; car  il 
mourut  le  lendemain  dans  le  château 
des  Tuileries.  — Son  frère,  l'abbé 
de  Damas-Csux,  grand-vicaire  et 
doyen  du  chapitre  de  Nevers,  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1829.  — M. 
le  duc  Etienne-Charles  de  Damas- 
Cbux,  est  frèredes  précédents.  M-Dj. 

DAMAS  (Joseph-Fbahçots- 
Loüis-CnARLis-CésAB,  duc  de), 
cousin  des  précédents,  naquit  en 
1758,  fils  du  marquis  de  Damas- 
d’Antigny,  et  fut  long- temps  désigné 
sons  le  nom  de  comte  Charles.  Il 
entra  au  service  dès  l’àge  de  treize 
ans  dans  le  régiment  du  roi  et  fit 
comme  aide-de-camp  du  comte  de 
Rochambeau  les  campagnes  de  1780 
et  1781  en  Amérique.  Devenu  co- 
lonel il  commanda  le  régiment  des 
dragons  do  Dauphin,  puis  celui  de 
Monsieur,  frère  du  roi,  dont  il  était 
gentilhomme  d’honneur.  C’est  h la 
t été  de  ce  corps  qu’il  eut  h remplir 
en  1791  nne  mission  hien  impor- 
tante, celle  d’assurer  le  passage  de 
ia.  famille  royale  dans  son  funeste 
sroyage  de  Varennes.  M.  de  Rouillé 
,Vavait  mis  depuis  long- temps  dans 
1. 1 confidence  de  ce  projet , et  il  le 
ch  argea  d'occuper  le  poste  de  Cler- 
mo  nt.  On  ne  peut  pas  douter  qu'il 
n’ai  l fait  preuve  dans  cette  occasion 
d’ao  tant  de  zèle  que  de  loyauté  ; mais 


il  n’est  que  trop  vrai  qu’il  manqua  tout- 
à-fait  d’énergie  et  de  présence  d’es- 
prit pour  réprimer  les  premiers  symp- 
tômes d’insubordination  qui  se  mani- 
festèrent parmi  ses  dragons.  Intimidé 
par  quelques  menaces  il  s’éloigna  de 
sa  troupe  presque  seul,  et  se  mil  sur 
les  traces  du  roi  qu’il  rejoignit  à Va- 
riâmes, et  pour  lequel  il  ne  pouvait 
plus  être  dès-lors  qu’une  cause  d’em- 
barras et  d’inquiétude,  au  lieu  d'un 
moyen  de  sécurité  et  de  salut  qu’il 
luieût  offert  avecson  régiment.  Con- 
duithParis  et  décrété  d’accusation  par 
l’assemblée  nationale,  ainsi  que  MM. 
de  Choiseul  et  Goguelat  {V oy.  ce 
nom,  auSupp.),  il  devait  être  jugé 

far  la  haute-cour  nationale,  lorsque 
amnistie,  qui  fut  la  suite  de  l’accep- 
tation de  la  constitution  par  Louis 
XVI,  le  rendit  à la  liberté.  Le  comte 
de  Damas  émigra  aussitôt  après  ; et 
il  alla  rejoindre  Monsieur  dout  il  fut 
le  capitaine  des  gardes,  ce  qui  sans 
doute  alors  n’était  guère  qu’un  vain 
titre.  11  suivit  ce  prince  dans  l’eipé- 
dition  de  Champagne  en  1792,  puis 
en  Italie  , fut  nommé  marécbal-de- 
camp  en  1795,  et  se  mit  en  chemin 
pour  faire  partie  de  l’expédition  de 
Quiberon.  Mais  il  ne  fut  pas  même 
témoin  de  ce  désastre.  Le  bâtiment 
qui  devait  le  porter  en  Angleterre 
avec  M.  de  Choiseul  fit  naufrage; 
et  la  tempête  les  jeta  sur  la  côte  de 
Calais,  oùils  tombèrent  danslesmnins 
des  républicains.  Long-temps  mena- 
cés d’être  traduits  devant  une  com- 
mission militaire  et  de  subir  toute  la 
rigueur  des  lois  contre  lesémigrés,  ils 
échappèrent  enfin  à ce  péril  et  fu- 
rent mis  en  liberté.  M.  de  Damas  se 
rendit  alors  auprès  du  comte  d’Ar- 
tois, et  il  accompagna  ce  prince  k 
l’Ile-Dieu  en  qualitéd’aide-de-camp. 
En  1797,  il  prit  sous  le  comte  Ro- 
ger de  Damas  son  frère  (J’Vy-,  l’art. 
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suivant  ) le  commandement  de  la 
Légion  de  Mirabeau , et  Et  le  reste 
de  la  guerre  dans  l’armée  de  Condé 
jusqu’au  licouciement  en  1801.  H 
rentra  en  France  dès  que  les  lois  con- 
tre l’émigration  furent  moins  rigou- 
reusement exécutées,  et  il  habitait  la 
capitale  au  moment  de  la  restauration 
en  1814.  Louis  XVIII  le  nomma 
pair  de  France , lieutenant-général, 
commandeur  de  Saint-Louis  et  capi- 
taine des  cbevau-légers.  11  suivit 
ce  prince  dans  la  Belgique  en  1815, 
fut  appelé  au  commandement  d'une 
division  militaire  à Dijon,  nommé 
premier  gentilhomme  de  la  chambre 
en  1824,  et  reçut  le  titre  de  duc 
l’année  suivante.  Il  mourut  h Paris 
le  5 mars  1829.  On  a imprimé  dans 
la  collection  des  Mémoires  relatifs 
<i  la  révolution , Paris,  1823,  tom. 
XX,  une  Relation  de  M.  le  comte 
Charles  de  Damas  sur  l’évènement 
de  Varcnnes.  M — d j. 

DAMAS  ( le  comte  Roceb  de  ), 
frère  du  précédent,  naquit  en  1765, 
et  fut  inscrit  k l’âge  de  dôme  ans  sur 
le  contrôle  des  officiers  du  régiment 
du  roi , dont  son  oncle , le  doc 
du  Châtelet , était  colonel.  D'nne 
famille  vouée  depuis  plusieurs  siècles 
k la  carrière  des  armes , et  voyant 
plusieurs  de  ses  aînés  déjà  illustrés 
par  1rs  campagnes  d’Amérique , il  se 
montra  fort  impatient  de  marcher  sur 
leurs  traces.  Mais  la  France  de 
Lunis  XVI  était  trop  pacifique,  trop 
peu  militaire  pour  son  ardente  va- 
leur. Depuis  la  paix  de  1783  il  n’y 
avait  plus  de  guerre  en  Europe  qu’cu- 
ire les  Turcs  et  les  Moscowites.  Ne 
pouvant  obtenir  le  consentement  de 
son  souverain  ni  celui  de  la  czarine 
Catherine,  le  jeune  comte  Roger  de 
Damas  partit  secrètement  ; et , après 
avoir  erré  pendant  plusieurs  mois  (1  ), 

/ »)  H »*  rv|i|miu  alors  d»ns  le  public  que  le 


il  arriva  enfin  k Elisabethgorod,  dans 
la  tente  du  prince  de  Ligne,  qu'il  avait 
connu  k Versailles,  et  qni  était  alors 
commissaire  de  la  cour  de  Vienne 
près  de  l’armée  russe.  Cet  admirateur 
enthousiaste  de  la  valeur  française 
le  reçut  klüêrveillej  il  écarta  tous  le» 
obstacles  qui  s’opposaient  k son  ad- 
mission dans  les  rangs  moscowites  , 
et  ne  laissa  échapper  aucune  occasion 
de  faire  admirer  ses  exploits  : a C’est, 
« disait-il , nn  Français  de  trois  siè- 
a des  ; il  réunit  l’esprit  chevaleres- 
« qne  de  François  I''  anx  grâces  du 
a grand  Condé  et  k la  gaîté  du  maré- 
a chai  de  Saxe.  Il  est  étourdi  comme 
« un  hanneton  an  milieu  des  plus  vi- 
u res  canonnades , brnyant , chanteur 
« impitoyable , fertile  en  citations  les 
a plus  folles  au  milieu  des  coups  de 
s fusil , et  jugeant  néanmoins  de  tout 
a k merveille.  La  guerre  ne  l’enivre 
a pas  ; mais  il  y est  ardent , d’une 
a jolie  ardeur,  comme  on  l’est  k la 
« fin  d’un  souper.  Ce  n’est  que  lors- 
■ qu’il  porte  un  ordre,  et  donne  son 
s petit  conseil , o f prend  quelque 
a chose  sur  loi , qu  il  met  de  l’eau 
a dans  son  vin.  Il  s’est  distingné  anx 
a victoires  navales  que  Nassau  a rem- 
it portées  sur  le  capitan-pacba.  Je 
« l’ai  vu  k toutes  les  sorties  des  ja- 
a nissaircs  et  anx  escarmouches  jour- 
« nalières  avec  les  spahis  ; il  a déjà 
o été  blessé  deux  fois.  Toujours  Fran- 
u çais  dans  Famé  , il  est  Russe  pour 
« fa  subordination  et  pour  le  bon 
u maintien.  Aimable,  aimé  de  tout 
«le  monde,  ce  qui  s’appelle  un  joli 
« Français , nn  brave  garçon , un  sci- 
ai gneur  de  hou  goût  de  la  cour  de 

jenoe  comte  de  Dumas  était  forcé  de  quitter  I» 
France  par  suite  d'un  duel  arec  le  vicomte  de 
\V*ll  (F'e/.  ce  nom.  L,  g5).  qui  avait  eu  pour 
celui-ci  des  suites  funestes.  I/iutarveotion  de  la 
cour  avait  seule  pu  soustraire  le  comte  de  Da- 
mas au  resseutuncut  de  la  famille  de  son  adver- 
saire , qui  avait  succombé  sans  que  Voa  sût  de 
quelle  mantèrr. 
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«France  ; voilk  ce  que  c’est  que  Ro- 
nger de  Damai.  » Le  prince  ae  Nas- 
sau-Siegen  avait  promis  au  comte  de 
Damas  qu'il  le  ferait  tuer  ou  qu’il 
lui  ferait  gagner  la  croix  de  Saint- 
George,  et,  dam  celte  bonne  inten- 
tion , il  le  chargea  un  jour  de  pren- 
dre à l'abordage  le  vaisseau  amiral 
turc  qui  avait  échoué  sur  un  banc  de 
sable.  Celte  périlleuse  entreprise 
avait  été  vainement  tentée  par  un 
Colonel  russe;  Damas,  à la  tête 
de  quelques  grenadiers,  aborde  cette 
espèce  de  citadelle  , défendue  en 
même  temps  par  une  vive  mousqne- 
terie  et  par  l'incendie  qui  s’y  mani- 
festait de  toutes  parts.  Il  l’enlève,  et 
s’empare  du  drapeau  de  Mahomet, 
qui  n’avait  jamais  été  pris  depuis  la 

création  de  la  marine  russe Cet 

exploit , dont  le  bonheur  égala  la  té- 
mérité , eut  le  plus  grand  éclat , et 
l'impératrice  se  hâta  d'envoyer  au 
comte  la  croix  de  St-George,  avec  une 
épée  en  or,  portant  l’inscription  du 
motif  glorieux  qui  la  lui  avait  méritée. 
A l'assaut  d'Otebakow,  le  comte  de 
Damas  était  l’adjudant  du  prince  Po- 
terakin  ; il  dirigea  la  principale  atta- 
que h la  tête  d’un  corps  de  grenadiers, 
et  pénétra  le  premier  dans  la  ville. 
Après  cette  campagne  il  se  rendit  en 
Russie  avec  le  prince  Potemkin,  et 
fut  présenté  h l’impératrice,  qui  le 
reçut  avec  cette  grâce  si  bien  faite 
pour  exalter  l'enthousiasme  d’un 
}ennc  militaire  déjà  passionné  pour 
la  gloire.  £lle  lui  donna  le  grade  de 
colonel , et  c’est  en  celle  qualité  qu’il 
fit  la  campagne  de  1789,  que  ter- 
mina le  siège  de  Bendcr.  Impatient 
de  revoir  sa  patrie , il  revint  à Pa- 
ris vers  la  fin  de  cette  année , et  y 
fut  témoin  des  tristes  évènements  qui 
préparaient  la  fin  de  la  monarchie. 
Soit  qu’il  considérât  son  dévouement 
comme  inutile  dans  de  pareilles  cir- 


constances , ou , ce  qni  est  plus  pro- 
bable, soit  que  l’on  n’en  eût  pas  com- 
pris l’utilité , il  crut  encore  une  fois 
devoir  s’éloigner  et  aller  cueillir  de 
nouveaux  lauriers  sur  une  terre  étran- 
gère. Muni  de  lettres  de  la  reine  ponr 
l'empereur  Léopold  , il  passa  par 
Vienne  dans  le  mois  de  mai  1790,  et 
céda  au  désir  que  ce  prince  lui  témoi- 
gna pour  qu’il  allât  visiter  les  quartiers 
de  l’armée  autrichienne  sur  les  bords 
duDannbe.Arrivéâlasii,  il  y reçut  le 
commandement  de  l’un  des  plus  beaux 
régiments  de  l’armée  rnssc , et  eut 
une  grande  part  aox  victoires  d’Aker- 
mann , de  Klia , et  surtout  â la  prise 
d'Ismaël , où  il  commanda  encore  la 
principale  attaque.  Ce  fut  là  qu’il  vit 
pour  la  première  fois  le  duc  de  Ri- 
chelieu , qu’il  introduisit  en  quelque 
façon  dans  l’armée  russe,  et  avec  le- 
uel  il  est  resté  lié  jusqu’à  la  fin 
c sa  vie.  Après  la  prise  d’Is- 
maél  l’impératrice  écrivit  au  comte 
de  Damas  la  lettre  la  plus  Batteuse  , 
en  lui  envoyant  la  croix  de  comman- 
deur de  Saint-George.  Cette  princesse 
n’a  pas  cessé  de  loi  témoigner  le  pins 
vif  intérêt.  Mais  ces  exploits  étaient 
les  derniers  que  le  comte  de  Damas 
devait  obtenir  sous  le  drapeau  mosco- 
vite. Les  préparatifs  de  guerre  que 
la  noblesse  française  faisait  alors  snr 
les  bords  du  Rhin  , pour  attaquer  la 
révolution , l’appelèrent  bientôt  dans 
ces  contrées.  Il  vint  offrir  ses  servi- 
ces aux  frères  de  Louis  XVI  à Co- 
blenti  y dans  les  premiers  mois  de 

1791 , et  fut  nommé  aide-de-camp 
du  comte  d’Artois , qu’il  suivit  en 
Champagne  au  mois  de  septembre 

1792.  Employé  près  dn  duc  de  Bruns- 
wick dans  cette  déplorable  expédi- 
tion , il  eut  à gémir  plus  d’une  fois  des 
incohérences  et  des  hésitations  dont  il 
ne  pouvait  deviner  la  cause  ( V oy. 
Dumouriez,  au  Supp.).  Après  la 
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retraite  des  Prussiens , il  accompagna 
le  comte  d’Artois  h St-Pélersbourg, 
où  son  crédit  et  sa  réputation  contri- 
buèrent beaucoup  a la  brillante  récep- 
tion que  l’impératrice  fit  à ce  prince. 
Il  le  suivit  en  Angleterre , et  passa 
de  là  dans  l'ile  de  Guernesej , 
pour  y former  quelque  entreprise 
avec  les  royalistes  de  la  Bretagne. 
Mais,  ne  pouvant  y réussir,  il  revint 
sur  le  continent,  fut  témoio  de  quel- 
ques opérations  de  l’armée  anglo-au- 
trichienne en  Flandre , et  alla  se  ran- 
ger sous  le  drapean  blanc  sur  les 
bords  du  Rhin  dans  l’armée  du  prince 
de  Condé.  On  lui  donna  en  1795  le 
commandement  d’une  légion  qui  reçut 
son  nom,  et  qui  fit  avec  beaucoup  de 
distinction  les  campagnes  de  1796  et 
1797.  Cette  armée  étant  passée  à la 
solde  de  la  Russie  en  1 798  , le  comte 
de  Damas  se  rendit  en  Italie.  Arrivé 
à Naples,  au  moment  où  la  guerre 
était  près  d’y  éclater,  il  céda  aux  in- 
stances du  roi  Ferdinand  pour  entrer 
à son  service,  et  prit  le  commande- 
ment d’une  .division  sous  les  ordres 
de  Mack.  On  connaît  la  malheu- 
reuse issue  de  cette  courte  campagne. 
Le  corps  du  comte  de  Damas  fut  le 
seul  qui , dans  la  retraite , ne  se  dés- 
honora point  par  une  honteuse  préci- 
pitation. Poursuivi  sans  relâche  , 
blessé  d’un  coup  de  feu  à la  bouche  , 
et  ne  pouvant  plus  parler , il  excitait 
encore  ses  soldats  par  ses  gestes  et 
son  exemple.  En  1801  il  comman- 
dait un  corps  napolitain  dans  les 
états  de  Rome,  quand  le  mouvement 
rétrograde  de  l’armée  autrichien- 
ne qui  devait  le  soutenir  le  força 
de  faire  lui-méme  une  retraite  qui  ne 
fut  ni  moins  difficile,  ni  moins  honora- 
ble que  celle  de  1798.  La  paix 
ayant  été  rétablie,  le  comte  Roger  se 
retira  h Vienne , où  il  passa  trois  ans, 
environné  de  l’estime  et  de  la  consi- 


dération de  tout  ce  qu’il  y avait  de 
plus  distingué  dans  cette  capitale  ; et 
il  ne  s’eu  éloigna  qu’eu  1805,  lorsque 
le  roi  de  Naples , entraîné  dans  une 
nouvelle  coalition,  dut , après  la  dé- 
faite d’Austerlitx  et  d’imprudentes  dé- 
monstrations , supporter  tout  le  poids 
du  vainqueur. (T7 oy.  Ferdusaiid  IV, 
au  Suppl.).  Cette  fois  ce  fut  encore 
le  comte  de  Damas  qui , presque  seul, 
soutint  l’honneur  des  armes  napoli- 
taines. Retiré  dans  le  fond  de  la  Ca- 
labre , il  y défendit  le  terrain  pied  h 
pied , et  ne  s'embarqua  avec  ses  trou- 
pes pour  la  Sicile  que  quand  la  défec- 
tion des  habitants , sur  lesquels  il  de- 
vait compter , lui  eut  ôté  tout  moyen 
de  résistance.  Arrivé  à Palerme  il 
reçut  du  roi  et  de  la  reine  l’accueil 
le  plus  touchant.  Mais  voyant  bientôt 
celte  cour  dominée  par  les  Anglais, 
et  ne  pouvant  plus  la  servir  de  son 
épée,  il  se  rendit  encore  à Vienne 
où  il  attendit  des  temps  pins  heu- 
reux. Ce  ne  fut  qu’en  1814,  lorsqu’il 
vit  son  ancien  protecteur,  le  comte 
d’Artois,  près  de  rentrer  en  France  , 
qn’il  accourut  auprès  de  lui.  11  rejoi- 
gnit ce  prince  à Nancy,  et  l’accom- 
pagna dans  la  capitale.  Ayant  alors 
recouvré  tousses  titres,  et  pourvu  du 
grade  de  lieutenant- générai,  il  reçut 
le  commandement  de  Lyon.  Il  s’y 
trouvait  en  mars  1815,  époque 
où  Napoléon  revint  de  l’île  d’El- 
be. Après  avoir  fait  de  vains  ef- 
forts pour  maintenir  les  troupes 
dans  le  devoir  et  assuré  la  retraite  de 
Monsieur , le  comte  de  Damas  re- 
vint à Paris  , et  il  suivit  le  roi  dam 
la  Belgique.  Il  reçut  ensuite  de  ce 
prince  une  mission  en  Suisse  , et  fut 
destiné  h commander  les  régiments 
qui,  avant  refusé  de  prêter  serment  à 
Napoléon,  étaient  retournés  dans  leur 
patrie  ; mais  le  gouvernement  helvé* 
tiqne  qui  avait  besoin  de  cet  troupes 
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ne  voulut  pat  consentir  à leur  éloi- 
gnement , et  M.  de  Damas  rentra  en 
France  avec  l’armée  autrichienne. 
Nommé  aussitôt  après  membre  de  la 
chambre  des  députés  par  deux  dépar- 
tement à la  fois,  celui  de  la  Côte-d'Or 
et  celui  de  la  Haute- Marne,  il  siégea 
peu  dans  cette  chambre,  le  roi  Payant 
renvoyé  dans  son  gouvernement  de 
Lyon.  Il  était  dans  cette  ville  lors- 
que les  troubles  de  Grenoble  s’y 
communiquèrent  , cl  il  contribua 
beaucoup  par  sa  fermeté  a les  répri- 
mer. Revenu  dans  sa  famille  peu  de 
temps  après,  il  mourut  au  château  de 
Cirey,  en  sept.  1823.  M — n j. 

DAMAS  ( Frakçois-Etiesse)  , 
général  français  , né  à Paris  le  22 
juin  1701,  fit  set  études  au  collège 
d’Harcourt.  Comme  Kléber,  doot  il 
devait  un  jour  partager  la  gloire  , il 
se  destinait  à l’architecture,  lorsqu’à 
l’approche  des  dangers  auxquels  la 
révolution  allait  exposer  la  France, 
il  quitta  l’équerre  et  ceignit  l’épée. 
Ses  connaissances  mathématiques  et 
dans  les  arts  du  dessin  le  firent  choi- 
sir pour  aidc-de-camp  par  le  géné- 
ral du  géuie  Meunier,  qui  l’eminena 
à l’armée  du  Rhin , alors  com- 
mandée parCnstiue.  Pendant  le  siège 
de  Mayence , auquel  il  prit  la  part 
la  plus  active,  il  vil  tomber  à ses 
côtés,  dans  une  sortie,  son  général , 
mortellement  atteint.  Peu  de  temps 
après  , il  fut  nommé  adjudant-géné- 
ral. Kléber,  avec  lequel  il  s’était  lié 
dans  Mayence,  le  prit  pour  son  chef 
d’état-major,  lorsqu'il  fut  appelé  au 
commandement  du  corps  de  troupes 
envoyé  à l’armée  des  côtes  de  Rresl. 
II  contribua  beaucoup  à l’organisation 
de  ce  corps,  (ut  élevé  au  grade  de 
énéral  de  brigade,  et  rejoignit  Klé- 
er,  investi  du  commandement  de 
l’armée  qui  bloquait  Mayence  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin.  Ce  général  s’é- 


tant retiré  en  Alsace  pour  rétablir  sa 
sauté,  Damas  eut  le  commandement 
de  la  brigade  de  gauche , repoussa 
plusieurs  sorties  tentées  contre  les 
lignes  du  blocus  et  prit  part  aux  at- 
taques dirigées  contre  la  place.  En 
1 795 , il  se  rendit  à l’armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse , qui , sous  les  ordres 
de  Jourdan , allait  effectuer  le  pas- 
sage du  Rhin.  A la  tête  de  la  bri- 
gade d’avant-garde  de  la  division 
Lefebvre  formant  la  gauche  du  corps 
aux  urdres  de  Kléber,  Damas  passe 
le  Rhin , enlève  à la  baïonnette  la 
position  occupée  par  les  Autrichiens, 
et , frappé  d'uue  halle  à la  jambe 
gauche  , tombe  en  montrant  à 
C armée  le  chemin  de  la  victoire^  i ). 
A peine  rétabli  de  sa  blessure,  il  rc- 
oit  le  commandement  de  l’une  des 
rigades  de  la  division  Championnel; 
force  le  passage  du  Rhin  vis-à-vis  de 
Neuwied  le  2 juillet  1790;  enlève 
celle  position  de  vive  force  et  fait  sa 
jonction  sur  la  Sayuback  avec  Ber- 
nadolte,  qui  le  même  jour  avait  aussi 
passé  le  fleuve  au-desspus  de  Co- 
blentc.  Pendant  cette  campagne,  il 
dirigea  avec  une  grande  habileté  pln- 
sieurs  corps  détachés,  assista  aux 
combats  de  Butxbach  , de  Fried- 
herg,  de  Forcheim,  d’Amberg,  de 
WurUbourg,  de  Bamberg,  et  com- 
manda l’arrièrc-garde  depuis  le  dé- 
part de  l'armée  des  rives  de  la  Naab 
jusqu’à  son  arrivée  sur  le  Rhin.  En 
179S,  il  quitta  Cliampionuel  pour 
aller  exercer  encore  nue  fois  les  fonc- 
tions de  chef  d’état-major  de  Kléber, 
à qui  venait  d'être  coufié  le  com- 
maudemeut  de  l’aile  gauche  de  l'ar- 
mée d’Angleterre.  L’expédition  ayant 
changé  de  destination,  Damas  suivit 
Kléber  en  Orient,  et  prit  une  part 
aussi  active  que  glorieuse  aux  mémo- 

fi)  Expressions  de  Jourdan  dans  son  rapport 
officiel. 
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râbles  campagnes  d'Egypte  et  de 
Syrie.  Kléber,  blessé  dans  l'assaut 
d’Alexandrie , laissa  le  commande- 
ment de  sa  division  an  général  Du- 
gas.  Damas  en  suivit  tous  les  mou- 
vements, s’empara  de  Rosette,  se 
trouva  au  combat  de  t.heibreisse , à 
la  bataille  des  Pyramides,  a la  prise 
du  Caire,  et  poursuivit  les  mame- 
loucks  jusqu’à  la  limite  de  la  Haute- 
Egypte.  Après  l'affaire  de  Génelié 
dont  l’honneur  lui  resta  sans  partage, 
le  commandement  de  Rosette  lui  fut 
confié  : il  ne  le  quitta  qu’en  1799 
ponr  faire  partie  de  la  malheureuse 
expédition  de  Syrie.  Pendant  cette 
campagne , Damas , qui  commandait 
une  des  brigades  de  Kléber,  contri- 
bua à la  prise  du  camp  des  Arabes 
devant  le  fort  d'El-Arich , investit 
Jaffa,  et  reçut  l'ordre  d’aller  recon- 
naître le  débouché  des  montagnes  de 
la  Palestine.  Dans  le  défilé  de  ces 
moulagucs,  il  soutint  pendant  vingt- 
quatre  heures  un  combat  inégal)  et, 
atteint  d’un  coup  de  feu  au  bras  gau- 
che , il  dut  renoncer  à terminer  la 
campagne.  Bonaparte  , parti  pour  la 
France,  avait  laissé  le  commandement 
en  chef  de  l’armée  à Kléber , qui 
nomma  Damas  général  de  division. 
Quoique  souffrant,  celui-ci  assista  en- 
core à la  célèbre  bataille  d’Héliopo- 
lis , au  combat  de  Koraïn  , à la  prise 
deBoulac,  au  siège  du  Caire,  et 
continua  ses  fonctions  de  chef  de 
l’état-major  général  jusqu’à  la  mort 
de  Kléber.  Menou  , esprit  inquiet  et 
général  inexpérimenté  , succéda  par 
ancienneté  au  commandement  eu 
chef , quand  le  salut  de  l’armée  et  la 
conservation  delà  conquête  si  impor- 
tante de  l’Egypte  réclamaient  le  plus 
capable.  Damas,  après  avoir  corn- 
mandé  l’une  des  provinces  de  la  Haute- 
Egyptc  , assista  a la  bataille  livrée 
à l’armée  anglaise  près  d’Aboukir,  le 
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21  mars  1801.  Sourd  aux  conseils 
d’officiers  plus  expérimentés  que  lui, 
Menou  avait  laissé  aux  Anglais  le 
temps  de  se  fortifier  dans  leur  camp, 
délai  qui  causa  la  perte  de  la  ba- 
taille. Cette  mo'lesse  fut  vivement 
blâmée.  11  s'en  vengea  sur  les  géné- 
raux Reynier  et  Damas,  que  la  voix 
de  l’armée  proclamait  plus  dignes 
du  commandement.  Il  les  fit  embar- 
quer pour  la  France,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  officiers,  et  leur  im- 
puta un  revers  dit  à sa  seule  im- 
péritie. Damas  trouva  Bonaparte  au 
faîte  du  pouvoir.  Sa  grande  inti- 
mité avecKlébcr  ne  put  être  oubliée. 
Malgré  l’éclat  de  ses  services,  la 
vigueur,  la  droiture  de  son  carac- 
tère , il  fut  laissé  plus  de  cinq  ans  en 
inactivité,  et  même  un  instant  en- 
fermé à l’Abbaye,  lorsque  Moreau 
allait  être  arrêté.  11  dut  son  élar- 
gissement à Murat , alors  gouver- 
neur de  Paris,  qui,  plus  tard  de- 
venu grand-duc  de  Berg,  obtint  de 
se  l’allacbcr  comme  commandant  mili- 
taire de  son  duebé  et  conseiller  d’état. 
Elevé  au  trône  de  Naples,  Murat  vou- 
lut l'emmcocr  avec  lui;  mais  Damas 
reçut  l’ordre  de  rester  à son  poste.  Il 
organisa  les  troupes  du  duebé  et  les 
commanda  pendant  la  funeste  cam- 
pagne de  Russie,  dafis  laquelle  il 
développa  l’activité,  les  lalcols  et  la 
valeur  qui  l'avaient  distingué  dès  le 
début  de  sa  carrière.  Deux  fois  il 
passa  la  Rérésina  pour  soutenir  Bar- 
rière-garde de  l’armée.  Après  l’éva- 
cuation par  les  armées  françaises  des 
pays  situés  sur  la  rive  droite  du  Rbin, 
il  alla  prendre  le  commandement 
do  la  première  division , alors  dans 
Mayence.  A la  reddition  de  celte 
place  aux  alliés,  eu  mai  1814,  il 
rentra  à Metz  avec  sa  division , qui 
fut  disséminée  dans  diverses  garni- 
sons. Le  roi  Louis  XVIII  accueillit 
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Damas  avec  distinction,  et  lui  confia 
1 organisation  et  ie  commandement 
de  la  garde  ( depuis  gendarmerie 
royale)  de  Paris.  Pendant  les  cent* 
jours,  à l’aspect  de  la  France  me- 
nacée par  la  nouvelle  coalition  , 
Damas  rrnt  devoir  prêter  serment 
à Napoléon.  Sa  loyauté  bien  connue 
lui  rendit  sinon  la  favenr , du  moins 
l’estime  du  gouvernement  royal. 
Nommé  inspecteur -général  de  la 
gendarmerie  en  1810,  il  ne  cessa 
d’être  utilement  employé  jusqu’au  23 
décembre  1828,  où  il  mourut  à Pa- 
ris. D’une  taille  élevée,  d’une  phv- 
sionomic  ouverte  et  imposante,  Da- 
mas unissait  à ces  avantages  phrsiques 
toutes  les  qualités  morales  et  intel- 
lectuelles qu'exige  le  commande- 
ment. Ch— u. 

DAMAS  (Adccste-Alexatcdhe- 
Martial),  acteur  de  la  comédie 
française,  né  k Paris  le  12  janrier 
1772,  obtint  quelque  réputation  par 
le  succès  avec  lequel  il  établit  des 
rùles  importants  dans  différents  gen- 
res. Dès  l’âge  de  treize  ans,  il  s’exer- 
çait avec  d’antres  enfants  sur  le  théâtre 
ae  Beaujolais,  au  Palais-Royal.  Peu 
d’années  après  il  jonait  k l’Ambigu- 
Comique,  et  réussissait  dans  les  piè- 
ces k fracas  qn’on  appelait  impropre- 
ment alorsdespautomimesdialuguées; 
mais  les  leçons  de  l’école  royale  de 
déclamation  lui  apprirent  bientôt  a 
s’élever  au  dessus  d’un  répertoire  de 
mélodrames  ; et,  lorsque  M11*  Mon- 
tausier  eut  établi  k Paris  une  troupe 
tragique  et  comique,  où  se  trouvaient 
Grammont  (l)et  Mll®Sainval  aînée, 
elle  s’empressa  d’y  appeler  le  jeune 
Damas.  Celui-ci  eut  d’heureux  dé- 
buts. 11  se  fit  avantageusement  re- 
marquer dans  nne  tragédie  de  U 

(i)  Celui  qui  fut  eu  1793  général  dans  Tuf- 
tm*o  rétolutionnaire,  et  que  Robespierre  en- 
voya è l’échafaud  en  1794. 


mort  d’Abel  (par  M.  Chevalier) , 
dont  le  succès  balança  un  moment 
celui  de  la  pièce  du  même  nom  qu'ou 
juuaitau  théâtre  de  1a  nalion(AGLE- 
gocvé  , au  Suppl.).  Enfin  Damas 
entra  au  théâtre  de  la  république,  où 
se  réunirent , quelques  années  après , 
tous  les  acteurs  de  l’ancienne  comédie 
française.  S'il  ne  s'éleva  pas  au  rang 
des  Molé,  des  Monvel  et  des  Talma, 
il  déploya  du  moins  assez  de  zèle, 
d’intelligence  et  d'habileté  pour  se 
concilier  la  favenr  du  public.  11  eut 
en  cela  d’autant  plus  de  mérite  que 
sa  voix  rauque,  sa  physionomie  com- 
mune et  sa  taille  dépourvue  d'élé- 
gance ne  prévenaient  pas  en  sa  fa- 
veur. Mais,  en  compensation,  il  était 
doué  d’une  sorte  d’instinct  dramati- 
que, qui  équivalait  presque  k un  ta- 
lent supérieur.  La  chaleur,  vraie  ou 
factice  , de  son  jeu  était  quelquefois 
entraînante  $ et,  suivant  l’expression 
métaphorique  adoptée  par  les  comé- 
diens, on  disait  de  lui  qu’il  brûlait 
les  planches.  Après  la  mort  de 
Molé  , dont  il  avait  reçu  quelques 
leçons , il  se  consacra  exclusivement 
k ce  qu’on  appelle  le  bant  conn- 
ue, et  eut  des  râles  principaux 
ans  la  plupart  des  pièces  nouvel- 
les. Parmi  ceux  où  il  a obtenu  le  plut 
d’applaudissements, on  cite  Bêgearss 
de  la  Mère  coupable;  Saint-Alme 
de  l’abbé  de  l'Epée,  et  Frambourg 
de  la  Fille  d’honneur.  Les  vrais  con- 
naisseurs lui  ont  souvent  reproché  de 
l’exagération,  des  cris,  des  gestes  dura 
ettrop  multipliés;  mais  on  n’a  pu  lui  re- 
fuser du  feu,  de  l'énergie,  une  grande 
babitnde  de  la  scène  et  une  connais- 
sance toute  particulière  des  moyens 
qni  agissent  fortement  sur  la  muiti- 
tude.  Les  auteurs  l’avaient  surnom- 
mé P acteur  de  ressource , parce 
que  les  orages  du  parterre  ne  le  dé- 
concertaient pas,  et  qu’il  savait  aou- 


Bigitized  by  Google 


DAM 

vent  conduire  à bon  port  de  très-mau- 
vaisespièces,dont  le  naufrage  parais- 
sait imminent.  Quoique  non  lettré, 
cet  acteur  était,  de  tous  les  mem- 
bres du  comité  de  lecture,  celui  qui 
se  trompait  le  moins  sur  le  mérite 
ou  les  défaits  des  ouvrages  qu’on 
leur  présentait  5 et  nul  ne  donnait  de 
meilleurs  conseils  aux  auteurs  sur 
tout  ce  qui  tient  à la  charpente  dra- 
matique. Retiré  du  théâtre  en  1825, 
avec  une  pension  de  retraite  et  quel- 
ques économies,  il  passa  le  reste  de 
ses  jours  h sa  campagne  de  Sauli-les- 
Cbartreux  , près  Longjumeau  , où  il 
mourut  le  8 oct.  1834(2),  F.  P — t. 

DAMAZE  de  Rs ym 0 wd  , litté- 
rateur, né  a Agen  vers  1770,  était 
en  1802  chargé  d’affaires  de  Fran- 
ce (près  la  république  de  Ragose. 
11  était  en  outre  membre  du  col- 
lège électoral  de  son  département, 
et  de  la  société  d’agriculture , scien- 
ces et  arts  d’Agen.  Ces  titres  qu’il 
imprimait  en  tête  de  ses  ouvrages 
n’auraient  entouré  son  nom  d’aucune 
célébrité, si,  durant  les  années  1812 
et  181.3  , il  n’eût  figuré  parmi  les 
écrivains  les  pins  féconds  de  l’épo- 
que. C'était  au  moment  où  Napo- 
léon , voyant  pâlir  l’astre  de  ses 

Frospérites , cherchait  à détourner 
attention  publique  des  affaires  du 
gouvernement , pour  l’occuper  des 
querelles  du  théâtre  et  de  la  litté- 
rature. Grâce  à la  protection  de 
M.  Etienne,  les  colonnes  du  Jour- 
nal de  l’Empire  s’ouvrirent  à Da- 
maze  de  Raymond  qui,  poussant  h 
l'extrême  les  licences  d’une  critique 
téméraire  et  violente,  signait  arro- 
gamment  ses  articles.  Il  débuta  tout 
h la  fois  par  des  lettres  tant  sur  l’état 


(2)  Damas  par  M conduite  privée  était  du 
nombre  «tes  acteurs  qui  ont  mérité  l’estime 
publique,  «t  contribué  à atténuer  le  préjugé 
Contre  lent  profession.  D— » — a. 
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actuel  de  l’Opéra  séria  et  bujja , que 
sur  le  théâtre , la  littérature  et  l’a- 
cadémie. Les  unes  et  les  autres 
réunies  sont  au  nombre  de  douze.  La 
première  de  ses  six  lettres  sur  la  mu- 
sique est  du  7 juin,  la  dernière,  du 
11  juillet  18(2.  Le  conservatoire 
était  surtout  l’objet  des  attaques  de 
leur  auteur;  mais  il  y mettait  si 
peu  de  mesure  qu’elles  lui  attiraient 
des  démentis  qu’il  était  forcé  d’ac- 
cepter. Le  jury  musical  de  l’opéra 
avait  refusé  ta  ruine  de  Carthage, 
partition  de  Belloni.  Damaxede  Ray- 
mond , en  prenant  fait  et  cause  pour 
celui-ci,  attribua  ce  refus  à Catel, 
qui  n’avait  pas  été  au  nombre  des  ju- 
ges. A la  dénégation  de  ce  composi- 
teur, il  répondit  par  la  critique  la 
plus  amère  des  Aubergistes  de  qua- 
lité , que  Catel  venait  de  donner  au 
théâtre  Feydeau.  On  n’a  besoin  qne 
de  lire  la  lettre  qui  contient  cette 
critique  ( Journal  de  l’Empire  du 
24  juin  (812),  pour  voir  combien 
Damaze  était  étranger  aux  secrets  de 
l’art  dont  il  se  faisait  l’aristarque.  Il 
était  alors  en  goerre  arec  Sevflinges, 
qui , dans  la  Gazelle  de  France , 
soutenait  du  moins  eu  vrai  connais- 
seur ses  doctrines  musicales.  Damaze, 
selon  sa  coutume,  employa,  an  lien 
de  raisons,  des  injures  contre  son 
adversaire  qu’il  appelait  le  Colin 
du  conservatoire.  Sevelinges  avait 
lancé  contre  lui  l’épigramme  suivante  : 

Perrin  Daudiu  de  la  musique 
Aux  doux  chants  de  lirétry  , juge  insensible  et 
sourd. 

Malgré  les  lois  de  1a  physique  , 

Ta  prouves  qu'on  peut  être  à U fois  ride  et 
lourd. 

a quoi  Damaze  répondit  : 

Vente  moins  la  légèreté  j 
Sois  plutôt  |>e«aiit  , mais  solide  : 

Le  beau  mérite,  en  vérité, 

D'ëtre  leger,  quand  on  est  ville  2 

Il  faut  avoir  vécu  dans  ce  temps-lâ 
pour  se  figurer  quel  intérêt  le  pu  - 
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blic  at tachai  t à ces  querelles  qui  pa- 
raissent aujourd'hui  si  frivoles.  Cha- 
que nouvelle  lettre  de  Damaie  de 
Raymond  douuait  lieu  à quelque  ré- 
ponse dans  son  journal,  et  celte  po- 
lémique retentissait  dans  les  autres 
feuilles  quotidiennes  et  périodiques. 
Les  agents  de  la  police  littéraire , 
préposes  à chaque  journal,  avaient  a 
cet  égard  leurs  instructions  qu'ils  ac- 
complissaient avec  un  tact  merveil- 
leux. Ou  peut  même  affirmer  que,  si 
Damaze  de  llavmond  n’avait  pas  été 
l'instrument  d’un  pouvoir  auquel  rien 
ne  résistait , on  n’eut  point  toléré  ses 
licences  et  ses  incartades  dans  un 
journal  aussi  grave  et  aussi  accrédité 
que  l’était  le  Journal  de  F Empire. 
Quant  h ses  six  Lettres  critiques , 
elles  étaient  surtout  dirigées  contre 
les  feuilletons  de  Geoffroy.  Dans  la 
première,  insérée  au  n°  du  22  sept. 
1812,  Damaze , prenant  pour  devise 
Bon  sens  et  justice , annonce  au 
rédacteur  en  chef  qu’il  lui  écrira 
souvent  et  qu’il  parlera  de  tout. 
Ce  langage  présomptueux  lui  attira 
de  la  part  de  M.  Jay,  rédacteur  du 
Journalde  Paris , ce  trait  piquant: 
« M.  Damaze  veut  absolument  par- 
« 1er  de  lout,cequi  prouve  qu’il  lui 
« reste  encore  plus  de  choses  à 
a savoir.  » Geoffroy , attaqué  dans 
scs  foyers,  répondit  avec  esprit  dans 
son  feuilleton.  Il  comparait  sou  ad- 
versaire a un  certain  Villicrs,  de  la 
cour  de  Louis  XIV,  qui  se  préten- 
dait connaisseur,  et  qui  critiquait  avec 
autant  de  légèreté  que  d’indiscrétion 
tout  ce  que  le  roi  faisait  pour  l'em- 
bellissement de  son  palais  et  de  ses 
jardins.  Louis  XIV  peu  accoutumé 
aux  critiques  dit  un  jour  : a II  est 
« étonnant  que  Villicrs  ait  choisi 
a ma  maison  pour  en  dire  du  mal.  » 
« Je  ne  suis,  ajoutait  Geoffroy,  quele 
plus  simple  des  particuliers.  Je  n’ai 


ni  maisons  , ni  palais  , ni  jardins. 
Tout  mon  avoir  consiste  en  quelques 
petits  écrits  que  je  consacre  à l’em- 
bellissement du  Journal  de  l’Em- 
pire. Je  suis  étonné  que  pour  en 
dire  du  mal , ce  soit  le  Journal  de 
l'Empire  que  l’on  choisisse.»  Damaze 
trouva  des  défenseurs  parmi  les  col- 
laborateurs de  Geoffroy  : témoin  les 
trois  lettres  qui  parurent  le  15,  le  19 
et  le  24  mars  1812,  dans  le  corps  de 
la  feuille  avec  toutes  les  iuiiiales 
adoptées  par  ses  rédacteurs.  On  a 
accusé  Dussault  d’être  l’anteur  de  ces 
lettres  , et  de  s’être  prêté  ainsi  h une 
iulrigue  qui  avait  pour  but  de  forcer 
Geoffroy  a renoncer  à son  feuilleton. 
Si  le  complot  eût  réussi , Damaze 
était  là  pour  occuper  la  place  vacante. 
Sans  doute  le  journal  n’y  eût  pas  ga- 
gné, mais  Geoffroy  avait  conservé 
une  sorte  d’indépendance  qui  déplai- 
sait aux  protecteurs  de  Damaze.  La 
troisième  lettre  critique , qui  avait 
pour  sujet  la  candidature  au  fauteuil 
académique  vacant  par  la  mort  de 
Legouvé,  ne  fit  pas  moins  de  bruit. 
L’auteur  y balançait  avec  impartialité 
les  titres  divers  de  MM.  Duval,  Mi- 
chaud,  Aignan,  Noël,  Azaïs,  Dorion. 
C'est  un  modèle  de  critique  line , spi- 
rituelle , mesurée  ; ce  qui , dans  le 
temps  , fit  soupçonner  que  la  plume 
habile  et  délicate  de  M.  Etienne  avait 
passé  par  là.  La  lettre  sc  terminait 
ainsi  : «M.  Duval  a pour  lui  ses  suc- 
« cès , M.  Michaud  ses  ouvrages , et 
a M.  Aignan  scs  travaux  et  sa  per- 
a sévérance.  » Le  premier  l’emporta. 
Les  directeurs  du  Journal  de  l’Em- 
pire , a d’après  le  désir  manifesté  par 
« plusieurs  membres  de  l’Institut , » 
comme  ils  le  dirent  dans  une  note 
insérée  le  7 novembre  1812  , avaient 
attendu  le  lendemain  de  l’élection 
pour  publier  la  lettre  de  Damaze  de 
Raymond.  Cette  particularité  est  à 
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noter  pour  indiquer  quel  effet  puis- 
sant et  même  redoutable  produisait 
à cette  époque  un  article  inséré  dans 
cette  feuille.  La  troisième  lettre  de 
Damaze  lui  suscita  une  querelle  avec 
M.  R.  R.  (Raoul-Rochette) , qui 
était  alors  professeur  au  lycée  impé- 
rial. La  quatrième  lettre  du  20  oct. 
1812,  arait  pour  objet  de  morigé- 
ner la  paresse  des  comédiens  fran- 
ais,  et  cela  eu  réponse  à uoc  lettre 
ans  laquelle  un  de  ceux-ci  s’était 
plaint  de  la  stérilité  des  auteurs 
dramatiques.  Ici  Damaze  arait  pour 
lui  la  justice  et  la  raison  ; mais  il  ne 
fut  pas  si  heureux  dans  sa  cinquième 
lettre  où  il  se  permit  une  imputation 
scandaleuse  contre  M1*'  Volnais.  Le 
semainier  de  la  comédie  lui  donna  un 
lémenti  formel , et  Geoffroy  ne  man- 
qua pas  de  triompher  de  la  décon- 
venue de  sou  entreprenant  adver- 
saire (1).  L'histoire  n'oubliera  pas 
que , lorsque  de  si  frivoles  intérêts 
icenpaient  les  modernes  Athéniens , 
a puissance  et  les  enfants  de  la 
France  s'abîmaient  dans  les  steppes 
le  la  Russie.  Damaze  de  Raymond 
t ses  antagonistes  étaient  pour  la 
olice  littéraire  de  Napoléon  le  conte 
e Cérès , le  chien  d'Alcibiade.  Au 
este  Damaze  remplissait  avec  zèle 
a mission:  brochures , pamphlets , 
isloires  volumineuses , découlèrent 
e sa  plume  féconde  pendant  le  pen 
e mots  qu’il  se  posa  ainsi  devant 
: public.  11  prit  aussi  part  h la 
uerre  qu’on  fit  alors  a M.  de  Cba- 
.‘aubriand,  au  sujet  de  son  refus  de 
mer  Chénier  auquel  il  succédait  à 
académie.  La  brochure  de  Damaze 
fait  pour  titre  : Réponse  aux  at- 
iques  dirigées  contre  M.  de 


(i)  « Au  dire  du  bon  semainier,  tlît&it-il  dans 
a feuilleton  du  ai  nor.  18  ta,  ce  tonte  est  bien 
i qu'un  conte,  c'en  une  calomnie.  Un  semai* 
•r  n'e»t  pas  un  écrivain,  ni  un  bel-wprit,  etc.  » 


Chateaubriand,  accompagnées  de 
pièces  justificatives.  Les  adversai- 
res de  ce  graud  écrivain  avaient  dé- 
taché , d’un  ouvrage  publié  par  lui  h 
Londres  en  1797,  sous  le  titre 
à! Essai  sur  les  révolutions , quel- 
ques passages,  quelques  phrases  qui, 
dans  ces  extraits  infidèles, paraissaient 
former  un  contraste  frappant  avec 
l’esprit , les  principes  et  le  ton  des 
ouvrages  sur  lesquels  était  fondée  la 
réputation  de  M.  de  Chateaubriand. 
Damaze  replaça  ces  passages , ces 
])hrascs  dans  leur  vrai  jour,  et  ce 
texte  ainsi  rétabli,  sans  être  a l’abri 
de  tout  reproche  , ne  renfermait  rien 
qoe  dût  absolument  désavouer  l'au- 
teur du  Génie  du  christianisme. 
Deux  mois  auparavant , Damaze  avait 
publié  un  Tableau  historique , mili- 
taire et  moral  de  l’empire  de  Rus- 
sie , 2 vol.  in-8°.  Plusieurs  extraits 
de  cet  ouvrage  parurent  dans  le 
Journal  de  l'Empire , et  Malle- 
Brun  en  rendit  un  compleavantagenx. 
I!  louait  surtout  l’autenr  d’avoir  re- 
levé les  mensonges  officieux  de  Vol- 
taire a propos  de  Pierre-le-Graud. 
Malheureusement  pour  Damaze  q il 
n’avait  aucnne  part  h la  composition 
de  cette  introduction  : il  en  avait 
chargé  un  jeune  liltératenr  qui  s’est 
fait  connaître  depuis  par  plusieurs 
compositions  historiques  ( E.  Rahdi, 
au  Suppl.).  On  doit  encore  à Damaze 
de  Raymond  une  brochure  intitulée  : 
Considérations  politiques  sur  t Es- 
pagne et  sur  ses  colonies.  Il 
avait  en  outre  fait,  ou  dn  moins 
publié  sous  son  nom , une  traduc- 
tion de  la  V ic  de  Marie  Stuart, 
reine  d'Ecosse,  par  Gentz.  Cette 
traduction , qui  parut  en  janvier 
1813,  eut  beaucoup  de  succès  et  fut 
réimprimée  en  1820.  Dans  nue  de 
ses  lettres  sur  la  musique,  Damaze 
avait  annoncé  nn  Essai  sur  la  mu- 
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siquc  dramatique , le  grand  Opé- 
ra , l’Opéra-  Comique  , le  Con- 
servatoire et  les  compositeurs  vi- 
vants. C’était  promettre  une  riche 
moLssoi  de  scandale  ; mais  la  mort 
l'empêcha  d’exécuter  ce  projet.  11  fut 
tué  en  duel  le  27  février  1813  , par 
suite  d’une  quel  elle  de  jeu.  On  est 
lâché  de  dire  que  cette  mort  fut  di- 
gne de  sa  vie.  Ou  lui  a attribué  une 
brochure  intitulée  Etrennes , ou 
Entretiens  des  morts  sur  les  nou- 
veautés littéraires  , l’académie 
française,  etc. , publiée  sous  le  pseu- 
donyme François  Edmond.  Da- 
maie , dans  le  Journal  de  C Empire 
du  19  février  1813,  se  défendait  vi- 
vement d’en  être  l’auteur.  Il  en  citait 

four  garant  les  critiques  dont  il  était 
objet  daus  cette  brochure;  mais  son 
caractère  trop  connu  ne  donnait  au- 
cun poids  à celle  allégation  qui  tnt 
été  une  preuve  de  la  part  de  tout 
autre.  D — b — b. 

DAMBRAY  CuAELES-illSBl), 
chancelier  de  France , ne  h Rouen 
en  1700,  d’une  famille  ancienne  et 
dont  plusieurs  membres  avaient  été 
présidents  h mortier  dans  le  par- 
lement de  Normandie,  se  fixa  , en 
1779,  a Paris,  où  la  protection  de 
sou  parent , le  garde-des-sceaux  Mi- 
roméuil,  lui  procura  la  charge  d’avo- 
cal-gcnérajà  la  cour  des  aides.  Celte 
cour  était  alors  présidée  par  Baren- 
lin  (Foy.  ce  nom,  LV 11,  157),  dont 
en  1788  Dambray  devait  épouser  la 
bile  , et  deveuir  le  successeur  com- 
me chancelier  de  France  en  1814. 
Il  eut  encore  pour  collègue  à la  cour 
des  aides  M.  de  Pastoret , qui , un  de- 
mi-siècle plus  lard  , fut  revêtu  après 
lui  de  cette  haute  dignité.  Ayant  à re- 
quérir dans  des  causes  toujours  héris- 
sées de  détails  arides,  le  jeune  avocat- 
général  (tous  les  mémoires  du  temps 
sont  unanimes  h cet  égard)  sut  y ré- 


pandre un  degré  d'intérêt  jusqu’a- 
lors inconnu.  « On  s'étonnait , » disait 
en  1830  un  contemporain  de  Dam- 
bray , et  qui  comme  lui  avait  fait 
une  haute  fortune  (1),  a qu’un  dé- 
» bit  gracieux  ne  fût  jamais  suspendu 
■ par  la  citation  des  actes , des  lois 
k ou  des  chiffres  invoqués  dans  la 
« cause,  u On  louait  aussi  l’indé- 
pendance et  l’impartialité  avec  les- 
quelles il  concluait  contre  les  préten- 
tions du  fisc,  quand  elles  lui  parais- 
saient injustes.  Les  hommes  du  palais 
conservaient  encore  en  1814  la  mé- 
moire d’un  fait  qu’ils  citaient  comme 
un  vrai  tour  de  force  : Dambray, 
alors  âgé  de  vingt-trois  aos  , avait 
assisté,  h côté  du  premier  avocat-gé- 
néral,Clément  de  Barvi!le,à  une  cause 
très  - chargée , et  qui  avait  occupé 
plusieurs  audiences.  A la  dernière, 
qui  fut  d’abord  remplie  par  les  avo- 
cats des  parties  , ce  fonctionnaire , 
tombé  malade,  était  absent.  Le  pré- 
sident demanda  h quel  jour  le  mi- 
nistère public  désirait  que  la  cause 
fut  remise.  « Si  la  cour,  dit  modes- 
« lemenl  Dambray , veut  entendre 
a le  ministère  public , il  est  prêt,  » 
Pois  le  jeune  avocat-général  résuma 
six  audiences,  et  donna  des  conclu- 
sions parfaitement  motivées  dans  une 
affaire  où  il  avait  simplement  assisté 
sans  prendre  aucune  note.  De  tels 
débuts  devaient  conduire  au  parle- 
ment celui  qui  s’annouçait , comme 
destiné  h recueillir  l’héritage  de  l’il- 
lustre avocat-général  Séguier.  Au 
mois  de  janvier  1788  , Dambray  y 
fut  pourvu  de  b charge  d’avocat- 
général.  Il  fut  dès  la  première  an- 
née chargé  de  prononcer  le  discours 
d’ouverture  des  audiences  entre  les 


(i)M.  «le  SéinonviUe,  grand-référendaire  «le 
la  Chambre  des  pairs , dans  son  discours  pro- 
nonce le  ii  mars  i83o,  à l’occasion  du  dècctdc 
M.  le  chancelier  Dambray, 
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deux  attires  avocats-généraux  aux- 
quels il  venait  d'être  adjoint,  Séguier 
et  Hérault  de  Séchelles.  L’usage  vou- 
lait qu'il  adressât  quelques  mots  flat- 
teurs à ceux  qui  le  précédaient 
au  parquet;  et  l'on  sait  que  celte 
éloquence  de  cumpliment  est  l'écueil 
urdiuaire  des  orateurs  ; mais  tout  le 
barreau  applaudit  k cette  heureuse 
tournure  par  laqnelle  Dambray  ter- 
mina l’éloge  bien  mérité  de  Séguier. 

■ Talent  sublime,  dont  l’éclat  dé- 
« sespérerait  ma  jeunesse , si  l’ad- 
« miration  publique  ne  me  montrait 
« k mes  côtés  ce  qne  peuvent  de 
« grands  efforts  animés  par  un  si 

■ magnifique  exemple.  » Heureux 
Hérault  de  Séchelles  , si  un  pareil 
accord  eût  toujours  pu  exister  entre 
lui  et  son  vertueux  collègue!  Mais  il 
ne  tarda  pas  k concevoir  une  basse  ja- 
lousie , en  voyant  les  succès  et  la  ré- 

Eulation  toujours  croissante  de  Dam- 
ray;  et  ce  sentiment  ne  contribua 
pas  peu  k le  jeter  dans  le  parti  qui 
appelait  alors  la  révolution  de  tons 
ses  vœux.  La  cause  de  Mootgolfier 
fut  nne  des  premières  où  Danibray 
porta  la  parole  : il  y déploya  une 
clarté , une  élégance  d’élocution  qui 
étonna  l’auditoire.  11  se  fit  remarquer 
encore  plus  dans  le  célèbre  procès  de 
Kornmann  , où  tous  les  genres  de 
scandale  se  trouvaient  réunis  (2). 
Dans  une  semblable  cause  , il  était 
bien  difficile  k une  bouche  aussi  pure 
que  celle  du  jeune  Datuhray  d’ana- 
lyser, de  résumer,  de  discuter,  sans 
s’associer  k l'inconvenance  cynique 
des  plaidoiries , à ces  longs  romans 
d’intrigues , d’indélicatesses  et  d’in- 
décences qui  formaient  le  fond  et  les 
détails  du  procès.  Tous  les  écueils  fu- 
rent évités.  Dans  une  improvisation 


(a)  On  en  trooTm  les  détails  dans  l'article 
Bernes»» s,  (tome  LVW,pSf.  it  et  mW.). 


de  six  heures  (3) , Dambray  èxposa 
la  vérité  sans  autre  voile  que  la  chas- 
teté de  ses  démonstrations  , la  sévé- 
rité de  son  langage.  Ce  qui  donnait 
alors  tant  d’ascendant  k un  orateur 
de  vingt-huit  ans , c’est  que  chez  lui 
la  réputation  de  vertu  marchait  de 

Êair  avec  la  renommée  du  talent. 

irillanl  de  toute  la  pureté  de  son  in- 
nocente et  studieuse  jeunesse  , il  se 
faisait  respecter  par  des  habitudes  , 
par  un  langage  qui , sans  avoir  rien 
d’affecté,  rappelaient  la  sainte  et  no- 
ble figure  des  magistrats  d’autrefois. 
A cette  heureuse  cpoqne  de  sa  vie , le 
service  public  et  l’expédition  des  af- 
faires occupaient  toutes  scs  pensées. 
De  l'abord  le  plus  gracieux,  il  se  met- 
tait k la  disposition  des  avocats  qui 
avaient  k lui  demander  des  décisions 
du  parquet.  Assidu  aux  audiences , il 
était  toujours  prêt  k porter  la  pa- 
role (4).  Sans  cahier,  sans  notes,  ne 
tenant  à la  main,  ponr  unique  guide 
des  discours  les  plus  étendus , comme 
le  remarquaient  les  jennes  avocats, 
que  le  naud  de  sa  ceinture  (S) , se 


(3)  « Ata  milieu  «!e  ton  discours,  il  tomba  éva- 
noui dans  le*  bras  de  (iayral,  jeauc  avocat 
qui  »e  trouvait  à ms  célés.  Revenu  à lui,  il 
reprit  le  cours  de  plaidoirie  ; et,  tant  avoir 
rien  perdu  de  sa  présence  ü'esprit  et  de  la  net' 
teté  de  ses  idées,  il  produisit  une  si  profonde 
conviction  dans  tout  son  auditoire  que  les  juges 
ne  firent  aucune  difficulté  d'adopter  iinuiédia- 
temant  ses  conclusions.  »{Notke  nrcrolagiqut,  par 
M . de  Laporte- La lsn ne.  ) 

(4)  L'avocat  Delatnalleff'oy.ce  noiu,  ci-après) 
auteur  des  Institut  on*  oratoires  , s'exprime  ainsi 
dans  son  épitre  dedicatoire  , sur  le  genre  de 
talent  qui  distinguait  alors  Dambray  •.  m Tout 
m notre  ancieu  barreau  ne  se  rappelle  qu’avec 
« admiration  cette  facilité  qu'on  peut  dire  mi- 
« racoleuse  de  parler  dans  tes  causes  les  plus 
» importantes  et  les  plus  étendues , sans  la 
« moindre  note  ; facilité  , qui  n’eùt  étr  que 
« dangereuse,  si  la  méthode, la  clarté,  l’exac- 
■ lilt.de.  la  plénitude  de  tous  les  moyeus  qui 
m appartenaient  à la  cause  ne  l’eussent  accoto- 
ir pagnée , mais  qui  devenait  admirable,  lors- 
• que  te  sentiment  de»  convenances,  une  me- 
n sure  parfaite  dans  les  ornements  et  les  mou- 
« veinent»  la  couronnait  il.  » 

(5)  Notice  sur  M.  Uambray,  par  M.  L.  B. 
(Roux  La  Borie  ),  insérée  au  Journal  des  Ütlntt 
du  17  avril  1814. 
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fiant  a son  heureux  géuie  pour  l’en- 
semble de  son  plaidoyer,  il  songeait 
cependant  d'avance  h soigner  quel- 
ques parties  qu’il  préparait  dans  sa 
mémoire  (6).  Tel  tut,  par  exemple, 
dans  son  discours  sur  Taiïaire  Korn- 
manu , un  morceau  très-brillant , qui 
présentait  l’histoire  de  la  législation 
sur  l'adultère  chez  tous  les  peuples. 
Il  se  faisait  surtout  remarquer  par 
son  impartialité.  Aussi,  comme  l’a 
observé  un  contemporain  (7),  il  était 
reconnu  que , dans  les  causes  où  il 
avait  parlé , il  n'y  avait  plus  rien  à 
dire  dans  quelque  sens  que  ce  fût. 
Cependant  la  révolution  marchait  h 
rands  pas.  Les  parlements  fureut 
étroits,  en  1789,  par  un  décret  de 
l’assemblée  nationale  qui  ne  laissa 
subsister  que  les  chambres  des  vaca- 
tions. Dambray  n’en  continua  pas 
moius  à se  consacrer  tout  entier  aux 
devoirs  de  sa  charge.  Ses  fonctions 
ayant  cessé  au  mois  de  septembre,  il 
se  retira  dans  ses  teri  es  de  Normandie. 
Il  y vivait  dans  la  retraite , lorsqu’au 
mois  de  juin  1791  des  instructions 
u’il  reçut  de  la  cour  l’appelèrent  en 
talie,  où  il  rejoignit  son  beau-père 
le  chancelier  Barenlin.  Tous  deux 
furent  présentés  à l’empereur  Léo- 
pold , qui  était  alors  à Milan.  De  là 
ils  se  mirent  en  devoir  de  traverser 
l’Allemagne,  pour  se  rapprocher  par 
la  Belgique  des  frontières  de  France. 
La  malheureuse  issue  du  voyage  de 
Varcnnes  ayant  fait  évanouir  les 
plans  à l’exécution  desquels  Dambray 
devait  concourir,  il  rentra  en  France 
et  se  rendit  à Rouen  au  sein  de  sa 


(6)  Dans  une  lettre  adressée  en  i8a8  à un 
procurenr  du  roi,  démissionnaire  depuis  *83o, 
que  Dambray  honorait  de  son  amitié , lettre  quo 
nous  arons  sont  les  yeux,  lui-uume  rend  comp- 
te des  procédé*  oratoires  qu'il  avait,  dans  sa 
jeunesse,  employés  au  parlement. 

(7)  M.  do  Laporte*  La  tan  ne , A'otice  nécrologi- 
que sur  U»  </,*//.  Dambray,  chancelier  de 
fronce. 


famille.  Après  la  journée  du  10  août, 
il  quitta  celte  ville  où  il  était  trop 
exposé,  pour  se  retirer  dans  uns 
commune  voisine,  et  il  y vécut  ignort 
peudautle  règne  delà  terreur.  Cetti 
obscuiité  volontaire  ne  l’aurait  saur 
doute  pas  dérobé  entièrement  à l'at- 
tention des  tyrans  qui  dominaient  : 
mais  il  dut  sa  conservation  à la  pro- 
tection du  commissaire  de  la  Conven- 
tion Alquier  (8).  Après  le  9 thermi- 
dor, les  suffrages  d'un  collège  élec- 
toral appelèrent  Dambray  au  conseil! 
des  cinq-cents.  11  n’accepta  poiut.  La. 
députaiion  imposait  lauéeessilé  du  ser- 
ment de  haine  à la  royauté , et , mal- 
gré l’exemple  de  quelques  royalistes 
estimables,  il  oc  put  se  résoudre  à. 
le  prêter.  Après  le  18  brumaire., 
Bonaparte  , qui  cherchait  à s’entou- 
rer de  toutes  les  notabilités  de  l'an- 
cien régime,  songea  à Dambray  pour 
une  des  plus  hautes  fonclious  du 
département  de  la  justice.  Sa  santé, 
très-allérée  depuis  plusieurs  années, 
lui  fut  un  motif  plausible  de  se  sous- 
traire à des  honneurs  qu’aurait  désa- 
voués sa  conscience.  Plusieurs  fois  des 
offres  de  ce  genre  lui  furent  renou- 
velées , surtout  après  l’établissement 
de  l'empire,  par  l’entremise  de  Beu- 
gnot,  alors  préfet  de  la  Seine-Infé- 
rieure, et  qui  devait  en  1814  deve- 
nir ministre  avec  Dambray.  En  vain 
le  pressait-on  de  ne  pas  laisser  per- 
dre pour  la  patrie  le  beau  talent  qui 
l'avait  placé  à la  tête  du  barreau  avant 
l’âge  de  trente  ans.  « Je  sais,  répon- 

(8)  « Une  personne  pour  laquelle  il  avait  Je 
la  üeféreoce  osa  lui  nuuimer  M.  Dambray.  11 
parut  fl-ilté  d*-  cette  ouverture,  et  manifesta  le 
désir  Je  voir  celui  dont  la  vie  était  remise  entre 
tes  mains  , et  qu'il  connaissait  drjà  de  réputa- 
«ion.  Dambray  ne  se  refusa  pas  à celle  entrevue; 
mai»  il  ne  descendu  à aucune  feinte,  et  laissa 
connaître  sou  éloignement  pour  le  nouvel  ordre 
de  choses.  Frappé  de  celle  courageuse  franchise» 
le  député  lui  en  témoigna  hautement  Sun  es- 
time , et  lui  promit  de  ta.re  son  nom  dans  son 
rapport  au  comité  de  salut  public.  11  tint  pa- 
role. Dambray  rentra  dans  son  asile.  » {Ibid.) 
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« «Lit  l’élève  de  Sétjuier,  que  S.  M.  « fils  , répondit  cette  dame  aussi 
« Louis  XVIII  a fait  à ma  jeunesse  « pieuse  que  spirituelle  , il  faut  ac- 
« dès  1793  l'incroyable  liODneur  de  a cepler  toutes  les  croix  que  le  ciel 
« me  destiner  la  place  de  chancelier  ■ nous  envoie.  » Quand  Louis  XVI11 
«de  France.  Je  dois  au  moins  fit  sa  rentrée  en  France,  en  1814, 
« a un  tel  excès  de  bonté  de  ne  ja-  une  de  scs  premières  pensées  fut 
« mais  servir  un  autre  maître.  » d’appeler  auprès  de  lui  Dambray,  et 
Toutefois  son  loisir  ne  fut  pas  inutile,  de  lui  remettre  , avec  le  titre  de 
La  Normandie  conservait  pour  ses  chancelier , les  sceaux  du  royaume 
vieilles  coutumes  l’attachement  le  {P'oy.  Barestis  , LVII,  100, 
plus  obstiné  : les  lois  nouvelles  qui  et  Hïnbion  de  Pahset  , au  Suppl.), 
réglaient  les  intérêts  civils  n’avaient  De  cette  époque  date  réellement 
pas  pénétré  dans  les  consciences,  la  vie  politique  de  Dambray  ; et 
Cepeudaot , après  la  destruction  des  cette  partie  de  sa  carrière  n’est  pas 
monuments  de  l’ancienne  législa-  la  plus  brillante,  malgré  l'éclat  des 
lion,  nulle  transaction  n’était  possi-  honneurs  dont  il  fut  revêtu.  Que  pou- 
He , si  l’on  ne  rassemblait  ces  maté-  Tait  faire  cet  homme  pieux,  candide 
riaox  épais,  pour  les  coordonner  et  débonnaire,  jeté  au  milieu  d’un  mi- 
avec  des  décrets  à l’exécution  des-  nistère  composé  de  telle  sorte  que 
quels  il  était  aussi  difficile  que  dan-  ceux  de  ses  membres  qui  n’étaient 
gereux de  se  soustraire.  «C’est  alors,  pas  ineptes  passaient  pour  des  iutri- 
« est-il  dit  dans  uu  discours  déjà  gants  ou  des  fripons  ( Il  ne  pouvait 
« cité  (9) , que  l’opinion  publique  que  manifester  d’excellentes  inten- 
« décerna  à Dambray  uue  magistra-  lions , mérite  bien  négatif  pour  un 
« lure  bien  supérieure  à celle  qu’il  homme  d’état.  Chargé  par  le  roi  d’ar- 
« avait  abdiquée.  Les  faisceaux  du  rclcr  avec  les  commissions  du  sénat  et 
«consul  étant  brisés  , l’estime  pu-  du  corps  législatif  les  bases  de  la  char- 
« bllque  l’investit  d'une  dictature  tu  constitutionnelle,  il  porta  dans 
« de  paix  : les  chênes  de  Montigny  cette  discussion  toute  la  chaleur  d’uue 
« en  sont  témoins  : mille  fois  ils  vi-  *rdent  royalisme.  Quand  la  charte  fut 
« rent  le  noble  exilé,  assis  sous  leur  promulguée  devant  les  deux  cliam- 
« ombrage,  désarmer  les  passions  bres,  il  choqua  bien  des  susceptibi- 
« haineuses  et  cimenter  l’union  des  Liés,  en  appelant  la  charte  une  or- 
« familles  par  ses  arrêts  souverains.»  donnance  de  reformations  mot  qui 
II  crut  cependant  pouvoir  accepter  présentait  tout  à la  fois  contradic- 
d’etre  membre  du  conseil-général  de  lion  et  inconvenance.  On  l’a  blâmé 
son  département,  et  ne  put  ainsi  d’avoir  conseillé  à Louis  XVIII  de 
drmeurcrétrangerhquelquesadresscs  dater  celle  charte  de  la  dix-neuviè- 
de  félicitation  que  ce  corps  envoyait  me  année  de  son  règne.  Nous  croyons 
h l’empereur.  La  décoration  de  la  ce  reproche  mal  fondé  : avec  ses 
Légion-d’Honneur  lui  fut  donnée  par  opinions  et  ses  antécédents,  le  chan- 
Napoléon.  Avant  del’accepler,  Dam-  celier  Dambray  n’eût  pu  donner  un 
hray  consulta  sa  mère,  à laquelle  il  autre  conseil.  On  le  justifiera  plus 
portait  une  tendresse  respectueuse  difficilement  du  malheur  qu’il  eut  de 
qui  allait  jusqu’à  l’adoration,  a Mon  choisir,  pour  secrétaire-général  du 

■ — — __ _____  ministère  de  la  justice  , un  sieur  Le 

b;  Micron  de  h.  de  9érao»rMie,  Picard , ttvocit  du  troisième  ordre, 
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et  dont  Ici  opinions  politiques  étaient 
aussi  douteuses  que  sa  capacité.  Ou 
le  blâmera  encore  d’avoir  livré  l’im- 
primerie et  la  librairie  à uue  coterie 
soutenue  par  l'abbé  de  Montesquiou, 
et  dont  l’in  fluence  mit  la  division  parmi 
les  partisans  desBourbons.  Lacréation 
de  la  commission  du  sceau  arec  tous 
ses  abus  doit  être  pour  son  ministère 
un  autre  sujet  de  bILne.  On  a pré- 
tendu que,  malgré  les  promesses  de 
la  charte,  Dambray  était  pour  la 
restitution  des  biens  des  émigrés, 
et  que  même  ce  fut  sous  ses  auspices 
que  l’avocat  Dard  publia  dans  ce  sens 
une  brochure  trop  significative  pour 
ne  pas  être  poursuivie  devant  les 
tribunaux  (10);  mais  une  main  invi- 
sible arrêta  ces  poursuites.  Nous 
pensons  que , si , par  principe  et 
par  conscience , Darabray  ne  pou- 
vait être  personnellement  favorable 
h cette  grande  confiscation  révolu- 
tionnaire, comme  magistrat  il  était 
trop  sage,  trop  nourri  de  l'esprit 
delà  loi,  pour  applaudir  aux  idées 
téméraires  ae  l’imprudent  avocat.  A 
cet  égard,  le  chancelier  de  Louis 
XVIII  ne  dissimula  pas  ses  senti- 
ments , lorsqu’au  sein  de  la  Cham- 
bre des  pairs,  qu’il  présidait,  il  ap- 
plaudit à la  proposition  juste  et  con- 
ciliante en  faveur  des  émigrés  , qui 
eut  pour  auteur  le  maréchal  Macdo- 
nald. Outre  ses  fonctions  ministé- 
rielles comme  garde  - des  - sceaux  , 
Dambray  avait , en  sa  qualité  de 
chancelier,  été  investi  par  l’ordon- 
nance du  25  juillet  1814,  que  lui- 
même  contre-signa,  des  mêmes  attri- 
butions de  surveillance  sur  la  cour 
des  comptes  qu’avait  exercées  sous 
l’empire  l'archi-trésorier  ; niais  il 


(io)  Elle  avait  jour  titr<*  De  la  restitution 
des  biens  des  émigres  considérée  sous  le  rapport  du 
droit  public,  et  de  la  révocation  de  la  lot  du  a 4 
octobre  3791  quiet  obéit  les  substitutions  , 1 81 4 , 


n'essaya  pas  même  de  s'emparer  de 

cet  ntile  contrôle  : sou  âge  él  son 
caractère  l’éloignèrent  dès  l’abord 
d’une  lutte  qu’il  eût  fallu  soutenir 
contre  un  premier  président  très-en- 
têté de  ses  droits  et  de  ses  préten- 
tions. Comme  garde-des-sceaux , il 
venait  de  donner  l’institution  royale 
h la  conr  de  cassation  (1 1)  et  à celle 
des  comptes  (12);  et  il  se  disposait 
à instituer  de  même  les  cours  royales, 
lorsque  le  débarquement  de  Bona- 
parte arracha  le  ministère  de  1814 
h ses  paisibles  soins.  Les  fautes  com- 
mises par  cette  administration  étaient 
irréparables , il  fallait  en  subir  les 
conséquences.  Si  quelques  mesures 
énergiques  furent  prises  alors,  on 
doit  dire  qu’elles  furent  vivement 
conseillées  par  Dambray,  qui,  dans  un 
ordre  ministériel,  prescrivait  k toutes 
personnes  de  courir  sus  à Napo- 
léon Bonaparte.  En  applaudissant  au 
sentiment  qui  avait  dicté  cette  procla- 
mation , bien  des  gens  blâmèrent 
l’emploi  de  cette  expression  , dont  la 
barbarie  rappelait  le  moyen  - âge. 
Le  9 mars , Dambray  présida  la 
Chambre  des  pairs  et  prononça  un 
discours  k la  suite  duquel  il  déclara 

3 ne  la  session  interrompue  par  l’or- 
onnance  royale  du  31  décembre 
1814  était  rouverte.  Une  adresse  au 
roi  fut  votée  dans  cette  séance;  et  , 
le  soir  même,  k la  tête  d’une  grande 
députation,  il  alla  la  porter  au  pied 
du  trône.  Le  1 1 , en  vertu  des  ordres 
de  Louis  XVIII,  il  rendit  compte  k 
la  Chambre  des  pairs  de  l’invasion  de 
Bonaparte  et  de  ses  progrès  , et  ter- 
mina ses  tristes  révélations,  en  an- 
nonçant que  le  ministère  allait  pren- 
dre sous  sa  responsabilité  les  mesu- 
res les  plus  sévères  pour  comprimer 
les  traîtres  et  empêcher  la  publica- 

(u)  Ordonnance  «lu  îS  février  181 5 . 

I 1 a)  Ordonnance  do  17  février  t b»b . 
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tion  et  la  distribution  d’écrits  incen- 
diaires. On  remarqua  qne,  dans  cette 
occasion,  le  chancelier  rendit  un  écla- 
tant hommage  à la  charte  constitu- 
tionnelle. Après  ce  discours,  il  fut 
chargé  par  la  Chambre  de  se  retirer 
devers  le  roi  pour  lui  renouveler 
l’hommage  de  son  dévouement  et  le 
remercier  decettecommunicalion.Le 
meme  jour , il  contre-signa  l’ordon- 
nance qui  portait  des  peines  sévères 
et  promptement  appliquées  contre 
tous  ceux  qui  embauchaient  des  sol- 
dats pour  Bonaparte.  Au  moment  du 
plus  imminent  péril,  il  s'opposa  au 
départ  du  roi , ajoutant  que  le  devoir 
du  chancelier  était  de  se  tenir  près 
de  lui , pour  mourir,  s’il  le  fallait,  h 
ses  pieds.  C’était  le  18  mars;  le  len- 
demain, le  départ  ayant  été  décidé, 
le  chancelier  contre-signa  la  procla- 
mation par  laquelle  le  roi  convoquait 
les  Chambres  an  lieu  qui  serait  indi- 
qué ultérieurement  pour  le  siège  pro- 
visoire de  sou  gouvernement.  Louis 
XVIII  ayant  quitté  les  Tuileries, 
Dambray  ne  partit  de  Paris  que  le 
20  mars  à deux  heures  après  midi , 
alors  que  tous  les  antres  ministres 
s’étaient  empressés  de  fuir.  Déjà  la 
poste  était  entre  les  mains  de  Laval- 
lelt e(Foy.  ce  nom,  au  Suppl.). 
11  ne  put  donc  avoir  de  chevaux  , et 
la  route  de  Lille , qu’il  présumait 
avoir  été  suivie  parle  roi, était  inter, 
ceptée.  Il  se  mit  en  roule  avec  ses 
ropres  chevaux,  et  arriva  le  soir  h 
t-Germain.  Trop  retardé  pour  re- 
joindre LouisX  VIII  avant  la  frontière, 
et  ne  voyant  pas  d’ailleurs  qu’il  put 
lui  être  utile  dans  sa  fuite,  il  se 
donna  quelques  jonrs  de  délai  pour 
aller  en  Normandie  vendre  sa  terre 
d’Ouville.  Il  voulait  assurer  le  paie- 
ment de  deux  cent  cinquante  mille 
francs  de  créances  hypothéquées , et 
avoir  quelque  argent  a emporter  dans 
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ion  émigration , dont  personne  alors 
ne  poavait  prévoir  le  terme.  Il  eut 
le  bonheur  de  passer  l’acte  et  de 
recevoir  les  fonds  la  veille  même 
du  séquestre  imposé  sur  ses  biens. 
Toutefois  il  De  fut  pas  compris 
dans  le  décret  par  leqnel  Napoléon 
proscrivait  quelques-uns  des  auteurs 
de  la  restauration  de  1814.  Ce  fut 
seulement  dans  le  courant  d'avril  que 
Dambray  rejoignit  à Gand  Louis 
XVIII,  qui  le  reçut,  ainsi  que  M. 
Emmanuel  Dambray , son  fils , avec 
beaucoup  de  bonté  , mais  ne  lui  ac- 
corda aucune  influence  dans  son  gou- 
vernement exotique.  Après  le  second 
retour  du  roi , en  juillet  1 8 1 5 , Dam- 
bray  perdit  le  porte-feuille  de  la  jus- 
tice en  conservant  le  litre  inamovible 
de  chancelier,  avec  la  présidence  de 
la  Chambre  des  pairs.  Au  mois  de 
septembre  suivant,  on  lui  enleva  en- 
core les  sceaux  de  l’état.  Le  parti 
qni  l'éloignait  alors  des  affaires  af- 
fectait de  ne  parler  que  de  la  fai- 
blesse dn  chancelier  Dambray;  mais 
eu  réalité,  on  ne  lui  pardonnait 
pas  l’énergie  des  conseils  que  sa  droi- 
ture avait  donnés  à Louis  XVIII  lors 
du  débarquement  de  l’île  d’Elbe. 
Tonjonrs  docile  h la  voix  du  monar- 
que , Dambray , malgré  ses  répu- 
gnances personnelles , rentra  par  in- 
térim au  ministère  de  la  justice, 
après  la  démission  de  M.  Barbé- 
Marbois  (juin  1816).  Les  roya- 
listes crurent  voir  dans  ce  rap- 
pel un  retonr  aux  idées  monar- 
chiques; mais  Louis  XVIII  et  M. 
Decaies  méditaient  alors  cette  or- 
donnance du  & septembre,  qui  brisa 
la  majorité  de  la  chambre  introuva- 
ble. Long-temps  dans  le  conseil, 
Dambray , avec  les  ministres  de  la 
marine  et  de  la  guerre,  Du  Boucha- 
ge et  Clarke , s’opposa  à cette  or- 
donnance , qne  le  parti  royaliste  a 
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toujours  regardée  comme  une  abdi- 
cation du  trône;  il  fallut  céder  a la 
volonté  rojale.  Plus  tard , Louis 
XVIII  lui  a rendu  témoignage  de  sa 
résistance , qni  fut  discrète  an  reste 
comme  elle  fut  constante.  Ce  fut  pen- 
daut  ce  second  passage  de  Dambray 
au  ministère  qu'a  eutheontre-signer, 
à l'occasion  du  mariage  du  duc  de 
Berri,  l'ordonnance  du  19  juin  181C, 
qui  graciait  les  délits  publiques 
commis  dans  le  but  de  servir  la  cause 
royale.  11  coutre-signa  encore  les 
cinq  codes  appropriés  aux  formes  du 
gouvernement  royal  (13).  Enfin  il 
rétablit  le  Journal  des  Savants. 
Cependant  l’ordonnance  du  6 sep- 
tembre portait,  ses  fruits;  et , bien 
que  Dambray  se  fût  donné  pour  se- 
cond daus  son  ministère  un  zélé  roya- 
liste (14),  il  voyait  tomber  daus  la 
disgrâce  tous  les  hommes  dont  les  opi- 
nions monarchiques  sympathisaient 
avec  les  siennes.  11  attendit  encore 
quelques  mois  avant  d’effectuer  une 
retraite  dont  sa  conscience  lui  faisait 
»n  devoir.  Telle  c'ait  son  abnégation 
de  lui-méme  qu’il  ne  rechercha  pas 
une  récompense  dans  la  louange  de 
ceu^dont  il  partageait  les  sentiments. 
A peine  laissa-l-it  voir  à ses  amis  les 
plus  intimes  qu'il  s’était  retiré  de  lui  - 
même , et  que  sou  abandon  des  sceaux 
n’élait  pas  une  disgrâce  ( 1 5).  Dans 

(t3)  Cette  promulgation  est  du  3o  août 
■ 8 il*  i et  l'ordonnance  qui  tiippriiit*  dans  les 
différent*  rodes  « les  dénominations,  exprès* 
9 «tons  et  lonnules  qui  ne  sont  plus  en  harmo- 
n ni®  avec  le*  principes  du  gouvernement  éta- 
«»  lsli  par  la  charte  couftlitutioniulte,  u est  du  17 
Juiliil  18  tfi. 

(14)  M-  de  Trinqoelague,  nommé  conseiller 
d'état  le  8 mai  18. ti,  ci  f ou*-secrttaire  dVut 
au  département  de  la  justice  par  ordonnance 
du  teiidrinain- 

• i5)  U axait  été  appelé  au  ministère  par  inrf- 
nm  , le  7 mai  iSiti.  L'ordonna  oce  qui  lui  donna 
pour  successeur  M.  Fesqnirr  est  du  19  janvier 
1817.  fille  porte  ce  considérant  qui  mrrite  d'è- 
tre  cité  1 w Nous  étant  convaincus  des  inconvé* 
m nient*  que  présente  la  réunion  des  f.muions 
« de  ministre  de  la  justice  avec  celles  ds  prrsi* 
<1  dl-tft  de  la  CUimbre  de*  p*»c*>  pçef  Ta  pré- 


sa  résistance  même  anx  mesures  qu’il 
n’approuvait  pas,  toujours  fidèle  aux 
anciennes  habitudes  de  respect  pour 
l’autorité  royale , il  laissait  ignorer 
hors  da  conseil  du  roi  qu’il  y eut  sou- 
tenu l’avis  contraire  h celui  qui  y 
avait  prévalu.  Il  en  est  résulté  qu'eu 
butte  aux  censures  et  anx  calomnies 
des  ennemis  de  la  royauté,  Dam- 
bray n’en  a pas  moins  été  sévèrement 
jugé  par  les  royalistes  d'une  certaine 
nuance.  Ils  ont  été  jusqu'à  lui  re- 
procher ce  qui  fait  le  plus  bean  titre 
de  sa  vie  politique,  l’impartialité  qu'il 
déployait  dans  sa  présidence  de  la 
Chambre  des  pairs.  Cette  impartia- 
lité était  telle  que  ceux  dont  il  par- 
tageait les  sentiments  ignoraient  sou- 
vent qu’il  votait  avec  eux.  Dambray 
pensait  qnel’üpiniun  personnelle d’uu 
président  ne  doit  jamais  se  recon- 
naître dans  la  manière  dont  il  régir 
lus  discassions , et  que  son  devoir  est 
de  les  maintenir  sous  la  loi  du  règle- 
ment , sans  gêner  la  liberté.  Le  mênia 
esprit  d'équité  se  remarquait  dans  le 
choix  des  commissions  confié  à sa  sa- 
gesse. Aussi  l’affection  et  les  égards 
des  pairs  de  tontes  les  opinions  furent 
sa  récompense , et  lui  facilitèrent  les 
fonctions  de  président , lorsque  daus 
les  dernières  années  de  sa  TÎe,  l’affai- 
blissement causé  par  l'âge  commen- 
çait à les  lui  rendre  pénibles.  Tous 
rendaient  justice  à la  manière  dont  il 
conduisait  les  débats  des  grands  pro- 
cès criminels  portés  devant  la  Cham- 
bre des  pairs.  Indulgence  grave  et 
patiente , attention  ingénieuse  pour 
la  recherche  de  la  vérité,  haine  du 
crime,  mais  pitié  du  coupable;  tels 
étaient,  au  dire  de  tous  les  assistants, 
les  sentiments  empreints  dans  scs 
traits,  dans  ses  discours,  même  daus 
les  inflexions  de'  sa  voix.  C’est  ce 

« tentation  et  le  soutien  dos  lois  aux  dm* 
<4  Gitan Vr» 
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qui  a fait  dire  h M.  de  Sémonrille 
dans  l’éloge  déjà  cité  : « Défen- 
« seurs,  accusés,  condamnés  même, 
« faisaient  retentir  de  ses  éloges  les 
« murs  de  ce  palais  : ses  routes  ont 
« répété  des  actions  de  grâces.. Oui, 
» des  actions  de  grâces  se  sont  échap- 
« pées  d’une  bouche  qui  semblait  ré- 
« serrée  pourle  blasphème.»  [V oy. 
Louvel,  XXV,  273.)  Des  attri- 
butions nui  lui  avaient  été  conférées 
en  1814  comme  chancelier  de  Fran- 
ce, la  seule  que  Dambray  eût  con- 
servée était  la  tenue  de  l’état  civil 
de  la  famille  royale.  11  était  en  ou- 
tre membre  du  conseil  privé  arec  le 
titre  de  ministre  d’état.  Il  avait  été 
sommé,  en  juin  1814,  officier  de 
la  Légion-d’Honneur  : il  était  chan- 
celier et  surintendant  des  finances 
des  ordres  du  roi,  avec  le  grade  do 
commandeur  de  l’ordre  du  Saint- 
Esprit;  enfin  chancelier  garde-des- 
sceaux de  l’ordre  de  Saint -Louis 
et  du  Mérite  militaire.  L’ordon- 
nance du  2 août  1816  le  mit  au 
nombre  des  associés  libres  de  l’a- 
cadémie des  inscriptions  et  bel- 
les - lettres;  enfin  il  était  membre 
de  la  société  pour  l'amélioration  des 
prisons.  11  venait  d’entrer  dans  sa 
soiiante-dixième  année  , lorsqu’il 
mourut  a sa  terre  de  Monligny  , le 
13  dcc.  1829.  Depuis  deux  sessions, 
il  avait  laissé  à M.  de  Pastoret, 
vice-cbaucelier  , le  soin  , désormais 
pour  lui  trop  pénible,  de  présider  la 
Chambre  des  pairs.  D — n — b. 

DAMER  (AsseSeimoub),  An- 
glaise qui  s’est  fait  remarquer  par 
son  talent  dans  l’art  delà  sculpture, 
naquit  en  1748,  fille  du  felJ-maré- 
cbal  Henri  Seymour  Conway  et  de 
lady  Caroline  Campbell , de  la  famil- 
le des  ducs  d’Argyle.  Son  père  était 
en  relation  d’amitié  arec  plu- 
sieurs hommes  éminents  dans  les 
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lettres  et  les  beaux-arts  ; parmi  eux 
le  spirituel  Horace  Walpole,  comte 
d'Orford , se  plut  h cultiver  les  heu- 
reuses dispositions  de  miss  Conway. 
Elle  joignitdebonnebeure  aux  talents 
ordinaires  de  son  sexe  la  connaissance 
des  langues  française , italienne,  et 
jusqu’à  un  certain  point  celle  de  la 
langue  latine.  Son  premier  pas  dans 
la  carrière  où  elle  s’est  fait  nn  nom 
est  attribué  à an  doute  exprimé  par 
le  célèbre  David  Hume  sur  sa  capa- 
cité dans  les  arts  du  dessin.  Piquée 
de  ce  qu’il  avait  dit,  elle  ne  prit  pas 
de  repos  qu’elle  ne  lui  eût  donné, 
par  un  ouvrage  sorti  de  ses  mains,  une 
espèce  ds  démenti.  Elle  moula  d’a- 
bord une  tête  en  cire,  puis  s’étant 
procuré  un  bloc  de  pierre  et  un  ci- 
seau, elle  se  mit  à tailler  un  buste 
qui,  tout  imparfait  qu’il  fût.  étonna 
l’illustre  historien  de  l’Angleterre. 
Dès  ce  moment , cultivant  cet  art 
arec  ardeur,  elle  apprit  à travailler 
le  marbre  dans  l’atelier  de  Bacon,  de 
l’académie  royale  ; elle  étudia  les 
éléments  d'anatomie  sous  Cruilsbank, 
et  Et  par  la  suite  des  voyages  en  Ita- 
lie, pour  s’y  former  au  style  simple 
et  pur  des  artistes  grecs,  style  auquel 
elle  resta  toujours  fidèle...  Miss  Con- 
way fut  mariée  , en  1767,  à John 
Damer,  fils  aîné  do  Joseph,  pre- 
mier lord  Millon.  Cette  union  fut 
très-malheureuse  : Damer  était  un 
dissipateur  a qui  la  plus  brillautc 
fortune  n’aurait  pu  suffit  e.  Il  finit 
par  se  tuer  d’un  coup  de  pistolet 
eu  1776.  Sa  veuve  trouva  dans 
nne  existence  très-aclive  le  moyen 
d’échapper  au  sentiment  profond  de 
ses  calamités  domestiques.  A une  cer- 
taine époque  de  sa  vie , elle  s’occupa 
de  politique,  et  elle  s'agita  beaucoup 
pour  amener  l'élection  de  Fox  à 
VVestiuinsler.  Elle  jntia  la  comédie 
avec  un  grsud  succès  sur  dos  théâtres 
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particulier!.  Mail  cei  diitractiom  De 
l'empêchèrent  pas  de  produire  un 
très-grand  nombre  d’ouvrages  de 
sculpture,  remarquables  par  leur  pu- 
reté et  leur  élégance.  Les  principaux 
sont  : une  statue  en  marbre  de  George 
III,  ayant  huit  pieds  (anglais)  de 
hauteur  ; un  groupe  de  deux  chiens 
endormis  exécuté  en  marbre,  et  donné 
par  elle  a son  beau-frère  Charles  Le- 
rrox,  duc  de  Richemont  ; les  bustes  de 
la  vicomtesse  Melbourne  et  de  la  du- 
chesse de  Devonsbire,  d’elle- même 
en  1778,  de  sir  Joseph  Banks , de 
sir  Humphry  Davv,  de  la  reine  Ca- 
roline ; deux  petits  chats  ; un  aigle, 
donné  h H.  VValpole , et  sur  lequel 
il  mit  cette  inscription  : 

Non  ma  Praxiieltt  ftcit , nt  Anna  Damer  ,• 

un  buste  en  marbre  de  lord  Nelson, 
qui  fut  un  de  ses  intimes  amis,  et 
qui  avait  posé  exprès  devant  elle 
immédiatement  après  la  bataille  du 
Nil  (d’Aboukir).  Ce  buste,  dont  elle 
fit  présent  à la  cité  de  Londres , est 
placé  dans  la  salle  de  l’Hôtel-de-Ville. 
En  1826,  elle  en  fit  une  copie  en 
bronze  qu’elle  envoya  en  présent  au 
roi  de  Tanjore.  Une  autre  copie  de- 
mandée par  le  duc  de  Clarence,  exé- 
cutée par  mistriss  Damer  alors  dans 
sa  soixante-dix-neuvième  année,  et 
achevée  peu  de  jours  avant  sa  mort , 
fut  attachée  par  ordre  du  prince  k un 
fragment  du  mât  de  la  Victoire  (le 
vaisseau  que  Nelson  commandait  et 
sur  lequel  il  périt  au  combat  de 
Trafalgar).  Le  1”  mai  1815, 
Damer  étant  a Paris,  présenta  elle- 
même  un  buste  de  Fox  k Napoléon 
au  palais  de  l’Elysée.  C’était  l’accom- 
plissement d’une  promesse  qu’elle 
avait  faite  au  moment  du  traité  d’A- 
miens. Elle  reçut  en  cette  occasion, 
par  les  mains  du  comte  Bertrand , 
une  tabatière  magnifique  avec  le 
portrait  de  Bonaparte  entouré  de 


diamants.  Lord  Orford,  en  mourant 
(1797),  avait  désigné  M"'  Damer 

fiour  exécutrice  de  ses  dernières  vo- 
ontés.  Conformément  k une  des 
clauses  de  ce  testament , elle  se 
trouva  en  possession,  sa  vie  durant , 
de  la  belle  villa  de  Strawberry-hill 
avec  un  legs  de  deux  mille  livres 
destinées  k l’entretien  de  cette  jolie 
résidence;  elle  ne  devait  en  dispo- 
ser qu’en  faveur  de  la  comtesse 
Walaegrave , et  c’est  ce  qu’elle  fit 
lus  tard.  En  attendant  elle  eut  k 
trawberry-hill  un  cercle  choisi , 
composé  d’illustrations  de  divers  gen- 
res. Elle  y fit  élever  un  joli  théâtre 
où  l’on  vit  figurer  mesdames  Berry  et 
Siddons.  En  1818  , elle  acheta  dans 
le  voisinage  de  Twickenbam  qu’elle 
affectionnait,  York-House  qui  appar- 
tint originairement  au  chancelier  Cla- 
rendon. Elle  est  morte,  dans  une 
maison  qu’elle  avait  k Londres , le 
28  mai  1828.  Par  son  testament  elle 
a ordonné  de  détruire  tous  ses  pa- 
piers, parmi  lesquels  on  peut  re- 
gretter la  relation  qu’elle  avait  ré- 
digée de  ses  voyages , et  des  lettres 
de  scs  correspondants,  surtout  de  lord 
Orford  ; mais  elle  a exprimé  le  désir 
que  son  tablier  de  travail  et  ses  outils 
fussent  deposésdans  son  cercueil.  Un 
de  scs  alliés , sir  Alexandre  Johns- 
tone,  a destiné  York-House  k rece- 
voir tous  les  bustes  qu’elle  a faits  de 
ses  amis  et  de  personnages  illustres, 
ainsi  que  d’autres  ouvrages  d’art  exé- 
cutés par  sa  mère , la  comtesse  d’Ay- 
lesbury.  L. 

DAJIPIERRE(Jeaîi)ou/o««- 
nes  Dampetrus , poète  latin  mo- 
derne , naquit  k Blois , comme  il  nous 
l’apprend  lui-même,  vers  la  fin  de 
XV'  siècle,  d’une  famille  qui  avait 
exercé  plusieurs  charges  dans  le  pays. 
11  commença  par  se  livrer  k l’étude  du 
droit  vers  laquelle  se  portaient  tons 
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le«  meilleurs  esprits,  alors  qoe  son 
domaine  , non  encore  rétréci  par  le 
perfectionnement  des  lois,  louchait 
a toutes  les  sciences  et  ne  reconnais- 
sait guère  de  limites.  La  plupart  des 
hommes  illustre%uie  l’époque  étaient 
des  magistrats;  et,  comme  aujour- 
d’hui , le  barreau  conduisait  aux 
honneurs  politiqnes,  donnait  l'her- 
mine et  la  simarre.  Dampierre  , 
après  avoir  plaidé  quelque  temps  h 
Blois,  allait  Paris , où  se  pressaient 
une  multitude  d’arocats  de  renom , 
et  où  il  ne  tarda  cependant  pas  à se 
faire  remarquer  parmi  ceux  du  grand 
conseil.  Comme  tonte  cette  puissante 
magistrature  dn  temps , habituée  à 
chercher  dans  l’exercice  des  lettres 
des  délassements  aux  travaux  du  pa- 
lais , Dampierre  s’occupait  beaucoup 
de  poésie,  et  se  faisait  remarquer  par 
l'élégance  et  la  facilité  de  ses  vers  , 
autant  qnepar  l’éclat  de  son  éloquence 
et  l’étendue  de  son  savoir.  Cette  al- 
liance de  la  jurisprudence  et  delà  poé- 
sie a fait  dire  très-agréablement  au 
bonhomme  Bernier,  historien  du  Blé- 
sois , qoe  Dampierre  avoit  été  assez 
heureux  pour  pouvoir  allier  les 
Douze  Tables  avec  les  Neuf  Muses. 
Dans  ce  prodigieux  XVIe  siècle,  où 
s’émurent  tant  de  passions,  se  dé- 
battirent tant  de  querelles,  se  déci- 
dèrent de  si  hautes  questions , l’esprit 
teligieux  qui  avait  animé  les  popula- 
tions du  moyen-ilge  conservait  encore 
de  profondes  racines  dans  les  cœurs, 
et  l’ou  voyait  souvent  les  hommes 
les  plus  forts  de  l’époque  renoncer 
tout  à coup  aux  habitudes  les  plus 
étrangères  à la  religion  , aux  posi- 
tions les  plus  élevées,  pour  s'attacher 
au  service  des  autels,  ou  se  retirer 
dans  la  solitude  da  cloître-  Dam- 
pierre,  porté  naturellement  vers  l’é- 
tat ecclésiastique  par  une  grande  au- 
stérité de  meeurs  et  un*  profonde 


piété , quitta , malgré  le  succès  de  ses 
débuts , la  carrière  dn  barreau  pour 
venir  prendre  à Orléans  l’habit  de 
saint  François.  Son  érudition  et  sou 
éloquence  le  firent  employer  par  son 
ordre  à la  prédication;  mais  lorsqu’il 
s’y  fot  livré  assez  long- temps,  sa 
santé  s’en  trouvant  altérée , ses  supé- 
rieurs lui  permirent  de  se  retirer  a la 
Madeleine-les-Orléans  , couvent  de 
l’ordre  de  Fontevrault,  pour  y rem- 
plir les  fooctious  de  directeur.  Ce  fat 
dans  cette  retraite  qu’il  satisfit  plus 
particulièrement  son  goût  pour  1a 
poésie  latine.  11  entretenait  une  cor- 
respondance en  vers  avec  beaucoup 
d’hommes  de  lettres , surtout  avec 
Jean  Dolet  et  Théodore  de  Bèze, 
ui  faisaient  une  très-grande  estime 
e Ini , ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans 
les  opuscules  de  ce  dernier.  Denis 
Foncner,  moine  de  Lérins  , nous  ap- 
prend, dans  une  lettre  datée  de  1 537, 
que  tous  1rs  poètes  de  son  temps 
consultaient  Dampierre  sur  leurs 
écrits.  Scaligcr  et  Balzac  ont  beau- 
coup loué  les  endécasyllabes  de  ce 
poète,  dont  les  œuvres  sont  malheu- 
reusement restées  inédites , h l’excep- 
tion d'un  petit  nombre  de  pièces  insé- 
rées daus  le  Deliciæ  poetarum  gal- 
lorum.  Si  le  reste  n’est  pas  perdu  , 
il  est  enseveli  dans  quelque  recoin 
de  bibliothèque , et  l’on  ne  sait  ce 
qu’est  devenu  nu  manuscrit  de  ses 
poésies  , que  les  savants  Sainte - 
Marthe  avaient  possédé.  Dampierre 
mourut  vers  l'an  1550.  S — s — î. 

DAMPIERRE  (Hmm  du  Val, 
comte  de),  né  en  1580,  au  château 
de  Hans , en  Champagne , d’une  fa- 
mille ancienne , originaire  d’Ecosse, 
entra  fort  jeune  au  service  del’empe- 
renr  Rodolphe  II  pour  faire  la  guerre 
contre  les  Turcs.  Il  se  fit  bientôt  re- 
marquer , et  avança  rapidement.  En 
1604 , il  avait  déjà  battu  le*  Traa- 
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sylvains  réunis  aux  Turcs  (I).  Il  con- 
liuua  de  se  distinguer  daus  le  cours 
do  celle  guerre , et  dans  celle  que 
l’archiduc  Ferdinand  eut  à soutenir 
contre  les  Vénitiens  (2).  L'empe- 
reur Mathias  le  choisit  pour  com- 
mander l’armée  qu’il  envoya  contre 
les  protestants  révoltés  de  Bohème  , 
lors  des  premiers  troubles  qui  com- 
mencèrent la  guerre  de  trente  ans.  11 
lui  ordonna  d’entrer  eu  Bohème , de 
marcher  sur  Prague,  et  de  se  joindre 
h Bucquoy  cjui  arrivait  des  Pays-Bas 
avec  huit  mille  Espagnols  (3).  Mais 
le  comte  de  Thurnes  et  ensuite  Mans- 
feld,  à la  tète  de  forces  supérieures, 
firent  échouer  cette  manœuvre.  Buc- 
quoy  fut  repoussé  jusqu’à  Bud weiss  , 
et  Dampierre  rentra  eu  Autriche,  où 
la  présence  de  son  armée  retint  dans 
l'obéissance  les  protestants  de  cette 
province.  Après  la  mort  de  Mathias, 
Dampierre,  qui  s’était  de  nouveau 
dirigé  vers  la  Bohème  , délivra  l’ar- 
chiduc Ferdinand  d’un  grand  danger. 
Le  comte  de  Thurnes  ayant  reçu  des 
renforts  considérables  en  Moravie  , 
où  il  avait  pénétré , s’était  avancé 
jusque  sous  les  murs  de  Vienne.  Ce 
mourement  inattendu  , exécuté  rapi- 
dement , avait  intercepté  les  commu- 
nications de  Bucquoy  et  de  Dampierre 
avec  l’archiduc  qui  se  trouvait  as- 
siégé dans  sa  capitale , n’ayant  à op- 
poser aux  insurgés  que  peu  de  trou- 
pes, mal  payées  et  manquant  de  vi- 
vres. Les  protestants  d’Autriche  , 
dont  les  étals  étaient  assemblés  à 
Vienne  , excités  par  la  présence  de 
ceux  de  Bohême , commençaient  à 
lever  le  masque.  Ferdinand  était 
cerné  de  toutes  parts,  et  sa  perte  pa- 
raissait inévitable  et  prochaine.  Seise 

(i)  Lettre  de  l'archiduc  Mathias  au  général 
Basta , du  3o  septembre  1604. 

(*)  H Moire  de  la  maison  tt  Autriche  f par  Wil» 
nam  Coxe. 
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membres  protestants  des  étals  de 
l’Autriche  s’étaient  introduits  jusque 
dans  son  cabinet  où  ils  l’accablaient 
de  reproches.  Tandis  qu’il  discutait 
avec  eux  , tout-à-coup  le  sou  de  la 
trompette  se  fait  entendre  dans  la 
cour  du  palais;  c’était  le  régiment 
des  cuirassiers  de  Dampierre  qui  ac- 
courait au  secours  de  l’archiduc. 
Ce  général  ayant  appris  la  position 
critique  où  se  trouvait  ce  piince  , 
avait  fait  partir  deKrems  son  régiment 
en  toute  hâte , et  ce  secours  , suivi 
d’infanterie,  après  avoir  descendu  se- 
crètement le  Danube , était  entre 
dans  Vienne  par  la  seule  porte  que 
la  vigilance  de  l’ennemi  ne  pùl  tenir 
bloquée.  Alors  tout  changea  : les  re- 
belles épouvantés  se  dispersèrent,  les 
sujets  fidèles  sc  réunirent,  et  Ferdi- 
nand fut  sauvé  (4).  En  mémoire  de 
cet  évènement  le  régiment  de  Dam- 
pierre ( maintenant  8"  de  cuirassiers 
autrichiens)  a conservé  le  privilège 
de  traverser  la  cour  du  palais  quand 
il  eulre  dans  Vienne  , et  son  colonel 
jouit  encore  de  celui  d’entrer  chex 
l’empereur  à toute  heure,  sans  être 
obligé  de  sc  faire  annoncer  (5).  Dam- 
pierre, réuni  ensuite  à Bucquoy, 
prit  part  à toutes  les  opérations  mi- 
litaires de  celte  époqueeu  Bohêmeet 
en  Hongrie.  Ferdinand  II,  quelque 
temps  après  son  retour  de  Francfort , 
où  il  avait  été  élu  empereur,  opposa 
Dampierre  à Belblcra-Gabor  (f’'.  ce 
nom,  IV,  405),  qui,  rallié  aux  mécon- 
tents de  Hongrie,  avait  marché  jusqu’à 
Presbourg,  dont  il  s’élail  einparé(C). 
Les  insurgés  furent  battus  dans  plu- 
sieurs rencontres,  entre  autres  au 
combat  de  Languebach,  où  il  leur 


(4)  William  Coxe,  et  Histoire  de  la  guerre  de 
trente  ans  , par  Schiller. 

(5)  Renseignements  qui  ont  été  donnés  par 
M . le  comte  de  Ségur,  chambellan  de  Temps- 
reur  d’Antricbe. 

(K)  William  Coxe.  , $*, 
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prit  1 4 drapeaux  (7).  Ce  fut  ta  derniè- 
re victoire  ; le  9 octobre  1620,  étant 
sur  le  point  de  réussir  dans  une  ten- 
tative pour  surprendre  Près  bourg , il 
fut  tué  d’un  coup  de  mousquet,  au 
moment  où  il  appliquait  lui-même  le 
pétard  K la  perte  du  château  de  cette 
ville.  Son  curps,  resté  au  pouvoir  de 
l’ennemi , fut  racheté  a grands  frais 
et  inhumé  â Tienne  avec  les  honneurs 
dus  â son  rang.  11  fut  vivement  re- 
gretté par  l’empereur  (8),  que  celte 
mort  privait  d’un  général  habile,  en- 
treprenant et  dévoué.  Dampierre  était 
chambellan,  conseiller  de  guerre, 
gouverneur  de  la  Moravie  ; et,  par 
brevet  da  f 1 avril  précédent , Fer- 
dinand l’avait  nommé  général  en  chef 
de  sa  cavalerie.  M — d j. 

D AM  PIERRE  (Asst-Ei- 

xeardduVal,  comte  de  ),  né  au 
château  de  Hans,  le  18  avril  1745, 
arrière- neven  du  précédent,  était 
lieutenant-colonel  en  1791  , et  che- 
valier de  Saint-Louis,  après  avoir 
servi  dons  le  régiment  de  Dampierre 
cavalerie,  qu’avait  commandé  son 
père,  lequel  fut  presque  entièrement 
délrnit  à Crevelt.  11  se  trouvait  h sa 
terre  de  Hans,  située  à quatre  lieues 
de  Varennes , lors  de  l'arrestation 
de  Louis  XVI.  Averti  de  cct  évène- 
ment , il  part  sur-le-champ , et  ar- 
rive à Saintc-Mcnéhould  au  moment 
où  le  roi  était  contraint  de  reprendre 
la  ronle  de  Paris.  Le  comte  de 
Dampierre  indigné  de  cette  violence, 
effrayé  des  dangers  que  courait  la  fa- 
mille royale  au  milieu  de  la  popula- 
tion soulevée  tout  entière , oublia  ses 
propres  périls,  et  résolut  de  ne  pas 
quitter  le  cortège,  espérant  qu’il  se 
présenterait  quelque  occasion  de  don- 

(y)  Laure a austriaea , par  Julius  Bellus,  et  Mo- 

*7*)  Guerre  dt  Ce r mania  , p*r  Alcnmlr»  No- 

ti. 


7* 

ner  aux  augustes  prisonniers  des 
preuves  de  son  dévouement.  Mais , 
reconnu  par  des  furieux , au  mo- 
ment où  le  roi  lui  adressait  la  parole, 
il  fut  assailli  au  cri  de  proscription 
de  celte  époque  ( à l' aristocrate  ! ), 
accablé  par  le  nombre,  et  massacré 
sous  les  yeux  de  Louis  XVI , mal- 
gré les  efforts  de  la  famille  royale 
pour  le  sauver,  et  surtout  les  cris 
de  la  reine  qui,  de  la  voilure,  de- 
mandait grâce. — Dampierre  {Char- 
les-Antoine - Henri  du  Val  de  ) , 
né  au  château  de  Hans  le  22  août 
1746,  frère  puîné  dn  précédent, 
après  avoir  terminé  ses  études  au 
collège  de  Juilly , entra  au  sémi- 
naire de  Saint -Sulpice,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  Sorbonne.  Il  quitta 
Saiul-Sulpicc  en  1772  pour  devenir 
grand  - vicaire  de  M.  de  Joigne, 
évêque  de  Châlons,  qui,  nommé  â 
l’archevêché  de  Paris  en  1781 , ra- 
mena avec  lui  comme  grand-vicaire  , 
et  lui  donna  un  canonicat  dans  sa  mé- 
tropole. L’abbé  de  Dampierre  exerça 
ces  fondions  jusqu’eu  1791.  Alors, 
ne  voulant  pas  prêter  le  serment 
exigé  par  «l’assemblée  nationale,  il 
se  relira  dans  sa  famille , et  fnt  bien- 
tôt incarcéré  comme  prêtre  réfrac- 
taire. Transféré  à Paris  en  1794 
pour  y être  jugé,  il  n’y  arriva  que  le 
lendemain  de  la  chute  de  Robes- 
pierre, et  fut  mis  en  liberté  le  15 
novembre  suivant.  M.  de  Jnigué 
avait  émigré , et,  son  conseil  ayant 
été  dispersé  par  la  révolution,  l’abbé 
de  Dampierre  se  trouvait  le  seul 
grand-vicaire  présent  à Paris.  Il  se 
mit  en  relation  avec  l'archevcque,  et 
prit  secrètement  l’administration  du 
diocèse , après  avoir  nommé  un  con- 
seil pour  l'aider  dans  ces  fonctions 
aussi  pénibles  que  dangereuses.  Les 
poursuites  du  gouvernement  républi- 
cain l’obligèrent  â se  tenir  caché; 
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mais  elles  ne  l’empêchèrent  pas  de 
gouverner  en  secret  l'Eglise  de  Paris 
jusqu’au  concordat,  époque  a la- 
quelle il  fut  nommé  h l’évêché  de 
Clermont  par  le  premier  consul.  Il 
fallait  tout  rétablir  ou  créer  dans  ce 
diocèse.  Le  xèle  du  nouvel  évêque , 
sa  modération,  les  sages  mesures  qu'il 
prit  lui  acquirent  la  confiance  géné- 
rale , et  bientôt  il  ne  resta  plus  de 
traces  de  la  dissidence  du  clergé, 
principale  plaie  de  l’église  qui  lui 
était  confiée.  Il  releva  ou  fonda  suc- 
cessivement tous  les  établissements 
religieux  .qui  existent  h Clermont, 
entre  autres  le  grand  séminaire  de 
Mont-Ferrand  , l'un  des  plus  beaux 
de  France.  L’évêqne  de  Clermont 
assista  au  concile  national  qui  eut 
lieu  à Paris  en  1811  , et  fil  partie 
de  la  majorité  qui , pour  éviter  le 
schisme,  résista  aux  volontés  de  l’em- 
pereur. En  1814,  il  fut  membre 
d’une  commission  d’évêques  nommée 
par  Louis  XV11I  pour  les  affaires  de 
l’Eglise  de  France,  commission  dont 
les  travaux  , interrompus  par  le  re- 
tour de  Napoléon  en  1815,  ne  fu- 
rent pas  repris.  La  piété  ac  ce  pre’lat 
était  sincère  et  éclairée;  son  esprit 
de  conciliation  était  tel  que  , pendant 
un  épiscopat  de  plus  de  trente-un  ans, 
exercé  dans  des  temps  d’orage  et 
d’irritation  , ses  rapports  avec  les  di- 
verses administrations  du  départe- 
ment et  de  la  cité  furent  toujours  ac- 
compagnés d’une  mutuelle  bienveil- 
lance. Il  mourut  h Clermont  le  8 juin 
1833,  sincèrement  regretté.  On  a 
imprimé  : Oraison funèbre  de  mon- 
seigneur Ch. -Ant. -Henri  Duval 
de  Dampierrc , prononcée  par  M. 
l’abbé  Gannat  , vicaire-général , le 
18  juin  1833,  Clermont-Ferrand, 
1833  , in-8°.  M — n j. 

DAM  PIERRE  de  la 
Salle , était  de  la  même  famille 


que  le  général  tué  d’un  coup  de  ca- 
non dans  les  premières  guerres  de  la 
révolution  [Voy.  Damuerbb  , X, 
480).  Né  vers  1 720  à Paris,  il  entra 
dans  l’administration  des  vivres,  ob- 
tint la  place  de  mnnitionnairc  , et  se 
fit  un  délassement  de  la  culture  des 
lettres.  En  1703,  il  fit  représenter 
au  Théâtre-Français  une  comédie  en 
ciuq  actes  et  en  vers,  le  Bienfait 
rendu  , ou  le  Négociant.  Celte 
pièce  , qui  n’a  ni  l'intérêt  du  drame  , 
ni  la  gaîté  de  la  comédie  , obtint  ce- 
pendant une  sorte  de  succès,  qu’elle 
dut  moins  àquelques  tirades  en  faveur 
des  commerçants,  qu’au  jeu  de  Pré- 
vîllc,  qui  remplissait  le  rôle  principal. 
Elle  tut  reprise  en  1783,  puis  en 
1785,  mais  froidement  accueillie(l). 
L’aolenr  avait  alors  en  porte-feuille 
plusieurs  comédies  ; n’osant  plus  les 
hasarder  sur  la  scène  ,•  il  le»  fit  impri- 
mer sons  ce  litre  : Théâtre  d’un 
amateur,  Paris,  1787,  2 vol.  in- 
16.  Indépendamment  du  Négociant , 
dont  il  n’existait  qu’une  édition  très- 
fautive  , le  premier  volume  contient 
trois  comédies  : Qui  perd  gagne  , 
ou  l’Ingrat  sans  le  savoir,  en  trois 
actrs  et  en  vers  ; le  Curieux , en  on 
acte , pièce  qui  serait  mieux  intitulée 
le  Connaisseur , ou  ü Antiquaire  ; 
elles  Nouveauxvenus,  en  troisactes 
et  en  prose.  Le  second  volume  ren- 
ferme trois  comédies  en  prose  et  en 
troisactes  : le  Faux  Avare,  le  Com- 
plot avorté , la  Famille  de  M.  Gi- 
raud ; et  le  Célibataire  , comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers , que  les  ré- 
dacteurs de  l’ Année  littéraire  met- 
tent au  dessns  de  la  pièce  de  Dorât 
ponr  le  plan  et  la  conduite  , mais  qui 


(i)  Palissot  a consacré,  dans  ses  Mémoires, 
an  imcz  long  article  à l'auteur  du  Négociant  , 
pièce  qu’il  loue  presque  sans  restnetion  , tan- 
dis que  l a Harpe  en  parle  comme  d'un  ouvrage 
très  - médiocre,  dans  sa  Correspondance  litté- 
raire . 
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manque  de  comique,  et  dont  la  ver- 
sification est  très-faible.  Dampierre 
rirait  encore  en  1790  : on  D’a  pu  dé- 
couvrir la  date  de  sa  mort.  On  a 
de  lui  : I.  Lettre  à M.  le  cheva- 
lier Goudar , sur  celle  qu'il  vient 
d'écrire  à un  académicien  de  Pa- 
ris (au  sujet  d’nn  nouveau  semoir), 
1758,in-12.  II.  Lettre  d'un  an- 
cien munitionnaire  des  troupes  du 
roi,  La  Haye,  1777,  in-8».  III. 
Mémoire  sur  une  question  relative 
aux  vivres  des  troupes  de  terre  , 
Paris,  1790,  in-8°  de  172  p.  C’est 
par  erreur  que  cette  pièce  et  la  pré- 
cédente  ont  été  attribuées  au  général 
Dampierre.  W — s. 

DAMPIERRE  ( AktoibkEs- 
Moms  deI,  magistrat,  naquit  au 
mois  de  janvier  1743k  Beaune,  d’une 
famille  honorable.  C’est  par  erreur 
que,  dans  les  biographies  modernes, 
on  lui  donne  le  titre  de  marquis. 
Destiné  par  ses  parents  k la  carrière 
de  la  magistrature , il  fnt  pourvu 
jeune  d’une  charge  de  conseiller  au 
parlement  de  Dijon.  Le  chancelier 
Maupeou,  fatigué  de  la  résistance 
tracassière  des  parlements,  en  ayant 
reconstitué  de  plus  dociles  aux  or- 
dres de  la  cour,  Dampierre  fut  fait 
président  k mortier;  mais  lors  du 
rappel  des  anciens  magistrats , en 
1776 , obligé  de  se^démettre  de  son 
office,  il  vécut  long-temps  dans  la 
retraite  la  plus  absolue.  C'est  alors 
que,  se  livrant  k son  penchant 
pour  l’ascétisme,  il  fit  nne  étude  ap- 
profondie des  livres  saints,  dans  les- 
quels il  trouva  prédits  clairement 
de  sinistres  évènements  qui  ne  de- 
vaient pas  tarder  k s’accomplir.  La 
révoluliou  le  surprit  dans  ces  idées  j 
et  il  se  soumit  sans  murmure  k tous 
les  fléaux  qu’elle  déchaîna  sur  la 
France , convaincu  que  rien  n’arri- 
vait que  par  la  volonté  de  Dieu.  A 


75 

la  réorganisation  des  tribunaux  en 
1811  , il  fut  nommé  président  de 
chambre  k la  cour  impériale  de  Di- 
jon. Il  était  depuis  quelques  années 
membre  du  conseil-général  du  dé- 
partement de  la  Côte-d’Or,  et  il  eut 
l’honneur  de  le  présider  en  1827. 
Remplissant  tous  ses  devoirs  avec 
une  scrupuleuse  exactitude  , il  jouis- 
sait de  l’estime  générale  k Dijon  , 
où  il  mourut,  le  11  sept.  1824,  k 
l’âge  de  quatre-vingt-un  ans.  On  a 
de  lui  : I.  V érités  divines  pour  le 
cœur  et  l’esprit,  Neufchàtel,  1823, 
2 vol.  in- 8°.  II.  Historique  de 
la  révolution , tiré  des  saintes 
écritures , Dijon  , 1824  , in-8°,  de 
20  pag.  Amanlon  lui  a donné,  dans  le 
Journal  de  la  Cote-d’Or  du  15 
septembre , un  court  article  repro- 
duit dans  l’ Annuaire  nécrologique 
de  M.  Mahul  , et  de  la  dans  les  dif- 
férentes biographies.  VI — s. 

D A M l’M  A II T I N (Abse- 

Hemii  de  ),  littérateur  , né  le  30 
juin  1755k Usés,  dont  son  père  était 
gouverneur,  fut  envoyé  dès  l’àge  de 
quinze  ans  dans  un  séminaire  de  Pa- 
ris pour  s’y  former  k l’état  ecclésias- 
tique; mais,  ses  goûts  ne  répondant 
pas  aux  intentions  de  ses  parents , il 
obtint  bientôt  la  permission  d’em- 
brasser la  profession  des  armes,  et 
reçut  un  brevet  de  sous-lieutenant 
dans  le  régiment  de  Limousin  , puis 
de  capitaine  dans  Royal-cavalerie. 
Dans  ses  loisirs,  il  cultivait  la  litté- 
rature avec  beaucoup  de  zèle.  Nourri 
de  la  lecture  des  ouvrages  philoso- 
phiques , il  se  montra  dans  le  prin- 
cipe de  la  révolution  partisan  de  ton- 
tes les  réformes  compatibles  avec  le 
maintien  du  trône  , et  se  chargea  de 
rédiger  en  1789  les  Doléances 
adressées  au  roi  par  les  officiers  des 
régiments  de  cavalerie  qui  se  trou- 
vaient k Strasbourg.  Au  mois  de 
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juillet  1791  , il  fut  fait  lieutenant- 
colonel  du  régiment  de  Lorraine, 
dragons,  en  garnison  à Mimes,  et 
fut  employé  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Cboisy  pour  expulser  les  brigands 
qui  venaient  d’ensanglanter  Avignon, 
où  il  contribua  beaucoup  à rétablir 
l’ordre.  Ayant  eu  le  bonheur  de 
maintenir  la  plus  exacte  discipline 
dans  son  régiment , il  voulut  après 
le  20  juin  1792  engager  ses  soldats 
h signer  une  protestation  contre  les 
attentats  de  cette  journée.  Leur  si- 
lence lui  fit  voir  qu’il  n’avait  plus  que 
le  titre  de  colonel ; et,  s’étant  em- 
psessé  de  rendre  scs  comptes  , il  se 
disposait  h rejoindre  ses  officiers  par- 
tis depuis  quelques  jours,  lorsqu’il 
reçut  la  visite  de  scs  sous-officiers , 
qui  le  pressèrent  de  ne  point  les 
abandonner.  Comme  il  leur  témoi- 
gnait sa  surprise  d'une  démarche  qni 
contrastait  avec  la  joie  qu’ils  avaient 
montrée  du  départ  de  leurs  autres 
chefs,  l’un  d’eux  lui  dit  : « Mou  co- 
a loncl , nous  nous  sentons  tous  en 
« état  d'être  de  bons  capitaines  ; 
a mais  nous  ne  nous  croyons  pas  en- 
« core  capables  d’être  des  officiers 
« supérieurs.  » Dampmartin  rejoi- 
gnit l’armée  des  princes  à Trêves  , 
et  fit  la  campagne  dans  la  compagnie 
des  gentilshommes  du  Languedoc. 
Après  le  licenciement  qui  eut  lieu  à 
Arlon,  il  accepta  l’asile  que  l’amitié 
lui  offrit  à Bruxelles.  Les  succès  de 
Dumouriez  l’obligèrent  bientôt  de  se 
réfugier  en  Hollande,  et  il  y publia, 
en  1/91,  son  Essai  sur  la  littéra- 
ture h l'usage  des  dames.  En  1795, 
il  se  rendit  à Hambourg,  et  fut  ap- 
pelé quelques  mois  après  à Herbu 
ponr  y preudre  la  direction  de  la 
Gazette  française.  Invité  par  une 
note  ministérielle  à cesser  tonte 
coopération  à cc  journal , il  trouva 
dans  la  bienveillance  du  barou  de 


Keith  , neveu  de  milord  Maréchal 
( V oy . Kiith  , XXII,  272),  les 
moyens  de  se  soutenir  honorable- 
ment a Berlin,  en  attendant  des  cir- 
constances plus  favorables.  Elles  11e 
tardèrent  pas  h se  présenter.  Le  1er 
avril  1797  , il  fut  chargé  par  le  roi 
de  Prusse,  Fréde'ric-Goillaume  II  , 
de  surveiller  l’éducation  du  fils  de  la 
comtesse  de  Lichlenau  ( V oy.  ce 
nom,  an  Supp.).  Il  aurait  bien  voulu 
pouvoir  refuser  un  emploi  qui  l’expo- 
sait K partager  la  haine  que  les  Ber- 
linois portaient  h la  favorit»;  mais 
l’avautage  d’être  presque  tous  les 
jours  en  rapport  avec  le  roi  loi  fil 
vaincre  sa  répugnance.  Le  xèle  qu'il 
apporta  dans  l’exercice  de  ses  nou- 
velles fonctions  lui  mérita  bientôt 
toute  la  confiance  de  la  mère  de  son 
élève;  et.  de  son  côté,  Dampmartin 
sentit  s’affaiblir  ses  préventions  con- 
tre Mm'  de  Lichlenau.  Lorsque , 
après  la  mort  de  son  royal  amant , 
elle  fut  retenue  prisonnière  dans  son 
palais,  il  partagea  volontairement  sa 
captivité  et  11c  négligea  rien  pour 
l’adoucir.  Dans  le  temps  de  sa  fa- 
veur , M"‘"  de  Lichlenau  lui  avait  as- 
suré par  contrat  une  pension  de  qua- 
tre cents  écus;  il  1 obligea  do  rc- 

Ïirendre  cet  acte , en  lui  disant  que 
es  circonstances  le  rendaient  nul. 
La  commission  d’enquête,  nommée 
pour  examiner  les  reproches  adres- 
sés a la  favorite  , ayant  terminé  son 
travail,  Dampmartin  reparut  dans 
les  sociétés  de  Berlin,  où  il  continua 
de  jouir  de  l’estime  générale.  Connu 
depuis  long-teinps  par  ses  ouvrages 
du  prince  Henri, il  dut  h son  interven- 
tion une  espèce  de  sinécure,  dont  le 
traitement  était  prélevé  sur  les  fouds 
de  l’académie  , avec  l'expectative 
d’un  canonicat  dans  nu  chapitre 
protestante.  Après  le  18  brumaire, 
Dampmartin  s'empressa  de  rentrer 
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en  France.  Veuf  d'nn  premier  ma- 
riage avec  M‘lc  Bignon  , il  épousa 
M,,c  de  Durfort,  belle  -sœur  du  mi- 
nistre Beuruonville,  et  fut,  en  1807, 
nomme  conseiller  de  préfecture  a Nî- 
mes. Examinateur  confidentiel  des  li- 
vres, il  fut,  le  10  février  18I0,créé 
censeur  impérial , et  le  20  avril  de  la 
même  année,  membre  du  conseil  des 

f irises.  Député  au  corps  legislatif  par 
e département  du  Gard  en  1813,  il 
adhéra  comme  la  majorité  de  ses  col- 
lègues a la  déchéance  de  Bonaparte, 
ainsi  qu’au  rappel  des  Bourbons , et 
fil  partie  de  la  première  chambre 
après  la  restauration.  Dès  les  pre- 
miers jours  de  la  session , il  proposa 
daos  un  comité  secret  de  substituer 
le  vole  public  au  vote  par  le  scrutin 
dans  les  délibérations.  Le  1"  octo- 
bre 1811,  il  demanda  que  l'impor- 
tation des  fers  étrangers  fut  entière- 
ment prohibée.  Le  24  de  ce  mois,  il 
fut  réintégré  par  le  roi  daos  sa  place 
de  censeur.  Le  20,  il  prononça  on 
discours  très-étendu  sur  le  projet  de 
restituer  aux  émigrés  leurs  biens  non 
vendus,  et  fit  preuve  d’une  grande 
modération.  Rapporteur  d’une  pé- 
1 i t ion  adressée  a la  ebambre  contre 
une  ordonnance  du  ministre  de  la 
guerre,  qui  semblait  exiger  des  con- 
ditions ae  naissance  pour  l’admis- 
sion aux  écoles  militaires,  il  réclama 
le  26  novembre l’égalilé constitution- 
nelle pour  tous  les  Français.  La 
session  fut  interrompue  par  le  retour 
de  Bonaparte , cl  dès-lors  Dampmar- 
tin  cessa  de  faire  partie  des  assem- 
blées délibérantes.  Réintégré  dans 
les  cadres  de  l’armée  comme  tuaré- 
cbal-de-carr.p  , il  avait  reçu  du  roi  le 
litre  de  vicomte  et  la  croix  d’officicr 
delà  Légion  - d’Honneur.  Au  mois 
d’août  1815,  il  fut  désigné  pour  rem- 
placer Auger  dans  la  commission  de 
censure  des  écrits  périodiques;  et,  le 


20  avril  18 16, il  fut  nommé  biblio- 
thécaire cuuscrvateur  du  dépôt  de  la 
guerre.  I!  mourut  d oue  fluxion  de 

fioilrine  , a Paris,  le  1 2 juillet  1 825, 
aissant  de  son  premier  mariage  un 
fils  , qui  a été  sous-préfet  d'Oraoge. 
U comptait  au  nombre  de  ses  amis 
Palissot,  qui  lui  a consacré  dans  ses 
Mémoires  de  littérature  un  article 
bienveillant.  Onade  lui:  I.  Idées  sur 
quelques  objets  militaires  , Paris, 
1784;  Avignon,  1788,  in-8°.  II. 
Histoire  de  la  rivalité  de  Car- 
thage et  de  Rome  , Strasbourg  , 
1789,  2 roi.  in-8°.  L’auteur  avait 
trop  piéjugé  de  ses  forces,  lorsqu'il 
entreprit  cet  ouvrage,  qui  demandait 
un  Montesquieu.  Le  premier  volume, 
qui  contient  l’bistoire  de  Rome  de- 
puis son  origine,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué , ne  tient  point  au  sujet. 
Le  second  vaut  mieux , quoiqu'on  y 
ait  relevé  plusieurs  erreurs  de  chro- 
nologie et  de  géographie.  L’auteur 
y fait  preuve  d’esprit  et  de  jugement  ; 
mais  il  serait  h désirer  qu’il  se  fût 
montré  plus  sobre  de  déclamations. 
Les  notes  renferment  le  germe  des 
idées  sur  l’éducation  qu’il  a dé- 
veloppées depuis  dansd'autres  ouvra- 
ges. Le  second  volnme  est  terminé 
par  la  traduction  du  Caton  d’Addi- 
son , que  Dampmartin  donne  lui- 
même  comme  tin  essai  plein  de  fau- 
tes, et  que  par  conséquent  il  aurait  dû 
se  dispenser  d’imprimer.  Celte  pièce 
est  précédée  de  Réflexions  sur  l'art 
dramatique , datées  de  Raincourt, 
village  de  Franche-Comté,  où  l’au- 
teur se  trouvait  alors  détaché  avec 
sou  escadron  (25  nov.  1786.)  IIT. 
Le  Provincial  à Paris  pendant 
une  partie  de  ï année  1789,  Stras- 
bourg, 1791  , in-8°.  IV.  Essai 
de  littérature  « l’usage  des  da- 
mes , Amsterdam,  1794,  2 vol. 
in- 8°,  Y-  Esquisse  d’un  plan  tfé- 


ducation , Berlin,  1795,  in-8°.  VI. 
Fragments  nouveaux  et  littérai- 
res, ibid. , 1797,  in-80.  Dampmar- 
tin  publia  cet  ouvrage  par  souscrip- 
tion. Le  roi  Frédéric  - Guillaume 
s’empressa  de  se  faire  inscrire  par- 
mi les  souscriplenrs,  el,  après  avoir 
lu  le  Volume,  fit  remettre  à l’auteur 
la  médaille  d’or  de  l’académie.  VII. 
Evènements  qui  se  sont  passés 
sous  mes  yeux  durant  le  cours  de 
la  révolution  française  , Berliu , 
1799,  in-8°.  VIII.  Brassman,  ou 
le  père  inexorable  , Paris,  1802  , 

4 vol.  in-12.  C’est  un  roman.  IX. 
Nouveaux  essais  sur  l' éducation, 
traduits  de  l’anglais  de  Goldsmitli , 
Paris,  1803,  in-12.  X.  Annales 
de  l'empire  français,  précis  de 
l'histoire  de  France  , iliid.,  1803  , 
in-8°  Cet  ouvrage,  qu’il  avait  entre- 
pris avec  Bi  aunoir  ( F oy.  ce  nom, 
I.VII , 413),  n’eut  pas  de  suite.  XI. 
La  France  sous  ses  rois,  Essai  his- 
torique sur  les  causes  qui  ont  pré- 
paré et  consommé  la.  chute  îles  trois 
premières  dynasties  , Paris,  1810, 

5 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  mérite 
d’être  lu,  quoique  écrit  dans  le  but 
de  flatter  « l'homme  auquel  les  des- 
« li uées  de  la  terre  étaient  soumi- 
ses. » XII.  Quelques  traits  delà 
vie  privée  de  Frédéric  - Guillau- 
me //,  roi  de  Prusse,  Paris  , 
1811  , in-8°.  Ce  prince  est  trop 
flatté  dans  un  ouvrage  dédié  à ses 
mânes  ; mais  on  y trouve  des  détails 
pleins  d’intérêt,  et  la  lecture  eu  est 
três-allacliante.  XIII.  De  l'Educa- 
tion et  du  choix  des  instituteurs  , 
Paris,  1810,  in-8°.  C’est  le  déve- 
loppement d’une  lettre  que  l’auteur 
venait  d’adresser  k la  chambre  des 
députés  sur  l’éducation  publique. 
XIV.  Jules , ou  le  frère  généreux, 
précédé  d’un  Essai  sur  les  romans , 
Paris,  1821,  2 vol.  in-12.  Le  pre- 


mier et  une  partie  du  second  volume 
renferment  avec  des  développements 
une  dissertation  sur  les  romans, 
publiée  par  l’auteur  en  1803.  Dans 
cet  écrit,  suivant  Palissot,  Dampmar- 
tin  analyse  avec  goût  les  différentes 
espèces  de  romans  et  en  donne  lui- 
même  un  petit  modèle  fort  intéressant. 
XV.  Mémoires  sur  divers  évène- 
ments de  la  révolution  et  de  lé- 
migration  , 1825,  2 vol.  in -8°. 
L’auteur  a réuni,  sous  ce  litre,  l’ou- 
vrage qu’il  avait  publié  précédem- 
ment à Berlin  ( Voy.  le  n°  VII  ) , et 
le  Coup  d'œil  sur  les  campagnes 
des  émigrés , publié  en  1818,  et  y 
a joint  une  troisième  partie  encore 
inédite  contenant  l 'Histoire  de  son 
séjour  à Berlin.  Ces  Mémoires  trop 
diffus,  et  qui  d’ailleurs  offrent  peu  de 
faits  nouveaux,  se  lisent  ponrtaut  avec 
plaisir,  à cause  de  la  franchise  du 
narratenr.  C’est  à Dampmartin  que 
l’on  doit  la  troisième  édition  de  l’ou- 
vrage de  Thiékault  : Mes  Souve- 
nirs de  vingt  ans  de  séjour  à Ber- 
lin,  Paris,  1813,  4 vol.  in-8°  j et 
celle  de  la  traduction  Ac\' Apologéti- 
que de  Tertullien,  par  l’abbé  Meu- 
nier, Paris,  1822, in-12.  IV — s. 

DAXDOLO  { le  comte  Vis- 
cent),  célèbre  Vénitien,  d’une  autre 
famille  que  les  patriciens  de  ce  nom, 
naquit  a Venise  en  1758.  D’a- 
bord simple  apothicaire,  il  se  fit 
jeune  encore  une  réputation  ; et,  le 
premier  en  Italie,  il  entra  dans  la 
carrière  que  Lavoisier  avait  ouverte 
en  France  pour  l’élude  delà  chimie. 
En  1796  , lorsque  les  années  fran- 
çaises s’approchèrent  de  Venise, 
Dandolo  y occupait  une  chaire  de 
chimie.  Imbu  de  toutes  les  idées 
qui  conduisent  aux  révolutions,  il 
contribua  de  tout  son  pouvoir  au 
renversement  de  l’antique  république 
de  Venise.  S’étant  mis  en  rapport 


Digitized  b y Googli 


DAN 


DAN 

avec  le  général  en  chef  des  Français, 
et  voyant  la  faiblesse  et  toutes  les 
alarmes  auxquelles  le  sénat  était  li- 
vré, il  se  réunit  avec  tous  les  révo- 
lutionnaires cbez  le  secrétaire  d'am- 
bassade Villctardj  et,  à la  suite  d'une 
orgie , ils  envoyèrent  audacieusement 
au  doge  et  au  grand  conseil  le  plan 
d’one  nouvelle  constitution,  qui  fut 
adopté  par  les  magistrats  enrayés. 
Après  une  lutte  de  quelques  jours  le 
parti  révolutionnaire  s'empara  du 
pouvoir,  et  Dandolo  fut  proclamé 
président  du  nouveau  gouvernement. 
On  ne  peut  pas  douter  que  dès-lors  il 
ne  fut  d’intelligence  avec  les  F rançais, 
et  qu’il  ne  connut  très-bien  les  projets 
de  leur  général  sur  les  Vénitiens.  Ce 
fut  probablement  d’après  les  insinua- 
tions de  celui  ci  qu'il  fit  dissoudre  la 
société  populaire  qui  s’était  avisée  de 
demander  la  réunion  à la  république 
Cisalpine.  Bientôt  la  publication  du 
traité  de  Campo-Formio  mit  fin  a 
tontes  les  illusions.  Les  Autrichiens 
prirent  possession  de  Venise,  et  Dan- 
dolo, obligé  de  quitter  sa  patrie, 
vint  dans  la  république  Cisalpine, 
où,  pour  le  dédommager  de  la  prési- 
dence qu’il  perdait,  on  le  déclara 
citoyen,  et  on  le  fit  membre  du 
grand-conseil.  Paraissant  souvent,  et 
toujours  avec  le  plus  grand  zèle 
pour  la  cause  républicaine,  à la 
tribune  de  cette  assemblée,  il  y par- 
lait arec  l’étonnante  facilité  des  Vé- 
nitiens; mais  sa  diction  n’avait  rien 
de  mâle  ni  d’éloquent.  Déjà  il  s é- 
lait  procuré  une  fortune  assez  belle 
par  l'acquisition  de  domaines  na- 
liunauz,  dont  il  savait  rendre  la  cul- 
ture très-lucrative.  Quand  les  Aus- 
tro-Russes vinrent  en  Italie  en  1799, 
Dandolo  se  réfugia  en  France,  où  il 
se  lia  avec  quelques  savants.  11  y pu- 
blia uu  ouvrage  politique,  intitulé 
Les  Hommes  nouveaux,  ou  M ojrens 
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d’opérer  une  régénération  mo- 
rale, qui  eut  aussitôt  deux  éditions, 
mais  qui  fut  bientôt  oublié.  Apiès  la 
victoire  de  Marengo  en  1800,  Dan- 
dolo retourna  à Milan  , et  il  y ren- 
tra avec  une  nouvelle  ardeur  dans  la 
carrière  des  affaires  publiques.  Après 
le  cougrcs  cisalpin,  qui  se  tint  à 
Lyou  eu  1801 , il  devint  membre  du 
collège  électoral  des  Dolti ; et,  lors- 
que Bonaparte  se  fut  constitué  roi  d’I- 
talie, il  envoya  Dandolo  en  Dalmalie , 
en  qualité  de  provéditeur-général , 
titre  qui  donnait  un  grand  pouvoir , 
mais  qui  exigeait  une  grande  repré- 
sentation ; ce  qui  convenait  assez  à la 
vanité  de  l’ancien  apothicaire.  11  y 
parut  encore  plus  magnifiquement 
que  les  anciens  provéditeurs  de  Ve- 
nise. Dans  les  occasions  solennelles, 
c’était  sur  un  troue  surmonté  d’un 
dais,  qu’ayant  à ses  côtes  sa  femme, 
jeune  et  jolie  , il  recevait  les  homma- 
ges et  les  requêtes  des  Dalmates. 
Mais  Napoléon , qui  ne  voulait  pas 
sans  doute  qu’il  y eût  dans  son  em- 
pire nn  autre  trône  que  le  sien,  fit 
supprimer  ce  pompeux  appareil.  La 
vanité  de  Dandolo  ne  l'empêcha  pas 
de  se  rendre  assez  agréable  aux  peu- 
ples de  la  Dalmalie,  et  de  se  con- 
duire envers  eux  avec  au  tant  d’adresse 
que  d'affabilité.  Son  dévouement  anx 
intérêts  du  pays,  et  surtout  son 
amour  jaloux  des  prérogatives  de  sa 
charge , lui  occasionnèrent  plusieurs 
contestations  avec  les  généraux  fran- 
çais. Enfin  , Napoléon  le  rappela  à 
Milan,  où,  pour  le  cousoler,  il  le 
fit  membre  du  sénat  , et  ensuite 
comte  : déjà  il  l’avait  décoré  de  ses  or- 
dres. Apréslachuledu  trône  impérial, 
Dandolo  cessa  d’être  sénateur  ; mais 
il  resta  possesseur  d'immenses  pro- 
priétés dans  le  territoire  de  Varcse, 
où  il  habita  une  magnifique  villa.  11 
était,  dès  sa  création,  membre  de 
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l'Institut  italien,  et  ses  droits  K cette 
distinction  étaient  incontestables.  Ses 
fonctions  ne  l'empêchèrent  jamais  de 
se  livrer  à l'étude  des  sciences,  ta 
première  vocation  et  les  délices  de 
toute  sa  vie.  En  1814,  privé  sinon 
de  ses  titres  au  moins  de  toutes  ses 
places , il  se  voua  sans  partage  à des 
travaux  scientifiques.  Ses  expériences 
sur  les  bêtes  a laine  et  sur  les  vers  à 
soie  eurent  d’excellents  résultats. 
C'est  dans  celte  délicieuse  retrai- 
te de  Varèse  qu’il  mourut  d’apoplexie 
le  13  déc.  1819.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  importauts  : I.  Opus- 
cules sur  les  causes  de  la  déca- 
dence de  l’agriculture  en  Dalma- 
tie,  et  sur  les  moyens  de  la  faire 
refleurir.  Il  y compare  l'agriculture 
de  la  Dalmalie  avec  celle  de  l’Italie, 
et,  quoique  fort  susceptible  encore 
d'amélioration,  il  ne  balance  pas  à 
préférer  la  première.  II.  Des  puits 
et  des  citernes  n Denise , Venise, 
1803 , in  8°.  III.  Plusieurs  discours 
sur  le  pâturage  et  l’éducation  des 
bestiaux , sur  d'autres  objets  d’agri- 
culture et  d’économie  politique,  Mi- 
lan , 1804,  in-8°.  Vf.  De  la  ma- 
nière de  gouverner  les  moutons 
espagnols  etitaliens,  Milan,  1806, 
in-8°.  L’auteur  se  propose  particu- 
lièremcntd’améliorerlarace  ovine  né- 
gligée en  Italie.  V.  Surquelquesma- 
ladies  des  bestiaux,  Milan,  1807, 
in-8°.  VI.  De  la  culture  de  la 
pomme  de  terre  et  de  la  nécessité 
de  créer  de  nouveaux  genres  d'in- 
dustrie, Milan,  1807,  in -8°.  VII. 
L’Art  de  faire  les  vins  et  de  les 
conserver,  Milan,  1812,  in-8°. 
VIII.  Histoire  des  vers  à soie 
gouvernés  d'après  les  meilleu- 
res méthodes  en  usage  dans  le 
royaume  Lombardo-V énitien  et 
ailleurs.  Milan,  1813,  3 vol. 
iu-8°.  Ces  deux  derniers  ouvrage* 


sont  les  chefs--  d’œuvre  de  Dau- 
dolo.  Pour  le  premier,  il  a mis  à 
contribution  les  écrivains  de  tous  les 
pays,  et  surtout  les  Français.  Riche 
de  leurs  observations  et  des  siennes  , 
le  livre  de  Dandolo  peut  soutenir  la 
concurrence  avec  le*  meilleures  com- 
pilations sur  celte  matière.  Le  se- 
cond de  ces  ouvrages  est  indispensa- 
ble pour  quiconque  élève  des  vers  à 
soie.  Les  mélhodeslcs  plus  réceutes, 
les  plus  utiles  y sont  décrites  , dis- 
cutées , appréciées.  L’auteur  rai- 
sonne et  raconte  tout  à la  fois  les 
faits , et  met  aiusi  sur  la  voie  des 
améliorations.  11  a été  traduit  en 
français  par  le  docteur  Foulancilles  et 
augmenté  de  beaucoup  de  notes  , 
Montpellier,  1819,  1 vol.  in-8°  j 
seconde  édition,  l.yon,  1825,  1 
vol.  in-80.  Dandolo  a encore  publié 
diverses  brochures  de  circonstance , 
et  des  traductious  italiennes  du  Traité 
élémentaire  de  chimie  de  Lavoisier, 
de  celui  des  Affinités  de  Gtivlon  de 
Mcrveau  et  enfin  de  la  Chimie  de 
Berlhollet.  Ai — o. 

DANDRÉ  (Antoi!vk-Balta- 
zsbo-Joseni),  né  le  2 juillet  1759, 
à Aix  en  Provence  d’une  famille  par- 
lementaire, fil  ses  éludes  au  collège 
de  Juilly,  son  droit  à Toulouse,  et 
fut  dès  l'âge  de  dii-neufans  conseil- 
ler au  parlement  d’Aix. Chargé,  com- 
me le  plus  jeune  de  sa  compagnie , de 
la  maîtrise  des  eaux  et  forcis,  il  eut 
occasion  de  connaître  l’aménagement 
des  bois  et  il  conserva  toute  sa  vie 
do  goût  pour  celte  partie  de  l’agri- 
culture. Nommé  en  1789,  l’nn  des 
députés  de  la  noblesse  de  Provence 
aux  étals-généraux,  Dandré  s’y  mon- 
tra dès  le  commencement  favorable 
aux  innovations,  et  il  fut  du  petit 
nombre  des  députés  de  son  ordre 
ni  se  réunirent  au  tiers-état.  Peu 
e temps  après  il  annonça  d’une  ma - 


Digitized  by  Google 


DAN 


DAN 


Si 


mire  très-empressée  que  le  parle- 
ment d'Aix  adhérait  aux  maximes  de 
l’assemblée  nationale  sur  l’organisa- 
tion judiciaire.  Envoyé  bientôt  à T ou- 
lo»  en  qualité  de  commissaire  du  roi, 
il  y fut  le  témoin  impuissant  des  pre- 
miers désordres  que  les  décrets  de 
l’assemblée  nationale  occasionnèrent 
parmi  les  troupes  oy.  Albert  de 
Rioms,  I,  423),  et  se  hâta  de  rentrer 
dans  l’assemblée,  dèsqu'un  décret  eut 
interdit  aux  députés  tout  emploi  minis- 
tériel.Il  prêta  lesermenl  civiqueen  ar- 
rivant, et  peu  de  jours  après  il  parla 
avec  beaucoup  de  force  contre  les 
ministres,  déclarant  qn’il  défendrait 
Us  droits  de  la  liberté  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  son  sang.  Ce- 
endant  les  idées  de  Dandrè  scel- 
laient déjà  s’étre  modifiées  , ou 

Îlntôt,  comme  on  l’a  dit  souvent  de 
ui,  il  jouait  dès-lors  le  rôle  d’un 
couteau  à deux  tranchants.  Après 
avoir  pris  la  défense  du  bas  oQicier 
Muscard,  patriotiquement  révolté 
contre  scs  cliefs,  il  se  plaignit  de 
l'insabordioa  lion  des  troupes  , de 
l'impuissance  des  lois  contre  les  li- 
belles; et  pa  rla  contre  la  municipa- 
lité et  la  garde  nationale  de  Mar- 
seille, qui  avaient  laissé  la  populace 
s'emparer  des  forts  de  cette  ville.  11 
appuya,  le  7 sept.  1790,  le  dé- 
cret proposé  par  Dnpont  de  Nemours 
contre  les  anarchistes  qui  mena- 
çaient d'assassinat  les  députés  sons 
fes  fenêtres  de  l’assemblée,  et  il  prit 
ensuite  la  défense  de  Pascal»  tué 
par  la  populace  d’Aix,  et  sur  lequel 
ou  avait  trouvé  une  lettre  signée  de 
lui.  II  ne  craignit  pas  de  dire  que 
ce  malheureux  avait  été  son  ami , 
qu’eu  effet  il  avait  eu  avec  lui  uue  cor- 
respondance; enfin  il  accusa  Mirabeau 
d'avoir  fomenté  l'émeute  dont  Pasca- 
lis  était  victime;  puis,  revenant  au  sys- 
tème révolutionnaire,  il  parla  contre 

(lit. 


les  troupes  qui  avaient  protégé  le 

rissage  de  Mesdames,  tantes  du  roi, 
Arnay-le-Duc,  cl  demanda  que  Ca- 
xalès  fût  rappelé  à l’ordre  pour  s'ètre 
livré  dans  celle  occasion  a un  mou- 
vement d’culhousiasme  monarchi- 
que. Dans  la  séance  du  18  avril 
1791,  il  parla  aussi  contre  l'abbé 
Maury,  et  demanda  qu’il  lût  rappelé 
à l’ordre,  pour  avoir  calomnié  la  na- 
tion, a Vous  vouiei  être  le  légataire  de 
a Mirabeau,  » lui  répoudit  l'orateur 
royaliste. — a Oui,  répliqua  Dandré, 
« je  voudrais  avoir  ses  talents,  pour 
a vous  confondre , et  prouver  votre 
« perfidie.  » Dandré  parla  encore 
dans  beaucoup  d’occasions,  cl  il  eut 
uue  grande  part  à tous  les  travaux 
de  l’assemblée  nationale,  particuliè- 
rement à l’organisatiou  judiciaire. 
Ce  n'était  ui  un  grand  orateur,  ui 
un  homme  de  beaucoup  de  savoir; 
son  accent  méridional  et  sa  figure 
ignoble  uc  lui  permettaient  pas  de 
grands  succès  à la  tribune  ; mais  doué 
d’assez  de  sagacité,  deprévoyance  et 
surtout  d’une  grande  flexibilité  d’o- 
pinions , il  conserva  toujours  sur  la 
majorité  une  certaine  influence;  il 
fut  nommé  trois  fois  président  et  il 
fit  partie  de  plusieurs  comités.  A l'é- 
poque de  l’arrestation  de  Louis  XVI 
à Varenues,  il  contribua  beaucoup 
h toutes  les  mesures  qui  furent  pri- 
ses pour  la  sûreté  de  ce  prince.  Il 
fut  d'avis  que  l’assemblée  devait  s’em- 
parer de  tous  les  pouvoirs  , mais  il 
parla  contre  la  déchéance  que  les  ré- 
publicains voulaient  dès-lors  pro- 
noncer. Nommé,  avecThouretel  Du- 
port, l’un  des  commissaires  qui  dm  eut 
recevoir lcsdédaralions  de  la  famille 
royale,  il  remplit  cette  difficile  mis- 
sion avec  assez  de  mesure  et  de  con- 
venance. Ce  fut  lui  cependant  qui 
adressa  à la  reine  des  questions  in- 
discrètes, et  qui  donnèrent  lieu  à 
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cette  noble  réponse  de  la  princesse  : 
J’ai  tout  vu,  j'ai  tout  su,  et  j'ai 
tout  oublié...  Il  appuya  ensuite  la 
proposition  de  conserver  le  titre  de 
prince  à tous  les  membres  de  la  fa- 
mille royale,  et  fit  décréter  que  le  roi 
et  le  prince  royal  porteraient  le  cor- 
don bleu  comme  marque  distinctive 
et  spéciale  de  leur  dignité.  Cette 
opinion  de  sa  part  était  d'autant  plus 
remarquable  que  , dans  sa  première 
présidence,  ayant  été  chargé  de  ha- 
ranguer la  famille  royale , il  avait 
évité  de  se  servir  des  expressions  de 
Majesté  et  de  Monseigneur.  Le 
duc  d’Orléans  ayant  offert  de  renon- 
cer personnellement  k toutes  les  pré- 
rogatives que  l’on  pourrait  attacher 
au  titre  de  prince,  Dandré  déclara 
qu'il  n’avait  ce  droit  ni  pour  lui , 
ni  pour  scs  enfants,  ni  pour  ses 
créanciers...  11  s’opposa  ensuite  k la 
convocation  d’une  convention  natio- 
nale, que  l’on  voulait  dès-lors  charger 
de  reviser  la  nouvelle  conslitntion. 
Ce  fut,  en  quelque  façon  Dandré  qui 
prononça  la  clôture  de  cette  longue 
session , puisqu’il  fit  décréter  qnc 
l’assemblée  nationale  se  séparerait 
définitivement  le  30  septembre  1791. 
Comme  tous  scs  collègues  que  leur 
imprévoyance  avait  si  maladroite- 
ment éloignes  des  affaires,  il  se  trou- 
va bientôt  froissé  et  menacé  par  la 
violence  du  mouvement  qu’eux-mêmes 
avaient  imprimé.  Ayant  été  écarté 
de  la  mairie  de  la  capitale  par  le 
parti  républicain  qui  fit  nommer  Pé- 
thion,  et  s’étant  trouvé  compromis 
pour  un  commerce  d’épicerie  auquel 
d se  livrait,  il  fut  obligé  de  fuir.  On 
l’avait  désigné  comme  accapareur  de 
’enrées  coloniales  ; et  la  populace 
ut  près  de  piller  scs  magasins  dans 
i rue  de  la  Verrerie.  Attaqué  dans 
-s  journaux  et  les  pamphlets,  il  fut 
objet  d’une  paricature  où  on  le 


représenta  coiffé  d’un  pain  de  sucre. 
Il  se  rendit  alors  en  Angleterre  avec 
son  collègue  Tallevrand,  dont  les  opi- 
nions et  la  conduite  étaient  assez  con- 
formes aui  siennes.  Plus  lard  il  passa 
en  Allemagne  et , comme  il  avait  eu 
la  prévoyance  d’emporter  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune,  il  put 
s'occuper  encore,  selun  ses  goûts,  de 
spéculations  de  commerce.  Mais  la 
meilleure  et  la  plus  sûre  de  ses  spécu- 
lations fut  sans  doute  celle  que  lui  pro- 
cura l’aîné  des  frères  de  Louis  XVI, 
en  le  chargeant  de  la  direction  de  ses 
affaires  et  de  ses  correspondances 
avec  l’intérieur  de  la  France.  Cette 
confiance  inattendue  dans  un  homme 
qui  jusqu’alors  s’était  montré  si  peu 
favorable  k la  cause  de  l’ancienne 
monarchie,  excita  beaucoup  de  plain- 
tes dans  l’émigration;  mais  de  pareils 
motifs  avaient  peu  d’influence  sur  le 
prétendant  (Louis  XVIII).  Ce  prince 
continua  k le  charger  de  scs  princi- 
pales affaires  dans  l'intérieur , et 
Dandré  fut  long-temps  en  correspon- 
dance pour  cet  objet  avec  MM.  Royer- 
Collard  , Montesquiou , etc.  11  vint 
mêrackParisen  1797,  pour  lenlerde 
rétablir  la  monarchie  par  des  moyens 
légaux  selon  le  plan  qui  avait  été 
adopté  par  les  conseils  de  Louis 
XV III  ; mais  il  fit  d’inutiles  efforts 
pour  être  nommé  député  au  ronscil 
des  cinq-cents.  Les  royalistes  n’a- 
vaient en  lui  aucune  confiance,  et  les 
révolutionnaires,  qui  connaissaient 
son  but , le  repoussaient  de  tout  leur 
pouvoir  ; ainsi  il  n’eut  aucune  in- 
fluence, et  la  révolution  du  18  fruc- 
tidor se  consomma  en  sa  présence, 
sans  qu’il  pût  l’empêcher.  Obligé  de 
prendre  la  fuite  aussitôt  après,  il  re- 
tournaeu  Allemagne,  remportant  des 
sommes  considérables  qu  il  avait  ap- 
posées (plus  de  deux  millions),  et 
n’ayant  su  en  faire  aucun  usage  dans 
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l'intérêt  de  la  cause  qu’il  devait  dé- 
fendre. Rien  de  tout  cela  ue  put  al- 
térer la  confiance  que  Louis  XVIII 
avait  en  lui , et  il  resta  chargé  des 
mêmes  rapports  avec  l’intérieur  de 
la  France.  La  police  des  gouverne- 
ments révolutionnaires  le  surveillait 
attentivement,  et  plusieurs  fois  elle 
parvint  h découvrir  ses  agents  et  scs 
intrigues.  On  le  trouve  désigné  sons 
le  nom  de  Maior,  dans  plusieurs 
passages  des  Papiers  saisis  à Ba- 
reuth  ( Voy.  Imbert- CoiomÈs, 
XXI,  202),  et  de  ceux  qui  furent 
imprimés  en  1800,  K l'imprimerie 
nationale,  sous  le  titre  de  Correspon- 
dance anglaise.  Les  journaux  dé- 
signèrent encore  Dandré  à cette  épo- 
que comme  ayant  dirigé  uneopération 

Suiderait  être  exécutée  dans  le  raidi 
e la  France  par  les  généraux  Willot 
et  Danican,  et  que  firent  échouer  les 
victoires  de  Bonaparte.  Protégé  spé- 
cialement par  l'archiduc  Charles  et 
par  l’envoyé  britannique  Wickam, 
Dandré  continua  encore  pendant 
plusieurs  années  à faire  les  affaires 
du  royalisme,  et  l’on  croit  qu’il  y 
fit  assez  bien  les  siennes.  Ce  qu’il  y 
a de  sûr  , c’est  que  c’était  par  son 
entremise  que  passaient  toutes  les 
sommes  que  l’Angleterre  fournis- 
sait alors  pour  ce  parti.  Lorsque 
Louis  XVIII  se  fut  retiré  en  An- 
leterre,  et  que  la  cause  des  Bonr- 
ons  parut  désespérée,  Dandré  se 
relira  aussi  avec  le  titre  de  baron  que 
lai  donna  l’empereur  d’Autriche  , 
dans  une  terre  qu'il  avait  arquise  a 
trois  lieues  de  Vienne,  puis  dans  uuc 
autre  terre  qu’il  avait  également  ac- 
quise en  Pologne.  Un  peu  plus  tard, 
il  envoya  deux  de  scs  fils  en  Frauce  , 
et  ils  entrèrent  comme  officiers  dans 
lag  arde  impériale.  Lui-même  fit  tous 
ses  efforts  pour  obtenir  la  permission 
d’y  revenir,  et  il  entreprit  pour  cela 
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le  voyage  de  Dresde  en  1812,  quand 
Napoléon  passa  dans  cette  ville  ; mais 
ce  fut  en  vain  que  le  duc  de  Bassano 
implora  pour  Dandré  la  clémence  im- 
périale. Il  ne  put  revenir  à Paris 
qu’après  le  retour  des  Bourbons  en 
1814.  Louis  XVIII  le  nomma  d’a- 
bord intendant  de  ses  domaines,  puis 
directeur  de  la  police  du  royaume. 
Il  occupait  celte  place  lorsque  Bona- 
parte revint  de  l’ile  d’Elbe  eu  1815, 
et  on  lui  a imputé  avec  quelque  rai- 
son la  plus  grande  partie  des  torts 
du  ministère  a cette  époque.  On  as- 
sura qu’il  avait  alors  pour  confident 
l’un  des  hommes  les  plus  dévoués  à 
Napoléon,  et  que  les  rapports  qu’il 
faisait  a Louis  XVIII  étaient  aupa- 
ravant envoyés  h l’ile  d’Elbe.  Ce 
u’il  y a de  sur,  c’est  que  le  parti 
e Napoléon  fut  loin  de  lui  témoi- 
gner le  moindre  resseuiiment  , cl 
que,  soit  mépris,  soit  tout  autre  mo- 
tif, il  lui  fut  proposé  de  rester  h Pa- 
rie. Il  aima  cependant  mieux  suivre 
le  roi  en  Belgique,  et  il  ne  revint  en 
France  qu’avec  ce  prince  trois  mois 
après.  Oti  ne  lui  rendit  point  la  di- 
rection de  la  police,  qui  lut  confiée  h 
Fouché;  mais  il  fut  rétabli  dans  l'in- 
tendance des  domaines  de  la  couron- 
ne ; et  il  conserva  ce  paisible  et  lucra- 
tif emploi  jusqu’il  l’époque  de  sa  mort 
(IG  juillet  1827).  Uniquement  oc- 
cupé d'administration  , d’agriculture 
et  surtout  de  l’éducation  et  de  la 
fortune  de  ses  nombreux  enfants,  il 
passa  ainsi  fort  bien  les  dernières  an- 
nées d’une  vie  jusqu’alors  très-agi- 
tée. M.  Silvcsire,  son  confrère  à la 
société  d’agriculture,  lui  a consacré 
selon  l’usage  une  notice  apologétique, 
daus  les  Mémoires  de  cette  société 
(année  1827,  tome  I").  M — d j. 

I)  A N K E L M A IV  N (Heriu- 
Guillaosie-Aocuste-Alexardre  , 
comte  de),  naquit  a Clèves  le  10  mai 
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1768,  d'une  famille  qui,  depuis  près 
(ic  deux  siècles,  servait  avec  honneur 
la  monarchie  prussienne.  Son  père, 
d’abord  président  de  la  régence  de 
Clèvcs,  avait  été  ministre  delà  justice. 
Il  fit  ses  premières  études  dans  la 
maison  paternelle  sous  la  direction 
d’uu  gouverneur,  et  ses  connaissances 
se  développèrent  avec  une  telle  rapi- 
dité , qu’à  l’âge  de  douze  ans  les 
classiques  grecs  et  latins  lui  étaient 
familiers.  11  avait  surtout  une  grande 
prédilection  pour  les  auteurs  ro- 
mains , et  dans  un  âge  très-avancé 
on  l’entendait  encore  citer  avec  plai- 
sir des  passages  entiers  de  leurs  écrits. 
Envoyé  à l'université  de  Hall  à l’âge 
de  seize  ans , il  y fit  son  droit.  En 
1780.  il  fut  attaché  comme  auditeur 
a la  régence  de  Rreslau;  et,  après 
avoir  subi  VExaminc  rigoroso,  il 
fut  nommé  conseiller  supérieur  de  la 
régence,  puis  conseiller  du  consistoire 
et  du  collège  des  pupilles , plus  tard 
membre  de  la  commission  générale 
d’agriculture  et  représentant  des  états 
provinciaux  de  la  Silésie.  A l'avène- 
ment du  roi  actuel  de  Prusse  , en 
1800  , il  fut  élevé  a la  dignité  de 
comte,  nommé  h la  présidence  de  la 
régence  dans  la  Hante-Silcsie  et  du 
collège  des  pupilles,  et  à celle  du 
grand  consistoire  h Bricg.  En  1805, 
il  devint  président  de  la  régence  à 
Varsovie.  Ayant  cessé  ces  fondions 
par  suite  des  évènements  de  1806, 
il  se  rendit  k Kcenigsbcrg  où  était 
son  sourernin  qui,  après  la  conclu- 
sion de  la  paix  à Tilsitt , lui  confia 
la  mission  difficile  de  régulariser  les 
nouvelles  frontières  arec  le  général 
York.  A cet  effet , les  commissaires 
conclurent , sous  la  médiation  du  ma- 
réchal Sou!t,lacouvention  du  10  nov. 
1807.  En  1808,  un  ordre  du  cabinet 
lui  confia  la  présidence  de  la  régence 
de  Glogau , fonctions  qu’il  remplit 
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pendant  dix- sept  ans , et  qui  ne  furent 
interrompues  qu’en  1816,  lorsqu'on 
le  chargea  de  régler  les  frontières 
avec  la  Russie.  Après  la  mort  de 
Kir  chcisen,  le  roi  le  nomma  ministre 
de  la  justice  le  23  avril  1825,  et  le 
1 i juillet  suivant,  le  chargea  spécia- 
lement de  la  révision  des  lois  prus- 
siennes. Dans  la  même  année  l'Insti- 
tut des  secours  pour  la  bourgeoisie 
l’appela  a la  direction  générale  de 
cet  établissement  j plus  tard  il  fut 
nommé  vice-président  de  la  société 
de  la  Bible  , et  fit  partie  de  celle  de 
Louisenstiflung.  Il  ne  remplit  que 
peu  d’années  ces  hautes  fonctions,  et 
mourut  le  29  déc.  1830.  En  1810, 
il  avait  été  décoré  de  l’ordre  de  l’Ai- 
glc-Rouge,  et  en  1830  de  celui  de 
l’Etoile.  M — d j. 

DANNECKER , fameux  sculp- 
teur wurtembergeois  , naquit  h 
Stultgard  en  1758.  Son  père,  un 
des  trop  nombreux  valets  d’écurie 
du  dite  Charles-Eugène , était  un 
homme  grossier , parfaitement  digne 
de  sa  position.  Dannecker,  malgré  sa 
bonne  volonté,  n’apprit  pas  même  à 
lire  et  k écrire.  Toute  son  éducation 
dans  cette  première  période  de  sa  vie 
se  bornait  a contempler  les  mauvaises 
gravures  en  bois  de  quelques  balla- 
des colportées  par  des  crieurs  ambu- 
lants, et  k passer  des  henres  entières 
dans  la  cour  d’un  sculptenr-marhrier, 
marchand  de  pierres'  lumnlaircs.  Sur 
ces  entrefaites  (1772)  s’ourrit  l’école 
de  Charles  (liohere  Karls-schulc), 
fondée  par  la  munificence  du  duc. 
Un  soir  le  père  de  Dannecker,  en 
rentrant  ivre  k la  maison,  se  prit  k 
arler  de  la  nouvelle  institution  qu’il 
làma  beaucoup,  loi  juge  profond,  et 
où,  dit-il,  la  fantaisie  du  duc  éla  t 
d’admettre  les  fils  de  scs  domesti- 
ques. « Oh!  j’irai!  j’irai!  » s'écria 
Dannecker.  Mis  sous  cjé  ponr  celle 
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exclamation , Dannecker  eut  bientôt 
pris  son  parti  : il  sauta  par  la  fe- 
nêtre , rassembla  de  petits  camarades 
anxquels  il  apprit  ce  qu'il  savait  de 
la  veille , conclut  en  disant  qn’ils 
devaient  tous  s’empresser  de  mettre 
à profil  les  bienfaits  du  duc,  et  se 
rendit  à leur  tête  au  palais.  Arrivé 
dans  les  cours  il  demanda  résolument 
h nn  huissier  pour  ses  camarades  et 
pour  lui  d’être  présentés  au  duc. 
Grande  fut  la  surprise  de  l’officier 
qui  pourtant  remplit  son  message. 
Le  duc  voulut  voir  ce  que  c’était,  et 
l’on  introduisit  les  marmots,  auxquels 
il  fit  subir  na  interrogatoire.  Le 
résultat  de  cette  espèce  d’examed  fut 
que  Dannecker  et  deux  antres  entrè- 
rent au  collège  de  Charles.  Recom- 
mandé d’abord  , et  bientôt  oublié 
de  l’altesse  ducale  sa  bienfaitrice, 
Dannecker  ne  fut  point  dans  cet  ins- 
titut un  élève  au-dessus  de  la  médio- 
crité. Cependant  c’était  pour  lui 
une  bonne  fortune  qu'uue  éducation 
même  imparfaite  et  aux  trois  quarts 
manquée.  Désormais  il  ne  s’agissait 

Îilus  pour  lui  de  manier  la  brosse  et 
'étrille.  Ses  études  classiques  termi- 
nées, Danneckerdereloura  Stuttgard 
se  mit  à l’école  du  sculpteur  Grtibel: 
il  avait  enfin  trouvé  sa  vocation.  Plu- 
sieurs années  se  passèrentà  triompher 
des  difficultés  matérielles  de  l’art  qui 
pétrit  la glaiseet  assouplit  le  marbre: 
(a  dure  vie  qu’il  avait  menée  depuis 
l'enfance  était  un  excellent  apprentis- 
sage pour  cette  carrière  nouvelle.  Au 
bout  de  ce  temps,  le  prix  de  sculp- 
ture fat  la  récompense  de  son  ardeur 
an  Irarail  et  de  son  inspiration  cons- 
ciencieuse. Le  Milon  de  Crotone 
auquel  il  dut  ce  succès  n’était  pour- 
tant pas  irréprochable  ; mais  l’ex- 
pression que  l’artiste  avait  placée  sur 
sa  ligure  demandait  grâce  pour  des 
imperfections  de  détail.  Le  nom  de 
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Dannecker  franchit  alors  les  bornes 
de  l’atelier.  Le  duc  qui , en  1761  , 
avait  fondé  l’académie  vvnrtember- 
geoise  de  sculpture,  se  souvint  de 
son  ancien  protégé;  il  fit  des  com- 
mandes h Dannecker  , mais  quelles 
commandes  ! des  balustrades , des 
arabesques , des  corniches , des  pen- 
dentifs pour  ses  palais  de  la  Solitude 
et  d’Honenhcim.  « Ce  n’est  pas  là  de 
l'art , a disait  tristement  Dannecker  ; 
mais  il  se  consolait  en  pensant  qu’il 
fallait  bien  faire  nn  peu  le  praticien, 
et  qu’enfin  il  acquérait  dans  ces  tra- 
vaux d’uu  ordre  inférieur  de  la  fa- 
cilité , de  l’habitude.  Au  milieu  des 
dix  aus  qu’il  passa  ainsi  a tout  faire, 
sauf  de  la  grande  sculpture , Dan- 
necker obtint  la  permission  de  se 
rendre  a Paris  pour  se  perfectionner, 
et  nue  pension  de  300  florins  (575 
fr.)  par  an.  C’est  avec  ce  modique 
secours  qu’il  devait  payer  scs  frais 
de  voyage  , se  nourrir,  s'entretenir 
et  acheter  les  instruments  de  son  art  : 
aussi  fit-il  pédestreraent  la  route  , et 
bien  qu'il  vécût  a Paris  avec  la  plus 
stricte  économie  trouva-t-il  plus 
d’une  fois,  comme  Jean-Jacques,  le 
pain  bien  cher  ! Il  resta  deux  ans 
dans  celte  capitale  , occupé  d’étudier 
les  chefs-d’œuvre  du  Louvre  ; mais  k 
mesure  qu'il  les  comprenait  et  les 
sentait,  il  se  pénétrait  de  plus  eu 
plus  de  la  nécessité  de  voir  Rome , 
et  finit  par  obtenir  le  congé  de  son 
duc  pour  ce  voyage  qui  fut  plus 
long  que  l’autre.  Deux  ans  avaient 
suffi  pour  Paris , sept  furent  k peine 
assez  pour  Rome.  Sa  première  im- 
pression k la  vue  de  tant  de  chefs- 
d’œuvre  d’un  ordre  si  élevé  fut  dou- 
loureuse de  découragement.  Quel 
artiste  , lorsque  pour  la  première 
fois  il  voit  grossir,  grandir  sans  cesse 
cette  foule  de  productions  du  génie , 
ne  se  sent  petit , isolé  comme  l’as- 
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tronome  en  présence  des  myriades 
d’étoiles  que  lui  révèle  le  télescope! 
Herder  et  Goethe  alors  h Rome  en- 
tendirent parler  de  Dannecker  ; ils 
vinrent  h lui , ils  relevèrent  son  âme 
abattue.  Dannecker  était  digne  de 
les  entendre,  Herder  et  Goethe  dignes 
de  l’avoir  pour  élève.  L'artiste  puisa 
dans  les  conversations  de  l’historien 
et  du  lyrique  des  idées  nouvelles  tout 
autres  , et  les  sources  de  l’inspiration 
jaillirent  pour  lui  plus  larges  et  plus 
fécondes. Il  reçut  aussi  des  encourage- 
ments de  Canova , bien  loin  alors  de 
cette  éclatante  réputation  qu'il  eut 
depuis  , mais  qui  d’ailleurs  se  mon- 
tra toujours  pour  les  artistes  le  con- 
frère le  plus  généreux.  De  retour  en 
Wurtemberg , Dannecker  dont  la 
pension  à Rome  avait  été  portée  à 
750  flor.  reçut  dn  duc  un  accueil 
flatteur,  beaucoup  de  commandes,  et 
finalement  le  litre  de  chef  de  l’acadé- 
mie de  sculpture  avec  des  appointe- 
ments de  15,000  fr.  Sans  doute  cette 
position  de  sculpteur  officiel  de  la 
cour,  en  obligeant  k la  portraiture 
en  marbre  ou  en  bronze  de  tout  ce 
qui  de  près  ou  de  loin  appartient  k la 
famille  du  souverain,  n’est  guère  plus 
favorable  k l’art  que  le  litre  d’histo- 
riographe on  de  poète  de  la  cour  k 
l’histoire  véritable  ou  k la  poésie. 
Dannecker,  malgré  le  talent  remar- 
quable avec  lequel  il  saisissait  la  res- 
semblance, a bien  mieux  réussi  daus 
les  bustes  de  ses  pairs  en  génie,  les 
Lavater,  les  Schiller,  les  Gluck,  que 
dans  ceux  des  sérénissimes  personna- 
ges qui  daignaient  lui  donner  séance. 
Heureusement  il  n’eut  pas  ces  seuls 
travaux  k exécuter,  et  son  nom  répan- 
du alors  dans  toute  l’Allemagne  lui 
assurait  l'indépendance  la  plus  com- 
plète avec  tout  autre  que  le  duc. 
Dn  Irait  honorable  pour  lui , c’est 
que  la  mémoire  des  bienfaits  qu’il 
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avait  reçus  des  princesde  Wurtemberg 
resta  toujours  dans  son  cœur  : en  vain 
le  roi  de  Bavière  lui  fit  proposer  le  ti- 
tre de  chef  de  l’école  de  sculpture  de 
Munich  avec  un  traitement  triple  de 
celui  qu’il  recevait  k Slultgard  , 
Dannecker  rejeta  péremptoirement 
ces  offres.  Ne  fùt-ce  que  comme  ar- 
tiste pourtant  il  eût  dû  les  accepter  : 
les  collections  de  Munich  bien  au- 
trement riches  que  celles  de  Stutt- 
gard,  saus  même  mettre  en  ligne  de 
compte  un  entourage  plus  élevé,  au- 
raient sans  doute  fait  faire  de  nou- 
veaux progrès  k son  talent.  Dannec- 
ker est  mort  k l’âge  de  76  ans  en 
1834.  Depuis  plusieurs  années,  son 
poignet  ankylosé  le  rendait  incapable 
de  raquer  aux  travaux  de  son  art.  Il 
était  fort  mélancolique.  Une  piété 
vire,  qui  s’était  beaucoup  accrue  de- 
puis son  voyage  de  Rome,  et  qui  du 
reste  se  liait  k la  tournure  et  k la 
portée  de  son  esprit , développait  et 
adoucissait  eu  lui  ce  grave  sentiment. 
Uue  enfauce  brutalisée,  uue  jeunesse 
laborieuse,  un  âge  inur,mélé  degloire 
et  de  désagréments,  et  dans  la  vieil- 
lesse une  espèce  de  décadence , puis, 
que,  après  avoir  été  proclamé  quinze 
ans  le  premier  sculpteur  de  l’Alle- 
magne, il  se  voyait  surpassé  par  les 
Tieck  , les  Rauch , les  Schwantha- 
ler,  tout  cela  formait  pour  le  sep- 
tuagénaire une  inépuisable  mine  de. 
méditations  sur  la  vanité  de  la  rie. 
Parmi  les  ouvrages  de  Dannecker, 
nous  indiquerons  surtout  un  Amour 
en  marbre  blanc  (s’éveillant  k l’ins- 
tant oû  tombe  sur  lui  la  goutte  d’huile 
qu’épanche  la  lampe  de  Psyché);  un 
Alexandre  le  Grand  appliquant  son 
cachet  sur  les  lèvres  de  Parménion 
( morceau  destiné  aucabinet  particulier 
du  duc  Charlcs-liugène,  qui,  eu  mé- 
connaissant le  caractère  et  la  beauté, 
le  relégua  daus  des  combles);  le  mo- 


Digitized  by  Google 


DAN 


DAN 


miment  funèbre  du  comte  de  Zep- 
pelin, aujourd'hui  à Louisbourg  (on 
remarque  surtout  une  expressive  cl 
elle  figure  de  l’Amilié)  ; enfiu  une 
Ariane  et  un  Christ.  Ces  deux  der- 
nières pièces  sont  les  chefs-d'œuvre 
de  Daunccker.  L’Ariane  est  dans 
l'attitude  du  triomphe,  sous  la  dou- 
Lie  ivresse  du  vin  et  de  l’amour, 
rayonnante  du  triple  orgueil  d'être 
belle,  d’avoir  un  amant  qui  vaut 
mieux  que  Thésée,  de  troquer  sa 
condition  de  mortelle  contre  une  cou- 
ronne de  déesse.  Aussi  comme  elle 
s’abandonne  mollement  sur  la  colos- 
sale panthère  qui  la  porte!  Comme 
elle  ne  craint  rien  de  l'animal , cer- 
taine d’aroir  soumis  le  dieu  ! Quel 
beau  contraste  et  quelle  suave  har- 
monie entre  les  formes  sauvages 
et  belles  de  la  panthère  , les  formes 
belles  et  délicates  de  la  femme  ! 
C’est  pour  demander  pardon  h l'art 
de  ce  chef-d’œuvre  presque  matéria- 
liste que  D.ionecker  se  mit  h faire 
son  Christ  encore  plus  beau,  quoique 
d’une  beauté  toute  différente.  Le  ré- 
dempteurdes  hommes, chez  lui,  n'est 
plus  un  homme  robuste  et  sanguin, 
ao  visage  plein  quoique  ovale  et  long, 
comme  dans  les  types  judaïques.  Au 
physique  c’est  un  être  faible,  étiolé, 
souffrant  , que  consume  sa  grande 
pensée , et  qui  succombe  sous  le  faix 
de  la  croix.  Sa  barbe  soyeuse  et 
floconneuse  accnse  un  tempérament 
lymphatique.  Mais  l'intelligence  et 
l’amour  inondent  son  front , jaillis- 
sent de  ses  yeux  , coulent  de  sa  bou- 
che fermée  et  moelle.  On  a nommé 
Danueckcr  le  sculpteur  mystique  de 
l'Allemagne.  Il  n y a de  trop  dans 
celte  appellation  que  le  le , car  il 
a’esl  plus  le  seul  mystique;  il  a fait 
école.  P — ot. 

BANNHAVER  (Jear-Co*- 
ias»),  philologue  et  théologie»  pro- 


87 

testant,  naquit  en  1603,  à Kendring, 
dans  le  Brisgau  , d'une  famille  origi- 
naire de  Strasbourg.  Ayant  achevé 
ses  éludes  et  pris  ses  grades  a l aca- 
démie  de  cette  ville,  il  visita  les 
principales  universités  de  l'Allema- 
gne et  revint  en  1628  a Strasbourg. 
Etabli  d’abord  inspecteur  du  collè- 
ge des  prédicateurs,  il  fut  dès  l’an- 
née suivante  nommé  professeur  d'é- 
loquence; et,  dans  la  suite,  il  rem- 
plit successivement  les  chaires  de 
philosophie  et  de  théologie , avec 
une  réputation  qui  s’étendit  dans 
toute  l'Allemagne.  Différentes  villes 
lui  firent  les  propositions  les  plus 
avantageuses  pour  l’attirer  dans  leurs 
écoles;  mais  il  les  refusa,  ne  vou- 
lant pas  quitter  Strasbourg  où  il  jouis- 
sait de  l’estime  générale;  il  y mou- 
rut comblé  de  tous  les  honneurs  lit- 
téraires et  ecclésiastiques,  le  7 nov. 
1666.  Dannhaver,  malgré  toute  la 
réputation  dont  il  a joui,  n’était  ce- 
pendant, suivant  Heumann , ni  un 
grand  philosophe  ni  un  grand  phi- 
lologue (Voy.  y ia  ad  hisloriam 
litterar 180).  Il  a publié  un  as- 
set  grand  nombre  d’ouvrages  sur  les 
matières  de  théologie  et  de  contro- 
verse. On  en  trouve  les  titres  dans 
les  Memoria  theologor.  de  Witten, 
p.  1538;  dans  le  lheatr.  honoris 
reseratum  de  Spixel , p.  284 , et 
dans  le  Theair.  viror.  illustrium 
deFreher,  p.  665.  Lcsculque  les  ca- 
rieux recherchent  encore  est  : Chrit- 
teis  , sive  drama  sacrum  , in  quo 
Ecclesiœ  militia  a J esu-Christo  ad 
thronum  ccelestem  exaltata  , ad 
novissimumusque  ac  prœsens  secu- 
lum  deducitur,  VVittcmberg.  1696, 
in-4°.  On  a le  portrait  de  Dannha- 
ver , in-4°  , dans  Spitel , et  Téduit 
dans  Frcher.  W— s. 

Ï>ANTAL(  Pierre),  grammai- 
rien dont  on  a plusieurs  ouvrages 
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élémentaires,  naquit  le  18  nov.  1781 
à La  Bes-ière.  Aprèsavoir  terminé  ses 
études  avec  sucrés,  il  établit  K Lyon 
une  école  qui  fut  dès  le  principe  as- 
sez fréquentée.  Plein  de  zèle  pour  le 
progrès  de  ses  élèves,  il  composa, 
pour  leur  faciliter  l’étude  de  la 
grammaire  latine  , des  abrégés  his- 
toriques , des  cours  de  thèmes  et 
un  rudiment  calqué  sur  celui  de 
Lhomond.  Les  réimpressions  succes- 
sives de  ces  ouvrages  prouvent  leur 
utilité  ; mais  on  peut  croire  qn’il 
les  aurait  encore  améliorés,  si  la  ma- 
ladie chronique  qui  le  conduisit  au 
tombeau  lui  en  eût  laissé  le  temps. 
Il  mourut  à Lyon  le  13  od.  1820. 
Le  Rudiment  de  üanlal,  et  ses 
Cours  de  thèmes  pour  les  différentes 
classes  sont  encore  suivis  dans  les 
collèges,  et  par  conséquent  souvent 
réimprimés.  W — s. 

DANTE  , X , 518.  Voy.  Dio. 
msi  (Jean- Jacques),  au  Supp. 

D ANTOINE  (J -B.),  avocat 
au  parlement  et  aux  cours  de  Lyon, 
dans  les  premières  années  du  XVIIIe 
siècle,  a publié:  I.  Les  règles  du 
droit  civil , traduites  en  français 
avec  des  explications  et  des  com- 
mentaires sur  chaque  règle , Lyon, 
1710,  in-4°;  nouvelle  édit. , 1725, 
dédié  à Laurent  Planelli  de  la  Va- 
lette , président  des  trésoriers  de 
France  en  la  généralité  de  Lyon , 
ancien  prévÂt  des  marchands  de  la 
même  ville.  II.  Les  règles  du  droit 
canon , traduites  en  français  avec 
des  explications  et  des  commentai- 
res sur  chaque  règle , Lyon,  1 7 20, 
in-4°.  Avant  ces  deux  livres  qui  ont 
été  long-temps  fort  estimés,  et  qui  ne 
sont  point  inutiles  aujourd'hui,  Dan- 
toine  avait  publié  un  opuscule  iulilu- 
lé  : Alphabelic a sériés  rubricarum 
omnium  juris  utriusque  civilis  cl 
«BMonici,  Lyon,  1 003  , in- 12. 


Dès  le  XIIIe  siècle,  il  y avait  h Lyon 
une  école  de  droit.  Celte  ville  fut 
autorisée,  par  un  arrêt  du  parlement 
daté  de  1402,  h conserver  des  profes- 
seurs en  droit  civil  et  canonique.  Plu- 
sieurs  jurisconsultes  célèbres  ont  pro- 
fessé dans  cette  école,  et  entre  autres 
J. -B.  Dantoine  ( Almanach  de  la 
ville  de  Lyon  , 1704,  page  135). 
— M.  Dupin  aîné  (tome  II,  page 
116,  des  Lettres  sur  la  profession 
d’avocat,  Paris,  1832)  cite  les  ou- 
vrages de  Dantoine,  dont  il  indique 
deux  éditions,  l’une  de  Bruxelles , 
1742,  et  l’autre  de  Liège  , 1772,  2 
vol.  in- 4°.  C’est  par  erreur  qn’il 
donne  pour  prénoms  à ce  juriscon- 
sulte les  initiales  J.-C.,  au  lieu  de 
J. -B.  A.  P. 

DANZI  (Fbawçois)  , maître  de 
la  chapelle  du  grand-duc  de  Bade, 
et  célèbre  théoricien,  né  à Manlieim 
le  15  mai  1703,  étudia  dès  l’àge  de 
treixe  ans  la  composition  sous  l’ab- 
bé Vogler,  ce  maître  habile,  qui 
compta  parmi  scs  élèves  Carle-Ma- 
ria  Von  Weber,  Winter  et  Meyer- 
beer.  Le  premier  opéra  de  Danzi, 
Azakia , fut  joué  en  1779,  à Mu- 
nich. Ildonoaensuitele  Triomphe  de 
lavérité,  Minuit,  le  Baiser,  le  Ca- 
life de  Bagdad, Iphigénie,  etc.,  qui 
cureul  beaucoup  de  succès.  Les  Alle- 
mands , en  applaudissant  à sa  musi- 
que sacrée  et  instrumentale,  repro- 
chent h ses  opéras  de  manquer  de  mé- 
lodie; ce  qui  doit  d’autant  plus 
étonner  qu’il  excellait  dans  l’art  du 
chant , où  nul  maître  n’enseignait 
comme  lui.  Danzi  mourut  au  mois  de 
juin  1826.  F — ie. 

I)AON  (Rockb-Fbakçois)  , né 
en  1079,  à Briqucville,  diocèse  de 
Bayeux,  entra  en  1099  chez  les 
Eudistes,  et  professa  la  théologie  à 
Àvranches  et  dans  plusieurs  autres 
séminaires  de  sa  congrégation.  Ap- 
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pelé  par  l’évêque  de  Rennes  pour 
loruier  un  petit  séminaire , il  fonda 
et  1 établissement,  et  lui  procura  beau- 
coup de  ressources  par  son  activité 
et  sou  intelligence.  Successivement 
supérieur  des  séminaires  d’Avran- 
ches,  de  Seniis  et  de  Séez  , il  mou- 
rut dans  celle  dernière  ville  le  16 
août  1749.  C’était  un  ecclésiastique 

Îlein  de  candeur , de  charité  et  de  zèle. 

I est  anteur  d'ouvrages  élémentaires 
Irès-eslimés  : 1.  La  conduite  des 
confesseurs , Paris, 1738,  in-12,  ré- 
imprimé plusieurs  fois  et  traduit  eu 
italien.  II.  La  conduite  des  âmes 
dans  la  voie  du  salut,  ihid.,  1753, 
in-12.  III.  Un  volume  d’opuscules 
renfermant  un  Catéchisme  pour  les 
ordinands , une  Méthode  pour  la 
première  communion , une  antre 
pour  faire  des  conférences,  et  des 
Ijfèthodes  pour  les  sermons  , les 
prônes , et  pour  expliquer  les  cé- 
rémonies du  baptême.  IV.  Intro- 
duction n t amour  de  Dieu  , tirée 
des  OEuvres  de  saint  François 
de  Sales.  V.  Instruction  ou  caté- 
chisme pour  les  enfants.  Dans  la 
Conduite  des  âmes,  l’auteur  indi- 
que la  manière  de  diriger  les  en- 
fants, les  jeunes  gens,  les  ignorants, 
les  personnes  mariées,  les  aspirants 
an  sacerdoce,  les  religieux  et  reli- 
gieuses, les  soldats,  les  pauvres,  etc. 
Son  style  est  simple , ses  principes 
sages,  et  dignes  d’uu  homme  qui 
avait  joint  l’expérir  nce  du  ministère  à 
l'étude  de  l’écriture  et  k l’babilude 
de  la  méditation.  Cet  ouvrage,  réim- 
primé en  1829,  fut  revu  par  un 
professeur  de  théologie,  et  augmenté 
des  Avertissements  nux  confes- 
seurs et  d’une  Exhortation  aux  ec- 
clesiastiques de  s’appliquer  à l’é- 
tude. G — T. 

DAQUIIV  (Jossm),  médecin, 
ué  a Chambéry  eu  1733,  fit  scs 
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études  médicales  h Turin,  y prit  le 
grade  de  docteur  eu  1757  , et  alla 
s’établir  à Chambéry , où  il  devint 
bibliothécaire  de  la  ville  et  médecin 
de  l'hôpital.  11  fut  aussi  professeur 
d’histoire  naturelle  a l’école  centrale 
du  département  du  Mont-Klanc.  Lors 
de  la  découverte  de  la  vaccine,  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  la  propager,  et 
publia  en  1801  une  Lettre  a scs 
concitoyens  pour  en  faire  connaître 
les  avantages.  Enfin  il  traduisit  en 
français  le  traité  du  docteur  Sacco 
sur  la  vaccination.  Daquin  était  mem- 
bre d’un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes.  Il  mourut  h Chambéry  le 
12  juillet  1815.  Ses  ouvrages  sont  : 

I.  Lettre  aux  amateurs  de  l'agri- 
culture , Chambéry,  1771  , in-4°. 
L’abbé  Grille!  dit  que  c’est  a celle 
lettre  qu’est  duc  la  fondation  de  la 
société  d’agriculture  de  Chambéry. 

II.  Analyse  des  eaux  thermales 
et Aix  en  Savoie,  Chambéry,  1773, 
in-8°;  ibid.,  1808,  in  8°,  2'  édition, 
augmentée  d’un  grand  nombre  d’ob- 
servations relatives  aux  propriétés  de 
ces  eaux.  III.  Mémoire  sur  la  re- 
cherche des  causes  qui  entretien- 
nent les  fièvres  putrides  à Cham- 
béry, ibid.,  1774,in-8".  IV.  Essai 
météorologique  sur  ta  véritable 
influence  des  astres,  des  saisons, 
des  changements  de  temps  appliqué 
aux  usages  de  t agriculture,  de  la 
médecine  eide  la  navigation,  etc., 
par  J.  Toaldo,  traduit  de  l’italien 
avec  des  notes,  Chambéry,  1782, 
in-1®.  V.  Réponse  à la  lettre  et  un 
ecclésiastique  français  à l’occa- 
sion des  notes  du  traducteur  de 
Toaldo,  ihid.,  1784,  in-8“.  VI. 
Analyse  des  eaux  de  la  lioisse  , 
ibid.,  1784,  in-8°.  VIL  Réflexions 
d'un  cosmopolite  sur  celles  du  so- 
litaire de  la  Cassine,  relatives  aux 
eaux  de  la  Boisse , ibid.,  1786, 
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in-4°.  VIII.  Topographie  de  la 
ville  de  Chambéry  et  de  ses  en- 
virons, ibid.,  1787,  io-8".  Celle 
topographie  valut  à l’auteur  une  mé- 
daille d’or  de  l’académie  royale  de 
mcdeciue  de  Paria.  L’ouvrage  fut 
cependant  critiqué  daus  un  journal 
imprimé  a Turin,  intitulé  : Biblio- 
teca  Ollremontana  (déc.  1787). 
Daquin  publia  en  1788,  deux  bro- 
chures en  réponse  à cette  critique. 
IX.  La  philosophie  de  la  folie , 
ou  l’on  prouve  que  celte  maladie 
doit  plutôt  être  traitée  par  les  se- 
cours moraux  que  par  les  secours 
physiques , et  que  ceux  qui  en 
sont  atteints  éprouvent  d'une  ma- 
nière non  équivoque  l'influence 
de  la  lune,  Chambéry,  1804,in-8r>. 
La  première  édition  de  cet  ouvrage 
avait  paru  en  1791.  La  2e  édition, 
très-augmentée,  est  dédiée  au  profes- 
seur Pinel.  Les  conseils  que  donne 
Daquin  sur  l’emploi  de  la  douceur  et 
du  traitement  moral  a l'égard  des 
aliénés  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
ceux  du  célèbre  médecin  de  la  Sal- 
pétrière , comme  aussi  avec  ceux  de 
son  digne  élève  et  successeur,  h 
docteur  Esquirol.  G — t — b. 

DARIGRAN'D  (Jean -Bap- 
tiste), a joui  pendant  sa  vie  d'une 
assez  grande  célébrité  qu’il  devait  à 
sa  haine  contre  les  traitants.  Né  pau- 
vre, il  avait  d'abord  rempli  des  fonc- 
tions subalternes  dans  les  gabelles; 
mais  , n’ayant  point  obtenu  l’avance- 
ment que  méritaient  ses  services  et 
ses  talents,  il  quitta  son  emploi,  et 
se  ht  recevoir,  en  17G1 , avocat  au 

fiarlemeut  de  Paris.  Mettant  h profit 
es  connaissances  qu’il  avait  de  la 
ma! tôle , il  défendit  devant  la  cour 
des  aides,  et  souvent  avec  succès, 
les  malheureux  fraudeurs  poursuivis 
h la  requête  des  fermiers-  généraux  5 
mais  il  ne  s’en  tint  pas  là.  Darigrand 


signala  tous  les  abus  résultant  du  sys- 
tème des  fermes  dans  nn  petit  écrit 
intitulé:  L' Anti-financier,  ou  Relevé 
de  quelques-unes  des  malversa- 
tions dont  se  rendent  journelle- 
ment coupables  lesfermiers- géné- 
raux , et  des  vexations  qu’ils 
commettent  dans  les  provinces , 

1763,  in-12  ; nouv.édit.  augmentée, 

1764,  2 vol.  in-12.  Cette  brochure, 
précédée  d’une  épître  au  parlement  de 
France,  fit  beaucoup  de  bruit  à sa 
publication,  et  l’auteur  fut  mis  à la 
Bastille,  il  en  sortit  plus  animé  con- 
tre ses  irréconciliables  ennemis , et 
ne  cessa  de  les  poursuivre  jusqu'à  sa 
mort, arrivée  au  mois  d’octobre  177 1 . 
On  cite  de  cet  avocat  plusieurs  fac- 
turas intéressants  pour  l’histoire,  en- 
tre antres  : Mémoires  pour  les 
officiers  et  les  soldats  du  régi- 
ment de  Cambrésis , contre  Içs 
syndics  et  directeurs  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  1765,  in-4°,  et 
Mémoire  pour  le  receveur  du  do- 
maine de  la  généralité  de  Tours , 
dans  la  discussion  qu’il  eut  à soute- 
nir en  1766  contre  le  duc  de  Bris- 
sac  , en  sa  qualité  de  pairde  France, 
pour  les  droits  prétendus  par  le  do- 
maine dans  le  cas  de  vente  de  terres 
affectées  a la  dotation  d’une  pairie. 

W— s. 

DARIMAJOU  (Doiuiiuque), 
né  à Mont-de-Marsan,  le  18  oc- 
tobre 1761  , adopta  avec  beaucoup 
d’ardeur  les  principes  de  la  révo- 
lution, et  s’étant  rendu  dans  la  ca- 
pitale y prit  part  à quelques  publi- 
cations révolutionnaires  , notamment 
à l’ouvrage  anonyme  intitulé  : La 
Chasteté  du  clergé  dévoilée , ou 
procès-verbaux  des  séances  du 
clergé  chez  les  files  de  Paris, 
trouvés  à la  Bastille,  h Rome(  Pa- 
ris) , de  l’imprimerie  de  la  Propa- 
gande, 1790,  deux  parties  in-8°, 
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ouvrage  scandaleux,  et  qui  l’était 
bien  plus  encore,  lors  de  sa  publica- 
tion , par  les  anecdotes  qu  il  con- 
tient, et  le  grand  nombre  de  per- 
sonnes vivantes  qui  en  sont  l'ob- 
jet, est-il  dit  dans  l’ Avertissement, 

Sage  iv.  Ce  fut  un  de  ces  moyens 
e révolution  que  l’on  employa  alors 
avec  tant  de  succès , et  qut  se  renou- 
vellent encore  souvent  dans  le  même 
but!  Darimajou  entra  en  1793  dans 
les  bureaux  de  la  comptabilité  na- 
tionale , et  lors  de  la  réorganisation, 
eu  1807  , il  fut  nommé  référendaire 
de  seconde  classe  à la  cour  des  comp- 
tes. 11  a conservé  cet  emploi  jusqu  à 
sa  mort  , en  novembre  1829. 
Louis  XVIII  lui  avait  accordé  la  croix 
de  la  Légion-d’Houneur.  Z. 

DARIOT  (Claude),  médecin, 
ne a l'omar,  près de Beaune,  enl533, 
appartenait  a la  religion  protestante 
et  se  montra  partisan  de  l’astrolo- 
gie et  de  la  doctrine  de  Paracelse. 
11  mourut  en  1594.  On  a de  lui:  I. 
De  electionibus  principiorum  ido- 
neorum  rebus  inchoandis  , Lyon , 
1557,  in-4°;  traduit  en  français, 
Lyon,  1558.  II.  De  morbis  et 
diebus  criticis  ex  aslrorum  motu 
cognoscendis J'ragmentum , Lyon , 
1557 , iu  4°.  III.  Ad  astrorum  ju- 
duia  facilis  introductio , Lyon, 
1557 , in-4°.  Ces  ouvrages  se  trou- 
vent  quelquefois  réunis.  IV.  La 
Grande  chirurgie  de  Paracelse 
nise  enfrançais,  Lyon  1 593, in-  4°, 
V-  Discours  sur  la  goutte,  Lyon, 
1G03 , in-4°.  VI.  Trois  Discours 
tur  la  préparation  des  médica- 
"isnls , contenant  la  raison  pour- 
quoi et  comment  ils  le  doivent 
dire,  Lyon,  1603  in-4°,  fig.  Ce 
dernier  ouvrage  avait  paru  en  latin, 
Lyon,  1582,  in-8°.  G — t— - r. 

DARIOT  (Biaise),  l’uue  des 
nelimes  de  la  (erreur  daus  le  Lan- 


9* 

Suedoc,  né  en  1760,  exerçait  la  mé- 
ecioe  au  commencement  de  la  ré- 
volution , dont  il  adopta  les  princi- 
pes. Elu  juge  du  tribunal  de  Saint- 
Gaudens,  il  fut  nommé,  en  1792, 
premier  suppléant  k la  Convention 
pour  le  département  de  la  Haute- 
Garonne.  L’un  des  commissaires  de 
son  district  envoyés  a Toulouse 
après  le  31  mai , pour  organiser  les 
moyens  de  résister  k l’oppression, 
il  signa  tous  les  arrêtés  pns  par  l’as- 
semblée départementale.  Il  fut  ap- 
pelé peu  de  temps  après  a la  Conven- 
tion , en  remplacement  de  Jullien  de 
Toulouse , mis  hors  la  loi  ; mais  le 
département  renonrelé  dans  le  sens 
du  parti  victorieux  jugea  le fédéra- 
liste Oariot  indigne  d’un  tel  hon- 
neur, et  fit  partir  k sa  place  le  second 
suppléant.  La  Convention  trouvant 
que  le  département  avait  excédé  ses 
pouvoirs  cassa  soa  arrêté  le  C veu- 
tose  ( 24  février  1794).  Le  même 
jour,  Dartigoeyte,  en  mission  dans 
le  département  de  la  Haute-Ga-f 
ronne  , destituait  Dariol  de  ses 
fonctions  de  juge,  et  l’envoyait  en 
prison  comme  suspect.  Le  14  ventôse 
(4  mars) , la  Convention , par  un 
nouveau  décret,  appela  Dariot  dans 
son  sein,  et  lai  enjoignit  de  se  rendre 
sur-le-champ  k son  poste.  Force  fut 
k Dartigoeyte  de  relâcher  son  prison- 
nier ; mais  le  8 germinal  ( 28  mars), 
il  adressa  tous  les  renseignements 
qu’il  avait  recueillis  contre  Dariol  k 
la  Convention,  qui  les  renvoya  pour 
les  examiner  k son  comité  de  sûreté 
générale,  chargé  d’entendre  l’accusé 
dans  ses  défenses.  Le  23  prairial  (11 
juin)  suivant,  Dubarran,  an  nom  de 
ce  comité , fit  nn  long  rapport  sur  la 
part  que  Dariol  avait  prise  aux  me- 
nées contre-révolutionnaires  dans  son 
département,  et  il  conclut  en  de- 
mandant que  sa  nomination  fut  annu- 
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’ée.  Traduit  immédiatement  au  tri- 
bunal révolutionnaire , le  malheu- 
reux Dariot  porta  sa  tête  sur  l’écha- 
faud , le  29  juin  1794.  W — s. 

DARLUC  (Micbel)  , médecin 
cl  naturaliste,  naquit  en  1707  à 
Grimaud,  dans  le  diocèse  de  Fréjus. 
En  terminant  scs  premières  éludes, 
il  fut  attaché  comme  secrétaire  h un 
prince  allemand  qu’il  accompagna 
dans  ses  voyages;  et  cette  circons- 
tance lui  fuurnil  l’occasion  de  déve- 
lopper son  goût  pour  l’histoire  na- 
turelle. Après  avoir  employé  dix 
ans  h visiter  les  différentes  parties 
de  l’Europe,  il  s’établit  a Barcelonns 
pour  s’y  livrer,  en  fréquentant  les  hô- 
pitaux , à l’élude  de  la  pratique  mé- 
dicale. Il  vint  ensuite  étudier  h Aix 
l’anatomie  et  la  botanique,  sous  le 
célèbre  Lieutaud  (Toy.  ce  nom, 
XXIV,  470),  et  à Paris,  la  chimie 
dont  Rouelle  donnait,  depuis  quel- 
ques années,  des  leçons  très-fréqnen- 
tées.  Riche  de  connaissances  qu’il 
'devait  a des  travaux  assidus,  il  re- 
vint dans  sa  patrie  exercer  la  méde- 
cine. Ses  succès  l'ayant  bientôt  fait 
remarquer , Monciar , procureur-gé- 
néral au  parlement , pour  l’attirer  à 
Aix,  loi  fit  accorder,  à son  insn,  la 
survivance  de  la  chaire  de  botanique 
à l’université  de  celte  ville.  Darluc 
la  remplit  avec  beaucoup  de  xèfe, 
mais  sans  rien  relâcher  des  soins  qu’il 
devait  aux  malades  dont  il  avait  la 
confiance.  Dans  ses  loisirs  il  rassem- 
bla les  matériaux  d'une  histoire  na- 
turelle de  la  Provence,  ouvrage  qui 
lui  coûta  bien  des  recherches , des 
fatigues  et  des  dépenses.  Il  eu  avait 
commencé  la  publication  lorsqu’il 
fut  affligé  d’une  cécité  complète. 
Mais  Gibelin  , son  coufrèrc  à l’aca- 
démie de  Marseille,  se  chargea  de 
revoir  son  manuscrit , qui  était  ter- 
miné. Darluc  rnourui  en  (783.  Ou- 


tre un  poème  sur  l'Inoculation  , 
dont  il  était  un  partisan  zélé , on 
a de  lui  : I.  Traité  des  eaux  mi- 
nérales de  Gréoulx  en  Provence, 
Aix,  1777  , in-8°.  Il  en  a para  une 
nouvelle  édition,  Paris,  1821  , in- 
12,  augmentée  de  plusieurs  obser- 
vations, par  M.  Doux.  II.  Histoire 
naturelle  de  la  Provence,  conte- 
nant ce  qu’il  y a de  plus  remarqua- 
ble dans  les  règnes  végétal,  miné- 
ral, animal  et  la  partie  gèoponi- 
que,  Avignon  et  Marseille,  1782-80, 

3 vol,  iu-8“.  Après  avoir,  dans  un 
coup  d'œil  généra! , indiqué  l'éten- 
due , les  limites  et  les  divers  climats 
delà  Provence,  l’auteur,  adoptant 
la  division  des  diocèses  qui  lui  a paru 
la  plus  commmodc,  donne  une  des- 
cription détaillée  de  tout  ce  que 
celte  belle  province  renferme  d’inté- 
ressant sous  le  rapport  de  l’histoire  . 
naturelle,  de  l'agriculture  et  de  l’é- 
conomie domestique.  Ces  récits  sont 
suivis  d’observations  sur  les  mœurs 
des  habitants,  leurs  occupations  ou 
leur  industrie,  et  de  vues  sur  les  amé- 
liorations qu’il  serait  possible  d’in- 
troduire dans  leurs  usages,  leur  ré- 
gime alimentaire,  leur  hygiène,  etc. 
Parmi  les  sarants  compatriotes  qui 
l’ont  aidé  dans  ses  recherches , il  cite 
avec  reconnaissance  Bernard,  sous-di- 
rectenr  de  l’Observatoire  à Marseille, 
le  P.  Bertbier  de  l’Oratoire,  et  Gros- 
son,  qui  lui  avait  communiqué  d’ex- 
cellents mémoires  relatifs  h la  pèche 
sur  les  côtes  de  Provence.  L’ouvra- 
ge de  Darluc  est  celui  d’un  zélé  pa- 
triote dans  la  véritable  acception  du 
mol,  et  il  méritera  toujours  d’èlre 
consulté  par  ceux  qui  voudront  con- 
naître les  productions  et  les  ressour- 
ces de  ce  beau  pays.  W — s. 

DARMAIXG  ( Jear-Jérôme- 
Acbiile),  journaliste  , naquit  à Da- 
miers (Arriège  ),  le  2 février  1794  , 
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d'uoe  famille  distinguée  dam  la  nw- 
gistraturc.  Apres  de  brillantes  études 
an  lycée  de  Toulouse  , il  fut  admis  à 
l’école  normale,  puis  agrégé  à l’école 
de  Saint-Cyr.  Mais  les  évènements  de 
181-1  avaient  exalté  sa  tête,  et  il  re- 
nonça en  1816  à la  carrière  de  l'in- 
struction pour  se  jeter  dans  la  poli- 
tique. Son  aïeul,  dévoué  aux  Bour- 
l'ons , avait  péri  sur  l'échafaud  révo- 
lutionnaire, victime  de  la  haine  du 
conventionnel  Vadier(l).  Son  père, 
ancien  magistrat , qui  partageait  les 
mêmes  opinions,  réclama  en  vain  pen- 
daut  les  premières  années  de  la  res- 
tauration les  dédommagements  qni 
lui  étaient  si  bien  dns.  Il  n’obtint 
que  de  vagues  promesses,  et  fut 
obligé  ponr  exister  de  se  consacrer  à 
la  rédactiou  des  séances  législatives 
dans  disers  journaux.  L’ingratitude 
des  Bourbons  envers  sa  famille  fit 
sur  l'aine  du  jeune  Achille  Darmaing 
nne  me  impression.  Lui , qui  au  20 
mars  18(5 s'était  rangé  parmi  les  vo- 
lontaires royaux  , devint  bientôt  l’en- 
nemi de  ers  princes  qui  ne  savaient , 
comme  on  la  dit,  ni  récompenser 
ni  punir  ; et  il  ne  larda  pas  h se  jeter 
dans  les  rangs  d’une  ardente  opposi- 
tion. Après  avoir  débuté  dans  la 
rédaction  subalterne  de  quelques 
journaux , il  créa  en  1818  le  Sur- 
veillant politique  et  littéraire. 
Celle  feuille,  poursuivie  presque ’a  son 
apparition,  attira  an  procès  h son 
auteur.  En  vain  Darmaing  mit  tout 
en  usage  pour  convaincre  ses  juges 
de  la  pureté  de  scs  principes  et  de 

fi)  François  Darmaing,  avocat  du  roi  à P«- 
aWn  et  maire  de  celle  ville  an  1790,  n’avait 
aiopt#  sjuVn  homme  honnête  et  modéré  le*  prin- 
c.pes  de  t ‘assemblée  ci >im t ituante,  et  anrüsnl  leurs 
wjiexpseacfs  II  fut  obligé  de  fuir  par  suite  d'nne 
énrate  ipi'avsii  cscilcc  l’arrestation  d’un  effi- 
cier  de  la  garde  nationale.  Un  décret  ordonna 
*“  tribunal  de  TouIcut  de  loi  luire  son  procè». 
KrSappr  » ce  daoger,  il  fol  «frêle  et  condamné 
l n»crt  rn  179  J,  comme  conspirateur,  par  le  tri- 
bunal réto|t{lioiin;ûrv<]**  Pari*. 


ses  intentions;  en  vain  invoqua- 1 il  le 
sourenir  du  dévouement  monarchi- 
que et  des  malheurs  de  sa  famille, 
ii  fut  condamné  h nne  amende,  et  la 
publication  du  Surveillant  fut  ar- 
rêtée. Alors  il  s’attacha  au  Consti- 
tutionnel , comme  rédacteur  des 
séances  de  la  chambre  élective  et 
des  débats  judiciaires.  Ses  articles , 
écrits  avec  intérêt  et  impartialité, 
eurrnt  du  succès  et  contribuèrent  a 
la  fortune  de  ce  journal.  Bientôt, 
sans  abandonner  la  feuille  qni  avait 
commencé  sa  réputation,  il  fonda, 
en  1825,  la  Gazette  des  tribu- 
naux, dont  la  création  lui  appartient 
tout  entière , et  qui  est  devenue 
entre  ses  mains  une  propriété  im- 
portante. Dans  la  direction  de  cette 
feuille,  a laquelle  il  s’associa  l’expé- 
rience dn  savant  slénograpbe  Breton,. 
Darmaing,  selon  les  expressions  d’un 
avocat  distingué  (2),  « déploya  des. 
«t  facultés  supérieures  et  une  aptî- 
« tude  merveilleuse  qui  lui  faisaient 
a deviner  les  principes  et  jusqu’au 
« langage  du  droit  , malgré  rab- 
e sence  de  toute  élude  judiciaire,  et 
a qui  soumettaient  h son  ascendant 
a même  les  hommes  éminents  dont  il 
« savait  s’attacher  la  collaboration.  » 
En  effet,  ce  qu’il  y a de  remarquable 
dans  la  courte  carrière  de  Darmaing  , 
c’est  de  voir  un  jeune  homme  jusqu’a- 
lors, et  même  toujours  depuis , livré  à 
toute  la  fougue  des  passions  , relever 
sou  rôle  de  journaliste  à la  hauteur 
d’un  pouvoir  réel.  11  se  regardait 
comme  investi  d’une  sorte  de  magis- 
trature que  personne  au  palais,  ju- 
ges , greffiers  , avocats , ne  songeait 
à lui  contester,  et  qu’il  exerça  sans 
ménagements  ni  transactions,  avre. 
une  vigueur  de  principes  qui  r ir 
s’est  jamais  démentie.  Dette  indc- 

(a)  M.  Mcrrailliod*  discours  prononcé  sur  !e 
«rrcnivî  de  Darmaing, 
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pendance,  il  la  déployait  vis-à-vis 
du  pouvoir  dont  il  critiquait  les  ac- 
tes lorsqu’ils  étaient  du  ressort  de 
son  journal , vis-à-vis  des  individus 
dont  il  tenait  le  sort  sous  sa  plnme, 
et  dont  les  menaces  comme  les  séduc- 
tions venaient  échouer  contre  sa  pro- 
bité (3)  et  sa  fermeté  intraitables; 
enfin  vis-à-vis  de  l’opinion  publique 
et  de  l’esprit  de  parti  dont  il  savait 
repousser  les  capricieux  engouements 
et  les  exigences.  Celle  dernière 
qualité  était  d’autant  plus  méritoire 
chexDarraaing  que  personnellement 
il  était  fort  ardent  dans  son  libéra- 
lisme. Carbonaro  , il  fut  sous  la  res- 
tauration dans  les  secrets  les  plus 
intimes  de  la  faction  qui  conspirait 
contre  la  branche  aince  des  Bour- 
bons. La  manière  à la  fois  circons- 
pecte cl  indépendante  avec  laqnelle  il 
rédigea  ainsi  sa  Gazelle , en  inspirant 
pour  sa  personne  une  sorte  de  res- 
pect , lui  servit  de  garantie  contre 
les  dangers  du  rôle  de  censeur  judi- 
ciaire qu’il  s’élait  arrogé.  Aussi  pen- 
dant toute  sa  direction,  maigre  les 
susceptibilités  qu'il  était  dans  le  cas 
de  blesser  chaque  jour,  pas  une  seule 
condamnation  n’est  venue  révéler  que 
le  journaliste  eût  transgressé  sa  mis- 
sion ou  abusé  de  sa  terrible  puissance. 
Cette  puissance  et  les  relations  impor- 
tantes qu’elle  lui  avait  values,  il  eût 
pu  les  employer  à son  élévation  ; mais 
il  refusa  plusieurs  fois  de  hauts  em- 
plois. Décoré  de  la  croix  de  juillet, 
il  ne  rechercha  pas  même  celle  de  la 
Légion-d’Honneur  qu’il  n’eût  tenu 
qu’à  lui  d'obtenir.  Sa  seule  ambition 
était  de  conserver  son  indépendance 
et  d’arriver  quelque  jour  à la  députa- 
tion de  l’Arriège.  Lors  des  évènements 

(3)  Non*  savons  pariinetcraent  que  plusieurs 
fois  Mannaiug  a mis  très- lestement  à la  porte  de 
§0  < bureau  des  individus  qui»  pour  qae  leurs 
méfait*  fussent  passés  sous  silence  «lui  araient 
pflWt  des  billets  de  banque. 


de  juillet  1830,  Darmaing  avait  pris 
les  armes,  et  s’était  joint  anx  masses 
soulevées  contre  la  garde  royale.  Il 
parai  sincèrement  s’attacher  au  gou- 
vernement de  Louis-Philippe  , et  ne 
contribua  pas  peu  à imprimer  au 
Constitutionnel  une  conlenr  dynas- 
tique, lorsque , après  la  retraite  suc- 
cessive de  MM.  Cauchois-Lemaire  et 
Bert , les  propriétaires  de  ce  jour- 
nal politique  le  choisirent  pendant 
les  années  1832  et  1833  ponr  rédac- 
teur en  chef.  Darmaing  jouissait  éga- 
lement d’une  grande  influence  dans 
sa  légion  de  la  garde  nationale , 
où  il  était  officier  depuis  1830. 
Sorti  du  Constitutionnel , il  re- 
prit la  direction  de  la  Gazette  des 
tribunaux , dont  il  était  toujours  le 
rincipal  propriétaire.  C’est  là  qae, 
oué  d’une  prodigieuse  activité  qni 
suffisait  à tons  ses  travaux  comme  à 
Ions  les  plaisirs , il  usa  les  derniers 
restes  d’une  vie  dont  les  sources 
étaient  épuisées  depuis  plusieurs  an- 
nées. Il  succomba  à de  cruelles  souf- 
frances le  30  juillet  1838.  Ses  obsè- 
ues  se  sont  faites  avec  beaucoup 
éclat.  Le  poêle  funèbre  était  tenu 
par  deux  membres  de  la  cour  de  cas- 
sation, MM.  Gilbert  de  Voisins,  pair 
de  France,  et  Isambert, député;  puis 

Rarlc  bâtonnier  dcl’ordre  des  avocats, 
[.  Philippe  Dupin,  et  par  M.  Breton, 
co-gérant  de  Darmaing  à la  Gazette 
des  tribunaux.  Son  éloge  fut  pro- 
noncé par  MM.  Mermilliod,  avocat , 
et  Isambert.  Darmaing  avait  débuté 
dans  la  carrière  littéraire  par  un 
Abrégé  de  t histoire  de  la  l en- 
dée,  Paris,  18 1 7.  D — n — n. 

DARiVAL’D  (Jacques),  géné- 
ral français  , né  à Bricy,  près  d’Or- 
léans , en  1708  , avait  servi  peudant 
uelques  années  comme  simple  soldat 
ans  un  régiment  d’infanterie,  lors- 
que la  révolution  commença.  Etant 
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alori  entré  dans  an  bataillon  de  vo- 
lontaires nationaux,  il  j fut  capitaine, 
et  fit  ses  premières  campagnes  il  l’ar- 
mée du  Nord,  où  il  se  distingua 
dans  plusieurs  occasions.  Devenu 
adjoint  aux  adjudants-généraux  , en 
1794,  il  assista  en  celte  qualité  au 
débloquement  de  Maubeuge,  et  fut 
fosuile  employé  à l’armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse.  Chargé  de  soutenir  la 
retraite  à Neuwied  dans  le  moisd’oc- 
tobre  1795,  il  mérita  par  sa  valeur 
que  le  général  en  cbet  Jourdan  lui 
adressât  ces  flatteuses  paroles:  « Je 

* vous  félicite,  mon  cher  camarade; 

* j'ai  admiré  vos  belles  manœuvres; 

* tous  aviex , devant  l’ennemi , le 
« même  sang-froid  que,  l’année 
« dernière,  a la  revue  , sur  la  place 
« de  parade,  a Cologne.  » Darnaud 
ayant  été  chargé,  en  1796,  de  l’oc- 
cupation de  Francfort,  ne  souffrit  pas 
que  le  commerce  de  cette  ville  fût 
inquiété  par  des  exactions  d’aucune 
espèce.  Blessé  grièvement  l’année  sui- 
vante à la  mâchoire  inférieure  par  un 
éclat  d'obus,  au  blocus  de  Mayence, 
il  n'en  fut  guéri  que  lentement  et 
après  de  grandes  souffrances.  Alors 
il  se  rendit  h l’armée  d’Italie  où  la 
Trebia  , Noyi  , Ilecco  , Monte- 
Facio  furent  témoins  de  sa  va- 
leur , et  il  fut  nommé  général  de  bri- 
grade  en  1799.  A Gènes,  il  reçut 
encore  une  blessure  si  grave  que  l’on 
fat  obligé  de  lui  faire  l'amputation  de 
la  cuisse  gauche.  Ayant  survécu  h 
celtedouloureuse  opération,  Darnaud 
fat  chargé,  par  le  premier  consul , 
da  commandement  de  la  place  qu’il 
avait  si  bien  défendue,  et  plus  tard 
de  celai  de  la  quatorxième  division  , 
dont  Caen  est  le  chef-lien.  Après 
l avoir  créé  baron  et  général  de  di- 
vision, Napoléon  lui  donna  en  18081e 
commandement  de  1’bàlel  des  Invali- 
des qu'il  conserva  jusqu’en  1814. 
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Darnaud  fut  alors  remplacé  par  le 
comte  de  Lussac;  et  il  vécut  dans  la 
retraite  jusqu’au  3 mars  1 830,  époque 
de  sa  mort.  M — d j. 

DARR  ACQ  { Fbascois- 
Balthazak  , député  du  départe- 
ment des  Landes  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  était  né  vers  1750  à 
Mont-de-Marsan,  d’une  famille  ho- 
norable. Ayant  fait  de  bonnesétudes, 
il  embrassa  la  profession  d’avocat  et , 
dans  scs  loisirs , cultiva  la  physique 
et  la  chimie.  Quelques-unes  u • ses 
observations  sont  consignées  dans  les 

Ïircmiers  volumes  du  Journal  de 
’abbé  Rozicr.  Il  adopta  les  principes 
de  la  révolution  , et  montra  dans  les 
différentes  fonctions  administratives 
dont  il  fut  revêtu  beaucoup  de  zèle 
et  d’intégrité.  Député  par  son  dépar- 
tement, en  1795,  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  il  se  signala  dès  l’abord 
en  attaquant  les  dilapidations,  cl 
ne  laissa  passer  aucune  occasion  de 
stigmatiser  les  fournisseurs  et  ceux 
qui  les  favorisaient.  Il  parla  fré- 
quemment aussi  daus  l’intérêt  des 
propriétaires  que  les  lois  de  circon- 
stance mettaient  k la  merci  de  leurs 
fermiers;  et  demanda,  plus  tard,  la 
libre  exportation  des  produits  quel- 
conques du  sol , comme  le  plus  sur 
moyen  de  rendre  au  commerce  et  k 
l'agriculture  son  ancienne  prospérité. 
Il  s’éleva  centre  tout  projet  de  trans- 
action entre  les  créanciers  et  leurs 
débiteurs  , disant  que  ceux-ci  ne 
pourraient  être  libérés  qu’en  acquit- 
tant la  totalité  de  leurs  dettes;  et , 
le  premier,  il  demanüa  le  rétablisse- 
ment de  la  contrainte  par  corps  en 
matière  civile,  mais  surtout  eD  ma- 
tière de  commerce.  Tout  en  déclarant 
qu’il  n’était  point  l’ami  des  prêtres, 
puisqu'ils  avaient  causé  tous  les  mal- 
heurs de  sa  vie , il  combattit  les  me- 
sures rigoureuses  employées  contre 
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eux , disant , e!  celle  lois  avec  raison, 
que , puisque  la  lui  ne  voyait  eu  eux 
que  des  ciloyens  , il  était  absurde  de 
les  assujétir  k une  législation  excep- 
lionuellc  (11.  Le  1 pluviôse  an  V (23 
janv.  1797)  Darracq  soutint,  dans 
un  long  discours,  que  « le  divorce 
a n’est  que  l'épuration  heureuse  des 
a séparations  de  corps  dont  la  né- 
« ccssité  avait  consacié  l’usage,  « 
et  vota  pour  que  l’incompatibilité 
d’humenr  ne  fût  point  retranchée  des 
causes  qui  peuvent  faire  prononcer 
la  dissolution  dn  mariage.  Partisan 
de  la  liberté  de  la  presse  la  plus  illi- 
mitée, il  n’admettait  de  restrictions  k 
ce  principe  qu’a  l’égard  des  journa- 
listes dont  il  parlait  de  la  manière 
la  plus  méprisante  : « Le  gouverne- 
« ment , dit-il,  le  G février  1797  , 
a eût  dû  agir  envers  les  journalistes 
a comme  il  l’a  fait  envers  les  pros- 
« tiluées;  car  les  journalistes  sont 
a de  véritables  prostituées....»  Il 
fut  rappelé  par  le  président  au  rcs- 

Îicct  qu’il  devait  k l’assemblée  ; et 
Met  de  la  Loxère , s’élançant  k la 
tribune , déclara  que  depuis  son  éta- 
blissement elle  n’avait  pas  été  sonil- 
lée  par  un  aussi  dégoûtant  langage. . .. 
Deux  ans  après  (12  juin  1799),  il  re- 
vint encore  aux  journalistes , dans  un 
discours  sur  la  liberté  de  la  presse , 
dont  le  conseil  vota  l’impression. 
a Mais  , dit-il , ce  serait  élrange- 
« ment  s’abuser  qne  d’appliquer  ce 
« principe  au  métier  de  journaliste. 
« 11  faudrait  plutôt  renverser  toutes 
« les  idées  cl  livrer  la  liberté  k une 
« honteuse  prostitution  , la  faire 
a dégénérer  en  licence,  qne  d'appe- 
a 1er  un  journaliste  au  partage  des 
« avantages  qu’elle  peut  offrir.  La 
a liberté  de  la  presse  est  un  hom- 


(t)  Il  est  •$*«  curieux  dr  remarquer  qu-*  Ro- 
bespierre avait  soutenu  les  ravines  principes  à 
\ ’çiUrablfe  constituante. 


a mage  rendu  aux  écrivains  philo  - 
« sopbes  qui  voudraient  marcher 
a sur  les  traces  d’Helvétius , de 
o Raynal , de  Rousseau , de  Mably. 

« Qu  a de  commun  le  journaliste 
«■  avec  de  tels  génies?....  Il  ne  pu- 
« blie  pas  sa  pensée , mais  celle  des 
« antres;  c’est  1k  son  engagement 
a avec  le  public.  En  nn  mot  les 
« journalistes  bien  appréciés  sont 
a ies  routiers  de  la  politique  et  de 
« la  littérature , comme  k Paris  ils 
a en  sont  les  Jiacres.  Leurs  infidé- 
« lités,  leurs  écrits,’  leurs  falsifica- 
« lions  sout  et  doivent  être  dans  les 
a attributions  de  la  police.  » Quel- 
ques mois  auparavaot  (11  janvier 
1799),  il  avait  combattu  le  projet 
de  partager  les  biens  communaux , 
mesure  funeste  qui  ne  pouvait  ap- 
porter un  bien  passager  k quelques 
individus  qu’au  préjudice  du  bien 
général.  Le  G juillet  il  combattit  le 
projet  de  supprimer  les  maisons  de 
jeu  , prétendant  qu’il  valait  mieux 
régulariser  cette  passion  que  de  ten- 
ter de  la  détruire,  puisqu’on  n’y 
arviendrait  pas;  et  conclut  k l’éla- 
lissemeut  d une  taxe  sur  les  mai- 
sons de  jeu  et  ceux  qui  les  fréquen- 
teraient. Le  25  juillet  il  demanda 
l’abolition  de  tout  serment  politique, 
afin  de  diminuer  le  nombre  des  par- 
jures. Daus  la  séance  du  19  brumaire 
k Saint-Cloud,  il  voulut  empêcher 
d’envoyer  un  messager  au  directoire 
pour  l’avertir  de  la  réunion  du  con- 
seil, par  la  raison  que  l’on  ne  savait 
pas  où  le  directoire  lui-même  se 
trouvait  dans  ce  moment.  Membre 
du  nouveau  corps  législatif,  il  en  fut 
élu  secrétaire  pour  Insession  de  1802. 
Le  7 mai , il  proposa  d’envoyer  une 
dépulaliuo  aux  consuls  pour  les  féli- 
citer sur  leurs  glorieux  travaux;  et 
le  20  i!  fit  décider  qu’il  serait  frappé 
une  médaille  pour  consacrer  le  son- 


Digitiz’ëB  b/Gcfogle 


DAR 


DAR 


il  fit  partie  de  la  commission  admi- 
nistrative da  corps  législatif  ; et  l’an- 
née suivante  il  reçut  la  décoration  de 
la  Légion-d'Houneur.  A l'expiration 
de  sou  mandat , n’ayant  point  été 
réélu , Darracq  retourna  dans  sa 
ville  natale,  et  il  y concourut  à la 
formation  de  la  société  d’agricul- 
ture et  de  commerce  , où  il  lut,  le 
21  déc.  1807,  un  mémoire  sur  les 
matières  résineuses.  11  mourut  peu 
de  temps  après.  W — s. 

DA  R 11  A GO  X ( Frskcois- 
I.ouis  ) , né  vers  le  milieu  du  XVlII0 
siècle,  occupait  une  place  dans  la 
maison  du  roi , et  conserva  pour  la 
famille  royale  un  dévouement  qui  lui 
fit  courir  des  dangers  pendant  la  ré- 
volution. Far  on  travers  d’esprit  qui 
n’est  pas  rare,  il  se  croyait  poète, 
et  surtout  poète  dramatique.  Il  fit 
représenter  sur  des  théâtres  de  so- 
ciété des  pièces  de  sa  composition  j 
et , quoiqu'il  n’eût  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie  qu’un  très-modique 
revenu,  il  en  employait  la  plus  grande 
partie  à faire  imprimer  une  foule  de 
productions  en  vers  et  en  prose  plus 
on  moins  ridicules.  Les  journalistes, 
cotre  autres  Salgues  , s’égarèrent 
quelquefois  à ses  dépens;  mais  peut- 
être  pas  aussi  souvent  qu’il  l'aurait 
désire  ; car,  outre  que  ces  attaques 
le  liraient  pour  un  moment  de  l’ob- 
•eorité,  elles  lui  fournissaient  l'oc- 
casion de  répliquer  par  un  nouvel 
écrit.  11  adressa  des  lettres  au  mi- 
nistre de  l’intérieur  ( Chaptal) , aui 
acteurs  du  Théâtre- Français , etc.  ; 
il  publia  un  épilhalame  sur  le  ma- 
riage de  Napoléon  et  de  Marie- 
Louise  ; il  fit  des  vers  pour  les  por- 
traits de  Talma , de  Corneille  , de 
l’empereur,  de  sa  sœur  Caroline, 
alors  reine  de  Naples,  de  Camba- 
cérès, du  prince  Charles , etc.,  etc. 
Enfin,  après  avoir  chanté  les  hauts 
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personnages  de  l’empire , il  s’apprê- 
tait a célébrer  le  retour  des  Bour- 
bons en  1814,  lorsque  la  mort  le 
frappa  vers  cette  époque.  Outre  les 
opuscules  déjà  cités  et  beaucoup  d’au- 
tres du  même  genre,  on  a de  lui  : 1. 
Eptlre  au  plus  illustre  de  mes 
aïeux,  1780  , in-8°.  II.  EpClre 
au  roi  sur  les  réformes  de  sa  mai- 
son, 1780,  in-8°.  III.  L’Anti- 
Lalande,  uo  Réfutation  de  la  Let- 
tre du  célèbre  astronome  sur  le 
dix-huitième  siècle,  Paris,  1800, 
in- 1 2.  Darragon  prétend  démontrer 
que  le  dix-neuvième  sièlee  a com- 
mencé le  l"  janvier  1800.  IV.  Le 
Cri  du  cygne , ou  Réfutation  théâ- 
trale, Paris,  1800,  in-8°.  C’est 
une  réponse  à l’avis  de  l’examina- 
teur du  Théâtre-Français,  qui  n’a- 
vait pas  jugé  digue  d'être  admise  à 
la  lecture  la  tragédie  de  Ricimer, 
dont  le  sujet  est  tiré  de  l’histoire  de 
Norwège , que  Darragou  avait  pré- 
sentée à ce  théâtre,  et  dont  il  donne 
de  longs  fragments  dans  cette  bro- 
chure. V.  Le  Prononcé , ou  la 
prééminence  poétique  du  grand 
Corneille,  Paris,  1808,  in-8°.  VI. 
Le  Rennois  à Paris , ou  le  cri- 
tique Salgues  réprimé,  1809, 
iu-8°.  VII.  Le  Tarpa,  ou  l’examen 
préalable,  tragique  et  comique, 
avantageux  à l’art,  aux  auteurs, 
au  Théâtre-Français, Vins,  1811, 
in- 8°.  V1U.  Ode  belliqueuse  aux 
Français  du  premier  ban , 1812, 
in-8“.  IX.  La  Mort  de  Jacques 
Molay , ou  les  Templiers , tragé- 
die en  trois  actes  et  en  vers,  Paris , 
1812,  in-fc1.  Cette  pièce  est  la  con- 
tre-épreuve dt  celle  de  M .Raynouard . 
Darragou  suppose  les  Templiers  cou- 
pables. L’idée  u’est  pas  heureuse 
et  l’exécution  est  pitoyable.  L'au- 
teur avait  encore  eu  porte-feuille  : 
Le  Siège  de  Jérusalem,  tragédie 
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dont  il  publia  des  fragments  en  1781  ; 
le  Suborneur  joué,  on  les  Fem- 
mes de  bonne  humeur , comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  représentée  h 
Rennes  en  1 787,  pendant  la  tenue 
des  étals  de  Bretagne;  le  Bon  Frère, 
comédie  en  deux  actes,  dont  il  fit 
imprimer  une  scène  à la  même  épo- 
que. P BT. 

DARRIGOL  (l’abbé  Jeah- 
Pieare),  néà  Lnhonce,  prèsde  Bayon- 
ne, le  17  mai  1790,  annonça  dès  son 
enfance  les  plus  heureuses  disposi- 
tions ; et,  après  avoir  achevé,  très- 
jeune  encore,  son  cours  de  théologie, 
professa  les  humanités  au  collège 
de  Dax.  Ordonne  prêtre  en  1815, 
il  exerça  le  ministère  dans  quelques 
paroisses  où  il  montra  autant  de  sa- 
gesse que  de  zèle.  Ses  supérieurs, qui 
connaissaient  ses  talents , l’envoyè- 
rent professer  la  théologie  h Belhar- 
rain.  M.  d’Astros,  aujourd’hui  arche- 
ue  de  Toulouse,  lui  confia  la  chaire 
c morale  au  séminaire  de  Bayonne, 
et  cinq  ans  après  il  le  nomma  su- 

Scrieur.  Les  vertus  dont  Darrigol 
onnait  l’exemple,  l’esprit  sacerdotal 
dont  il  était  animé,  sa  haute  capa- 
cité, tout  justifia  un  choix  qui  fut 
universellement  applaudi.  Doué  d’une 
grande  facilité  pour  le  travail , et  de 
connaissances  très  - variées,  il  s’a- 
musa, dans  ses  moments  de  loisir, 
h composer  une  Dissertation  criti- 
que et  apologétique  sur  la  langue 
basque , 1 vol.  in-8°  de  163  pages. 
Dans  cet  ouvrage  imprimé  à Bayonne 
sans  date,  l’auteur  discute  avec  une 
grande  sagacité  des  questions  rela- 
tives h 1 idiome  basque  et  h sa 
grammaire.  11  examine  d'abord  les 
éléments  les  plus  simples  de  la 
langue,  les  sous  primitifs  et  les  ar- 
ticulations, les  syllabes  radicales, 
les  mots  simples  et  les  mots  com- 
posés, leurs  espèces  grammaticales, 


leur  force  expressive  ou  leur  énergie; 
et  il  arrive  ainsi  jusqu'à  l’art  de  fixer 
le  rang  des  mots  et  de  former  le  dis- 
cours. Il  a eu  pour  but  de  puiser,  se- 
lon l’avis  de  Dutnarsais,  les  règles  de 
la  langue  dans  la  langue  elle-même  ; 
et,  afin  de  les  apprécier  selon  leur 
juste  valeur,  il  les  rapproche  sou- 
vent des  règles  de  la  grammaire  gé- 
nérale , ou  des  principes  fondamen- 
taux du  langage.  Le  sénateur  Garat 
voulait  traiter  la  même  matière;  mais 
il  renonça  à son  projet  après  avoir 
lu  la  dissertation  de  l’abbé  Darrigol, 
et  il  aimait  à dire  qu’il  était  difficile 
de  faire  preuve  de  plus  de  savoir  et 
de  sagacité  . Déjà  une  maladie  cruelle 
qui  arait  son  siège  dans  les  entrailles, 
et  qui  le  faisait  souffrir  depuis  plu- 
sieurs années,  avait  miné  la  santé  de 
l’abbé  Darrigol , et  ce  fut  au  milieu 
des  plus  vives  douleurs  qu’il  concou- 
rut au  prix  fondé  par  Volncy  sur 
Y Analyse  raisonnée  du  système 
grammatical  de  la  langue  basque. 
Il  remporta  le  prix,enl  829, quoiqu'il 
eût  pour  concurrent  le  célèbre  Hum- 
boldt,  dont  je  mémoire  écrit  en  latin 
contient,  suivant  la  commission , des 
recherches  profondes  et  des  consi- 
dérations d’un  ordre  élevé  sur  la  phi- 
losophie grammaticale.  Les  commis- 
saires reconnurent  dans  l’ouvrage  de 
Darrigol  une  méthode  judicieuse , une 
connaissance  approfondie  du  sujet. 
« L’auteur  , disaient-ils  , dans  leur 
« rapport,  paraît  posséder  à fond 
u la  langue  dout  il  expose  le  sys- 
v tème  grammatical.  On  a particu- 
le librement  lieu  d’être  satisfait  de 
u la  manière  dont  il  explique  la 
« conjugaison  des  verbes  basques  ; 
« et  ce  point  était  tout  à la  fois 
n un  des  plus  importants  et  des 
a plus  difficiles  de  ceux  qu’il  avait 
« à traiter,  a 11  avait  pris  pour 
épigraphe  une  phrase  de  F énelon  ; 
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et  à ce  sujet , Andrieux,  secrétaire 
de  l'académie , lui  écrivit  : a M.  le 
« supérieur  , je  me  suis  trouvé, 
« malgré  mon  peu  de  capacité , 
« l’un  des  membres  de  la  commission 
« chargée  d’exécuter  la  fondation 
« faite  par  M.  de  Volney;  j'ai  joint 
« avec  beaucoup  de  plaisir  mon  suf- 
s frage  a celui  de  mes  savants  col- 
« lègues,  et  votre  excellent  mémoire 

• m’a  paru  très-digne  du  prix  qu’il 
« a obteou.  En  faisant  counaître  la 
« singulière  et  unique  langue  basque, 
« vous  avez  fait  preuve  d’nnc  grande 
« habileté  dans  la  raétaphysiqne  du 
« langage  ea  général.  Vous  avez  pris 
« pour  épigraphe  cette  phrase  bien 
« remarquable  : Chaque  langue  a 
« son  génie,  son  éloquence , sa 

• poésie,  et , si  f ose  ainsi  parler , 
« scs  talents  particuliers.  Vous  la 
« signez  du  nom  de  Fénelon,  et  je  ne 
« doute  point  qu’elle  ne  soit  de  ce 
« grand  homme.  Mais  mon  igno- 
« rance  m’oblige  de  recourir  k vous 

• pour  savoir  dans  quel  ouvrage  de 
« Fénelon  cette  phrase  se  trouve. 
■ Oserais-je  vous  prier  de  me  l’indi- 
« quer?  Je  serais  bien  aise  de  con- 

• naître  les  développements  dont 
« elle  doit  être  accompagnée.  » Il 
est  assez  étonnant  qu’un  secrétaire 
perpétuel  de  la  première  compagnie 
littéraire  du  royaume  ait  ignoré  le 
Mémoire  de  Fenelou  sur  les  occu- 
pations de  l’académie  française. 
Üarrigol  appartenait  k l’élite  de  ces 
prêtres  éclairés , laborieux  de  la  pro- 
vince , qui  honorent  la  religion  et  les 
lettres,  que  la  capitale  ne  connaît 
point  assez , et  dont  les  talents  pla- 
cés sur  un  théâtre  plus  brillant  se- 
raient la  gloire  de  la  patrie.  Il  mou- 
rut le  17  juillet  1829.  D— s-e. 

DAKTIIÉ  ( Ausostih-Alexan- 

DUE-JosErn  (1)  ) , l’un  des  révolu- 

(i)  C'est  ainsi  qn’ilcM  nommé  dans  1* procto. 
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lionnaires  les  plus  exaltés,  naquit 
en  1709  h Saint-Pol  dans  l’Artois. 

Il  achevait  son  droit  k Paris  en  1789, 
et  il  commença,  dit-on  , k se  signa- 
ler dans  la  journée  du  1 4 juillet  en 
se  réunissant  aux  étudiants  et  aux 
clercs  de  la  Basoche,  qui  s’emparè- 
rent du  canon  des  Invalides.  Revenn 
dans  sa  province , il  se  montra  l’un 
des  plus  actifs  propagateurs  des  nou- 
velles doctrines  , et  fut , en  1792  , 
nommé  l’un  des  administrateurs  du 
département  du  Pas-de-Calais.  En- 
voyé l’année  snivaute  dans  le  district 
de  Saint-Pol  pour  presser  le  départ 
des  réquisitionnâmes  , il  réunit  dix  k 
douze  mille  hommes  pour  donner  la 
chasse  k quelques  malheureux  jeunes 
gens , cachés  dans  les  bois  de  Per- 
nes;  et,  sentant  la  nécessité  de  justi- 
fier cet  inutile  déploiement  de  for- 
ces, il  écrivit,  le  30  août  1793, 
k la  Convention,  pour  lui  annoncer 
u’il  venait  d’élouffer  une  sédition 
ont  les  suites  auraient  été  incalcu- 
lables, sans  les  mesures  qu’il  avait 
prises.  La  lecture  de  sa  lettre  ne 
produisit  aucune  sensation  ; et  s’il 
est  vrai  qne  la  Convention  déclara 
que  Darlhé  avait  bien  mérité  de  la 
patrie,  on  n’en  trouve  du  moins 
aucune  trace  dans  le  Moniteur 
(Voyez  le  numéro  du  3 septembre 

1793) .  Joseph  Lebon  ( ? ojr.  ce 
nom,  XXIII,  489),  renvoyé  dan.'J 
le  département  du  Pas-dc-Cabjjj 
avec  1 injonction  d’y  faire  régne  f |a 
terreur , nomma  Dartbé  l’ur , jes 
jurés  du  tribunal  révolirti'  jnnaire 
qu'il  établit  k Arras  (13  féviicr 

1794) ;  mais  le  féroce  pro  Jonsl,l 
jngeant  qn’il  pouvait  i’empl  jyet  en. 
core  plus  utilement,  le  chr  ,jsj t },jcn, 
tôt  ponr  son  secrétaire,  |(.  c|,ar_ 

srtrbal  de  son  «rotation  ...  'f/,.  ins.-.é  J...<  !. 

Moniteur  : ,n«u  1 .cto  d accu-,,  ,,, 

conduran.uion  ne  lut  tlunnr |„  „„„„„  j, 
Jostph. 
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gea  de  differentes  missions  dans  le 
département.  Durthé  écrit  au  con- 
ventionnel Lebas,  le  29  ventôse  (19 
mars  ) , qu’il  vieut  de  faire,  avec  une 
commission  ardente  de  patriotes, 
une  perquisition  à la  citadelle  de 
Donllens , dont  le  commandant  favo- 
risait la  correspondance  des  mons- 
tres confiés  à sa  garde  : « Nous  l’a- 
• vons  enlevé,  dit-il,  avec  douze 
« de  ces  scélérats;  la  guillotine, 
■ depuis  ce  moment, ne  désampare 
« pas.  Les  ducs  , les  marquis,  les 
a comtes  et  les  barons , mâles  et  fe- 
« nielles,  tombent  comme  grêle.  » 
Il  termine  cette  lettre  en  se  recom- 
mandant â Lebas  pour  uneplace  dans 
onc  des  six  commissions  populaires 
u'on  avait  le  projet  de  disséminer 
ans  la  république.  Le  29  germinal 
(18  avril  ),  il  écrivit  encore  à Le- 
bas qu’il  était  très-satisfait  de  sa 
mission  à Boulogne , dont  il  avait 
fait  enlever  cent  cinquante  scélérats 
pour  les  conduire  dans  les  prisons 
d'Arras  (Voy.  le  Recueil  des  pa- 
piers trouvés  chez  Robespierre  , 
J , 145-52  ).  Après  le  9 thermidor, 
arrêté  comme  terroriste , il  fut  am- 
nistié par  la  loi  du  4 brumaire  ( 26 
octobre  1795  ),  et  vint  à Taris  où 
il  entra  dans  les  bureaux  de  l’agence 
du  commerce.  La  découverte  des 
plans  aussi  ridicules  qu’atroces  de 
Babeuf  ( V oy.  ce  nom  , III , 156  ) 
a vant  fait  connaître  Uartbé  pour  un 
de  ses  complices , il  fut  arrêté  dans 
la  m.  '*son  du  menuisier  Dufour , rue 
Bleue  i où  00  le  trouva  caché  entre 
deux  m atelas.  Il  dit,  pour  se  justifier, 
qu’en  voyant  arriver  la  force  armée , 
il  avait’  i*dé  à un  premier  mouve- 
ment de  .*>ayeur  ; mais  qu’il  se  dis- 
posait a soi'‘''r  de  ®a  couche  au  moment 
où  •’  lavait  été  découvert.  Traduit 
avec  Babeuf  c ^evaut  1*  haute-cour  à 
V-ntiAuie.  ilpv  otesla  contre  la  com- 


pétence de  ce  tribunal  dans  un  long 
discours,  qu’il  termina  par  l’apolo- 
gie de  sa  conduite  révolutionnaire , 
attestant  qu’il  n'avait  jamais  eu  en 
vue  que  le  bonheur  de  l'bumanilé. 
Dès-lors  il  ne  répondit  plus  que 
par  des  injures  grossières  aux  joges 
et  aux  témoins.  Reconnu  l’auteur 
de  divers  écrits  séditieux,  dont  l'un 
était  une  provocation  à l'assassinat 
des  membres  du  Directoire  (2) , 
il  fut  condamné  à mort,  le  7 prai- 
rial an  V ( 26  mai  1797  ).  A la  lec- 
ture de  l’arrêt , il  essaya , comme 
Babeuf,  de  se  frapper  d’un  stylet; 
mais  il  en  fut  empêché  par  la  gen- 
darmerie , et  périt  sur  l’échafaud  à 
l’âge  de  vingt-huit  ans  (3).  Dans 
sou  ouvrage  intitulé  les  crimes  de 
Joseph  Lebon , Guffroy  dépeint 
Darthé  comme  un  homme  violent  et 
sans  mœurs,  un  digne  vautour  révo- 
lutionnaire, s’annonçant  comme  un 
ami  du  peuple  et  s’étaut  montré  son 
ennemi  (Voy.  page  427).  W — s. 

DART1GOEYTE  ( Pikbbs- 
Abm  akd),  l’un  des  proconsuls  les  plus 
férocesqui  aient  ensanglanté  la  France 
en  1793,  naquit  à Lectoure , dans 
l’ancienne  Gascogne , vers  1758,  de 
parents  obeurs  ; reçut  une  éducation 
incomplète,  et  se  livra  dans  sa  jeu- 
nesse aux  vices  les  plus  honteux.  S’é- 
taut  jeté  dès  le  commencement  avec 
une  extrême  violence  dans  tous  les 
excès  de  la  révolution  , il  fut  nommé 

(a)  Il  était  intitulé:  Tuei  les  cinq.  Dana  un 
a u tnt  écrit,  Dartlié  conseille  d'employer  le» 
enfants  contre  les  soldats,  moyen  qui  depuis* 
clé  pratiqué  , comme  l’on  sait . arec  uu  atroce 
succès. 

(3)  Les  auteurs  de  la  Galerie  historique  Jet 
contemporain t disent, sans  preuves,  que  Darthé  se 
frappa  d’un  couteau  en  criant  s Vive  la  repubti* 
quel  l'uis  ils  ajoutent:*  Comme  la  blessnre 
n’était  pas  mortelle,  on  lepansaeton  le  mitaur 
un  matelas  jusqu'au  moment  du  supplier.  Mais  . 
déterminé  à mourir  de  ses  propres  mains,  Dartb« 
saisit  l'instant  où  il  était  muras  observé,  et,  dé- 
chirant en  silence  sa  blcssare  sous  la  couverture 
qu’on  avait  jetée  sur  lui,  il  expira  aux  yeux  da 
ses  surveillants  étonnés  d’un  tel  courage.  «* 
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député  du  départcmcul  des  Landes 
à la  Conrenlion  nati male  , en  sep- 
tembre 1792.  Dès-lors  très  acharné 
contre  la  religion  et  ses  ministres , 
noe  de  ses  premières  motions  dans 
cette  assemblée  fut  pour  la  sup- 
pression absolue  des  vicaires  et  du 
traitement  des  évéqnes.  Il  demanda 
ensuite  l'abolition  dn  serment  comme 
noe  institntion  monacale.  Malade 
au  moment  de  l’instruction  du  pro- 
cès de  Lonis  XVI,  il  écrivit  au  pré- 
sident pour  bâter  le  jugement  du 
plus  grand  des  coupables.  Lors 
des  appels  nomiuaui , il  se  lit  trans- 
porter a l’assemblée , et  vota  en  ces 
termes  : « Comme  juge,  je  dois  ven- 
« ger  le  sang  des  citoyens  égorgés 
« par  les  ordres  du  tyran  ; comme 
« nomme  d’état , je  dois  prendre  la 
« mesure  qui  me  parait  la  plus  utile 
« a la  république  : or,  dans  mon 
« opinion,  je  crains  le  retour  de  la 

* tjrrannie,  si  Louis  existe.  Je  vote 
« pour  la  mort  et  la  prompte  exé- 

• ration.  » Ajant  été  envoyé  dans 
le  midi , il  se  trouvait  à Bordeaux 
arec  son  collègue  Ichon , lors  du 
triomphe  de  Robespierre, au 31  mai 
1793.  Quelques  habitants  indignés 
voulurent  d’abord  arrêter  ces  deux 
représentants  montagnards  ; .mais, 
protégés  par  les  autorités,  ils  échap- 
pèrent en  fuyant.  Les  rapports  qu’ils 
iirent  à la  Convention  contribuèrent 
beaucoup  ensuite  a l’irritation  des 
partis  et  aux  malheurs  des  Bordelais. 
Darligoeyte  monta  plusieurs  fois  a la 
tribune  ponr  demander  l’arrestation 
d’un  grand  nombre  d’habitants  des 
départements  de  la  Gironde , des 
Landes  et  du  Gard  ; et  dans  le  même 
temps  il  fnt  chargé  par  le  comité 
de  législation  de  faire  décréter  la  sus- 

Îiension  de  toutes  poursuites  contre 
es  assassins  de  septembre,  ainsi  que 
l’annulation  de  la  procédure  qu’a- 


vait osé  commencer  le  tribunal  de 
Melun  contre  les  égorgeurs  des  pri- 
sons de  Meaux.  Ce  rapport  fut  en 
tout  point  digr.e  de  sou  objet  et  de 
celte  horrible  époque;  il  ajouta  beau- 
coup au  crédit  de  Dartigoeyte;  et 
les  comités  l’envoyèrent  de  nouveau , 
aussitôt  après,  dans  les  départements 
méridionanx  pour  y mettre , suivant 
le  langage  du  temps  , la  terreur  à 
tordre  du  jour.  Nul  n’était  mieux 
que  loi  capable  de  remplir  une  telle 
mission;  et  il  écrivit  bientôt  de  Dax, 
puis  de  Tarbes , qu’il  faisait  trem- 
bler t aristocratie , le  modéran- 
tisme et  le  fédéralisme , qu’il  or- 
donnait l’arrestation  des  prêtres,  des 
nobles  et  de  tons  ceux  qui,  par  leurs 
spéculations  mercantiles , avaient 
contribué  à discréditer  les  assignats. 
Eo6n,  se  montrant  toujours  l’implaca- 
ble ennemi  de  la  religion,  il  fit  brûler 
solennellement  sur  la  place  publique 
d’Aucb  tontes  les  reliques,  les  ima- 
ges et  les  objets  dn  culte , dansant 
lui-même  la  carmagnole  autour  du 
bûcher  avec  son  collègue  Cavaignac, 
qui  rendit  compte  de  ce  fait  à la 
Convention  nationale  dans  les  termes 
les  plus  pompeux.  Et  Barrère  vint 
aussi  dire  a la  tribune  que  sou  com- 
patriote, son  ami  Darligoeyte  avait 
rendu  de  grands  services  à la  ré- 
publique en  tuant  le  fanatisme... 
Il  fil  ajouter  encore  à l’étendue  de  ses 
pouvoirs;  et  le  proconsul,  continuant 
de  plus  belle  a poursuivre  les  prê- 
tres, les  nobles  et  les  gens  de  bien 
de  toutes  les  classes,  cassa  un  ju- 
gement du  tribunal  criminel  d’Auch, 
qui  avait  acquité  le  comte  de  Bar- 
botan.  Ce  malheureux  , traduit  au 
tribunal  révolutionnaire , périt  sur 
l'échafaud  ainsi  que  Saint-Julien, 
son  gendre.  Il  en  fut  de  même  du 
curé  Gros  et  d’une  foule  d'autres.  . 
Presque  toujours  ivre,  Darligoeyte 
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ne  sc  montrait  en  public  que  dans  le 
costume  le  plus  ridicule  jamais  une 
femme  ne  parut  devant  lui  sans  avoir 
à rougir  de  ses  propos  et  de  ses  ges- 
tes. 11  mettait  en  réquisition  pour  le 
spectacle,  dans  les  villes  où  il  passait, 
les  mères  et  les  filles  ; et  il  y parais- 
sait lui-même  de  manière  à révolter 
la  pudeur.  On  raconte  de  lui  plusieurs 
faits  du  genre  de  celui  de  Cavaignac, 
son  digne  collègue, envers  l’infortunée 
Labarrère(  Voy.  Cavaigkac  , LX, 
327  ).  Son  cruel  cynisme  alla  jusqu'à 
faire  attacher  des  détenus  dans  des 
écuries , aux  mangeoires  où  on  leur 
jetait  comme  aux  animaux  la  plus  dé- 
goûtante nourriture.  Tant  d horreur 
excita  l'indignation  dans  toute  la  con- 
trée; mais  la  terreur  était  à son 
comble , et  chacun  ne  pensait  qu’à 
s’y  soustraire...  Un  malheureux  ce- 
pendant essaya  de  venger  l'humanité. 
Placé  au-dessus  du  féroce  procon- 
sul dans  la  salle  de  la  société  popu- 
laire d'Auch , il  lui  lança  à la  tcle 
une  énorme  brique,  qui  malheureu- 
sement ne  l'atteignit  pas....  Toutes 
les  issues  furent  h l’instant  fermées, 
et  la  moitié  des  assistants  mise  rn 
arrestation.  Dix  d’entre  eux  périrent 
sur  l’échafaud  ; et  Barère  fit  h la  tri- 
bune un  long  rapport  sur  cet  horri- 
ble attentat...  La  chute  de  Robes- 
pierre put  seule  mettre  fin  h tant  de 
crimes  ; et  même,  trois  mois  après  cet 
évènement,  il  ne  fallut  pas  moins 
qu’un  décret  de  la  Convention  natio- 
nale pour  que  Dartigoeyte  renonçât 
à son  pouvoir  tyrannique.  Alors  de 
nombreuses  accusations  retentirent 
de  toutes  parts  contre  lui;  et  la 
Convention  elle  - même  fut  enfin 
obligée  de  les  entendre.  Le  9 juin 
1795,  Durand  de  Maillane,  fai- 
sant au  nom  du  comité  de  législa- 
tion un  rapport  contre  les  représen- 
tants qui  avaient  versé  le  sang  ou 


commis  îles  dilapidations  dans  les 
départements,  lut  uue  dénonciation 
de  Pères  du  Gers,  où  Dartigoeyte 
était  accusé  tout  a la  fois  d’effusion 
de  sang  , de  dilapidations  et  de 
dépravation  inouïe  de  mœurs. 
La  société  populaire  d’Auch  elle— 
même  l'accusait  d’avoir  voulu  anéan- 
tir la  morale  publique  par  scs  dis- 
cours , paraissant  en  public  presque 
toujours  ivre , d’avoir  forcé  les  mères 
par  des  menaces  k condnire  elles- 
mêmes  leurs  filles  k la  société  popu- 
laire ou  ailleurs,  pour  y être  témoins 
de  scs  turpilndes,  et  s’y  entendre 
donner  les  plus  indécentes,  les  plus 
injurieuses  qualifications;  de  s’êlrc 
montré  nu,  au  grand  étonnement  de 
tous  les  spectateurs  ; d’avoir  toléré 
des  vols  publics  et  d’en  avoir  pro- 
fité; de  s’être  fait  adjuger  k vil  prix 
et  par  menaces  les  plus  beaux  meubles 
d’un  condamné  ; d’avoir  organisé 
daus  Auch  une  boucherie  de  chair 
humaine  en  permettant  k des  juges 
gorges  devin  et  de  sang  de  condam- 
ner k mort  jusqu’à  neuf  individus 
dans  la  même  séance  ; enfin  d’avoir 
livré  lui-même  k l’exécuteur  et  fait 
pe'rir  sans  jugement  snr  l’échafaud 
le  patriote  Delong.  Dartigoeyte,  qui 
était  présent,  ne  répondit  pas  un  mot, 
ne  dénia  pas  un  seul  fait..  Quoique  les 
législateurs  entendissent  alors  beau- 
coup de  plaintes  du  même  genre, 
celle-Ia  fit  sur  eux  une  vive  impres- 
sion. Ce  qui  les  toucha  surtout  singu 
lièrement,  c’est  que  Dartigoeyte  avait 
menacé,  attaqué  le  cité  droit  qni 
était  k cette  époque  le  côté  domi- 
nant , et  qu’il  avait  appelé  la  pro- 
scription snr  la  tête  des  soixante- 
treiie  députés  qui  venaient  de  ren- 
trer k l’assemblée.  Le  décret  d’accu- 
sation fut  aussitôt  prononcé  ; et  Dar- 
tigoeyte, arrêté  sur-le-champ  , resta 
détenu  jusqu’à  ce  que  l’amnistie  de 
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brumaire  an  IV  ( octobre  1795)  vint 
assurer  l'impunité  à tous  les  crimes 
de  la  révolution.  Alors  il  retourna 
dans  sa  patrie  , où  il  épouvanta  en- 
core long  temps  par  sa  présence  tant 
de  familles  qu’il  avait  si  horrible- 
ment décimées  et  spoliées.  La  loi  de 
1816  contre  les  régicides  ne  put  pas 
même  l’atteindre,  parce  qu’il  n'avait 
point  rempli  de  fonctions  dans  les 
cent  jours  de  1815;  et  ce  misérable 
mourut  paisiblement  dans  son  lit  à 
Lecloure,  sa  patrie,  vers  1820. 

M — n j. 

PARU  ( le  comte  Piei  tta-As- 
toihs— Noël-Bruno  ),  écrivain  et 
ministre  secrétaire  d'étal  sous  Napo- 
léon,naquit  enjanr.  1767kMonlpel- 
lier.  Soupire,  secrétaire  de  l’inten- 
dance du  Languedoc,  lui  fit  donner 
une  éducation  solide  plutôt  que  bril- 
lante, mais  où  pourtant  la  versifica- 
tion, car  nous  ne  voulons  pas  dire  la 
poésie,  ne  fut  point  onbliée.  11  avait, 
assore-t-on,  prouvé  sa  verve  par 
quelques-unes  de  ces  pièces  fugiti- 
ves, qui  donnaient  alors  un  nom  en 
province,  lorsque,  n’étant  encore  âgé 
que  de  seiie  ans , il  prit  du  service 
dans  l’armée  comme  sons-lieutenant 
(1783);  mais  bientôt  lassé  d’atten- 
dre sa  lieutenance,  et  convaincu  qu'il 
attendrait  long-temps  , il  quitta  les 
rangs  pour  entrer  dans  la  carrière 
plus  lucrative  de  l'administration  mi- 
litaire ; l’année  1789  le  trouva  com- 
missaire des  guerres.  Ainsi  que  tous 
les  jeunes  gens  non  nobles  et  bien 
élcrés,  à qui  les  principes  nouveaux 
effraient  des  chances  d’avancement, 
a qui  bientôt  l’émigration  laissa  des 
places  k remplir , il  se  déclara  pour 
cette  grande  modification  de  la  so- 
ciété française,  et  il  continua  ses 
fonctions  jusqu’en  1793.  Mais,  quoi- 
que ni  dans  cette  campagne,  ni  dans 
la  précédente,  il  n’eût  montré  nulle 


io3 

propension  pour  le  triomphe  de  l'é- 
tranger et  le  rétablissement  de  la 
monarchie,  il  n’en  fut  pas  moins  porté 
sur  les  listes  d’épuration  comme  sus- 
pect de  pencher  pour  le  royahsme, 
arrêté  nu  milieu  de  l’armée  au  mois 
de  septembre  et  conduit  k Paris,  où 
provisoirement  on  l’écroua.  Heureu- 
sement on  l’oublia  dans  les  prisons  , 
et  le  9 thermidor  lui  rendit  la  li- 
berté , mais  non  sa  place.  En  atten- 
dant , il  parvint  non  sans  beaucoup 
de  sollicitations  asc  faire  donner  celle 
de  chef  de  la  division  des  subsistances 
au  miuislcrc  de  la  guerre  ( an  IV  ) ; 
et,  uuc  fois  là  , il  put  par  une  démis- 
sion k l’amiable  troquer  ce  jiosle  con- 
tre celui  de  commissaire  a l'armée 
du  Rbiu.  C’est  dans  cette  position 
que  le  trouva  le  18  brumaire.  Boua- 

Ïiarte,  dont  l’œil  planait  a la  fois  sur 
a guerre,  sur  la  diplomatie,  sur 
l’administration , sut  bien  démêler 
au  milieu  des  paperasses  et  des  four- 
gons le  mérite  du  commissaire  or- 
donnateur, et  fut  satisfait  de  sa  per- 
sévérance au  travail , de  son  esprit 
d’ordre  et  de  ce  que  dans  un  com- 
missaire ordonnateur  on  peut  appe- 
ler probité;  il  le  nomma  secrétaire- 
général  au  département  de  la  guerre 
avec  le  rang  d'inspecteur  aux  revues, 
l’emmena  en  Italie,  et,  après  la  ba- 
taille de  Marengo  , il  le  mit  sur  la 
liste  des  commissaires  chargés  de 
veiller  aux  détails  d’exécution  de 
l’inexplicable  convention  signée  par 
Mêlas  et  Berlbier.  Ce  n’est  pas 
seulement  comme  administrateur  que 
Paru  cherchait  k rendre  service  au 
dominateur  delà  France  : compre- 
nant fort  bien  qu'a  l'homme  qui  veut 
régner  sur  les  hommes,  il  faut  des 
hommes  qui  lui  chaulent  des  bymmes 
et  qui  brûlent  l’encens  en  son  hon- 
neur, il  fil  de  son  mieux  pour  em- 
baucher l’abbé  Dclille  parmi  les  prê- 
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très  du  nouveau  cuti;,  cl,  d.ms  une 
épître  adressée  K ec  coryphée  des 
poêles  du  temps,  il  s'écria  pour  l’en- 
gager  à joindre  sa  voix  a celle  des 
admirateurs  du  consul  : 

Dis-moi  , souffriras-tu  qu'une  muse  vulgaire 
S'empare  d'un  iujet  digne  d'un  autre  Ho- 
mère?  

Le  bon  Dclille  continua  son  Hom- 
me des  champs  et  la  traduction  de 
Virgile;  et  Daru  n’en  pouvant  mais, 
essaya  de  l'épopée  laudative , des- 
criptive et  dithyrambique  par  son 
poème  des  Alpes , qui,  quelque  en- 
vie qu’on  puisse  avoir  de  le  louer,  est 
plutôt  à la  température  qu'à  la  bau- 
teurdu  Saint- Bernard (1).  Bonaparte 
loi  sut  gré  de  l'intention  et  le  vil  avec 
plaisir  passer  au  tribunal,  où  pres- 
que toujours  Daru  prit  la  parole 
snr  les  détails  du  ministère  de  la 
guerre.  Deux  fois  seulement  , il 
sortit  de  sa  spécialité,  l’une  pour 
défendre  la  cause  de  l'instruction 
publique,  bien  qu’en  la  subordonnant 
a la  direction  , on  pour  mieux  dire 
à l'omnipotence  dn  gouvernement; 
l’autre  pour  réfuter  les  reproches  au 
moins  exagérés  lancés  par  Carrion 
Misas  contre  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle  et  contre  Jean-Jacques 
Rousseau.  En  1803,  il  reçut  le  ruban 
de  la  Légion-d’Honneur,  et  quelque 
temps  après,  celui  de  commandant 
de  cet  ordre,  substitué  par  Bonaparte 
aux  anciennes  décorations  de  la  mo- 
narchie. « Et  ici , dit  un  biogra- 
« plie  ( Rabbe  ) , se  présente  pour 
« nous  un  point  obscur....  Nous 
« ignorons  s’il  vit  avec  douleur  l’élé- 
« valion  d’un  soldat  sur  les  ruines 
« de  la  liberté.  Le  fait  d’aroir  ac- 
« cepté  les  honneurs  et  les  ein- 
« plois....  dénonce-t-il  une  adhé- 

(1)  Ce  poème  glacial  du  traducteur  <l 'Horace 
(jaus  fait  peiuer  à ce  Furius,  dont  le  satirique 
de  Venosc  a dit  quelque  parti 

Furie*  hylirrnas  cioi  uijre  torupuit  Àtprt, 


« sien  tacite  aux  vues  ambitieuses  dit 
« consul  a vie.... ? Toutefois,  en  ad- 
« mettant  l'affirmative,  en  supposant 
« que  lui  aussi  ait  considéré  comme 
* 1 homme  necessaire  , etc.,  etc.  » 
Le  problème  que  se  propose  l'écri- 
vain n’est  point  difficile  k résoudre, 
et  1a  réponse  ne  sera  pas  une  hypo- 
thèse. Voici  ce  que  disait  au  mois 
d’août  1804  k l’empereur,  pour  le 
consoler  de  la  mésaventure  de  sa 
flottille  d«ÿ*3u'ogne, celui  qu’on  n'osc 
trop  croire  uu  partisan  de  l’établis- 
sement impérial:  a Sire,  V.  M. 
« était  sur  le  point  d’accomplir  nne 
« de  ces  grandes  entreprises  qu'il 
« u’appartienl  qu’au  génie  de  conce- 
« voir...,  elle  allait  assurcrla  liberté 

« des  mers Dans  celte  longue 

■ lutte  qui  se  prépare tous 

« les  Français  savent  que  la  gloire 
« de  l’empereur  est  la  gloire 
« nationale;  les  haines  contre 
« l’empereur  sont  des  haines  con- 
« tre  la  nation.... jV . M.,  suivie 
« s'il  le  faut  d’un  million  de  bra- 
« ves,  élèvera  au  plus  haut  puint 
« la  prospérité  de  son  empire..., 
« punira  1 imprudence  de  ses  enne- 
« mis , et  environnera  ses  alliés  de 
« tout  l’appareil  de  sa  puissance.  » 
alliés!  ses  ennemis!  sa  puis- 
sance! son  empire!  de  la  France 
pas  un  mot , si  ce  n’est  pour  la  cou- 
cher d’une  pièce  aux  pieds  de  S.  M.  ! 
Et  pourquoi  en  parler  de  celte 
France?  Quel  pléonasme!  La  France, 
c’est  S.  M.  ; la  nation  . c’est  l’em- 
pereur;  l'état,  c’est  lui  : Bossuetn’cùt 
pas  mieux  dit  à Louis  XIV.  Ce  n’est 
pas  que  nous  voulions  blâmer  Bos- 
suet, Daru  pas  plus;  mais  il  u’est 
pas  mal  que  l'on  sache  k quoi  s’en 
tenir  sur  les  notabilités  politiques 
que  l'on  a tenté  si  bizarrerr.eul  de 
travestir,  et  de  montrer  le  bonnet 
phrygieu  sur  la  télé,  tandis  qu’ils 
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portaient  l'babit  brodé  de  la  coor. 
Bonaparte  savait  fort  bien  que  Daru 
était  trop  lii  mme  d'esprit  pour  faire 
le  Cassius  si  près  de  lui  ; s'il  l’eut 
fait , il  o’eûl  point  été  nommé  succes- 
sivement et  rapideroeo((1804-1806) 
conseiller  d’état,  comte  de  l’empire, 
intendant-général  de  la  maison  mi- 
litaire de  l’empereur  , de  la  liste  ci- 
vile en  remplacement  de  Fleuriru  , 
puis  commissaire-général  de  la  grande 
armée  pendant  la  campagne  de 
Presse.  Sa  tâche  était  double  dans 
1rs  circonstances  heureuses  qui , de 
1806  jusqu’à  l’expédition  de  Rus- 
sie, accompagnèrent  Bonaparte  dans 
toutes  ses  guerres  de  l’Est  et  du 
Nord:  assurer  les  subsistances  de 
l’armée,  administrer  financièrement, 
en  d’antres  termes,  rançonner  les 
pars  conquis.  C’est  dans  le  duché  de 
Brunswick  que,  sous  le  litre  d’inlen- 
danl-géocral,  il  fut  d’abord  chargé  de 
celte  tâche  ; il  eut  ensuite  sous  Clarke 
la  même  mission  en  Prusse  : jamais 
agents  ne  forent  mieux  choisis.  L’in- 
tention dn  vainqueur  n’était  point  de 
ménager  ces  contrées  ; aussi  les  deux 
hommes  par  lesquels  il  voulait  bri- 
der ses  naines,  et  pomper  la  subs- 
tance du  pays  étaient , l'an  la  mor- 
gue, l’antre  la  fiscalité  incarnée. 
Tons  denx  au  reste  étaient  bonnetes  ; 
et  sansdonner  ici  dans  les  vaines  hy- 
perboles qui  inspirent  toujours  l’envie 
ti  en  prendre  le  contre-pied  (2) , on 
doit  admettre  que  Daru,  tout  en  ne 
s’oubliant  pas,  rendait  à César  ce 
qui,  suivant  César,  devait  retenir  à 
César.  Sa  rigueur  à percevoir  les  rc- 

(a)  P»r  rxrtnpl*  celle  pbrate  d’un  journalis- 
le:  ■ Impaisible  et  fidèlr  comme  un  co(Tre-fort,il 
• ne  percevait  les  raillions  art c rigueur  que 
■ pour  »n  rendre  compte  avec  >crupuie.  » 
eroyom  qu’on  pourrait  dire  un  offre  fort  à 
douille  fond.  M«i.%  dan»  le»  million»  accaparés 
pour  Bonaparte  , les  dix  millièmes  our  franc 
ne  pouvaient  te  eoir  qa’fr  la  loupe,  t pourtant 
produisaient  encore  des  sommes  considérables. 


devances  laissa  d’amers  souvenirs  en 
Prusse;  et,  lors  de  la  revanche  de 
1815,  Bliicher  un  jour  dit  au  préfet 
de  la  Seine,  qui  toujours  répondait 
par  des  négations  aux  pressantes 
exigences  du  prince  de  YValdstell  : 
« Demandes  k son  Excellence  le 
a comte  Daru  de  quelle  manière  il 
« s’y  prenait  à Berlin  pour  nous  faire 
« trouver  ce  que  nous  n'avions  pas.  » 
Depuis  ce  temps , Daru  ne  cessa  d’a- 
voir pour  lot  l'administration  de 
l’armee  et  l’inteudance  des  pays  con- 
uis.  En  1809,  il  ent  celle  des 
eux  Autriche».  11  eût  eu  celle  de 
l’Espagne , si  l’Espagne  avait  été  vé- 
ritablement conquise , ou  plutôt  si 
l'empercnr  eut  sérieusement  voulu 
s’y  rendre  pour  diriger  la  guerre  en 
personne;  car  désormais  Darn  sem- 
blait presque  inséparable  du  chef  de 
l’empire  : il  lui  minutait  des  plans 
financiers  pour  l’étranger  ; il  l’ac- 
compagnait dans  ses  campagnes.  La 
disgrâce  de  Cbampagny  en  1811 
lui  valut  une  espèce  d’avancement; 
le  ministre  dépossédé  du  porte- 
feuille des  affaires  étrangères  eut 
l'intendance-générale  des  domaines 
de  la  couronne,  ôtée  k Daru , et  ce 
dernier  reçut  le  titre  de  ministre  se- 
crétaire d'élat.  Cette  année  et  la  sui- 
vante ne  furent  pas  pour  lui  des  ins- 
tants de  sinécure.  La  gigantesque 
expédition  de  Russie,  où  cette  fois 
la  guerre  ne  nourrirait  plus  la  guerre, 
où  tout  devait  être  préparé  de  lon- 
gue main  pour  la  subsistance  de  six 
cent  mille  hommes  pendant  nn 
temps  illimité,  requérait  toutes  les 
ressources  de  l’esprit  administratif 
de  l'ex-intendant-général  ; les  subsis- 
tances alors  formaient  comme  on  mi- 
nistère : Daru,  chargé  de  cet  appro- 
visionnement colossal,  avait  donc  vrai- 
ment un  porte-feuille.  Rien  ne  fut 
négligé  pour  répondre  aux  immenses 
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besoins  qu’on  pouvait  prévoir;  et,  de 
tous  les  poiuts  où  l'empereur  des 
Français  Taisait  entendre  sa  rois  com- 
me une  loi,  d’énormes  masses  de 
farines,  de  viandes,  d’eaux-de- 
vie,  etc.,  etc.,  se  dirigèrent  vers  la 
Lithuanie,  vers  Vilna  et  Minsk,  de- 
venus comme  par  enchantement  les 
plus  grands  magasins  de  vivres  qui 
jamais  aient  existé.  Daru  ne  manqua 
point  a Napoléon;  mais  Napoléon  man- 
qua, on  peut  le  dire,  h son  ami  (3). 
On  sait  que  comme  pour  frapper 
d’inutilité  toutes  les  précautions 
rises  par  sa  prudence,  précautions 
'ailleurs  encore  insufGsantes,  Bona- 
parte, au  lieu  de  rester  à Vitepsk 
ou  h Smolensk , marcha  vers  celte 
bataille  décisive  qui  le  fuyait,  et  ne 
la  trouva  qu'à  quelques  verstesde  Mos- 
kou.  Mais  les  magasins  de  Vilna  ne 
marchaient  point  comme  ses  hommes, 
comme  son  artillerie  ; mais  Moskou 
brûla  ; mais  les  vainqueurs  de  Boron- 
dino  campèrent  ayant  le  froid  et  la 
faim  en  perspective  entre  un  désert 
et  un  désert.  Déjà  les  moyensdetrans- 
port  étaient  de  plus  en  plus  rares  ; les 
partis  russes  menaçaient  à tout  ins- 
tant de  couper  la  ligne  si  longue  et 
si  grêle  qui  communique  de  la  capi- 
tale de  la  Lithuanie  à celle  de  la 

(3)  Il  était  infatigable  aiti«i  que  lai.  Un  jour 
pourtant  Bonaparte  le  prit  en  defaut}  il  l’avait 
envoyé  chercher  à minuit  pour  M mettre  au 
Iravail.  Daru,  que  ries  veilles  precedentes 
avaient  harassé,  laissait  aller  sa  plume  et  s'en- 
dormait. Tout  3 -coup  , après  an  somme,  il  se 
réveille  en  sursaut;  il  vuit  Bonaparte  écrivant, 
le  regardant,  il  balbutie  des  excuses,  assure 
qu’il  a passé  plusieurs  nuits  blanches;  et  l’em- 
pereur , après  plusieurs  goguenanierie* , de  lai 
dire  : « Eh  bien  ! que  no  me  disiez-vous  cela  en 
« arrivant,  monsieur  Daru  ? Je  ne  veux  pas 
« votre  mort,  monsieur  l>arn  ! Allez  vous  cou- 
« cher,  monsieur  Daru!  Bonne  nuit,  monsieur 
« Daru  ; » absolument  avec  le  ton  d'un  buvenr 
qai  voit  tomber  son  partenaire  sous  la  table  , 
ou  de  Louis  XVIII  so  frottant  les  mains  après 
la  mort  du  duc  d’Escars.  Un  a souvent  cite  ce 
trait  comme  une  preuve  de  la  bonté  de  Bona- 
parte s il  ne  prouve  à notre  avis  que  sa  vanité; 
U voulait  primer  en  tout  genre  ; et  ilaunabcau- 
coup  Daru  depuis  ce  petit  triomphe. 


Rouie,  et  Bonaparte  jooé  restait  de- 
vant les  décombres  de  Moskou  , ne 
prenant  aucun  parti , pas  plus  sur  les 
vivres  que  sur  le  reste.  Dès  le  com- 
mencement de  cette  crise  fatale , 
Daru  , s’il  faut  en  croire  le  pitto- 
resque historien  de  Napoléon  et  de  la 
grande  armée,  aurait  été  le  cœur  le 
plus  solide  de  toute  cette  élite  des 
guerriers  du  gigantesque  empire, 
u Que  faire?  disait  Napoléon  en 
« promenant  de  longs  regards  sur 
a les  flammes,  sur  les  décombres, 
« sur  le  Kremlin  fumant.  » — « Res- 
* ter!  répondit  Daru; — nous  loger 
te  dans  ce  qai  reste  de  maisons , dans 
« les  caves! — recueillir  ce  qai  reste 
« de  vivres  dans  cette  ville  immense; 
« presser  nos  arrivages  de  Vilna  ! 
« — faire  de  ces  ruines  un  grand 
« camp  retranché,  rendre  inalta- 
b qualités  nos  communications  avec 
b les  provinces  lithuaniennes,  avec 
b l'Allemagne,  avec  la  France  ! — et 
a recommencer  au  printemps  pro- 
b cbain!  » S’il  n’est  pas  vrai  que  Bona- 
partedit  : aC’est  unconseilde  lion  !» 
il  dut  le  dire.  Mais  d'autres  pensées 
prévalurent  ; et  la  folle  espérance  de 
la  paix,  et  la  crainte  de  l’Allemague, 
et  la  conspiration  de  Malet , et  vingt 
autres  motifs  reportèrent  les  vœux 
du  conquérant  vers  Paris.  Au  lieu 
démarcher  vers  Kalouga,  versToula, 
il  reprit  le  chemin  de  Smolensk,  sans 
doute  afin  de  ne  point  avoir  en  vain 
formé  des  magasins,  comme  s’il  n’eàt 
pas  mieux  valu  se  jeter  dansnne  con- 
trée vierge.  On  sait  les  désastres  de  la 
retraite  ! Les  vivres  manquèrent  sur 
toute  la  route  : par  quelles  causes?  il 
est  inutile  de  le  dire  ; on  voit  seule- 
ment que  pas  une  ne  pouvait  être 
imputée  au  ministre  commissaire- 
général  des  subsistances.  Les  sol- 
dats mourant  de  faim , et  dételant 
l’artillerie  pour  manger  les  chevaux, 
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ne  faisaient  point  de  ces  distinctions. 
Il  est  jnste  d’ajouter  que  Bonaparte, 
sentant  ou  non  son  Inorme  faute,  prit 
à tâche  de  dédommager  Daru  de 
cette  injustice  , par  un  redoublement 
de  confiance.  Il  est  croyable  aussi 
que  l’impassibilité  de  cet  employé  ci- 
vil , faisant  face  sans  sourciller  h la 
détresse  dont  plus  que  tout  autre  il 
appréciait  la  profondeur  , l’avait 
frappé  : être  brave  quand  à chaque 
instant  le  succès  récompense  la  bra- 
voure est  chose  simple  et  vulgaire  j 
mais  l'être  quand  tout  s’unit  pour 
nous  écraser,  quand  tous  crient  : 
« Sanve  qui  peut  (4)  ! » c’est  une  in- 
trépidité rare  ; et  Bonaparte  lui-même 
ne  l’avait  pas.  D’ailleurs  il  n'était 
peut-être  pas  sans  quelques  torts  h 
son  égard.  Tout  en  reconnaissant  sa 
ténacité  laborieuse , ils’en  exprimait 
avec  on  peu  d’ironie , disant  : « C’est 
un  hou  bœuf  de  labour;  » et  proba- 
blement déniant  par  ce  mot  h l’objet 
du  perfide  éloge  l’esprit , les  grâces, 
la  légèreté.  C’est  dans  un  sens  ana- 
logue qu’il  disait  en  parlant  de  l’en- 
voyé d'Espagne  lxquicrdo  : « Il  y a 
du  Daru  dans  cette  tête-là  ! » En 
Russie,  dans  les  plus  mauvais  jours 
de  l’effroyable  retraite , tandis  que 
ses  généraux  pâlissaient  et  murmu- 
raient, il  apprit  quel  fonds  il  pou- 
vait faire  sur  le  bœuf  de  labour  ; 
et  depuis  il  consigna , dans  ces  con- 
versations où  toujours  il  se  croyait  en 


(4)  Non*  ne  pouvons  nous  empêcher  de  cilep 
encore  Horace,  dont  Daru  a plus  fidèlement 
réalité  par  sa  conduit»  quo  traduit  par  Ses 
vers  1rs  maxime»  et  1rs  tableaux. 

Illi  robur  et  ac»  triplex 
Circa  pcctus. 

Et 

...  Tcnacem  propositi  virurn 
lfon  civium  ardor 


Mente  quatit  solida  , ncque  a tu  1er 

Nec  fulminantis  magna  Jovts  maints  i 
Si  fractus  iliabatur  orbii, 
lmp*  tri  J uni  ferrie  uL  ruina? , 


présence  de  la  postérité , des  louan- 
ges sincères  et  dont  la  légère  exagé- 
ration nous  semble  comme  une  ex- 
piation d’injustes  et  vieilles  plaisan- 
teries (5).  En  1813,  il  lui  confia 
l’intendance  des  domaines  de  la  cou- 
ronne dans  les  deux  départements 
de  Trasimène  et  de  Rome,  puis  au 
mois  de  novembre,  lorsque  le  dé- 
nouement approcha,  il  lui  confia  le 
porte- feuille  de  l’administratif  n de 
la  guerre.  Ni  Daru  ni  d’autres  ne 
pouvaient  arrêter  la  marcbe’des  évè- 
nements. Comme  tout  le  monde,  et 
un  des  derniers,  il  adhéra  au  réta- 
blissement de  la  monarchie  légitime, 
ui  toutefois  borna  ses  faveurs  à lui 
onner  le  titre  d’inlcndant-général 
honoraire  et  la  croix  de  Saint-Louis. 
Aussi  Daru  fut-il  des  premiers  à se 
rallier  â Ronaparle  après  le  20  mars  ; 
il  signa  la  déclaration  libérale  du  25 
ue  Bonaparte  n’avait  aucune  envie 
e prendre  au  sérieux  , bien  qu’il  en 
approuvât  quelques  dispositions  ; et  le 
24  mai,  il  souscrivit  pour  une  somme 
considérable  destinée  à l’organisation 
des  fédérés  parisiens.  Bliicher,  de  re- 
tour h Paris  , établit  en  principe  qnc 
les  auteurs  de  la  guerre  paieraient  les 
frais  de  la  guerre,  et  portant  Daru 
le  premier  sur  la  liste  des  coupables, 
il  fit  séquestrer  sa  belle  terre  de 
Meulan.  Les  souverains  réprouvè- 
rent ces  représailles  à la  hussarde  ; 
et,  du  mauvais  vouloir  de  Bliicher, 
il  résulta  tout  simplement  qu’on  re- 
mit à Daru  ses  domaiuesdùmeut  con- 
servés de  tout  pillage,  de  toute  ava- 


(b)  Daru,  le  travail  do  bœuf  rt  le  courage  du 
lion  , Memorial  de  Sainte- Hélène . — Il  faut  no- 
ter que  personne  moins  que  nous  ne  jure  par 
les  compilations  de  Sainte-Hcllne  ; mais  il  ne 
faut  pas  croire  non  plus  que  ton!  y toit  men* 
gouge  ; et  pour  qui  connaît  b fond  les  hom- 
mes de  l'histoire  contemporaine  , d*  mêler  le 
vrai , le  faux  , et  dans  le  faux  démêler  ce  qni 
vient  de  Bonaparte  , ce  qui  vient  «les  compila- 
teurs, n'est  pas  difficile. 
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ni:,  tandis  que  toutes  les  propriétés 
voisines  avaient  eu  plus  ou  moins  K 
se  plaindre  des  alliés.  Les  trois  an- 
nées suivantes  se  passèrent  pour  lui 
sans  fondions  politiques  : mais  l'or- 
donnance du  5 mars  1819,  connue 
sous  le  nom  de  fournée  Decazes,  le 
fit  entrer  dans  la  chambre  des  pairs  ; 
il  y prit  rang  parmi  les  membres  du 
coté  gauche , mais  sans  donner  dans 
les  exagérations  furibondes  des  en- 
nemis de  la  monarchie,  et  probable- 
ment saas  autre  rue  que  de  voir  la 
France  fleurir  par  un  gouvernement 
sage.  Il  ne  croyait  point  à la  néces- 
sité des  réactions  et  des  larges  in- 
demnités : sur  ce  point  ses  opinions 
devaient  trouver  des  contradicteurs. 
Il  n’en  trouvait  pas  lorsqu'd  était 
chargé  de  faire  l’examen  d’un  projet 
de  lot  financier,  et  d'en  dresser  le  rap- 
port. Il  était  de  presque  toutes  les 
commissions  relatives  aux  mesures 
dece genre  et  aux  budgets;  et  souvent 
il  prenait  la  parole  dans  ces  discus- 
sions préparatoires  , où  son  expé- 
rience était  précieuse.  Il  se  signala 
de  même  pendant  le  ministère  Villèle, 
soit  en  blâmant  la  guerre  d’Espagne 
et  en  portant  la  lumière  dans  le  dé- 
dale des  marchés  Ouvrard , soit  en 
s’opposant  aux  lois  de  la  presse , du 
droit  d’aiuesse,  de  l'indemnité  . etc. 
La  chute  de  M.  de  Villèle  fl  l’avè- 
nement du  ministère  Polignac  ne  le 
rapprochèrent  pas  du  gouvernement 
royal  ; et  son  opposition  devenait  de 
plus  en  plus  vive  , lorsqu’une  attaque 
d’apoplexie  le  frappa  le  5 sept. 
1829  â sa  terre  de  Meulan  , et  l’em- 
pêcha de  voir  se  dénouer  la  comédie 
de  quinze  aus,  a laquelle  il  avait  bien 
eu  quelque  part.  — Jusqu’ici  nous 
n’avons  aperçu  dans  Daru  que  l'ad- 
ministrateur laborieux,  méthodique, 
intègre  : à présent  il  faut  donner  un 
coup  d’œil  k l'homme  de  lettres.  Daru 


avait  en  1806  remplacé  Colin  d’Har- 
leville  a la  deuxième  classe  de  l'Insti- 
tut. Conservé  en  1816  k l'académie 
française,  il  fut  élu  directeur  en 
1819.  En  1815  ce  corps  littéraire 
l’avait  nommé  son  président,  et  celte 
nomination  , qui  fixa  sur  lui  les  jeux 
lorsque  peut-être  il  eût  fallu  se  faire 
oublier,  donna  matière  k divers  com- 
mentaires. Peu  d’hommes  de  lettres 
au  reste  convenaient  mieux  k ce  rôle  : 
dignité , méthode , calme  , élocution 
facile , organe  sonore,  diction  lucide, 
médiocrement  ornée , instruction  va- 
riée , goût  sain  et  solide , art  de 
transformer  les  riens  en  quelque 
chose  sans  leur  donner  une  fausse 
importance  , Daru  était  comme  pré- 
sident de  l’académie  française  ce  que 
Cuvier  était  comme  président  de  l'a- 
cadémie des  sciences,  apte  k tout 
comprendre,  k tout  dire,  hormis 
pourtant  qu’il  ne  dominait  pas  ses 
collègues,  bavant  eu  latin , mais  non 
philologue  , exporteur  habile , mais 
non  inventeur,  versificateur,  mais  non 
poète,  il  n'a  vraiment  atteint  k une 
certaine  hauteur  que  dans  l'histoire  : 
mais  tout  ce  qu’il  a fait  est  estimable  ; 
partout  on  voit  le  talent,  sinon  le 
génie.  Ses  éloges,  ses  rapports  valent 
ceux  deFontcnelle;  on  lirait  ses  vers, 
si  l’on  avait  le  temps  aujourd’hui  de 
lire  des  vers.  On  a de  Daru  : I.  Une 
traduction  de  l 'Orateur  de  Cicéron, 
Paris,  1787.  II.  Une  traduction  des 
OEuvres  à.' Horace  en  vers,  Paris, 
1804,  4 vol,  in-8»;  ibid.,  1816,  2 
vol.  in-8°;  réimprimée  chex  Jules 
Didot,  Paris,  1819,  4 vol,  in-I6, 
5'  édit.,  et  2 vol.  in-8°.  Celte  der- 
nière édition  est  aussi  élégante  et 
plus  correcte  que  la  précédente.  Les 
Odes  qui  d’abord  parurrnt  les  pre- 
mières (1798,  2 vol.  in-8°)  sont 
moins  heureusement  rendues  que  l 'Art 
poétique , les  Satires  et  les  Epitres; 
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l'allure  pe’tlejlre  et  familière  de  l’épi- 
coiien  de  Tibur  allait  bien  mieux  à 
l'élégance  concise  et  lncide  du  com- 
missaire des  guerres  que  l’élan  auda- 
cieux du  lyrique.  Aujourd'hui  pour- 
tant un  vrai  poète  rendrait  l’bexamètre 
prosaïque  d’Horace  par  un  alexandrin 
tout  autre  que  celui  de  Daru  , par 
l’aleiandrin  des  Plaideurs  ou  des 
Fables  de  La  Fontaine.  Quant  aux 
Odes  dont  on  louait  sinon  la  fraî- 
cheur, le  coloris  et  l'inspiration,  du 
moins  le  nombre  et  le  rhylbme,  c’est 
encore  à d'autres  rbjlhmes , à d’au- 
tres artifices  de  mélodie  et  d’har- 
monie , h d’autres  groupes  et  d’au- 
tres enlacements  de  strophes,  que 
l’on  aurait  recours  pour  donner  1 é- 
quiralent  d’Horace , bien  qu'Horace 
soit  loin  comme  versificateur  lyrique 
d’être  comparable  à Pindare  et  aux 
tragiques  grecs  (N.  B.  Quelques  Épî- 
tres  et  Satires  sont  l’ouvrage  de  Le- 
brun, beau-frère  de  Daru,  et  for- 
ment la  meilleure  partie  de  celte 
traduction).  III.  Poésies  diverses 
parmi  lesquelles  nous  indiquerons  1°. 
l'Epitreà  mon  sans-culotte  (com- 
posée dans  sa  prison  en  179-1 , et 
adressée  au  citoyen  geôlier,  auquel 
il  prouve  assez  pertinemment  qu’un 
porte-clé  est  juste  aussi  libre  que  le 
prisonnier  sur  lequel  il  ferme  les 
rerroux  ).  2°  La  Cléopédie , ou 
Théorie  des  réputations  littérai- 
res, satire  piquante  , mais  où  l’on 
voudrait  un  peu  plus  de  vigueur,  et 
s’il  faut  le  dire  de  méchanceté.  3° 
L'Epitre  d Delille.  4°  Le  poème 
des  Alpes.  Ces  trois  derniers  ouvra- 
ges ont  été  imprimés  ensemble,  Pa- 
ris , 180Ü , in-8°.  5°  Le  conte  char- 
mant et  bien  coonu  intitulé  : Le  roi 
naïade  , ou  la  chemise  de  l’homme 
heureux.  6°  L'Epitre  au  duc  de 
La  Rochefoucauld  sur  les  progrès 
de  la  civilisation  (1824,  in-8% 


avec  VEpltre  d mon  sans-culotte ). 
IV.  Discours  en  vers  sur  les  fa- 
cultés de  t homme  , 1824.  in-8°. 
Celte  pièce  fut  Irès-applattdie  h une 
séance  publique  de  l'Iuslitut.  L’illus- 
tre Laplace  en  fut  si  frappé , qu’il  en- 
gagea l’auteur  à composer  un  poème 
sur  l’Astronomie.  V.  L'Astrono- 
mie, poème  didactique  en  six  chants, 
Paris,  1829,  iu-8°.  Cet  ouvrage 
posthume  semble  avoir  été  l’objet 
des  prédilections  de  l’auteur.  Hélas  ! 
le  poème  didactique  ne  l’est  plus  de 
ce  11  les  du  public  : Sunt  fala  libel- 
lis.  Malgré  d’heureux  épisodes , des 
idées  ingénieuses  , des  descriptions 
fleuries  , et  beaucoup  d’exactitqde 
dans  les  chiffres  que  le  poète  enchâsse 
dans  ses  vers , cette  œuvre  hybride 
n’est  et  ne  pouvait  être  qu'un  ana- 
chronisme : l’astronome  préférera 
toujours  l’Annuaire  du  bureau  des 
longitudes,  et  les  hommes  d’imagi- 
nation liront  plutôt  Peau  d’Ane. 
VI.  Histoire  de  Venise,  Paris, 
1819,  7 vol.  in-8°j  2'  edil. , 1822, 
8 vol.  in-8°;  3*  édit.,  1827,  10 
vol.  in- 18  (trad.  eu  italien).  Cet  ou- 
vrage est  universellement  reconnu 
pour  le  meilleur  qu’on  ait  encore 
écrit  sur  ce  sujet.  Indépendamment 
des  faits  qui  sout  racontés  d’a- 
près les  sources  les  plus  sûres  et  les 
plus  pures , quelquefois  d’après  des 
sources  inédites  , l’auteur,  enfant  du 
dix-huitième  siècle  et  pleiu  des  idées 
de  l’école  historique  philosophique,  a 
pris  à tâche  de  rassembler  les  no- 
tions les  plus  exactes  et  les  plus 
complètes  sur  tous  les  détails  d’un 
des  gouvernements  les  plus  remarqua- 
bles qui  aient  jamais  existé  : il  a 
frappé  bien  près  du  but.  Il  est  vrai 
que  tout  était  en  sa  faveur  : Venise 
avait  achevé  de  mourir  ; sa  terrible 
inquisition  d’état,  ses  sbires,  ses 
plombs  n’épouvantaient  plus  per- 
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sonne  ; les  inaccessibles  archives 
commençaient  à s'ouvrir.  Les  deux 
derniers  volumes  contiennent,  avec  la 
notice  d'environ  cinq  cents  manuscrits 
relatifs  a l’histoire  de  Venise  et  l’a- 
nalyse des  plos  intéressants  , les  sta- 
tuts de  l’inquisition  d’état  et  beau- 
coup d’autres  pièces  officielles  et  jus- 
tificativcs.  Toutefois,  malgré  l’im- 
mense mérite  de  Daru,  il  ne  faut  pas 
croire  son  chef-d’œuvre  insurpassa- 
ble. 11  s’abandonne  quelquefois  à des 
idées  romanesques;  par  exemple 
dans  son  exposé  de  la  conjuration  des 
Espagnols  contre  les  Vénitiens  en 
1018  (et  pourtant  il  a souvent  été  bien 
fès  de  la  vérité)  : il  est  quelquefois 
es  choses  qu’d  ne  sait  pas  (6),  sou- 
vent des  choses  qu’il  ne  dit  pas,  sur- 
tout lorsqu’il  en  vient  anx  machiavé- 
liques combinaisons  qui  mettent  fin 
a l’existence  de  cette  vieille  républi- 
que ; cnGn  il  n’a  consulté  que  les 
pièces  dijdomatiques  relatives  k Ve- 
nise qui  sc  trouvent  h la  bibliothè- 
que royale  de  Paris;  mais  que  de 
mystères  gisent  inconnus  dans  celte 
immense  archivio  generale  de  Ve- 
nise , qui  comprend  six  cent  quatre- 
vingt  treize  millions  de  feuilles  ( huit 
millions  six  ceot  soixante-quatre  mil- 
le sept  cent  neuf  volumes  ou  cahiers) 
réparties  dans  deux  cent  quatre-  vingt- 
dix  huit  salles , salons  ou  corridors, 
et  qui,  mises  bout  a bout,  forme- 
raient une  bande  de  seize  pouces  de 
large,  capable  d’cucciodre  onze  fois  le 
globe  dans  sa  plos  grande  dimension  ; 
empilées,  se  tasseraient  en  ouc  pvra- 
mide  de  même  base  et  de  même  dou- 
teur que  celle  de  Chéops  ; réunies 
en  une  même  plate-forme,  présente- 
raient une  plaine  de  treize  ceut  soixan- 
te-huit millions  et  demi  de  pieds  car- 

(6)  QiiclqnCfc  erreurs  commises  par  Daru  ont 
éic  ipîrvre»  en  1829  par  le  cornu*  Poinenico  Tie- 
polo,  dans  ses  Discours  sur  l'hisioi:*  de  Venise . 
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rés  , où  camperait  commodément  le 
genre  humain  actuellement  vivant  ! 
Cet  archivio  est  encore  inexploré  on 
peu  s’en  faut.  VI.  Histoire  de  Bre- 
tagne , Paris,  1826,  3 vol.  in-8°. 
C’est  un  résumé  suffisamment  détaillé 
de  tout  ce  que  contiennent  d’intéres- 
sant les  consciencieuses,  mais  volu- 
mineuses compilations  de  Lobinean, 
de  Morice  et  de  Taillandier.  Darn 
conduit  l’histoire  de  la  Bretagne  jus- 
qu’à la  révolution.  Souvent,  du  reste, 
il  a puisé  lui-même  aux  sources  , et 
toujours  la  critique  préside  k ses 
choix,  la  logique  k scs  discussions. 
VII.  Divers  opuscules , mémoires, 
rapports,  etc.,  parmi  lesquels  nous 
indiquerons  1°  P Eloge  de  Holnejr 
( souvent  réimprimé  en  tète  des  édit, 
des  Ruines  );  2°  celui  de  Sully  ( k 
la  suite  des  Mémoires  de  Sully, 
Lfdoux  , 1821);  3°  Notes  statis- 
tiques sur  l’imprimerie  et  la  li- 
braire, etc.,  1827,  in-4°.  Cette 
espèce  de  tableau  statistique  contri- 
bua beaucoup  h faire  rejeter  la  loi 
Peyronnet  sur  la  presse.  P — ot. 

DASCHKOFF  (la  princesse) , 
née  enl744  , était  troisième  fille  du 
comte  Woronzoff,  sœur  de  la  com- 
tesse Boulourline  et  d’une  autre  de- 
moiselle d’honneur,  objet  drs  soins 
du  grand-duc  et  Izarévitch , Pierre 
Féodorowitch.  Elle  fut  élevée  dans  la 
maison  du  grand-cbancelier  son  on- 
cle , et  y manifesta  dès  scs  plus  jeu- 
nes années  ce  caractère  aussi  indé- 
pendant que  fier,  aussi  exalté  dans 
ses  liaisons  d’amitié  qu’implacable 
dans  ses  mouvements  haineux,  cause 
h la  fois  de  son  éc'at  et  de  scs  mal- 
heurs , caractère  néanmoins  qui  lui 
fit  .supporter  ceux-ci  avec  autant  de 
courage  qu’elle  en  avait  déployé  en 
se  lançant  dans  tous  les  dangers  d’une 
révolution  où  elle  n’hésila  point  k 
jouer  sa  Icte  en  faveur  de  la  prin- 
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cesse  qn 'elle  chérissait  alors.  A peine 
sortie  de  l'enfance  et  jetée , par  sa 
position  sociale,  an  sein  d'une  conr 
on  tout  était  aveuglément  soumis  au 
pouvoir  et  à ses  principaux  déposi- 
taires, elle  déblatérait  déjà,  sans 
retenue,  contre  ce  pouvoir  absolu , 
contre  l’intolérance  civile  et  reli- 
gieuse , contre  la  servilité.  Elle 
se  singularisa  par  les  détails  de  sa 
toilette,  et  bien  plus  encore  par  la 
légèreté  de  ses  discours.  Celle  ma- 
nière d’être , un  peu  trop  cynique  et 
si  extraordinaire  dans  un  âge  si  ten- 
dre , lui  ayant  attiré  de  la  part  d’un 
jeune  et  beau  courtisan  des  propos 
d’une  galanterie  plus  que  leste  , elle 
les  prit  on  feignit  de  les  prendre 
pour  une  offre  de  mariage , le  dit  au 
grand-chancelier , sans  que  le  galant 
interdit  osât  le  nier,  et  devint  ainsi 
princesse  Daschkoff,  au  moment  où 
elle  venait  d'atteindre  saseixième  an- 
née. Cooduile  alors  à Moscou  par 
son  époux , tout  surpris  de  cette 
union  si  brusque  et  si  inattendue,  elle 
y demeura  deux  ans  , s’y  fit  remar- 
quer par  la  vivacité  de  sou  esprit 
intrigant  ; puis  , revenue  a la  cour , 
elle  conçut  une  violente  indignation 
de  l'abandon  auquel  était  livrée  la 
grande-duchesse  Catherine,  et  prit 
en  exécration  sa  sœur  Elisabeth  Wo- 
romoff , dont  la  faveur  insultait  à 
cette  princesse.  S’étant  liée  fort 
étroitement  avec  celle-ci  , elle  se 
voua  d’esprit  et  de  cœur  au  sort 
d’une  épouse  indignement  abandon- 
née, depuis  surtout  que  Pieire  III , 
monté  sur  le  trône  , semblait  dis- 
posé à répudier  l’impératrice,  à ne 
pas  reconnaître  le  fils-  qu’elle  lui 
avait  donné  , et  à épouser  comme  à 
couronner  sa  maîtresse.  Ce  qui  ajou- 
tait à ce  sentiment  d’un  vif  intérêt , 
aussi  noble  dans  son  principe  que 
courageux  dans  son  dévouement , 
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c'est  que  la  princesse  Daschkoff  con- 
sidérait les  droits  de  Catherine  Alexi- 
evna  à la  couronne  comme  très-légi- 
times , indépendamment  de  l’exis- 
tence meme  du  jeune  graud-due;  car 
son  contrat  de  maiiàge  la  lui  assu- 
rait dans  le  cas  où  elle  survivrait  h 
l’empereur  mourant  sans  héritier. 
C’est  encore  parce  qu’ayant  cru  dé- 
couvrir, dans  les  opinions  gouverne- 
mentales de  l’impératrice,  des  maxi- 
mes politiques  en  harmonie  avec  cel- 
les qu’elle  avait  t Ile-même  puisées 
dans  la  lecture  de  l’histoire  des  répu- 
bliques anciennes  ou  modernes, com- 
me dans  les  écrits  des  publicistes 
étrangers,  elle  eût  vu  dans  son  in- 
tronisation la  réalisation  de  ses  rêves 
chéris  de  liberté,  de  prospérité,  com- 
promis par  les  actes  inconsidérés  du 
souverain. régnant,  et  qui  inspiraient 
nue  inquiétude  générale.  L’impé- 
tueuse princesse  Daschkoff  intrigua 
donc  dans  les  intérêts  de  salut  et  de 
grandeur  d’une  amie  dont  elle  croyait 
posséder  tous  les  secrets  ; mais  celle- 
ci  tramait  déjà  deux  conjurations  in- 
connnes  entre  elles  : l’une  avec  trois 
des  cinq  frères  Orloff  (Grégoire, 
Alexis  et  Valodimir  ) , gens  de  basse 
naissance,  mais  audacieux,  n’ayant 
rien  a perdre , et  accrédités  parmi 
les  soldats  ; l’autre  avec  de  grands 
personnages  , en  crédit  durant  le  rè- 
gne précédent , et  mécontents  sous 
un  règue  nouveau  , qui  met  naturel- 
lement en  scènes  de  nouveaux  favo- 
ris. Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  les 
détails  d’une  révolution  dont  la  prin- 
cesse Daschkoff  fut  l'instrument  le 
plus  utile  peut-être  , sans  contredit 
le  plus  actif  et  le  plus  désintéressé; 
où  elle  employa  avec  succès  un  aven- 
turier piémoulais,  nommé  Odart , 
homme  aussi  adroit  que  corrompu , 
son  agent  d'abord  , plus  tard  son  es- 
pion et  déterminé  a tout  pour  s’assu- 
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rer  une  fortune  indépendante.  Tout 
réussit  selon  les  vœux  des  conspira- 
teurs, quant  à la  catastrophe  qui  fit 
disparaître  Pierre  III  et  plaça  la 
couronne  sur  la  télé  de  Catherine  II, 
et  cela  sans  que , quoi  qu'on  eu  ait 
pu  dire,  cette  impératrice  eut  eu 
d’autre  tort  que  de  se  réfugier  sur  le 
trône  pour  échapper  à une  humi- 
liante infortune,  ce  dont  les  preuves 
acquises  plus  tard  par  Paul  Ier  satis- 
firent son  cœur  cruellement  abusé  très- 
long-temps.  Mais  celte  même  cata- 
strophe trompa  dans  ses  résultats  les 
espérances  d un  grand  nombre  de 
ceuxqui  y avaient  coulribué,  etquis'é- 
taienl  flattés  de  restreindre  le  pouvoir 
de  l'autocratrice  , au  profil  de  leur 
propre  ambition  bien  pins  qu’a  celui 
des  peuples,  comme  la  chose  avait 
été  infructueusement  tentée  à l'in- 
tronisation d’Anna  Ivanovua.  Telles 
n'étaient  point  les  tues  de  la  gtande 
Catherine  et  de  Grégoire  Grcgoro- 
with , devenu  prince  Orloif,  que  la 
princesse  Daschkoff  crut  l’un  de  ses 
adorateurs  et  que , sans  le  vouloir, 
elle  avait  élevé  au  plus  haut  degré  de 
puissance.  La  jalousie  et  la  déception 
réunies  a l’idée  d’avoir,  pour  em- 
brasser une  chimère,  sacrifié  les  in- 
térêts de  sa  famille  , sacrifié  sa  per- 
sonne même  dans  une  liaison  qui  lui 
répugnait  avec  le  comte  Paniue,  l’a- 
mant jadis  de  sa  mère , et  cela  pour 
celle  qui,  tout  en  se  disant  sou  amie, 
affectait  publiquement  de  ne  devoir 
la  couronne  qu’à  l'amour  de  son  peu- 
ple, irritèrent  la  princesse  Daschkoff, 
et  lui  firent  prendre  avec  sa  souve- 
raine un  ton  de  baiàeur  qui  devait 
nécessairement  déplaire,  et  qui  fut 
l’origine  première  de  sa  disgrâce. 
Elle  avait  demandé  pour  prix  de  ses 
services  le  commandement  du  régi- 
ment de  Preobrajinslti  et  ne  reçut 
d’autre  réponse  à une  si  singulière 
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demande  que  sa  nomination  ’a  la  direc- 
tion de  l’académie,  ce  qui  convenait 
infiniment  mieux  tant  à son  sexe  qu’à 
son  autour  de  la  littérature , des 
sciences  et  des  arts  , qu'elle  avait 
cultivés  arec  toute  l’avidité  de  son 
ardente  imagination.  Mais  cela  ne 
la  satisfit  point  ; elle  se  crut  même 
offensée , murmura , intrigua  con- 
tre l’impératrice  , qui  le  sut  et  la 
renvoya  a son  mari.  Le  prince  Das- 
chkoff avait  eu  d’elle  un  fils;  mais  il 
répugna  à reconnaître  la  Elle  dout 
bien'ôt  elle  accoucha,  ce  qoi  occa- 
sionna une  prompte  rupture  entre  les 
deux  époux.  Quoique  brouillée  avec 
l’impératrice,  elle  eut  la  permission 
dereveuir  daus  la  capitale,  y exerça, 
avec  un  despotisme  qui  contrastait 
avec  ses  prétendus  principes  de  li- 
berté , ses  fonctions  de  directrice  de 
l’académie,  et  de  rédacteur  en  chef 
de  la  Gazette  de  Saint-Péters- 
bourg , la  seule  alors  par  laquelle 
les  Russes  obtinssent  quelques  no- 
tions sur  ce  qui  se  passait  hors  de 
leurs  frontières  ; mais  elle  n’eo  in- 
trigua pas  moins  avec  quelques  mé- 
contents, alors  en  très- petit  nombre  ; 
ce  qui  engagea  Catherine  II  à cher- 
cher les  moyens  de  la  séduire  par 
l’appàt  d’uu  retour  vers  leur  vieille 
et  mutuelle  amitié.  Elle  lui  écrivit, 
lui  parla  de  sa  confiance  en  elle  , lui 
demanda  de  lui  révéler  ce  qui  se 
tramait  ; la  princesse  répondit  : « Je 
« n’ai  rien  entendu;  mais  si  j’a- 
« vais  entendu  quelque  chose  , je 
a me  garderais  bien  de  le  dire, 
a Qu’eiigei  - vous  de  moi  ? que 
k j'expire  sur  l’échafaud!  Je  suis 
u prête  à y monter,  » Ses  opiuions 

fiolitiques , plus  théoriques  qu'usuel- 
es,  furent  encore  retrempées  dans 
la  fréquentation  de  Diderot , appelé 
en  1773  à Saint  - Pétersbourg  par 
l’impératrice.  La  princesse  Daschkoff 
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rot  même  arec  cet  encyclopédiste  porte  tout  le  caractère  d’one  haine 
une  correspondance  (l'auteur  de  cet  long-temps  dévorée  : aussi  ne  mérite- 
article  l’a  eue  sous  les  yeux),  mono-  raient-ils  aucune  croyance.  Mais  ces 
ment  remarquable  par  la  bouffissure  mémoires  n’en  renferment  pas  moins 
du  style  , l'incohérence  des  idées , des  scènes  dramatiques , virement 
l’impropriété  des  expressions  et  mé-  conçues  et  pittoresquement  tracées, 
me  le  manque  d’orthographe.  M”'  Le  manuscrit  principal , écrit  en 
DaschltofF  voyagea  quelque  temps  a français  afin  qu  on  ne  l’altérât  point 
l’étranger,  et  elle  y tnt  généralement  dans  une  Iradnction  , et  que  la  prin- 
mal  accueillie,  principalement  en  cesse  Daschkoff  avait  fait  connaître 
France,  où  une  réputation  très-dé-  par  quelques  lectures,  fut  remis  h 
favorable  lavait  devancée.  On  eût  une  Anglaise , qui  devait  le  faire  im- 
d'ailleurs  été  choqué  do  ton  brusque,  primer  à l’étranger.  Il  fut  intercepté 
tranchant,  presque  sauvage  qu’elle  par  les  soins  réunis  dn  comte  Rosto- 
portail  dans  fa  société,  depuis  surtout  pchine  et  du  comte  depuis  prince 
qu’elle  était  dénuée  de  ce  que  seul  Koutchoubey.  Il  en  existait  pourtant 
elle  avait  en  de  séduisant , ce  ve-  une  copie  entre  les  mains  du  sénateur 
Imité  de  la  jeunesse , qui  passe  si  ra-  Nelidinski , et  l’on  ignore  ce  qo’a- 
pidement  dans  les  coutrées  septen-  près  lui  elle  est  devenue.  Quant  à la 
trionales.  Ses  traits , ses  discours  , princesse  Daschkoff , elle  est  morte  k 
tes  manières  déplurent  donc,  et  Moscou  vers  1810.  Elle  avait  sur- 
cile  en  conçut  contre  les  Français  vécu  h son  fils,  homme  spirituel, 
une  implacable  haine;  cette  haine  instruit,  original  et  bien  faisant , qui 
cédait  pourtant  à celle  qu’elle  voua  avait  été  marié  , mais  ne  laissa  au- 
jusqu’à  la  mort  h son  ancienne  et  au-  cun  rejeton  de  sa  famille , issue  de 
guste  amie  , qui  put  d’autant  mieux  Rurick  et  anjourd’hni  éteinte, 
la  mépriser  que  , chérie  de  ses  peu-  A — 1. — e. 

pies,  prônée  par  les  philosophes.  DASZDORF  ( Chablvs-Guil- 
admirée  de  l’Europe,  eotonree  de  xaume),  né  le  2 février  1760,  k 
serviteurs  dévoués,  Catherine  II,  Staochits  en  Saxe,  fréquenta  d’abord 
nullement  vindicative,  n’avait  plu*  le  gymnase  de  Meissen,  et  étodia 
sujet  de  la  redouter.  La  princesse  ensuite  la  théologie  k l’université  de 
Daschkoff,  exilée  de  nouveau  k l’a-  Leipzig,  où  il  obtint  en  1772  le 
rènementde  Paul  I",  cnurini  achar-  grade  de  maître-ès-arts.  L’année  sai- 
ne de  tous  cenx  qui  avaient  détrôné  son  vante,  il  accepta  la  place  de  précep- 
père,  affecta  de  se  réfugier  dans  une  tenr  des  enfants  du  conseiller  intime 
cabane  de  paysan  sous  un  habit  Ferber,k  Dresde , et , sur  sa  recom- 
d’bomme  des  plus  grossiers , croyant  mandation,  il  fot  nommé  troisième 
inspirer  ainsi  de  l’intérêt  a la  so-  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
ciété  qni ne  songeait  plus  k elle.  Re-  cette  ville.  En  1786,  il  devint  se- 
renoe  k Moscou  après  la  mort  de  cond  , puis  premier  conservateur  de 
l'empereur  Paul,  veuve  depuis  long-  cet  établissement , dont  il  classa  sya> 
temps  et  brouillée  avec  son  fils,  elle  témaliquement  les  livres.  Daszdorf 
°sa  tes  loisirs  k la  composition  de  ses  mourut  le  28  février  1812.  On  a de 
mémoires , dont  l’objet  était  de  dé-  lai  en  langue  allemande  : 1.  Andro- 
shonorer  la  grande  et  glorieuse  maque , drame  lyrique  , Dresde , 
Catherine,  ceovre  de  vengeance,  qni  1777,  in-8°.  II.  Ode  au  prince 
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Henri  de  Prusse , ibid.,  1778, 
in»  4°.  III.  Ode  pour  la  célébra- 
tion du  rétablissement  de  la  paix , 
ibid.,  1779,  10-4°.  IV.  Tableau 
•Tune  scène  nationale , composé 
d’un  poème  et  de  plusieurs  morceaux 
en  prose,  ibid.,  1782,  in-8°.V.  De- 
scription des  objets  les  plus  re- 
marquables de  la  ville  de  Dresde, 
ibid.,  1 782,  2 vol.  in-8°,  arec  gra- 
vures. Une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage  a été  mise  au  jour  par  MM. 
K.-C.  F.  Crause  et  J.-X.-L.  Al- 
banus,  sous  la  litre  de  Description 
de  la  ville  et  résidence  royale  de 
Dresde,  ibid.,  1807,  2vol.  in 8®, 
avec  gravures.  Il  en  existe  une  tra- 
duction française,  par  Gueherry  et 
l’abbé  Jaubert , ibid.,  1807,  2 vol. 
iu-8°,  avec  gravures  et  nne  carte 
topographique.  VI.  Ode  sur  la  gué- 
rison de  l’électeur  de  Saxe,  ibid., 
1781,  in-4°.  Cette  pièce  de  vers  a 
été  réimprimée  trois  fois  dans  la 
même  année.  VU.  Guide  numis - 
matico  - historique , ou  Précis  de 
l’histoire  de  Saxe,  Dresde  et  Leip- 
zig , 1801,  in-8°,  avec  planches. 
11  a encore  publié  : 1°  Lettres  de 
J.  fVinckelmann  4 ses  amis  , avec 
suppléments  et  notes  littéraires  ( en 
allemand),  Dresde,  1777  et  1781, 
2 vol.  in-8°  ; 2*  Casati  poemala 
grœca  et  lalina,  avec  une  préface 
et  nne  généalogie  diplomatique  , 
Dresde,  1778,  in-4°;  3 ° Bonamicl 
Caslruccide  rebus  ad  L'elitrasges- 
tis  et  de  bello  italico  commentant', 
ibid.,  1779,  grand  in-S»  ; 4°  la  Vie 
de  Gaspard  de  Coligny  avec  set 
Mémoires  sur  ce  qui  se  passa  au 
siège  de  Spint-Quentin  ( en  fran- 
çais ),  nouvelle  édition  augmentée  de 
remarques,  Dresde,  1783,  in-8®. 
On  a en  outre  de  Daszdorf  plusieurs 
dissertations  philosophiques  et  théo- 
logiques eu  latiu  , et  des  traduction* 


allemandes  de  qnelqnes  ouvrages 
français  et  anglais.  M— a. 

DAUBASSE  (Amaxd),  poète 
gascon,  mérite  une  place  parmi  les 
lilléralenrs  artisans  dont  le  nombre, 
asscx  restreint,  s’est  agrandi  depuis 
quelques  années,  au  point  qu'il  n'est 
pas  de  province  qui  ne  compte  au- 
jourd'hui un  Adam  Billaut.  Né  vers 
1660,  à Mobsac,  de  parents  trop 
pauvres  pour  pouvoir  l’envoyer  a 
l’école,  Danbasse  ne  sut  jamais  lire 
ni  former  un  caractère  d'écriture  ; 
mais,  doué  d’une  intelligence  précoce 
et  d’une  mémoire  qui  ne  laissait  rien 
échapper,  il  montra  dès  son  enfance 
nn  talent  assez  remarquable  pour  ra- 
conter de  petites  histoires.  Ayant 
achevé  son  apprentissage  chez  un  fa- 
bricant de  peignes,  X s’établit  h Vil- 
leneuve-d’Agen  et  ne  tarda  pas  à 
s’y  marier.  Forcé  de  travailler  pour 
subvenir  aux  besoins  de  sa  famille, 
il  sortait  rarement  de  son  atelier  ; 
mais  en  travaillant  il  disait  des  histo- 
riettes , et  sa  réputation  de  conteur 
attira  bientôt  autour  de  Ini  tout  ce 

Ine  la  petite  ville  renfermait  de  gens 
e loisir,  amis  de  la  franche  gaîté. 
Quelques  vers  qu’il  composa  sans 
trop  savoir  comment,  ainsi  qu’il  en 
convient  ioi-méme,  ajoutèrent  à l’i- 
dée qu’on  avait  de  ses  talents.  Le 
duc  de  Biron  qui  passait  une  partie 
de  l’année  dans  son  château  près  de 
Villeneuve,  témoigna  le  désir  d’en- 
tendre le  joyeux  fabricant  de  peignes. 
L'exemple  donné  par  nn  si  grand 
seigneur  fat  suivi  par  toute  la  no- 
blesse de  la  province.  C’était  h qoi 
posséderait  Danbasse;  il  n’y  eut 
plus  de  fêtes  qu’il  n’y  fût  invité  des 
premiers;  et,  comme  sa  complaisance 
ne  devait  pas  porter  préjudice  a sa 
famille,  on  avait  soin  de  le  dédom- 
mager de  la  perte  de  son  temps.  On 
peut  conjecturer  que  son  commerce, 
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loin  de  souffrir  de  son  innocenle 
manie,  avait  an  contraire  pris  de 
l’accroissement.  Il  fit  pour  ses  af- 
faires nn  voyage  a Bordeaux,  puis  un 
antre  à Toulouse;  et  dans  ces  deux 
villes,  oà  sa  réputation  l’avait  précé- 
dé , le  poète  artisan  reçut  un  accueil 
très-flatteur.  la  plupart  des  pièces 
de  Daobasse  sont  des  impromptus. 
Lorsqu’il  travaillait  sur  des  sujets  de 
quelque  étendue  , il  dictait  ses  vers 
et  se  les  faisait  relire  jusqu’à  ce  qu'il 
ne  trouvât  plus  rien  a y corriger. 
Cet  homme  simple  et  modeste  eut 
des  envieux  qui  cherchèrent  h le 
tourner  eu  ridicule,  mais  il  les  châ- 
tia par  des  épigrammes  mordantes. 

Il  mourut  en  1720.  Ses  vers  ont 
été  publiés  sons  le  titre  f Œuvres 
de  Daubasse  , Villeneuve,  179G , 
in-8°.  Ce  volume  contient  : Les 
quatre JIns  de  l’homme,  la  gran- 
deur de  Dieu  et  la  passion  de 
Jésus-Christ y poèmes  ; des  canti- 
ques, des  chansons , des  impromp- 
tus, des  épigrammes  dans  le  dia- 
lecte gascon,  et  une  épllre  au  ma- 
réchal de  Berwick.  Dans  ces  diffé- 
rentes compositions  on  tronvede  l’es- 
prit, du  naturel  ; mais  il  est  impos- 
sible de  partager  l’engouement  do 
son  éditeur , qui  met  Daubasse 

...  Au  dtjsus  de  Boileau , 

De  Grmrt , de  Racine  et  même  de  Rousseau, 

et  qui  ne  balance  pas  h déclarer  que- 

D*»  bou  tm  totaux  <fM  tout  il  ot art  le  geai ». 

W— s. 

BACBFjÎITOS  (Msar.tmuTE) 
était  la  cousine  germaine  du  célèbre 
naturaliste  dont  elle  devint  l’épouse , 
et  oaqnit  a Montbar  le  30  décem- 
bre 1720.  Elevée  sons  les  yeux  et 
par  les  soins  de  son  père,  homme 
d’tra  vrai  mérite,  elle  perfectionna, 
son  goût  naturel  par  la  lecture  des 
meilleurs  ouvrages.  Elle  fut  mariée- 
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en  1749  h Danbenton,  déjà  fixé  de- 
puis quelques  années  a Paris  par  la 
place  qu’il  avait  au  Jardin-des-Plan- 
tes.  Vivant  au  milieu  de  la  societc 
la  plus  spirituelle  et  la  plus  aimable, 

Danbenton  s’y  distinguait  par 
son  esprit  et  son  amabilité.  Pour 
charmer  ses  loisirs , elle  composa 
des  ouvrages  agréables , dont  if  ne 
noos  reste  qu’un  seul  : Zêlie  dans 
le  désert  (Palis,  1787,  2 vol. 
jn-8°  ) , roman  écrit  d’un  style  nalu- 
rel , ou  l'on  trouve  des  situations  at- 
tachante»,  et  qui  eut  beaucoup  de 
lecteurs,  puisqu’il  s’en  est  fait  un 
assez  grand  nombre  d éditions  en  4 
vol.  in- 18.  Après  cinquante  années 
de  Punion  la  plus  douce,  M * Dau- 
benton , restée  veuve  et  sans  eufaut, 
obtint  la  permission  de  conserver  sou 
appariement  an  Jardin  du  roi.  Taut 
■qu'elle  put  marcher,  elle  visita  le 
tombeau  de  son  mari,  sur  les  hau- 
teurs dn  labyrinthe.  L’âge,  en  dimi- 
nuant ses  forces,  respecta  du  moins 
les  grâces  de  son  esprit  et  sa  tou- 
chante bonté.  Elle  mourut  le  2 août 
1818  , à quatre-vingt-dix-sept  ans 
et  huit  mois,  regrettée  de  tous  ceux 
ui  l’avaient  connue.  M™'  de  Buffon 
tait  sa  nièce  et  non  sa  fille,  comme 
on  l’a  dit  dans  la  Biographie  por- 
tative des  contemporains , en  vou- 
lant relever  une  prétendue  inexacti- 
tude de  notre  ouvrage  dans  l’article 
Daubenlon,  rédige  par  Cuvier. 

W — s. 

DAUBERVAL  ( Jean  Ber- 
cheb,  dit),  surnommé  le  Préville 
de  la  danse  , naquit  a Montpellier 
le  19  août  1742.  Elève  de  Noverre, 
-il  débuta  à l’académie  royale  de 
-.musiqire  en  1761  , fut  adjoint  du 
maître  des  ballets  en  l>73,^et  le 
remplacé  en  1776.  Une  g.rile  fran- 
•che  et  naïve,  une  expression  viaie, 
présidai*  :nt  h tous  ses  mouvements, 
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saus  lo  secours  des  pirouettes,  qui 
sont  a la  danse  ce  que  les  roulades 
sont  a la  musique.  Des  tracasseries 
le  forcèrent  de  quitter  le  théâtre  de 
1 Opéra,  en  1783.  Il  se  relira  alors 
K Bordeaux . et  composa  dans  cette 
ville  les  jolis  ballets  de  la  Fille 
mal  gardée , du  Déserteur , de 
\' Epreuve  villageoise  et  de  Té- 
lémaque. Ces  ballets  ont  été  repré- 
sentés à Paris  avec  quelques  change- 
ments , ainsi  que  le  Page  incons- 
tant, cju’Aumcr  sut  adapter  au  théâ- 
tre de  1 Opéra.  Dauberval  mourut  su- 
bitement à Tours  , le  14  février 
1806.  On  a remarqué  qu’il  avait 
beaucoup  plus  d’esprit  que  n’en  ont 
ordinairement  les  danseurs.  Il  épousa 
M11'  Théodore,  danseuse  charmante, 
qui  était  son  élève.  Uu  jour  Dauber- 
val dansait  un  pas  de  trois  avec  Gar- 
del  et  M11'  Guimard  , qui  était  très- 
maigre,  ce  qui  fit  dire  à M"'  Ar- 
nould : Je  crois  voir  deux  chiens 
qui  se  disputent  un  os.  F — lï. 

D A U BU  S (Charles)  , né  à 
Auxerre  (et  non  à Nérac),  était  mi- 
nistre de  la  religion  reformée,  au 
commencement  du  XVII'  siècle.  Les 
capucins  s’étant  élablisà  Nérac,  Dau- 
bus  s’éleva  contre  l’article  de  leur 
règle  qui  les  autorise  à mendier,  et 
fit  imprimer  un  livre  intitulé  : lE- 
hionisme  des  moines  ; de  la  pau- 
vreté et  mendicité  volontaire 
vouée  et  pratiquée  contre  l' Ecri- 
ture sainte , f orthodoxe  antiquité 
et  la  saine  raison,  in-12.  On  a en- 
core de  Daubus  l’ Echelle  de  Ja- 
cob , ou  la  doctrine  touchant  le 
vrai  et  unique  médiateur  des  hom- 
mes envers  Dieu , d savoir  J.-  C%, 
contre  ï intercession,  l’adoration 
et  invocation  des  anges  et  des 
saints,  pratiquées  en  ï Eglise  ro- 
maine avec  la  réponse  aux  objec- 
tions des  cardinaux  Belh  \rmin  et 


Duperron,  et  des  jésuites  Gré- 
goire de  V alence,  Fronton  du  Duc 
Cotton,  Gauthier,  Richeome,  Cas- 
ier et  autres,  Sainte-Foy  (près  Né- 
rac), 1626;  in-8°,  de  plus  de  1200 
pages.  Daiilé,  Claude  et  Jurieu  ont 
souvent  mis  à contribution  cet  ou- 
vrage, sur  le  titre  duquel  l’auteur 
prend  la  qualité  à'Auxerrois. 

A.  B — t. 

DAUDE  (le  P.  Aories),  histo- 
rien, né  dans  la  Frauconie  au  com- 
mencement du  XVIII'  siècle,  embras- 
sa la  règle  de  saint  Ignace  , se  fit 
recevoir  docteur  en  théologie,  et  fut 
pourvu  de  la  chaire  d’histoire  â l’a- 
cadémie de  Wurtibourg.  Mécontent 
des  différents  ouvrages  qu’il  avait 
consultés  pour  ses  cours,  il  résolut  de 
composer,  d’après  les  sources  les 
plus  authentiques,  nnehisloireunirer- 
selle,  divisée  en  quatre  parties  , dont 
la  première  s'arrêterait  au  règne 
d’Auguste;  la  seconde,  à Charlema- 
gne , la  troisième , à Rodolphe  de 
Hapshourg,  et  la  quatrième  enfin,  à 
l’avènement  de  la  maison  de  Lorraine 
au  troue  impérial.  Sans  s effrayer 
des  difficultés  de  cette  vaste  entre- 
prise, il  la  poursuivit  avec  ardeur; 
mais  il  n’était  parvenu  qu’à  la  moi- 
tié de  son  travail,  lorsqu’une  mort 
prématurée  l’enleva,  en  1755.  L’ou- 
vrage du  P.  Daude  est  intitulé  : His- 
torié universalis  et  pragmatica 
romani  imperii  et  regnorum , pro- 
•vinciarum,  una  cum  insignioribus 
monumentis  hierarcliiœ  ecclesias- 
ticœ  ex  probatis  scriptoribus  con- 
gesta,  observationibus  crilicis 
aucta,  etc.,  Wurtibourg,  1748- 
58,  in-4°,  Il  tomes  en  4 volumes. 
Le  premier  a été  réimprimé  à Venise 
■ en  1756.  Un  de  ses  confrères  et  son 
successeur  à l’académie  de  M urli- 
bourg,  le  P.  Grebner,  a donné: 
Compendium  historia:  universalis 
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et  pragmaticœ  romani  imperii  et 
ecclesiœ  christianar , 1757-04,3 
roi.  in-8°.  C’est  l’abrégé  de  l’histoire 
du  P.  Daude,  avec  la  continuation. 

• W— s. 

DAUDET  ( Robert  ) , graveur, 
né  en  1737  h Lyon,  était  fils  d’un 
marchand  d’estampes.  La  vue  des 
modèles  dout  il  était  entouré  déve- 
loppa son  goût  pour  les  arts;  et,  après 
avoir  reçu  de  son  père  les  premiers 
principes  du  dessin,  il  vint  se  perfec- 
tionner à Paris  dans  l’atelier  de  Ba- 
lecbou.  Il  travailla  depuis  sous  la 
direction  du  célèbre  Wille,  et  fut  un 
des  artistes  employés  à graver  la  pa- 
ierie du  duc  de  Choiseul  (Pans  , 
1771,  in-4®).  La  plupart  des  grands 
ouvrages  exécutés  depuis  cette  épo- 

Sue  contiennent  des  planches  de  Dau- 
et.  On  es  trouve  dans  le  Voyage  à 
Naples  de  l’abbé  de  Saint-Non  , 
dans  la  Galerie  de  Florence,  dans 
Je  V oyage  en  Syrie  de  Cassas , 
dans  les  Monuments  de  F Indous- 
tan  , par  Langlès , dans  le  Musée 
Robillard  et  le  V oyage  en  Espa- 
gne de  M.  de  La  Borde.  Cet  artiste, 
qui  joint  h la  correction  un  faire 
agréable  et  spirituel,  était  très-labo- 
rieux.11  a gravé  despaysages  d’après 
Bergfaem  ; des  ruines,  d'après  l)ie- 
trich  ; des  marines , d’après  Joseph 
Vernet;  le  passage  du  Pô  par  t'ar- 
mée française , d’après  Carie  Ver- 
net;  les  batailles  de  Yander-Meu- 
len  , sur  une  petite  échelle,  etc.  11 
se  cessa  de  travailler  que  lorsque 
l’âge  ne  lui  permit  pins  de  manier 
le  burin , et  mourut  h Paris  le  2 juin 
1824,  à quatre-vingt-sept  ans.  Hu- 
ber,  dans  le  Manuel  des  curieux  , 
VIII,  259,  a donné  la  liste  des  prin- 
cipaux morceaux  de  cet  artiste,  dont 
l’œuvre  est  très-considérable. W — s. 

DAUC1ER  le  comte  FrabçOis- 
Hïbbi-Epckse)  , vice-amiral,  naquit 


le  12  sept.  1764,  à Courlrson,  dans 
le  comlat  Venaissin.  Il  débuta  en  -jc- 
tobre  1782  sur  la  corvette  la  Flè- 
che ; mais  n’eut  pas,  malgré  une 
longue  croisière , le  bobhrur  de  par- 
ticiper h la  guerre  d’Amérique  qui 
ne  se  termina  que  l’année  suivante 
par  le  traité  de  Versailles.  Après 
avoir  fait  plusieurs  campagnes  dans 
les  mers  de  l'Inde  , il  s’embarqna  eu 
1787,  sur  le  vaisseau  le  Superbe 
qui  faisait  partie  d’nne  escadre  d'é- 
volution, et  s'appliqua  avec  succès 
à l’étude  de  la  tactique  navale.  Le 
commerce  français  arec  les  îles  do 
l’Amérique  avait  pris  uue  telle  exten- 
sion que  le  gouvernement  crut  de- 
voir établir  une  ligne  de  paquebots 
entre  ces  îles  et  nos  ports.  Daugier 
s’embarqua  sur  le  paquebot  n°  10, 
armé  au  Havre,  et  profila  de  ses  fré- 
quents rapports  avec  le  commerce 
pour  étudier  l'esprit  et  les  intérêts 
de  la  marine  marchande.  11  se  trou- 
vait dans  les  mers  de  Turquie  sur 
la  Flèche  , cette  même  corvette 
sur  laquelle  il  avait  débuté  , lors- 
u’en  1789  il  fut  nommé  lieutenant 
e vaisseau.  Sept  années  d’une  navi- 
gation non  interrompue  sous  toutes 
les  xones  avaient  gravement  altéré 
sa  santé.  Un  congé  lui  permit  d’aller 
chercher  le  repos  au  sein  de  sa  fa- 
mille; mais  la  conflance  de  ses  con- 
citoyens le  porta  sur  la  scène  poli- 
tique alors  si  agitée.  Elu  procureur 
de  la  commune  de  Courteson,  il  ne 
rentra  dans  la  marine  qu’en  novem- 
bre 1792,  lorsque  la  France  eut  h 
combattre  l’Europe  coalisée.  Le  5 
janvier  il  fut  nommé  major-général 
de  l’escadre  qui  se  réunissait  sous  le 
commandement  du  vice-amiral  Mo- 
rard  de  Galle  ; escadre  qui  préserva 
Belle -Isle  et  Croix  de  la  descente 
dont  les  menaçait  la  flotte  anglaise 
aux  ordres  de  lord  Howe.  Les  prin- 
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cipes  anarchique»  propagés  par  les 
clubs  avaient  gagne  les  équipages, 
déjà  aigris  par  les  souffrances  d’une 
croisière  qui  se  prolongeait  au  milieu 
du  plus  affreux  dénuement.  Une  for- 
midable révolte,  dont  le  prétexte 
était  de  rentrer  à Brest  pour  sau- 
ver ce  port  de  la  trahison  qui  venait 
de  livrer  Toulon  aux  Anglais,  exposa 
l’escadre  au  plus  grand  danger  en 


gés , et  contribua,  par  son  caractère 
à la  fois  ferme  et  persuasif,  à ramener 
assez  de  calme  dans  les  esprits  pour 
que  l’escadre  pût  rentrer  sans  péril  a 
Brest.  Destitué  par  le  comité  de 
salut  public  qui  était  obligé  de  ména- 
ger l’effervescence  populaire , il  fut 
bientôt  réintégré.  A cette  époque  un 
grand  nombre  d'officiers , dénoncés 
par  les  sociétés  populaires  et  dégoû- 
tés par  l’indiscipline  des  équipages , 
crurent  devoir  quitter  le  service  et  la 
France.  Daugier  ne  pensa  pas  ainsi. 
Resté  au  service  de  la  république , 
il  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau 
et  promu  au  commandement  de  la 
frégate  la  Proserpine  qui  faisait 
partie  de  l’armée  de  l’Océan  aux  or- 
dres de  Yillarel-Joyeuse.  Il  participa 
aux  combats  des  17  et  23  juin  1795, 
pendant  lesquels  l’amiral  porta  son 
pavillon  sur  cette  frégate.  Yillaret  le 
choisit  pour  aller  rendre  compte  de 
ces  combats  au  gouvernement.  Pins 
lard  il  lui  donna  une  nouvelle  mar- 
que d’estime  en  lui  conGant  la  direc- 
tion des  convois  de  Nantes  et  de  Ro- 
chefort,au  nombrede  soixante-quatre 
voiles.  Rencontré  h l’entrée  de  la  baie 
d’Audierne  par  une  division  anglaise 
composée  d’un  vaisseau  cl  de  trois  fré- 
gates, il  n'hésita  pas  à engager  le  com- 
bat afin  de  laisser  au  convoi  le  temps 
(ic  se  réfugier  dans  la  baie.  11  n’a- 
vait, à ce  moment , que  quatre  fré- 
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gales  et  dut  déployer  la  plus  grande 
énergie  pour  décider  son  équipage, 
composé  de  novices,  h laisser  arriver 
sur  un  ennemi  aussi  supérieur.  Après 
avoir  éclairé,  avec  une  division  de  qua- 
tre frégates,  la  marche  de  l’expédi- 
tion d’Irlande,  il  commanda  succes- 
sivement les  vaisseaux  le  Jupiter  et 
le  Batave , faisant  partie  des  armées 
navales  de  l’Océan  et  de  la  Méditerra- 
née. Initié  aux  moindres  détails  du 
service , il  remplissait  avec  distinc- 
tion les  fonctions  de  chef-militaire  à 
Lorient  lorsqu'il  dut  les  quitter,  en 
1802,  pour  aller  siéger  au  tribn- 
nat.  Le  traité  d’Amiens  avait  été 
rompu  presque  aussitôt  que  signé, 
et  le  projet  d'une  descente  en  Angle- 
terre résolu  par  le  premier  consul. 
Daugier  fut  nommé  président  d'une 
des  commissions  pour  l’armement  de 
la  flottille.  On  sait  que  celte  flottille 
devait,  pour  ainsi  dire,  servir  de 

front  à l'armée  d’invasion  tandis  que 
es  escadres  anglaises,  d’abord  atti- 
rées aux  Indes  occidentales  mena- 
cées, se  verraient  barrer  l'entrée  de 
la  Manche  parle  retour  précipité  de 
notre  escadre  réunie  à la  flotte  espa- 
gnole. Daugier,  nommé  commandant 
du  bataillon  des  maiius  de  la  garde 
et  de  la  division  du  Havre , eut  à 
soutenir  plusieurs  combats  au  mouil- 
lage et  a la  voile.  Il  parvint  h conduire 
iolacle  celte  division  du  Havre  à 
Boulogne  ; reçut  le  commandement 
d’un  des  quatre»  grands  corps  de  la 
Houille  et  repoussa  toujours,  et  snr 
tous  les  points,  les  incessantes  atta- 
ques de  l’ennemi.  Napoléon  avait  re- 
connu en  lui  un  esprit  rapide,  obser- 
vateur. 11  l'expédia,  en  juin  1800  , 
pour  Venise  avec  l’ordre  d'explorer 
tout  le  littoral  de  l’Adriatique  : au 
mois  de  décembre  suivant , Daugier 
était  de  retour , après  avoir  rempli, 
à la  satisfaction  de  l'empereur,  cette 
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mission  rendue  très-difficile  et  pé- 
rilleuse par  les  croiseurs  anglais  et 
russes  qui  sillonnaient  cette  roer 
étroite.  A peine  arrivé  k Paris,  il 
apprend  que  les  marins  de  la  garde 
ont  subitement  quitté  les  bateaux  de 
la  flottille  pour  se  rendre  en  poste  au 
siège  de  Dantaig.  11  reçoit  l’ordre 
d'ailler  se  mettre  k leur  tête  et  con- 
tribue ainsi  k la  reddition  de  cette 
place,  qui  décida  delà  glorieuse  paix 
de  Tilsitt.  Attaché  k l'armée  a*  la 
Pome'ranie , il  assista  au  siège  de 
Stralsund  et  k l’attaque  de  lue  de 
Rugen.  Un  ordre  appela  Daugier,  de 
la  Poméranie  conquise,  aux  frontières 
d’Espagne  où  se  rénnissaient  les  ma- 
rins et  plusieurs  autres  corps  de  la 
garde  pour  opérer  la  funeste  inva- 
sien  de  1808.  Il  fut  témoin  et  faillit 
être  victime  du  soulèvement  du  peu- 
ple de  Madrid  dans  la  journée  du  2 
mai , au  moment  du  départ  des  in- 
fants pour  Bayonne.  Bientôt  l’insur- 
rection s’étendit  d’un  bout  k l’autre 
de  la  Péninsule  , et  la  junte  de  Sé- 
ville , déclarant  la  guerre  k la  Fran- 
ce, demanda  secours  k l’Angleterre, 
dont  l’escadre  de  blocus  avait  forré 
l’amiral  Rosily  k se  rendre  aux  Es- 
pagnols, après  un  long  et  beau  com- 
bat soutenu,  avec  cinq  vaisseaux, 
contre  les  batteries  de  Cadix.  Tou- 
jours k la  tête  des  marins  de  la  gar- 
de , Daugier  suivit  dans  l’Andalousie 
le  corps  d’armée  du  général  Dupont , 
et  partagea  les  revers  et  la  gloire  de 
cette  campagne  malheureuse.  Dans 
sou  récit  de  la  bataille  de  Baylen 
où  Daugier  eut  un  cheval  tué  sous 
lui,  le  général  Foy  rend  hommage 
en  ces  termeskla  valeur  du  comman- 
dant et  des  marins  de  la  garde  : 
« Bientôt,  dit-il,  arriva  la  dernière 
• réserve  des  Français,  le  bataillon 
« des  marins  de  la  garde  impériale 
« do  capitaine  de  vaissean  Daugier. 
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« Ils  n’étaient  que  trois  cents  hom- 
« mes,  mais  trois  cents  hommes 
a que  la  crainte  ne  pouvait  faire 
« broncher.  » Us  firent  les  efforts 
qu’on  pouvait  attendre  de  leur  cou- 
rage. De  retour  en  1809,  avec  le 
général  Dupont  par  suite  de  la  con- 
vention d’Andujar,  Daugier  sollicita 
pour  lui  la  retraite  ; des  récompen- 
ses pour  scs  officiers.  L’empereur  ne 
voulut  lui  accorder  qo’un  congé 

fioor  réparer  sa  santé  délabrée.  Il 
e nomma  a la  préfecture  maritime 
de  Lorient  et  lui  dit  publiquement 
dans  la  salle  des  maréchaux  : « Je 
« sais  l’éloge  que  les  généraux  en- 
« uemis  ont  fait  de  vous  et  des 
a hommes  de  fer  que  vous  commau- 
a diet.  Cet  éloge  d’un  ennemi  en 
« vaut  bien  un  autre,  M.  Daugier.  » 
Daugier  avait  appartenu  k l’ancienne 
marine  sur  laquelle  la  guerre  d’A- 
mérique jeta  tant  d’éclat.  A la  res- 
tauration il  fut  nommé  cootre-ami- 
ral , chevalier  de  Saint-Louis  et 
créé  comte.  Tant  de  grâces  n’élaient 
qu’une  juste  réparation,  car  il  avait 
été  laissé  dix-sept  ans  capitaine  de 
vaisseau,  malgré  des  services  dont  on 
a pu  apprécier  le  mérite  et  que  le 
général  Dupont,  alors  ministre  de 
la  guerre,  fit  valoir  avec  une  noble 
insistance  près  de  son  collègue  de 
la  marine.  A la  seconde  restau- 
ration , Daugier  fut  successivement 
nommé  préfet  maritime  k Lorient, 
Rochefort  et  Toulon  j directeur  du 
personnel  et  membre  du  conseil  d’a- 
mirauté. Les  suffrages  des  collèges 
électoraux  de  Vaucluse,  du  Morbi- 
han et  du  Finistère  le  portèrent 
tour  a tour  et  plusieurs  fois  simulta- 
nément kia  chambre  desdéputés,  pen- 
dant le  cours  de  la  restauration.  Au 
sein  des  commissions  ou  a la  tribune, 
il  fut  l’interprète  fidèle,  le  défenseur 
éclairé  de  la  marine , et  contribua 
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ainsi  à la  relever  du  discrédit  où 
elle  était  touillée  dans  les  der- 
Dicres  années  de  1'eaipire.  Les  croix 
de  commandeur  de  Saint  - Louis 
et  de  giand-officier  de  la  Légion- 
d’Honneur,  pais  le  grade  de  vice- 
amiral  vinrent  récompenser  son  dé- 
vouement. Par  ordonnance  du  1er 
mars  1831,  Daugier  fut  admis  dans 
le  cadre  de  réserve.  Entré  dans  la 
marine  en  1782,  il  comptait  près 
d’un  demi-siècle  de  services.  Il  est 
mort  à Paris  le  12  avril  J 834. 

Ch — u. 

DAUMESNIL  ( Pierbx  ) , gé- 
néral français,  naquit  à Périgueux  le 
14  juillet  1777,  fils  d’un'perruquier, 
reçut  une  éducation  fort  incomplète, 
et  s'enrôla  très-jeune  daus  un  batail- 
lon d’infanterie,  où  il  débuta  parles 
campagnes  d’Italie  sous  Bonaparte. 
11  suivit  encore  ce  général  eu  Egypte, 
et  lui  donna  une  preuve  de  dévoue- 
ment fort  remarquable  au  siège  de 
Sainl-Jean-d’Acre,  où  il  lui  servit  en 
quelque  sorte  de  bouclier,  en  le 
couvrant  de  son  propre  corps  con- 
tre le  feu  de  l’ennemi.  Il  entra 
bientôt  après  dans  les  guides,  puis 
dans  les  chasseurs  à cheval  de  la 
garde  consulaire.  Devenu  capitaine 
en  1800,  puis  chef  d’escadron  , ce 
fut  lui  qui  commanda,  le  2 mai  1808, 
la  principale  charge  de  la  cavalerie 
française  contre  les  habitants  de 
Madrid  dans  la  grande  rue  d’Alcala. 
On  raconte  qu'il  courut  de  grands 
dangers  dans  celte  occasion  , et  qu’il 
eut  deux  chevaux  tués  sous  lui ÿ mais 
ce  n’est  pas  la  son  exploit  le  plus  ho- 
norable. Nomme  major  avec  le  titre 
de  barun , il  se  distingua  par  sa  va- 
leur dans  la  campague  d’Autriche  en 
(800,  notamment  à Wagram,  où 
il  eut  une  jambe  emportée  par  un 
boulet  de  canon.  11  reçut  alors  le 
brevet  de  général  de  brigade  eteelpi 


de  commandant  de  la  Légion-  d’Hon- 
nenr  , avec  le  gouvernement  du  châ- 
teau de  Vinceones.  Tout  le  inonde 
sait  avec  quelle  fermeté  il  défendit 
cette  place  lorsque  les  alliés  s'empa- 
rèrent de  Paris  en  1814,  et  com- 
ment il  répondit  aux  sommations  qui 
lui  furent  faites.  Bien  que  M.  Du- 
pin ait  dit  plus  lard  que  Daumesnil 
ne  voulut  ni  se  vendre,  ni  se  rendre, 
nous  ne  pensons  pas  qu’il  lui  ait  été 
fait  des  offres  d’argent.  Ce  qu’il  j a de 
sùr,  c’est  qu’il  répondit  gaiment  aux 
parlementairesqui  lui  furent  envoyés  : 
J e vous  rendrai  cette  place  quand 
vous  me  rendrez  ma  jambe.  Ce  ne 
fut  qu’aux  ordres  du  roi  qu’il  consen- 
tit à se  soumettre.  On  lui  donna 
la  croix  de  Saint-Louis  et  le  com- 
mandement de  Coudé,  où  il  se  trou- 
vait lors  du  retour  de  Napoléon  en 
1815.  11  arbora,  dès  le  22  mars,  le 
drapeau  tricolore,  et  déclara  qnc  la 
place  ne  serait  plus  défendue  qn’au 
nom  de  l’empereur  Napoléon.  Ayant 
recouvré  bientôt  après  le  gouver- 
nement de  Vincenoes,  il  défendit 
encore  celte  place,  lors  de  la  seconde 
invasion  , avec  la  même  vigueur  que 
la  première  fois.  Il  ue  fut  bruit  alors 
dans  Paris  qne  du  courage  et  de  la 
fermeté  de  la  Jambe  de  bois.  Le  8 
septembre  de  la  même  année , Dau- 
mesnil fut  mis  à U retraite  par  le 
gouvernement  royal.  Il  recouvra  de 
nouveau  le  commandement  de  Vin- 
cennes  après  la  révolution  de  1830, 
et  c’est  dans  ces  fonctions,  où  il  ent 
encore  occasion  de  montrer  de  la 
fermeté  contre  l’émeute  rugissante, 
qu’il  est  mort  du  choléra,  le  17  août 
1832.  La  chambre  des  dépu  lés  ayant 
euh  prononcer  sur  une  pension  de  six 
mille  francs  en  faveur  de  sa  veuve, 
ainsi  que  de  la  veuve  du  général  De- 
caen , la  résolution  parut  avoir  été 
adoptée  par  la  majorité  j mais  elle 
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fut  ensuite  rejetée  au  scrutin  secret. 
De  rires  réclamations  s’élevèrent  con- 
tre cette  décision  , et  l’on  ouvrit  aus- 
sitôt dans  plusieurs  endroits  , no- 
tamment à Vincennes  , en  faveur  de 
M“*  Danmesnil  et  de  ses  trois  en- 
fants , une  souscription , k laquelle  se 
firent  inscrire  des  hommes  de  tons 
les  rangs  et  de  tontes  les  opinions, 
particulièrement  M.  Dupin,  président 
de  la  chambre  des  députés  , le  géné- 
ral Donuadieu  et  M.  de  Drenx-Brété. 
On  a imprimé  dans  la  même  année 
uneé^ ie  et  une  Biographie  du  gé- 
néral Daumvsnil  dit  la  Jambe  de 
bois , brochure  in-8a.  M — n j. 

DAUXION  - LAVAISSE 
(J. -F.),  né  k Saint-Araille  , près 
d’Auch,  vers  1770,  de  l’une  des  fa- 
milles les  plus  anciennes  de  Gascogne, 
se  rendit  furt  jeune  dans  les  colonies 
où  ses  parents  avaient  dea  piopiüii», 
et  s’étant  trouvé  k Saint-Domingue 
lors  du  soulèvement  des  nègres,  il  ne 
leur  échappa  qu’avec  beaucoup  de 
peine.  Ayant  ensuite  voyagé  plu- 
sieurs années  dans  les  différentes 
contrées  de  l’Amérique , il  revint  en 
France  sous  le  gouvernement  impé- 
rial et  publia  en  1813,  a Paris: 
V oyages  au  files  de  la  Trinidad, 
de  Tobago , de  la  Marguerite  et 
dans  diverses  parties  de  [Améri- 
que méridionale,  2 vol.  in-8°,  avec 
caries.  Après  le  rétablissement  des 
Bourbons  en  1814,Dauxion-Lavaisse 
fut  envoyé  comme  commissaire  du  roi 
auprès  des  nègres  de  St-Domiogue , 
avec  MM.  Herman  d’Avreman  et 
Franco  de  Médina.  On  sait  que  le 
gouvernement  royal  avait  alors  conçu 
l’espoir  de  recouvrer  les  droits  de  la 
Fraoce  sur  cette  riche  colonie  ; mais 
li  mission  de  ces  commissaires  n’eut 
ascun  succès.  Ils  adressèrent  aux 
chef»  de»  nègres  des  propositions 
qui  furent  rejetées  avec  beaucoup 


d’aigreur  ( Voy.  Cubistome  , I,XI, 
62  ) , et  le  gouvernement  français 
les  désavoua  positivement  par  une 
note  du  Moniteur.  Dauxion-La- 
vaisse  revenu  en  France  rn  1815 
au  moment  du  retour  de  Bonaparte 
y prit  du  service  dans  l’armée  com- 
me adjudant  commandant.  Ayant 
perdu  son  emploi  après  le  second 
retour  de  Louis  XVIII,  il  fut  dé- 
noncé comme  bigame  par  une  de- 
moiselle Lafitte  qu’il  avait  épousée 
k la  Jamaïque  eu  1797.  Elle  fit 
prononcer  la  nullité  de  son  mariage 
par  la  cour  d’assises  de  Paris,  en 
août  1817  ; et  le  même  tribunal 
condamna  Danxion-Lavaisse  k vingt 
ansde  travaux  forcés.  Sa  peine  ayant 
été  commuée  en  celle  du  bannisse- 
ment, il  se  réfugia  en  Bavière  sous  la 
protection  du  prince  Eugène  Bcau- 
taïudls,  ci  mourut  tins  ce  pays  en 
1826.  Danxion-Lavaisse  avait  tra- 
duit de  l’anglais  : Les  princes  ri- 
vaux, ou  Mémoires  de  mislrissMa- 
rie-Anne  Clarke,  favorite  du  duc 
d’York,  écrits  par  elle-même,  etc., 
Paris,  1813,  in-8°.  Il  a composé 
quelques  articles  pour  les  premiers 
vol.  de  la  Biog.  universelle.  M — Dj. 

D A V A U X ( Jeas-Bavtiste  ), 
membre  de  la  société  des  enfants  d’A- 

fiollon,  né  dans  le  Dauphiné,  vers 
e milieu  du  XVIII*  siècle,  s’est  acquis 
par  sa  musique  instrumentale  beau-* 
coup  de  réputation,  k une  époque  où 
les  Déliés  compositions  d’Haydn  et  de 
Moxart  n’étaient  pas  encore  connues 
enFrance.  Vers  1773,  il  vintk  Pa- 
ris, et  obtint  des  succès  par  des  con- 
certos de  violon  et  des  symphonies 
concertantes,  genre  nouveau  alors, 
et  que  Viotli  a perfectionné.  C’est 
pour  quatre  instrumentistes  célèbres, 
Guérin,  Jarnowick,  Guénin  et  Du- 
port , que  Üavaux  composa  des  qua- 
tuors qu’on  faisait  répéter  dans  les 
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concert*,  et  où  l'on  remarquait  sur* 
tout  d’excellent*  rondeaux , pleins 
de  motif*  aisés  a retenir.  Les  qua- 
tuors de  Boccheriniet  d'Haydn  pou- 
vaient seuls  faire  oublier  ceux  deDa- 
vaux.  Outre  le  petit  opéra  de  Théo- 
dore , que  cet  amateur  distingué  a 
donné  en  1785,  à la  comédie  italien- 
ne, il  a publié  dix  oeuvres  pour  le 
violon  qui  contiennent  des  concertos, 
des  quatuors  et  des  duos.  De  1800 
à 1810,  Davaux  avait  ouvert  chex 
loi  des  concerts  brillants,  où  l’on  en- 
tendait d’habiles  instrumentistes,  tels 
que  MM.  Ardisson,  Alliaume,  Mar- 
cou,  Raoul.  11  occupa  long-temps 
nn  emploi  au  ministère  de  la  guer- 
re, où  l'avait  fait  entrer  le  général 
Beurnonville  ; mais  lors  de  l’inslitu- 
tjon  de  la  Légion-d’Honnenr , le 
grand  chancelier,  Lacépède,  le  nom- 

u>4  tLcf  de  I’muc  des  diruiuuô  do 

scs  bureaux.  Il  y resta  jusqu’en 
1815,  où  elle  fut  supprimée.  A U 
recommandation  du  maréchal  Mac- 
donald , il  obtint  une  pension  de 
retraite.  Il  mourut  à Paris  le  2 fé- 
vrier 1822.  On  trouve,  sous  le  nom 
de  Davaux  ( Journal  encyclopédi- 
que de  1784,yW/i,  534),  une  lettre 
sur  un  chronomètre,  exécuté  par 
Bréguel,  pour  déterminer  avec  exac- 
titude les  mouremenlsdepuis  le  pres- 
tissimo jusqu’au  largo.  Aujourd’hui 
les  artistes  ont  adopté  le  meilleur 
de  tous  les  instruments  de  ce  genre, 
le  Métronome  de  M.  Maëlsel. 

F — us. 

DAVID  (Maurice),  avocat  au 
parlement  de  Dijon  , sa  patrie , puis 
prêtre  et  promoteur  de  l’ofEcialité  de 
Langres,  né  en  1014  et  mort  le  1 1 
novembre  1679,  est  auteur  d’un 
livre  rare  et  très-estimé , intitulé 
Animadversiones  in  observaliones 
chronologicas  Possini  ad  Pachy- 
merem,  Dijon  , 1679 , in-4°.  Thoy- 


nard  et  Boivin  font  l’éloge  de  cet 
oovrage , dont  Fleury  a tiré  de  grands 
secours  pour  son  Histoire  ecclésias- 
tique. On  trouve  cinq  lettres  de  Da- 
vid h Ducange  au  tom.  2 des  Mémoi- 
res de  Bruys,  pag.  406.  Elles  rou- 
lent sur  quelques  difficultés  de 
l’histoire  ecclésiastique.  D.  L. 

DAVID  (Ahtoibe),  né  à Aix  en 
Provence,  le  3 février  1714,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés 
sur  l’agriculture  appliquée  au  climat 
du  midi  de  la  France.  Il  était  issu 
d’une  famille  qui  fut  appelée  de  Lyon 
à Aix  par  les  administrateurs  de  la 
province  et  de  la  ville,  en  1597, 
pour  établir  une  imprimerie  h Aix , 
où  cet  art  avait  été  fondé  en  1572, 
et  était  déjà  tombé  dans  une  notable 
décadence.  Jean  Tholosan,  chef  ma- 
ternel de  cette  famille , venu  de  Lyon 
«r«  Eiisuuc  David  , dont  il  fît  en- 
suite son  gendre , imprimait  a Aix , 
en  1598,  in-8°  avec  des  figures,  La 
fauconnerie  de  Charles  d’ Arc  us- 
sia,  édition  originale  et  soignée , de- 
venue très-rare,  d'un  ouvrage  estimé 
dans  son  genre,  et  dont  le  P.  Le- 
long  cite  six  édition*  postérieures  et 
faites  sur  celle-là.  Les  David,  savants 
et  littérateurs,  ne  cessèrent  pas  de 
s’honorer  dans  leur  art  pendant  cinq 
générations.  C’est  au  sujet  d’Etienne 
David  , successeur  de  Tholosan , que 
Pcyresc  écrivait  au  fameux  anti- 
quaire Fabri-Borilly , à Aix , le  7 
mars  1630,  ces  mots  remarquables  : 
k Vous  savez  que  toutes  les  fois  qu’3 
« a été  question  d’imprimer  de  bons 
a ouvrages  en  français  , Etienne 
« David  s’y  est  prêté  à ma  considé- 
a ration  : que  plusieurs  de  nos  au- 
« leurs  et  jurisconsultes  qui , dans 
a notre  province,  eussent  mieux  aimé 
« écrire  en  latin  qu’en  français , 
k sachant  mieux  la  première  langue 
« que  l’autre  , ayant,  d’après  mes 
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« sollicitations , composé  et  écrit  en 
« français , David  m a souvent  fort 
« aidé  à corriger  tant  le  fond 
« que  le  style  di  sdils  ouvrages  , 
> tant  avant  l’impression  qu’en  cor- 
a rigeant  les  épreuves.  Il  a acquis 
« des  droits  h la  gratitude  des  gens 
a de  lettres  comme  tous.»  (Ant. 
Henricv , Notice  sur  l’origine  de 
f imprimerie  en  Provence , pag. 
18  ; le  président  de  Saiut-Vincens, 
Lettres  inédites  de  Peiresc,  1815.) 
Charles  David  imprimait  en  1684 
1 Histoire  de  Provence  d'Honoré  Bon* 
cbe,  2 vol.  in-fol.;  en  1694,  celle 
de  Gaufiridi,  magnifique  édition,  or- 
née de  gravures,  en  2 vol.  in*fol.  ; en 
1660,  l’Histoire  delà  ville  d’Aix,  par 
Scholastique  Pitbon,  1 vol.  in-fol. 
Joseph  David  imprimait,  en  1716, 
l'Histoire  des  plantes  qui  naissent 
aux  environs d'Aix,  in-fol.,  très-belle 
édition,  oruée  d'un  grand  nombre  de 
planches.  Antoine  pratiqua  l’art  de 
ses  pères,  et  fut  pourvu  en  1781  du 
titre  d’imprimeur  ordinaire  du  roi  ; 
mais  son  goût  dominant  le  portait 
vers  les  études  agronomiques.  Il  a 
publié  t I.  Lettre  sur  les  oliviers , 
écrite  à M.  B-,  le  23  déc.  1762, 
in- 8°  de  28  pages.  II.  Seconde  let- 
tre sur  les  oliviers,  écrite  à M.  B., 
le  25  nor.  1771,in-8“  de  19  pa- 
ges. Ces  deux  Lettres , ouvrage  de- 
venu classique  dans  celles  de  nos  pro- 
vinces où  l’on  cultive  l’olivier , ont 
été  réimprimées  a Marseille  en  1832, 
avec  des  notes  de  M.  Feissataîné, 
in-8  ’ de  66  p.,  imprimerie  de  Feis- 
sat.  L’auteur  avait  pour  objet  de  dé- 
raciner des  routines  nuisibles  a la  cul- 
ture de  cet  arbre.  III  Lettre  sur 
la  vigne , écrite  a M.*’*,  le  1 6 sept. 
1772,  in-8°  de  32  pag . IV.  S econde 
lettre  sur  la  vigne , 30  mars  1775, 
in-8°,  7 1 pag.  V.  Lettre  sur  le  poi- 
rier, 12nov.  1776,108  p.  VI.  Cul- 
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ture  du  pécher  en  buisson,  1783, 
75  pag.  Ces  ouvrages  composéssans 
autre  ambition  que  celle  d'être  utile 
sont  remplis  d’observations  justes,  et 
sont  tous  le  fruit  de  l’expéiience. 
Antoine  David  mourut  k Aix  le  14 
juillet  1787.  Ec — Dn. 

DAVID  (François  - Anne), 
graveur,  né  en  1741  k Paris,  fut 
l’uu  des  meilleurs  élèves  de  Lebas 
{F.  ce  nom,  XXIII,  477), etagravé 
plusieurs  estampes  qui  portent  le 
nom*  de  son  maître  ( Manuel  des 
curieux,  VIII , 271).  Nommé,  jeu- 
ne encore,  graveur  de  la  chambre  et 
du  cabinet  de  Monsieur  ( depuis 
Louis  XY1II),  il  reçut  peu  de  temps 
après  le  titre  de  correspondant  des 
académies  de  Rouen  et  de  Berlin; 
mais  là  se  bornèrent  ses  titres  ho- 
norifiques; il  ne  put  jamais  être 
admis  k l'académie  de  peinture.  A 
une  époque  où  les  ouvrages  k gra- 
vures netaient  k la  portée  que  d’un, 
petit  nombre  de  riches  amateurs, 
David  conçut  et  exécuta  le  projet  de 
reproduire  les chefs-d’œuvrede  l’an- 
tiquité dans  des  proportions  qui  les 
rendissent  accessibles  k plus  de  per- 
sonnes; et,  quand  ce  n’eût  été  de  sa 
part  qu'une  spécnlation,  on  doit  con- 
venir qu’il  n'en  rendit  pas  moins  nu 
service  important.  Doué  d’une  ar- 
deur infatigable  au  travail,  il  publia 
simultanément  les  Antiquités  d’Her- 
culanum , avec  un  texte  explicatif 
de  Sylvain  Maréchal,  1780-1803, 
12  vol.  in-4°;  les  Antiquités  étrus- 
ques , grecques  et  romaines,  par 
d’Ilancarville  {V.  ce  nom,  au  Supp.), 
1785-88,  5 vol.  in-4°;  le  Mu- 
séum de  Florence , avec  des  expli- 
calionsde  l’abbé  Mulot,  1787-1803, 
8 vol.  iu-4°.  Encouragé  par  le  suc- 
cès de  ces  publications,  il  publia  uoe 
suite  d’estampes  représentant  les 
principaux  traits  de  V Histoire  de 
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France,  avec  un  précis  3e  l'abbé 
Gu yol , 1787  - 9fi,  5 volumes  in- 
4°  ; Y Histoire  d Angleterre , avec 
uu  texte  de  Le  Toumrur,  le  tra- 
ducteur des  Nuits  d’Young , 1784- 
1800, 3 vol.  in -4° ; et  plus  lard  il 
donna  dans  le  même  format  l 'His- 
toire tle  Russie,  avec  une  explica- 
tion par  Blin  de  Sainmore,  1799- 
1805,  3 vol.  David  était  trop  oc- 
cupé pour  ne  pas  rester  étranger 
à la  révolution.  Tandis  que  la  plupart 
des  artistes  désertaient  leurs  ateliers, 
il  se  confina  dans  le  sien,  attendant 
ue  des  temps  meilleurs  lui  permissent 
e terminer  les  vastes  entreprises  qu'il 
avait  commencées  et  qui  se  trouvaient 
suspendues  par  la  ruine  de  la  plupart 
de  ses  souscripteurs.  Dégagé  de  toutes 
les  obligations  qn’il  avait  contractées 
envers  eux,  il  publia  de  concert  avec 
W“r  Sibire  , son  élève,  les  monu- 
ments inédits  de  V antiquité , ex- 
pliqués par  Winckclmann , 1809, 
3 vol.  in-4°.  Plus  tard  encore  il  en- 
treprit l’ Histoire  de  France  sous 
l’empire  de  Napoléon  le  Grand  , 
représejitée  en  figures  ; mais  il 
n’en  avait  achevé  que  vingt -quatre 
livraisons,  lorsque  les  évènements 
ramenèrent  Louis  XVIll  sur  le 
trône.  David  , rétabli  dans  sa  place 
de  graveur  du  cabinet  du  roi  , 
s’empressa  de  graver  le  portrait  du 
souverain  qui  l'avait  encouragé  dans 
ses  débuts  et  qui  se  montrait  le  pro- 
tecteur de  sa  vieillesse.  L’âge  ne  lui 
avait  rien  fait  perdre  de  son  activité. 
Indépendamment  des  estampes  qu’il 
exécuta  pour  un  assrx  grand  nombre 
d’ouvrages,  auxquels  les  circonstan- 
ces assurèrent  un  prompt  débit , il 
entreprit  deux  nouvelles  publica- 
tions : Le  Cabinet  du  roi , ou  les 
plus  beaux  tableaux  de  l’école 
française , 1810, in  12,  dont  il  a 
paru  5 livraisons,  et  l’Abrégé  de 


l’Histoire  universelle,  1817,  in-4°, 
dont  deux  seulement  ont  paru. David 
mourulh  Paris Ie2avril  1824.  La  plu- 
part de  scs  ouvrages  oui  beaucoup  per- 
du de  leur  valeur  primitive  depuis  que 
la  gravure  et  la  lithographie  ont  fait 
tant  de  progrès;  mais  ceux  qui  sont 
relatifs  a l’antiquité  peuvent  encore 
être  utilement  consultés.  A ceux  que 
nous  avons  déjà  cités , il  faut  joindre: 
Les  Proportions  des  belles  Jigures 
de  f antiquité , par  Winckelmann , 
1798  , iu-8°,  avec  20  planches. 
Hubert  a,  dans  son  Manuel  des  cu- 
rieux , donné  la  liste  des  principales 
estampes  de  David,  parmi  lesquelles 
il  signale  le  portrait  de  Charles  I" 
d’après  Van-Djck.  W — s. 

DAVID  (Jacqdes-Loois),  cé- 
lèbre peintre  français,  naquit  à Pa- 
ris le  31  août  1748.  Son  père,  mer- 
cier sur  le  quai  de  la  Mégisserie  , 
fut  tué  en  duel.  David  alors  tom- 
ba sous  la  tutelle  d'un  oncle  mater- 
nel , entrepreneur  des  bâtiments  du 
roi.  Son  éducation  ne  fut  pas  négli- 
gée : il  suivit  le  collège,  et  poussa 
même  jusqu’à  la  rhétorique  : mais , 
comme  tant  d’autres  qui  n’ont  pas  la 
même  vocation  pour  excuse , au  lien 
d’écouler  la  leçon,  il  chargeait  de 
dessins  livres  et  cahiers.  Son  profes- 
seur un  jour  s’empara  d'un  de  ces  der- 
niers, et,  connaisseur  apparemment, 
le  garda  : il  l’avait  encore  lorsque 
David  devint  célèbre , et  il  le  remit 
à son  ex-élève  qui  revit  avec  plaisir 
ce  sourenir  de  son  adolescence.  Mais, 
bien  que  dès-lors  ses  dispositions  pour 
la  peinture  s’anuonçassenl  hautement, 
bien  même  qu'à  l’âge  de  quinze  ans 
ileùtdéclaré  son  intention  positivede 
devenir  peintre,  ce  n'est  pas  h celle 
carrièreque  ses  parent  sle  destinaient. 
Sa  mère  eut  quelque  temps  au  moins 
le  désir  de  le  voir  militaire , et  il  fut 
placé  dans  les  gendarmes  de  Luné- 
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tille.  M.  Baron  (c'était  le  nom  de  son 
oncle  ) ne  voyait  rien  an  monde  de 
plus  beau  qne  d’être  architecte.  David 
eut  donc  à soutenir  nne  espèce  de 
lutte  contre  sa  famille  avant  d’avoir 
la  permission  de  se  livrer  h son  in- 
clination favorite.  Il  avait  dix-sept 
ans  lorsqu’il  l’obtint.  Chargé  par  sa 
mère  de  porter  une  lettre  au  peintre 
Renun , il  trouva  cet  académicien 
travaillant  à son  tableau  de  Renaud 
et  Armide  : il  revint  pénétré  d’ad- 
miration, et  déclara  qne  cette  fois 
rien  ne  pourrait  ébranler  sa  résolution 
d’être  peintre.  Ses  parents  alors  cé- 
dèrent , et  il  fut  mis  chez  Boucher  ; 
maisiln’y  demeuraque  peu  de  temps  : 
cet  artiste  eui  le  bon  esprit  de  sentir 
qne  sa  manière  n’était  pas  bonne  et  la 
loyauté  de  conseiller  h David  de  se 
rendre  chez  Vien,  qui  de  tous  avait 
sacrifié  le  moins  au  mauvais  godt 
universel.  L’école  de  ce  maître 
était  nombreuse  et  active.  On  ne  sait 
rien  de  particulier  sur  les  études 
que  David  y Et.  Eu  1772,  il  con- 
cngmtponr  laprcmière  fois.  Le  sujet 
était  le  combat  de  Minerve  contre 
Mars  et  Vénus.  Les  juges  avaient 
d’abord  été  d’avis  que  son  ouvrage 
eût  le  premier  prix.  MaisVjen,  piqué 
de  la  conduite  mystérieuse  de  son 
élève  qui  s’était  mis  sur  les  rangs 
sans  l’tn  avertir.  Et  réformer  la  sen- 
tence, et  David  n’obtint  que  le  se- 
cond prix.  Les  deux  années  suivau- 
tes  (1773  et  1774)  ne  furent  mar- 
quées pour  lui  que  par  des  échecs 
complets.  Lepremierlui  sembla  sou- 
verainement injuste,  et  il  parait  que 
dans  sen  désespoir  il  eut  la  sinistre 
velléité  de  se  laisser  mourir  d’inani- 
ti"B.  Sedaine  et  Doyen  parvinrent, 
non  sans  quelque  peine,  à se  faire 
ouvrir  la  porte  de  sa  chambre  où  ils 
le  trouvèrent  hâve  et  maigre  comme 
cospectre.  Sa  mésaventure  de  1774, 
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au  contraire,  lui  sembla  toute  natu- 
relle, et  il  convint  que  son  ouvrage 
était  mauvais.  EuEn,  en  1775,  il  mé- 
rita et  il  obtint  le  grand  prix.  Le 
sujet  était  les  Amours  tT Anliochus 
et  de  Stratonice.  Souvent  à court 
d’argent,  bien  que  sa  mère  eût  quelque 
fortune,  David  avait  déjà  beaucoup 
produit  à cette  époque.  On  remar- 
qua sa  fécondité,  sa  persévérance; 
et  la  trilogie  de  son  concours  ne  laissa 
pas  d’attirer  aussi  sur  lui  l’atten- 
tion. M11*  Guimard,  qui  l’avait  chargé 
d’oruer  de  peintures  le  salon  de  sa 
maison  de  la  chaussée  d’Antin,  lui  fit 
des  dons  et  des  avances  d’argent  qui 
facililèrcut  ses  épreuves  pour  le  con- 
cours. Au  reste , tout  ce  que  David 
exécutait  alors  était  dans  la  manière 
du  temps  et  n’est  d’aucune  impor- 
tance pour  l’art  et  la  postérité.  Il  l’a- 
vouait lui-même  franchement.  « Si 
*.  vous  voulez  voir  une  bien  man- 
« vaise  croûte  de  ma  façon,  dit-il  un 
a jour  a ses  élèves,  allez  place  Cam- 
« brai  où  elle  est  étalée  : je  viens  de 
« l’y  découvrir;  vous  en  rirez  c om- 
it me  moi.  » Quoique  alors  l’usage 
fût  pour  les  élèves  couronnés  de  pas- 
ser eucore  un  an  vu  deux  à Paris 
avant  d’aller  à Rome,  David  se  ren- 
dit dans  cette  ville  immédiatement 
après  avoir  remporté  le  prix  ; et  c’est 
de  ce  premier  séjour  a Rome  que 
datent  ses  nouvelles  idées  sur  la  pein- 
ture. La  réaction  qui  commençait  à 
s'opérer  par  les  efforts  de  W’iuckel- 
mann,  de  Meugs,  de  VV ebb,  et  que  se- 
condait une  heureuse  réunion  de  cir- 
constances, était  encore  a peu  près 
inaperçue  en  France,  où  d’ailleurs 
les  artistes  non  seulement  voyaient 
fort  peu  d’antiques,  mais  ue  pou- 
vaient étudier  qu’un  nombre  assex 
limité  de  tableaux  modernes.  Nulle 
collection  n’était  accessible  sans  for- 
malités; la  richesse  de  celles  qui 
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existaient  était  de  beauconp  inférieure 
a celle  du  Musée  actuel  ; les  tableaux 
des  églises  de  Paris  et  les  (eurres 
des  académiciens  leurs  maîtres  étaient 
donc  les  principales  ressources  des 
élèves.  Aussi  David  que  n’avaient 

Joint  éclairé  des  études  comparatives 
isait  avant  son  départ  : a N’est  pas 
« Boucher  qui  veut;  soyons  Français 
« en  peinture.*  Mais,  à peine  venu  k 
Parme , il  s’écriait  envoyant  la  coopo- 
ledu  Corrége  : « Tâchons  d’être  Ita- 
a lien.  » Vicn  l’engageait  a se  mo- 
dérer en  lui  répétant  qu’il  verrait 
bien  autre  chose  k Rome.  Mais 
plus  il  voyait  , plus  l'impression 
dont  il  avait  été  saisi  allait  croissaot. 
Le  sentiment  du  vrai  beau  , uni  aux 
idées  sur  l'art  alors  en  circolation  à 
Rome  et  k la  curiosité  qu’éveillaient 
les  résultats  des  fouilles  faites  k 
Pompeï  et  Hercolanum , produisait 
dans  sa  tête  nne  révolution  : il  re- 
connaissait avec  dooleur  qu’il  fallait 
tout  désapprendre  et  recommen  - 
cer  ses  études.  On  le  surprit  plu- 
sieurs fois  versant  des  larmes  k cette 
vérité.  Mais,  plein  de  courage,  d’a- 
mour de  l'art  et  d’amour  de  la  gloire, 
il  prit  son  parti  et  ne  recula  devant 
aucoue  difficulté.  On  conçoit  qu’avec 
de  telles  pensées  David  ne  devait  pas 
sympathiser  avec  la  plupart  de  ses 
camarades  de  l’académie  de  France, 

r'  l'engageaient  k se  reposer  et  k se 
ertir.  On  conçoit  de  même  qu’il 
eût  en  dégoût  les  travaux  maniérés 
de  l’atelier.  Aussi  choisit-il,  pour  étu- 
dier, un  local  particulier,  et  on  ne 
le  voyait  a l’école  qu’aux  heures  de 
repas.  Comme  en  même  temps  il  dés- 
approuvait parfois  tout  haut  ce  qui 
so  faisait  k l’école , comme  vague- 
ment on  pressentait  eu  lui  un  pein- 
tre k part,  un  peintre  supérieur,  sans 
comprendre  pourtant  en  quoi  cette 
supériorité  consisterait,  et  que  la  ja- 
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lousie  ne  manque  point  chex  les  ar- 
tistes, il  passa  pour  nn  être  morose, 
intraitable  ; il  se  Ht  des  ennemis  et 
on  alla  jusqu’à  le  menacer  de  discon- 
tinuer sa  pension  s’il  ne  produisait 
ses  études  k temps,  k J’ai  de  quoi 
« vivre,  dit- 3;  je  veux  être  libre  et 
■ étudier  a ma  façon.»  Effectivement, 
soit  par  l’assistance  de  quelques 
personnes  généreuses,  soit  partes  tra- 
vaux qu’il  exécutait , il  avait  les 
moyens  de  vivre  très-commodément  k 
Rome.  Quelques  mois  se  passèrent 
ainsi  sans  que  personne  entrât  dans 
son  atelier.  Au  bout  de  ce  temps  il 
annonça  qu’il  avait  k montrer  du  tra- 
vail. Ce  fut  une  nouvelle.  Tous  ses 
camarades  abrégèrent  leur  dîner  poor 
courir  a sou  atelier.  Le  tableau  de 
David  représentait  le  triomphe  de 
Paul-Emile.  Qnoiqup  la  peinture  ne 
fût  encore  exécutée  qu’en  grisaille, 
la  rigneur  et  la  sévérité  de  la  touche 
ressortaient  parfaitement , et  il  n’y 
eut  qu’une  voix  sur  son  mérite.  C’est 
alors  que  Vien  lui  dit:  « Vous  êtes 
« fait  pour  perdre  ou  pour  négéné- 
<i  rer  l’écofe  ; de  quelque  côté  que 
■r  vous  vous  jetiez  , vous  eutraine- 
« rez  vos  condisciples.  » A partir 
de  ce  moment,  et  l'école  et  le  public 
furent  préoccupés  de  la  méthode  inu- 
sitée suivie  par  David;  et  lui- même, 
encouragé  par  ce  premier  succès, 
sentit  doubler  sa  confiance  et  ne 
douta  plus,  s'il  en  avait  douté,  qu’il 
ne  fut  dans  la  bonne  voie.  Tout  ce 
qu’il  voyait,  tout  ce  qu’il  exaininaitle 
confirmait  dans  ses  idées.  De  retour 
d’un  voyage  k Naples  où  il  s’entre- 
tint avec  quelques  antiquaires  , il 
aimait  h répéter  : <x  Ils  m’ont  guéri 
« de  la  cataracte.  » C’est  dans  les 
admirables  coUeclionsdu  Vatican,  du 
cardinal  Albani,  du  prince  Borghèse, 
c’est  k la  villa  Adriani,  c’est  dans  les 
gravures  qui  reproduisaient  les  mo- 
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numents  des  villes  victimes  du  Vé- 
suve qu’il  cherchait  ses  inspirations  et 
sesmodèles.  Cen’esl point  qu'il  négli- 
geât complètement  les  chefs-d’œuvre 
des  modernes;  mais  sa  prédilection 
pour  l’antique  l’avait  de  Donne  heure 
rendu  très-froid  pour  eux.  Du  reste, 
il  est  remarquable  de  le  voir  en- 
voyer à Parta,  pour  satisfaire  aux 
obligations  imposées  aux  pensionnai- 
res, un  Saint  Jérôme  en  manière 
d'académie,  et  une  belle  copie  de 
la  Cène,  de  Valentin,  élève  du  Cara- 
vtge,  et  composer  son  beau  tableau 
de  la  peste  de  Marseille  (1779). 
la  disposition  de  cette  peinture  est 
simple  et  sévère  b la  manière  de 
celle  des  peintres  do  XVI'  siècle. 
Le  style  inattendu  de  la  figure  la 
plas  remarquable,  celle  du  pestiféré 
se  résignant  à la  mort,  tint  quelque 
temps  l'admiration  en  suspens.  Mais 
quand  l’élève  statuaire  Giraud,  qui 
de  son  cité  travaillait  pour  régéné- 
rer ta  scnlptnre  , comme  David  la 
peinture,  eut  rompu  la  glace  en  di- 
sant: i Qui  nous  retient,  messieurs? 
« déclarons  que  ceci  est  un  très-bel 
« ouvrage,  » tout  le  monde  fut  du 
même  aris.  Un  autre  suffrage 
glorieux  pour  David  fut  celui  de 
Pompeo  Battoni , alors  le  plus  ha- 
bile peintre  de  Rome.  « Votre  figure 

* de  pestiféré , lui  dit-il , est  digne 
« de  notre  Michel -Ange!  Croyea- 

* moi , ne  retournes  pas  en  France, 

* votre  goût  s’y  perdrait.  » Mais  la 
lutte  que  David  allait  avoir  à soutenir 
contre  les  artistes  voués  à l’ancieunc 
manière  était  peut-être  pour  lui  un 
attrait  plus  vif  encore  que  l’art  lui— 
même.  En  1780,  il  fut  de  retour 
a Paris,  et  l’année  suivante,  il  y ex- 
posa sa  Peste,  et  composa  sou  Bili- 
faire,  pour  lequel  il  se  servit  de  deux 
têtes  d’étude  faites  b Rome  , mais  en- 
core trop  dans  la  manière  de  Vicn.  Son 
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but,  en  sacrifiant  ainsi  un  pen  au  goftt 
du  jour,  avait  été  peut-être  de  se  faire 
recevoir  agrégé  b l’académie  de  pein- 
ture : il  l’atteignit.  Mais,  bien  qu’il 
n’eût  point  complètement  été  lui-même 
dans  cette  composition,  elle  offusqua 
déjà  l’école  eo  vogue,  et  les  tracasse- 
ries commencèrent.  Taudis  que  ses 
élèves  lui  faisaient  nne  espèce  de  pe- 
tite ovation,  le  premier  peintre  dn 
roi , Pierre  , qui  lui  avait  promis  de 
la  part  du  gouvernement  quatre  mille 
francs  pour  son  ouvrage,  déclara  que 
son  Bélisaire  ne  valait  qne  cinquante 
louis,  mais  que  par  égard  ou  le  loi 
paierait  cent.  David  garda  son  ta- 
bleau , que  plus  tard  il  vendit  plus 
cher  b l'électeur  de  Trêves.  Heureu- 
sement la  faveur  publique,  qui  de  jour 
en  jonr  sc  manifestait  pour  lui,  le  dé- 
dommageait de  ces  contrariétés.  Eu 
1783,  il  fut  reçu  académicien  et  ob- 
tint un  logement  au  Louvre  avec  le 
titre  de  peintre  du  roi.  Il  faisait 
beaucoup  de  portraits,  et  un  Christ 
pour  l’cgli;e  des  Capucines.  Son  école 
prospérait.  Trois  de  ses  élèves,  Giro- 
dei,  Drouais  et  Fabre,  prenaient  déjà 
rang  parmi  les  artistes  distingués  du 
temps.  Louis  XVI  venait  de  lui  com- 
mander le  Serment  des  Horaces, 
lorsque  , travaillé  depuis  long-temps 
du  désir  de  retourner  b Rome,  Da- 
vid se  mit  en  route  avec  Drouais 

four  celle  anciennecapitaledu  monde 
1784).  « C’est  dans  la  cité  des  Ro- 
n mains , disait-il , qu’il  faut  pein- 
ai dre  les  Romains.  » Le  tableau  fut 
terminé  dans  l’année.  Admiré  par 
tout  ce  que  Rome  comptait  de  con- 
naisseurs, il  opéra,  lorsqu’il  arriva 
dans  Paris,  une  véritable  révolution. 
C’est  alors  que  ses  élèves,  dans  leur 
emphase  d’atelier,  lai  décernèrent  le 
titre  de  régénérateur  de  la  peinture, 
qu’effcctiremcnl  il  commençait  b mé- 
riter et  que  devait  lui  confirmer  de 
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pins  en  plus  le  public.  L'intendant 
de  la  maison  dn  roi,  M.  d’Angivil- 
ler  , ne  partagea  point  cet  enthou- 
siasme ; il  fut  tout  alarmé  en  s’aperce- 
vant que  le  tableau  avait  six  pouces 
de  plus  que  la  dimension  convenue. 
k Eb  bien , lui  répondit  David,  prc- 
« nez  des  ciseaux  et  rognez-le.  s 
Ou  ne  le  rogna  pas,  mais  on  le  plaça 
au  salon  de  1786,  le  plus  haut  et  le 
plus  mal  qu'on  put:  une  gravure  du 
salon  de  1786  fait  voir  le  tableau 
ainsi  place'.  Cependant  les  murmu- 
res publics  forcèrent  M.  d’Angivil- 
ler  à faire  descendre  le  tableau , et 
même  on  fit  à l'artiste,  sinon  des 
excuses,  du  moins  des  cajoleries  qui 
avaient  tout  l’air  d’une  amende  ho- 
norable. David,  de  retour  h Paris , 
exécuta,  en  1787,  la  mort  de  So- 
crate pour  M.  de  Trudaine  ; en 
1788,  P dris  et  Hélène  pour  le 
comte  d'Artois;  en  1789,  Brutus 
pour  le  roi , sans  compter  quelques 
compositions  d’un  moindre  intérêt , 
et  les  portraits  de  M.  et  M”  de  La- 
voisier , M.  et  M“*  Tbélusson  , de 
Torcy,  etc.  Cependant  la  révolution 
arrivait.  David  eut  le  malheur  de  se 
croire  une  vocation  politique , et  il 
se  déshonora  sans  comprendre  ce 
u’il  faisait,  sans  couvrir  l’odieux 
es  actes  par  quelque  grandeur  dans 
les  résultats,  sans  agir  de  lui-même. 
Les  seules  excuses  à donner  h sa  con- 
duite, c’est  qu’il  fut  la  dupe  des  plus 
lourdes  erreurs , c’est  qu’il  fut  un 
instrument  dans  la  main  de  Robes- 
pierre. Mais  rien  ne  peut  pallier  des 
atrocités  flagrantes , rien  ne  peut 
ennoblir  des  turpitudes.  Quitter  son 
rang  de  chef  d’école,  de  régénéra- 
teur de  l’art,  de  premier  peintre 
de  la  France , pour  se  faire  la  ma- 
rionnette de  qui  l’eût  voulu,  c’était 
descendre , c’était  tomber  ; et  ce 
qu’il  y a de  pis,  c’est  que  c’était  tom- 
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ber  dans  le  sang  et  dans  la  fange.  Ceux 
qui  meurent  s'inquiètent  peu  de  sa- 
voir si  c’est  le  génie  ou  la  stupidité 
qui  les  tue,  et  ceux  qui  survivent  doi- 
vent stigmatiser  également  les  me- 
neurs qui  savculce  qu'ils  font,  et  les 
dupes  qui  fout  plus  que  les  meneurs. 
C’est  malheureusement  dans  cette 
dernière  catégorie  qu'il  faut  ranger 
David.  Dèsquel’expiosion  révolution- 
naire commença,  il  fut  sédnit  par  les 
mots  magiques  de  réforme , de  ré- 
génération qui  promettaient  de  trans- 
porter dans  l’organisation  sociale  ce 
u’il  avait  opéré  ou  ce  qu’il  achevait 
'opérer  dans  l'art;  et  comme  h ses 
yeux  la  réforme  artistique  était  sa- 
crée, et  qu’en  douterétait  un  crime  de 
lèse-beaux-arts  , il  tint  pour  certain 
que  la  réforme  politique  l'était  aussi, 
et  les  opposants,  les  tièdes  devinrent 
pourlui  cequ’un  incréduleou  unhéré- 
tique  est  pour  un  inquisiteur.  Ce  n’est 
pas  tout.  L'admiration  de  David  artis- 
te s’était  portée  sur  la  Grèce  et  consé- 
quemment sur  Rome  presque  exclu- 
sivement: identifiant  la  politique  et 
l’art,  il  crut  que  la  France  moderne 
devait  puiser  ses  institutions  h Rome 
et  chez  les  Grecs.  Il  ne  se  borna  point 
à manifester  son  opinion  par  des 
tableaux . tels  que  le  Serment  à la 
constitution;  il  entra  de  bonne  heure 
dans  le  fameux  club  des  Jacobins,  et 
se  trouva  ainsi  en  rapport  avec  les 
meneurs  les  plus  exaltés  du  parti  dé- 
magogue.  Ceux-ci  le  firent  nommer 
membre  de  la  Convention  par  lasec- 
tiun  du  Muséum,  il  ne  s’y  distingua 
point  comme  orateur,  et  en  général 
ne  prit  la  parole  que  sur  des  objets  in- 
signifiants ou  sur  des  questions  d’art. 
Siégeant  toujours  arec  les  monta- 
gnards les  plus  fougueux  , il  vota  la 
mort  du  roi,  la  mise  hors  la  loi  des 
Girondins,  etc. , etc.  Mais  c’est  hors 
la  Convention  qne  son  rôle  politi- 
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que  fat  surtout  atroce  et  misérable. 
Membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale , il  y fut  autant  et  peut-être 
plus  que  d’antres  l’aveugle  instru- 
ment de  Robespierre.  On  a bien 
dit  que  dans  ce  comité  il  s'occupa 
surtout  de  beaux-arts,  mais  c’est 
là  une  ioeptie  à joindre  à celles 
dont  on  berce  ceux  qui  croient  tout. 
Quel  rapport  un  comité  de  police 
peut-il  avoir  avec  les  beaux-arts? 
On  a parlé  aussi  de  la  haute  mission 
du  comité,  de  son  courage,  de  sa 
persévérance.  Ces  éloges  peuvent 
jusqu’à  un  certain  point  s’appliquer 
au  comité  de  salut  public,  chez  qui  la 
grandeur  des  résultats  pallie  en  quel- 
que sorte  l’atrocité  des  mesures:  le 
comité  de  salut  public  était  vraiment 
un  souverain,  négociait,  faisait  la  guer- 
re, entretenait  des  armées;  mais  le 
comité  de  sûreté  générale  ne  faisait 
que  delà  police  et  ne  pourvoyait  que 
la  guillotine.  David  se  rendit  parfois 
ridicule  : par  exemple,  lorsque  le 
31  octobre  1792  il  annonçait  avec 
fracas  l’arrestation  h Rome  de  deux 
artistes  français,  ou  lorsque  le  6 jan- 
vier 1793  il  faisait  la  motion  de 
déclarer  que  Paris  avait  bien  mérité 
de  la  patrie,  et  qu’on  lui  criait 
« C’est  voté,  » ou  lorsque,  le  1 1 avril, 
Pétion  réclamant  contre  ceux  qui 
menaçaient  les  dépotés  du  poignard , 
Davicf  s’avança  dramatiquement  au 
milieu  de  la  salle  pour  dire  : « Je  de- 
« mande  que  vous  m’assassiniez  : je 
■ suis  un  homme  vertueux,  s Et,  ce 
qui  était  difficile  alors , il  trouva 
moyen  de  se  faire  remarquer  comme 
un  homme  atroce.  Ainsi  le  20  mai  il 
interrompit  deux  fois  Vergniaud  k 
cette  phrase  : k Ils  sont  donc  les 
« assassins  de  ceux  qui  se  dévouent  k 
« la  patrie , cenx  qui  entravent  ainsi 
• votre  marche.  * — « C’est  loi  qui 
a es  un  assassin  ,»  s'écria  David  ; et 
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nn  instant  après,  « c’est  toi,  mons- 
« tre,  qui  es  un  assassin.  « Le  13 
nov.  ( 4 brumaire  an  II) , il  fit  hom- 
mage k la  Convention  du  tableau  re  • 
présentant  la  mort  de  Marat:  « Ci* 
a toyens,  dit-il,  le  peuple  redeman- 
« dait  son  ami  ; sa  voix  désolée 
« se  faisait  entendre , il  provoquait 
« mon  art,  il  voulait  revoir  les  traits 
« desob  ami  fidèle.  David,  saisis  tes 
« pinceaux  ! s’écria- t-il,  venge  notre 
« ami,  venge  Marat;  que  ses  ennemis 
a vaincus  pâlissent  en  voyant  ses 
o traits , réduis-les  k envier  le  sort 
o de  celai  que,  n’ayant  pu  cor- 
« rompre,  ifs  ont  en  la  lâcheté 
« de  faire  assassiner....  Accoures 
« tous,  la  mère,  la  veuve  , l’orphe- 
« lin, le  soldat  opprimé!  sa  plume, 
« la  terreur  des  traîtres,  sa  plume 
« échappe  de  ses  mains.  Votre 
« infatigable  ami  est  mort  ! il  est 
* mort  en  vous  donnant  sou  der- 
« nier  morceau  de  pain.  Postérité , 
« tu  le  vengeras!  Humanité,  tu 
« diras  k ceux  qui  l’appelaient 
u buveur  de  sang  que  jamais  ton 
a enfant  chéri,  que  jamais  Marat  ne 
« t’a  fait  verser  de  larmes.  C’est  k 
« vous,  mes  collègues  , que  j’offre 
k l’hommage  de  mes  pinceaux  : vos 
a regards  eu  parcourant  les  trait* 
« de  Marat  vous  rappelleront  ses 

■ vertus  qui  ne  doivent  jamais  ces- 
« ser  d’être  les  vôtres...  . Lorsque 

■ l’errenr  égarait  encore  l’opinion  , 
« l’opinion  porta  Mirabeau  au  Pan- 
« tbéon.  Aujourd’hui....  le  peuple  y 
« appelle  celui  qui  ne  le  trompa 
« jamais.  Je  vote  pour  Marat  les 
« honneurs  du  Panthéon  !»  On  sait 
qne  cette  motion  fut  accueillie 
d’enthousiasme , en  'dépit  du  décret 
qui  voulait  au  moins  dix  ans  d’inter- 
valle entre  la  mort  et  cette  espèce 
de  consécration.  Cinq  mois  aupa- 
ravant ( 15  juillet),  voici  en  quel* 
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termes  David  rendait  compte  de 
la  mort  de  Marat  : r La  veille  de 
r la  mort  de  Marat , la  société  des 
« Jacobins  noos  envoya,  Manre  et 
« moi,  savoir  de  ses  nouvelles.  Je 
« le  trouvai  dans  nne  attitude  qui 
« me  frappa.  11  avait  auprès  de  lui 
a un  billot  de  bois  sur  lequel  étaient 
a placés  de  l'encre  cldu  papier,  et  sa 
a main  sortie  de  la  baignoire  écri- 
r vait  ses  dernières  pensées  pour 

r le  salut  du  peuple De  quelle 

r manière  l’exposer  aux  regards  du 
h peuple  dans  1 église  des  Cordeliers? 
r On  ne  peut  découvrir  aucune  par- 
r tie  de  su»  corps,  car  vous  savei 
a qu’il  avait  une  lèpre....  Mais  je 
r pense  qu’il  serait  iutéressant  de 
r l'offrir  dans  l'altitude  où  je  l’ai 
r trouvé,  écrivant  peur  le  bonheur 
r du  peuple. . . p Effectivement,  Da- 
rjd  faisait  de  Maiatsa  société  ha- 
bituelle. r Je  ne  le  quittais  presque 
r plus,  dit-ilàlaConvenlionjlc  mul- 
r heur  a voulu  que  je  fusse  absent 
r lorsqu’il  a été  frappé.  » Et  ce 
qui  est  encore  plus  odieux  que  cette 
ridicule  tendresse  pour  le  sanguinaire 
Marat , c’  est  l'ignoble  imputation 
qui  devant  le  tribuual  révolution- 
naire arracha  a la  reine  cette  belle 
exclamation  ; « Je  demande  à toutes 
« les  mères  qni  sont  ici,  si  cela  est 
r possible.  » Eb  bien,  Chauinctte 
avait  été  d’avaDce  faire  subir  à des 
enfants  dans  la  prison  du  Temple  le 
plus  monstrueux  interrogatoire  sur 
cette  stupide  invention  du  procureur 
de  la  commune.  David  était  dans 
cette  occurrence  un  des  assesseurs 
de  Chaumetle  : c’est  un  fait  trop  of- 
ficiel pour  qu’on  puisse  le  contester. 

( V.  Minu-AnToi-NiTTE , XXV11 , 

SG).  David  fut  ainsi,  il  faut  le 
dire,  un  des  membres  les  plus  exé- 
crés du  comité  de  sùicté  générale, 
«t  il  mérita  de  l’ètre.  Sans  doute 


cette  célébrité  fâcheuse  tint  à celle 
qu'il  avait  dans  une  autre  carrière: 
son  nom  européen  empêchait  que  rien 
de  sa  part  ne  restât  dans  l’ombre  ; 
mais  ce  renom  ne  fit  pas  travestir  ses 
actes,  et,  s’il  eût  eu  quelqne  modéra- 
tion , il  ne  serait  pas  resté  membre  du 
comité,  et  n’y  aurait  pas  même  été 
nommé.  Robespierre  savait  choisir 
ses  séides.  David  le  fut  jusqu'au  der- 
nier ins  tant.  Le  soir  même  du  8 tberm., 
lorsque  Robespierre  vint  au  club  des 
Jacobins  solliciter  en  sa  faveur  des 
eflorls  désormais  difficiles,  et  tracer 
de  sa  situation  un  tableau  qui  sc  ter- 
minait par  ces  mots  : r 11  ne  me  res- 
r tera  plus  bientôt  qu’à  boire  la  ci- 
« gué,  » David  se  levant  de  sa  place 
s’écria  : r Robespierre,  si  tu  la  bois, 
« je  vide  la  coupe  avec  toi  ! b 
11  y avait  cela  de  malheureux  dans 
David,  que  condamné  à peu  parler 
en  public,  par  uu  défaut  d'organe,  il 
jetait  autant  quepossible  des  niolsà  ef- 
fet. On  les  retenait  parce  que  c'était  de 
David,  et  peut-être  il  s’en  félicitait. 
Mais  après  cela  comment  se  plaindre 
que  l’on  répète  les  mots  de  l’ivresse, 
quand  l’ivresse  n’est  plus , et  que  la 
mémoire  ne  s’en  aille  pas  avec  la  fiè- 
vre? Bien  que  sa  qualité  de  mem- 
bre du  comité  de  sûreté  générale  l’o- 
bligeât de  coopérer  aux  mesures  pour 
la  tranquillité  de  Paris,  il  u’en  prit 
aucune.  La  nuit  du  G au  10  il  fil  assex 
voir  en  ue  paraissant  poiut  n la  Con- 
vention qu’il  était  du  nombre  des 
vaincus.  Aussi  fut-il  un  de  ceux  que 
poursuivit  le  plus  vivement  1a  voix 
publique  après  le  9 thermidor.  Dès 
le  13,  Audré  Dumont  requit  sa  des- 
ti.atiou  : r Souffrirez  vous  qu'un 
r complice  de  Catilina  siège  encore 
r dans  celteenceinte,  que  David  cet 
r usurpateur, ce  tyran  des  arts  aussi 
« lâche  qu’il  estscèlcrat,quc  ce  pér- 
it sonnage  méprisable  aille  encore 
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r impunément  dans  les  lieux  où  il 
« méditait  l'exécution  des  crimes 
« commandés  par  le  tyran  Robes* 
a pierre.  Je  demande  que  le  traître 
« David  soit  k l’instant  cbassé  du  co- 
a mité  et  remplacé,  a David  balbu- 
tia de  timides  excuses  et  fît  vraiment 
amende  honorab'e.  « 11  était  malade 
a depuisbuit  jours  et  avait  pris  de  )’ê- 
a méliquele  9.  Il  n’avait  jamais  re- 
a cherché  Robespierre , ç’esl  Ro- 
a bespierre  qui  lui  avait  fait  la 
a cour...- 11  ne  l’avait  pas  embras- 
« sé  aux  Jacobins,  il  ne  l’avait  pas 
a même  touché.,..  11  l’avait  cru  un 
a franc  patriote.  Op  ne  peut  com- 
a prendre  jusqu’à  quel  point  ce  mal- 
a heureux  l'avait  trompé....  Doré- 
a navaflt  Ici  hommes  ns  seraient  plus 
* rien  pour  lui,  David  ; il  ne  s’alla- 
« encrait  qu’aux  principes,  a Cette 
déclaration  n’empêcha  pas  qu’il  ne 
disparut  du  comité  réorganisé.  Le 
lendemain  14  Montmayou  demanda 
et  fît  décréter  son  arrestation.  On 
chercha  ensuite  a trouver  des  préva- 
rications dans  sa  conduite  comme 
membre  du  comité.  Une  députation 
de  la  atttiélé  populaire  de  Clermont 
et  d'issqire,  en  demandant  la  réinté- 
gration de  fonctionnaires  destitués, 
articula  4»  plaintes  contre  David 
comme  ayant  tenté  de  favoriser  la 
soustraction  de  pièces  diverses.  Plus 
tard,  Legendre  fît  cqnlre  lui,  Va- 
dier,  Voulland  et  Amar  , tous  ex- 
membres  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale, une  déponcialion  terrible  où,  en- 
tre antres  inculpations  graves  , il 
reprochait  h ces  quatre  révolution- 
naires 1°  d’avoir  pour  coutume,  lors» 
qs’ene  affaire  semblait  tournera  l'ac- 
quittement des  accusés,  dépasser  par 
la  bavette  et  d’engsger  le  président 
Erman  à intimider  les  jurés;  2°  d’a- 
voir ordonné  souvent  la  mise  eu  ju- 
gement de  cinquante  on  soixante  per. 


sonnes  k la  fois  pour  des  causes  dif- 
férentes; 3°  d’avoir  ordonné  à l'ac- 
cusateur public  de  faire  jnger  en 
vingt-quatre  heures  les  prévenus  de 
la  conspiration  des  prisons,  de  sorte 
que  ccs  malheureux  durent  être  ju- 
gés et  périr  le  même  jour.  Le- 
gendre les  accusait  aussi  d’avoir, au- 
tant qu'il  était  eu  eux,  les  8 et  9 
thermidor,  paralysé  par  leur  inertie 
jfs  mesures  prises  contre  Robespierre 
et  ses  complices.  Deux  fois  (14  fruc- 
tidor et  28  brumaire  ] il  écrivit  k 
U Convention  pour  demander  sa  li- 
ber té  ; deux  fois  l’assemblée  ren- 
voya sa  demande  au  comité  de  sû- 
reté générale  qui  ne  l’accueillit  pas  . 
bien  que , dans  sa  seconde  lettre  , il 
mulitùl  sa  requête  sur  le  désir  de 
terminer  un  tableau,  et  que  Bnissy- 
d'Anglas  l'eût  appuyée  k la  Conven- 
tion. La  démarche  dramatiquement 
ridicule  de  ses  élèves  qui  vinrent  en 
corps  réclamer  pour  lui  le  10  fri- 
maire au  III  n’eut  pas  plus  de 
succès,  malgré  les  efforts  de  Rotssy- 
d’Anglas  et  de  Chénier;  et  Ra- 
fron  qui  combattit  la  pétition  réussit 
k la  faire  éearter  par  l’ordre  du 
jour.  Enfin  pourtant  le  C nivôse, 
àli  rlin  de  Douai , au  nom  des  trois 
comités,  de  salut  public,  de  sûreté 
générale,  cl  de  législation,  chargés  de 
statuer  sur  l’accusation  de  Legen- 
dre, fît  son  rapport  d’après  lequel  il 
n’y  avait  lieu  k suivre  contre  Voulland, 
Amar  et  David  ;et  le  lendemain  l’ar- 
tiste fut  rendu  k la  liberté.  Sa  déten- 
tion avait  été  de  près  de  cinq  mois. 
Cependant  lesjustes  haines  qu'il  avait 
soulevées  ne  se  tinrent  pas  pour  bat- 
tues.  Une  députation  de  fa  section 
du  Muséum,  dont  il  était  le  représen- 
tant . vint  faire  entendre  contre  lui 
(13  floréal)  dix-sept  inculpations,  et 
déclarer  que  jamais  David  n’arait  eu 
laconfianccdc  ses  commettants. Guio- 
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mar,Villetar,  Dewars  se  déclarèrent 
eu  cette  occasion  pour  les  principes 
et  le  bou  sens  qui  se  réunissaient 
pour  trouver  de  semblables  déclara- 
tions absurdes  et  hors  de  place,  et 
après  une  discussion  animée,  la  Con- 
vention se  prouonça  pour  eux.  Mais  le 
8 prairial  on  revint  a la  charge: 
David,  sur  le  rapport  de  Gonlj,lut 
incarcéré  une  seconde  fois  ; et  le  4 
fructidor  seulement  il  fut  autorisé  h 
rester  chez  lui  sous  la  surveillance 
d'un  garde.  L’amnistie  du  4 brumai- 
re an  IV  le  tira  de  cette  fâcheuse 
position.  Mais  au  fond  David  ne  fut 
véritablement  tranquille  qu'après  la 
révolution  du  18  brumaire.  Bona- 
parte s'était  pris  d’un  véritable  en- 
gouement pour  lui , comme  il  faisait 
toujours  de  ceux  qui  passaient  pour  les 
premiers  en  leur  science  ou  en  leur 
art.  Ou  peut  dire  qu’ici  se  termine  la 
carrière  politique  de  David  : comme 
politique  pure,  elle  n’échappe  à l’insi- 
gnifiance que  par  des  cruautés  fana- 
tiques ; comme  administration  se  mé- 
laut  des  arts,  elle  ne  mérite  pas  le 
même  anathème,  et  quelquefois  il  faut 
lui  donner  des  louanges.  David  était 
en  même  temps  membre  du  comité 
de  sûreté  générale  et  membre  du 
comité  d'instruction  publique  ; sa 
gloire  comme  artiste  lui  donnait  eu 
quelquesorte  une  dictature  à la  Con- 
vention dans  toutes  les  questions  re- 
latives aux  arts  et  aux  artistes,  et 
dans  celles-là  étaient  comprises,  se- 
lou  les  idées  du  temps,  les  fêtes  na- 
tionales. Il  s'occupa  avec  activité 
du  logement  des  artistes  au  Louvre, 
et  fit  décréter  nue  pension  pour  les 
artistes  lauréats  de  l’academie  de 
France  à Rome.  Ce  fut  par  ses 
soins  aussi  qu’un  jury  national  des 
arts  fut  institué  , et  il  fit  adopter  pour 
le  composer  uue  liste  de  membres 
qu’il  avait  choisit  lui-même,  et  dans 


laquelle  on  remarque,  h côté  de 
ton  nom,  ceux  de  nouvel,  Frago- 
nai  d , Lebrun,  Mongex , Gérard,  Le 
Sueur,  La  Harpe,  Cliaudet  ctTalma. 
Enfin  sur  la  proposition  de  David,  et 
au  nom  du  comité  d’instruction  pu- 
blique, on  rendit  un  décret  qui  sup- 
primait la  commission  du  Musée  et 
qui  en  confiait  la  garde  à un  conser- 
vateur. David  fut  le  principal  ordon- 
nateur des  grandes  solennités  natio- 
nales qui  alors  rappelaient  les  fêtes 
de  la  Grèce,  et  dont  il  prétendit  que 
le  peuple  était  a la  fois  l’ornement 
et  l'objet.  Voulant  révolutionner  tout 
ce  qui  pouvait  agir  sur  le  sens  de  la 
vue,  il  changea  jusqu’aux  figures  des 
cartes  à jouer.  Il  projeta  une  suite 
de  costumes  nou-srulement  pour  les 
fonctionnaires  publics , mais  aussi 
pour  les  citoyens;  il  composa,  en 
imaginant  des  formes  commodes  et 
pittoresques,  l’uniforme  des  élèves 
de  l'école  de  Mars,  et  ce  fut  d’après 
sou  dessin  que  l'on  exécuta  le  fameux 
sabre  de  Robespierre,  sabre  qui  fai- 
sait partie  de  l’uniforme  de  cetteécole. 
Il  fournil  les  dessins  de  plusieurs 
monuments  nationaui  projetés  alors. 
On  le  nomma  commissaire  delà  fêle 
instituée  pour  célébrer  l’achèvement 
de  la  constitution.  Il  lut  un  rapport 
sur  l’anniversaire  de  la  fédération,  en 
fit  voter  les  dépenses  et  en  dirigea 
les  cérémonies.  On  le  chargea  anssi 
dn  plan  de  diverses  autres  fêtes  na- 
tionales et  particulièrement  de  celle 
de  l’Etre-supréme.  Enfin  il  proposa 
l'érection  d’un  monument  commémo- 
ratif de  la  défense  de  Lille  , et  l’in- 
stitution d’une  fête  en  mémoire  dn 
la  reprise  de  Toulon.  La  vie  de  Da- 
vid sous  le  consulat  et  l'empire  pré- 
sente peu  de  parlicnlarités.  C’est 
alors  qu’il  jouit  au  plus  haut  degré 
de  toute  sa  réputation  et  qu'il  fut 
presque  d’un  accord  unanime  classé 
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plus  haut  par  ses  contemporains  que 
ne  le  classera  la  postérité.  L'admi- 
ralion  du  maître  qui  dès  l’époque  du 
couronnement  lui  donna  le  titre  de 
son  premier  peiulre , et  lui  com- 
manda plusieurs  ouvrages  toujours 
très-chèrement  payés,  fut  pour  quel- 
que chose  peut  - être  dans  cette 
vogue  que  d'ailleurs  nécessitait  le 
développement  de  la  marche  de 
l'art.  Il  ne  tint,  assure- t-on,  qu’à 
David  d’être  ou  sénateur  ou  con- 
seiller-d’étal , ou  l'un  et  l’autre  ; 
ces  places  même,  s’il  faut  en  croire 
ses  admirateurs,  lui  furent  offertes 
positivement,  et  il  répondit  aux  pro- 
positions impériales  par  des  refus  non 
moins  positifs.  Il  n’accepta  que  le  ru- 
ban d’ofEcier  de  la  Legion-d’Hon- 
nenr,  et  en  1815,  après  le  retour 
de  l'ile  d’Elbe, celui  décommandant. 
Napoléon,  quoique  alors  occupé  d’au- 
tre chose  que  de  peinture,  avait  trou- 
vé un  moment  pour  lui  rendre  visite 
à son  atelier.  David  donna  son  adhé- 
«ion  a l’acte  additionnel.  Aussi  lors  de 
la  seconde  restauration  fut-il  rayé 
de  la  liste  des  membres  de  l’Institut 
et  compris  dans  les  exceptions  a l’am- 
nistie. Toutefois  il  paraît  que  l’in- 
tention de  Louis  XVIII  était  ae  fer- 
mer les  yeux  k son  égard,  et  qu’en  fait 
la  loi  ne  lui  aurait  pas  été  appli- 
quée. David  ne  voulut  point  de  celle 
espèce  de  grâce  et  se  rendit  k Bruxel- 
les le  27  janvier  1816.  S’il  éprouva 
plus  tard  du  regret  de  celle  promp- 
titude, il  ne  le  manifesta  point.  En 
tout  temps  sous  Louis  XVIII  il  eut 
obtenu  son  rappel,  s’il  l’eût  demandé. 
Malgré  les  instances  de  ses  amis, 
il  n’adressa  jamais  de  semblables  de- 
mandes, et  il  se  retrancha  daüs  la 
grande  phrase,  qu’une  loi  pouvait  lui 
donner  quelque  sécurité,  mais  non 
une  ordonnance  révocable.  La  veille 
de  son  départ  de  Paris,  il  avait  reçu 
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da  ministre  de  Prusse,  M.  de  Hum- 
holdl,  une  invitation  de  se  lixer  dans 
1rs  états  prussiens,  et  inèine,ajoutc- 
t-on,  l’oflre  du  titre  de  ministre  des 
arts.  Des  propositions  aualugues  lui 
furent  renouvelées  k Bruxelles;  mais 
il  les  refusa  péremptoirement , ne 
consentant  pas  même  k former  pour 
la  Prusse  uue  école  semblable  k celle 
dont  il  avait  doté  la  France,  u Vous 
« désires  retourner  dans  votre  pa- 
« trie  , lui  dit- ou  : le  meilleur 
o moyen  d’y  rentrer  et  d'y  braver 
« vos  ennemis,  c’est  d’accepter  les 
« offres  de  S.  M.  Elle  vous  mettrait 
« sur  la  poitrine  des  insignes  qui 
« vous  feraient  même  ouvrir,  si  vous 
« vouliez,  lesportesdesTuileries.il 
L’argument  était  spirituel,  mais  il 
ne  persuada  pas  le  républicanisme 
toujours  un  peu  brutal  de  David.  On 
parle  aussi  ne  démarches  de  Pie  VII, 
pourl’eDgagcrk  venir  sefixer  kRorae. 
Il  parait  que  ce  pape  était  revenu  de 
l’effroi  que  primitivement  lui  avait 
inspiré  l'idée  de  se  trouver  seul  k 
seul  enfermé  avec  le  peintre  régicide, 
lors  de  son  voyage  k Paris  pour  le  sa- 
cre de  Napoléon.  David  qui  peignit 
alors  ce  portrait  de  Pie  VII  qu’on 
range  parmi  ses  chefs-d’œuvre,  le 
fit  comme  de  raison  poser  k diver- 
ses fois  devant  lui.  « Il  me  mettait 
sous  clé  avec  lui , disait  depuis  le 
pontife;  je  ne  savais  trop  ce  qu’il 
roulait  faire  de  moi,  Avevo  paît- 
rai Cet  homme  avait  lue  son  roi, 
il  eût  eu  bon  marché  d’un  pauvre 
pape  de  papier  rakcbé(l)!»  Da- 
vid ne  quitta  donc  point  la  Bel- 
gique: il  y resta  jusqu’à  sa  mort, 
travaillant  bien  plus  qu'k  Paris , 
faisant  des  voyages  assez  fréquents, 


(i)  Di  canr.avmctio.  Ajoute*  A tout  cela  lr 
mélange  d’italien  et  de  Tram  ais  employé  par 
Pie  VII,  sa  prononciation  italienue:  « Cet  homme 
axait  (9u-é  son  roi,  il  oui  ou  bou  marche • •••  • 
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suit  à Amers  cl  à Gaud  pour  assis- 
ter au  concours  où  l’on  exigeait  son 
suffi  âge,  soit  pour  examiner  les  chefs- 
d'œuvre  de  peinture  que  possèdent 
ces  deux  villes,  menant  du  reste  uue 
vie  très-simple,  mais  très-honora- 
ble, bien  qu’il  n'eùt  pas  de  maison 
montée.  Il  tomba  sériensement  ma- 
lade dans  l’été  de  1825,  se  rétablit, 
mais  eut  ensuite  plusieurs  rechutes, 
très-clairs  symptômes  d’une  fiu  pro- 
chaine. Une  fois  avant  recouvré  scs 
sens,  il  parla  de  son  art  avec  le  mê- 
me feu  qu’en  pleine  santé.  On  mit 
sous  ses  yeux  une  épreuve  de  la  plan- 
che des  Tbermopyles  sur  laquelle  le 
graveur  désirait  avoir  l’avis  du  pein- 
tre.-David  parconrut  du  doigt  les 
diverses  parties  de  l’estampe,  articula 
quelques  observations,  puis  arrivé  au 
principal  personnage , ail  n’y  a que 
« moi  , ail  - il  , qui  pottvais  con- 
« cevoir  la  tête  de  Leonidas.  » Ce 
furent  scs  dernières  parulci;  il  expira 
le  jeudi  29déc.  1825.  Le  !5déc.  il 
peignait  encore.  On  lui  fit  de  magni- 
fiques obsèques.  Le  cortège  était  re- 
marquable par  les  insigucs  qui  rap- 
pelaient les  noms  de  ses  principaux 
ouvrages  ainsi  que  les  récompenses 
que  Napoléon  lui  avait  décernées  ; les 
armoiries  de  baron  de  l’empire  et  la 
décoration  de  commandant  de  la 
Lvgion-d’Honneur  ; enfin  l'uniforme 
et  l’épée  de  membre  de  l’Institut.  — 
David  jouissait  d’une  belle  fortune  ; 
il  a laissé  à peu  près  quatre-vingt 
mille  francs  de  rente.  La  dot  de  sa 
femme , qui  était  de  cinq  cent  mille 
francs,  fut  le  commencement  de  cette 
fortune  que  le  prix  de  ses  ouvrages 
avait  triplée.  Lorsqu’il  voulut  faire 
un  second  voyage  à Home  , son  beau- 
père  lui  fit  un  don  de  dix  mille  francs 
avec  promesse  d’un  secours  plus  con- 
sidérable. David , en  racontant  ce 
fait , disait  : a Celle  assistance  me 


u donna  un  grand  courage  (a).  » 
David  était  d’une  taille  asseï  élevée  ; 
il  avait  peu  d’embonpoint,  mais  il  pa- 
raissailvigoureux  : son  œil  était  vif  et 
son  regard  fort.  Il  avait  l’air  prudent  j 
sa  figure  offrait  un  caractère  ferme 
et  des  traits  assex  réguliers  ; ses  che- 
veux bruns  étaient  un  peu  crépus. 
Son  geste,  son  maintien  avaient  quel- 
que chose  de  calme  el  de  distingué  j 
et  souvent, quoiqu’il  méprisât  les  sols 
qui  ne  voulaient  voir  en  lui  qu’un  plé- 
béien, il  réussit  par  scs  manières  à ga- 
gner leur  considération.  Il  était  tou- 
jours bien  vêtu  cl  avec  goût, ne  voulant 
eu  cela  le  céder  à personne } enfin 
lorsqu’il  cherchait  à plaire  à quelque 
femme,  il  ne  manquait  pas  de  giâce, 
el  devenait  fort  aimable.  Uue  ccr- 

(a)  Même  avant  d’obtenir  le  pria  de  Romr,  il 
était  chargé  de  travaux  lucratif*.  Louis  XVI  lui 
avait  commandé  deux  tablraux.il  fit  «le  nombreux 

Portraits. qu’à  la  fin  en  payait  fort  cher.  L’cxbi* 
itiou  de  sou  tableau  de*  babines, qui  dura  cinq 
ans , lui  rapporta  net  vingt-quatre  mille  franc». 
Ce  meme  tablent!  et  celui  des  Tbermopyl** 
furent  achetés  pour  le  Mutée  uar  louais  WHI, 
pour  la  somme  de  soixante  mille  franc*  chacun, 
et  miiu  francs  de  pins  pour  !•  droit  de 
gravure,  que  David  s’élail  réservé  et  qu'il 
concéda.  Napoléon  paya  cent  cinq  mille  francs 
le  tableau  du  Couronnement;  il  avait  décidé  que 
six  mille  francs  par  mois  seraient  alloués  à 
David  pendant  la  dorée  de  ce  travail;  mai» 
l'intendant  de  la  liste  civile  prit  cinq  moi» 
après  un  autre  arrangement;  et  il  fut  convenu 
que  le  peintre  recevrait  soixante-quinze  mille 
francs  pour  ce  tableau  , el  une  pareille  somme 
pour  chacun  des  trois  autres  tableaux  comman- 
dés en  même  temps.  David  toucha  donc  les 
soixante-quinze  mille  francs,  plus  le*  trente 
mille  francs  promis  pour  1rs  cinq  mois  pendant 
lesquels  il  avait  travaille.  La  Distribution  «1rs 
aigles  ,1’uu  des  trois  antres  tableaux,  lui  fut 
également  payée  soixante-quinze  mille  francs. 
Le  portrait  «-questre  de  Bonaparte  valut  à Da- 
vid vingt-cinq  mille  francs  , et  les  quatre  répé- 
titions qu’il  en  fit  lui  rapportèrent  chacune  la 
même  somme.  Un  autre  portrait  en  pied  de 
Napoléon  rn  habits  itnpéiiaux,  ouvrage  en- 
voyé en  Westphulie  , a été  payé  vingt-quatre 
mille  francs.  Le  marquis  de  Douglas  fit  remettre 
b David  une  somme  semblable  pour  un  autre 
portrait  d»-  Napoléon,  reprisante  en  pied  dans 
son  cabinet.  Cet  atuatrur  généreux  écrivait  à 
David  : <*  Mettez  le  temps  et  le  prix  «pie  vous 

« voudras  à cet  mtvrage >*  La  copie  du 

Couronnement  a rapporte  net  à David  soixante 
mille  francs.  Enfin  il  faut  tenir  compte  de  la 
rétribution  usitée  dans  les  «colts  et  que  lui 
payèrent  long-temps  de  nombreux  élèves. 
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laine  rudesse  de  manières  ne  préve- 
nail  pas  en  sa  faveur  ; mais  dans  l'in- 
timité il  avait  de  la  simplicité  , de 
la  bonhomie.  Trop  souvent  on  le 
tiouvait  faible  et  irrésolu  dans  sa 
conduite , et  avec  un  peu  d’adresse 
ou  parvenait  h le  maîtriser.  Au 
moral,  c’était  un  homme  ardent, 
doué  d’une  imagination  vive , dis- 
posé à l'exaltation , fier,  susceptible, 
et  très-avide  de  célébrité.  Cet  amour 
de  célébrité,  celte  soif  de  réputation 
pourraient  être  démontrés  par  plus 
d’un  exemple;  citons-en  un.  Fabre 
d Eglanline  lui  disait  un  jour  : « Il 
« n’est  pas  d hommes  qu’ounepuisse 
« corrompre  , tous  ayant  un  côté 

* faible;  il  ne  s’agit  que  delecon- 
« naître  et  de  les  attaquer  par  ce 
« poiut.  » David  s’écria  : « Et  moi, 
» crois-tu  qu’on  puisse  mecorrom- 
« pre?  — Pins  facilement  qu’un  au- 

* Ire,  reprit  le  puèle. — Et  cum- 

* tnenicela,  repartit  David? — En 
« te  promettant  les  honneurs  du 
“ Panthéon  rendus  de  ton  vivant,  n 
David  se  vil  forcé  de  convenir  qu’en 
effet  c’était  le  seul  côté  par  où  l’on 
put  le  corrompre.  Un  coup  violent , 
reçu  par  accident  au  côté  gauche  de 
la  mâchoire  supérieure  , lui  avait 
causé  une  grosseur  qui  le  gênait  tou- 
jours, soit  pour  parler,  suit  pour 
sourire.  Dans  sa  jeunesse,  cette  dif- 
formité n’était  que  peu  apparente;  un 
de  ses  portraits,  qui  le  représente  âgé 
de  25  ans  environ,  semble  l'attester. 
— Ce  qu’il  importe  le  plus  de  recueil- 
lir lorsqu’il  s’agitdclavied’unpeintre 
célébré,  c’est  ce  qui  se  passait  dans 
son  esprit  et  non  pas  ce  qui  se  pas- 
laitdaus  son  ménage;  ce  ne  sont  pas 
non  plus  les  faits  de  sa  vie  privée. 
Or,  comme  tous  les  arts  se  composent 
de  certaines  grandes  conditions , on 
voudrait  savoir  avant  tout  si  l’artiste 
les  a toutes  remplies,  ou  si  celles  qu’il 


a omises,  ignorées  ou  négligées,  sont 
les  plus  ou  les  moins  importantes; 
s’il  a été  supérieur,  s’il  a excellé  érni- 
nemmeut  dans  uue  seule  de  ces  con- 
ditions par  des  principes  fixes , ou  si 
c’est  par  hasard,  par  singerie  d’au- 
trui qu'il  a obtenu  ces  qualités;  uu  en- 
fin s’il  ne  les  possédé  qu’eu  appa- 
reuce.  Il  faut  donc  dans  cet  exameu 
rapide  nous  conformer  à l’analyse 
théorique  delà  peiuture,  et  considé- 
rer séparément  ces  cinq  grandes  con- 
ditions ou  moyens  : la  composition  , 
le  dessin,  le  clair-obscur,  le  coloris 
et  la  touche. — Bélisaire , condamne’ 
à perdre  la  vue  et  dépouillé  de  ses 
biens  par  l’empereur  Justinien  , au- 
quel il  arait  rendu  de  si  grands  ser- 
vices, est  forcé  de  demander  l’au- 
mône aux  portes  du  palais  impérial  de 
Byzance;  mais  la  mendicité  ne  lui 
fait  rien  perdre  de  la  dignité  de  son 
grand  caractère.  Un  tel  fait , jvré- 
tcudu  historique , offrait  à l’imagi- 
nation de  David  un  sujet  pathéti- 
que; il  s’en  est  emparé.  Ses  idées  sur 
la  régénération  de  son  art  n’élaieot 
pas  alors  bien  arrêtées;  il  n’avait  pas 
encore  entièrement  dépouillé  le  vieil 
homme  de  l’académie  de  Paris;  ce 
tableau  en  est  la  preuve.  On  pour- 
rait doue  critiquer  d’abord  le  soldat 
ouïe  centurion  qui  regarde  tout  stu- 
péfait son  ancien  général  réduit  à ce 
triste  état.  Eu  effet,  ce  soldat  man- 
que de  caractère  et  ressemble  un  peu 
à un  figuraul  de  nos  opéras.  La 
femme  qui  donue  à Bélisaire  l’obole 
avec  respect  est  bien  pensée  ; mais 
le  large  manteau  de  celle  figure  et 
la  tète  même  de  Bélisaire  seutertt 
trop  l’école  de  Vien.  Au  reste, 
Pierre,  premier  peintre’du  roi,  mais 
fort  pauvre  dans  ses  œuvres,  avait 
conseillé  David  lorsqu’il  peiguail 
ce  tableau.  Faisons  remarquer  ici 
qu’il  ue  peignait  pas  des  éludes 
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uniquement  pour  le  plaisir  de  pein- 
dre , mais  que  son  imagination  leur 
fixait  toujours  un  but.  S'il  rencon- 
trait par  exemple  un  beau  vieilla.d  , 
une  belle  jeune  bile,  il  les  peignait 
au'silôt,  en  les  destinant  daus  sa 
pensée  à devenir  Bélisaire  ou  Psy- 
ché. C'est  ainsi  qoe  fut  faite  la  tête 
de  l’illustre  aveugle  , si  cruellement 
traité  par  Justinien.  Cette  tête  n’a 
cependant  rien  d’héroïque;  elle  offre 
le  portrait  d'un  beau  pauvre  rencon- 
tré dans  les  rues  de  Rouie.  Toutefois 
nous  dirons  que  ce  tableau  , quoique 
faible  de  style , n’est  point  l’œuvre 
d’un  peintre  vulgaire.  David  se  pro- 
posait plus  tard  de  retoucher  cet  ou- 
vrage; aussi  regrettait-il,  quand  il 
passa  dans  le  commerce,  de  n’en 
avoir  pas  fait  l’acquisition.  Le  tableau 
original  offre  une  disposition  diffé- 
rente de  celui  qu’on  voit  au  Musée  ; 
celle  différence  provient  de  ladiminu- 
tion  qu'on  fit  éprouver  a la  toile  pour 
l’adapter  au  local  que  cetablean  occu- 
pait cbex  l'électeur  de  Trêves.  Le 
dessin,  bien  qu’il  soit  assez  correct, 
est  si  loin  du  dessin  des  Horaces  et 
des  Sabines  qu’il  témoigne  du  génie 
progressif  de  notre  peintre.  Le  clair- 
obscur  a peu  d’effet , et  le  coloris 
est  trop  le  résultat  de  teintes  bigar- 
rées posées  par  échantillon,  défaut 
qu’ou  retrouve  un  peu  dans  la  carna 
tion  des  Horaces.  Quant  à la  touche 
de  l’original , elle  rappelle  le  faire  li- 
bre , large,  de  l'école  dont  David 
sortait,  faire  et  touche  qu’il  a peu  re- 
cherchés depuis. — Le  Serment  des 
Horaces.  La  décadence  des  arts  en 
France  était  si  flagrante  vers  le  mi- 
lieu du  dix-bnitiènie  siècle,  que  le 
gouvernement  imagina  pour  les  rele- 
ver, malgré  l’optimisme  des  acadé- 
mies, de  commander  un  certain  nom- 
bre de  tableaux  et  de  statues.  Il  va 
sans  dire  que  tous  çti  tableaux , 


toutes  ces  statues  n’étaient  que  la 
continuation  des  lazzis  consacrés  par 
les  amateurs  a la  mode.  David  seul 
comprit  quel  était  le  remède  du  mal, 
et  quelles  étaient  lesoldigaiiuus  im- 
posées aux  artistes  parce!  encourage- 
ment alors  inusité.  En  acceptant  on 
de  ces  travaux  , il  servit  donc  réel- 
lement son  art.  Le  tableau  des  Ho- 
races arrêta  le  torrent  et  féconda 
l’art  tout  entier.  On  ne  peut  regar- 
der cette  composition  sans  se  liouver 
ému  et  sans  que  la  pensée  se  reporte 
au  temps  et  au  lieu  de  la  scène.  En 
voyant  ce  vieillard  qui  lient  les  trois 
épées  élevées  vers  le  ciel  pour  im- 
plorer la  faveur  des  Dieux , on  sent 
qu’il  vient  de  haranguer  scs  fils,  et 
que  sa  mâle  éloquence  leur  a inspiré 
un  tel  enthousiasme , que  tous  trois, 
d’un  mouvement  spontané,  se  tenant 
embrassés  d’une  main  et  clendant 
l’autre  vers  leur  père , lui  jurent  de 
vaincre  ou  de  mourir.  Ce  groupe  est 
plein  de  force  et  de  mouvement. 
Quaul  h celui  des  femmes,  la  plu- 
part des  critiques  pensent  qu’il  est 
de  trop  dans  cette  composition. 
Quelle  fierté,  dit  un  observateur 
dans  ces  jeunes  guerriers!  Ce  ne  sera 
pas  en  vain  que  Rome  leur  aura  con- 
fié ses  destins.  Le  patriotisme,  la 
gloire  d’avoir  donné  le  jour  à des  hé- 
ros , voilà  ce  qui  anime  le  père. 
Lorsque  ce  tableau  parut  en  France, 
David  fut  nommé  le  Corneille  de  la 
peinture.  En  effet , il  méritait  ce 
nom , puisqu’il  a su  égaler  ce  grand 
poète  dans  cette  scène  imposante. 
Quel  goût  pur  et  élégant  ravi  à l’anti- 
quité! L’ajustement,  la  coiffure  des 
trois  Horaces  sont  d’un  style  inconnu 
chez  les  modernes  ; et  ce  fond  si  sim- 
ple , si  débrouille,  si  conforme  au 
mode  du  sujet  ; puis  ces  meubles  de 
forme  tout  antique  et  telle  qu’aucun 
tableau  moderne  u’en  avait  présente 
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de  semblables  ; certes  d’aussi  impor- 
tantes nouveautés  ne  devaient  pas 
manquer  d’opérer  dans  l'art  et  de  là 
dans  nos  mœurs  une  révolution.  Ce 
fut  donc  à cet  le  époque  que  l’on  com- 
mença à vouloir  a Paris  que  tous  les 
meubles,  les  ornements  et  les  usten- 
siles même  fussent  façonnés  à l'anti- 
que. Mais  c’est  surtout  celte  naïveté 
lavante,  celte  fière  verdeur  , cette 
conscience  fécondeet  rehaussant  tout 
l’ouvrage  qui  fonllt  principal  mérite 
de  celte  œuvre  toute  classique.  D'ail- 
leurs l’espèce  d’âpreté  qu’oo  y re- 
marque semble  avoir  été  calculée 
pour  opposer  un  contraste  à tant  de 
lâches  cl  prétentieuses  productions, 
à tant  de  fades  images  de  ses  contem- 
porains. Ainsi  que  Corneille,  David 
son  admirateur  était  ennemi  du  dou- 
cereui.  Ni  Polydore  de  Caravaggio, 
ni  Joie»  Romain  n'approchèrent  de 
ce  style  mâle , net  et  vif  à la  fois. 
Le  trait  et  le  modelé  de  ses  figures 
surpassent  en  beauté  et  en  naïveté 
tout  ce  qui  avait  paru  depuis  Ra- 
phaël; et  l’énergie  et  le  rendu  sa- 
vant du  dessin  étonnèrent  tous  les  ar- 
tistes et  tons  les  connaisseurs.  Parmi 
les  critiques  qui  sont  à faire  dans  ce 
tableau,  nous  croyons  devoir  signaler 
celle  qui  s’appliquerait  à la  tète  du 
père  des  Horaccs.  Elle  n’est , selon 
«eus,  ni  d’un  choix  de  physionomie, 
cid  un  style  satisfaisants;  elle  est  uss 
peu  judaïque,  et  d’un  caractère  sec 
<1  petit.  Les  tètes  des  jeunes  Horaces 
«ont  au  contraire  d'un  assez  beau 
style;  elles  ne  sont  point  au-dessous 
des  belles  tètes  de  la  eoloune  tra- 
jane.  La  manière  do:.t  tout  le  mo- 
delé du  tableau  des  H u races  est 
traité  le  distingue  de  presque  tous  les 
lahleaax  connus.  Jamais  on  n'avait 
rendu  les  plans  particuliers  consti- 
tuant la  foi  me  des  pieds,  des  mains 
et  de  tontes  les  parties  détaillées  avec 
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pins  de  fini  et  plus  de  beauté.  11  ré- 
sulte, il  faut  en  convenir,  de  cette 
espèce  de  recherche  dans  les  plans, 
reebrrehe  qui  rappelle  un  peu  trop 
les  tffels  de  la  lumière  étroite  d’une 
lampe,  une  différence  remarquable 
entre  ce  modelé  et  celui  de  Raphaël, 
qui  adoptait  eu  général  une  lumière 
plus  onverte.  David  ne  continua  point 
cette  manière  trop  ferme  peut-être  , 
dont  le  tableau  des  Horaces  offre 
seul,  pour  ainsi  dire,  un  exemple. 
Les  études  qu'il  faisait  à cette  épo- 
que avec  Drouais  au  crayon  et  à la 
lampe  l’avaient  habitué  en  quelque 
sorte  à celte  espèce  de  rendu  serré  , 
vif  et  détaillé.  Cette  manière  un 
peu  chargée,  il  la  délaissa  dans  le 
tableau  des  Stibines,  où  l’on  remar- 
que au  coutraire  an  modelé  très- 
large,  suave  et  d’une  grande  ma- 
nière. Nous  nous  permettrons  aussi 
de  critiquer  une  certaine  affectation 
de  demi-teintes  qui  rend  un  peu  con- 
fus l’aspect  des  tètes.  Si  l’on  consi- 
dère maintenant  la  combinaison  des 
masses  constituant  le  choix  du  clair- 
obscur,  00  ne  peut  s’empêcher  de 
remarquer  le  défaut  d'unité  dans 
cette  partie.  Le  groupe  des  femmes, 
surtout  la  figure  de  Camille  vêtue  de 
blanc  et  placée  dans  une  lumière  ou- 
vcrle,  appelle  trop  l’œil  et  dispute 
évidemment  avec  le  groupe  priucipal. 
N’eût-on  pas  désiré  que  le  jeune 
Horace,  qui  est  vu  en  avant  et  quo 
David  semble  avoir  caractérisé  com- 
me devant  être  le  vainqueur,  fut 
rendu  plus  apparent  par  l'éclat  de  sa 
cblamyde  ? Nous  ne  ferons  qu'une 
courte  observatioo  sur  le  coloris  de 
ce  tableau.  Les  vêlements  uu  peu 
lourds  de  teintes  et  le  groupe  entier 
des  femmes  sont  coloriés  sans  magie. 
L’air  manque  entre  ces  figures  et  le 
devant.  Les  carnations  trop  peu  san- 
guines des  femmes  donnent  trop  l’i- 
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déc  du  plâtre  ou  du  carton  , et  le 
coloris  des  mains  des  lloraces  rap- 
pelle trop  la  mosaïque.  Il  nous  reste 
a considérer  dans  ce  tableau  la  tou- 
che ou  plutôt  le  fini.  Un  jour  David 
se  trouvant  seul  avec  un  élève  dans  la 
salle  d’exhibition  de  sou  tableau  des 
Sabines , et  voyant  que  cet  élève  re- 
gardait de  très-près  , il  lui  dit  : 
« Cela  n’est  peut-être  pas  assez  fait? 
« — Il  est  vrai,  répondit  le  jeune 
« homme  , que  vous  n’avez  pas  peiut 
a avec  autant  de  soin  que  Lco- 
« nard,  mais  tout  est  rendu.  » 
Après  un  moment  de  silence,  David 
reprit  : « Dans  mes  lloraces , le  pin- 
« ceau  est  plus  sévère  ; et  si  vous  me 
« demandez  pourquoi  j’ai  changé  de 
k manière,  je  vous  répondrai  : 
« Pourquoi  n’ai-je  plus  trente  ans  ? 
« J’ai  aeqnis  d’autres  qualités  qui 
“ Compensent  celle  que  j’ai  perdue,  a 
Plusieurs  observateurs  pensent  ce- 
pendant que  David  aurait  dù  , dans 
son  tableau  des  Sabines,  conserver  un 
peu  de  ce  fini  primitif  justement 
admiré  dans  les  lloraces  et  qui  con- 
stitue sa  seconde  manière  h Rome.— 
La  Mort  cle  Socrate.  Commençons 
par  citer  ce  qu’on  lit  dans  l'opuscule 
intéressant  d’un  etranger,  M.  Sla- 
mati  Bulgari  : « La  vue  de  cette 
« scène  sublime  et  pathétique , dit- 
es il , si  gravemeut  représentée, 
« frappe  d étonnement  l’imagiuation 
a du  spectateur,  remplit  son  âme 
a de  mélancolie  et  lui  fait  partager 
« la  douleur  profonde  de  tous  ceux 
•c  qui  assistent  aux  derniers  moments 
<t  de  Socrate  dans  cette  obscure  et 
« désolante  prison.  Le  fils  de  Su- 
a phronisque  seul  en  est  exempt  ; il 
a conserve  sou  caractère  patient  et 
b inébranlable.  Il  entretient  ses  dis- 
« ciples  avec  sa  douceur  accoutumée 
« de lïmportante question  du  dogme 
« de  l’immortalité  de  l'Aine  j on 


« croit  l’enleudre  parler,  et  on  est 
u pénétré  de  scs  principes  religieux. 
k La  vue  de  la  cuupe  fatale, qui  doit 
b donner  la  mort  au  plus  vertueux 
a des  hommes  , oppresse  et  déchire 
u le  cœur.  Arec  quelle  curiosité  res- 
a peclueuse  les  regards  suivent  les 
a différentes  impressions  qu’éprouve 
« l’Ame  de  scs  illustres  disciples! 
a Platon  , assis  au  pied  du  lit,  mon- 
a tre  par  son  recueillement  l’ac- 
a cablcment  de  son  Ame.  On  lit  dans 
8 la  physionomie  de  Crilon  une 
8 sombre  tristesse  et  son  zèle  à exé- 
e enter  les  dernières  volontés  de  son 
a maître.  Cependant  ce  maître  par 
b sa  douce  éloquence,  par  la  force 
8 de  son  raisonnement  et  parla  grau- 
u deur  du  sujet  qu’il  traite  , semble 
8 élever  leurs  âmes  aux  régions 
8 éthérées.  Jamais  sujet  si  beau  , si 
8 touchant,  si  auguste  , ne  fut  mieux 
u rendu.  Cette  inappréciable  pro- 
8 duction  porte  le  cachet  d’un  génie 
a supci  icur  ; elle  est  le  graud  livre 
« du  goût,  de  la  morale  et  dé  cette 
8 divine  éloquence  de  la  peinture 
n qui  élève,  échauffe  et  attendrit 
8 l’Ame.  » L’idée  de  faire  discourir 
le  philosophe- sur  l’immortalité  de 
l’Ame,  sans  être  distrait  par  la  coupe 
qu’on  lui  présente,  est  bien  rendue. 
Le  valet  des  onze  détournant  la  tète 
au  moment  où  Socrate  va  saisir  le 
breuvage  mortel  est  une  conception 
des  plus  heureuses.  Dans  l’origine, 
David  avait  peint  Socrate  tenant  déjà 
la  coupe  que  lui  offrait  le  bourreau, 
r Non,  non.  »lui  dit  André  Chénier, 
qui  mourut  victime  aussi  de  l’injus- 
tice des  hommes , a Socrate,  tout  en- 
a lier  aux  grandes  pensées  qu’il 
a exprime  , doit  étendre  la  main 
a vers  la  coupe,  mais  il  ne  la  sai- 
a sira  que  lorsqu’il  auia  fini  de  par- 
8 1er.  » Voilà  comment  des  com- 
positions deviennent  souvent  des  chefs* 
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d’œuvre  par  un  échange  de  sagacité 
entre  des  hommes  de  génie.  Raphaël 
consultait  Bembo  , Casliglione,  etc. 
Maintenant , passant  h l’examen  de 
quelques  autres  conditions  de  l'art, 
nous  dirons  que  la  disposition  de  ce 
tablean  est  généralement  approuvée  ; 
sa  simplicité  semble  même  fort  re- 
marquable , quand  on  se  rappelle  la 
confusion  , le  fracas  impertinent  des 
compositions  du  dix-huiticmc  siècle. 
Pour  ce  qui  est  du  clair-obscur  et 
du  coloris,  nous  ne  les  analyserons 
poiul, ces  conditions  étant  peu  obser- 
vées; cependant  nous  croyons  devoir 
faire  remarquer  que  le  culOris  est  à 
critiquer' sous  le  îapport  de  la  con- 
venance. Le  peintre  a moins  pensé 
au  mode  dn  sujet  qu'a  certains 
tons  de  palette  , qui  eussent  été 
mieux  appliqués  dans  une  scène 
exempte  de  pathétique.  L'exécution 
de  celle  peinture  se  distingue  des  au- 
tres ouvrages  de  David  par  le  soin 
extrême,  le  grand  fini  et  peut-être  la 
recherche  du  pinceau.  Ce  peintre  se 
complaisait  dans  ce  tableau  et  ne 
craignait  pas , lorsqu’on  en  faisait 
l’éloge  devant  lni , de  l’appeler  un 
diamant.  Nous  doutons  cependant 
que  Poussin  eût  approuvé  tout  ce 
travail  recherché;  il  eût  écrit  la  mort 
de  Socrate  d’un  pinceau  plus  austère; 
il  eut  repoussé  tout  allèchemcnt, 
toute  mignardise  de  l'outil,  réservant 
pour  d’autres  sujets  les  grâces  de 
i'cxécdlion.  Il  n’eùt  pas  représenté, 
par  exemple,  les  cheveux  du  bourreau 
d'une  manière  aussi  caressée,  nous  di- 
rons même  aussi  coquette  ; et,  puisque 
nous  parlons  de  celte  ligure,  nous 
ajouterons  que  le  peiutre  est  tombé 
dans  l'affectation  eu  représentant  un 
des  pieds  de  cc  bourreau  posant  seule- 
ment sur  le  talon,  les  doigts  étant 
soulevés  et  contractés  comme  si  cet 
homme  éprouvait  une  souffrance  pby- 
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sique.  Plus  tard , David  s’aperçut  qne 
cc  tableau  se  ressentait  de  l’influence 
de  son  temps,  et  il  regretta  aussi  de 
ne  l’avoir  pas  traité  en  grand.  Lors- 
qu’il l’exécuta,  il  se  trouvait  retenu 
par  une  blessure  a la  jambe,  qui  l'o- 
bligeait de  travailler  assis.  Ainsique 
le  tableau  d’Hélène  et  Paris , cet  ou- 
vrage s’éloigne  trop  par  son  carac- 
tère petit  et  recherché  dans  le  pin- 
cran  du  faire  large  cl  imposant  de  la 
Peste  de  Marseille. — Hélène  et  Pâ- 
ris.  Voici  le  ravisseur  d’Hélène  ; à ses 
côtés  , nous  voyons  le  jeune  objet  de 
son  amour.  C’est  dans  un  lieu  em- 
baumé de  parfums , rafraîchi  par  les 
eaux  vives  d’un  bassin  , près  d un  lit 
élégant  que  sont  réunis  les  deux 
amants.  Le  dessin  ne  fait  voir  ni  la 
résolution  ni  la  finesse  des  mouve- 
ment* , conditions  sans  lesquelles  il 
ne  saurait  y avoir  ni  expression  ni 
grâce.  11  est  évident  que  l'auteur  du 
Serment  des  Horaces  ne  travaillait 
pas  ici  dans  son  genre.  Les  poses 
sont  heureuses , il  est  vrai;  mais  le 
dessin  qui  devrait  rendre  évidentes 
et  bien  caractérisées  les  idées  indi- 
quées par  ces  poses  est  iucertain  : 
la  souplesse  ou  le  jeu  des  parties  n’y 
est  point  libre  et  exprime  peu  le  sen- 
timent qui  devrait  dominer  dans  ce 
sujet  délicat.  David  n’étaiCpas  con- 
tent de  ccl  ouvrage;  il  avait  raison; 
ce  n’est  que  l’essai  timide  d’un  pein- 
tre ami  ifc  l’antiquité  et  du  bon  goût  : 
c’est  sans  doute  une  critique  évi- 
dente du  style  laid  et  prétentieux  des 
écoles  de  son  temps , mais  cette  cri- 
tique a peu  d’autorité.  Nous  ne  di- 
rons rien  ici  de  l’emprunt,  peu  con- 
venable jiour  le  fond,  d’une  tribune 
copiée  d’après  Jean  Goujon  ; nous 
ne  dirons  rien  non  plus  d'une  cer- 
taine discordance  assex  remarquable 
entre  le  site  perspectif  et  les  figu- 
res. 11  serait  inutile  d’examiner  le 
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coloris  de  ce  tableau  ;,  on  y trouve  ce  groupe  apporte  une  seconde  unité 
peu  de  magie  ; les  carnations  ne  sont  qui  nuit  a l'unité  principale.  Junius 
pas  fausses,  mais  elles  sont  dépour-  Brutus  seul  eût  suffi  sur  le  devant, 
rues  de  ce  charme  que  demandait  le  Dans  ce  tableau  David  n’était  point 
sujet.  Au  reste  les  teintes  eu  sont  cou-  en  progrès  de  dessin  , mais  en  pro- 
servées  d’une  manière  remarquable,  grès  de  coloris  et  de  style.  C’est  l’ou- 
Quant  à la  touche  du  pinceau,  elle  ne  vrage  d’un  homme  de  génie,  d’un 
nous  parait  pas  heureuse;  elle  pro-  novateur  persistant  et  aspirant  au  but 
duit  quelque  chose  de  plat  et  de  rao-  philosophique  de  l’art.  Il  eut  la  même 
nolone,  qui  contribue  à refroidir  influence  sur  nos  costumes,  sur  la  for- 
tout  l’ouvrage.  Honneur  toutefois  h me  de  nos  ameublements  et  même  snr 
David,  qui  sut  se  rapprocher  hardi-  le  style  de  nos  décors,  que  celui  des 
ment  des  anciens,  et  tourner  le  dos  Iloraces  exposé  cinq  ans  auparavant, 
aux  écoles  misérables,  dont  les  chefs  Pierre,  comme  premier  peintre  du 
et  les  admirateurs  étaient  si  aveuglés  roi,  ayant  accès  dans  l’atelier  de 
parl’iguoranceoula vanité! — Brutus  Datid,  lui  dit , au  sujet  de  Brutus  et 
après  avoir  condamné  ses  fils.  De  des  Horaces  : « Allons,  monsieur, 
qui  sont  les  deux  cadavres  portés  par  * continues  : vous  avez  fait  dans  vos 
des  licteurs  qui  traversent  le  fond  de  « Horaces  trois  figures  sur  la  même 
ce  tableau?  Ce  sont  cent  de  deux  « ligne;  ce  qui  ne  s'est  jamais  tu  de- 
frères  conjurés , ennemis  de  la  ré-  « puis  que  l’on  fait  des  tableaux  ; 
publique.  Quel  est  ce  Romain  qui  e ici  voua  mette*  le  principal  pt-rson- 
semble  atterré  ? Il  est  dans  l’ombre.  « nage  dans  l’ombre  ; cela  va  de  plus 
C’est  Brutus , leur  père.  Hé  quoi  ! « fort  en  plus  fort.  Vous  avex  rai- 

u’a-l-il  donc  pu  les  défendre,  les  « son  apparemment , le  public  trouve 
sauver  ? Qu’a-t-il  fait?  C’est  lui-  « cela  bien...  Où  avez-vous  ru  qu’on 
même  qui  les  a accusés,  qui  lésa  con-  « put  faire  une  composition  qui  eût  le 
damnés.  Grand  Dieu  ! qui  pcutlecrni-  « sens  commun,  sans  employer  la  li- 
re ? La  tyrannie  est  doue  une  chose  « gne  pyramidale  ? » Nous  sommes 
bien  odieuse  , bien  funeste , puisque  persuadés  que  ces  ridicules  observa- 
it haine  qu’on  lui  porte  iuspire  de  lions,  Pierre  les  croyait  excellentes, 
pareilles  résolutions,  d’autres  di-  — Serment  du  Jeu  de  Paume.  On 
rnient  d’aussi  grands  sacrifices?  Il  se  rappelle  que  le  20  juin  , jour  oû  le 
eit  vrai  que  le  droit  de  vie  et  de  mort  clergé  devait  se  joindre  aux  commu- 
qu  avaient  les  Romains  sur  leurs  en-  nés  , les  députés  trouvant  leur  salle 
f&uls,  comme  sur  leurs  esclaves,  est  fermée  se  rendirent,  après  avoir 
à considérer  lorsqu’on  veut  appré-  erré  quelque  temps  dans  les  rues  de 
cier  celte  action.  Mais  ce  que  von-  Versailles, à la  sallcdu  Jeu  de  Paume, 
lait  faire  ressortir  le  peintre,  ce  n’est  où  ils  jurèrent  de  ne  se  séparer  qu’a- 
pas  l'inhumanité  de  Brutus,  c'est  près  avoir  donné  une  constitution  h 
i’inbumanilé  de  la  tyrannie.  11  y a la  France.  C’est  le  moment  de  cette 
de  la  poésie  dans  ce  drame  du  pin-  prestation  de  serment  que  le  peintre 
ceau;  cependant  les  moyens  d’émo-  a représenté  avec  une  energie  et  un 
lion  sont  un  peu  grossiers.  C’est  talent  dignes  de  son  sujet. Quel  mou- 
ainsi  qu'il  imagina  comme  contraste  vemenl  imprimé  a toutes  ces  figures! 
ce  groupe  de  femmes  désolées,  la  quel  élan!  quel  transport!  Bailly 
mère  et  les  sœurs  des  victimes;  mais  seul  est  calme;  mais  que  de  noblesse 
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dans  son  expression  ! Les  costumes 
modernes , si  rebelles  à la  peinture , 
n'occupent  pas  un  seul  moment  l’at- 
tention , parce  que  tout  est  plein  de 
vie  et  de  cbaleur.  Pour  montrer  l’u- 
nion qui  auime  l’assemblée,  David 
groupe  ensemble  sur  le  devant  de  la 
scène  un  chartreux  ( Dom  Gerle) , 
nn  ministre  protestant  ( Rabaud  de 
Saint-Etienne)  et  nn  prêtre  ca- 
tholique (l’abbé  Grégoire).  Quel  heu- 
rtai effet  ce  groupe  produit  dans 
l’ensemble  de  cette  scène!  Déjà  l’on 
pent  reconnaître  dans  un  épisode 
presque  inaperçu  de  cette  composi- 
tion, la  nature  des  idées  qui  fermen- 
taient dans  la  tête  de  David.  Le  ri- 
deau de  l'une  des  fenêtres,  agité  par 
le  vent , laisse  entrevoir  le  ciel  cou- 
vert de  nuages,  et  la  foudre  qui  s’en 
échappe  Ta  frapper  la  chapelle  roya- 
le. lin  décret  du  28  sept.  1791 
ordonna  que  ce  sujet  serait  exécuté 
aoi  frais  du  trésor,  et  qu’il  ornerait 
la  salle  des  séances  législatives.  Mais 
David  laissa  son  ouvrage  inachevé. 
Toutes  les  figures  qu’il  avait  d'abord 
dessinées  nues  sont  tracées  au  pin- 
cean  avec  quelques  indications  d’om- 
bres, et  se  fout  remarquer  par  des 
contours  purs , énergiquement  ex- 
primés , et  des  muscles  iodiqués  avec 
précision.  Quatre  têtes  sont  peintes  ; 
ce  sont  celles  de  Mirabeau,  de  Rar- 
nave,  de  Dubois  de  Crancé  et  du 
père  Gérard.  Ce  tableau , admira- 
blement commencé,  a été  remarqué 
par  tous  les  artistes;  il  rappelle  et 
égale,  s’il  ne  les  surpasse,  les  grands 
travaux  préparatoires  appelés  cartons 
qoi  font  tant  d'honneur  aux  illustres 
peintres  d’Italie.  — Les  Sabines  ■ 
Ce  tableau  eut  une  origine  morale.  Le 
père  d’un  élève  de  David , en  le  lui  pré- 
sentant, disait  : Mon  fils  a non  seu- 
lement des  dispositions  pour  la  pein- 
ture, mais  il  en  a pour  la  poésie;  et 
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en  même  temps  il  remit  à David  une 
pièce  de  vers  faite  contre  les  femmes 
par  ce  jeune  homme.  Quelque  temps 
après  qu’il  fut  admis  parmi  ses  élè- 
ves, David,  qui  l’avait  remarqué, 
crut  devoir  par  affection  lui  donner 
des  conseils  étrangers  même  à la 
peinture.  « Pourquoi  n’aimei-vous 
« pas  les  femmes,  lui  dit-il  un  jour, 
« en  aver-vous  été  maltraité? — Non, 
« monsieur,  répondit  timidement  le 
k jeune  homme  embarrassé.  — Je 
« connais  votre  pièce  de  vers,  répli- 
« qua  David,  votre  père  l’a  lue  de- 
« vant  moi.  Ecoutei-moi , mon  ami, 
a je  vais  parler  par  expérience  : les 
« femmes  sont  la  consolation  et  le 
a soutien  de  l’bomme;  il  doit  les 
« chérir.  Lorsque  j’étais  prisonuirr 

■ pour  faits  politiques,  je  me  tron- 
« vais  brouillé  avec  ma  femme  et  sé- 
« paré  d’elle  depuis  fort  long-temps. 
« Mon  maliienr  la  toncha;  elle  ré- 
« solnt  de  sauver  son  mari  et  mit 
« tout  en  oeuvre  pour  y parvenir.  Je 
s me  rappelle  avec  attendrissement 
k ses  efforts  courageux  et  les  sotlici- 
b talions  qu’elle  fit  pour  obtenir  ma 
a liberté.  Elle  allait  frapper  aux 
b portes  de  tous  mes  amis,  de  tous 
b mes  élères.  Ils  se  réunirent  par 
b ses  soins,  signèrent  et  présentè- 
b rent  une  pétition  en  ma  faveur, 
b Enfin  je  la  vis  nn  jour  accourir 
k dans  ma  prison  ; elle  se  précipita 
a dans  mes  bras  : Ta  seras  sauvé  , 
b cher  ami,  s'écria-t-elle;  bientôt 
« la  femme  éprouvera  le  bonheur  de 
k t’avoir  rendu  à la  liberté.  Eu  ef- 
b fet,  j’obtins  ma  délivrance;  c’é- 
c tait  à une  femme  qne  je  la  devais. 
b O mon  ami,  un  si  tendre  dé- 

■ vouement,  tant  de  courage  m’a 

■ pénétré  d’admiration.  Je  résolus 
a aussitôt  de  confier  à la  toile  ce 
« trait  en  l’honueur  du  sexe.  J’au- 
« rais  représenté  mon  épouse  ou- 
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a bliant  nos  discordes , ramenant 
a avec  elle  la  paix  , la  consolation, 
■ le  boubeur;  j'aurais  soulagé  mou 
a cœur  par  cet  hommage.  Mais  plus 
a tard,  après  y avoir  refléchi , je 
a renonçai  à ce  sujet,  quelque  cher 
a qu'il  me  fût.  Mon  devoir,  je  le 
v reconnus  , était  de  peindre  une  le- 
« çon  plus  générale,  plus  historique. 
« Ce  n’était  pas  des  dissensions  de 
a ménage  qu  il  me  convenait  de  tra- 
« cer,  c'étaient  des  dissensions  civi- 
« les  et  des  guerres  étrangères  que 
« les  femmes  devaient  apaiser,  et 
« les  Sahines  se  présentèrent  a ma 
« pensée.  » Ou  voit  dune  dans  ce  ta- 
bleau , son  chef- d’œuvre,  des  fem- 
mes courageuses  qui  viennent  jeter 
leurs  enfants  et  se  précipiter  au  mi- 
lieu de  la  mêlée.  Elles  animeut  mer- 
veilleusement la  scène,  et  nous  mon- 
trent la  force  de  l'amour  maternel  et 
conjugal,  qui,  bravant  tous  les  pé- 
rils , finit  par  rcconcdier  des  ennemis 
furieux,  et  par  étouffer  l’ardeur  de  la 
vengeance,  si  difficile  à éteindre  dans 
le  cœur  de  l'homme.  Le  roi  des  Sa- 
tins est  dessiné  avec  la  sage  énergie 
des  anciens;  Talius  nous  montre  un 
guerrier  ayant  le  caractère  d'un  hé- 
ros. Romulus,  chef  d’œuvre  de  no- 
blesse et  d’élégance  de  formes , est 
bien  Icûlsdu  dieu  Mars,  fier  cl  beau 
comme  son  père,  calme  comme  Mi- 
nerve et  sur  de  la  victoire.  David  a 
complètement  résolu  , eu  peignant 
cette  figure,  le  grand  problème  que 
ai  peu  d’artistes  comprennent  et  qui 
consiste  à trouver  et  a saisir  sur  la 
nature  même,  ces  beautés  vraies  que 
les  Grecs  savaient  si  Lieu  exprimer. 
Ajoutons  que,  dans  ce  tableau,  le  des- 
sin toujours  plein  de  caractère  est 
exempt  de  maoière;  point  de  pau- 
vreté et  jamais  de  boursouflure.  Qu’y 
mauquc-t-il  donc?  Un  peu  deceseu- 
lirarnt  qui  charme  dans  Raphaël , de 


Cette  animation  qui  attache,  qui 
séduit  dans  Corrcgio  ; nous  dirons  de 
plus  qu’il  y manque  un  peu  de  cet 
accent  fier,  exalté,  et  parfois  ter- 
rible qui  retentit  dans  jes  ouvrages 
de  Michel-Ange  , mais  qui  n’est  pas 
convenable  dans  toutes  sortes  de  su- 
jets.Nous  pourrious  encore  examiner, 
sous  le  rapport  du  dessin,  d’antres 
figures  de  ce  tableau  ; cous  pourrions 
dire  que  le  mouvement,  que  le  mo- 
delé de  la  poitrine,  des  bras,  des 
mains  de  cette  femme  aux  cheveux 
épars,  qui  montre  a Tatius  le  groupe 
d enfants  posé  à terre,  sont  toul-à- 
fail  remarquables , ainsi  que  les  rac- 
courcis et  les  formes  heureuses  de 
Ces  mêmes  enfants.  Nous  pourrions 
citer  les  deux  jeunes  écuyers , prin- 
cipalement cejui  qui  semble  accom- 
pagner Talius,  et  dont  la  naïveté, 
(a  belle  forme  et  la  gracieuse  sévé- 
rité rappellent  les  antiques  de  l’épo- 
que d’Adrien  : et  de  plus  cette  figure 
de  cavalier  remettant  en  signe  de 
paix  son  arme  dans  le  fourrean  ; les 
plus  beaux  bas-reliefs  antiques  n’of- 
frent rien  de  plus  vrai , de  mieux 
senti  que  celte  figure.  Enfin  jamais, 
depuisla  renaissance  de  l’art,  aucun 
tableau  n'ayail  réuni  autant  de  figures 
belles  et  conformes  b la  vérité.  Com- 
bien encore  de  pieds,  de  maius  excel- 
lemment dessinés  et  correctement 
modelés  pourraient  être  ici  rappelés! 
Pour  terminer  par  un  détail  propre 
à faire  connaître  complètement  David 
dessinateur,  nous  dirons  que  la  bou- 
che de  l’enfaot  qui  pleure  offre  dans 
son  trois-quarts  cl  sur  le  côté  fuyant 
un  modèle  de  raccourci,  quant  à la 
justesse  graphique  et  quant  au  senti- 
ment. Nous  dirons  qu’ici  David  est 
l’égal  de  Raphaël  qui,  dans  l'incendie 
del  Borgo  au  Vatican , a dessiné  ad- 
mirablement un  enfant  qui  pleure.  Ce 
peintre  eut  long-temps  à lutter  con- 
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tre  des  moralistes  scrupuleux  qui  t rou- 
taient mauvais  qu'il  eût  représenté 
ses  héros  nus  et  non  costumés  mili- 
tairement. La  réponse  a cette  criti- 
que était  facile,  mais  il  fallut  du 
temps  pour  la  comprendre.  Aujour- 
d'hui qu'il  est  reconnu  que,  dans  ce 
tableau  des  Sabines,  le  au  est  décent 
autant  qu’béroïque , tout  le  monde 
répondra  que  celle  critique  est  une 
ineptie.  Nous  reviendrons  sur  ce 
point.  Au  surplus,  David  importune 
céda,  et  sur  celte  figure  de  Tatius, 
que  le  public  vit  entièrement  nue 
pendant  plusieurs  années  , ce  peiutre 
ajusta,  le  moins  mal  qu’il  put,  le 
fourreau  du  glaive  pour  couvrir  la 
nudité.  Si  nous  ejaraiuons  le  clair- 
obscur  dans  le  tableau  des  Sabines, 
nous  remaquerons  qu’il  n’offre  pas 
d’heureuses  combinaisons,  que  la  lu- 
mière y est  trop  généralement  répan- 
due, et  que  cependant  l’effet  se  sou- 
tient et  fixe  le  spectateur.  Alais  le 
manque  d'une  masse  brune , large 
et  duminaule , et  par  conséquent 
d’uue  seconde  masse  moindre , se  fait 
sentir  en  cet  ouvrage  et  le  prive  de 
la  puissance  optique  qui  fait  le  mé- 
rite de  tant  de  coloristes.  L’expres- 
sion des  formes , ou  le  relief  parti- 
culier, ou  enfin  le  modelé , comme 
disent  les  peintres  français,  y est 
admirable.  Les  cuisses , les  genoux, 
les  jambes  dn  Tatius  sont  d’uu  relief 
si  vrai  et  si  positivement  exprimé 
qu’un  sculpteur  pourrait  les  prendre 
pour  modèle,  comme  si  c’était  le  re- 
lief lui-même.  Le  coluris  des  Sabiues 
est  gris,  il  convient  peu  au  sujet  cl  au 
pajs  où  »e  passe  la  scène.  La  carna- 
tion d’Hcrsilie  est  malle.  Le  dos  de 
Romulus  est  trop  noir.  Le  coloris  de 
lalius  est  bien;  mais  les  enfants  si  ha- 
bilement modelés  sont,  dans  les  tour- 
nants surtout  et  dans  les  ombres, 
peints  avec  des  teintes  nu  peu  gros- 
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sières.  David,  pour  faire  fnir  ses 
plans  des  fonds,  avait  trop  souvent 
recours  a un  moyen  exclusif,  celui 
de  l’iuterpositiun  d’uue  vapeur  blan- 
châtre affaiblissant  les  bruns  enfon- 
cés plus  ou  moins  dans  cette  vapeur. 
Mais  il  avouait  volontiers  qu’il  s’é- 
tait peu  appliqué  aux  secrets  du 
coloris,  et  même  qu’il  ne  les  com- 
prenait pas;  il  aurait  puajouter  qn’il 
les  dédaignait,  et  cela  pour  ne  se 
poiut  distraire  danssesgrands  efforts 
vers  la  perfection  du  dessin.  Ce  fut 
toutefois  avec  une  rare  délicatesse 
d’organe  et  nue  précision  très-imi- 
tative des  teintes  qu’il  représenta 
certains  objets.  Si  Paul  Véronèse, 
Lubeus,  etc.,  sont  de  très-grands 
peintres,  malgré  la  pauvreté  du  des- 
sin, pourquoi  David  ne  le  serait-il 
pas  aussi,  malgré  la  faiblesse  du  colo- 
ris ? Des  critiques  de  peu  d’esprit 
voudraient  absolument  retrouver 
dans  les  Sabines  le  pinceau  coulant 
et  élégant  de  Guido  Béni,  la  belle 
pâle  de  Corregio;  mais  c'est  peut- 
être  par  indication  contre  ces  cri- 
tiques praticiens,  faisant  parade  de 
facilité,  qu’il  affecta  dans  quelques- 
uns  de  ses  tableaux  une  exécution 
dénuée  de  tonte  recherche.  IJ  n’ai- 
mait pas  qu’ou  lui  parlât  du  maté- 
riel de  l’art.  Il  dit  avec  humeur 
à ua  élève  qui  le  pressait  trop  sur 
ce  sujet  : « Ne  me  parles  jamais  du 
« métier,  je  le  méprise  comme  la 
« boue.  » L’élève  insistant  et  lui 
disant  doucement  : C’est  cepcn- 
« daol  avec  le  métier  que  nous 
« exprimons  nos  pensées  sur  la  toile, 
« — Eh  bien  ! répliqua-t-il.  allez 
« l’apprendre  chez  Girodet.  » David, 
devenu  vieux , voulait  retoucher  le 
coloris  des  Sabines  : des  amis  l’eu 
empêchèrent.  C’est  à eux  que  l’on 
doit  la  conservation  du  caractère  ori- 
ginal et  vierge  de  cette  peinture, 


Digitized  by  Google 


DAV 


>44 

c'est-à-dire  sa  verdeur  , sa  pureté , 
son  austérité'.  Nous  terminerons 
l’examen  de  ce  tableau  par  le  juge- 
ment du  jury  institué  pour  les  prix 
décennaux.  ■ Le  caractère  du  dessin 
« a de  la  grandeur  et  de  la  pureté  ; 
« le  dessin  de  la  figure  de  Romulus 
« est  noble  et  ferme...  Le  grand 
« nombre  de  beautés  du  premier  or- 

■ dre  qui  se  remarquent  dans  cette 

■ production  fait  reconnaître  la  main 
« du  grand  artiste.  » — Le  Couron- 
nement. C’est  une  des  plus  vastes 
peintures  qu’onait  ex  écutéessur  toile; 
sa  grandeur  excède  de  trois  pieds 
celle  des  Noces  de  Cana , par  Paul 
Véronèse,  le  tableau  de  David  por- 
tant dix-neuf  pieds  de  haut  sur  trente 
de  large.  Napoléon  fit  venir  le  gou- 
verneur de  Paris  et  le  grand-maître 
des  cérémonies  , et , en  présence  de 
David , il  leur  ordonna  de  se  concer- 
ter pour  désigner  l’endroit  d’où  il 
pourrait  saisir  tout  l’en>emble  de 
cette  cérémonie.  David  choisit  une 
place  dans  la  tribune  au-dessus  du 
maître-autel.  Là  il  avait  pour  ainsi 
dire  sous  ses  crayons  l’empereur  et 
l’impératrice , le  souverain  pootife  et 
tuut  son  cortège  , les  grands  digni- 
taires et  les  premiers  corps  de  l’em- 
pire. Mais  par  suite  de  quelque  mal- 
entendu , M.  de  Ségur  contesta  celte 
place  à David , et  il  s’éleva  entre 
eux  une  discussion  assez  vive,  dans 
laquelle  le  peintre  l’emporta  sur 
l’homme  de  cour.  David  avait  pré- 
paré un  plan  du  chœur  de  Notre- 
Dame  , et , aidé  d’un  programme  qui 
lui  donnait  les  noms  de  tous  1rs  per- 
sonnages devant  figurer  dans  le  ta- 
bleau, il  désigna  par  des  points  les 
divers  groupes  qui  s’offraient  h ses 
yeux.  Plein  de  son  sujet,  il  rentra 
chez  lui  et  traça  l’esquisse.  Le  mo- 
ment de  l’action  est  celui  où  l’impé- 
ratrice s’étant  mise  à genoux  ni  tni- 
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lien  du  sanctuaire  (3),  l’empcrccr  va 
poser  sur  son  front  la  conronne.  qu’il  a 
consacrée  en  la  plaçant  d’abord  sur 
sa  propre  tète.  Le  pape  est  assis  dans 
un  fauteuil  ayant  vers  sa  droite  le 
cardinal  légat,  le  cardinal  Rrascbi 
elle  cardinal  Fesch.  L’archevêque  de 
Paris  (de  Belloy)  est  assis  à cause  de 
son  grand  âge.  David  s’est  repré- 
senté , lui  et  sa  famille  , dans  une  des 
tribunes  du  tableau,  ainsi  que  plu- 
sieurs artistes  et  savants,  Vien  son 
maître,  le  poète  Lebrun,  Pcrcier  et 
Fontaine  , arebitectes  ; Corvisart  , 
Grétry,  Quatremère  de  Quincy,  etc. 
Entre  autres  ressemblances  frappan- 
tes , on  remarque  celle  du  prince  de 
Talleyrand,  du  maréchal  Bernadotte, 
de  Cambacérès.  Celte  vaste  compo- 
sition rappelle  la  fécondité  des  an- 
ciens maîtres  de  l’Italie.  Mais,  selon 
nous,  l’action  est  ambiguë,  et  d’une 
ambiguité  permanente  ; c’est  une 
femme  qui  est  couronnée,  et  il  n’y  a 
qu’une  conronne  pour  deux.  David 
ne  put  éviter  cette  bévue,  et  lui  qui 
s’efforça  toujours  d’obéir,  en  fait  de 
vraisemblance  et  de  clarté,  aux 
grands  maîtres  de  l’art,  fut  obligé 
cette  fois  d’obéir  au  grand-maître 
des  cérémonies.  Ce  fut  ainsi  qu’il  lui 
fallut  multiplier  ces  figures  de  prin- 
ces, de  personnages  costumés  tous  à 
l’espagnole  avec  manteaux  courts,  pa- 
naches , crevés  et  bouffetles.  Napo- 
léon sentait  bien  que  tout  cela  rap- 
pelait le  mélodrame;  mais  les  roite- 
lets qui  étaient  engagés  dans  la 
grande  comédie  d’alors  réclamaient 
leurs  costumes...  Depuis  cette  épo- 
que, l’empereur  haïssait  les  comé- 
diens. « Oui,  disait-il  à Talma,  vous 
« êtes  un  histrion.  » Aussi  empècba- 
t-il  que  la  quatrième  classe  de  l'insti- 

(3)  Quelqu’un  faisant  oinerxr  a Hiifid  qu« 
Joséphine  était  tr-»p  jeune  dans  c«  tableau  , — 

« Eh  bien  ! répliqua-t-il  Tiveaeant,  aiiet  U Imi 
dire,  m 
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lut  continuât  d'admettre  Us  comé- 
diens et  Us  tragédiens  ; aucun  autre 
ü'j  succéda  à Grandménil.  Nous 
croyons  que  Boulard  s’est  trom- 
pé lorsqu’il  a signalé  dans  ce  tableau, 
comme  mérite  principal , nun  le  ca- 
ractère des  figures,  mais  la  naïrelé 
de  sa  disposition  et  1e  naturel  de  son 
effet  général.  Cette  qualité  existe, 
mais  elle  n'est  pas  la  qualité  domi- 
nante j elle  n'est  pas  celle  qui  place 
David  sur  le  même  rang  que  Us  plus 
grands  mjîtres  de  l’Italie.  Ce  ta- 
bleau qui  fut  U Fruit  d’un  travail  de 
trois  années,  et  dans  lequel,  parmi 
deux  cents  figures,  on  reconnaît  cent 
cinquante  portraits,  est  nue  des  plus 
vastes  maebiues  que  l’on  connaisse 
en  peinture.  Partout  le  costume  est 
suivi  fidèlement.  David  convenait 
qu’il  avait  trouvé  dans  U long  vête- 
ment des  prêtres,  la  ponrpre  des 
prélats,  l'ajustement  des  femmes  et 
même  dans  l’babit  militaire  des  gé- 
néraux, plus  de  ressources  qu'il  ne 
s'y  était  attendu.  Il  avait  d’abord 
posé  Us  deux  mains  du  saint-père 
sur  ses  genoux  ; Napoléoo  jugea  que 
l’acte  de  la  bénédiction  n’était  pas 
assn  apparent , et  conseilla  à David 
de  réparer  cette  imperfection.  Le 
peiulre  changea  donc  sa  première 
disposition,  il  éleva  le  bras  droit  du 
pape.  Nous  dirons,  tant  pis;  la  pre- 
mière position  avait  une  simplicité 
vraiment  Raphaëlesque  ; nous  avons 
pu  le  remarquer  de  nos  propres  yeux. 
On  a eu  tendu  David  raconter  K ce 
sujet  que  l’empereur  avait  exigé  ce 
changement  en  disaut:  « Je  ue  l’ai 
« pas  fait  venir  de  si  loiu  pour  ne 
« rien  faire,  a La  qualité  dominante 
de  cette  peinture  est  facile  k recon- 
naître: elle  est  le  résultat  du  carac- 
tère Lien  senti  et  embelli  des  figures 
et  par  conséquent  de  tuul  leur  ajus- 
tement.Cette  qualité,  David  1a  devait 


kl 'étude  des  monuments  de  l’antiquité. 
Celle  même  étude  des  monuments  a 
éclairé  aussi  notre  Poussiu,  et  lui  a 
fourni  les  moyens  d'obtenir  l’expres- 
sion générale  du  sujet  par  la  dispo- 
sition, le  nombre  et  le  geste  des  fi- 
gures; mais  David  a su  trouver  en 
outre,  daus  l’élude  des  anciens,  l’ex- 
cellence du  dessiu  et  des  poses  et  le 
bon  goût  d'ajustement  on  d’arrange- 
ment particulier  des  vêlements  et 
des  accessoires,  etc.  Or,  ce  goût  ex- 
cellent n'est  autre  chose  que  le  sen- 
timent du  beau  appliqué  k tous  les 
sujets,  k tous  les  objets  quelconques. 
Dans  l'étalage  si  hardi,  si  cossu,  de 
Rubens,  de  Ciorgione,  etc.  , qui 
n'aperçoit  pas  un  abus,  une  manière 
et  nne  sorte  de  barbarie?  Mais  dans 
ce  tableau  de  David  le  costume,  tout 
ingrat  qu’il  était,  opposé  au  goût  grec, 
s'est  trouvé  cependant  soumis  par 
cet  habile  maître  aux  luis,  aux  com- 
binaisons du  beau,  et  par  conséquent 
de  la  convenance.  Les  poses  sont  ai- 
sées, nobles  et  simples;  la  grâce, 
la  dignité  dominent  dans  ce  sujet 
qui  était  si  difficile  k traiter  et  d*ns 
lequel  ce  grand  peintre  sut  glorieu- 
sement triompher.  Quant  k l’élévation 
et  au  beau  choix  du  pitluresquc,  k 
l’énergie  et  au  grandiose  de  l’exécu- 
sion  , ces  qualités  David  les  déploie 
dans  ce  tableau , k l’égal  de  Ra- 
phaël, du  Dominiquin  et  de  tous  les 
maîtres.  Disons  au  sujet  de  toutes 
ces  étoffes,  de  toutes  ces  masses  de 
couleurs  si  variées  , qu'il  se  mon- 
tra, dans  ce  vaste  ouvrage,  siuou 
coloriste  excellent  dans  les  combi- 
naisons, du  moins  imitateur  plein  de 
sagacité  et  de  Euesse  des  vérités  delà 
nature.  Ses  soieries,  ses  heuniues, 
ses  nacres,  ses  métaux  , tout  est 
rendu  vrai,  par  l’homme  qui  coin  prend 
la  nature.  Le  Conronuemenl  obtint 
celui  des  prix  décennaux  qui  était 
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destiné  à l’auteur  du  meilleur  ta- 
bleau représentant  un  sujet  ho- 
norable pour  le  caractère  natio- 
nal (termes  du  décret). — Les  Ther- 
mopyles.  Nous  allons  encore  laisser 
parler  M.  Stamali.  « Ce  ne  sont  plus, 
« dit-il,  trois  héros  romains  qui  vtfnt 
a affronter  la  mort  pour  la  préémi- 
k nence  de  leur  pays;  mais  trois  cents 
• citoyens  grecs  qui  se  dévouent  aune 
« mor  (certaine  pour  la  liber  té  de  leur 
a pairie.  Le  graud-prèlre  assiste  au 
a sacrifice;  l'encens  brûle  sur  l’au- 
a tel  du  dieu  Mars;  des  couronnes 
« de  fleurs  sont  offertes  à Vénus,  et 
a les  trompettes  guerrières  sonnent 
a l’heure  du  combat.  Déjà  les  équi- 
a pages  se  dirigent  vers  Sparte; 
a les  sacrifices  s’achèvent,  et  lesin- 
a trépides  Spartiates  saisissent  leurs 
a javelots  pour  lutlercontre  lïnnom- 
a brable  armée  des  Perses.  Léo- 
a nidas  semble  préoccupé  du  ré- 
a sultatde  son  dévouement  par  rap- 
■ port  à la  destinée  de  la  Grèce  ; le 
a calme  de  son  maintien  exprime 
a tout  l’héroïsme  de  cette  grande 
a ame  qui  dit  à ses  guerriers,  en  les 
a voyant  prendre  ce  dernier  repas  : 
a Ce  soir  nous  souperons  chez  rlu- 
a ton.  Non  loin  ae  lui,  un  vieux 
b guerrier  met  la  main  snr  le  cœur 
a de  son  fils  , pour  s’assurer  s’il  ré- 
a pond  à l’enthousiasme  général; 
a ailleurs  un  soldat,  enflammé  de 
« cet  amour  patriotique  , s'élance 
a avec  transport,  entraînant  son  es- 
« clave  dans  la  mêlée  pour  diriger 
a ses  pas  et  ses  coups.  Quelle  no- 
a blesse  héroïque  dans  les  traits  de 
a tous  ces  guetriers!  Quelenlhou- 
a siasme  sympathique  dans  leurs 
a mouvements  ! Combien  de  belles 
« conceptions  ne  lirait-ou  pas  dans 
a la  tète  pensive  de  Léomdas!  Et 
a quel  portrait  frappaut  des  institu- 
er lions  et  des  mœurs  austères  de  cet 
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a antique  et  à jamais  mémorable 
a peuple,  qui  n’agit  que  pour  la  pa- 
« trie  et  pour  obéir  à ses  lois  ! Dans 
a cet  appareil  de  guerre,  tout  parle 
a au  cœur  de  la  première  des  vertus; 
a tout  prédit  l’accomplissement  de 
a l’immortelle  inscription  qu’un  des 
a guerriers  s’occupe  a graver  sur  le 
a roc:  Passant , va  dire  à Sparte 
a que  trois  cents  de  ses  fils  sont 
a morts  ici  pour  obéir  à ses  saintes 
a lois.  » David  qui,  pendant  quelque 
temps  , avait  suspendu  l’exécution  de 
ce  tableau  pours’occuper  des  ouvrages 
que  demandait  Napoléon,  en  emprun- 
ta plusieurs  figures  qui  lui  semblaient 
convenables  pour  un  autre  sujet  ( la 
Distribution  des  aigles).  Cet  emprunt 
l’obligeade  subsliluerd’autres  figures 
et  de  combiner  différemment  delà  pre- 
mière la  dernière  disposition  de  ce 
tableau.  Nous  dirons  donc  que  cette 
disposition,  telle  qu’elle  est  aujour- 
d’hui, peut  être  regardée  comme  assez 
bonne  et  asseï  convenable  au  sujet.  Le 
dessin  des  Tbcnnopyles  est  beaucoup 
moins  remarquable  que  celui  qu'on 
admire  dans  les  Sabines  et  dans  les 
Uoraces;  mais  la  pose  de  Lconidas 
est  héroïque,  sa  physionomie  ex- 
prime bien  les  mouvements  de  cette 
ame  fière  qui  se  dévoue,  sans  balan- 
cer, k la  mort;  une  noble  mélanco- 
lie et  le  dédain  de  la  viesont  empreints 
danslesyeux  et  sur  les  lèvres  du  héros. 
Il  semble  que  l'austérité  lacédémo- 
nienne,  que  la  rudesse  même  de  ce 
peuple  héroïque,  auraient  dùapporler 
en  général  plus  d’austérité,  plus  de 
rudesse  dans  le  pinceau  de  l’artiste. 
Loin  de  là,  un  certain  moelleux,  nn 
modelé  suave  et  inaccoutumé  chez 
ce  peintre,  contraste  avec  le  mode 
fier  et  belliqueux  du  sujet.  Ici  Da- 
vid fait  quelques  progrès  de  coloris, 
mais  sou  pinceau  semble  dévier  de 
celte  marche  philosophique  hors  de 
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laquelle  on  peut  bien  obtenir  d’heu- 
reuses  conditions  techniques,  mais  ja- 
mais atteindre  le  but  élevé  et  poéti- 
que de  l'art.  Poussin  a mieux  enten- 
du cette  condition  de  la  peinture  ; 
son  pinceau,  nous  le  répétons,  est 
presque  toujours  conforme  au  sujet. 
Néanmoins,  c’est  bien  David  qui  a 
modelé  ce  beau  torse,  cette  belle 
tète  de  Léonidas  ; on  reconnaît  bien 
David  dans  le  mouvement  de  ce  jeune 
Spartiate  empressé  de  chausser  sa 
sandale  pour  courir  au  combat,  et  se 
soustraire  ainsi  a U pitié  que  son  jeu- 
ne âge  inspire  a Léonidas,  son  parent; 
enfin  on  reconnaît  bien  David  dans 
l’élan,  dans  les  formes  nerveuses  de 
ce  guerrier  privé  de  la  vue,  et  dans 
ces  jeunes  gens  couronnés  de  Heurs 
qui,  réunis  par  l'enthousiasme,  s# 
serrent,  s’entrelacent  et  jurent  qu’ils 
mourront  pour  leur  pays.  Davjd  » 
donc  conduit  cet  ouvrage  avec  des 
couleurs  pins  harmonieuses , un  peu 
plus  magiques  que  de  coutume  ; son 
faire  est  large  et  facile  ; cependant 
on  pourrait  blâmer  quelque  chose  de 
lâche  en  certaines  parties.  Quant  a 
cette  carnation  mâle,  ce  teint  martial 
qo'on  s'attend  à trouver  et  qu’on  exi- 
ge sur  Léonidas,  le  coloriste  s'est 
éridemment  mépris  ; rien  dans  relie 
figure  ne  rappelle  l’air  brûlant  de 
Lacédémone  ; on  y retronrerait  plu- 
tôt les  teintes  claires  et  fleuries  de 
l’école  flamande.  L’exécution  en 
gén;ral  de  cette  peinture,  qui  offre 
des  effets  optiques  plus  heureux  que 
la  plupart  des  ouvrage*  de  ce  maître, 
a eu  par  cela  même,  pour  approba- 
teurs, ceux  qui  restaient  froids  en 
présence  dej  œnvres  seulement  cor- 
rectes de  David.  Mais  le  vrai  con- 
naisseur aimera  toujours  à chercher, 
à retrouver  le  dessinateur  dans  tou- 
tes les  oeuvres  de  ce  grand  artiste, — 
La  Distribution  des  aigles.  Nous 
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avons  signalé  les  emprunts  que  Da- 
vid a cru  devoir  faire  a son  tableau 
des  Tbermopyles  pour  la  composi- 
tion decelui-ci.  Parmi  les  poses  trans- 
portées de  1 un  à l’autre,  nous  indi- 
querons celles  de  deux  figures  qui 
s'avancent  empressées  sur  Tes  mar- 
ches du  trône,  se  tiennent  ensemble 
et  ne  posent  que  sur  un  pied.  Pour 
mieux  faire  ressortir  toutes  ces  figu- 
res animées , David  leur  a opposé 
sur  le  devant  du  tableau  le  calme  d’un 
martial  sapeur,  et  ce  contraste  est 
d’nn  excellent  effet.  Une  autre  oppo- 
sition remarquable,  c’est  celle  des 
personnages  considérés  sous  le  rap- 
port du  caractère  propre  aux  diffe- 
rentes armes,  par  exemple  la  vélocité 
dans  les  personnages  qui  appartiennent 
à l’infanterie,  à la  cavalerie  légère,  et 
le  caractère  robuste  de  U grosse  ca- 
vale- Lartllierie  meme  y eqt  in- 
diquée non-seulément  à l’aide  du  cos 
tome,  mais  à 1 aide  do  caractère  phy- 
sique et  gymnastique  qui  lui  est  pro- 
pre. Le  peintre  avait  poétiquement 
imaginé  une  figure  de  victoire  ré- 
pandant des  couronnes.  L’idée  était 
heureuse  selon  nons,  elle  introdui- 
sait une  figure  pittoresque  parmi 
tant  d’uniformes  qui  le  sont  si  peu  ; 
et  cette  idée  même  semblait  relever 
le  sujet;  mais  Napoléon  blâma  cette 
invention;  il  dit  au  peintre  :«  L’allé- 
gorie est  inutile  ; qui  doutera  que 
mes  soldats  ne  soient  vainqueurs?»!! 
fallut  obéir , la  victoire  disparut. 
Quel  artiste  expert  dans  le  dessin 
n’est  pas  frappé  de  ce  sentiment  d'é- 
nergic  graphique  qui  rend  si  bien 
ces  mouvements,  ees  vêtements  uni- 
formes, ces  chaussures  et  tous  ces 
accessoires  militaires?  Combien  de 
figures  analogues  à celles-ci,  et  qu’on 
voit  multipliées  sur  tant  de  tableaux 
faits  par  des  imitateurs  de  David , 
semblent  être,  si  on  les  compare 
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aux  siennes,  autant  de  mannequins 
bourrés  de  paille  et  dépourvus  du 
squelette  ! Comme  la  perspective  des 
formes  est  bien  sentie  ! Quel  con- 
naisseur n'admirerait  pas  l’imitation 
de  ces  bottes,  de  ces  pieds,  en  ac- 
tion? Ici  David  l’emporte  encore  sur 
de  très-babiles  maîtres.  Sous  ses  ha- 
bits le  corps  est  souple , il  vit , il  s’a- 
gite, il  respire.  Cependant  les  vête- 
ments ne  semblent  pas  collés  sur  la 
cbair,  ils  jouent  tout  en  faisant  aper- 
cevoir la  vie  des  formes.  On  doit 
remarquer  surtout  la  savante  imita- 
tion d’un  baudrier  qui,  sans  être  pré- 
cisément appliqué  sur  la  poitrine, 
en  dessine  le  mouvement  et  lait  com- 
prendre le  jeu  du  torse.  Nous  ap- 
pellerons encore  ici  l’attention  sur 
cette  justesse  de  teinte  remarquable 
dans  plusieurs  ouvrages  de  David,  et 
par  laquelle  il  savait  si  bien  diffé- 
rencier les  objets.  Ici,  par  exemple,  le 
poil  des  bonnets  militaires  et  le  poil 
de  la  barbe  sont  colorés  cbacuu  selon 
son  caractère.  Quant  à l’effet  géné- 
ral, il  est,  nous  en  conviendrons, 
aride  et  confus  ; le  fond  semble  venir 
en  avant , et  tous  les  babils  du  même 
Ion  se  distinguent  assez  difficilement 
les  uns  des  autres  c’est  le  défaut  do- 
minant de  ce  tableau  ; c’était  l’écueil 
du  sujet.  — Portraits.  Dans  ce 
genre,  David  est  peu  remarquable. 
Bonaparte  le  pressant  d’abandonner 
les  Tbermopyles  pour  faire  son  por- 
trait, = Je  vous  peindrai , dit  David, 
« l’épée  a la  main  sur  le  champ  de 
« bataille. — Non  , répondit  Napo- 
« léon;  ce  n’est  pas  avec  l’épée  qu  on 
u gagne  des  batailles:  je  veux  être 
« peint  calme  sur  un  cheval  fou- 
« gueux.  » David  promet  à Bona- 
parte de  se  mettre  h l'ouvrage  et  le 
prie  déposer.  « A quoi  bon?  croyez- 
« vous  que  les  grands  hommes  de 
«t  l'antiquité  dont  nous  avons  les  ima- 


« ges  aient  posé? — Mais  je  vous 
« peins  pour  votre  siècle,  pour  des 
s nommes  qui  vous  ont  vu  ; ils  vou- 
« dront  vous  trouver  ressemblant. 
« — Ressemblant  ! ce  n’est  pas 

■ l’exactitude  des  traits,  un  petit  pois 
« sur  le  nex  qui  fait  la  ressemblance, 
« c’est  le  caractère  de  la  physiouo- 
« mie  , c’est  ce  qui  l’anime  qu’il  faut 

■ peindre.  — L’un  n’empëcbe  pas 
« l’autre , répondit  David  ; mais  Bo- 

■ naparte  poursuivit  : Certainement 
« Alexandre  n’a  jamais  posé  devant 
« Apelle.  Personne  ne  s’informe 
« si  les  portraits  des  grands  hom- 

« mes  sont  ressemblants;  il  suffit  qne 
• leur  génie  y vive. — Vous  m’appre- 
« nez  l’art  de  peindre,  répliqua  Dd- 
« vid  , qui  devenait  courtisan.  Non , 
« jamais  je  u’avais  envisagé  la  pein- 
a ture  sous  ce  rapport.  Vous  avez 
b raison , vous  ne  poserez  pas.  » 
David  eut  tort  île  dire  vous  avez 
raison  ; car,  pour  bien  exprimer  le 
caractère  de  la  physionomie  d’un 
grand  homme,  il  faut  avoir  sous  les 
yeux  ses  propres  traits.  Les  anciens 
faisaient  plus  : ils  preuaiént  les  me- 
sures sur  le  modèle  et  opéraient  selon 
l’art  d'après  ces  mesures  (nous  atons 
expliqué  amplement  cet  antique  pro- 
cédé). Aussi  qu’arriva- 1- il?  Dans  ce 
portrait  la  tête  n’a  point  la  vie  qne 
la  vérité  donne;  elle  n’offre  point 
celle  énergie  d’individualité  dont 
David  l’eut  empreinte  s'il  eut  travail- 
lé d’après  Bonaparte.  Le  peintre  eut 
recours  h un  buste  eu  plâtre,  et 
pour  la  couleur,  il  fit  poser  ceux  dé 
ses  élèves  dont  le  teint  approchait 
le  plus  de  celui  de  Bonaparte.  Ce 
portrait  équestre  semble  offrir  le 
défaut  de  tous  les  portraits  eu  ac- 
tion. Une  certaine  affectation  ou 
prétention  à un  effet  théâtral  s'y 
fait  apercevoir.  On  lit  par  terre,  sur 
le  devant  du  tableau  , ces  trois  mol» 
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écrit!  dans  le  roc  : Bonaparte , 
Annibal,  Carolus  Magnus.  — Le 
portrait  de  Pie  VII  (4)  n'offre  rien 
du  bean  faire  de  Van  Dvck,  rien 
de  ce  coloris  transparent  et  magi- 
que arec  leqnrl  Tiziaoo  exprimait 
les  ombres  ; mais  on  est  frappé  de 
celle  simplicité  noble,  de  cette  ex- 
pression de  rie,  de  celte  convenance 
qui  charme,  qui  instruit  dans  les  plus 
beasx  portraits  des  grands  maîtres. 
Il  j a beaucoup  de  vérité  et  de  naï- 
veté; les  mains  surtout  sont  bienexe'- 
cutées. — Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir faire  admirer  les  beautés  que  pro- 
mettait le  portrait  de  M"*  Récamier; 
bien  qu’il  soit  resté  ébauehé,  nous 
ta  indiquerons  la  composition.  Elle 
est  peinte  assise  et  les  jambes  éten- 
dues sur  an  lit  de  repos,  les  pieds  nus, 
le  coude  gauche  appuyé  sur  des  cous- 
sins, le  bras  droit  mollement  étendu 
vers  le  genou,  et  la  main  droite  te- 
nant on  livre  fermé.  Ce  portrait  eût 
été  un  de  ses  plus  remarquables.  — 
Nous  allons  passer  a une  espèce  de 
conclusion  dans  laquelle  nous  exami- 
nerons jusqu'à  quel  point  ce  peintre 
est  parvenu  k s'illustrer  dans  les 
principales  conditions  de  son  art.  Ce 
fut  presque  exclusivement  dans  les 
productions  antiques  qu’il  puisa  les 
principes  de  ses  compositions.  L’a- 
tencemeot  académique  des  écoles 
italiennes  qni  fleurirent  après  celle  de 
Hapbaël,  lui  paraissait  ridicule  et 
loin  de  pouvoir  servir  de  modèle.  Il 
il  est  vrai , discerner  dans  les 
bas-reliefs , dans  les  pierres  gravées 
antiques,  ce  qui  ne  devait  pas  être  ré- 
pété en  peinture  , art  différent  de  la 
sculpture,  et  ces  différences  il  les 

(4)  M.  1«  chevalier  Artaud,  l’un  de  nos  colla* 
Conteur*,  vient  de  publier  l 'Hit  fin  de  Ptt  y U. 

> *ol.  in*!*,  où  l'on  trouve  non  seulement  de* 
h't*  intéressants  et  peu  connus  , msis  une  foule 
“5  document»  diplomatiques  extrêmement  pré* 
****  pour  l'histoire. 
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respecta  rn  homme  sage  et  en  ar- 
tiste sans  préventions.  C’était  déjà 
beaucoup  de  délester  par  conviction 
ces  dispositions  agencées , confuses, 
chargées,  dispositions  applaudies  et 
consacrées  daus  les  académies  et  aux- 
quelles malheureusement  bien  des 
artistes  ont  recours  aujourd’hui.  En 
se  rendant  indépendant  des  juges 
académiciens  et  en  se  soumettant  an 
jugement  dn  public  naïf  et  éclairé, 
David  a su  produire  ses  nobles  com- 

fnsilions  et  ses  rages  ordonnances. 

armi  les  principes  qu’il  s’était  faits 
k cet  égard , il  en  est  un  qu'on  a peu 
remarqué,  c’est  celui  de  ne  compo- 
ser que  par  figures  belles  de  leurs 
dispositions  prticoliéres,  ru  sorte 
que  chaque  figure,  prise  seule  ou  iso- 
lément , fût  toujours  d’une  bonne  et 
heureuse  disposition.  Dans  le  tableau 
des  Tbermopyles  , David  est  moins 
antique  de  disposition , il  rappelle 
on  peu  l'apparat  et  la  confusion  de 
Lebrun  ; c’est  pour  cela  que  cet  ou- 
vrage a été  goûté  par  les  routi- 
niers vulgaires,  mais  moins  estimé 
ar  les  amis  dn  simple  et  du  vrai 
eau.  Nous  devons  ajouter  que  la  di- 
mension des  figures  dans  1rs  tableaux 
de  David  est  toujours  bien  entendue 
et  pittoresque  par  sa  grandeur,  sans 
jamais  être  exagérée.  Quant  au  repro- 
che de  plagiat  qui  lui  a été  adressé, 
nous  y répondrons  ru  citant  les  pro- 
pres paroles  du  jury  pris  dans  l'Ins- 
titut pourjtiger  1rs  concurrents  au  prix 
décennal  (1809).  • Quand  même  une 
e pierre  antique  et  un  ancien  tablean 
■ flamand  auraient  suggéré  kM.  Da- 
• vid  la  disposition  générale  de  son 
« tableau  des  Sabines,  il  porte  nn  ca- 
* ractère  si  particulier  de  gran- 
« rieur  et  de  hardiesse  qu’il  serait 
« difficile  de  lui  coutester  la  pro- 
« priété  d’une  composition  où  il  a 
* répandu  tant  de  beautés.  » Il  se 
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faisait  lui-même  un  plaisir  d’indiquer 
1rs  sources  antiques  où  il  avait  puisé. 
Un  envieux  auouyme  lui  adressa  un 
jour  l’empreiule  d’uue  pierre  gravée 
représentant  Mars  ou  Achille  ( ca- 
binet de  Marlborough),  dont  la  pose 
ressemble  à celle  de  Léonidas;  il 
suspendit  cette  empreinte  à sa  che- 
minée et, la  montrante  tout  le  monde, 
il  disait  : a Venez  voir,  je  suis  un 
■ plagiaire.  » Au  sujet  de  son  amour 
pour  les  modèles  de  l'antiquité,  voici 
ce  qu’il  nous  écrivait  en  1816  : 
«Je  vois  beaucoup  de  talents  , de 
« très-grands;  mais  ce  n’est  pas 
« sur  les  traces  des  anciens  qu’ils 
« dirigent  leurs  études.  Seul  je  de- 
« viens  ridicule  ; je  ne  vis  qu'avec 
« les  anciens;  par  vos  écrits  soule- 
« nex  mon  existeuce.  » Nous  ne 
laisserons  pas  échapper  l'occasion  de 
repousser  un  reproche  que  certains 
critiques  lui  ont  fait  au  sujet  de  l’in- 
décence du  nu  dans  plusieurs  de  ses 
tableaux.  Pour  appuyer  leur  critique, 
ils  voudraient  démontrer  que  ce  grand 

fteintre  concourait  par  ses  nudités  h 
a licence  républicaine  de  la  révolu- 
tion. Il  est  vrai  qu’il  laissa  souvent 
éclater  toute  la  satisfaction  que  lui 
causait  le  changement  introduit  par 
ses  ouvrages  dans  le  costume  des 
femmes.  La  joie  que  nous  vîmes  sur 
son  front,  le  jour  de  la  seconde  re- 
présentation de  la  Création  du 
monde . oratorio  d’Haydn  , est  en- 
core présente  à notre  mémoire.  A 
la  fin  du  spectacle,  il  s’arrêta  long- 
temps sous  le-  vestibule  , regardant 
avec  délices  toutes  ces  beautés  qui 
venaient  de  peupler  si  biillamment 
la  salle.  Il  nous  aperçut  : « \ enex , 
n venez  , nous  dit-il,  venez  admirer, 
« nous  sommes  ce  soir  à Albèoes.  » 
En  effet , les  vêlements  des  femmes 
étaient  séduisants  et  pleins  de  dé- 
cence; on  croyait  voir  des  divinités 


s’échappant  de  l’Olympe...  Des  cen- 
seurs exagérés  ont  accusé  quelques 
dames , célèbres  par  leur  beauté  , 
d'avoir  blessé  la  déceuce  sons  ce  cos- 
tume : nous  pouvons  affirmer  que 
deux  courtisanes , s’étant  montrées 
en  public  trop  légèrement  vêtues, 
furent  accueillies  par  des  huées. 
Une  des  belles  femmes  du  grand 
monde  parut  quelquefois,  il  est  vrai , 
dans  des  bals  avec  des  camées  sur 
son  cothurne,  et  les  doigts  des  pieds 
libres,  mais  un  soyeux  tricot  les  re- 
couvrait , et  jamais  son  costume  ne 
blessa  la  décence.  Quaut  aux  acteurs 
tragiques,  réformateurs,  ainsi  (jue 
David,  du  costume  artistique, ce  pein- 
tre ne  manquait  pas  de  les  applaudir. 
Un  jour  que  Talma  venait  de  jouer 
Dritannicus , le  peintre  c^iii  avait 
assisté  à cette  représentation  dit: 
<■  J’ai  cru  voir  marcher  une  statue 
« romaine.» — Dans  le  dessin.  David 
se  place  au  premier  rang  ; non  seu- 
lement il  est  à la  hauteur  des  plus 
grands  maîtres , mais  il  les  surpasse 
par  un  sentiment  excellent  du  beau, 
par  une  simplicité  vraie,  par  une 
connaissance  profonde  de  la  forme, 
de  ses  variétés  et  des  lignes  les  plus 
propresà  exprimer  la  vie,  le  geste  et 
la  convenance  des  caractères.  Ses 
moyens  graphiques  sont  puissants,  sans 
faire  parade  de  l’art  ; sa  force  de 
volonté  est  remarquable  quant  au 
choix  des  lignes  et  quant  a leur  dis- 
osition  et  leur  justesse  significative, 
i parfois  il  fut  froid  et  retenu  dans 
son  dessin,  jamais  cette  retenue  ne 
fut  nuisible  à l’art  ; jamais  il  ne  cor- 
rompit la  peinture  : c’est  le  plus 
chaste  des  peintres.  Ce  furent  au 
contraire  les  célèbres  artistes  de  l’é- 
cole florentine  à figures  tortillées,  à 
formes  bosselées  ; ce  furent  les  Ru- 
bens k formes  lâches  et  tordues,  qui 
corrompirent , en  ce  point , la  pein- 
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tare,  art  destiné  cependant  h I’ex-  pour  faire  plus  beau , ont  souvent  fait 
pression  dn  beau.  Celte  chasteté  de  faui , cl  que,  pour  être  plus  vrais, 
Dariib,  dessinateur,  est  une  vertu  ils  sont  restés  sans  caractère.  David 

?[ooo  a trop  peu  estimée,  trop  peu  préféré  un  jour  b Raphaël  par  un 
sit  remarquer.  Il  j a bien  des  con-  louangeur  prit , dit-on , le  crayon,  et 
ditioos  dans  le  dessin  : Michel- An-  traça  devant  loi  la  figure  de  la  femme 
ge  sut  y-  être  hardi , violent  et  fier  que  l’on  voit  placée  en  avant  dans  la 
Hans  sa  perspective;  Raphaël  y fut  Transfiguration.  Mais  qu’on  ne  prenne 
juste  et  aisé;  Léonard  de  Vinci  point  le  change:  ce  n'était  ni  le  choit 
exact  et  délicat;  mais  David  y fut  ae  la  pose,  ni  le  style,  ni  la  coif- 
hean  et  vrai , bien  que  moins  animé  fure,  ni  le  profil  ae  cette  figure 
que  Michel-Ange,  moins  seutimenlal  qne  David  roulait  rappeler  comme 
que  Raphaël , moins  précis  que  Léo-  admirable;  c'était  ce  que  David 
nard.  Celte  beauté,  cette  vérité,  avait  de  la  peiue  h posséder,  ce  que 
David,  il  faut  le  proclamer,  en  fut  le  ciel  lui  avait  refusé:  nous  voulons 
le  créateur  cher  les  modernes;  et,  par  dire  celte  animatidn  d’image,  ce  Irait 
beauté,  nous  n'entendons  pas  dire  vif  de  perspective,  ce  feu  graphi- 
te* idéal  parodié  d’après  les  anciens,  que,  le  jeu  animé  des  lignes  , qualités 
ui  ce  luie  répété  d’après  les  acadé-  dont  Raphaël  était  pourvu.  « O divin 
nues  : par  vérité , nous  n'entendois  Raphaël  !»  s’écriait  souvent  David, 
pu  dire  ce  fac  simile  niais  et  indi-  en  soupirant.  Quant  aux  fo  mes  ai 
gue  de  l’art,  mais  bien  ces  caractè-  rendues  de  Léonard  de  Vinci,  il  les 
res  iudividnels,  variés  selon  les  âges,  sentait  parfaitement,  mais  elles  ls 
le»  tempéraments  , les  aptitudes  désespéraient.  Il  n’aimait  pas  h par- 
pbysiques;  en  sorte  que  David  ne  1er  de  ce  maître  : un  jour  nn  de  ses 
ressemble  ni  k Caracci  dont  on  re-  élèves  lui  avant  dit  : et  El  vous,  mon- 
connaît  tous  les  torses , tous  les  ge-  sienr  , aimet-vous  ce  peintre?»  il 
noax,  tous  les  pieds  pour  être  siens;  répondit  brusquement  : « Cela  ne 
■n  * Michel- Ange  qui  jetait  tousses  « se  demande  pas.  » C’était  donc 
acteurs  dans  le  même  moule;  ni  à le  dessin  qui  préoccupait  constam- 
Tinlorctlo , ni  k Jouvenet  qui , pour  ment  David.  Très-souvent  inécon- 
étre chands, altéraient  et  maniéraient  tent  de  lui-même,  il  effaçait  pour 
leur  modèles  ; il  était  donc,  plus  que  refaire  mieux.  La  main  de  son  Ro- 
tons  ces  maîtres,  vrai  et  beau.  Ses  mulus  fut  recommencée  six  fois , et  il 
tarses,  ses  pieds,  ses  genoux  ne  se  refit  aussi  la  figure  entière  d’Hersi- 
rcssemblenl  point;  mais  dans  ses  pein-  lie.  Ce  qne  David  exigeait,  ce  cju’il 
tares  on  retrouve  l’adulte , l’homme  répétait  avec  insistance  et  autorité, 
«il,  le  vieillard,  le  soldat  , le  hé-  c’est  que  le  dessinateur  doit  sentir, 
rus,  la  jeune  fille.  Enfin  David  pos-  rendre  arec  éloquence  et  naïveté  le 
*éila  sent  la  philosophie  du  dessin,  mouvement  ou  la  pose  du  modèle. 
C’est  en  cela  qu’il  sera  peut-être  ini-  tt  Je  veux  queles  lignes  soient  justes,» 
mitable.  Toutefois  il  n'osa  presque  disait-il  sans  cesse.  Cette  volonté  de 
jamais  lutter  avec  les  beautés  de  l’O-  rendre  le  mouvement  ou  le  tour  qu’af- 
Ijfflpe  ; mais  ses  formes  humaines  feele  chaque  partie  du  modèle  , de  le 
sont  les  plus  belles  qu’ait  fait  conuat-  rendre  , par  la  justesse  des  lignes,  il 
Ire  parmi  nous  la  peinture.  Aussi  en  était  esclave  : il  lui  sacrifiait  tout.. 
est-il  à remarquer  que  ses  élèves,  Tant  pis  pour  le  pauvre  modèle,  de 
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qui  i!  réclamait  sans  cesse  l'esprit  et 
le  jet  de  la  pose.  Et  il  n’était  pas 
moins  exigeant  pour  les  modèles  du 
sexe  : « Posée  donc  le  mouveineut , 

« leur  répétait -il  : sente*  donc  le 
et  mouvement.  » Un  jour  une  demoi- 
selle qui  par  complaisance  lui  servait 
de  modèle  pour  peindre  la  jeune  fille 
évanouie  dans  les  bras  de  sa  mère 
(tableau  de  Brutus),  étant  soutenue 
par  Madeleine,  sa  gouvernante,  à 
force  de  poser  avec  expression  , s’é- 
vanonit  réellement;  Madeleine  aver- 
tit David  : « Monsieur,  elle  se  trouve 

mal. Taisez-vons  donc,  reprit-il  k 

voix  basse  : attendez  encore,  il  n’y  a 
pas  de  danger  pour  elle.  Ob  ! comme 
c'est  beau  ! quel  beau  mouvement  de 
tète!  je  savais  bien  que  je  n'y  étais 
pas.  » Il  retoucha  ses  lignes  et  son 
mouvement  ; et  le  modèle  prit  du 
repos...  La  facilité  de  David  était 
grande  lorsqu'il  jetait  sur  la  toile  le 
Irait  d’une  ligure  avec  la  craie  ou  le 
pinceau  : il  refaisait  souvent , mais 
toujours  avec  aisance,  avec  verve  et 
rapidité.  Noos  devons  ajouter  qoe 
bien  qoe  comme  dessinateur  il  possé- 
dât la  perspective  on , ainsi  qu’il  le 
disait  lui- même,  qu’il  en  possédât  le 
sentiment , il  avait  recours  à une  main 
étrangère  lorsqu’il  s'agissait  de  tracer 
soit  des  fonds  d’architecture,  soit  des 
accessoires.  Celui  qui  traça  la  pers- 
pective dans  le  tableau  du  couronne- 
ment reçut  pour  son  travail  six  mille 
francs.  Il  faut  reconnaître  que  David, 
si  excellent  dans  l’expression  des  for- 
mes du  corps  humain  , ne  réussissait 
pas  toujours  dans  l’expression  des  tê- 
tes. Nous  avons  critiqué  celle  du  père 
des  Horaces  en  applaudissant  à celles 
des  fils.  Quant  à la  tète  de  Léoni- 
das,  c’est,  sans  contredit  , la  meil- 
leure qu’il  ait  faite,  bien  qu’à  sa 
vue  on  soit  moins  transporté  k La- 
cédémone qu'à  Paris.  Dans  son  1a- 


bleau  de  Mars  et  Vénus,  la  tête  ds 
ce  dieu  est  beaucoup  trop  indivi- 
duelle; elle  manque  de  caractère. 
Hersilie  a peu  de  physionomie;  et 
Hélène  dans  le  tableau  des  amours 
de  Paris  est  fort  insignifiante.  Pour 
exceller  dans  les  tètes,  il  faut  abso- 
lument unir  beaucoup  de  sentiuieul 
k beaucoup  de  savoir  ; or  David  avait 
beaucoup  de  savoir,  mais  pas  assez 
de  sentiment.  Aussi  dans  les  por- 
traits son  talent  fut-il  souvent  ti- 
mide et  froid  en  présence  de  la  na- 
ture. Un  jour  qu’il  laissait  voir  quel- 
que embarras  pendaut  qu’il  peignait 
le  portrait  de  Pie  VU , le  pape 
s'en  aperçut  et  dit  a « Hé  quoi! 
un  professeur  comme  vous  doit -il 
être  embarrassé? — C’est  toujours  en 
tremblant,  répondit  David,  qu’un  vé- 
ritable artiste  lutte  avec  la  natnre.  » 
Ce  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  dé- 
sirer dans  ses  portraits , c’est  cette 
expression  pittoresque  des  pbysioao- 
mies,  expression  pour  ainsi  dire 
poétique  , bien  qu’individuelle  , qui 
frappe  et  se  lait  admirer  dans  cer- 
tains maîtres  d’Italie,  tels  que  Gior- 
gione,  Tintorelto,  etc.;  et  dans 
les  premiers  peintres  flamands  et 
Hollandais,  tels  que  Rubens,  Yan- 
Dyclt , Vander-HeUt,  Rembrandt. 
Aucun  peintre  ne  sut  comme  David 
Coiffer  une  tête  avec  un  casque  : aucun 
peintre  ne  sut  exprimer  par  la  pers- 
pective et  par  le  sentiment  des  plaus 
le  tour,  le  raccourci,  le  penchrmeul 
enfin,  ou  la  manière  d’être  de  ce  cas- 
que. Celte  force  de  volonté,  quanta 
l'expression  graphique  et  imitative 
des  armes,  des  accessoires  , des 
chaussures,  etc.,  le  reud  supérieur 
k tous  les  dessinateurs.  Le  goût  de 
draperies  dans  ses  ouvrages  est  aussi 
meilleur  que  celui  d’aucnn  peint!  e 
connu  depuis  la  renaissance  de  l’art; 
cependant  il  n’est  pas  excellent  si  on 
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le  compare  a celui  des  artistes  de 

- l'antiquité.  David  a délaissé,  il  est 
vrai , ce  goût  abominable  et  tout  con- 
ventionnel de  draperies  d’une  ampleur 
surchargée,  déguisant  le  geste  et  la 
forme  des  figures;  mais  il  n'a  point 
égalé  le  savoir,  l’élégance  et  la  grâce 
des  ancieos.  L'amélioration  qu’il  ap- 
porta dans  le  costume , produisit  les 
réformes  les  plus  heureuses  : il  en- 
seigna à Talma  l’art  de  se  draper  se- 
lon le  mode  antique.  Cependant  l'a- 
justement de  ses  draperies  sent  trop 
souvent  l'arrangement  ; mais  enfin  , 
quoiqu’elles  laissent  à désirer,  elles 
font  paraître  ridicules  bien  des 
lazzis  académiques.  Dans  ses  der- 
niers tableaux  David  semble  avoir 
mieux  compris  l’art  de  l’ajustement 
drs  étoffes  ; il  reconnut  alors  que 
c’est  sur  des  modèles  vivants  et  non 
sut  des  mannequins  qu’on  peut  trou- 
ver  la  naïveté  associée  à la  beau- 
té. Lui  qui  modelait  si  bien  les 
objets  pris  isolément  n’entendait  pas 
l'effet  général  on  le  clair-obscur 
composé.  L’aversion  qu’il  avait  pour 
les  agencements  académiques,  et  son 
grand  désir  d’être  en  tout  naïf  et 
sans  manière  , le  laissaient  fort  in- 
certain sur  le  meilleur  choix  d’effets, 
sur  celui  des  fonds,  sur  celui  des 
oppositions  de  brun , de  clair , de 
demi-clair , moyens  si  familiers  aux 
Vénitiens , aux  Espagnols , etc.;  en 
sorte  qne  la  plupart  de  ses  élèves  eu- 
rent a apprendre  hors  de  son  école 
toute  cette  condition  de  la  peinture. 

— Nous  parlerons  peu  du  coloris  et 
de  la  touche  de  David  II  était  si  con- 
vaincu que  les  peintres  en  général 
abusent  du  coloris , qu’il  s’en  occu- 
pait à peine.  D'ailleurs  il  ne  compre- 
nait guère  cette  partie  dans  son 
complément , et  ne  s’attachait  qu’à 
la  justesse  imitative  des  teintes  par- 
ticulière* et  propres  à chaque  objet. 
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L’harmonie  vénitienne,  l’accord  pers- 
pectif et  chromatique  que  les  Fla- 
mands et  les  Hollandais  obtenaient 
h l’aide  de  la  géométrie  , il  ne  sem- 
ble pas  les  avoir  compris  non  plus. 
Enfin  son  amour  constant  peur  la 
vérité  et  son  aversion  pour  la  ma- 
nière le  concentrèrent  dans  l’indivi- 
dualité du  coloris , et  il  y réussissait 
asies.  La  teinte  de  ses  fonds  est  sou- 
vent mauvaise  et  défavorable  a l’imi- 
tation de  la  teinte  des  autres  objets , 
parce  que,  en  fait  de  coloris , il  appe- 
lait  nature  qu’il  faut  imiter  ce  qui  était 
souvent  invraisemblable  et  meme 
contraire  à l’artifice  et  aux  lois  gé- 
nérales du  coloris.  Il  est  fâcheux 
pour  sa  célébrité  que  ces  deux  con- 
ditions soient  si  rares  dans  ses  pein- 
tures. Mais  tous  les  tableaux  sortis 
du  pinceau  d’Apelle,  de  Nicoma- 
que, d’ Action  étant  anéantis  , David 
croyait  peut-être,  mais  à tort,  que 
ces  mêmes  conditions  avaient  échap- 
pé au  savoir  des  peintres  de  1 anti- 
quité. Celle  erreur  est  grave.  Quant 
à la  touche  , il  la  traitait  avec  faci- 
lité et  avgc  adresse  lorsqu’il  le  vou- 
lait; mais  l’abus  (ju’en  ont  fait  et 
qu’eu  font  tant  de  peintres,  qui  négli- 
gent l’essentiel  pour  s’occuper  du 
mauiemeut  du  pinceau  , le  décida  « 
se  contenter  le  plus  souvent  d’une 
louche  large,  aisée  et  sans  recherche. 
Il  avait  pour  habitude  de  revenir  peu 
sur  sou  travail,  afin  d’éviter  l’altera- 
tion que  produisent  les  huiles  super- 
posées et  par  conséquent  trop  abon- 
dantes. Aussi  pour  ses  repentirs, 
effaçait-il  avant  de  refaire.  Il  n’em- 
ployait, qu’un  petit  nombre  de  cou- 
leurs pour  éviter  des  mélanges  ou 
des  associations  entre  des  matières 
colorantes  snsceptilles  de  s'altérer 
par  leur  contact.  Ces  précautions 
sont  cause  qu’en  général  ses  tableaux 
ont  pen  changé  ; mais  estte  manière 
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très-simple  d’opérer  est  peu  propre 
k produire  la  magie  qu  on  admire 
chei  les  grands  coloristes,  lesquels 
glaçaient,  voilaient  leurs  couleurs, 
et  eurent  souvent  recours  à beaucoup 
d'artifices  particuliers.  Il  mettait  peu 
d’importance  à l’apprêt  de  ses  toiles, 
et  même  à la  qualité  de  ses  panneaux 
dont  il  usait  rarement.  Pendant 
son  séjour  en  Flandre,  ses  idées  se 
fortifièrent  , s'étendirent  relative- 
ment au  co'oris  qui  fut  toujours  dans 
ce  pays  le  grand  moyen  des  peintres. 
Il  voulut  se  faire  comprendre  et  faire 
estimer  son  pinceau  pr  les  Fla- 
mands , en  associant  à ce  qu’il  possé- 
dait de  dessin  tout  ce  qu’il  espérait 
posséder  en  coloris.  Jusqu'à  quel  point 
réussit-il?  Pen,  selon  nous,  dans 
l’ensemble  du  coloris,  bien  que,  dans 
son  tableau  de  l'Amour  et  Psyché, 
tout  soit  monté  dans  un  ton  plus  fort 
et  soit  plus  riche  de  teintes  que  dans 
toutes  les  peintures  qu’il  avait  exécu- 
tées jusqu’alors.  Mais  ce  fut  dans 
les  carnations  qu’il  atteignit  peut- 
être  la  fin  qu’il  se  proposait.  Dans 
son  tableau  de  Mars  et  Vénus,  le 
dos  de  cette  divinité  est  d’uue  teinte 
vraie,  encore  un  peu  grise,  il  faut 
en  convenir,  tenant  du  peintre  d’Her- 
silie , mais  plus  sanguiue  et  plus  dé- 
licate à la  fuis.  On  y admire  des  pas- 
sages très-fins  inusités  dans  ses  au- 
tres carnations.  Il  nous  écrivait  de 
Bruxelles;  « Le  pays  que  j'babite 
« ne  nuira  pas  à mon  faible  talent  $ 
« j'acquiers  de  la  couleur,  c’est  la 
« réflexion  que  chacun  fait  ; mais  ce 
a qui  me  flatte  davantage  , ce  sont 
« les  progrès  que  plusieurs  jeunes 
« Belges  Font  en  ma  présence.  Je 
« crois  pouvoir  dire  sans  vanité  qu’ils 
a s'en  apercevront  après  moi:  cba- 
« :on  le  reconnaît  j puisse  mon 
« pays  un  jour  le  reconnaître!  mais 
« il  ne  sera  plus  temps.  » Au  sujet 
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de  ce  même  tableau  de  Mars  repré- 
senté dans  l’Olyinpe  où  il  vient  se 
reposer  de  scs  glorieui  travaux  , où 
les  Grâces  et  l’Amour  s’empressent 
de  le  débarasser  de  son  armure,  où 
Vénus  enfin  s’occupe  à le  parer  de 
fleurs  , faisons  observer  qu’on  y a- 
perçoit  celle  limite  que  l’auteur  n’a- 
vait jamais  pif  franchir.  On  y re- 
connaît donc  ses  efforts  trop  faibles 
oui  élever  les  figures  jusqu’à  la 
eauté  des  êtres  célestes  : Vénus, 
n mour,  les  Grâces  dc  l’offrent  point 
au  degré  que  requiert  la  majesté  de 
l’antique  mythologie.  — Maintenant 
suivons  ce  grand  artiste  jusqu'au  dé- 
clin de  son  pinceau.  Il  ne  pouvait 
rien  de  plus  eu  fait  de  coloris  , mais 
il  tendait  toujours  à de  hautes  quali- 
tés. Il  ambitionnait  ces  grands  et  no- 
bles caractères  tout  pathétiques  qui 
illustrèrent  Homère,  Euripide  et  tant 
d'autres  poètes  fameux  de  la  Grèce. 
Il  s’essaya  eu  retraçant  sur  la  même 
figure  l’affliction  d’une  épouse,  d'une 
mère  et  la  dignité  d’une  reine. 
Il  snt  inonder  de  pleurs  les  paupiè- 
res de  Clytemnestre.  La  querelle 
d’Achille  eld’AgamemnoD  est  repré- 
sentée dans  ce  tableau  par  l’énergie , 
la  fougue  guerrière  du  fils  de  Thctii, 
et  par  l’autorité  majestueuse  du  roi 
des  Grecs.  Quelle  tâche  nourrlle  et 
difficile  ! jusqu’où  notre  peintre  pres- 
que octogénaire  est— il  parveuu  ? 
Ces  yenx  de  Clytemnestre  troublés 
par  les  formes,  ce  calme  antique, 
cette  noblesse  sans  affectation  peu- 
vent être  appréciés  par  tout  le  monde. 
Du  reste, au  fond  de  son  exil,  il  croyait 
fermement  que  l’art  faisait  des  pas 
rétrogrades  eu  France,  où  il  avait 
pressenti  que  le  bon  goût  n’était 
qu’une  piaule  exotique,  s Tout 
« le  monde  , disait-il  dans  une  let- 
« tre,  me  rappelle  que  l’art  tombe 
« en  France  : c’est  apparemment 
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« l’espèce  de  récompense  qu’en  vient 
« de  recevoir  leur  régénérateur,  qui 

* dégoûte  les  artistes  de  s’y  donner 

• beaucoup  de  peine  ponr  être  aussi 
« peu  appréciés.  » Quant  à la  mé- 
thode d'enseignement , c’était  tou- 
jours la  même  routine  nsitée  cher, 
Vien  son  maître,  chet  Leraoyne , 
maître  deBoucher,  chca  Simon  V ouet, 
maître  de  Poussin,  etc.,  routine  plus 
commode  pour  le  professeur  que  con- 
tenable  h l’élève  avide  d'instruction. 
Mais  tout  en  perpétuant  ces  vieilles 
r:  ulines , il  prescrivait  des  principes 
fort  nouveaux.  Sa  marche  dans  l’en- 
teignement  était  également  nouvelle. 
D ne  voulait  pas  être  imité  par  ses 
élèves  ; il  voulaitsouvent  en  être  aidé, 
et  il  les  préparait  pour  eux  et  pour 
lui  : dans  son  atelier,  l’enseigne- 
ment n’avait  donc  rapport  en  général 
qxa  l'étude  de  la  ligure  humaine. 
Quoique  l'objet  principal  de  son  en- 
seignement fût  l’étude  du  modèle  vi- 
nol,  il' proposait  aux  élèves  de  loin 
à loin  des  sujets  d’esquisse.  On  les 
luiapportait  a l’atelier;  il  les  exami- 
nait arec  attention , et  donnait  tout 
haut  de  fort  bons  conseils.  Il  ac- 
cueillait aussi  avec  une  extrême  com- 
plaisance les  élèves  qui  allaient  lui 
«oumellre  leurs  ouvrages  chez  lui. 
Rufin  sa  réputation  de  grand  des- 
sinateur, de  savant,  de  xélé  pro- 
fesseur était  tellement  incontestée  et 
répandue  en  Europe,  que  nous  avons 
vu  des  peintres , des  sculpteurs  mê- 
mede  toutes  les  nations,  venir  mo- 
deler, peindre,  dessiner  sous  ses 
icni.  Il  était  persuadé  qu’uue  qua- 
lité essentielle  k un  maître  est  de 
savoir  connaître,  de  développer  les 
véritables  dispositions  de  ses  élèves, 
et  de  les  pousser  chacun  vers  le  but 
J®quel  il  lui  convient  de  viser  : or 
aucun  professeur  n'a  possédé  cette 
qualité  à un  plus  haut  degré  que  lui. 
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Il  avait  un  tact  parfait  ; il  était  bref 
dans  ses  cooseils;  tous  ses  mots 
étaient  justes;  aucun  ne  portait  k 
faux  ; mais  il  ne  prenait  pas  toujours 
la  peine  d'expliquer  sa  pensée  , on 
avait  besoin  de  réfléchir  pour  com- 
prendre le  sens  d'un  mot.  Ce  n’était 
pas  seulement  sa  difficulté  k pronon- 
cer (pii  l’empêchait  d’être  verbeux, 
c’était  plutôt  sa  disposition  intellec- 
tuelle. D'ailleurs  il  avait  peine  a se 
tirer  d’une  longue  discussion , et  il  en 
convenait  lui-même  en  plaisantant.  H 
n’avait  aucune  prétention  aux  ana- 
lyses scientifiques.  « J'ai  oublié,  di- 
« sait-il  uu  jour,  le  nom  de  ce 
r muscle;  mais  qu’importe;  je  le 
« vois , je  le  sens,  j’en  aperçois  très- 
« bien  l’office  et  le  caractère;  je  ne 
« l'omettrai  pas.  Soyons  d’abord 
« vrais  et  nobles  ; eusuite,  disait-il, 

■ j’aime  mieux  une  fidélité  timide 

■ qu’une  hardiesse  infidèle.  Quand 
« on  n’aime  pas  la  nature , on  la 
« fait  basse  et  triviale.  — Il  ne  faut 
• pas  seulement  regarderie  modèle, 

« faut  y lire  comme  dans  un  li- 
m vre.  — J’aime  ce  qu’on  appelle  le 
« style;  niais  je  n’aime  pas  la  rna- 
a nière. — 11  n’est  pas  difficile  de 
« dessiner  d’idêe  tant  bien  que  mal  ; 
« ce  qui  est  difficile , c’est  de  faire 
a beau  et  naturel  en  suivant  le  mo- 
r dèle. — Les  bons  peintres  pren- 

■ nent  les  bons  momentsdu  modèle  ; 
r les  mauvais  peintres  prennent  les 
r mauvais.  — On  peut  étudier  les 
r maîtres;  mais  c’est  la  nature  seule 
r qu’il  faut  suivre.  — 11  faut  étu- 
« dier  les  beautés  de  l’autique,  pour 
r trouver  1rs  mêmes  beautés  dans 

■ le  modèle;  mais  c’est  l’esprit  du 
r modèle  qu’il  faut  suivre  pour 
r le  rendre  bien  d’après  l’anti- 
« que,  etc.,  etc.'»  Ces  préceptes 
sont  d’autant  plus  précieux  qu'ils 
ont  été  donnés  par  le  peintre  le  plus 
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compétent  de  tous  le»  modernes, 
sans  excepter  Michel-Ange  même 
et  Raphaël , sur  cette  importante 
question  relative  a l’étude  des  indi- 
vidus modèles,  puisque  aucun  pein- 
tre, nous  aimons  h le  répéter,  n'a 
dessiné  la  figure  humaine  arec  plus 
de  savoir  et  de  simplicité,  avec  plus 
de  naturel  et  de  beauté  , arec  plus 
de  style  et  de  diversité.  Il  sut,  comme 
nous  l'avons  dit,  lii  er  parti  h son  pro- 
fit des  élèves  de  son  école.  Ap  lès  U 
mort  de  Drouais,  il  écrivait  : «Je 
« ne  pouvais  plus  me  passer  de  lui; 
« je  profilais  moi-même,  en  lui  don- 
« nant  des  leçons;  et  les  questions 
a qu'il  me  faisait  étaient  aussi  des 
« leçons  une  je  n'oublierai  de  ma 
a vie  : en  leperd  mt  j’ai  perdu  mon 
a émulation.  Quand  j’accompagnai 
« Drouais  à Rome,  ce  fut  autant 
■ par  attachement  pour  mon  art  que 
« pour  sa  personne.  » David  avait 
fait  élever  dans  son  jardin  au  Louvre 
un  petit  mouument  à la  mémoire  de 
Drouais  ; il  y avait  déposé  une  pe- 
tite urne  de  plomb  coulenant  les  let- 
tres de  cet  elève  chéri,  lettres  que 
ce  maître  regardait  comine  très-in- 
structives. Le  poète  Ducis  voulut 
chanter  ce  monument  ; mais  David 
craignit  que  cela  ne  parût  une  flatte- 
rie, Ducis  étant  son  ami.  « Adresse 
a plutôt  les  vers  h Vien,  lui  dit-il.  » 
Telle  fut  l’origine  de  l’épîlre  de  Du- 
cis h Vien.  David  professait  par  con. 
viclion;  aussi  déclarait-il  pernicieuse 
la  méthode  des  Régnault,  des  Vin- 
cent, etc.....  Cependant  il  recevait 
dans  son  école  des  élèves  sortant 
de  chez  ces  maîtres;  mais  il  disait 
en  parlant  de  ces  mêmes  élèves  : 
a Les  Régnault,  on  peut  les  sau- 
« ver;  les  Vincent,  cela  est  impos- 
er sible.  » 11  n’aiinait  pas  qu’on  s’ex- 
posât aux  repentirs.  « Il  faut  com- 
« meneur,  disait-il, par  peindre  vrai 


« et  juste  tout  d’abord,  et  ne  pas  se 
« dire  : Je  corrigerai  cela.  11  fau- 
a drait , s’il  était  possible , peindre 
a toujours  du  premiercoup.  • A mi 
dessinateur  trop  irrésolu  , il  disait  : 
< Sachez  donc  preudre  une  résolu- 
a tion , quoique  le  modèle  se  remue 
a et  te  déplace.  Vous  connaissez  ce 
a sculpteur  occupé  a modeler  une 
a figure  depuis  plusieurs  années? 
a Quand  son  modèle  maigrit , il  mai- 
■ grit  sa  figure,  et  il  la  grossit lors- 
e que  sou  modèle  engraisse.  — 
a Non , monsieur,  je  ne  le  connais 
a pas.  — Oh!  bien,  vous  ne  connai- 
a trex  pas  non  pluscette  figure;  car 
a il  ne  la  finira  jamais,  a Un  petit 
nombre  de  ses  élèves  voulait  te  dis- 
tinguer par  une  façon  d’être  origi- 
nale; ou  les  appelait  penseurs.  Ils 
formèrent  sous  le  Directoire  une  es- 
pèce de  secte  ; ils  étaient  vêtus  de 
fantaisie,  un  pen  à la  phrygienne,  et 

I graissaient  ainsi  en  public.  Dans 
eurs  réunions,  qui  avaient  lien  â des 
jonrs  fixes,  ils  gardaient  d’abord  un 
silence  absolu;  et,  après  une  assez 
longue  méditation,  un  seul  prenait 
la  parole  et  on  l’écoutait  sans  l'in- 
terrompre : uu  autre  parlait  â son 
tour.  L’idée  fixe  de  ces  penseurs  était 
la  perfection  grecque,  de  laquelle 
leur  maître,  selon  eux,  se  trouvait 
fort  éloigné.  Dans  l’excès  de  leurs 
prétentions , n'aspirant  qu’à  la  hau- 
teur de  l’art  atlique,  ils  dédai- 
gnaient l’art  romain,  et  cependant  ils 
étaient  loin  de  le  comprendre.  Leur 
moyen  d’atteindre  a la  perfection 
qu’ils  rêvaient  , c’était  le  srnlinient; 
ils  n’en  aperceraient  qu’un  indice 
grossier  dans  lenr  maître , tout  ro 
lui  rendant  justice.  Ils  produisireut 
quelques  essais  remarquables  ; mais 
ils  en  restèrent  à des  essais.  David , 
ui  savait  les  apprécier,  les  appelait 
es  fous,  et  il  les  éloigna  de  sou 
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école.  On  a publié  sur  cegrand  pein- 
tre : 1°  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  M.  J.-L.  David  { avec 
portrait  ) , Paril , 1824 , 80  pag.  ; 
2"  La  V ie  de  David , par  M.  A. 
Th.  ( Tbibaudeau ),  Paris,  1826, 
168  pag.  j 3°  Essai  sur  J.-L.  Da- 
vid, par  M.  P. -A.  Coupin , Paris , 
1827,  64  pag.  ; 4°  Notice  sur  J.- 
L.  David , par  l'auteur  de  la  notice 
sur  Canniog  (Rabbe);  6°  Notice 
sur  J.-L.  David  , par  M.  Miel, 
1834.  M — t — t ët  P — ot. 

DA  VIDOWICH  ( le  baron 
Paul  ) , général  autrichien , né  en 
Servie  rers  1750,  entra  fort  jeune 
au  service  et  fit  ses  premières  cam- 
pagnes contre  les  Turcs  en  Bosnie , 
où  il  montra  de  la  valeur,  et  obtint 
un  avancement  rapide.  Il  était  géné- 
ral-major, chevalier  de  Marie-Tbé- 
rèse  et  propriétaire  d’un  régiment , 
lorsqu’il  fut  envoyé  contre  les  Bel- 
ges révoltés,  en  1700.  U fit  encore 
preuve  de  quelque  valeur  dans  cette 
trop  facile  expédition.  Mais  nne 
guerre  plus  importante  et  surtout 
plos  meurtrière  allait  commencer 
contre  les  Français.  Davidowich,  em- 
ployé dès  le  commencement  à l’ar- 
mée de  Flandres,  se  distingua  sur- 
tout h Nerwinde  , a Marcbieones  et  à 
Walignies.  Nommé  feld-maréchal- 
lieolenant  en  1796,  il  passa  à l’ar- 
mée d’Italie,  et  commanda  dans  le 
mois  de  novembre,  sous  Alvinsj,  le 
corps  d’armée  qui,  marchant  à la 
droite , dut  pénétrer  par  la  vallée  de 
l’Adige  jusqu’à  Manloue,  et  faire 
lever  le  siègÿ  de  cette  ville  ; mais 
après  avoir  pris  Trente  et  s’être 
avancé  joxqn’à  Castel  Nnovo,  où  il 
fil  prisonnier  le  général  Fiorella 
arec  un  corps  de  buit  cents  hommes, 
Davidowich  s'arrêta  pendant  buit 
jours,  et  donna  le  temps  au  général 
Vaubois  de  se  remettre,  tandis  que 
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Bonaparte  triomphait  d’Alviozydans 
la  célèbre  journée  d’Arcole.  Attaqué 
ensuite  par  les  forces  réunies  de  ce 
général , Davidowich  fut  contraint 
de  se  retirer,  et  Wurmsser,qui  avait 
fait  de  Manloue  une  tardive  sortie, 
se  vit  aussi  contraint  de  rentrer  dans 
la  place , où  , n’étant  pas  secouru , 
il  fut  bientôt  obligé  de  capituler. 
Cet  échec  n ota  rien  an  crédit  dont 
jouissait  Davidowich  ; il  continua  de 
servir  en  Italie,  et  se  distingua  parti- 
culièrement à Novi,  à Caldiero  et 
surtout  dans  la  retraite  que  fit  , en 
1805  , l'archiduc  Charles  jusque 
dans  la  Hongrie.  Ce  prince  le  men- 
tionna plusieurs  fois  honorablement 
dans  ses  rapports.  En  1807  , Davi- 
dowich  fut  chargé  d’une  inspection 
des  places  de  la  Servie , et , l'année 
suivante,  il  obtint  sa  reiraite,  puis 
ie  gouvernement  de  Comorn  , où  il 
mourut  vers  1820.  M — u j. 

DAVIDSON  ( Lucbv.tia-M*- 
xia),  poète  américaine,  fille  du  doc- 
teur Olivier  Davidson  , naqnit  dans 
l’état  de  New-York,  à Platlsburg, 
le  3 sept.  1808.  Se»  pareuls  ayant 
peu  de  fortune,  elle  dut,  dès  son 
enfance  , consacrer  une  grande  par- 
tie de  son  temps  à des  soins  domes- 
tiques. Aussitôt  qu’elle  se  voyait  li- 
bre , elle  se  relirait  à l’écart , pour 
travailler  à de  petits  écrits  ou  à de 
petits  dessins,’  et,  quand  elle  crai- 
gnait d'être  surprise  , elle  se  hâtait 
de  détruire  ces  papiers.  On  n’a  rien 
d’antérieur  à V épitaphe  et un  rouge- 
gorge  , qu’elle  fit  à l’âge  de  neuf 
ans.  Elle  en  avait  onze,  lorsqu’elle 
composa  sur  Washington  des  stances 
si  remarquables  qu’on  prétendit  d'a- 
bord qu’elle  les  avait  copiées.  Ce 
soupçon  brisa  le  coeur  de  la  jeune 
Mai  ia  $ elle  pleura  amèrement.  Mais 
quand  ses  larmes  eurent  cessé  de  cou- 
ler , elle  adressa  à sa  tante  de  doux 
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reproches  en  vers  qoi  mirent  fin  s 
l’incrédulité  de  celle  - ci.  Son  bio- 
graphe nous  apprend  qu’avant  sa 
douzième  année  , elle  avait  lu  la 
plupart  des  poêles  classiques  de  l’An- 
gleterre, un  grand  nombre  de  livres 
d’hisloire  sacrée  et  profane,  et  tou- 
tes les  œuvres  dramatiques  de  Sha- 
kspeare , de  Kotzebue  et  de  Golds- 
mith.  Au  moment  d’acheter  de  nou- 
veaux livres,  elle  abandonna  à sa 
mère  malade  un  billet  de  vingt 
dollars , première  somme  dont  ses 
jeunes  mains  eussent  pu  disposer,  et 
premier  cadeau  d'un  étranger  aussi 
délicat  que  généreux.  Après  beau- 
coup d’essais  écrits  avec  une  rapidité 
étonnante  , et  parmi  lesquels  il  faut 
compter  Bodri , poème  dont  il  ne 
reste  qu’un  chaut.  Maria  Davidson 
entra,  en  1824,  dans  une  maison 
d’éducation  , où  on  la  laissa  se  livrer 
trop  ardemment  à l’élude.  Rétablie 
d’une  première  maladie,  elle  fut  re- 
çue h Albany , dans  un  pensionnat  de 
demoiselles  ; mais  aussitôt  elle  eut 
une  reéhnte , et  elle  ne  fit  plus  que 
lutter  contre  un  dépérissement  inévi- 
table. Le  danger  d’être  privée  de  la 
raison  l’affligeait  beaucoup  plus  que 
celui  de  perdre  la  vie.  Toute  lecture 
lui  fut  interdite  ; mais  elle  avait  ses 
livres  auprès  de  son  lit , et  souvent 
elle  les  baisait.  Particulièrement  sen- 
sible à la  musique,  elle  avait  une  pré- 
dilection marquée  pour  l 'Adieu  de 
Thomas  Moore  à sa  harpe.  Elle 
ne  voulait  l’entendre  qu’au  déclin  du 
jour  j mais  il  produisait  en  elle  des 
effets  extraordinaires  : elle  devenait 
froide  , pâle,  et  perdait  presque  con- 
naissance. Elle  a décrit  tous  ces  effets 
dans  une  pièce  de  vers  adressée  à sa 
soeur , et  qui , malgré  quelques  im- 
perfections , paraît  l’œuvre  d’uue  arae 
essentiellement  poétique.  On  peut  en 
dire  autant  des  stances  qu’elle  com- 
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posa,  à l’àge  de  quinze  ans,  sur  le 
mal  de  tête , affection  à laquelle  elle 
était  alors  sujette.  Elle  ne  larda  pas 
à sentir  que  sa  fio  approchait.  Resi- 
gnée à son  sort,  elle  s’éteignit  dans 
sa  dix  septième  année  , en  pronon- 
çant le  nom  de  son  bienfaiteur,  le 
27  août  1825.  Ou  la  cilait  pour 
sa  beauté  non  moins  que  pou» 
ses  talents.  Elle  a laissé  trois  es- 
quisses de  romans,  une  tragédie, 
et  plus  de  deux  cents  morceaux  en 
vers  dans  différents  genres.  M.  Sa- 
muel Moore  les  a réunis  sousce  titre  : 
Amer-Khan  et  autres  poèmes , ou 
OEuvres  diverses  de  Lucrelia- 
Maria  Davidson  New-York  , 
1829.  On  trouve  une  longue  notice 
sur  Lucretia  Davidson,  par  Southey, 
dans  le  Quarlerly  Review.  F — te. 

DAVOUST  (Louis-  Nicolas), 
prince  d’Eckmiihl , est  un  des  mili- 
taires que  la  révolution  française  a 
placés  le  plus  haut , à qui  la  guerre  a 
valu  le  plus  de  faveurs,  de  titres, 
de  décorations,  et  qu’une  destinée  sin- 
gulière appelait  à influer  puissam- 
ment, dans  des  circonstances  graves, 
sur  les  destinées  de  la  France.  Il 
n’est  pas  un  seul  des  historiens  mo- 
dernes dont  les  récits  n’articulent  [e 
nom  de  Davoust  ; il  est  devenu  célè- 
bre, trop  célèbre  peut-être,  dans 
toute  l'Allemagne  j sa  personne  a eu 
quelques  apologistes  lièdes  et  des  dé- 
tracteurs violents  : nous  allons  résu- 
mer leurs  opinions  avec  impartialité, 
sine  ira , nec  studio , et  nous  ef- 
forcer de  faire  sortir  la  vérité  du  fond 
de  leurs  écrits,  presque  tous  passion- 
nés. Disons  le  bien  et  le  mal;  car 
uel  est  . ii  rame  rie  grand  [enom 
ont  il  n’y  ait  k dire  que  du  bien  ou 
que  du  mal  ? C’est  l’oubli  de  celte 
règle  si  simple  qui  rend  si  ridicules 
les  élog  es  académiques  et  les  nécro- 
logies de  complaisance. — Davoust,  né 
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à Aunoui,en  Bourgogne,  le  10  mai 
1770,  était  issu  d’une  famille  noble. 
Destiné  de  booue  heure  à la  carrière 
desarmes,qoi  avait  été  celle  de  ses  pè- 
res, il  entra,  comme  cadet  gentilhom- 
me, à l'école  de  Btienoe , le  27  sept. 
1780,  et  se  trouva  le  condisciple  de 
Bonaparte,  dont  il  devait  être,  un 
jour,  la  créature,  l’allié,  l’admira- 
teur enthousiaste.  — Davoust , bre- 
veté dans  Rojal- Champagne,  ca- 
valerie, le  2 sept.  1788,  y servit 
comme  sous-lieutenant  jusqu'en  1791. 
Il  en  fut  renvoyé  le  1 5 septembre , 
comme  ayant  clé,  en  1790,  l'ins- 
tigateur de  la  révolte  des  cavaliers 
contre  leurs  officiers.  Déjà  celte 
raideur  de  caractère,  celle  humeur 
balailleu-e,  qui  l’ont  dominé  toute  sa 
rie,  sciaient  manifestées  dans  l'ardeur 
de  ses  attaques  contre  l'ordre  établi. 
A celte  époque , les  premiers  ba- 
taillons des  gardes  nationales  volon- 
taires s'organisaient  dans  les  dépar- 
tements j les  officiers  étaient  à la  no- 
mination des  soldats.  Avoir  déjà 
porté  l’uniforme , avoir  embrassé  les 
opioioos  nouvelles,  c’était  partout  uo 
titre  à l'élection.  Davoust  reulré 
dans  la  classe  des  citoyens , retiré 
dans  son  pays  natal , et  garde  na- 
liooal  ardent  , fut  nommé  le  22 
sept.  1791 , à peine  âgé  de  22  aos, 
lieutenant-colonel  commandant  du 
3e  bataillon  de  l’Yonoe.  A la  tète 
de  ce  corps,  il  faisait  partie  de  l'ar- 
mée du  nord  daos  le  mois  de  mai 
suivant.  Les  évènements  qui  agitaient 
la  capitale  amenèreut  à Paris  le  lieu- 
tenant-colonel Davoust , et  il  se  pré- 
senta à la  bâfre  de  la  Convention , 
après  le  massacre  du  10  août , pour 
J manifester  son  adhésion  à la  dé- 
chéance de  Louis  XVI.  Dans  les  pre- 
mier jours  d’avril  1793,  Dumou- 
ries,  qui  venait  d’être  sommé  de 
comparaître  devant  la  Convention, 
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avait  quitté  de  grand  matin  son 
quartier  - général  de  Saint -Amand , 
pour  se  montrer  a quelques  can- 
tonnements et  sonder  l'esprit  de  son 
armée  j il  se  dirigeait  vers  les  quar- 
tiers du  régiment  de  Deua-Ponls , 
qui  lui  était  tout  dévoué,  quand  H 
rencontra  sur  les  bords  de  l'Escaut 
les  volontaires  de  1 Yonne  que  Da- 
vonst  conduisait  à Valenciennes  pour 
les  y mettre  a la  disposition  des 
commissaires  de  la  Convention.  Ce- 
lui-ci, tout  imbu  des  idées  répandues 
par  les  commissaires  , ordonna  à sa 
troupe  de  faire  feu  sur  le  général  et 
sur  le  groupe  qui  lai  servait  d’escor- 
te. Le  cheval  de  Dumouries  fut  tué , 
et  ce  général , d'abord  obligé  de  se 
sauver  à pied,  n’échappa  qu’en  mon- 
tant sur  le  cheval  d’un  cavalier  de 
son  escorte.  Cet  acte  de  révolte 
décida  de  son  émigration  s’il  faut  en 
croire  ses  Mémoires  ; car  jusque-là  il 
avait  nourri  l’espoir  de  faire  mar- 
cher son  armée  coutre  la  Convention , 
et  de  venger  la  mort  de  Louis  XVI 
(F oy.  Dumouiiii  au  Supp.,  et  les 
Mémoires  de  M-**  de  Geulis  qui  ra- 
coute  autrement  celte  émigration). 
Alors  parut  sur  cet  évèoeinenl,  à ce 
que  rapporte  le  colonel  Eugène  La- 
baume  , une  proclamation  des 
iqnes  que  répandit  dans 
mée  Davoust , simple  chef  de  batail- 
lon. Au  milieu  de  ce  renversement 
de  tons  les  principes , au  milieu  de 
celte  conflagration  des  troupes  in- 
surgées , Dampierre  cul  assez  de 
courage  ou  de  témérité  pour  ac- 
cepter de  1a  main  des  commissaires 
de  la  Convention  le  commandement 
de  l’armée.  Davoust , qui  avait  été 
destitué  pendant  2d  heures,  fut  aus- 
sitôt réintégré,  et  dès-lors  il  eut  dans 
les  événements  une  grande  iuflueace. 
Qui  sait  de  quel  poids  a pesé  dans 
la  balance  politique  cette  ine^cu* 
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sable  équipée  de  jeune  homme?  qui 
sait  quelles  chauces  lout-à-fait  dif- 
férentes fassent  survenues,  sans  la 
fuile  de  Dumouriei,  à qui  celte 
démonstration  de  révolte  fil  perdre 
la  tête?  La  présence  de  Davousl  à la 
Convention  en  1792,  la  manifesta- 
tion de  son  républicanisme  en  1793, 
b'étairnl  pas  de  nature  a nuire  à son 
avance  meut  ; il  y travailla,  en  ou- 
tre, lui-même,  avec  la  persévérance 
d’une  ardente  ambition  : aussi,  dès 
le  mois  de  mars  1793,  il  était  adju- 
dant-général à la  suite,  avec  rang  de 
chef  de  brigade,  et,  en  juillet  de  la 
même  année  , il  était  général  de 
brigade  provisoire.  11  allait  fournir, 
le  4 août,  ses  étais  de  service  pour 
être  promu  au  grade  de  général  de 
division,  quand  parut  le  décret  qui  ex- 
pulsait de  l'armée  tous  les  nobles.  A 
titre  de  gentilhomme,  le  républicain 
Davousl  fut  destitué  le  29  août  1793; 
mais  il  recouvra  son  emploi  après 
la  journée  du  9 tbermidor , et  il  était 
eu  activité  à l’armée  de  la  Moselle  , 
le  3vendém.  an  III  (24  sept.  1794), 
en  qualité  de  général  de  briga- 
de. Il  assista  ensuite  au  blocus  de 
Luxembourg  ; il  passa  à l armée  de 
Rbin-et-Moselle,  le  2 froctid.  an  III 
(19  août  1795),  sous  les  ordres  de 
Pichegru , et  il  seconda  le  général 
Montaigu  dans  la  défense  de  Man- 
heim.  Cette  place  étant  tombée  au 
pouvoir  de  l’ennemi , il  demeura 
quelques  mois  prisonnier  de  guerre. 
Après  sun  échange,  il  servit  sous 
Moreau  , se  trouva  au  passage  du 
Rhin  le  1"  floréal  an  IV  (20  avril 
1796),  et  sur  les  champs  de  bataille  de 
Diersbeim,  Honneau  , Rentug  , Has- 
lach.  La  paix , ou  plutôt  une  suspension 
d’armes , laissait  reposer  les  guer- 
riers du  Rhin  et  de  l’Allemagne; 
l’expédition  d’Égypte  se  préparait; 
Davousl  allait  y suivre  Desaix  , sous 


les  ordres  duquel  il  avait  déjh  com- 
battu ; il  mettait  le  pied  sur  ce  nou- 
veau théâtre  le  3 germinal  an  VI 
(23  mars  1798).  Jusque-là  le  per- 
sonnage qui  nous  occupe  n’avait  été 
qu’un  général  obscur  ; son  nom  n’a- 
vait pas  retenti  encore  dans  les  bul- 
letins ou  les  journaux,  et  même  il 
ne  passait  pas  pour  babile  dans  le 
maniement  des  troupes.  Il  avait  à 
peine  servi  dans  l’infanterie , cette 
véritable  et  seule  école  du  généralat; 
il  n’avait  jamais  été  colonel , grade 
où  se  puise  la  connaissance  de  l'art  et 
des  hommes . la  science  de  l’obéissance 
et  du  commandement.  La  faiblesse  de 
sa  vue  le  jetait  dans  de  fréquentes 
méprises  sur  le  terraiu;  mais,  en 
Orient,  il  se  développa,  grandit, 
brilla  surtout  par  la  ténacité  et  l'au- 
dace, quelquefois  par  l’à-propos, 
mais  non  pas  toujours  par  la  combi- 
naison , la  prévisioa , la  prudence. 
Il  accompagna  Desaix  dans  la  Haute- 
Egypte;  là,  il  se  mesura  glorieuse- 
ment le  14  nivôse  an  VII  (3  jaor. 
1799),  à Sonaguy,  contre  uu  corps 
nombreux  de  mameloucks  dont  il 
triompha.  11  ne  se  comporta  pas 
moins  valeureusement  le  19  nivôse 
(7  janv.)  àGisé,  et  il  tendit  utile- 
ment la  main,  le  29  ( 17  janvier), 
à la  flottille  qui  venait  ravitailler 
l’armée,  et  qui  allait  tomber  au  pou- 
voir de  l’ennemi.  Un  peu  plus  tard, 
Davousl  chargea  , à la  tète  de  la  cava- 
lerie, Mourad-Bey  qui  était  venu, 
aveedes  forces  nombreuses,  présenter 
la  bataille  à l’armée  française , sous 
les  murs  de  bamanhoute.  11  se  distin- 
gua de  nouveau  aux  sanglantes  affai- 
res de  Thèbes , de  Kené , d’Aubou- 
mans,  d’Hesney , de  Cophtos;  au 
village  de  Bemadi  il  tailla  en  pièces 
les  vaillantes  troupes  rassemblées  de 
nouveau  par  Mourad-Bcy,  et  ce  fut 
là  qn’il  trouva  , dit-on  , des  caisses 
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pleines  d'or.  D-iveust,  quoique  peu 
laiiiiher  avec  les  détails  el  les  princi- 
pes de  1 art , <e  piquait  pourtant  d’e- 
Irc  faiseur  j il  prétendit  tirer  paili, 
à ciitval , des  fusils  de  dragon  , par- 
ce qu’il  avait  cru  y réussir  dans  quel- 
ques exercices  en  blanc;  il  peusait 
innover  , et  uc  faisait  que  rajeunir  la 
tliéurie  ridicule  des  dernières  guer- 
res de  Louis  XIV.  Il  présenta  sur 
le  eliainp  de  bataille  ses  hommes, 
f irme  haute  , et  les  rênes  passée! 
dans  le  bras  gauche  ; il  leur  avait , à 
1 avance  , enjoint  , aussitôt  qu'ils  au- 
raient eiécuté  . eu  marchant  au  pas, 
un  feu  de  bataillon , de  passer  le  fu- 
sil à la  greoadière,  et  de  mettre  le 
sabre  à la  main  pour  chaiger.  Si 
quelques  balles  de  celte  salve  attei- 
gnirent des  iirameloucks,  ceux  qu’elles 
épargnèrent  , sc  précipitant  sur  les 
tireurs , avec  leur  adresse  el  leur  vé- 
locité accoutumées,  eurent  bientôt 
raison  de  leurs  imprudents  adversai- 
res, et  leur  fircut  payer  cher  cet 
errai;  ils  les  heurtèrent  désarmés; 
les  culbutèrent  avant  que  le  rideau 
de  fumée  fut  éclairci,  avant  que 
le  sabre  eût  pu  être  hors  du  four- 
reau, el,  à l'instant,  cent  têtes  de 
dragons  roulèrent  sur  le  sable.  Dans 
une  mêlée  de  la  même  campagne, 
forcé  de  s’en  rapporter  k a autres 
jeui  que  les  sirns , Davoust  engagea 
dans  un  guêpier  Lasalle  et  ses  hus- 
sards. Tout  aulie  que  cet  habile  et 
intrépide  colonel  y eut  perdu  la  vie 
dans  une  défaite.  Tout  guerrier  mains 
hturtui  que  Davoust  y eût  succombé, 
lui  qui  avait  eu  ses  lunettes  brisées 
par  le  damas  des  mameloucks  el  qui 
errait  en  aveugle.  Il  se  trouva  en- 
core k la  bataille  d'Aboukir,  et  y 
combat  lit  sons  les  ordres  directs  du 
général  Bonaparte.  C’est  là  que  se 
développa  en  lui  cette  admira- 
tion qui  devint  un  véritable  culte,  et 
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qu’il  parut  professer  sincèrement 
jusqu'au  10  juillet  1815;  ou  verra 
plus  tard  pourquoi  nous  citons  cette 
date.  Davoust  ue  quitta  l’Egypte 
qu’après  la  convention  d’El-Arish; 
il  revenait  en  France  avec  Desaix  , 
dans  le  mois  de  germinal  an  VIII 
(mars  1800).  Coutraint  de  relâcher 
eu  Sicile,  il  peusa  y être  massacré  k 
Siaco  dans  une  émeute  populaire.  A 
peine  était-il  échapjié  k ce  danger 
que  la  flotte  de  l'amiral  Keith  cap- 
tura le  bâtiment  qu’il  montait  : cet 
évènement  retint  pendaut  un  mois 
Davoust  k Livourne  comme  prison- 
nier de  guerre.  11  faut  un  instant  re- 
venir ici  sur  nos  pas,  pour  expliquer 
les  causes  du  prodigieux  avancement 
auquel  il  allait  être  appelé  : il  avait 
pris  une  vive  part  aux  dissensions 
survenues  dans  les  derniers  temps 
parmi  les  généraux  d’Egypte;  il 
s’était  montre  chaudement  attaché  k 
Bonaparte , et  en  se  portant  en  toute 
circonstance  son  défenseur,  il  s’était 
mis  en  opposition  arec  Kléber.  Da- 
voust ne  pardonnait  pas  k celui-ci 
la  résolution  qu’il  prenait  d'évacuer 
le  pays,  en  déclarant,  pour  s’eu 
excuser,  que  la  colonie  n’élail  plus 
tenable  , el  en  s’appuyant  pour  la 
forme  sur  uue  délibération  du  conseil 
de  guerre.  Cependant  il  av«il  fini  par 
apposer  sa  signature  k celle  délibéra- 
tion; mais  en  même  temps  il  recom- 
mandait k Savary  d’insinuer  k De- 
saix de  ne  tenir  aucun  compte  de  la 
décision  de  scs  collègues,  et  de  pous- 
ser dans  le  sens  contraire  les  négo- 
ciations alors  entamées  avec  sir  Syd- 
ney Smith  et  les  Turcs.  On  vjit  que 
la  ligne  de  coudnite  suivie  par  Da- 
voust n’élaitpas  toujours  droite.  Tau- 
dis que  la  position  difficile  où  se 
trouvaient  les  Franc  iis  en  Orient  se 
pi  cloogeait , ce  général,  ayant  solli- 
cité et  obtenu  l’autorisation  de  partir 
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pour  la  France,  s’embarqua  après 
avoir  refusé  de  Kléber, en  fév.1800, 
le  brevet  de  général  de  division,  ne 
voulant  pas,  à ce  que  rapporte  le  duc 
de  Rovigo,  mettre  la  date  de  son 
avancement  à une  époque  si  lion 
teuse.  Cette  conduite  de  Davoust , 
crj  manifestations  de  bonapartisme 
qu'il  sut  habilement  faire  valoir  h 
son  arrivée  en  France,  furent,  ainsi 
que  le  dit  Rourrienne  dans  ses  Mé- 
moires , l’occasion  et  le  principe  de 
sa  merveilleuse  fortune;  il  la  dut  à 
un  revirement  d’opinion  de  Bona- 
parte, qui,  jusque-là,  dit  ce  même 
historien,  n’avait  pis  regardé  com- 
me nu  aigle  le  favori  qu’il  associait  à 
sa  destinée.  Davoust , à peine  débar- 
qué , fut  mandé  parle  premier  con- 
sul , qui  le  combla  d’éloges  et  d’é- 
gards , le  nomma  divisionnaire  le 
3 juillet  1800,  et  lui  confia  le  com- 
mandement en  chef  de  la  cavalerie 
de  l’armée  d'Italie.  Il  était  désigné 
comme  inspecteur  - général  de  ca- 
valerie le  5 messidor  an  IX  ( 24 
jnin  1801);  peu  apiès,  il  rece- 
vait pour  épouse  des  maios  de  Ro- 
naparte,  M1**  Leclerc,  sœur  du  gé- 
néral  qui  avait  donné  son  nom  à 
la  seconde  sœur  du  premier  con- 
sul Celte  alliance,  uouvel  éche- 
lon de  sa  fortune , l’unissait  à une 
personne  jeune  , belle  , sensée  , 
et  qui  a traversé,  sans  faire  parler 
d’elle,  d*'S  époques  où  les  faiblesses, 
les  légèretés  des  dames  de  la  cour 
donnaient  beau  jeu  aux  divulgations 
de  la  chionique  scandaleuse.  Le  28 
nov.  1801  , Davoust  avait  le  com- 
mandement des  grenadiers  à pied 
de  la  garde  des  consuls.  Tout  en 
conservant  cet  cmp'oi,  il  comman- 
dait en  chef,  en  1803.  le  camp  de 
Bruges,  qui  comprenait  Dunker- 
que, et  avait  -on  centre  à Oîlondc. 
Le  18  mai  1804  un  changement  im- 


mense s’élait  opéré  : il  était  sorti 
d’une  république  éteinte  un  empire, 
un  empereur,  une  roiison,  des  di- 
gnitaires; l’uu  des  dgnitaires  de 
celte  ma  son  fut  Davoust;  et  il  joi- 
gnait le  litre  de  major- général  dans 
la  garde  impériale  à celui  de  com- 
mandant îles  grenadiers  à pied...  Le 
leodemain,  il  était  maréchal  d’em- 
pire; le  I 4 juin  1804,  il  était  grand- 
officier  de  la  Légion  ■ d’Honneur; 
l'avancement  alors  marchait  vite; 
les  ambitieux  auxquels  souriait  le 
destin  n’avaient  pas  le  temps  de  dé- 
sirer; les  Tuileries  étaient  leur  El- 
dorado. Appelé  à des  fondions  en- 
core plus  éminentes,  Davoust,  tou- 
jours homme  à ne  rien  fafre  comme 
d'autres,  était  sorti  les  mains  pu- 
res de  la  garde  imp’riale  , véritable 
Fotose  pour  quelques-uns.  En  celte 
même  année  1804,  la  création  si  tôt 
avortée  des  cohortes  de  la  Légion- 
d'Honnenr  avait  lieu;  le  coroman- 
dement  de  la  sixième  était  échu  à 
Davoust  ; il  se  l’était  fait  donner 
parce  que  l’ancien  paliis  des  états  de 
Bourgogne,  le  palais  de  Dijon,  situé 
à peu  de  distance  de  son  pays  natal, 
était  *c  chef-lieu  de  cet  établissement, 
qui  devait  enibras<er  huit  départe- 
ments. Le  2 février  1805,  il  pre- 
nait dans  la  Légion-dTIonneur  un 
gra  le  plus  élevé  , celui  de  grand- 
cordon.  Dans  le  mois  d’octobre  sui- 
vant, il  avait  sous  ses  ordres  le  troi- 
sième corps  de  la  grande  armée  en 
Autr.chc  : un  peu  plus  tard,  il  le  com- 
mandait en  Prusse.  La  grand’-croix 
de  l'ordre  du  Christ  lui  était  décer- 
née par  le  gouvernement  portugais 
daus  la  même  aimée.  Nous  sommes 
arrivés  à l’époque  où  la  liante  po- 
sition de  Davoust  et  ses  succès  de 
guerre  von!  s<-  prêter  nu  lustre  réci- 
proque. Aumtaedl,  où  il  triompha, 
après  avoir  eu  sud  chapeau  emporté 
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et  son  babil  criblé  de  balles,  Aners- 
taedl  dont  il  reçut  le  num  sous  le- 
quel il  va  être  quelque  temps  connu 
avec  qualification  de  duc, fut  le  point 
décisif  de  la  victoire  d'iéna,  rempor- 
tée le  14  oct.  1800.  Uavoust , que 
les  révélations  d’uu  déserteur  avaient 
informé  de  la  présence  de  l’armée  en- 
nemie commandée  par  le  roi  de 
Prusse  en  personne , se  décida  sur- 
le-champ  a l’attaquer,  dans  la  persua- 
sion où  il  était  que  Bernadette,  qui 
marchait  derrière  lui , prendrait  part 
h l’affaire;  car,  sans  cet  espoir,  il  y 
aurait  eu  plus  que  de  la  témérité  a 
insulter  uu  corps  trois  fois  plus  fort 
que  le  sien , et  a se  mesurer,  lui 
harassé,  contre  une  troupe  fraîche  et 
prèle  a combattre  sous  les  yeux  de 
son  souverain.  Il  fut  trompe  daus 
son  attente  , et  se  trouva  livré  à ses 
seules  forces  , parce  que  le  prince 
de  Ponte-Corvo  ne  put  se  résoudre 
à combattre  en  second  et  à n’avoir 
pas  l’initiative  et  tout  l’honneur 
de  l’entreprise.  Tels  sont  dans  tuus 
les  siècles,  a chaque  pas  que  fait  une 
armée,  les  luttes  de  la  vanité  et  les 
mécomptes  du  dévouement.  Davoust, 
quoique  n’ayant  que  trois  régimeuls 
de  cavalerie  , n hésita  pas,  et  oulint 
un  combat  acharne  de  tout  un  juur  . 
Mathieu  Dumas  en  raconte  1rs  hauts 
faits  heure  par  heure.  Il  obtint  un 
succès  complet  ; mais  aux  dépens  du 
tiers  de  son  monde  mis  hors  de  com- 
bat. Là  furent  blessés  du  côte  des 
ennemis  les  princes  du  saDg  royal; 
là  fut  frappé  ’a  mort  ce  duc  de 
Brunswick , personnage  si  histori- 
que depuis  l'irruption  des  Prus- 
siens en  Champagne.  Voici  le  ju- 
gement qu’a  porté  Napoléon  sur  cette 
affaire  ( Mémoires, àe  iV  outbulou  , t, 
H,  p.  71  ) : « Avec  une  aussi  bonne 
» infanterie  <joe  celle  que  commau- 
« dait  le  prince  d’Eckmiibl , il  ne 
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« fallait  que  dix  mille  hommes  pour 
k défeudre  le  débouché  de  Kuseu 
a tuut  le  jour;  mais  s’il  ( Davoust  j 
« l’eût  perdu , l’armée  prussienne  ne 
a pouvait  pas  passer  la  Saale  devant 
a lui.  Six  mille  Français  et  viugt- 
b quatre  pièces  de  canon  étaient  suf- 
a lisants  pour  défendre  le  passage  ; 
a ainsi , quand  même  le  piince  d E- 
b ckmiihl  eut  été  forcé  dans  le  défilé 
b de  Kosen , et  obligé  de  repasser  la 
b Saale , cela  n’eût  pas  mOué  sur  la 
b bataille  d’iéna;  la  perle  de  Tar- 
it mée  prussienne  n’en  eût  été  peut- 
u être  que  plus  assurée.  La  marche 
u rétrograde  (1)  du  prinre  de  Pun- 
it te-Corvo  mit  à même  le  prince 
b d’Eckmühl  de*  se  couvrir  d’nne 
u gloire  immortelle , et  de  porter  au 
a plus  haut  point  la  réputation  de 
b l’infanterie  française  : mai-,  dans 
a tmis  les  cas,  la  victoire  était  assurée 
a à léna.  » Ce  panégyrique  n’éiail 
qu'une  demi-justice.  Sans  doute  il  y 
avait  eu  dans  cette  journée  plus  de 
hasard  que  de  préparations  bien  com- 
binées; mais  on  entrevoit,  dans  les 
rélicences  de  Napoléon,  l’impor- 
tance qu’il  attachait  à ce  que  le  suc- 
cès d’autrui  ne  pût  jamais  jeter  la 
moindre  ombre  sur  sa  propre  gloire, 
sur  Tinlaillihilité  de  ses  combinai- 
sons. Davoust  figura  bientôt  à Eylan, 
a Hcilsberg,  à Friedland.  Un  biogra- 
phe prétend  qu’on  lui  a reproché  daus 
celle  campagpe , sprlout  à Laueu- 
burg,  qui  fut  incendié,  dis  actes  Je 
rigueur  inutiles-  A 1 égaid  de  la  vic- 
toire d’Auerslaedl , Napoléon  eut  le 
mérité  de  surmonter  un  mouvement 
de  jalousie  qu’il  éprouva  ou  qu'ou  bji 
a supposé  ; il  se  montra  si  reconnais- 
sant covers  Davoust  que  le  ilt>  juin 
1807,  il  le  créa  seigneurde  Luwie», 

(i\  Ln  trnneà  moins  mesurés,  lWiparie  ft 
dit  depuis  : «t  J‘àor*ie  d*  foire  InsIlUr  Ponte* 
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en  Pologne,  le  fil  gnnverneur-géné- 
ral  du  grand-Huchc  de  Varsovie,  lui 
fil  obtenir  en  avril  1808  la  grand’- 
rroii  de  I ordre  de  Saint-Henri  de 
Saie , et  couronna  d’aussi  larges 
bienfaits  en  le  créant  dans  la  même 
ancre  duc  d'Aurrstacdt  et  l'autori- 
sant à accepter  le  grand  insigne  de 
l’ordre  militaire  de  Pologne.  Da- 
tons! cependant  ne  bornait  nas  à 
tant  de  faveurs  son  ambition  : Brnir- 
rieone  prétend  , dans  ses  Mémoi- 
res , avoir  su  de  la  propre  bouche 
de  Davoust  qu’il  n’aspirait  à rien 
moins  qu'à  la  vice-royauté  de  Polo- 
gne; Napoléon  la  lui  avait,  disait-il, 
promise.  Cet  écrivain  ajoute  que,  pour 
s’assurer  une  si  haute  position  . et 
pour  lui  donner  encore  de  plus  soli- 
des racines , il  ne  rêvait  qu’à  la 
guerre  de  Russie  et  y poussait  vive- 
ment l’empereur  par  ses  instigations 
et  par  ses  rapports;  à en  croire  le 
gouverneur  de  la  Pologne,  la  proie 
était  assurée  cl  le  succès  immanqua- 
ble. Ces  insinuations  furent  peut-être 
sine  des  causes  puissantes  de  celte 
expédition  funeste:  mais  u’aulicipons 

fas  sur  l’ordre  drs  temps.  Jusqu’à 
époque  du  gouvernement  de  la  Po- 
logne , Davoust  n’avait  été  qu'un 
administrateur  irréprochable,  un  sol- 
dat heureox  et  brillant , à qui  la  for- 
tune «'était  empressée  de  venir  d’elle- 
méme  offrir  ses  dons.  Davoust  passait 
pour  intègre;  il  affectait  même  de 
dédaigner  les  cadeaux  que  les  villes 
qu’il  traversait  , que  les  états  qu’il 
arcourail  lui  faisaient  sous  prétrxte 
'hommage , ou  sous  le  voile  de  la 
reconnaissance  ; mais  en  réalité  par 
une  généiosité  intéressée.  Mainte- 
nant. et  ce  ne  sera  pas  la  phase  qni 
loi  préparera  le  plus  de  bonheur,  le 
duc  d’Aucrstaedl  va  devenir  en  Po- 
logne, a Hambourg,  eu  Fiance  mê- 
me, un  personnage  politique,  que  les 


nalious  feront  entrer  dans  leur  his- 
toire ; il  traitera  les  peuples  comme 
des  soldats,  les  banques  comme  un 
trésor  militaire,  les  maisons  de  com- 
merce comme  des  quartiers  maîtres, 
et  la  fortune  comme  une  maîtresse 
qui  n’a  pas  encore  été  assex  préve- 
nante à sou  egard.  Si  ce  ne  sont  pas 
des  vérités  absolues,  ce  sont  du 
moins  les  récits  que  s’accordent  à 
faire  presque  tous  les  écrivains.  Ces 
écrivains  t'oui-ils  calomnié?  Est-il 
vrai  que  , comme  Bourrieuue  l’affir- 
me, ses  rentes,  ses  dotations,  ses 
émoluments  se  soient  élevés  à qua- 
torxe  cent  mille  francs  , et,  suivant 
Fressinel,  h un  million  et  demi?  Le 
8 avril  1809,  le  duc  d’Auerstaedt 
commandait  le  troisième  corps  de 
l’armée  d’ Allemagne  ; il  se  signalait, 
le  22  du  même  mois , k Erkmühl, 
village  dont  le  nom  allait  devenir, 
par  décret  du  1 5 août , le  litre  prin- 
cier qui  surmonterait  sa  qualité  de 
duc  d’Auerstaedt.  Ses  compagnons 
d’armes  tombèrent  d’accord  que  la 
brillante  conduite  qu'il  tint  a Etk- 
miihl  ouvrit,  pour  la  seconde  foi», 
la  route  de  Vienne  anx  Français  : 
Bourrienne  , quoique  ennemi  achar- 
né de  Davoust , est  forcé  d’eu  fai- 
re l’aveu.  Après  cet  accroissement 
d'illustration  , le  priucc  Davoust  fit 
observer  dans  sa  maison  l'étiquette 
suivie  dans  les  palais  des  princes 
souverains  ; à leur  imitation,  il  avait 
près  de  lui  un  cabinet  politique,  his- 
torique et  topographique  ; et,  ec  qui 
est  peut-être  plus  remarquable , un 
chapelain  ou  un  aumônier.  Le  31 
juin,  il  se  rendit  maître  d’une  desiles 
du  Danube,  qui  fait  face  aPresbourg; 
et,  le  5 juillet,  les  avantages  qu’il 
remportait  furent  les  préliminaires 
de  l’éclatant  succès  de  W agram.  « Le 
« mouvement  du  corps  du  maréchal 
« Davoust , a dit  Napoléon  ( J/é- 
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« moires  de  Monlholon , louie  11} , 

« qui  tourna  toute  l'aile  gauche  de 
« l’ennemi,  concourut  à décider  la 
« victoire.  » Depuis  la  paix  qui  cou* 
rouna  celte  brillante  campagne,  Da- 
vonst  fut  chargé  de  l'administration 
d’une  partie  de  la  Pologne.  Une  dé- 
putation de  Polonais  qui  vinrent  au- 
près du  maître  se  plaindre  de  la  ma- 
nière dont  le  proconsul , nouveau 
Verrès,  disaient-ils  , administrait, 
perdit  devant  l’empereur  le  procès 
dont  elle  le  faisait  I arbitre.  On  doit 
conjecturer  que  la  conduite  que  tenait 
le  prince  d’Eckmiibl  lui  était  ordon- 
née. Le  I"  janvier  1810,  il  était 
revêtu  do  commandement  de  l’armée 
d Allemagne,  et  la  même  année  allait 
ajouter  à ses  nombreuses  décorations 
la  grand’croii  de  Saint- Etienne 
de  Hongrie . Il  avait  sous  ses  ordres , 
le  1er  novembre  1811,  le  corps 
fobserration  de  l'Elbe,  et  il  Clait 
dans  la  campagne  de  Rnssie  à la  tête 
dn  premier  corps  en  vertu  de  l’ordre 
da  1"  février  1812.  Le  23  juillet, 
il  battait  Bagration  h Mohilow-,  le 
27.  s’unis-anl  au  flanc  gauche  du  rni 
de  Westpbalie,  avec  ordre  d’cmpè- 
chcr  la  jonction  desdenz  armées  rus- 
ses de  l’Ouest,  il  s’en  acquitta  si  ha- 
bilement que  le  corps  du  général 
Docloroff  fut  séparé  des  troupes  de 
flagration  et  de  l’armée  de  l’Ouest 
commandée  par  Barclay  de  TVly, 
et  fut  presque  enveloppé.  La  vail- 
lance ordinaire  dn  prince  d’Eckmühl 
ne  se  démentit  pas  a la  Moskuwa; 
a cette  rude  affaire , où , par  une 
manœuvre  audacieuse , il  tourna  la 
gauche  de  l’ennemi,  il  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui,  et  ne  courot  pas 
niuinsdc  dangers  à iîlajoralovetz. Le 
o nov.,  sou  arrière-garde  éprouva 
mi  grave  échec  près  de  Krasnoï.  Re- 
venu a Hambourg,  le' 13  avril  1813, 
après  l’issue  fatale  delà  campagne, 
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il  y commanda  sous  le  titre  de  gou- 
verneur-général de  la  trente-deuxiè- 
me division  militaire.  Il  essaya  vai- 
nement, dans  le  mois  d’août  suivant, 
époque  de  la  reprise  des  hostilités, 
de  se  joindre  à l’armée  française  qui 
menaçait  la  Prusse  d’une  nouvelle  in- 
vasion. Scs  efforts  furent  infruc- 
tueux , et  il  se  vit  réduit  à se  rap- 
procher de  Hambourg.  Il  assista  à la 
reprise  de  cette  ville,  dont  une  poi- 
gnée de  Cosaques  s'était  emparée; 
ils  ne  tardèrent  pas,  en  présence  du 
prince  d’Eckmiihl.  aidé  du  terrible 
\ nudamme,  à t'en  éluigner,  et  se  re- 
tirèrent gorgés  d’or  et  entourés  de 
témoignages  de  sympathie.  Les  Da- 
nois reprirent  Hambonrg  sans  coup 
férir  pour  en  romrir  les  portes  aux 
Français,  On  ne  devait  pas  s’attendre 
qu'un  général  aussi  inflexible  que 
d’Eikmiihl  amnistiât  une  ville  dont 
les  manifestalioDS.l’aliégresse  avaient 
grossièrement  salué  le  dépait  des 
Français,  et  qu’il  lui  pardonnât  la 
levée  de  sept  à huit  mille  misérables 
ui  se  mirent  à guerroyer  a la  suite 
es  Cosaques,  et  niéi itèrent  par 
leurs  déprédations  et  leurs  excès  le 
surnom  de  Cosaques  de  l’Elbe.  Les 
maladroites  hostilités  de  cette  cité 
opulente  allaient  lui  coûter  cher  ; elle 
aurait  vainement  espéré  que  ses  ha- 
bitants seraient  ménagés,  soit  dans 
leur  liberté  , soit  dans  leurs  intérêts 
pécuniaires.  En  Tertu  d’un  ordre 
spontanément  émané  de  l’empereur 
Napoléon , ou  provoqué  sur  la  de- 
mande on  sur  les  conseils  de  d’Ech- 
miibl,  ce  pays  désolé  fut  frappé  d'une 
contribution  de  quarante-huit  mil- 
lions acqnilable  dans  un  court  espace 
de  temps.  Le  général  fit  incarcérer 
comme  otages  trente-quatre  des  prin- 
cipaux ciloiens,  et  remédia  aux  len- 
teurs des  rentrées  en  mettant  la  ina:u 
sur  les  fonds  de  la  fameuse  banque; 
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mais  »u  môme  temps  il  releva,  re- 
para, augmenta  les  fortifications  de 
celle  clé  de  l’Elbe;  il  mit  la  place  sur 
un  pied  respectable  de  défense,  et 
successivement  il  opposa  une  résistan- 
ce vigoureuse  ans  attaques  des  l’tus- 
sieus,  des  Suédois,  des  Russes.  Sorn- 
*uev  après  les  catastrophes  de  Napo- 
léon, de  rendre  de  buuue  grâce  ce  que 
la  Torce  u'avait  pu  lui  arracher  pressé 
par  les  parlementaires  de  Ikuuigscn 
de  remettre  au  gouvernement  provi- 
soire les  clés  de  la  forteresse  où  il 
régnait  en  dictateur , il  répondit  h ce 
général  ennemi  : a Mon  maître,  l’cm- 
« pereur  Napoléon  , ne  m’enverrait 
« pas  d’ordres  par  des  officiers  rus- 
« scs  ; ainsi  je  me  refuse  à ouvrir 
« toutes  dépêches  a cet  égard.  » Il 
ne  consentit  k rendre  la  place  que 
quand  le  général  Gérard , qui  lui 
en  apportait  l’ordre  de  la  part  de 
Louis  XV 111,  lui  eut  fait,  touchant 
les  évènements  survenus  en  France 
depuis  1814,  un  tableau  qui  ne  lui 
permît  plus  de  s’aveugler  sur  nos 
désastres  et  sur  l’avenir.  Il  se  résigna 
k faire  sa  soumission,  le  5 nui;  il 
signa  el  fit  signer  par  les  princi- 
paux officiers  l’adresse  suivante  : 
« Sire,  les  vœux  de  la  France  en- 
b tière  appellent  votre  nujesté  et  Sun 
b auguste  dynastie  au  tiônede  Fran- 
b ce.  Voués  par  état  k la  défense  de 
b la  patrie  , retenus  loin  d’elle  par 
b le  devoir  et  l’honneur,  uouiurofi- 
« tous  du  moment  où  les  grands 
« évènements  auxquels  la  France  a 
« servi  de  théâtre  nous  sont  connus 
k pour  mettre  k vos  pieds  nos  hom- 
».  mages.  Sire,  que  sous  votre  règuc 
b la  France  se  repose  de  ses  longues 
u agitations!  que  ses  plaies  se  cica- 
b Irisent!  que  sun  sort  s- >i t it  jamais 
u fixé;  el  que  les  justes  hé  édicti  ns 
u des  peuples  complètent  puur  votre 
a majesté  la  plus  belle  gloire  a la- 


« quelle  un  souverain  puisse  arriver, 
a Pénétrés  de  l’espoir  consolateur 
« que  commandent  vus  vertus  et  forts 
« des  garanties  que  vous  offre  notre 
b conduite  , nous  jurons  obéissance 
b et  fidélité  k votre  majesté,  » Cette 
supplique  digne  coulait  de  la  plume 
exercée  d’uu  chef  d’état-major  ha- 
bile. D’Eckmiibl  ne  sortit  de  Ham- 
bourg que  le  2 1 mai , cl  l’obstination 
qu'il  mit  k retarder  cette  reddition 
aurait  dû  lui  \aloir  des  actions  de 
grâces;  car  il  conserva  k la  France 
une  armée  et  on  matériel  qu’un  gé- 
néral moins  opiu  à. reçût  sacrifiés  en 
pure  perle.  Rentré  en  France , il  fut 
exilé  de  Paris  et  se  relira  dans  sa 
terre  de  S.ivigny.  Il  adressa  eu  1814 
au  roi  uu  mémoire  justificatif  que  la 
presse  reudit  public  ; c’était  , sui- 
vant l'opinion  de  M.  Eugène  Labau- 
me,  une  pièce  historique  des  plus 
importantes,  b Cetécril  portail,  dit 
cet  auteur,  le  cachet  d’uu  grand 
humine  de  guerre  cl  d’un  babile 
administrateur  : il  y rélutail  1rs  ac- 
cusations qui  avaieul  pesé  sur  lui  k 
titre  de  gouverneur  de  Hambourg; 
il  y affirmait  ne  s’être  emparé  des 
valeurs  de  la  banque,  que  contraint 
d’user  de  cette  ressource  par  i’irn- 
pusi  hilité  de  percei  oirla  totalité  des 
quarante -huit  uiilliuus  d’imposi- 
tions exlraurdiuaii es  exigées  par  le 
décret  tin  10  juin  1813.  Un  conseil 
de  finances  composé  des  fonctionnai- 
res principaux  avait  opiné,  disait-il, 
pour  cette  mesure.  Au  surplus,  il 
réduisait  sa  comptabilité  k peu  près 
k l'apurement  que  voici  : b Ce  que 
u j’ai  perçu  a servi  k relever  des  lor- 
u teresses,  k subslunlcr  les  hopi- 
o taux  , k entre  tenir  l’armée.  J’ai 
a laissé  au  trésor  plusd’nu  million; 
« que  deuian*lc2-vuus  de  plus  ? » Ce 
compte-rendu  pouiail  être  sincère; 
mais  c é'..iil  uue  responsabilité  uu 
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peu  Irop  réduite  à sa  plus  simple 
«pression.  » Quelque  estime  qu  on 
professe  pour  la  haute  capacité  que 
d'Eckmühl  a montrée  maintes  fois, 
on  ne  peut  se  refuser  a croire  qu’il 
eut  pu  rendre  rnoius  acerbe  lexécu- 
lion  des  mesures  qu  i!  ne  dépendait 
pas  de  lui  de  modifier  au  fond;  mais 
malheureusement  l’idée  première  lui 
en  était  attribuée  daus  les  plaiutcs 
amères  que  les  habitants  des  villes 
auséaliques  ont  exhalées  contre  lui  j 
ils  ne  lui  tenaient  aucun  compte  des 
difficultés  d une  position  tout  excep- 
tionnelle : l’âpreté  des  récrimina- 
tions ressort  de  toutes  parts  daus  le 
libelle  intitulé  le  Robespierre  de 
Hambourg  dévoilé , l’aris  , 1814, 
et  dans  le  mémoire  imprimé,  signé 
d uugraud  nombre  de  Hambourgeois; 
nuis  on  ne  peut  trop  répéter  que 
Davoust  n’était  qu’un  instrument,  et 
qu’il  ne  méritait  p as  l’épithète  inju- 
rieuse dont  Bourrienne  l’a  stigma- 
tise, en  le  surnommant  le  fléau  de 
Hambourg  Nous  avons  eu  la  preuve 
qu’il  éta:l  loiu  d’exercer  une  dicta- 
ture sans  contrôle,  puisque,  au  temps 
où  il  gouvernait  les  Hambourgeois, 
Barnier,  cbel  de  division,  au  miuislère 
de  la  guerre , nous  Gt  voir  un  rap- 
port signé  du  duc  de  Feltre,  et  en 
marge  duquel  était  griffonnée  de  la 
plume  impériale  cette  note  : Dire  à 
Davoust  qu’il  ne  se  mêle  pas  de 
discuter  des  choses  qu'il  ne  peut 
pas  comprendre.  . . Sous  uu  tel 
maitre  , bien  des  serviteurs  pour- 
raient se  laver  de  plus  d’un  repro- 
che que  le  public  toujours  mal  iutur- 
mé  hasarde  aveuglément.  Quel- 
ques jours  avant  le  20  mars  1815  , 
et  alors  que  Bout rienne  était  préfet 
de  police  , le  priuce  d’EtLroiibl , jus- 
que-là paisiblement  retiré àSavigiiy, 
était  à la  veille  de  voir  son  exil  se 
changer  en  incarcération  ; il  figurait 
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le  second  sur  une  liste  de  proscrip- 
tion dont  le  nom  de  Fouché  tenait  la 
tête.  Vainement  Bourrienne  se  pro- 
nonça, ace  qu’il  affirme,  contre  une 
mesure  qui  rappelait  le  temps  des 
suspects.  Louis  XVIII  tenait  obsli- 
ném  ni  h l’arrestation  de  ces  deux 
personnages,  les  soupçonnant  com- 
plices ou  coopéraleurs  du  retour, 
alurs  imminent , de  Napoléon.  Fou- 
ché parvint  à tromper  les  sbires,  et 
à leur  échapper  ; le  temps  manqua 
pour  s’emparer  de  Davoust  qui , le 
Icc.temain  de  li  réiulronisation  de 
Bonaparte,  était  ministre  de  la  guer- 
re; le  2G,  il  signait  X adresse  que 
les  ministres  présentaient  h Napo- 
léon. Il  y a peu  à dire  d’un  ministère 
bien  plus  occupé  de  guéri  e et  de  po- 
litique que  d’économie  et  de  législa- 
tion ; ses  bureaux  n’élaien!  plus  en 
réalité  que  le  quartier-général  d un 
chef  d'état-major;  une  bizarre fiction 
goiiverneinenta'c  a déclaré  les  cent- 

i’ours  une  page  blanche  de  nus  aiiua- 
es;  recherchons  cepeudaut  quelques 
traits  caractéristique»  de  l’époque. 
Le  18  avril.  le  prince  d'Echmiihl 
publiait  la  proclamation  qu’il  adres- 
sait aux  militaires  rappelés  sous 
leurs  anciens  d'apeaux.  Elle  était 
conçut;  eu  ces  terni  s:  « Vous  avex 
« voulu  votre  empereur,  il  est  ar- 
« rivé;  vous  l’avex  secondé  de  tous 
a vos  efforts,  venez  afin  d’élre  tous 
« prêts  à défendre  la  patrie  contre 
a des  ennemis  qui  voudraient  se  mé- 
« 1er  de  régler  les  couleurs  que  nous 
a devons  porter,  de  nous  imposer 
« des  souverains,  et  de  dicter  uoa 
« constitutions.  Dans  ces  rircous'.au- 
« ces,  c’est  un  devoir  pour  tous  les 
« Français  déjà  accoutumés  au  mé- 
« lier  de  la  guerre  d’accourir  sous 
b les  drapeaux  ; présentons  une 
b frontière  d airain  à nus  cnn.  mis  et 
b apprei.ons-lcur  que  nous  sommes 
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« toujours  les  mêmes  soldais.  Quels 
« reproches  n'auriei-vous  pas  à 
« vous  faire  si  celle  belle  pairie 

0 clait  encore  ravagée  par  ces  sol- 
« dais  que  vous  avez  vaincus  tant 
« de  fois;  et  si  l'étranger  venait  cf- 
« facer  la  France  de  la  carte  de 
« l’Europe!  u Cel  ordre  du  jour 
étail  , comme  on  le  voit , l’hymne 
des  Marseillais  traduit  en  médiocre 
prose  Dans  nue  circulaire  que,  le  l*r 
mai  1815  , il  adressait  aux  géné- 
raux de  l'armée,  il  leur  disait:  u Le 
« peuple  cl  l'armée  se  sont  pronoii- 
« cés  unanimement  contre  un  gou- 
« vernemeut  qui  voulait  flétrir  leur 
« gloire;  ce  mouvement  sera  tou- 
« jours  le  premier  des  cœurs  fran- 
u çais  ; on  conspirait  contre  la  gloire 
« du  peuple  en  le  privant  des  ma- 
ts gistral»  qu’il  aime  ; on  conspirait 
« contre  la  gluire  de  l’armée,  en 
« cherchant  h lui  ravir, avec  scs  con- 
tt ieurs  choisies,  jusqu’au  souvenir 
« de  ses  triomphes  et  des  journées 
« à jamais  mémorables  qui  étaient 
•t  les  dates  et  les  époques  de  sa  re- 
« nommée.  » Le  22  jum  le  prince 
d’Eckmühl  était  nommé  pair  de 
France  ; le  surlendemain  il  était 
mandé  à la  chambre  des  représentants 
pour  s’y  expliquer  touchant  le»  sui- 
tes de  la  bataille  de  Waterloo.  Tan- 
dis qu’il  y proposait  l'adoption  de 
mesures  tranchantes , rigoureuses', 
le  maréchal  Ncy  démontrait  h la 
chambre  des  pairs  la  fausseté  de  ses 
rapports  transmis  par  Carnut.  A 

1 abdication  du  grand  homme  dont 
Sainte  - Hélène  allait  cire  le  tom- 
beau, le  gouvernement  provisoire 
nomma  général  en  chef  des  armées 
le  ministre  de  la  guerre.  De  tous 
les  commandements  qu  il  exerça  ce 
fut  le  premier  où  son  épée  dormit 
oisive  dans  le  fourreau.  Le  30 
juin,  apiès  avoir  correspondu  avec 


Wellington  et  Bliicber  , pour  en  ob- 
tenir une  suspension  d’armes,  d’Eck- 
miibl  adressait  k la  chambre  de»  re- 
présentants la  lettre  suivante  qni , 
si  l’un  en  croit  un  biographe,  ai  ait 
été  rédigée  parle  général  Fressioet; 
mais  ce  dernier  n’eût  été , eu  cela  , 
que  le  porte-voix  de  quelque  orateur 
de  club  :«  Représentants  de  la  nation, 
« nous  sommes  en  présence  de  nos 
a ennemis  ; nous  jurons  entre  vos 
v main»  et  h la  face  du  monde  de 
u défendie  jusqu’au  dernier  soupir 
« la  cause  de  notre  indépendance 
« et  l’honneur  national.  On  vou- 
« drait  nous  imposer  des  Bourbons, 
« et  ces  princes  sont  rejetés  par 
» l’immense  majorité  des  Français. 
» Si  l’on  pouvait  souscrire  h leur 
e rentrée,  rappelez-vous,  représen- 
« lants,  qu’on  aurait  signé  le  tota- 
le inent  de  l’armée  , qui  pendant 
« vingt  années  a clé  le  palladium  de 
o l'honneur  français.  Il  est,  k la 
k guerre,  surtout  lorsqu’on  l’a  faite 
u aussi  longuement,  des  succès  et 
<t  des  revers  : dans  nos  S"ccès , on 
« nous  a vus  grands  et  généreux  ; 
« dans  nos  resers,  si  l'on  veut  non} 
u humilier , nous  saurons  mourir, 
u Les  Bourbons  n’offrent  aucune  ga- 
« rantie  à la  nation;  nous  les  avions 
a accueillis  avec  les  “sentiments  de 
« la  p'us  généreuse  confiance  ; noirs 
u avions  oublié  tous  les  maux  qu'il» 
k nous  avaient  causés  par  unachar- 
« oemenlk  vouloir  nous  priverdenos 
« droits  les  plus  sacrés;  ch  bien! 
« comment  ont-ils  répondu  k cette 
• confiance?  ils  nous  ont  traités 
u comme  rcbellcset \aincus.  Rcprc- 
« sentants,  ces  réflexions  sont  terri- 
« blés,  parce  qu'elles  sont  vraies; 
a l’inexorahle  histoire  racontera 
u uu  jource  qu’ont  fait  les  Bourbons 
« pour  se  remettre  sur  le  trône  de 
u France;  elle  dira  aussi  la  cou- 
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« duhe  de  l’armée  , de  cette  armée 
< essentiellement  nationale, et  la  p os- 
« térilé  jugera  ijni  mérite  le  mieux 
a l'estime  du  monde.  » C>-lle  décla- 
ration , tout  imprégnée  d'une  élo- 
quence de  carrefour, avait  été  signée 
d’enthousiasme  ou  de  confiance,  hor- 
mis par  le  général  Haio,  qui  s’y  était 
refusé;  le  uotn  du  prince  d’Eckmübl 
était  en  tète  des  signatures  , mais  il 
désavouait  la  sienne  dansles  journaux 
(lu  10  juillet  1815;  les  généraux 
Petit  et  Lorcet  désavouaient  égale- 
ment leslenrs.  Cetlerétraclation,  on, 
si  l’on  veut,  celte  indirecte  accusa- 
tion de  surprise  ou  de  faux,  a été  une 
des  causes  des  invectives  vomies  par 
la  presse  occulte  contre  le  prince 
dEckiniibl.  Des  écrits  on  des  passa- 
ges que  nous  venons  de  produire, 
le  premier,  qni  s'adressait  au  roi,  est 
en  style  concis , simple  et  noble  ; 
le  dernier  est  une  déclaration  que 
des  énergumènes  colportaient  toute 
préparée.  L’appel  aux  anciens  mili- 
taires et  la  lettre  aux  généraux, 
pièces  émanées  du  ministère  même, 
appartiennent  plus  directement  h 
<1  Eckmiilil  ; son  style  se  ressentait 
des  premières  impressions  que  la  ré- 
volution avait  exercées  sur  an  esprit 
plus  ardent  qu’éclairé.  Davousl  s’é- 
tait évertué,  mais  avec  peu  de  suc- 
cès, h imiter  la  manière  du  grand 
homme;  il  n’écrivait  et  ne  signait 
que  par  abréviation  ; mais  il  était 
loin  de  posséder  comme  loi  celte 
qualité  que  les  anciens  appelaient 
m/ieratoria  brevitas. — Le 3 juillet 
la  capitulation  cédait  Paris  aux  al- 
liés. Le  7,  le  prince  d’Etkmühl 
quittait  la  capitale,  et  il  prenait,  le 
10,  le  litre  de  général  de  l'armée  de 
la  Luire.  La  qualification  de  généra- 
lissime eut  été  plus  exac'e  , puisque 
dès  ce  moment  le  chrfdes  iroupes 
n'obéissait  qu'a  ses  seules  inspira- 


fions. L’histoire  de  celte  capitulation, 
qn’un  subterfuge  de  langage  a appe- 
lée convention,  a occasionné  d âcres 
débats;  on  a prétendu  que  le  priuce 
d’Erkniiihl  , quand  il  était  eucore 
mailre  de  Paris  , préparait  sourde- 
ment la  retraite  de  son  armée,  alors 
même  que  sa  politique  tortueuse 
multipliait  publiquement  des  protes- 
tations tout  opposées.  L’acharnement 
a été  jusqu'à  l’accuser,  sans  preuves, 
d’avoir  cédé  à un  iutérét  véual  ; mais 
Andreossi,  général  alors  employé, 
et  commissaire  prés  les  alliés  , Ao- 
dréossi,  qui  était  loin  d’aimer  Da- 
vousl, se  gardait  de  le  soupçonner 
d’un  acte  de  cupidité,  et  inclinait  vers 
la  pensée  qu’il  avait  été  joué  par 
Fouché.  Une  publication  par  livrai- 
sons qui  paraissait  h Paris,  en  1818, 
sons  le  litre  de  Bibliothèque  histo- 
rique , on  Recueil  des  matériaux  , 
etc. , 1er  vol.,  2"  cahjer,  mettait  an 
jour  une  lettre  écrite  par  Davoust 
a Fonché,  avant  la  reddition  de 
Paris;  mais  comme  la  date  de  cette 
missive  n’est  pas  rappelée,  le  juge- 
ment qu’elle  autorise  à porter  reste 
indécis  , parce  qu’il  serait  bien  dif- 
férent qu’elle  eut  été  minutée  le 
dernier  jour,  ou  plusieurs  jours 
arnnt  : le  lecteur,  s’il  la  suppose  au- 
theutique,  l’appréciera.  « J’envoie 
a à votre  excelleuce  les  nouvelles 
« qoe  j’ai  reçues  ce  soir.  Il  n'y  a 
« pas  de  temps  à perdre  pour  adop- 
a 1er  la  proposition  que  je  vous  ai 
* soumise  hier  ; je  le  répète.  no*s 
a devons  proclamer  Louis  XV111, 
a nousdevonsle  prier  defaireson  en- 
« trée  dans  la  capilalesansles  troupes 
a étrangères  qui  ne  doivent  jamais 
a mettre  le  pied  dans  Paris.  Louis 
a XVIII  doit  régner  avec  l’appui 
a de  la  nation.  Sous  d’autres  rap- 
a ports  » (quels  rapports?  1 inté- 
rêt personnel  y entrait-il  plus  ou 
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moins?)  « je  vous  renvoie  à ce  que 
« j’ai  dit  auparavant  ; l’avenir  iuspire 
« mes  nio  i ifs  ; j'ai  vaincu  mi  s pré. 
« juges,  n cs  idées:  la  |i!us  irrésisti- 
« ble  nécessité  et  la  plus  entière 
a conviction  ui’out  déterminé  à 
« croire  qu’il  n’y  a pas  d’autres 
« moyens  de  sauver  n tre  patrie.  » 
Suivant  ce  document,  d’Eckmübl  tut 
été  le  conseiller  de  la  reudiliuu  de 
Paris;  mais  un  Anglais,  ,\1.  Maciroue, 
qui  avait  été  le  poiteur  de  paroles 
enlie  Wellington  et  Davousl , allir 
me  , daus  un  ouvrage  pub  té  à Lon- 
dres eu  li>lô,qne  Las  oust  était  de- 
meuré étran  er  aux  menées  qui 
avaient  précédé  le  départ  de  l’ar- 
mée française.  Celte  déclaration 
a été  combattue  daus  une  diatiibo 
virulente  portant  ce  litre  ambitieux  : 
si  ppc  l aux  générations  présentes 
et  /'ulures.  On  lit  dans  cet  opus- 
cule anonyme:  « Oa  oust  était  a la 
« tête  de  ceul  vingt,  mille  braves  « 
(plus  loin,  pag.  14,  il  u’est  plus 
question  que  de  quatre-vingt-cinq 
mille  hommes),  a dont  vingt-cinq 
n mille  de  cavalerie  excellente  ; il 
« avait  plus  de  cinq  ceols  pièces 

* attelées;  toute  sou  armée  brûlait 
« du  désir  de  combattre;  qu'a  fait 
u Davousl  ? rien  de  ce  que  lui  pres- 
« cnvaienl  l'honneur,  la  patrie,  son 
« devoir,  et  la  gra- ilé  des  circuu- 
« stances.  Les  généraux  sous  ses  or- 
u ares  ne  l'ont  vu  agir  que  pour  les 
« tourmi  iileT  par  de  sectèles  intri- 

• gue».  les  épier,  pour  semer  parmi 
n eux  l’espi  itdedéfiauce,  de  division, 
« et  d iucerlitude  ; les  S'dduls  que 
u sa  présence  coulinutlle  devait 
a rallier  et  enflammer  t’ont  a peine 
u aperçu  ; retiré  daus  son  quar- 
a lier-général  de  la  Villette,  il  n’en 
a a pas  fait  sortir  une  seule  pro- 
ie clainaliou,  pas  un  seul  urdie  du 
a jour  électrique  qui  agissent  si  puis- 


« sammeut  sur  l'àme  du  guerrier 
u français;  il  n’a  pas  passé  une  seule 
u revue.  D’autres  soins  l'occupaieut: 

« les  agents  de  Fouché  se  succé- 
u daienl  auprès  de  lui  ; il  leur  devait 
a tout  son  temps  ; son  cabinet  était 
u le  lien  où  allaient  s’épancher  tous 
a les  affreux  secrets  des  cœurs  cor- 
n rompus;  il  recevait  même  le  baron 
u de  Vitioiles,  que  bouché  avait 
n Lit  sortir  du  château  de  Viucen- 
b nés  pour  négocier  avec  les  An- 
b g'ais.  Le  général  Exc>-tniaus  tra- 
b verse  Paris  à la  tète  d’une  iroupe 
a aussi  brillante  que  valeureuse  ; 
b l’aspect  de  ces  héros  a relevé  l’es- 
b puir  des  Parisiens;  ouïes  admire, 
b ou  aspire  à les  imiter;  les  con- 
b spirateurs  frémissent  ; Davousl  eu 
b est  informé , et  il  ue  peut  dissimu- 
b 1er  sonmécimtenleineal.  Le  même 
b général»  (c’esl-à-dii e Exceluiaos, 
car  l’auteur  ne  brille  pas  par  la 
liaison  des  idées)  b est  bientôt  à 
b Versailles  ; il  remporte  sur  les 
a Prussieus  uu  avautage  signale;  la 
b fierté  de  uos  ennemis  s’ébranle, 
b la  confiance  de  leurs  partisans 
b chancelle,  et  le  mécontcntenn-ul  de 
» D ivousl  redouble.  Lue  adresse » 

( l'auteur,  ou  le  préte-nom  du  li- 
brlliste  s’attribuait  la  rédaction  de 
celte  adresse)  u aux  repiésentants 
b du  peuple,  adresse  vraiment  pa- 
a triotique  et  qui  rappelle  les  beaux 
u jours  de  lu  nation  française  , est 
a proposée  à l'enthousiasme  de  Far- 
ci uiée;  Davousl  parait  céder  aux  sen- 
b liiueuts  unanimes  de  l'armée;  il  la 
a signe,  mais  bientôt  rendu  à lui.:.- 
b sa  faiblesse  et  a toute  la  làcbelc 
b de  ses  pensées,  il  se  repent,  et  la 
u désavoue.  Enfin,  le  lalol  moment 
b de  sa  capitulation  arrive,  et  une 
b des  pins  belles  armées  qui  se  fussent 
b jamais  ralliées  sous  uos  aigles  est 
s contrainte  de  fuir  sans  combattre, 
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« pour  périr  plus  lord  sans  cire 
« vaincue  ; de  sc  retirer  sans  résis- 
» tance,  sacs  que,  par  aucune  do- 
it mouslratiun,  on  ail  cherché  non 
« pas  à vrnger,  mais  même  h cou- 
« vrir  l'honneur  français  livré  aux 
a étrangers  par  une  poignée  de 

0 traîtres;  si  Davoust  n’est  pas  leur 
a compüci -,  ou  donc  s’en  Iroove  t-il? 
a La  manière  dont  il  a été  traité  de- 
“ pois  achève  de  l'expliquer.  Eu 
« 18(4,  les  Bourbons,  qui  ne  l’a- 
« raient  pas  eucore  péoétré  et  qui 
a le  Jugèrent  sur  une  réputation 
a usurpée,  l’exilent;  en  1815, 
« quand  on  immole  Labédoyère, 
a quaud  on  assassine  N’ey  , quand 
« le  sang  le  plus  généreux  coule 
a de  toutes  parts,  quand  1rs  plus 
« illustres  » (l’auteur  vrai  ou  sup- 
posé de  ce  verbiage  furibond  était  eu 
ciil)  a de  ses  anciens  compagnons 
“ d’armes  qui  échappent  aux  hour- 
« reaux  n échappent  pas  H la  pro- 
a scription , quand  la  terre  et  les 
« oierssont  peuplées  de  fugitifs  et 
a d exilés,  on  laisse  à (tavousl  sa 
« tranquillité,  ses  privilèges,  ses 
* litres,  sa  patrie,  s’il  eu  edtone.... 
« Qu’a- t-il  donc  fait  pour  mériter 

1 Ci  Me  déshonorante  faveur  ? il  a été 

« ministre  de  la  guerre  pendant 
« les  cent-jours,  et  il  a signé  la  ca- 
a pilulaliou  de  Paris  ; combien  celle 
“ signature  ..  n Nous  supprimons  ici 
des  expressions  enepre  plus  enve- 
nimées  Cet  éèril  publié  sans 

nom  d’auteur  ni  d'imprimeur  , et 
avec  l'indication  dé  Gmère  , rentre 
par  conséquent  dans  la  classe  des 
libelles;  la  Biographie  classique 
le  suppose  du  général  Fressiuet; 
mais  s’il  était  vrai  que  ce  général 
1 eût  composé,  comment  eût-il  ignoré 
1 orthographe  vraie  de  plusieurs 
noms  célébrés  que  les  citations  es- 
tropient , tels  que  ceux  de  Fouché 


et  de  Dejean  ?Tout  au  plus  Fressiuet 
eût  pu  faire  faire  ce  factum  en 
en  fournissant  les  données,  car  ce 
n’est  pas  lui  qui  eût  tiré  de  Virgile 
une  épigraphe  d’introduction  ni  cité 
Grégo.re  de  Tours.  Soldat  vLoureux, 
l’épée  lui  était  plus  familière  que  la 
plume.  Une  circonstance  nous  met 
en  garde  contre  quelques  assertions 
de  Y Appel  aux  générations , et  un 
général  encore  vivant,  et  qui  était 
assez  avant  dans  les  secrets  de 
l'époque , nous  a attesté  que  le  pro- 
jet d’attaquer  ! lücher  par  Sèvres, 
par  Aeuilly,  avait  été  Conçu  et  étu- 
dié au  quartier-général  de  Davoust; 
que  les  rôles  de  l'attaque  étaient  dis- 
tribués, les  quantités  et  le  genre  de 
troupes  désignés,  toutes  les  chances 
combinées,  toutes  les  mesures  pii- 
ses  ; que  le  projet,  qui  pouvait  ruiner 
l’aimée  prussienne, fut  porté  à Fou- 
ché, qui  y refusa  son  approbation,  et 
que  l’entreprise  partielle  d'Excel- 
mans  ne  s’accomplit  que  parce  que 
le  temps  miniina  pour  la  conlre- 
mander.  Blücher  ne  s'était -il  si  im 
prude  minent  compromis  que  sous  la 
suuve-gardc  du  président  du  gouver- 
nement? Ce  qn  on  trouve  de  plus 
frappant  dans  celle  brochure,  c est  la 
remarque  queCirnul  seul,  qui  s’é- 
tait prononcé  jusqu'il  la  fin  contre 
la  reddition,  fut  proscrit  ; ce  que  sa 
lecfurc  a de  surprenant  , si  le  fait 
est  vrai  , c’est  l’assertion  contenue 
daDs  le  passage  suivant,  au  sujet  de 
la  soumission  de  l’armée  delà  Loire 
le  14  juillet  1815.  «Quel  ne  dut  pas 
« être  rélonncmentdc  ces  guerriers» 
( les  généraux  de  I armée  convoqués 
par  Davoust . au  château  delà  Sour- 
ce prè<  d’Orléans)  o lorsque  le  maré- 
« chai  voulut  faire  ajouter  à cet  acte 
(l’acte  de  soumission  à Louis  XYUI) 
a des  injures  contre  lïouaparle  , alors 
« errant,  et  l’engagement  de  le  livrer 
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« s’il  tombait  « notre  pouvoir  ! * Le 
prince  d’Eekmiilb,  rentré  soui l'auto- 
rité r ovale , eu  fut  quitte  pour  per- 
dre son  traitement  de  maréchal, 
qu’il  recouvra  le  27  août  1817;  il 
rentrait  à la  chambre  des  pairs  le  5 
mars  1819.  Le  28  décembre  de  la 
même  année , il  se  pronourait  avec 
véhémence,  au  sein  de  la  chambre  , 
contre  une  pétition  d’un  sieur  Vin- 
cent, tendaulc  h faire  déclarer  in- 
constitutionnelle la  mesure  qui  avait 
frappé  d’exil  les  régicides.  Celto 
démonstration  de  royalisme  avait 
motivé,  peu  après,  un  jour  où  le 
corps  des  pairs  était  présenté  h la 
cour,  un  échange  de  politesses  dia- 
loguées  eulre  Monsieur,  frère  du  roi, 
et  le  pair  rallié.  Davousl  termina  sa 
carrière  le  1er  juin  1823 Son  por- 

trait se  tronve  tracé  dans  les  li- 
guessuivanles.extraitesdes  Mémoires 
de  Fleury  de  Chaboulun,  écrivain 
tranchant  que  Napoléon  accuse  de 
plus  d’une  inexactitude  : a Far  la 
« dureté  de  ses  manières  et  de  son 
« laugage,  par  des  actes  de  sévérité 
<t  presque  barbares , il  s’était  attiré 
u l’animadversion  uuiversclle.  Sa 
<t  fidélité  h l’empereur  et  sa  dé- 
n fense  de  Hambourg  l’avaient  re- 
a concilié  depuis  avec  l’opinion  ; la 
« faiblesse,  la  versatilité  de  son  ca- 
« ractère  excitaient  bien  quelquesin- 
a quiétudes , mais  on  espérait  que 
a l'empereur  saurait  le  maîtriser,  et 
= que  l’armée  retirerait  d’heureux 
a résultats  de  son  zèle  in  aligable  et 
« de  sa  sévère  probité.  ■ A l’occa- 
sion de  ce  jugement  Napoléon  disait , 
(lVontholon , lom.  II,  p.  239): 
a Voila  un  portrait  bien  amer  et 
a bien  injuste,  s Une  peinture  cu- 
core  plus  rembrunie,  et  qui  s’appli  ■ 
que  aux  temps  de  la  fermcutalion 
«le  l'Allemagne,  se  trouve  dans  les 
Mémoires  d’un  homme  d’état  : « Da- 
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« voust,  y est-il  dit , homme  aussi 
a dur  qu'il  était  ambitieux,  ne  pou- 
a vait , eu  dépit  d’uue  police  active, 
a barbare  et  objet  général  de  haine 
« comme  de  terreur,  rompre  toutes 
« les  trames  qui  s’ourdissaient  de 
a toutes  parts;  il  avait  fait  de  Mag- 
« debourg  une  vaste  bastille  qui  ne 
« désemp’issail  pas;  nul  n’était  a 
« l’abri  de  scs  coups,  ce  qui  n’ciupè- 
a chait  pas  les  iuiliés  de  la  Tugend- 
« Bund  (le  se  réuuir,  de  correspon- 
a dre  , d'exciter  les  soldats;  quoï- 
« qu’on enarrêlât »ouvent(des inities 
« non  des  soldats),  et  qu’on  fusillât 
k par  arrêts  prescrits  d’avance  à des 
a commissions  militaires  nombre 
« de  ces  intrépides  agents,  et  qu’on 
a laissât  pourrir,  sans  secours  dans 
« des  prisons , ceux  contre  lesquels 
o il  n'y  avait  que  de  simples  suspi- 
« cions.  Celte  mauière  de  réguer  sur 
a des  sujets  et  même  sur  des  a'liés 
a rendait  le  nom  français  odieux 
e dans  toute  1* Allemagne,  et  jusque 
e chez  ceuxqui  avaient  appelé  et  en- 
a censé  le  pouvoir  dominateur  de 
« Napoléon.  » L’abbé  de  Pradt 
aussi,  daus  l’un  de  ses  nombreux  ou- 
vrages , intitulé  t Ambassade  de 
Varsovie  , a consacré  quelques  li- 
gnes d’une  rédaction  brusque  et  peu 
cbâliée  , au  vainqueur  d'Auerstaedt 
et  d’Eckmiilh.  « Le  maréchal,  dit-il, 
« avait  rempli  d’effroi  la  Pologne; 
« j’en  ai  entendu  rapporter  des  scè- 
« nés  détestables  qui  avaient  établi 
« de  grands  préjugés  contre  lui  et 
a les  Français;  il  est  à regretter 
v qu'un  homme  ennobli  par  de  hau- 
« tes  dignités  militaires  ail  revêtu 
« habiiuellement  les-formes  les p'us 
a effrayantes , et  soit  descendu  k em- 
« ployer  trop  souvent  un  langage  in- 
et digue  du  rang  où  il  s'est  élevé.  Il 
<■  est  malheureusement  trop  certain 
■ qne  tout  ce  que  le  maréchal  Da- 
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a vous!  a attesté  contre  le  roi  et  cou- 
« tre  la  reine  de  Prime  entre  ponr 
« plus  de  moitié  dans  la  haine  des 
a Prussiens  contre  la  Frauce  et  dans 
e le  mal  qu’ils  lui  ont  lait;  voilà 
a comme  un  seul  homme  peut  coû- 

« ter  cher  atout  un  peuple » 

Les  incriminations  peut-être  exagé- 
rées qu'aucun  souvenir  des  grands 
services  rendus  ne  venait  tempérer, 
témoignent  de  celte  animosité  de 
trop  d'écrivains;  mais  nous  avons  dû 
les  consulter  avec  non  moins  de  soins 
que  les  éloges  officieux  et  les  apolo- 
gies nécrologiques.  La  tournure  de 
Davonst,  son  obésité,  une  taille 
penchée,  uu  dandinement  à la  ma- 
nière de  quelques  souverains  , une 
habitude  de  taciturnité , ne  pré- 
venaient pas  en  sa  faveur.  Le  peu 
de  portée  de  sa  vue,  la  saillie  de 
ses  jeux,  l'immobilité  de  sa  physiono- 
mie,  quelque  chose  de  trop  scruta- 
teur quand  ses  lunettes  touchaient 
presque  ceux  qu’il  regardait,  lui  don- 
uaient  avec  ses  égaux  un  air  de  froide 
indifférence,  avec  ses  inférieurs  une 
apparence  de  mépris  Tel  officier  qui, 
envoyé  vis  a-vis  des  carrés  russes,  n’y 
tremblait  pas , tremblait  s’il  était  en 
mission  près  de  Davonst.  Collègue 
chatouilleux  , peu  démonstratif,  irri- 
table , rival  voyant  dans  chaque  rival 
politique  un  ennemi  déclaré,  if  était  en 
lixanie  avec  Andréossi , Hrrnadotte  , 
Bessières,  Konrrienue,  Fouché , Le- 
courbe , Rapp  , Talleyraud  , etc. 
Sous  une  enveloppe  épaisse,  il  ca- 
chait une  grande  linesse  et , malgré 
la  rudesse  de  ses  manières,  il  était 
courtisan  consommé.  Sobre,  réglé 
dans  sa  conduite  , il  était  infatigable. 
L’iuflexibilité  du  caractère,  l'opi- 
niâtreté de  la  bravoure  , une  volonté 
de  fer  lui  ont  tenu  lieu  de  talents  su- 
périeurs. Nous  avons  parlé  de  crlle 
bizarre  conjonction  de  t étoile  de  Da- 
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vous!  et  de  l’étoile  de  la  France; 
en  effet,  supposons  que  Davousl  n’eût 
pas  été  jeté  dans  la  roule  où  le  sort 
i'a  poussé,  Dumourirz,  au  lieu  d'émi- 
grer, eût-il  arraché  le  pouvoir  à la 
Convention  ? que  les  balles  de  Da- 
vousl , au  lieu  de  s'adresser  à un 
cheval  , eussent  porté  sur  le  fils 
aîué  de  la  maison  d’Orléans  , se 
trouvant  alots  auprès  de  Dumou- 
riez,  que  fut  devenue  la  France  de 
1830  (2)?  Que  Davoust  eût  épou- 
sé toute  autre  personne  qu'une  alliée 
de  la  famille  de  Bonaparte  , fût-il 
devenu  un  acteur  si  éminent , sur  un 
si  vaste  théâtre;  qne  les  bataillrsd'léua 
et  de  Wagram,  an  gain  desquelles  il 
contribua  puissamment,  eussent  été 
perdues  , la  Prusse  tombait  - elle 
écrasée,  et  une  princesse  autrichienne 
se  fut-elle  assise  sur  le  trône  de 
Franpc?  que  l’influence  et  les  obses- 
sions de  Davonst  n’eussent  pas  poussé 
Bonaparte  vers  Aloskon,  Paris  eût-il 
jamais  vu  la  fumée  des  bivouacs  russes!* 
enfin  qu’un  général  plus  jeune,  plus 
entreprenant,  n'ayant  rien  à perdre  , 
ayant  sa  fortune  à faire,  eût,  en  sa 
place  , commandé  Paris  vers  la  fin 
des  cent- jours,  les  Bourbons  auraient- 
ils  repris  pacifiquement  la  couronne, 
ou  bien  Paris  eùt-il  été  mis  à feu  et 
à sang?  Mais  , de  celte  série  de  faits 
consommés,  de  cel enchaînement  de 
suppositions , que  conclure , si  ce 
n’est  la  prodigieuse  importance  du 
rôle  qui , dans  la  marche  des  choses, 
devait  être  rempli  par  l’homme  sur 


?>)  Uor  autre  circonstance  importante  de  cet 
événement  , c’est  que  le  célèbre  Moreau  coinwau* 
riait  alors  un  batail'on  du  riejiarirmcut  d’Ilte-et- 
Vilaine  , qui  le  trouvait  dans  les  cautoiuieiticnU 
que  Dnmourira  allait  visiter,  et  que  ce  batail- 
lon, ainsi  que  son  chef,  te  montraient  fort  dé* 
«ours  à llumouriet.  Si  ce  général  n’eùt  pas 
manqué  de  sang-froid  et  qu'ii  fut  vcuu  requérir 
l’assist  <nce  de  Moreau  contre  te  volontaires 
de  l'Yonne,  il  es'  probable  qu’aide  par  d'au* 
1res  troupe*  , qui  riaient  dans  le»  memes  aen- 
binants,  il  on  eût  fait  proiupla  justice..* 
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qui  nos  recherches  viennent  des’exer- 
cer? — Les  an  leurs  ou  les  écrits  sur  la 
lecture  desquels  pourrait  se  compo- 
ser U vie  historique  du  prince  d'Eck- 
miihl  sont  : Les  V ictoires  et  con- 
quêtes ; le  HJêmoire  de  Carnot; 
le  Précis  des  évènements  militai- 
res de  Mathieu-Dumas,  tout.  IL, 
pag.  134  ; le  manuscrit  de  1812, 
par  le  baron  Faiu;  Jomiui  ; \' Am- 
bassade de  F arsovie,  par  l’abbé  de 
Pradl,  pag.  142,  143;  les  Mémoi- 
res pour  servir  à la  vie  privée  de 
JSapoleon,  par  Fleury  de  Cliabou- 
lon,  pag.  204  ; le»  Mémoires  pour 
servir  à l histoire  de  France  sous 
ISapoléon,  par  Moulhulon,  tom.  11, 
pag.  71 ,208,  329;  ies  Mémoi- 
res du  duc  de  liovtgo , loin.  l’r 
pag.  214,  217 , loin.  11,  pag.  293 , 
loin.  IV,  pag.  61  , etc.;  les  Mé- 
moires de  Bourrienne , loin.  IV, 
pag.  292,  Ion».  V,  pag.  120,  tout. 
VU,  pag.  162  el  240,  tom.  VIII, 
pag.  246,  273,  370,  371  , 372, 
378, 379,  loin.  IX.  pag.  47,  109, 
110,  159,  231,233,  tout.  X, 
pag.  276.  279;  l’ Histoire  mili- 
taire de  ta  campagne  de  Russie , 
par  le  colonel  Boultour'in,  aidc-de- 
cainp  de  l’empereur  de  Russie,  lom. 
Il,  pag.  220;  les  Mémoires  de 
Louis  A F 1 il;  les  Mémoires  d’un 
homme  d’elal , lom.  XI . pag.  239; 
l’ouvrage  historique  de  l’abbé  Mont- 
gaillard  , où  sont  exposées  les  fai- 
blesses , les  peurs , les  larmes  de 
Davoust  eu  1814,  a la  pensée  de 
perdre  les  grands  Liens  dont  il  était 
possesseur  ; I Eloge  nécrologique 
du  prince  d'Eclcinühl,  à litre  de  pair 
de  France;  tous  les  auteurs  français 
qui  out  écrit  sur  la  guerre  de  Russie; 
et  enfin  les  opuscules  anODimes  inti- 
tulés: le  liol/espierre  de  Ham- 
bourg ; Mémoire  des  Polonais  ; 
Appel  aux  générations  présentes 


et  futures , etc.  L’abbé  Glcy,  qui 
fut  le  chapelain  el  le  secrétaire  du 
prince  d’Eckmülh,  avait  éciit  sa  vie 
avec  beaucoup  d’étendue  ; mais  cet 
ouvrage  est  resté  inédit.  Un  manu- 
scrit précieux,  qui  contenait  sa  cor- 
respondance avec  Kapoléon,  a été 
acheté  par  la  famille,  et  il  est  pro- 
bable!] u’il  ne  sera  jamais  imprimé. — 
Dxvoust  ( le  baron  Louis- Alexan- 
dre Edme  François),  frère  du  pré- 
cédent, né  à Elivey,  le  f 4 sepl.1773, 
entra  au  service  en  1791  dans  le 
3'  bataillon  de  l'Yonne,  dunt  son 
frère  était  lieutenant  coloucl  el  où 
il  parvint  lui- même  au  grade  de  ca- 

Ïiilaine.  Il  parcourut  honorablement 
a catriére  militaire,  et  combattit 
souvent  sous  les  ordres  du  marérbal, 
auquel  il  fut  long -temps  attaché 
Comme  aide-de  camp.  Aptes  la  ba- 
taille de  Wagram  (1809),  il  se  re- 
tira dans  le  sein  tle  sa  famille  à Ra- 
tières. Sa  santé  était  si  délabrée  qu’il 
resta  constamment  eu  pioie  b de 
cruelles  souffrances  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  sept.  1820.  Il  avait  reçu 
en  1811  le  bievet  de  maréchal-dc- 
camp.  B. 

DAVY  (Hoiurnuï),  célèbre  chi- 
miste anglais,  ne  dans  le  comté  de 
Cornouailles  à Penxance,  le  17  déc. 
1778,  était  l’aîné  des  cinq  enfants 
d’un  pauvre  sculpteur  en  bois  , qui 
n’avait  que  de  chétifs  moyens  de 
vivre  dans  un  art  à peu  près  aban- 
donné, bien  qu’excelient  il  y a trois 
siècles  au  g lus,  pour  fournir  à la  dé- 
coration intéiieurc  des  cathédrales 
gothiques.  L’éducation  du  jeune 
homme  ne  put  duoc  guère  être  que 
négligée.  Quoiqu’il  fréquentât  l’école 
de  latin  du  docteur  Cardes»  deTruro, 
où  même  il  s'éleva  jusqu'au  Mecce- 
nas  atavis,  il  menait  la  vie  nomade 
et  aventureuse  de  l’écolier  à.  qui  on 
laisse  la  bride  sur  le  cou.  Heureu- 
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«(•mm»  *.-s  goûts  étaient  intellectuel» 
et  poétiques.  Le  charme  des  sites 
pittoresques  d’uu  pars  tr.’s-accidrnté 
le  ravissait  ; le  dramatique  d’uu  ré- 
cit , d’un  pnêine  le  melt  lit  en  extase  ; 
il  murait  , lisait  beaucoup.  A huit 
ans  le  f'ojrnge  du  pèlerin  (The 
pilgrim’s  progrès  s)  de  lluuvau  ( V . 
"*  nom  , VI,  2tifi)  avait  produit 
sur  sa  j une  imagination  un  effet 
rodigieux.  A ouïe,  enthousiaste  de 
I iade  et  de  l Odyssée,  il  entre- 
prit un  poème  épique  sur  le  fils 
de  Tydée.  Nous  ne  répondrions  pas 
que  toutes  les  rimes  de  la  Dioraé- 
déide  aient  été  parfaitement  exac- 
tes; mais  au  moins  un  des  biogra- 
phes de  Davy  nous  assure-  t-il  que 
cet  essai , qu'il  mena  fort  loin  , offrait 
une  variété  inénuisable  il  incidents  et 
d aventures.  Mais  soit  que  dès-lors  le 
siècle  ne  fût  plus  à l’épopée,  soit 
que  l'un  s’ennuie  de  tout  , tjumphry 
se  rabattit  bientôt  de  l'antique  sur  le 
contemporain,  et  du  poème  île  lon- 
gue haleine  sur  la  poésie  fugitive.  Il 
fit  quantité  de  ballades,  doul  quel- 
ques-unes dialoguées  : les  dern  ères, 
il  les  représentait  , nouveau  Thés 
pi»,  et  pour  ajouter  à 1 illusion  il  se 
faisait  artificier  en  même  temps 
qu'acteur , et  assaisonnait  ses  dé- 
nouements des  explosions  d’une  com- 
posiiiou  détonante  qu’il  nommait 
poudre  de  tonnerre.  Sans  prétendre, 
comme  ceux  qui  s’émei  veillent  de 
tout,  que  le  chimiste  futur  se  ré- 
vélât déjà  dans  ces  amusements,  ou  ne 
peut  méconnaître  que  Davy,  h peu 
prés  abandonné  à lui-même,  sc  mon- 
trât, dans  toute  la  force  du  terme, 
alerte,  adroit  et  spirituel.  Rien  ne 
l’embarras  ait  , il  se  faisait  res- 
lource  de  tout , comprenait  tout , 
«intéressait  à tout,  et,  fiulo  délre 
assujéli  à un  système  régnlirr,  s'es- 
sayait sur  tout  avec  une  mobilité 
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qu’on  pouvait  prendre  pour  de  l'in- 
constance. Il  n’avait  encore  marqué 
de  vocation  pour  rien  lorsqu'on  le 
plaça  chez  un  apothicaire,  Tomkin  ; il 
ne  s’y  plut  pas  cl  il  fillut  f,-n  rcii_ 
rcr.  La  mort  de  sou  père  (eu  1795) 
le  força  pourtant  à prendre  un  parti 
Sérieux  : il  eu'ra  chez  un  autre  phar- 
macien, Borlaze,  et  celle  fois  son 
g'mt  pour  la  chimie  se  manifesta. 
D abord  il  ne  s’occupa  que  d’expé- 
riences futiles  ou  propres  h satis- 
faire une  curiosité  capricieuse.  Mais 
l'arrivée  de  Grégoire  Walt  chez  sa 
lucre,  qui  louait  des  chamlues  à Pen- 
zancc  opéra  une  révolution  dans  son 
eaistence.  Ilumphry  avec  sa  loornure 
d esprit  un  peu  romanesque  se  fit  la 
plus  haute  idee  de  I hôte  maternel, 
conçut  le  plus  vif  désir  d’entrer  en 
conversation  réglée  avec  lui , mais 
sentit  ij ti  avec  un  savant  on  ne  peut 
parler  que  sciences.  Pour  rien  au 
monde  il  n’eût  voulu  laisser  de  lui 
une  idée  défavorable  au  plus  grand 
homme  qu’il  eut  encore  eu  l'occa- 
sion de  voir.  Il  dévora  en  de  ij  jours 
la  traduction  de  I avoider.  Il  ne savait 
n ol  alors  des  objections  cleiécs  par 
Priestley  et  d’autres  contre  la  théorie 
du  grand  chimiste  français;  cependant 
dès  celle  première  lecture  il  osa  dé- 
clarer rpi  il  concevait  une  autre  ma- 
nière d'expliquer  les  faits  ; il  osa 
même  entreprendre  celle  explication. 
Ou  conçoit  qu  à son  âge  et  avec  le 
peu  qu  il  savait  , réussir  dans  cette 
tâche  était  impossible;  mais  en  le  dé- 
sapprouvant, en  le  combattant , 
Wall  l’instruisait,  écoutait  : pour 
notre  jeueehomme,  c'était  beaucoup; 
pour  un  esprit  de  la  trempe  du  sien  , 
le  contrôle  exercé  sur  lui  par  ou 
homme  supérieur  avait  un  attrait 
bien  autrement  vif  que  le*  naïves  ad- 
mirations de  ses  camarades.  A par- 
tir de  cet  instant,  Davy  ne  fut  plus 
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que  cbimislr.  Avivé  par  1rs  objec- 
tions , il  étudia  sérieusement  les 
principes,  il  lit  scs  expériences  avec 
un  but.  Tout  le  temps  qu’il  n'em- 

fdoyail  point  k préparer  et  a porter 
es  niédieanienls,  il  le  passait  dans  le 
grenier  de  la  pharmacie  Borlaze , 
taisant  d’une  casserole  un  inalras  et 
d’une  marmite  un  récipient.  Le  chi- 
rurgien d’uu  navire  fiançais  qui  avait 
échoué  au  cap  Lands'Eud  lui  fit  ca- 
deau d’une  seringue  ; il  reçut  avec 
transport  le  précieux  ustensile,  qui 
sur-le-champ  devint  la  pièce  la  plus 
essentielle  d’une  machine  pneumati- 
que. Les  grotesques  tours  de  force 
auxquels  il  était  obligé  d’avoir  re- 
cours ne  l'empêchèrent  pas  de  déter- 
miner avec  la  dernière  précision 
quelle  est  l’espèce  d’air  contenue 
dans  les  vésicules  des  fucus,  et  de 
prouver  que  les  diverses  familles 
iuembryonées  marines  ont  la  pro- 
priété de  décomposer  l’eau  avec  l’aide 
cl  l'attraction  de  la  lumière  pour 
l’oxigène.  Il  envoya  le  résultat  de 
ces  recherches  k lieddoes,  qui.  alurs 
k Bristol,  publiait  son  Coutiugent  des 
provinces  de  l’ouest  et  dirigeait  l'é- 
tablissement connu  sous  le  nom  d’in- 
stitution pneumatique,  dont  le  but 
était  de  taire  des  expériences  sur 
l’action  méditai*  des  diverses  espè- 
ces de  gai  et  d’airs.  Non  seulement 
Bcddoes  inséra  le  travail  de  Davy  , 
mais  il  ne  vit  pas  sans  une  espèce 
d’étonnement  qu’il  se  trouvât  dans 
un  coin  de  Pcnzance  un  jtuue  homme 
capable  d'un  coup  d’essai  semblable, 
et  il  résolut  de  l'attacher  k son  éta- 
blissement. L u de  scs  amis  (Dav  ies  Gil- 
bert) obtint  de  Borlaze  la  résilia  lion  du 
contrat  d’apprentissage  qui  liait  l’élève 
pharmacien  au  maître,  et  l’obtint  sans 

feine , car  Borlaze  ne  voyait  dans 
élève  qu'un  rêve  creux  et  un  pauvre 
sujet.  Biddnrs  mesurait  les  talents  h 


une  attire  échelle  : Davy.  au  lieu  de 
n’èlre  chez  lui  qu’on  simple  prépa- 
rateur, rut  la  permission  d user  k 
son  gré  des  substances  et  des  appa- 
reils du  laboratoire  pour  faire  toutes 
les  expériences  qu’il  jugerait  propres 
k étendre  la  science  dès  gaz  : il  eut 
même  l amphilhéàtre  pour  v donner 
de  temps  k autre  quelque  démonstra- 
tion. C’est  alurs  que,  multipliant  les 
essais  sur  tous  les  gaz,  il  découvrit 
la  propriété  singulière  dont  jouit  le 
proloxide  d'azote  (alurs  dit  gaz  oxide 
nitreux)  de  causer  k quelques  per- 
sonnes une  espèce  d’ivresse  analogue 
k celle  de  l'opium . ivresse  qui  fini- 
rait par  la  mort  si  l’on  n’en  suppri- 
mait la  cause  en  cessant  de  respirer 
ce  proloxide.  L’inattendu  de  ces  ex- 
périences , le  dauger  même  que  cou- 
rut Davy,  qui , afin  d'être  mieux  en 
état  de  décrire  l'effet  physiologique 
du  gaz,  s’eu  satura  suffisamment  pour 
ne  plus  avoir  aucune  envie  de  reve- 
nir au  monde  réel  et  ne  se  laisser 
arracher  le  bocal  que  de  force,  firent 
du  bruit  dans  Bristol , alors  rempli 
de  jeunes  gens  qui  se  donnaient 
comme  rendez- vous  dans  ce  foyer  de 
la  démocratie.  Tous  voulurent  rcs- 

f tirer  du  gaz  enivrant  ; tous,  avec 
'enthousiasme  de  leur  âge,  vantèrent 
Davy  , portèrent  aux  noes  l’ouvrage 
remarquable  dans  lequel  il  consigna 
sa  découverte  avec  des  recherches  sur 
diverses  préparations  azoteuses,  et, 
ajoutons  le  , avec  une  multitnde 
d’hypothèses  spirituelles  et  bizarres 
dans  lesquelles  la  science  ne  pent 
rien  voir  de  sérieux.  Sur  ces  entre- 
faites le  comte  de  Rumford  venait 
de  rompre  avec  son  chimiste  Gar- 
nett,  et  cherchait  un  homme  k placer 
dans  la  chaire  de  chimie  de  l'Insti- 
tution royale  ( P ' oy.  Rsmfobd  , 
XXXIX  , 314  ).  On  lui  parla  de 
Davy.  Soit  qu’il  espérât  rudoyer 
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plu  commodément  un  jeune  hom- 
me sans  consistance,  soit  qu'il  lui 
fallût  absolument  un  professeur, 
il  permit  qu’on  le  lui  présentât. 
Davy  avait  encore  l’accent  et  l’al- 
lure , la  gaucherie  et  la  timidité  d’un 
jiajsan.  L’accueil  glacial  de  Rum- 
furd  ne  le  rassura  pas , et  sans  les 
instances  de  ses  amis  il  n’aurait  point 
eu  la  place  de  professeur-adjoint 
qu’on  sollicitait  pour  lui.  Enfin,  pour- 
tant, Rumford  voulut  bien  lui  per- 
mettre un  essai,  et  loi  accorda  une 
chambre  pour  faire  un  cours  sur  les 
propriétés  des  gaz.  Quelques  ama- 
teurs se  hasardèrent  à venir  l’enten- 
dre : ils  sortirent  tellement  charmés 
<!e  la  facilité , de  la  vivacité , de  la 
clarté  du  professeur,  qu’a  la  seconde 
séance  la  chambre  fut  trop  petite 
pour  ceux  qui  venaient  écouter,  et 
qu’il  fallut  transporter  le  cours  de 
chimie  dans  le  grand  amphithéâtre 
de  rétablissement.  L’auditoire  de 
l’Institution  royale  se  composait  de 
ce  qu’il  y avait  de  idus  illustre  et  de 
plus  riche  dans  la  Grande-Bretagne. 
Dary  devint  au  bout  de  quelques 
jours  l’homme  à la  mode  ; il  n’y  avait 
plus  de  société' complète  sans  lui,  et 
dès  cet  instant  son  sort  fut  fixé.  Il 
renonça  entièrement  à la  médecine , 
que  jusqu’alors  il  avait  été  dans  l’in- 
tention d’étudier.  Du  reste,  ses  ma- 
nières éprouvèrent  un  changement 
aussi  subit  que  sa  situation.  A sa  sim- 
plicité de  la  veille  succédèrent , non 
seulement  les  prétentions,  les  tra- 
vers mêmes  du  fashionable  , mais 
encore  une  morgue,  une  insolence 
que  ne  commande  pus  le  bon  goût, 
et  par  laquelle  peut-être  il  croyait 
écraser  ceux  qui  l’avaient  méconnu, 
ou  ceux  qui  oseraient  être  tentés  de  se 
souvenir  de  ce  qu'il  était  quelques 
jouis  auparavant.  Toutefois  il  faut 
dire  qu’il  eut  le  ben  sens,  eu  affi- 
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chant  des  airs  d’homme  de  génie,  de 
les  rendre  un  peu  moins  ridicules  par 
l’éclat  de  ses  travaux,  et  que  long- 
temps , ne  voyant  dans  ses  débuts 
que  des  débuts , il  ne  cessa  de  se  sur- 
passer lui-même.  En  18021e  bureau 
d’agriculture  lui  coufia  aussi  le  cours 
de  chimie  : les  leçons  que  pendant 
dix  ans  Davy  donna  dans  cette  chaire 
accélérèrent  la  tendance  scient ifiqoe 
de  l’art  agricole  , qui  fut  redevable 
au  professeur  d’une  infinité  de  vues 
précieuses  et  d’avis  utiles.  Lui-mê- 
me, il  est  vrai,  devait  beaucoup  au 
soin  qu’il  avait  d’être  sans  cesse  en 
communication  avec  les  hommes  les 
plus  instruits  dans  la  théorie  et  la 
pratique  de  l’agriculture.  Mais  c'cst 
justement  h la  perpétuité  des  com- 
munications de  ce  genre  que  tiennent 
tous  les  grands  progrès  dans  les 
scieuces  ; et  la  première  condition 
pour  faire  quelque  découverte , c’est 
de  bien  savoir  et  ce  qu'il  s’agit  de 
découvrir,  et  re  qu’on  a découvert, 
car  toute  découverte  antérieure  est 
un  échelon  sur  lequel  il  faut  se 
poser  pour  atteindre  à la  décou- 
verte qui  doit  suivre.  La  plus  belle 
découverte  du  siècle  qui  venait  de 
finir  était  la  pile  voltaïque  ( Voy. 
Volta,  XLIX,  459),  et  le  problème 
le  plus  grave  qui  préoccupât  les  phy- 
siciens et  les  chimistes  était  l’applica- 
tion du  galvanisme  a ces  deux  scien- 
ces. L’Institut  de  France,  d’après  le 
désir  exprimé  par  Bonaparte,  annon- 
ça un  prix  de  3,000  fr.  pour  la  dé- 
couverte la  plus  important*  relative 
a l’électricité  et  au  galvanisme.  Ce 
sujet  des  méditations  et  des  expérien- 
ces de  tant  de  savants  ne  pouvait 
échapper  à Davy  , environné  de  puis- 
santes machines  électriques  et  de  piles 
voltaïques  dans  son  laboratoire  de 
l’Institution  royale.  Dès  1801,  il 
publia  quelques  observations  sur  une 
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nouvelle  manière  de  conslruire  la  pile, 
pour  en  obtenir,  en  certaines  occa- 
sions , des  résultats  plus  intenses  ; 
mais  bientôt  nae  expérience,  en  en- 
traînant une  autre , un  résultat  extra- 
ordinaire suggéiant  des  prévisions 
qu'il  fallait  vérifier,  et  celles-ci  à 
leur  tour  se  Haut  a une  foule  de  faits 
qui  tous  avaient  besoin  d’ètre  exami- 
nés, et  que  d’ailleurs  on  ne  pouvait  ni 
présenter  sans  preuves , ni  risquer 
de  laisser  exploiter  par  d'autres , il 
resta  quatre  ans  entiers  sans  faire 
part  au  public  des  travaux  qu’il  pous- 
sait sans  relâche  dans  l’intérieur  du 
cabinet.  Au  bout  de  ce  temps , le  20 
novembre  1806,  il  annonça  par  un 
mémoire, In  devant  laSocié  té  royale  de 
Londres,  que  l’action  décomposante 
de  la  pile  de  Volta  s’étendait  à tou- 
tes sortes  de  substances  tout  aussi 
bien  qu’à  l’eau  ; que  lors  de  cette 
décomposition  l’oxigène  et  les  acides 
se  portent  vers  le  pôle  positif,  tan- 
dis qu’au  contraire  l'hydrogène  et  les 
alkalis  se  rendent  an  pôle  négatif, 
qo’en  conséquence  le  fait  reconnu 
par  Hisinger  et  Berzétius  est  plus 
qu’un  fait , est  une  loi , probablement 
générale  et  sans  exception  (tant  qne 
l’on  agit  sur  des  composés)  ; qu’enfiu 
il  est  présumable  que  l'affinité  chimi- 
que n’est  autre  chose  que  le  pouvoir 
électrique  des  corps  mis  en  présence. 
Ces  idées,  appuyées  par  des  faits  po- 
sitifs, annonçaient  pour  la  chimie  une 
ère  nouvelle,  tant  par  la  nouveauté 
des  faits  eux-mèmeS  (car  on  ne  de- 
vait pas  tarder  a en  reconnaître  une 
multitude)  que  par  la  nouveauté  du 
point  de  vue  et  par  la  précision  ma- 
thématique, la  délicatesse  qn’elle  al- 
lait permettre  enfin  de  donner  à la 
science.  Les  expériences  de  Dary 
étaient  un  pas  immense; car,  taudis 
qne  jusque-là  gu  n’avait  décomposé 
4|>ar  la  pile  que  l’eau  (Carlisle  et  Ni- 


cholson , Ritter , Hisinger  et  Berzé- 
lins),  Dary  avait  séparé  un  très-grand 
nombre  de  composants  de  toutes  sor- 
tes; tandis  qu'on  n’avait  reconnu  que 
pour  l’hydrogène  et  l’oxigène  la  ten- 
dance exclusive  vers  un  des  pôles, 
il  avait  fait  voir  qu’au  moins  dans 
une  infioilé  de  décompositions  l’oxi- 
gène  et  les  substances  plus  fortement 
oxigénées  (les  acides)  se  rendent  à 
l’extrémité  positive  de  la  pile;  et 
tandis  qu’opérant  imparfaitement  , 
on  avait  même  (Ritter)  risqué  de 
fausses  hypothèses  sur  la  nature  de 
l’eau,  il  avait,  par  l’exactitude  minu- 
tiense  de  ses  expériences  , rétabli  les 
faits,  élagué  des  chicanes  superflues 
et  fait  apparaître  des  difficultés  d’un 
autre  ordre  et  sur  un  autre  terrain. 
L’importance  et  la  beauté  de  ces  ré- 
sultats ne  furent  point  méconnues  de 
l’Institut  de  France:  Davy,  reçut  en 
1807,  de  ce  corps  savant  le  prix  de 
3,000  fr.,  qui  n’a  depuis  été  décerné 
qu’a  Œrsted.  Il  confirma  ou  couron- 
na bientôt  sa  récente  théorie  par  une 
autre  découverte  pressentie  depuis 
long-temps , mais  qu’eufin  il  a seul 
en  le  mérite  de  faire.  Depuis  long- 
temps, en  effet , on  avait  remarqué 
l'étonnante  analogie  des  alkalis  fixes 
et  des  terres  alkalines,  des  terres  al- 
kalines  et  des  oxides  métalliques.  La- 
voisier disait  eu  1789  : « Peut-être 
« ces  terres  ne  sont-elles  que  des 
« oxides  irréductibles  par  les  voies 
a ordinaires.»  On  voit  combien  il 
était  près  de  la  vérité.  Bien  d’autres 
après  lui  émettaient  la  même  idée. 
Mais  dans  les  sciences  qu’est-ce 

3u’uue  idée,  tant  qu’elle  n’est  pas 
émontrée?  D’ailleurs  on  ne  présumait 
pas  juste  jusqu’au  bout  ; (car  en  gé- 
néral on  imaginait,  d’après  l’exemple 
de  l’ammoniaque , que  les  terres  en 
question  se  trouvaient  être  descombi- 
naisons d’azote.  Dary  enferma  dans 
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le  cercle  d'une  batterie  très-forte 
d’abord  de  la  potasse,  puis  de  la 
soude.  Après  avoir  varié  l’expérience 
de  diverses  manières , il  finit  par  voir 
au  pôle  positif  une  espece  d’efferves- 
cence et  au  pôle  négatif  de  petits  glo- 
bules semblables  au  mercure  par  la 
couleur  et  l’éclat,  mais  très-légers  et 
combustibles,  à tel  point  qu’à  l’instant 
même  où 
ment , ils 
avec  Poxigène,  et  se  couvraient  d’une 
croûte  blanche  qui  était  un  oxide  in- 
connu , bientôt  changé  en  potasse  ou 
en  soude,  selon  qu’il  avait  opéré  sur 
de  la  potasse  ou  de  la  soude.  Quel- 
ques objections  s’élevèrent,  mais  fu- 
rent bientôt  complètement  réfutées 
par  des  analyses  minutieuses.  On  sut 
alors  expérimentalement  que  la  po- 
tasse et  la  soude  ne  sont  pas  des  sub- 
stances élémentaires  , ne  sont  pas 
même  des  oxides;  et  les  véritables 
éléments  de  ces  sels  en  prenant  les 
dénominations  de  potassium  et  de 
sodium , grossirent  ta  liste  des  mé- 
taux. La  rente  était  ouverte , et 
quelques  années  plus  lard  la  slron- 
tiane,  la  baryte,  la  chaux,  la  ma- 
gnésie furent  reconnues  directement 
des  oxides  métalliques  ; et  il  est  per- 
mis de  prévoir  que  tôt  ou  tard  on 
décomposera  de  même  quelques  ter- 
res dont  jusqu’ici  l’oo  n’a  pu  Isoler 
le  principe  combustible.  Quoique  ces 
découvertes,  à l’exception  du  magné- 
sium, appartiennent  h d’autres  qu’à 
Davy,  et  que  même  il  les  ait  infruc- 
tueusement tentées,  on  ne  peqt  en 
parler  sans  penser  à lui  ; car,  non 
content  de  les  prédire,  il  en  a dé- 
montré la  possibilité,  il  en  a fourni 
le  premier  échantillon  : ce  que  l’un 
appelle  la  métallisation  des  alkalis 
fixes  et  des  terres  est  inséparable  de 
son  nom.  Cette  belle  découverte  est 
de  1807,  Les  années  suivantes  fureut 
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signalées  par  on  travail  plus  beau 
encore  et  qui  non  seulement  agran- 
dit la  chimie,  mais  rectifia  des  idées 
trop  prématurément  généralisées. 
C’est  la  découverte  de  la  véritable 
nature  du  chlore , que  jusqu’a- 
lors on  avait  regardé  comme  de  l’a- 
cide muriatique  uni  à plus  d’oxigène 
qu’il  n’en  fallait  pour  acidifier  sein 

frïncine,  ce  que  l’on  exprimait  en 
appelant  du  nom  d’acide  muriati- 
que oxigené.  Davy  trouva  qu’au  con- 
traire l’acide  muriatique  oxigéné 
qu’on  donnait  comme  un  composé 
complexe  est  un  élément,  et  que  l’a- 
cide muriatique  est  un  composé  de 
cet  élément  e(  d’hydrogène.  Cette 
découverte  n’était  pas  simplement  la 
rectification  d’une  analyse  Imparfaite 
par  une  analyse  plus  soignée  : c’était 
le  point  de  départ  et  la  preuve  d’une 
théorie  chimique  plus  exacte  que 
celle  dont  Lavoisier  avait  jeté  les  ba- 
ses. Ce  grand  homme,  en  détrônant 
le  phlogislique,  avait  posé  Poxigène 
comme  principe  unique  de  la  combus- 
tion. La  simplicité  au  système  fondé 
sur  cette  idée,  et  qui  ne  voiL  dans  la 
nature  qn’un  combureut  et  une  foule 
de  combustibles,  a quelque  chose  de 
grandiose  et  d'attrayant.  Mais  déjà 
ce  système  avait  reçu  deux  atteintes. 
Berlhollet  avait  reconnu  que  l’hydro- 
gène sulfuré  se  comporte  comme  les 
acides;  et,  contrairement  à Guy  Ion 
de  Morveau,  qui  avait  proposé  d’ad- 
mettre l’hydrogène  comme  principe 
alkalifiant , les  expériences  de  Davy 
lui  - même  avaient  fait  voir  dans 
Poxigène  un  principe  d'a'kalinilé 
comme  d’acidite.  Lorsqu’à  ces  deux 
faits  qui  déjà  décontenançaient  les 
chimistes  convaincus  d’avance  qu 
toute  vérité  chimique  est  dans  La- 
voisier, Davy  ajouta  sa  ihéorie  de  la 
chlurine  (tel  est  le  nom  qu'il  donna 
au  nouvel  élément  qu'on  nomme 
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aujourd'hui  chlore),  l'agitation  fut 
grande  parmi  les  coryphées  de  la 
science  : le  chimiste  auglais  vil  con- 
tre lui  presque  tous  ses  confrères  et 
eut  une  longue  lutte  a soutenir , prin- 
cipalement coutre  Bcrzélius  , lutte 
admirablement  conduite  de  part  et 
d’autre,  et  où  les  deux  antagonistes 
luttant  de  savoir,  de  vues  ingénieu- 
ses et  de  sagacité  opposaient  les  faits 
anx  faits , les  expériences  aux  expé- 
riences, les  raisonnements  aux  rai- 
sonnements , les  inductions  aux  in- 
ductions de  la  manière  la  plus  serrée 
et  la  plus  logique.  La  victoire  finit 
ar  rester  h l>.«vy  qui  montra  la  com- 
ustion  s'opérant  dans  le  vide  le  plus 
parfait  que  donne  la  machine  pneu- 
matique. Disons  pourtant  que  les 
arguments  les  plus  forts  ne  vinrent 
pas  de  lui;  ils  vinrent  de  France 
où  un  salpêlrier  découvrit  l'iode,  et 
où  bientôt  on  regarda  le  phlbore 
( jadis  acide  phlhorique)  et  le  cyano- 
gène comme  jouissant  des  propriétés 
acidifiantes  de  l’oxigène.  Dès  180G 
même,  MM.  Thénard  et  Gay-Lussac, 
en  travaillant  sur  l'acide  muriatique 
dont  jamais  ils  ne  réussissaient  à 
tirer  de  l’ozigène  sans  l'avoir  com- 
biné avec  l'eau , avaient  émis  , mais 
comme  uue  hypothèse  qu'ils  n'o- 
saient soutenir  en  présence  de  leurs 
maîtres,  que  l'eau  était  peut-être  un 
principe  essentiel  à la  formation  de 
l’acide  muriatique,  cl  que  peut-être 
l'oxigène  sortant  était  celui  des  deux 
principes  de  l'eau  qui  n'entrait  pas 
dans  la  compositiou  de  l’acide.  Rien 
de  tout  ceci  n'empêche  que  la  gloire 
de  Davy  ne  reste  bien  entière,  et 
qu’à  lui  n'appartienne  l'honneur  d’a- 
voir proclamé,  d’avoir  prouvé  irré— 
cusablemrul  que  l'oxigène  n’est  poiut 
exclusivement  le  principe  de  la  com- 
bustion et  de  l’acidification  ; que  le 
chlore  aussi  jouit  de  cette  propriété} 


que  le  chlore , dans  la  décomposi- 
tion de  l'acide  muriatique  ( mieux 
hydrocblorique  ) par  la  pile  , se 
porte  au  pôle  positif.  II  préludait 
ainsi  aux  grandes  conclusions  qui 
furent  bientôt  après  reçues  univer- 
sellement, conclusions  qui  ne  mon- 
trent pas  seulement  au  moins  une 
demi-douzaine  de  corps  ayant  , ainsi 
que  l’oxigène,  la  propriété  d’acidiGcr 
certains  principes  et  celle  d'être 
attirés  par  l’extrémité  positive  de 
la  pile  ( bien  qu’entre  eux  et  l’oxi— 
gène  il  y aij.  encore  de  graves  dif- 
férences , et  qne  tout  bien  vu  le 
comburent  par  excellence , le  prin- 
cipe électriquement  négatif  par  ex- 
cellence soit  l'oxigène),  mais  qui  ne 
limitent  en  aucune  façon  le  nombre 
des  comburcnls,  et  faisant  de  la  com- 
bustion un  résultat  naturel  de  l’acliou 
intenseet  mutuelle  des  corps,  admet- 
tent en  tous  la  possibilité  de  déter- 
miner la  combustion  en  certaines  oc- 
casions. 11  devint  ainsi  nécessaire  de 
modifier  la  théorie  de  Lavoisier,  et 
par  suite  de  concevoir  que,  suivant 
qu’ils  sont  en  présence  de  tel  corps 
ou  de  tel  autre,  les  principes  élé- 
mentaires ou  binaires  se  rendent  an 
pôle  négatif  ou  au  pôle  positif.  C’est 
depuis  ce  temps  que  la  chimie  , an 
lieu  des  acides  et  des  bases  ou  des 
alkalis  , n’a  plus  considéré  dans  les 
combinaisons  que  l’élément  positif  et 
l’élément  négatif.  Cette  marche  infi- 
niment plus  haute  a changé  aussi  la 
face  de  la  chimie.  La  nomenclature 
usuelle  aujourd'hui  est  tout  entière 
basée  sur  la  nature  électrique  de 
leurs  principes  composants.  Dary 
n’était  pas  quitte  encore  de  sa  bitte 
avec  les  chimistes  lavuiséricns,  lors- 
que, s’imaginant  avoir  envie  de  visi- 
ter les  volcans  éteints  de  l'Auvergne, 
il  sollicita  du  gouvernement  napo- 
léonien la  permission  de  voyager 
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far  tout  l'empire  français.  C'clait  en 
1813.  Elle  lui  fut  accordée  sur-le- 
champ.  Davy  avait  alors  du  loisir.  11 
venait  de  faire  un  riche  mariage  , et 
avait  en  conséquence  douné  sa  dé- 
mission  des  deux  chaires  qu’il  occu- 
pait a Londres.  Membre  de  la  So- 
ciété royale  depuis  1803,  et  son 
secrétaire  en  1807  après  la  tnort 
de  Gray , il  avait  aussi  renoocé  h 
cette  place.  L’élude  a laquelle  il 
voulait  se  livrer  pendant  son  voyage 
et  à la  faveur  de  son  voyage , celle 
des  volcans,  se  rattachait  immédiate- 
ment, dansson  idée, à lachiinieetsur- 
lont  à la  théorie  électrique  de  la 
chimie.  D’où  vient  que  presque  tou- 
jours les  volcans  sont  situés  daus  la 
mer  ou  près  de  la  mer?  quelle  est  la 
cause  de  ces  éruptions  terribles  qui 
bouleversent  le  sol?  la  combustion 
a-t-elle  lieu  sans  cesse  dans  les  en- 
trailles du  volcan?  y a-t-il  à l’inté- 
rieur du  globe  matière  flambante, 
matière  eu  fusion?  est- il  nécessaire 
d'admettre  avec  Buffon  et  les  géo- 
logues vulcaniens  un  feu  central?  ou 
conçoit  que  les  découvertes  de  Davy 
devaient  le  porter  à voir  dans  le  glo- 
be les  combustions  s'opérer  sans  feu 
central , sans  matière  préalable,  par 
le  seul  développement  des  électricités 
contraires  des  corps.  Davy  passa  le 
détroit  en  octobre  1813,  et  resta 
presque  toute  la  fin  de  cette  année  à 
Paris,  au  milieu  des  savants  français, 
aux  avances  gracieuses  desquels  il  ne 
répondit  que  par  des  manières  hau- 
taines souverainement  déplacées  dans 
une  contrée  dont  1 académie  des 
sciences,  après  l’avoir  couronné  (en 
1807),  venait  de  lui  conférer  le  ti- 
tre de  membre  correspondant,  et 
où  plus  qu’ailleurs  on  s’était  hâté 
d’applaudir  à ses  découvertes,  bien 
qu'elles  semblassent  éclipser  un  peu 
la  gloire  d'un  compatriote.  11  excepta 
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cependant  de  ses  anathèmes  denx  ou 
trois  personnes,  mais  l'expression 
même  de  l'estime  qu'elles  lui  inspi- 
raient était  une  brutalité  pour  d'au- 
tres. 11  ne  fut  guère  plus  délicat  en 
actions  que  gracieux  en  paroles.  Par- 
tant de  Paris  le  29  décembre , il  se 
rendit  à Montpellier  sans  visiter  l'Au- 
vergne, afiu  de  faire,  avec  M.  Bérard, 
un  travail  sur  l’iode  qui,  récemment 
découvert  en  France,  était  en  ce  mo- 
ment l'objet  des  recherches  de  deux 
savants  de  Paris.  Il  prit  ensuite  U 
roule  de  l'Italie , passa  par  Gênes  , 
Florence,  Rome,  et  arriva  en  mai 
1814  h Naples,  où  il  visita  effective- 
ment avec  attention  le  district  vol- 
canique de  celte  ville,  et  où  la  fraî- 
cheur de  quelques  peintures  de  Pom- 
peï  devint  pour  lui  l’occasion  de  re- 
cherches , que  bientôt  il  interrompit , 
sur  la  nature  et  le  nombre  des  cou- 
leurs employées  par  les  peintres  do 
l’antiquité.  Il  revint  la  même  année 
en  Angleterre.  L’existence  de  Davy 
depuis  ce  temps,  sans  cesser  d'être 
scientifique,  fut  presque  tout  entière 
livrée  anx  distractions  et  à des  soins 
que  l'état  de  sa  santé  commençait  h 
rendre  nécessaires.  U pensait  sans 
doute  (et  qui  n'était  de  sou  avis?) 
qu’il  avait  assez  fait  pour  sa  gloire, 
et  que,  n’ajoutàt-il  rien  a scs  décou- 
vertes , son  nom  n’en  serait  pas 
moins  immortel.  II  y ajouta  pour- 
tant encore,  au  grand  bonheur  de 
l'bumauilé  qui  peut  le  classer  parmi 
les  génies  bienfaiteurs  de  notre  es- 
pèce. Personne  n’ignore  ce  que  c'est 
ue  le  feu  grisou  qui  si  souvent  jadis 
datait  dans  les  houillères  et  y 
tuait  une  foule,  d’ouvriers.  Un  évène- 
ment de  ce  genre  venait  d’avoir 
lieu  en  1813  avec  des  circonstances 
effroyables  et  de  porter  la  consterna- 
tion parmi  les  mineurs  qui  ne  se  ren- 
daient plus  à la  houillère  que  comme 
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des  soldats  sur  la  brcche.  Une  com- 
mission des  propriétaires  des  mines 
deTyneet  de  Wear  (Newcastle)  eut 
l’heureuse  idée  dç  s’adresser  à l’il- 
lustre chimiste  pour  lui  demander  un 
moyen  de  prévenir  ces  terribles  ex- 
plosions. On  présumait  cju'uu  système 
mieux  entendu  de  ventilation  pour- 
rait produire  les  résultats  désirés. 
Pàvy  commença  par  visiter  attenti- 
vement les  mines;  et  , sur  qu’il  était 
impossible  d’améliorer  la  ventilation, 
il  comprit  quel’uniquc  préservatifeon- 
Irc  la  mofette  résiderait  dans  le  mode 
d’éclairage.  Des  expériences  varices, 
délicates , lui  fireul  alors counaîlrc  il 
fond , avec  la  nature  du  gaz  hydro- 
gène qui  s’échappe  des  couches  car- 
buuilères , les  diverses  circonstances 
de  son  mélange  avec  l’air  atmosphé- 
rique , les  proportions  suivant  les- 
quelles il  peut  s’y  mêler,  les  tempé- 
ratures , les  pressions  par  et  sous 
lesquelles  s'opèrent  les  combiuai- 
sons,  les  degrés  de  la  force  d’expan- 
sion dont  il  jouit  alors , et  par  suite 
la  puissance,  les  détonations  aux- 
quelles donnent  lieu  ces  circonstan- 
ces qui  peuvent  varier  de  mille  ma- 
nières. Combinant  les  résultats  de 
ces  essais  avec  ce  fait,  que  ne  voyant 
dans  la  flamme  que  de  la  matière  ga- 
xeuse  chauffée  au  point  d'étre  lumi- 
neuse , ce  qui  réduisait  le  problème 
posé  par  la  commission  h tenir  la 
température  de  la  matière  gazeuse 
loin  du  point  où  elle  devient  lumi- 
neuse, il  conçut  que  les  mofettes, 
les  surfaces  métalliques  possèdent  un 
pouvoir  réfrigérant  très-inleuse , et , 
en  passant  par  des  tubes  très-étroits 
ou  par  des  mailles  serrées  de  certaine 
épaisseur,  perdraient  presque  toute 
leur  chaleur  et  en  conséquence  pres- 
que toute  cette  expansibilité  qui  oc- 
casionne les  accidents.  C'est  ainsi 
qu’il  fut  conduit  h la  construction  de 


son  admirable  lampe  de  sûreté  qui, 
perfectionnée  à deux  ou  trois  repri- 
ses par  son  auteur,  présente  au  mi- 
lieu d'un  double  tissn  ou  gaze  métal- 
lique la  lampe  qui  brûle  surmontée 
d'une  cheminée,  et  avivée  sans  qu’il 
en  résulte  de  danger  par  la  matière 
gazeuse  venant  d’en  bas.  Peu  d’inven- 
tions ont  mieux  que  celle-Ia  été  ré- 
compensées par  un  entier  succès.  Au 
reste,  l’envie  voulut  en  disputer  l’hon- 
neur a Davy.  Elle  n’y  réussit  pas;  et 
les  proprietaires  au  vœu  desquels  il 
avait  satisfait  lui  témoignèrent  leur 
reconnaissance  par  le  don  d’un  ser- 
vice évalué  à 50,000  fr.  (1817^. 
Il  fut  moins  heureux  les  années  sui- 
vantes lorsque  l’amirauté  lui  demanda 
uu  moyen  de  préserver  de  l'action 
corrosive  de  la  mer  le  cuivre  dont  est 
doublé  la  carcasse  des  navires.  I)avy 
répondit  en  1824  et  1825  par  trois 
mémoires  où  eu  présentant  le  tableau 
et  le  résumé  de  scs  expériences  à ce 
sujet,  il  assurait  que,  comme  la  cause 
de  l’altération  du  cuivre  est  l'air  tenu 
en  dissolution  dans  l’eau  marine,  ou 
obtiendrait  le  but  voulu  en  mettant  le 
cuivre  en  contact  avec  un  autre  métal 
plus  énergiquement  positif  que  lui,  le 
1er  par  exemple,  ou  mieux  encore  le 
zinc.  Effectivement  le  cuivre  est  fai- 
blement positif,  et  c’est  en  vertu  de 
celte  propriété  qu’il  décompose  l’eau 
et  l’oxide  : le  fer , le  zinc  le  rendent 
négatif  et  ayant  en  conséquence  plus 
de  disposition  a s’oxidifier  , le  pro- 
tègent efficacement.  Une  très-petite 
quantité  de  ce  deuxième  métal , un 
simple  clou  pour  une  quarantaine  de 
pieds  carrés,  serait  suffisante.  On 
s’empressa  de  doubler  un  uavire  (le 
Samarniig ) suivant  les  indications 
de  Davy  , et  d’abord  l’évènement 
sembla  d'accord  avec  sa  théorie  ; 
mais  bientôt,  lorsque  l’on  entreprit 
des  voyages  de  long  cours  , on 
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s'aperçut  de  divers  inconvénients  qui 
rendaient  indispensable  un  travail 

{lias  minutieux  et  plus  exact  sur 
a proportion  a établir  entre  les 
quantités  et  les  poids  des  deux  mé- 
taux; et  , quand  ce  travail  fut  fait, 
il  se  trouva  que  le  cuivre  convena- 
blement négatif  attirait  les  matiè- 
res sédimenlaires  en  suspension  dans 
l’eau  marine,  et  que  sur  les  cou- 
ches terreuses  ainsi  formées  à la 
place  du  vert-de-gris  se  fixaient  d'in- 
nombrables quantités  de  mollusques 
et  de  plantes  qui,  en  maints  endroits, 
perçaient  le  doublage  qu’il  s'agissait 
de  préserver.  Même  résultat  en 
France  où  l’on  avait  essayé  le  pro- 
cédé de  Davy.  L’amirauté  perdit 
ainsi  des  sommes  assrx  considéra- 
bles , et  Davy  ne  fnt  pas,  a ce  qu'il 
parait,  sans  recevoir  a ce  sujet  quel- 
ques mots  amers  des  hauts  fonction- 
naires dont  il  avait  trop  vite  cru  ré- 
soudre le  problème.  Le  public  fut 
moins  respectueux  encore  et  rit  tout 
haut  de  la  mésaventure.  Davy  eu 
toute  occasion  s’élait  montré  trop 
intraitable  pour  qu’on  lui  épargnât 
le*  sarcasmes.  Les  voyant  pleuvoir  sur 
lui,  lient  d’abord  une  velléité  de  con- 
tinuer aes  épreuves  et  de  chercher 

3ue)ques  biais  pour  eipnlserles  man- 
its  coquillages  et  les  fucus  ; mais  le 
gouvernement  ne  l’encourageait  plus, 
et  sa  santé  ne  s’accommodait  pas  des 
longs  travaux.  An  reste  l’idée  de  Da- 
vy  ne  sera  pas  sans  nlilité.  Déjà  cer- 
taines quantités  de  fer  convenable- 
ment ajustées  préservent  de  l’oxida- 
tion  les  instruments  d'astronomie  et 
de  physique , soit  en  enivre  soit  en 
acier.  Il  avait,  en  1820,  quitté  de 
nouveau  l’Angleterre  pour  parcou- 
rir diverses  contrées  de  l’Europe  : 
et , dans  celle  rapide  excursion , il 
avait  visité  beaucoup  de  mines  dans 
lesquelles  il  ht  connaître  l’emploi 
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de  sa  lampe  de  sûreté.  Il  reprit  le 
cours  de  ses  investigations  sur  les 
volcans,  sur  les  couleurs  en  usage 
chez  les  peintres  de  l'antiqnité 
(Canova,  surtout , l’animait  à ce  tra- 
vail qu’il  commença  dans  les  bains 
de  Titus,  de  Livie,  etc.,  pour  le  con- 
tinuer au  milieu  des  mines  de  Pom- 
pe?) , et  il  indiqua  un  procédé  poor 
dérouler  ceux  des  manuscrits  d’Her- 
eulanum  qu’il  ne  fallait  pas  tout-h- 
fait  désespérer  de  développer  (envi- 
ron une  centaine  snr  1205).  11  re- 
prit encore  la  route  du  continent  en 
1827  par  le  conseil  des  médecins 
qu’un  affaissement  prématuré  le  for- 
çait de  consulter,  se  rendit  à Ra- 
veune , passa  de  là  dans  leTyrol  et 
lTU^rie , revint  faire  une  courte  ap- 
parition en  Angleterre  en  1828, 
puis  s’empressa  de  revenir  dans  l’Il- 
lyrieet  laSlyrie,  contrées  pittores- 
ques qu'il  affectionnait^  et  où  , tout 
en  pêchant,  il  ramassait  probablement 
les  matériaux  d’un  grand  travail  sur 
l’histoire  naturelle.  11  passa  ainsi 
l’été.  L’hiver  suivait! , il  vint  jouir 
du  climat  plus  doux  de  Rome.  Se 
sentant  décliner  en  dépit  de  tous  ces 
soins,  il  résolut,  au  commencement 
de  1820,  de  retourner  dahs  sou  île 
natale.  11  venait  d’arriver  à Genève 
mieux  portant , et  il  avait  mangé  . 
gatment  du  poisson  du  lac,  lorsqu’il 
mourut  sans  agonie , le  30  mai  à 
l’âge  de  cinquante  ans.  Les  autori- 
tés et  les  corps  savants  de  Genève 
s’honorèrent  eu  lui  faisant  des  funé- 
railles publiques  et  en  lui  consacrant 
an  monument  dans  lenr  principal 
temple.  L’église  de  Westminster 
possède,  à défaut  de  ses  cendres,  une 
tablette  de  marbre  avec  une  inscrip. 
tion  h sa  mémoire.  — Davy  avait  été  ) 
nommé  en  1817  associé  étranger  par 
l’académie  des  sciences  de  Paris  ; et 
presque  tontes  les  académies  savantes 
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de  l'Europe  i’adoiireut  de  même 
dans  leur  sein  pendant  les  auuées 
suivantes.  J«i  Société  royale  de  Lon- 
dres 1e  choisit  en  1820  pour  prési- 
dent eu  remplacement  de  Banks. 
Davy  remplit  ce  poste  pendant  6 h 
7 ans , c'est-à-dire  jusqu’à  son  troi- 
sième voyage  sur  le  continent  , épo- 
que à laquelle  il  envoya  sa  démission 
à la  Société.  Entre  autres  services 
qu’il  rendit  à la  science  dans  cet  in- 
tervalle, on  peut  compter  sa  coopé- 
ration puissante  à l’établissement  du 
Musée  d’histoire  naturelle  de  Lon- 
dres , par  une  société  d’actionnaires 
à la  tète  de  laquelle  il  se  mit.  Ces 
titres  ne  furent  pas  les  seuls  qu’il  re- 
çut. Le  prince-régent  lui  conféra  en 
1812  celui  de  chevalier,  et  eu  1818 
celui  de  baronnet.  Malgré  ces  hon- 
neurs, Davy  sentit  plus  d'une  fois 
désagréablement  la  distance  que  l’u- 
sage met  en  Angleterre  entre  l’héri- 
tier d’une  famille  aristocratique  et 
un  plébéien  étranger  à la  sphère  po- 
litique. Il  est  certain  que  cette  im- 
possibilité de  franchir  la  barrière  hié- 
rarchique le  désolait  comme  l’inat- 
tention de  Louis  XIV  tua  Racine. 
Il  est  possible  que  celte  révoltante 
hauteur  de  manières  et  de  ton  , par 
laquelle.il  se  fit  cordialement  détes- 
ter de  ses  compatriotes  comme  des 
étrangers,  ait  été  en  grande  partie 
causée  par  l’espèce  d'irritation  fé- 
brile qui  le  tourmentait  à l’idée  de 
ne  pas  briller  au  plus  haut  degré  de 
l'échelle  sociale  : puérile  vengeance 
u’il  exerçait  sur  des  inférieurs  ou 
es  égaux  plutôt  que  sur  ceux  dont 
il  convoitait  la  position  élevée , et 
dans  celui  de  tous  pays  où  les  li- 
gnes de  démarcation  soûl  le  moins 
sévères  et  le  moins  difficiles  à 
franchir,  la  France.  Cette  France 
même  qu’à  plus  d’un  titre  il  eut  dû 
regarder  d’un  ceil  d’affection  était 


pour  lui  un  objet  de  haine  ; et  ses 
découvertes,  si  elles  ne  furent  pas 
inspirées  par  le  désir  de  trouver  en 
défaut  la  théorie  de  Lavoisier,  lui 
plaisaient  d’aulaut  plus  qu’elles  lui 
fournissaient  l’occasion  de  s’escrimer 
contre  la  chimie  française.  Il  eut  été 
enchanté  de  trouver  pour  principe 
delà  combustion  quelque  chose  qui 
ressemblât  à ce  phlogislique  de  Slabl 
démonétisé  par  Lavoisier,  pour  rem- 
porter à sou  tour  sur  ce  rénovateur 
de  la  science  chimique  le  triomphe 
complet  que  ce  dernier  avait  rem- 
porté sur  ses  devanciers.  Lui-même 
pnortant  ne  se  faisait  pas  faute 
d'hypothèses , et  jusqu’à  présent 
sa  théorie  de  la  combustion  u’en 
est  qu’une , bien  qu’elle  ait  un 
haut  degré  de  probabilité.  Davy  ai- 
mait beaucoup  la  société  ; il  ne  sa- 
vait point  refuser  un  dîner  de  grand 
seigneur;  il  passait,  scientifiquement 
arlant  on  peut  dire  il  prrdait 
eaucoup  de  temps  dans  les  soirées 
et  près  da  beau  sexe,  dont  il  sc  pi- 
quait d’étre  un  favori.  Il  est  vrai  qu’il 
s’imaginait  reprendre  ce  temps  sur 
sou  sommeil.  11  en  reprit  un  peu 
sans  doute,  mais  ce  fut  aux  dé- 
pens de  sa  constitution  naturellement 
robuste , car  c'est  autant  aux  excès 
qu'aux  expériences,  autant  aux  veilles 
forcées  qu’à  la  respiration  plusou  moins 
fréquente  de  gaz  dangereux  que  doit 
être  rapporté  le  précoce  affaiblisse- 
ment de  sa  santé.  Nous  avons  vu  que 
cet  état  presque  pathologique  l’em- 

Ï léchait  de  se  livrer  à des  travaux  de 
ongne  baleine  et  de  mettre  vraiment 
de  la  suite  dans  ses  recherches.  En 
effet , après  ses  trois  grandes  décou- 
vertes de  ia  décomposition  des  com- 
posés par  la  pile  eu  priucipes  néga- 
tif et  positif,  de  la  métallisation  des 
alkalis  fixes , et  de  la  nature  tant  du 
chlore  que  de  l’acide  bydrocblo  tique, 
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decouvertes  que  toutes  il  avait  faites 
a trente  ans , il  ne  recala  plus  les  li- 
mites de  la  science.  L'application  de 
lascience  chimique  à la  construction 
de  la  lampe  de  sûreté,  tout  ingé- 
nieuse  et  tout  utile  qu’elle  est  , 
n’excile  point  la  vire  admiration  des 
œuvres  du  génie.  Les  procédés  pour 
le  déroulement  des  manuscrits d'Her- 
cuianum  n’eurent  qu’une  réussite  bor- 
née et  presque  douteuse.  Enfin  il 
perdit  sa  dernière  bataille  en  man- 
quant complètement  le  problème  de 
la  préservation  du  doublage  des  vais- 
seaux.  Le  temps  dont  jadis  il  fai- 
sait oo  emploi  si  prompt  semblait  lui 
être  devenu  à charge.  Il  passait  des 
journées  a la  chasse  et  surtout  h la 
pêche  dans  la  mélancolie  ou  dans 
des  rêveries  métaphysiques.  C’est  à 
cette  disposition  maladive  qu'il  faat 
attribuer  ses  deux  derniers  ouvrages, 
la  Salmonie  elles  Consolations  en 
voyage.  ]Ne  voulant  rien  faire  comme 
les  antres,  Davy  était,  de  la  tête  aux 
pieds,  veto  de  vert,  lorsqu’il  allait 
pécher  ; et  se  confondant  par  son  at- 
tirail grotesque  avec  les  ulvacés  et 
les  herbages  du  bord  de  l’eau , il 
assurait  gravement  qu'il  éveillait 
ainsi  bien  moins  la  défiance  du  pois- 
son. En  revanche , il  n’allait  jamais  à 
la  chasse  sans  être  de  pied  en  cap  vétn 
de  rouge.  Davy  était  né  poète,  et  dès 
son  enfance,  il  doona  des  preuves 
d’une  imagination  fécondeet  brillante. 
On  retrouve  ce  même  caractère  dans 
ses  derniers  ouvrages,  soit  qu’il  se 
contente  d'y  décrire  les  beautés  delà 
nature  , soit  qu’il  s’abandonne  k des 
spéculations  philosophiques  ou  géo- 
logiques. Il  y a souvent  dans  celles 
de  ses  pages  qui  valent  le  moins  aux 
yeux  du  savant  quelque  chose  de  la 
nautenr  et  du  charme  de  Platon,  et 
l’on  sympathise  volontiers  avec  la  va- 
gue mélancolie  du  savant  qui  a 


quitté  la  batterie  électrique  pour  la 
ligne  et  les  hameçons.  Du  temps  mê- 
me où  son  génie  était  dans  tout  sou 
éclat,  le  poète  se  trahissait  sous  le 
chimiste.  Ses  critiques  lui  repro- 
chaient un  style  trop  fleuri  et  trop 
ambitieux.  Coleridge  allait  l’enten- 
dre pour  enrichir  sa  collection  de 
métaphores.  On  eût  cru  d’après  cela 
qu'il  était  sensible  k tous  1rs  beaux- 
arts  : il  s’en  fallait  de  beaucoup  qu’il 
en  fût  ainsi.  La  musique , qui  semble 
avoir  des  rapports  si  intimes  avec  la 
poésie , et  qui  berce  si  bien  les  êtres 
souffrants  , était  absolument  insigni- 
fiante pour  lui.  La  peinture  n’avait 
pas  plus  d’attraits  k ses  yeux.  Eu  vi- 
sitant, en  1814,  le  Musée  de  Paris, 
alors  unique  au  monde  par  la  multi- 
plicité des  chefs-d’œuvre , il  n’y  vit 
qu’une  superbe  collection  de  beaux 
cadres;  et  k l’enthousiasme  d’un  de 
ses  compatriotes  devant  le  tabh-au 
de  la  Transfiguration  il  ne  répon- 
dit qae  par  ces  mots  : ■ En  vérité  , 
« je  suis  charmé  de  l’avoir  vue.  » 
Son  exclamation  k la  vuedel’Au- 
tinoiis  « Quelle  belle  stalactite  ! » 
pent  aller  de  pair  avec  le  mot  de  ce 
mathématicien  qui,  sortant  d’une  re- 
présentation de  Phèdre,  disait  : 
■ Qo’est-ce  que  cela  prouve?  » — 
On  ade  Davy  les  ouvrages  suivants, 
dont  la  nomenclature  détaillée  nous 
donnera  l’occasion  de  dire  nn  mot  de 
celles  de  ses  découvertes  qui  n’ont  pu 
trouver  place  dans  le  récit  de  sa  vie  : 
I.  Recherches  chimiques  et  philo- 
sophiques , principalement  sur 
C oxide  nitreux  et  sur  les  effets 
qu’il  produit  lorsqu’on  le  respire , 
Londres,  1800,  in-8°  ( Irad.  en 
français  dans  le  Journal  de  chimie , 
tom.  XLI-XLV  ).  If.  Cours  de  le - 
çons  de  chimie  faites  à l’Institu- 
tion royale , Londres,  1802,in-8°. 
III.  Recherches  électro-chimiques 
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dans  l’ordre  chronologique  do  lenr 
apparition  : 1*.  Analyse  chimique 
ies  varechs  et  autres  plantes  ma- 
rines de  la  cote  de  Cornouailles , 
et  leur  action  sur  t air  extérieur 
( dans  les  Contingents  des  provin- 
ces de  l’ouest  de  Beddoes,  1797). 
2° . Essai  sur  la  chaleur , la  lumière 
et  la  respiration  [Ibid.,  1799). 
L’auteur  y donne  trop  carrière  k 
la  folle  de  là  maison  : cependant , 
an  milieu  des  rêveries  et  des  hypo- 
thèses les  pins  bixarres  , s’aperçoi- 
vent quelques  étincelles  de  génie  * 
et  peut-être  ces  espèces  de  rêveries 
impatientes,  ces  a priori  fougueux  , 
élaient-ilsdes  conditions  du  génie  qui 
devait  bientêt , sans  quitter  les  voies 
positives  de  l’expérience , donner  un 
essor  si  vaste  k la  science  qu’il  em- 
brassait : l’homme  de  génie  est  com- 
me l’espèce  humaine,  il  commence 
par  la  divination  , et  c'est  par  l’obser- 
ration  qu’il  finit.  3°.  Compte-rendu 
de  quelques  expériences  faites 
avec  t appareil  galvanique  de 
Trotta  ( dàns  le  Journal  de  Nichol- 
son , 1801  ).  Ce  furent  ses  premiè- 
res expériences  pour  la  décomposi- 
tion de  l’eau  parla  pile.  4°.  Descrip- 
tion de  Combinaisons  galvaniques 
nouvelles,  formées  par  une  dispo- 
sition de  plaques  métalliques  sim- 
ples et  de  liquides  analogues  à 
l’appareil  galvanique  de  Voila 
(dans  les  Transactions  philosophi- 
ques de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, 1801).  L’appareil  de  Davy 
n’est  autre  chose  qu’une  pile  dont 
les  couples  sont  formés  par  deux  li- 
quides, de  telle  sorte  que  la  plaque 
métallique  est  en  contact  par  l’une 
de  scs  surfaces  avec  le  premier,  et 
par  l’autre  avec  le  second.  Jusqu’a- 
lors il  avait  été  admis  que  l’accurau- 
lalfon  de  l’électricité  par  la  pile  te- 
nait k fa  différence  do  pouvoir  con- 
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ductenr  des  métaux.  Les  expériences 
multipliées  de  Davy  avec  sa  pile,  en 
montrant  que  deux  métaux  n’étaient 
point  indispensables  k la  production 
du  phénomène , pourvu  qn’nn  eût 
deux  liquides  différents , dont  l’nn 
oxidàt  une  des  surfaces  du  métal, 
tandis  que  l’autre  n’oxide  pas  , fi- 
rent voir  d’abord  qu’k  l’idée  de  con- 
ductibilité, il  fallait  substituer  celle 
d’oxidabililé,  et  bientôt  qu’a  tonte 
action  chimique  aussi  bien  qu'kl’oxi- 
dation  se  lie  un  développement  élec- 
trique plus  ou  moins  intense;  et  il 
ne  rested’incertitudequesur  ce  point: 
« L’oxidation  est-elle  la  cause  ou  bien 
« est-elle  l’effet  du  développement 
« d’électricité?  » 5°  Note  sur  f ab- 
sorption du  gas  nitreux  par  les 
solutions  de  sulfate  de  cuivre  et 
de  muriàte  de  fer[  dans  le  Jour- 
nal de  Nicholson,  1802).  6°.  No- 
tice de  quelques  expériences  et 
observations  sur  les  parties  consti- 
tuantes de  quelques  Végétaux  as- 
tringents et  sur  leur  mode  d'action 
dans  le  tannage  ( Transactions 
philosophiques  de  la  Société  royale 
de  Londres,  t.  XCUI , et  Bibliolk. 
Britan-,  tom.  XXVI).  Davy,  en  y 
indiquant  la  proportion  de  tauin 
contenue  dans  chaque  substance  tan- 
nante , étonna  beaucoup  le  public  èn 
lui  apprenant  que  le  gland,  k l’état 
natnrel,  n’en  contient  pas,  et  qne 
cuit , soit  an  four,  soit  a la  chaleur 
de  l’eau  bouillante,  il  en  prend  beau- 
coup. 7°.  Expériences  analytiques 
sur  une  production  minérale  du 
comté  de  Devon , composée  prin- 
cipalement d’alumine  et  d’eau 
[Trans.  phil.,  XCV  ).  Le  minéral 
en  question  est  la  vavellite,  alors 
récemment  découverte.  Il  trouva  par 
l’analyse  que  c’était  une  combinai- 
son a’eau  et  d'alumine  pure.  8°. 
Analyse  par  l’acide  boraciquedes 
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pierres  qui  contiennent  des  alcalis 
fixes  ( Trans.  phil. , XCV).  9°.  Le- 
çons bakéricunes  sur  quelques  ac- 
tions chimiques  de  l’électricité 
( Trans.  phil. , XCVII).  C'est  dans 
ce  mémoire  qu'il  publia  les  expérien- 
ces qui  lui  méritèrent  le  grand  prix 
du  galvauismc.  10°  ( Leçon  1’.).  Sur 
quelques  nouveaux  phénomènes 
de  changements  chimiques  pro- 
duits par  l'éleclricitc , particuliè- 
rement dans  la  décomposition  des 
alcalis  fixes  et  la  misa  à nu  de 
substances  nouvelles  qui  consti- 
tuent leur  base,  et  sur  la  nature 
des  corps  alcalins  en  général 
( Trans.  phil.,  XCVIIl.  et  Anna- 
les de  chimie , LXVlilj.  1 1°  (Le- 
çon B ).  Nouvelles  recherches  ana- 
lytiques sur  la  nature  de  certains 
corps,  spécialement  des  alkalis , 
du  phosphore,  du  soufre , des  ma- 
tières carbonifères  et  des  acides 
qui  jusqu’ici  n'ont  point  été  dé- 
composés ( Trans.  phil.,  XCIX, 
Annales  de  chimie,  LXXII).  12". 
Nouvelles  recherches  analytiques 
sur  la  nature  de  certains  corps, 
avec  quelques  observations  géné- 
rales sur  la  théorie  chimique  [ Ap- 
pendice de  la  leç.  bak.  de  1808,  ou 
u°  10,  Trans.  plut.,  XCIX,  D.bli. 
Britan.,  XLIV  ).  13°  ( Lcç.  bak. 
de  1 809  ).  Nouvelles  recherches 
électro-chimiques  sur  divers  ob- 
jets, notamment  sur  les  corps  mé- 
talliques qu'on  retire  des  alkalis 
et  des  terres,  cl  sur  certaines  com- 
binaisons d' hydrogène  [ Trans. 
phil.,  C).  14°.  Recherches  sur 
l’acide  oximuriatique  (le  prétendu 
acide  muriatique  oxigéné ) , sa  na- 
ture , ses  combinaisons , et  sur  les 
éléments  de  l’acide  muriatique , 
avec  quelques  expériences  sur  le 
soufre  et  le  phosphore  ( Trans. 
phil.  , C ; Annales  de  chimie. 
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LXXVI  ).  15°  et  16°.  Sur  quel- 
ques combinaisons  de  gai  oxi- 
muriatique et  d’oxigène , et  sur 
les  relations  chimiques  de  ces 
principes  avec  les  corps  inflam- 
mables ( Trans.  phil.,  CI  ; An- 
nales de  chimie , LXXV11I  ).  1 7°. 
Sur  quelques  combinaisons  de 
phosphore  et  de  soufre  , et  autres 
sujets  chimiques  ( Trans.  phil., 
CLI).  18°  et  19".  Sur  une  nouvelle 
composition  détonante  ( Trans. 
phil.,  ClII  ).  20°.  Expériences  et 
observations  sur  les  substances 
produites  par  les  diverses  opéra- 
tions chimiques  faites  sur  le  spath 
fluor  [ Trans.  phil.,  CIV  ).  21°. 
Quelques  expériences  nouvelles 
Sur  les  composés  Jluoriques  avec 
des  observations  sur  divers  ob- 
jets chirniques{ Trans. phil.,  CIV). 
22°.  Expériences  et  observations 
sur  une  nouvelle  substance  qui  de- 
vient, par  faction  de  la  chaleur, 
un  gazde  couleur  violette  [Trans. 
phil. , CIV).  23".  Autres  expérien- 
ces et  observations  sur  l’iodine 
( iode)  [Trans.  phil.,  CIV  ).  24". 
Expériences  sur  ta  combustion  du 
diamant  et  d’autres  substances 
qui  contiennent  du  carbone  [Trans. 
phil.,  CIV).  Il  résulte  de  ces  expé- 
riences que  le  diamant  ne  donne  à la 
combustion  que  de  l'acide  carboni- 
que pur,  et  par  conséquent  ne  se 
compose  que  ae  carbone  pur.  23°. 
Expériences  et  observations  sur 
les  couleurs  employées  par  les  an- 
ciens dans  la  peinture  ( Trans. 
phil.,  CV  ).  Ce  mémoire,  très-cu- 
rieux, doit  être  lu  par  tous  les  anti- 
quaires. 26°.  Expériences  sur  un 
composé  solide  tfiodine  et  d’oxi- 
gène , et  sur  les  actions  chimiques 
[Trans.  phil., CV).  27 °.De  l’action 
des  acides  sur  les  sels  vulgaire- 
ment nommés  suroximuruUu . et 
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sur  les  gaz  auxquels  elle  donne 
lieu  (Trans.  phil.,  CV  ).  28".  De 
la  vapeur  inflammable  des  mines 
de  houille , et  des  méthodes  d'é- 
clairage qui  peuvent  y prévenir 
des  explosions , etc.,  etc.  ( Trans. 
phil.,  CVI;  Annales  de  chimie  et 
physique  , I ).  C’est  dans  ce  mor- 
ceau que  Davy , après  des  prélimi- 
naires sur  les  propriétés  du  gaz  hy- 
drogène, sursoumodedecombioaison 
avec  l'air,  sur  sa  force  d’ripansibi- 
lité  suivant  les  diverses  températures 
et  les  diverses  pressions,  développe 
la  propriété  réfrigérante  des  tunes 
étroits  , et  en  conclut  la  construc- 
tion de  sa  lampe  de  sûreté.  Ce  mé- 
moire mérite  d’être  lu  non  seu- 
lement pour  l’importance  des  faits 
qu’il  contient,  mais  comme  donnant 
le  modèle  de  la  manière  dont  un  ex- 
périmentateur doit  s’y  prendre  afin 
d’obtenir  nu  résultat  cherché.  29°. 
Observations  pratiques  addition- 
nelles sur  la  gaze  métallique  de  la 
lampe  de  silreté  ( Magasin  philo- 
sophique, 1816  ).  30°  Idées  con- 
çues à l’inspection  des  lampes  de 
gaze  métallique  en  activité  dans 
les  mines  (Mag.phil.,  1816).  31°. 
Nouvelles  recherches  sur  la  flam- 
me , sur  la  combustion  des  com- 
binaisons gazeuses,  et  sur  le 
moyen  de  conserver  toujours  par 
certaine  combinaison  de  gaz  hy- 
drogène et  d’air  de  la  lumière 
sans  flamme  (Trans.  phil.,  CVII1). 
32°.  Inanité  des  expériences  dans 
lesquelles  on  a cru  voir  la  décom- 
position de  la  chlorine  ( chlore  ) 
engendrer  de  l’eau  ( Trans.  phil,, 
CYIII).  33°.  Nouvelles  expérien- 
ces sur  quelques  combinaisons  de 
phosphore  (Trans.  phil.,  CV1II). 
34°.  Observations  sur  la  for- 
mation de  brouillards  dans  cer- 
taines situations  ( Trans.  phil. , 


CIX).  35°.  Sur  les  phénomènes 
magnétiques  de  t électricité . 36°. 
Des  bains  de  Lacques  ( eu  italien 
dans  I es  Actes  de  i académie  royale 
de  Naples).  37°.  Observations  et 
expériences  sur  les  papyrus  trou- 
vés dans  les  ruines  cCHercula- 
num  ( Trans.  phil. , CXI;  Joum.  de 
phys.,  XCI1I).  38°.  Recherches 
sur  les  phénomènes  magnétiques 
que  produit  l'électricité  , avec  de 
nouvelles  expériences  sur  les  pro- 
priétés des  corps  électrisés,  relati- 
vement d leur  puissance  conduc- 
trice et  à leur  température.  39*. 
Phénomènes  électriques  dans  le 
vide.  10°.  Etat  de  l'eau  et  desma- 
tières aériformes  contenues  d l’in- 
térieur des  cavités  de  certains 
cristaux  ( Trans.  p/ii7.,CXU  ).  Co 
mémoire  a de  l’importance  pour  les 
géologues  qui  peuvent,  de  l’état  des 
matières  rn  question,  tirer  des  induc- 
tionssur l’état  du  globe.  41°.  D’un 
nouveau  phénomène  d’ électro-ma- 
gnétisme. 42".  Passage  du  gax  mu- 
riatique à l'état  liquide  par  la  con- 
deusation.  43".  Application  des 
liquides  formés  par  la  condensa- 
tion des  gaz  à la  mécanique (Tran. 
phil..  CXUI).  44°.  Exp.  et  obs. 
sur  l’ application  des  combinaisons 
électriques  d la  préservation  du 
cuivre  qui  double  les  vaisseaux 
(Trans.  phil.,  CXIVj  Annales  des 
mines,  X;  Annales  de  chimie, 
XXVI  ).  45°.  Exp.  additionnelles 
sur  le  cuivre  des  vaisseaux  (Trans. 
phil.,  CXIV  ).  46°  ( Lee.  bak.  ). 
Sur  les  relations  des  changements 
électriques  et  chimiques  ( Trans. 
phil.,  CXV1  ).  47°.  Des  phénomè- 
nes des  volcans  ( Trans.  phil., 
C XVI II;  Annales  de  cfdmie  et 
ph.,  XXXVHI;  B.  univ.  de  Ge- 
nève, XXXIX).  48°.  Exp.  sur  la 
Torpille.  X.  Plusieurs  opuscules  sans 
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importance,  tels  qu’on  Plan  d'amé- 
lioration pour  l'Institution  royale  , 
1800  j six  Discours  qu’il  y pro- 
nonça en  diverses  occasions  solen- 
nelles ; des  Poésies,  dont  quelques- 
unes  dans  YÀnnual  Anlhology  de 
Southey.  — Davy  a eu  déjà  deux  bio- 
graphes , Ajrton  Paris(2vol.  in-8° 
ou  1 in-4°,  1830);  et  son  frère  John 
Davy  (1834).  Souéloge,  par  Cuvier, 
lu  le  20  juillet  1830,  à l’académie 
des  sciences,  a été  imprimé  d’abord 
dans  la  Revue  de  Paris  de  déc. 
1832,  nuis  en  1833  dans  les  Mé- 
moires de  l’académie.  Son  portrait  se 
trouve  à la  tète  de  sa  vie  , par  Ayr- 
ton  Paris.  P — ot. 

DAVVE  (Giorge),  peintre  an- 
glais, était  Bis  d’un  graveur  en  mei- 
zo-tinlo,  employé  long-temps  par 
Bowles.  Né  vers  1775,  il  avait  déjà 
jeté,  vers  le  commencement  du  siècle 
actuel , les  fondements  d’une  réputa- 
tion que  chaque  année  vit  croître  et 
qui  finit  par  être  européenne.  Ses 
beaux  portraits  et  ses  tableaux  his- 
toriques furent,  de  1809  à 1819,  au 
nombre  des  principaux  ornements 
des  expositions  périodiques  de  So- 
incrsct-House.  Au  bout  de  ce  temps, 
il  alla  se  fiser  à Saint-Pétersbourg, 
où  l'appelait  l’empereur  Alexandre 
avec  le  litre  de  son  premier  peintre, 
et  où  tous  les  membres  de  la  famille 
impériale  lui  témoignaient  les  mêmes 
égards  que  le  monarque.  Presque 
tous  les  souverains  de  1 Europe  exer- 
cèrent dans  la  suite  le  pinceau  bril- 
lant et  facile  de  cet  artiste  cosmopo- 
lite, à qui  l'on  assure  que  ces  por- 
traits de  quelques  tètes  couronnées 
et  de  leurs  familles  valurent  plus  de 
deux  millions  et  demi.  11  venait  de 
peindre  à Varsovie  l’empereur  Ni- 
colas et  l’impératrice  comme  roi  et 
reine  de  Pologne,  ainsi  que  le  grand- 
duc  Constantin , lorsqn  il  se  rendit 


PAV 

à Londres.  Il  jr  fut  présentés  Geor- 
ge IV , auquel  il  fit  voir  les  portraits 
du  roi  de  Prusse,  du  duc  de  Cumber- 
land, etc.,  et  dont  il  reçut  des  éloges 
pour  le  présent  et  des  commandes 
pour  l'avenir.  Mais , quelques  jours 
après  ( 15  oct.  1829),  jt  mourut 
subitement  dans  la  maison  d’un  de 
ses  amis.  Dawe  était  depuis  1809 
associé,  depuis  1814  membre  de 
l'académie  royale  4e  peinture  de  Lon- 
dres. Il  était  aussi  de  celles  des  arts 
de  Saint-Pétersbourg  , de  Stocllom, 
de  Floreuce , etc.  Les  palais  de 
l’Angleterre , de  l’Allemagne  , de 
la  Suède  et  de  la  Russie  cachent  à 
la  publicité  les  portraits  sinon  les 
plus  beaux,  du  moins  les  mieux  payés 
de  Dawe  ; mais  le  public  a pu  admi- 
rer à Somerset-House  ceux  du  Dr 
Parr,  de  lord  Eardley , du  roi  Léo- 
pold (alors  titré  prince  de  Cobourg), 
et  de  la  princesse  Charlotte , de  l’ar- 
chevêque de  Tvvam , de  l’évêque  de 
Salisbury . rtc.  Un  autre  , celui  de 
miss  O’  Neil  dans  le  râle  de  Juliette 
sortant  de  la  tombe,  a joui  d’une  vo- 
gue plus  extraordinaire  , vogue  mé- 
ritée par  la  beauté  de  l’exécution  , 
mais  due  surtout  à l’appareil  fantas- 
magorique dont  le  peintre  entoura 
son  ouvrage  : il  ne  le  faisait  voir 

3u’a  la  lueur  de  la  lampe,  afin, 
isait-il,  de  reproduire  les  circon- 
stances au  milieu  desquelles  le  poète 

Îilacc  la  fiancée  de  Roméo.  Parmi 
es  autres  ouvrages  de  Dawe,  on 
remarque  principalement  son  Att- 
dromaque  aux  pieds  d’Ulysse , à 
qui  elle  demande  la  vie  de  son  fils  ; 
une  Mère  arrachant  son  Jils,  en- 
fant, aux  serres  d’un  aigle  ; un 
Démoniaque  vraiment  admirable  ; 
Geneviève,  sujet  viré  d’un  poème  de 
Coleridge  , etc.  — On  doit  à Dawe 
une  Vie  de  Macland , avec  des  ob- 
servations sur  les  ouvrages  de  ce 
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peintre,  Londres,  1807.  P — ot. 

DAWSON  (Jkas)  , chirurgien 
et  mathématicien  anglais,  naquit  vers 
1 î 33 , h Garsdale  (Rivling  de  l'Ouest 
du  comté  d’York),  de  parents  pau- 
vres , qui  pourtant  trouvèrent  moyen 
de  lui  donner  quelque  éducation.  Du 
reste  il  dut  tout  h lui-méme.  Garçon 
barbier,  il  suivit  des  cours  de  chirur- 
gie, et  bieulôl  en  sut  assrs  pour  s'é- 
tablir a Sedbergh  , frii  de  Kendal , 
à quelques  milles  de  sa  ville  natale. 
Mais  la  chirurgie  n’était  pour  lui 
qu’un  mojen  de  vivre.  Son  goût  le 
plus  vif  était  celui  des  mathémati- 
ques; et  dès  sa  jeunesse  il  avait  mar- 
qué pour  celle  élude  , semée  alors  de 
bien  plus  de  difficultés  que  de  nos 
jours,  une  prédilection  extraordinaire. 
Tous  les  instantsqn’il  pouvait  dérober 
h ses  travaux  étaient  consacrés  à celte 
science  favorite.  Il  finit  par  y deye- 
nir  d’une  force  telle,  que  sa  réputa- 
tion parvint  à Cambridge,  réputée 
de  tout  temps  pour  l'habileté  de  ses 
professeurs  dans  les  hantes  mathé- 
matiques. Il  en  résulta  que  chaque 
année  les  élèves  qui  voulaient  uti- 
liser la  durée  des  vacances,  et  sc  pré- 
senter avec  distinction  aux  examens  , 
allaient  demander  des  leçons  d’ana- 
lyse an  chirurgien  de  Sedbergh  , et 
que  leur  affluence  croissant  de  jour 
en  jour  détermina  Dawson  à quitter 
la  carrière  médicale.  Tout  en  s'occu- 
pant de  celte  espèce  de  professorat , 
il  troovn  du  loisir  pour  prendre  part 
à des  discussions  scientifiques  d'un 
ordre  très-élevé  , et  dans  cette  lutte 
le  répétiteur  battit  souvent  les  profes- 
seurs en  titre  , entre  autres  l'habile 
mathématicien  Wilbure  et  plus  tard 
Emerson  , dans  une  question  relative 
au  calcul  différentiel,  ilulton  a rendu 
compte  de  la  première  de  ces  discus- 
sions dans  ses  Aliscellanea  mathe- 
nulica.  Dawson  est  mort  vers  1822. 


*9*  . 

On  a de  lui,  outre  sa  polémique 
contre  Wilbure  (signée  W’adsou),  et 
contre  Emerson  : I.  Deux  articles 
daD»  les  Mémoires  de  la  société 
de  littérature  et  de  physique  de 
Manchester.  II.  Une  hruchure  in- 
titulée : Courte  réfutation  de  la 
doctrine  de  la  nécessité  publique, 
1781 , îd-8°;  2«  éd.,  1804,  in- 12. 

P — OT. 

DEAiVT  ( Mabc-Astoise  ) , célè- 
bre prédicateur  italien  connu  sous 
le  nom  de  P.  Pacifco,  était  né  le 
Il  septembre  1775  h Brescia,  de 
parents  honnêtes  et  pieux,  qui  culti- 
vèrent arec  soin  ses  dispositions  pré- 
coces. A quinte  ans  , il  embrassa  la 
règle  des  Franciscains  ou  Corde- 
liers; et,  dès  qu'il  eut  achevé  ses  étu- 
des, il  fut  chargé  par  scs  supérieurs 
d’enseigner  la  philosophie  et  la 
théologie  dans  différentes  maisons 
de  son  ordre.  Il  s’acquitta  de  cette 
lâche  avec  le  plus  grand  succès;  mais 
la  carrière  de  l'enseignement  n'était 
pas  celle  dans  laquelle  il  devait  s'il- 
lustrer. La  nature  l'avait  fait  ora- 
teur. Doué  d’une  imagination  bril- 
lante, d’une  mémoire  prodigieuse, 
il  était  nourri  de  la  lecture  des  meil- 
leurs écrivains  anciens  et  modernes, 
et  joignait  h ces  avantages  mi  exté- 
rieur grave  et  l’organe  le  plus  flexi- 
ble. Ce  fut  à Ferrare  qu’eu  1802  il 
se  fit  entendre  pour  la  première  fois. 
L’année  suivante  , il  prêcha  le  ca- 
rême à Parme  avec  un  tel  succès, 
qne  dès-lors  les  principales  villes  de 
l'Italie  se  disputèrent  l’avantage  de 
le  posséder.  Il  parcourut  successive- 
ment Venise,  Milan,  Florence, 
Rome,  et  partout  il  ne  trouva  que 
des  admirateurs.  Pie  YII , après 
l’avoir  entendu  prêcher,  eu  1815  , 
voulut  lui  conférer  l'évêché  de  Zaulhe 
et  Céphalonie  ; mais  il  refusa  cet 
honneur,  disant  an  pontife  qn'il  ne 
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dédirait  rien  antre  chose  que  de  voir 
rétablir  le  couvent  de  son  ordfe  a 
Brescia , pour  y terminer  sa  vie  au 
milieu  de  ses  frères.  11  fit,  en  1819, 
une  nouvelle  station  à Rome,  et  re- 
çut du  pape  a cette  époque,  avec 
deux  médailles  d’or,  le  titre  de  con- 
sultcur  de  la  congrégation  de  l'In- 
dex. Au  mois  d’août  1824  , il  se 
trouvait  à Brescia,  lorsqu’il  lui  sur  - 
vinl  dans  la  main  gauche  une  tumeur, 
dont  tout  l’art  de  la  médecine  11e  put 
arrêter  les  progrès;  et  il  mourut  de 
celle  singulière  maladie  le  28  nnv. 
de  la  même  année.  Ses  obsèques , 
auxquelles  assista  tout  le  clergé  de  la 
ville,  furent  célébrées  avec  beaucoup 
de  pompe,  et,  suivant  ses  intentions, 
ses  restes  furent  déposés  dans  le 
Campo-Santo,  où  l’on  voit  son  épi- 
taphe composée  par  le  savant  docteur 
Labus,son  ami.  Le  P.  Pacific»  n’a- 
vait publié  qu'un  petit  nombre  de 
Sermons  et  de  Panégyriques , 
parmi  lesquels  on  distingue  sou  Orai- 
son funèbre  du  pape  Pie  VII , 
qui  contient  des  traits  vraiment  ad- 
mirables. Pour  répondre  k l’impa- 
tience du  public,  jaloux  de  posséder 
tout  ce  qu’il  avait  écrit , on  a donné 
depuis  sa  mort  une  édition  complète 
de  ses  œuvres  ; mais  elle  n’a  point 
répondu  k l’attente  de  ses  admira- 
teurs; et  l’on  ne  peut  dissimuler  que 
sa  réputation  en  a souffert  ( Voy.  la 
Storia  délia  letlcrat.  ital.  deLom- 
bardi,  IV,  58  ).  Ou  a V Eloge  his- 
torique du  P.  Pacifico,  par  le 
ch.  Gambara,  Brescia,  1825,  iu-8°. 

W— s. 

PEBOIÎRGES  (Jean),  con- 
ventionnel, était  né  vers  1700,  dans 
la  Marche  où  il  exerçait  la  profession 
d’avocat  en  1789.  Député  par  le 
département  de  la  Creuse  k la  Con- 
vention, il  y siégea  constamment 
parmi  les  modérés,  vota  contre  le 


décret  de  compétence  ponr  l'instruc- 
tion du  procès  du  roi;  et,  lors  de 
l’appel  nominal  sur  la  peine  k infli- 
ger , s’abstint  de  voter , déclarant 
qu'il  regardait  comme  incompatible 
les  fonctions  de  législateur  et  celles 
de  juge.  Le  1er  mai  1793,  lorsque 
le  faubourg  Saint -Antoine  vint 
en  armes  demander  k la  Conven- 
tion de  fixer  le  maximum  des  denrées 
de  première  nécessité  et  détaxer  les 
riches  au  profit  (les  pauvres,  il  se 
réunit  k ceux  de  ses  collègues  qu'in- 
dignait un  tel  excès  d'audace;  et 
Mallarmé  {V oy.  ce  nom,  au  Supp.) 
ayant  dit  : « Vous  n’entendez  que  des 
orateurs  contre  le  peuple  et  aucun 
pourlepeuple»,  Dehourgcs  répondit 
vivement:  ■ C’est  en  faveur  du  peu- 
« pie  que  nous  nous  élevons  cootre 
« les  brigands.  » Membre  du  comité 
des  travaux  publics  tant  que  dura 
la  terreur  , il  ne  parut  k la  tri- 
bune que  pour  solliciter  des  décrets 
en  faveur  de  quelques-unes  des  vic- 
times de  cet  horrible  système.  Après 
le  9 thermidor  , il  se  prononça  plus 
fortement  encore  contre  les  anarchis- 
tes. Le  13  janvier  1795,  k la  suite 
d’un  rapport  sur  la  situation  des  veu  - 
ves  et  des  enfants  des  employés  de 
l’ancienne  liste  civile  , il  fit  décréter 
qu’il  serait  accordé  des  secours  tem- 
poraires ou  des  pensions  k ceux  qui 
justifieraient  de  leur  indigence.  Le  28 
janvier  du  même  mois,  Duhem  ( Voy. 
ce  nom , au  Suppl.) , ayant  dit  que 
l'aristocratie  et  le  royalisme  triom- 
phaient , Debourgcs  l'interrompit 
par  ces  mots:  « Ce  sont  les  égor- 
« geurs  qui  sont  k bas  ; c’est  la 
« Convention  qui  triomphe.  » Le 
9 avril,  il  fil  accorder  trois  millions 
aux  babitans  de  l’arrondissement  d’A- 
vesnes  qui  avaient  le  plus  souffert  de 
l’invasion.  Réélu  par  son  département 
au  conseil  des  Auciens , le  1 7 février 
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1796,  il  appuya  la  résolution  qui 
accordait  au  Directoire  le  droit  de 
radiation  des  émigrés,  et  vota  contre 
l'impression  du  discours  de  Portalis 
qui  voulait  faire  attribuer  ce  droit 
auxConseils. Chargé, depuis, de  divers 
rappoits,  il  fut  élu  secrétaire  le  1er 
frimaire  an  V (21  noy.  1796j,  et 
cessa  de  faire  partie  de  la  législa- 
ture eu  1798.  A la  réorganisation 
de  l’ordre  judiciaire  eu  1800,  il  fut 
nommé  président  du  tribunal  de 
Chambon,  et  eu  remplit  les  fonctions 
jusqu'en  1815,  qu'il  fut  admis  à lare- 
traite.  Dr-bourges  est  mort  en  1834, 
dans  un  âge  avancé.  W — s. 

DEBRAUX  (PaoL-EMiLK^I’un 
des  chansonniers  les  plus  populai- 
res de  son  temps,  naquit  à Aucer- 
ville,  département  de  la  Meuse,  en 
1798.  l)ès  son  enfance,  il  fit  voir 
une  prédilection  marquée  pour  la 
chanson,  dont  il  essayait  le  mécanis- 
me, en  accolant  aux  mots  des  rimes 
plus  ou  moins  heureuses.  En  1817, 
il  fut  employé  a la  bililiullièque  de 
l'école  de  médecine;  mais  son  amour 
de  l'indépendance  ne  lui  permit  pas 
de  conserver  cette  place.  C'est  vers 
ce  temps  qu'il  publia  ses  chansons  de 
la  Colonne  , le  Prince  Eugène , 
et  le  Mont-Saint- Jean  , qui  devin- 
rent populaires.  Sa  vocation  dès-lors 
fut  décidée.  Ses  chansons  patrioti- 
ques répondaient , comme  celles  de 
Béranger  , a l’ejprit  d’opposition 
de  lépoque  où  il  les  composa.  En 
1823,  il  fut  enfermé  a Sainte-Pélagie 
pour  des  opinions  politiques  qu’il 
avait  manifestées  dans  une  réunion 
de  chansonniers.  Béranger , qui  a 
donné  en  1835  une  édition  com- 
plète des  chansons  de  Dehraux , 3 
vol.  io-32,  parle  ainsi  d’un  rival  que 
nul  ne  pouvait  apprécier  mieux  que 
Ini  : u Peu  de  chansonniers  ont  pu 
« se  vanter  d’une  popularité  égale  à 


i.xi  i . 


ig3 

« celle  d’Emile  Debraux,  qui  certes 
a est  bien  méritée.  Les  chanson 
« de  la  Colonne  ; Soldat  , t’en 
« souviens-tu  ; Fanfan  la  Tulipe, 
« etc.,  ont  eu  un  snccès  prodigieux, 
u non  seulement  dans  les  guinguct- 
« tes  et  les  ateliers,  mais  aussi  dans 
o les  salons.  » Puis  Réranger  donne 
ainsi  le  portrait  d’Emile  Debraux  : 

Debraux  dix  ans  régna  sur  la  goguette. 

Mit  l‘orgue  eu  irain  et  les  cliœurs  des  faubourgs. 
Et,  roulant  roi  de  ^ninruette  en  guinguette, 

Du  pauvre  peuple  il  cbanla  les  autours. 

Ce  fut  le  12  février  1831  que  mou- 
rut Debraux  , à l’âge  de  trente- trois 
ans.  F — le. 

DEBRY  ( Jf.xk-Axtoisk-Jo- 
SEi'iij),  membre  de  l'assemblée  légis- 
lative et  de  la  Convention  , était  né 
vers  1700  à Vervins  d’une  famille 
honorable  et  qu'il  prétendait  sérieu- 
sement être  la  même  que  celle  des 
Derby  d’Angleterre.  Avant  embrassé 
la  professiou  d'avocat , il  partagea  son 
temps  eulre  le  travail  de  son  cabinet 
et  la  culture  des  lettres , ainsi  que  l’at- 
teste un  assez  grand  nombre  de  pièces 
de  vers  qu’il  fit  insérer  dans  le  Jour- 
nal encyclopédique. Elevé,  comme 
on  l’était  alors,  dans  une  admiration 
exclusive  pour  les  grands  liummcs  de 
l'antiquité,  il  se  les  proposa  de  bonne 
heure  pour  modèles,  et  ne  vit  dans 
la  révolution  que  l'accomplissement 
des  rêves  de  gloire  et  de  félicité  qu'il 
faisait  depuis  long-temps.  Il  en  adopta 
donc  les  principes  avec  enthousiasme, 
et  fut  élu  membre  du  directoire  du 
département  de  l’\isne.  Chargé  par 
ses  collègues,  en  1791 , de  prononcer 
V Eloge  funèbre  de  Mirabeau  , 
l’impression  en  fut  volée  aux  frais  du 
département.  Ce  succès  le  désignait 
aux  suffrages  des  électeurs,  et  il  fut 
nommé  député  h l’assemblée  légis- 
lative. Animé  sans  doute  des  meil- 
leures intentions  , mais  entraîné 
presque  toujours  au  delà  du  but 
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qu’il  se  proposait , J.  Debry  s’y 
montra,  comme  dans  tonte  sa  vie, 
maîtrisé  par  les  circonstances.  Le  18 
novembre  1791, il  combattit, comme 
trop  rigoureuse,  la  mesure  qui  sou- 
mettait à la  surveillance  de  l'autorité 
locale  les  prêtres  qui  refuseraient  de 
prêter  le  serment  civique;  mais,  en 
même  temps,  il  demanda  que  ceux 
qui  troubleraient  l’ordre  public  fus- 
sent condamnes  a la  déportation.  Le 
l*r  janvier  1792,  il  appuya  le  décret 
d’accusation  contre  les  princes  fran- 
çais; le  16,  il  fit  décréter  que  Mon- 
sieur. n’étant  pas  rentré  sur  le  ter- 
ritoire français  dans  le  délai  prescrit, 
était  déebu  de  son  droit  éventuel  k 
la  régence  et  k la  couronne.  Il  ap- 
puya, le  10  mars,  le  décret  d’accu- 
sation contre  le  ministre  Delessart; 
le  18  , il  proposa  d’élever  un  monu- 
ment k Simoncau,  maire  d’Etampes, 
massacré  dans  une  émeute,  et  le  .30 , 
il  présenta  différents  projets  pour 
faire  cesser  les  troubles  du  royaume 
qu’il  attribuait  a l’inaction  des  mi- 
nistres et  des  juges , dont  la  prompte 
réélection  lui  semblait  indispensable. 
Le  9 juin , il  demauda  que  les  cn- 
' fants  naturels  du  général  Dillon  , 
assassiné  par  ses  soldats , fussent  au- 
torisés k prendre  le  nom  de  leur 
père.  Le  13,  il  se  joignit  k Qui- 
nette  pour  demander  l’impression 
et  l’envoi,  dans  tous  les  départements, 
de  la  lettre  de  Roland  a Louis  X VI , 
« laquelle,  dit-il  , sera  une  pièce cé- 
« lèbredansl’hisloire  de  la  révolution 
« et  des  ministres.  » Le  24  , il  de- 
manda que  les  ministres  fussent  dé- 
clarés responsables  de  tous  les  évè- 
nements.Le  30  il  fil , au  nom  de  la 
commission  des  douxe,  un  rapport 
sur  la  nécessité  d’investir  rassemblée 
du  droit  exclusif,  et  indépendant  de 
la  sanction  royale , de  déclarer  la  pa- 
trie en  danger.  Le  l,r  août,  il  fit 


décréter  que  les  officiers  et  soldats 
étrangers  seraient  traités  comme  le 
seraient  les  prisonniers  français  Le 
3,  il  fit  rendre  un  décret  qui  confé- 
rait les  droits  de  citoyen  actif  à tout 
soldat  qui  resterait  sous  les  drapeaux 
jusqu’à  la  paix.  Le  8 , il  demauda  le 
décret  d'accusation  contre  Lafayetle 
{V oy.  ce  nom,  au  Suppl.);  le  10, 
il  fil  décider  que  les  decrets  rendus 
précédemment  seraient  exécutoires , 
quoique  non  revêtus  de  la  sanction 
royale.  Le  26 , il  proposa  d’organi- 
ser un  corps  de  douze  cents  volon- 
taires portant  le  nom  de  tyrannici- 
des , qui  se  dévoueraient  k aller  atta- 
quer corps  k corps  les  rois  et  les 
chefs  d’armée  en  guerre  avec  la 
France.  Celle  proposition,  combat- 
tue comme  immorale  par  Vergoiaud 
et  Larivière,  fut  néanmoins  renvoyée 
k une  commission  ; mais  elle  était  si 
iusensée,  si  extraordinaire  même  k 
cette  époque  de  délire,  que  la  com- 
mission ne  fil  aucun  rapport,  et  la 
laissa  dans  l’oubli.  Debry  fut  ensuite 
chaigc  d’exécuter  le  recrutement 
dans  les  départements  de  l’Aisne  et 
de  l’Oise;  et  le  14  sept,  il  rendit 
compte  de  sa  mission.  Réélu  par  son 
département  k la  Convenliou  , il  fit 
décréter  le  1er  ocl.  que  les  émigrés 
pris  les  armes  k la  main  par  Bcur- 
nonville  seraient  traduits  devaul  le 
tribunal  criminel  k Sainle-Méné- 
hould,  pour  être  jugés  suivant  la  ri- 
gueur des  lois.  Le  8,  il  appuya  la  pro- 
position de  Gossuiu  de  mettre  à prix 
la  tête  du  duc  Saxc-Tescben , gou- 
verneur des  Pays-Bas,  et  demanda, 
dans  le  cas  de  rejet,  que  la  Conven- 
tion déclarât  qu'elle  ne  traiterait 
avec  I Autriche  qu  après  avoir  obtenu 
satisfaction  de  la  conduite  de  ce  gé- 
néral. Le  20  , il  proposa  de  faire 
juger  par  l’étal-major  de  la  garde 
nationale  les  émigrés  amenés  k Pa- 
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ris  contre  le  prescrit  de  fa  loi.  Le  29, 
il  empêcha  de  rapporter  le  décret 
qu’avait  fait  rendre  Gensonné , por- 
tant qu'aucun  membre  de. la  ConvcB- 
tioo  ne  pourrait  accepter  de  fonctions 
publiques  que  six  ans  après  l'établis- 
sement de  la  constitution  républi- 
caine. Le  10  nor.,  il  fil  prononcer  la 
peine  de  mort  contre  les  officiers  mu- 
nicipaux qui  délivreraient  des  cer- 
tificats de  résidence  aux  émigrés  Le 
12,  il  fit  décréter  que  la  discussion 
s'ouvrirait  dès  le  lendemain  sur  le 
mode  à suivre  pour  le  jugement  du 
ci-devant  roi.  Le  23,  il  proposa  ta 
création  d’on  tribunal  révolutionnaire 
composé  de  quatre-vingt-quatre  juges 
qui  seraient  tirés  de  chaque  départe- 
ment, et  qui  prononceraient  eu  der- 
nier ressort  sur  tous  les  crimes  poli- 
tiques. Le  1 1 janvier  1 793,  à la  suite 
d'un  discours  fort  étendu  sur  celte 
question  : Le  jugement  du  roi  sera- 
t-il  soumis  au  peuple?  il  se  prononça 
poar  l’affirmative  et  demanda  même 
que  la  confirmation  du  jugement  h 
intervenir  fût  renvoyée  jusqu'à  la  paix 
générale.  Mais  il  n’eut  pas  le  courage 
de  soutenir  cette  opiniou  généreuse; 
et , après  avoir  roté  la  mort,  il  vola 
contre  le  sursis.  Le  21  jauvier,  il 
entra  an  comité  de  sûreté  générale; 
quelques  jours  après,  il  présenta  des 
vues  sut  la  réorganisation  du  minis- 
tère de  la  guerre , et  le  5 février  il 
fut  adjoint  h Varlet  pour  examiner 
l’état  des  places-fortes  du  Nord.  Le 
21  mars  il  fit,  au  nom  du  comité 
diplomatique,  un  rapport  sur  la  si- 
tuation de  la  république , et  demanda 
l’établissement  d’un  comité  de  sur- 
veillance par  commune.  Élu  président 
le  même  jour  , il  entra  le  26  mars 
au  comité  de  salut  public,  créé  la 
veille,  et  continué  le  7 avril  ; mais  il 
déclara  que  sa  santé  ne  lui  permettait 
pas  i'j  rester  plus  long-temps.  Il  ne 
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prit  aucune  part  h la  lutte  qui  s’était 
élevée  eulre  la  Montagne  cl  la  Gi- 
ronde; et,  quoique  lié  de  vues  et  d’o- 
pinions avec  les  Giroudios  , il  ne  fit 
aucuue  démarche  ostensible  en  leur 
faveur.  Ce  ne  fut  qu'en  179-1  qu’il 
reparut  h la  tribune.  Le  28  février, 
il  fit  rendre  un  décret  pourempécberla 
sortie  de  France  des  livres  et  des 
manuscrits;  et  le  12  mai  suivant  il 
demanda  que  les  cendres  de  Rous- 
seau fussent  rapportées  d’Ermenon- 
ville à Paris,  en  attendant  qu'elles 
pussent  être  déposées  au  Panthéon. 
Quelques  jours  après  le  9 thermidor, 
il  fut  réélu  membre  du  comité  de  sû- 
reté générale;  mais  accusé  par  Fayau 
d’avoir  signé  ta  proclamation  rédigée 
par  Condorcet,  pour  égarer  l’opiniou 
publique  sur  le  31  mai,  il  avoua  « qu'il 
a avait  été  comme  bien  d’autres  dupe 
a des  grands  talents  envoyés  à la 
« Convention,»  et  donna  sa  démission. 
Nommé  commissaire  dans  les  dépar- 
tements de  la  Drôme,  de  l’Ardeche 
et  de  Vaucluse , il  fil  tout  ce  qui  dé- 
pendait de  lui  pour  ramener  l’ordre 
et  la  paix  dans  ces  malheureuses  con- 
trées et  parvint,  pard’habi)  es  mesures, 
h y assurer  les  subsistances.  Aviguou 
éta  t resté  sous  le  joug  de  quelques 
anarchistes  qui  tentèrent  de  1 assassi- 
ner; mais,  sur  la  proposition  d’Auguis, 
les  coupables  furent  renvoyés,  le  22 
février  1795,  pardevant  fe  tribunal 
criminel  de  Vaucluse.  De  retour  de 
sa  mission  , Debry  eutra  le  3 juillet 
au  comité  de  salut  public.  11  prit  part 
à la  discussion  du  nouvel  acte  cons- 
titutionnel et  tenta  vainement  de 
faire  comprendre  parmi  les  droits 
de  l’homme  celui  de  l’indigent  valide 
au  travail  qui  doit  subvenir  à ses  be- 
soins. Mais  on  lui  dut  cet  article 
digne  de  Beccaria , qui  peut  lui  en 
avoir  fourni  l’idée  : «Tout  traitement 
« qui  aggrave  la  peine  déterminée  par 
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a la  loi  est  un  crime.  » Le  jonr  anni- 
versaire de  la  prise  de  la  Bastille, 
électrisé  par  l'hymne  des  Marseillais, 
qui  venait  d’être  exécuté  dans  la 
salle  de  la  Convention,  il  fit  décré- 
ter « que  cet  hymne,  à jamais  célè- 
« bre  [Voy.  Rouget  de  Lisle, 
k au  Suppl.  ),  serait  consigné  daus 
o le  procès-verbal  de  la  séance  ; » et 
demanda  que  le  comité  militaire  fut 
invité  de  donner  des  ordres  pour  le 
faire  jouera  la  garde  montante.  Cette 
proposition  le  fit  accuser  par  quel- 
ques journalistes  de  chercher  à ra- 
mener les  jours  de  la  terreur  ; et  dès 
le  lendemain , il  vint  h la  tribune 

Îrolester  contre  cette  insioualiou. 

<e  3 sept.,  il  fit  rapporter  le  décret 
qui  privait  de  leur  indemnité  Ica  dé- 
putés en  état  d'arrestation  ou  d’accu- 
sation. Après  la  défaite  des  sections, 
le  13  vendémiaire  ( 5 oct.  1795) , il 
appuya  fortement  la  création  de  con- 
seils de  guerre  pour  juger  les  chefs 
de  cette  rébellion.  A la  mi-e  en  ac- 
tivité de  la  constitution  de  l’an  111, 
Deliry  fut  élu  par  son  département 
au  conseil  des  Cinq-Cents.  Le  16 
janvier  1790,  il  demanda  l’impres- 
sion de  tous  les  rapports  que  l’assem- 
blée avait  entendus  sur  le  sort  des 
conventionnels  sortis  récemment  des 
prisons  de  l'Autriche;  et  le  13  fé- 
vrier , il  fit  décréter  qu’ils  avaient 
dignement  rempli  leur  mission.  De 
concert  avec  Louvet,  il  réclama  , le 
4 mars , une  loi  répressive  des  abus 
de  la  presse;  il  fut  clu  secrétaire  le 
21  mars.  Le  l*r  juin  , il  fil  ren- 
voyer a une  commission  la  demande 
de  la  veuve  de  Fabre  d’Eglantine, 
qui  réclamait  des  secours.  Le  25 
vendémiaire  an  Y (16  oct.),  il  fit 
maintenir  la  loi  qui  excluait  des  fonc- 
tions pub'iques  les  émigrés.  Elu  pré- 
sident le  21  décembre, il  fit  déclarer, 
le  24  janvier  1797,  que  les  drapeaux 


fixés  dans  les  rangs  ennemis  par  Bo- 
naparte et  Augereau  leur  seraient 
accordés  comme  un  gage  de  la  re- 
conn  lissaocç  nationale.  Le  21  fé- 
vrier, il  présenta  le  projet  de  réso- 
lution pour  le  rétablissement  de  la 
contrainte  par  corps  en  matières 
civiles.  Nommé  rapporteur  de  la 
conspiration  de  Brolier  et  La  Villeur- 
noy,  il  lâcha  de  la  faire  envisager 
comme  coïncidente  h celle  de  R.ibcnf. 
Le  30  avril , il  demanda  l'institution 
d’une  fête  h la  Faix  Le  20  messidor 
(14  juillet),  il  fit  déclarer  que  les 
vainqueurs  de  la  Bastille  avaient  bien 
mérité  de  la  patrie.  Le  22  juillet , 
il  se  conslilua  le  défenseur  de-  asso- 
ciations populaires  qui  venaient  de  se 
former  sous  le  nom  de  cercles  con- 
stitutionnels, et  soutint  que  nul  n’a- 
vait le  droit  d’empêcher  les  citoyens 
de  se  réunir  pour  s'occuper  des  affai- 
res publiques.  Le  9 août  , il  com- 
battit le  projet  de  réorganisation  de 
la  garde  du  corps  législatif,  et  de- 
manda que  le  commandement  en  fût 
TuDÜé  à un  général  divisionuaire. 
Le  25  août,  il  parla  sur  la  violation 
du  secret  des  lettres;  et,  tout  en 
déplorant  la  nécessité  d’une  pareille 
mesure , l’excusa  par  la  gravité  des 
circonstances.  Après  avoir  concouru 
de  tout  sou  pouvoir  au  coup  d’état  du 
18  fructidor  , il  demanda  que  les  dé- 
putés qui  venaicut  d’être  exclus  des 
Cousi-ils  fussent  déclarés  h jamais 
non-rééligibles.  C’est  lui  qui  rédigea 
l'adresse  au  peuple  français  sur  cette 
journée.  Le  12  sept.,  il  justifia  la 
cession  de  la  république  de  Venise 
’a  l’Autriche  , et  fit  dissoudre  la  com- 
mission créée  , sur  la  demande  de 
Dumolard,  pour  examiner  l clatdes 
relations  de  la  Frauce  avec  les  puis- 
sances contiuenlales.  Quelques  jours 
après , il  lut  un  rapport  sur  les 
honneurs  a décerner  à la  mémoire 
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du  général  Hoche  (1).  Le  12  ven- 
démiaire an  VI  (3  octobre)  il  fit 
maintenir  la  loi  des  passe  ports,  dans 
laquelle  il  trouvait  un  moyen  de  po- 
lice et  uoe  ressource  fiuaucière.  Le 
14  ocl.,  à la  suite  d'uu  rapport  très- 
étrndu  sur  les  mesures  a prendre  pour 
assurer  la  durée  des  institutions  ré- 
publicaines, il  proposa  d'établir  cinq 
écoles  de  Mars  pour  quinte  mille 
élèves  tirés  des  départements,  et  qui 
deviendraient  une  pépinière  d’excel- 
lents officiers  pour  les  différentes 
armes.  Ce  projet,  sur  lequel  il  re- 
vint plusieurs  fois , oc  lut  jamais 
exécuté.  Le  26  nov-,  Jean  Drbry  fit 
adresser  un  message  au  Directoire 
pour  lui  demander  la  cause  des  bri- 
gandages qui  s’exerçaient  sur  les  rou- 
tes , afin  d’aviser  aux  moyeus  de 
répression  les  plus  convenables.  Le 
21  décembre,  il  loua  le  patriotisme 
des  banquiers  de  Paris  qui  s étaient 
chargés  de  négocier  un  emprunt  pour 
faciliter  la  descente  en  Angleterre. 
Le  30  janvier  1798,  il  demauda 
l’exclusion  des  célibataires  de  l’in- 
strnetiou  publique.  Le  12  avril,  il 
pressa  l’assemblée  de  s'occuper  sans 
délai  de  la  discussion  dn  code  pénal 
sur  la  mariue.  Nommé  plénipoten- 
tiaire à Rastadl  le  17  mai,  en  rem- 
placement de  Treilhard , qui  veuait 
d’être  élu  membre  du  Directoire,  il 
prit  à peine  le  temps  de  faire  les 
préparatifs  les  plus  indispensables , 
et  partit  , oubliant  de  donner  sa  dé- 
mission de  membre  du  corps  législa- 
tif, qu’il  envoya  de  Rastadl,  le  25 
juin  suivant.  Les  négociations  n'ame- 
nèrent, comme  l’on  sait,  aucuu  résul- 


('i)  Il  fil  ordonn«r  de*  obsèques  publique*  , 
accompagnée*  de  jeu*  funèbre».  On  a remarqué 
que  plusieurs  fui»  Je^n  “ebry  en»  occasion  de 
payer  à h valeur  de  nos  année»  le  tribut  de  la 
reconnaissance  publique,  et  que  nul  orateur 
ne  • acquittait  de  cetie  tâche  avec  pin*  do  zèle 
et  de  succès.  D— a— a. 
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tat.  A la  reprise  des  hostilités , les 
ministres  français  annoncèrent  qne  , 
le  9 floréal  an  Vil  ( 28  avril  1799), 
ils  se  rendraient  a Strasbourg  où 
seraient  continuées  les  discussions  en- 
tamées avec  les  divers  états  de  l’em- 
pire ; mais,  ayant  appris  qu’un  cour- 
rier de  la  légation  avait  été  arrêté  par 
des  patrouilles  autrichiennes,  ils  firent 
demander  une  escorte.  Dans  la  ma- 
tinée du  9 , jour  qu’ils  avaient  eux- 
mêmes  fixé  pour  leur  départ , un  ca- 
pitaine du  régiment  des  hussards  de 
SzecLler  vint  leur  donner,  par  ordre 
de  son  colonel,  l'assurance  qu'i's  pou- 
vaient partir  en  tonte  sécurité;  mais 
il  leur  signifia  qu’il  fallait  qu’ils  fus- 
sent sortis  do  la  ville  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Le  reste  de  la  journée 
fut  employé  pour  les  préparatifs  de 
départ.  Ils  montèrent  en  voiture  à 
huit  heures  du  soir;  arrivés  a la 
porte  ils  la  trouvèrent  fermée,  et  il 
se  passa  un  temps  considérable  avant 
qu’ils  parvinssent  a la  faire  ouvrir. 
Ils  étaient  à quelques  pas  de  la  ville, 
lorsqu’un  détachement  des  hussards 
de  Szecller,  embusqué  sur  le  canal 
de  la  Murg  , fondit  sur  eux  le  sa- 
bre à la  main,  eo  leur  criaut  d'arrê- 
ter. Debry  , qui  se  trouvait  dans  la 
première  voilure  avec  ses  deux  en- 
tants et  sa  femme , en  fut  arraché 
par  six  hussards  , dépouillé  de  tout 
ce  qu’il  avait  sur  lui  et  frappé  de 
deux  coups  de  sabre  qui  l’étendirent 
par  terre;  il  contrefit  le  mort,  et  cette 
présence  d’esprit  le  sauva.  Roulé  dans 
le  fossé  qui  borde  la  route , tandis 

?ue  les  assassins  égorgeaient  ses  in- 
ortunés  collègues  , Bonnier  et  Ro- 
berjol  ( Voy.  ces  noms,  V,  136, 
et  XXXVIII,  183),  il  parvint  h 
gagner  un  bois  voisin  et  tomba  sans 
connaissance  sous  un  arbre , où  il 
passa  le  reste  de  la  nuit.  Quand  le 
jour  parut,  la  crainte  d’être  décou- 
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vert  par  les  patrouilles  autrichiennes 
lui  rendit  la  force  de  s'enfoncer  dans 
le  bois  ; mais  réfléchissant  qu’il  ne 
tarderait  pas  h y périr , il  prit  le 
parti  désespéré  de  regagner  Rastadl, 
où  il  arriva  couvert  de  houe  et  de 
sang.  11  y fut  accueilli  de  la  manière 
la  plus  touchante  par  le  comte  de 
Goertz,  ministre  de  Prusse  ; et  les 
membres  du  corps  diplomatique  , as- 
semblés sur-le-champ  , reçurent  la 
déclaration  de  J.  Debry  qu’ils  consi- 
gnèrent dans  uu  procès-verbal  revêtu 
de  toutes  les  formes  qui  pouvaient  en 
garantir  l’authenticité  (2).  Le  même 
jour , dansl'après  midi,  Debry  partit 
pour  Strasbourg  $ et,  dans  une  lettre, 
datée  de  celte  ville  le  1 2 floréal  ( Ier 
mai  1799),  il  rendit  compte  au  mi- 
nistre des  relations  extérieure?  , M. 
de  Talleyfand,  de  l’évènement  dé- 
plorable dans  lequel  avaient  péri  ses 
deux  collègues , et  dont  lui-même 
avait  failli  d’être  la  victime.  Debry  ne 
doutait  pas  que  cet  assassinat  n’eù: 
été  commandé  par  le  cabinet  autri- 
chien. mais  l’opinion  en  France  en 
accusa  le  Directoire  ; ce  qui  était  peu 
probable.  Lui- meme,  dont  les  rap- 
ports emphatiques  offraient  un  côté 
ridicule , ne  fut  pas  a l’abri  du  soup- 
çon d’avoir  participé  au  meurtre  de 
ses  collègues.  Mais  le  voile  pres- 
que impénétrable  qui  couvrait  les 
auteurs  du  crime  est  depuis  long- 
temps soulevé.  Maintenant,  on  sait 


(a)  Ce  procès-verbal  fut  rôdige  à Carlsrube, 
deux  jours  après  l'évènement,  par  M.  de  Dobm, 
ministre  de  Prussse , en  présence  el  avec  la  si- 
gnature de  00/e  ambassadeurs  membres  du 
congrès,  tous  présenta  le  g floréal  il  JUaUdt. 
Pli»  tard,  quand  J.  Debry  assista  eu  qualité  de 
président  du  conseil  des  Cinq-Ceot*  î la  céré- 
monie funèbre  célébrée  an  cbsmp  de  Mars  en 
rbonnenr  des  victimes  de  l'attentat  de  Rustadt, 
il  dtscolpa  solennellement  le»  émigrés  de  l'ac 
cusattnn  qu'on  ovaii  dirigée  contre  eus  en  leur 
attribuant  ce  guet-apens  politique.  Celte  dé- 
claration prouve  la  bonne  foi  et  la  probité  de 
J.  Debry,  et  c'est  pour  cela  que  uou»  nous  fai- 
sons un  devoir  de  la  mentionner.  D— i— ». 


que  les  chefs  du  cabinet  autrichien 
et  le  Directoire  étaient  également 
étrangers  à ce  détestable  complot. 
Les  Mémoires  d'un  homme  d état 
( t.  Vil,  p.  244)  l'attribuent  à quel- 
ques combinaisons  du  mioistre  Thu- 
gut;  mais,  suivant  Gohicr  (Al cm.,  I, 
59),  ce  crime  fut  conseillé  par  la 
reine  de  Naples  Caroline,  qui  trouva 
dans  le  colonel  des  Sxecklers  uu 
agent  de  ses  volontés , assez  com- 
plaisant pour  la  servir  dans  sa  haine 
contre  les  Français;  et  celte  opinion, 
appuyée  sur  le  témoignage  du  savant 
publiciste  Koch  ( V oy.  ce  nom  , 
XXII  , 510).  qui  se  rendit  h Ras- 
ladt  peu  de  temps  après  l’évènement 
pour  prendre  des  informations,  pré- 
sente un  grand  degré  de  probabilité. 
Debry,  réélu  par  son  département  au 
Conseil  des  Cinq-Cents  , s’y  présenta 
le  1"  prairial  (20  mai),  le  bras 
gauche  en  écharpe  et  le  visage  cou- 
vert de  cicatrices.  Il  remercia  ses 
collègues  des  preuves  d’intérêt  qu’ils 
lui  avaient  données,  et  fit  des  vceux 
pour  que  les  ministres  qui  seraient 
un  jour  appelés  à traiter  avec  l’Au- 
triche entamassent  les  négociations 
sous  de  meilleurs  auspices.  Elu  pré- 
sident dans  la  même  séance  , il  oc- 
cupait le  fauteuil  à la  fêle  funèbre 
qui  fut  célébrée  le  '20  prairial  (8 
juin  ) en  1 honneur  de  Bonnier  et  Ro- 
berjot.  L’orateur  chargé  de  pronon- 
cer l’éloge  des  deux  ministres  assas- 
sinés, Heurtaut-Lamcrviile,  lui  adres- 
sa ces  paroles  : a Tu  vis  5 c’est  à la 
a postérité  de  te  louer  : nous  nous 
« bornerons  h le  venger.  » J.  Debry 
lui  répondit  : « Je  jure  par  la  tombe 
o de  mes  malheureux  collègues  de 
u partager  leur  sort  plutôt  que  d ê- 
« Ireinfidèlek  celte  république,  sans 
« laquelle  nous  n’avons  plus  qu’a 
a mourir  » Il  voua  ensuite  une  haine 
implacable  h l’Autriche  , et  termiua 
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celte  violente  apostrophe  par  le  cri 
de  vengeance  que  répétèrent  tous  les 
iperlaleuis.  Le  24  août , il  fit  à la 
tribune  l’éloge  de  Lecarlier,  membre 
du  conseil  des  Anciens,  et  profita  de 
celte  circonstance  pour  se  plaindre 
de  la  manière  dont  se  faisaient  les 
inhumations,  et  demander  que  l’on 
s'occupât  de  régler  les  cérémonies  de 
l'état  civil.  (h' oy.  Delam  allé,  dans 
ce  vol.).  Après  le  18  brumaire,  au- 
quel il  resta  complètement  étranger, 
Jean  Dcbry  fut  nommé  membre  du 
tribunal , qui , d'après  la  nouvelle 
constitution  , avait  exclusivement  le 
contrôle  des  projets  de  loi.  Il  n’y 
parla  que  pour  célébrer  la  victoire 
de  Marengo , pour  faire  l’éloge  de 
Desaix  et  de  La  Tour  d’Auvergne, 
et  pour  solliciter  des  marques  de 
1a  gratitude  nationale  en  faveur  du 
héros  pacificateur  et  des  armées. 
Il  appuya  l’élab  issement  des  tri- 
bunaux exceptionnels  pour  juger  les 
prévenus  d’attentats  contre  la  per- 
sonne du  premier  consul  ; mais  il 
ne  put  dissiper  entièrement  les  pré 
reniions  que  Ronaparte  gardait  de 
sa  conduite  révolutionnaire.  Sa  no- 
mination à la  préfecture  du  Doubs 
le  29  avril  1801  fut  une  véritable 
di-grâce  ; et  Debry  la  considérait 
lui-même  comme  telle,  puisqu’il  laissa 
s’écouler  plus  d’un  mois  avant  d’a- 
dresser sa  démission  au  tribuuat.  En 
arrivant  à Besançon,  il  y trouva  les 
esprits  mal  disposés  ; mais  il  vint 
promptement  à bout  de  vaincre  les 
répugnances;  et  si,  dans  les  pre- 
miers moments , son  salon  n'arait 
été  fréquenté  que  par  les  fonction- 
naires publics  , il  eut  bientôt  le 
plaisir  de  voir  s’y  presser  tout  ce 
que  la  ville  renfermait  d'hommes 
distingués  par  leur  naissance  et  par 
leur  position  sociale-  Exigeant  et  sé- 
rèrc  à l’égard  de  ceux  qu’il  regar- 
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dait  comme  les  ennemis  do  gouverne- 
ment, i!  était  afT-tble,  poli,  généreux 
même  pour  Ions  les  autres.  Homme 
d’esprit,  laborieux,  intègre,  il  réu- 
nissait toutes  1rs  qualités  d'un  grand 
administrateur;  mais  il  ne  put  voir 
se  réaliser  les  plans  qu’il  avait  conçus 
dans  l’intérêt  de  son  département. 
Gomme  tous  les  autres  préfets  de 
l’empire,  il  fut  obligé  de  se  borner  à 
presser  la  levée  des  conscrits  et  la 
rentrée  des  contributions;  et, sous  ce 
double  rapport , son  xèle  égala,  s’il 
ne  surpassa,  celui  de  ses  collègues, 
puisque,  indépendamment  des  titres 
d’officier  , de  commandant  de  la 
Légion-d’Honneur,  et  de  baron  avec 
majorai , il  recul,  à différentes  fois  , 
des  témoignages  de  la  satisfaction 
particulière  de  l’empereur.  Il  se  dé- 
lassait des  travaux  administratifs  par 
la  culture  des  lettres  et  par  l'étude 
de  la  botanique,  science  qu’il  aimait 
avec  passion;  mais  il  ne  concourut 
point,  comme  on  l’a  dit,  au  rétablisse- 
ment de  l’ancienne  académie  de  Be- 
sançon ( Voy.  Grappin,  au  Suppl.), 
qui  même  eut  lieu  coutre  son  avis. 
Toujours  empressé  de  se  soumettre 
aux  décisions  ministérielles  , il  offrit 
alors  aux  académiciens  une  salle  à la 
piéfcdure  pour  leurs  assemblées,  en 
remplacement  de  celle  dont  la  révo- 
lution les  avait  privés,  et  les  présida 
plusieurs  fois.  Désabusé  des  théories 
trompeuses  qui  avaient  égaré  sa 
jeunesse,  il  ne  demandait  qu’a  ter- 
miner ses  jours  dans  celle  même 
préfecture,  qu’il  avait  regardée  com- 
me un  exil;  et,  tout  en  faisant  exé- 
cuter les  ordres  rigoureux  de  l'em- 
pereur , il  blâmait  dans  l’iuliinilé  sa 
manie  de  conquêtes,  qui  remettait 
chaque  jour  en  question  toutes  les 
existences  Enfermé  dans  Besançon  en 
1814,  Debry  ne  dut  pas  être  sans 
inquiétude  en  voyant  la  ville  bloquée 
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de  toutes  parts  par  les  soldats  de 
cette  même  Autriche  qu'il  avait  tant 
de  fois  menacée  de  sa  vengeance  du 
liant  de  la  tribune  législative;  mais 
il  fut  promptement  rassuré  par  les  of- 
fres généreuses  de  Courvnisier 
ce  nom,  LXI,  500),  qui  s’empressa 
d’aller  le  trouver  à la  préfecture  , 
alors  déserte,  pour  lui  annoncer  ses 
dispositions.  La  conduite  deDebiy 
pendant  le  blocus  fut  tout  ce  qn’elle 

Ïiouvaitétre,  calme  et  digne  ; il  donna 
'exemple  des  sacrifices  pour  subve- 
nir aux  besoins  de  la  garnison , qui 
manquait  de  vivres  et  de  vêlements 
dans  une  saison  rigoureuse  , et  ne 
craignit  pas  cette  fois  de  se  compro- 
mettre en  défendant  les  habitants 
contre  les  exigences  de  l'autorité 
militaire.  Enfin  le  22  avril  1814  ar- 
riva le  courrier  expédié  par  le  gou- 
vernement provisoire  pour  apporter 
la  nouvelle  du  rétablissement  des 
Bourbons.  Debry  réunit  aussitôt  les 
fonctionnaires  publics  h la  préfecture; 
et , apres  leur  avoir  donné  connais- 
sance du  sénalus-consulle  qui  rap- 
pelait Louis  XVIII  au  trône,  le  fit 
inscrire  au  registre  des  actes  impor- 
tants , et  voulut  signer  le  premier  le 
serment  de  fidélité  au  souverain  que 
la  Providence  destinait  k faire  le 
bonheur  des  Français.  Dans  la  soirée, 
il  pat  ut  àla  fenêtre  de  la  préfecture, 
une  cocarde  blanche  k son  chapeau  , 
tandis  que  ses  domestiques  en  distri- 
buaient par  son  ordre  aux  personnes 
que  ce  grand  évènement  avait  appe- 
lées auprès  de  lui.  La  place  et  la 
cour  de  la  préfecture,  illuminées  au- 
tant que  les  circonstances  avaient  pu 
le  permettre,  étaient  remplies  d'un 
peuple  immense,  qui  manisfestait  par 
ses  acclamations  sa  joie  d’être  déli- 
vré des  inquiétudes  du  blocus;  cl  tel 
était  l'attachement  qu’on  portait  dans 
ce  moment  à Debry  que  son  nom  te 


trouvait  mêlé  dans  toutes  les  bouches 
k celui  du  roi.  Le  lendemain,  comme 
on  avait  quelques  craintes  d’un  mou- 
vement de  la  part  des  soldats  de  la 
garnison,  il  offrit  et  fit  verser  chez 
le  payeur  tout  ce  qui  lui  restait  d ar- 
gent pour  acquitter  une  partie  de  la 
solde  arriérée.  A l’arrivée  du  com- 
missaire du  roi,  il  s’empressa  de  lui 
donuer  tous  les  renseignements  dont 
il  pouvait  avoir  besoin;  et  dans  un 
repas  auquel  furent  invités  tous  les 
chefs  civils  et  militaires,  il  porta  lui- 
même  la  santé  de  Louis  XV III. 
Quelques  jours  après , ayant  appris 
sa  révocation  par  le  Moniteur,  il 
partit  pour  Paris,  où  sa  famille  1 a- 
vail  précédé.  Napoléon,  k son  retour 
de  l'île  d’Elbe,  nomma  Debry  préfet 
du  Bas-Rhin  ; et,  quoiqu’il  ne  s'abu- 
sât pas  sur  l’issue  de  la  lutte  qui  ve- 
nait de  s'engager,  il  necrut  pas  pou- 
voir refuser  cette  marque  de  con- 
fiance de  son  ancien  maître(3).  Mats  il 
se  conduisit  k Strasbourg  avec  autant 
de  prudence  que  de  modération,  et 
même  dans  plusieurs  occasions  on  le 
vit  protéger  de  son  autorité  lespré- 
tres  et  les  royalistes  persécutés.  Exi- 
lé parla  loi  dn  12  janvier  1810,  il 
se  retira  chez  une  de  ses  filles,  ma- 
riée k Mons,  et  sut  trouver  dans 
cet  asile  la  t ranquilli té  d’esprit  néces- 
saire pour  se  livrer  aux  éludes  scien- 
tifiques les  plus  sérieuses.  De  retour 
k Parisaprès  la  révolution  de  1830, 
il  y vécut  comme  k Mons  , au  mi- 
lieu de  ses  livres,  restant  étranger 
aux  débats  politiques.  Il  y mourut  le 
6 janvier  1834  k soixante-qualoric 
ans,  regretté  du  petit  nombre  d amis 
qui  s’étaient  trouvés  k portée  d’ap- 
précier sesexcellenlesqualites.  (4)  Ou- 


(3)  l*t  instances  de  ses  amis  et  les  besoins 

de  sa  famille  forent  aussi  pour  beaucoup  dan» 
son  acceptation.  D— s-s . 

(4)  Revenu  depuis  long-temps  k des  sentiments 
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Ire  quelque*  brochures  de  circonstan- 
ce^! des  discours  imprira's  séparé- 
ment ou  insérés  par  extrait*  dans  les 
recueils  de  l'académie  de  Besançon, 
on  lui  attribue  un  Essai  sur  V édu- 
cation nationale , Laon,  1790,  2 
roi.  in  8°.  C'est  un  ouvrage  de  sa 
jeunesse;  mais  il  a laissé  des  manu- 
scrits que  l’on  dit  importants  , dont 
on  doit  paraître  dans  le*  Mémoires 
de  tous.  W — s. 

DEBURE  l’aîné  (Guillaume), 
ennsin  germain  de  l'auteur  de  la 
Bibliographie  instructive  ( Eoy. 
Debure,  X,  627),  a,  pendant  plus 
de  cinquante  ans,  exercé  le  éom- 
tnerce  de  la  librairie  à Paris  avec 
autant  d'iotrlligrnce  que  de  dé- 
licatesse et  de  probité.  Né  le  10  mai 
1734,  à Paris,  d'une  famille  tiés- 
ancienne  dans  la  librairie  (1),  il  fut 
reçu  dans  cette  corporation  en  1759; 
et , s’étant  livré  presque  exclusive- 
ment à la  vente  des  livres  anciens, 
il  se  trouva  bientôt  en  relation  avec 
lesprincipauxamateurs  de  toute  l’Eu- 
rope. Plus  tard,  il  réunit  a son  fonds 
de  commerce  ceux  de  Debure  le  jeu- 
ne et  de  Debare-Sainl-Fauxbin , et 

{>ar  là  se  vit  à la  tète  du  magasin  de 
ibrairie  le  plus  considérable  qu’il  y 
eut  alors  en  France.  Le  30  août 
1777,  un  arrêt  du  conseil  d’état 


plus  Trait  que  crut  que  dsnt  ta  jeunette  il 
«vit  [’r.if.tn-,  arec  tant  dVxaltation  , dé, tilt],- 
des  révrs  qui  aTaieut  coulé  taul  de  ,vog  et  de 
tuai  heurs  , Jean  Debrjr  avait  accueilli  avec  1er. 
True  Ir,  (iu-rnrt  de  la  relipieu  , dont  il  a retu- 
pli  jusqu'à  sa  mort  tous  1rs  .lavoirs  avec  une 
I-ense  rsartitudr  Cn  pauvre  prêtre  de  Besan- 
, icfaappe  de  file  rte  Ile,  où  il  avait  été 
j.  j-jrt- , devint  son  confesseur  -t  son  ami.  — 
M Ch.  .Nodier  a consacré  une  notice  il  Jean 
Ust.rv  . V— 1— t. 

( i / Jean  Debure  était  libraire  k Paria  en  ,6Co. 

Je  Catalogue  rtc  Irttltio.  11,37.)  Le  père  de 
Ue,  [a anse  se  nommait  aussi  Jean  Debure  ; il 
avau  épousé  Mlle  Tilüerrt.  femme  distinguée  par 
ses  esprit  -t  par  se»  connaissances  en  histoire 
aatorvlle; -Ile  avait  un  cabinet  de  coquillage» 
dont  le  Catalogue  a rte  rrdije  par  Rvuty  en 
,76);  la  vente  en  dura  doute  jours. 


avant , snr  les  plaintes  des  libraires 
de  province , restreint  la  durée  des 
privilèges  au  temps  nécessaire  pour 
rentrer  dans  les  frais  d’impression , 
un  second  arrêt  autorisa  la  circula- 
tion dans  le  royaume  des  éditions  con- 
trefaites, sous  la  condition  d’acquit- 
ter un  droit  par  chaque  exemplaire 
qui  serait  revêtu  du  timhre  de  la 
chambre  syndicale  Debure , alors 
syndic-adjoint  , fut  chargé  d’estam- 
piller les  ouvrages  imprimés  en  frau- 
de à Paris;  mais  il  refusa  de  parti- 
ciper h une  opération  qui  aurait  en- 
traîné la  ruine  de  plusieurs  de  scs 
confrères;  et  cette  généreuse  har- 
diesse fut  punie  par  une  lettre  de 
cachet.  Cunduit  à la  Bastille  le  23 
janvier  1778,  il  n’y  resta  que  quel- 
ques jours,  et  le  gouverneur  Dclau- 
nay  St  tout  ce  qui  dépendait  de  lui 
pour  adoucir  sa  courte  captivité. 
C'est  a G.  Debure  que Dulens  (E oy. 
ce  nom,  XII,  398),  acquéreur  de  la 
bibliothèque  de  J. -J.  Rousseau, 
adressa  la  réfutation  du  livre  do 
I Esprit  parle  philosophedc  Genève  ; 
il  lui  fit  présent  de  l’exemplaire  de 
l’ouvrage  d'Helvétius  dont  il  n’avait 
extrait  qu’une  partie  des  notes  de 
Rousseau,  et  ce  précieux  volume  se 
conserve  encore  dans  sa  famille. 
Quoique  personne  n’eût  un  caractère* 
plus  donx  et  plus  conciliant,  il  ne 
put  échapper  aux  sarcasmes  de  l’abbé 
Rive , outré  que  les  héritiers  du  duc 
de  La  Vallière,  dont  il  avait  été  le 
bibliothécaire,  nelVus*enl  pa*  chargé 
de  la  rédaction  de  eon  Catalogue  ; 
mais  les  invectives  de  l'irasc:ble  bi- 
bliographe ne  purent  faire  aucun  tort 
à la  réputation  de  Debure,  qui  con- 
tinua de  jouir  de  l'estime  de  tous 
les  savants,  parmi  lesquels  il  suffira 
de  citer  l’abbé  Barthélemy,  Sainte- 
Croix,  l.archer,  La  Porte  du  Tbeil , 
Dacier,  etc.  Libraire  de  l'Acadcmic 


Digitized  by  Google 


SOI 


OEB 


DEB 


du  inscriptions , dont  il  a public  lu 
quatre  derniers  volumes  de  Mémoi- 
res (première  série),  il  l’était  en 
même  temps  de  la  bit-liolbeque  du 
roi  et  de  Monsieur,  depuis  Louis 
XVlll.  A l'époque  de  la  révolution, 
il  fut  nommé  membre  de  la  commission 
des  monuments  , et  dut  rendre  dans 
cette  place  d importants  services,  en 
sauvant  d’une  destruction  inévitable 
une  foule  de  livres  précieux.  Doyen 
des  libraires  de  France  et  patriarche 
de  la  bibliographie , il  mourut  pres- 
que sans  maladie  et  saos  douleur,  le 
4 février  1820,  a quatre  vingt-six 
ans , laissant  une  bile , mariée  à 
M.  Dubeux  , et  deux  61s,  qui  lui  ont 
succédé  dans  le  titre  de  libraires  de 
la  bibliothèque  royale.  Il  s’était  ac- 
quis , par  les  excellents  Catalogues 
qu’il  a rédigés , des  droits  incontes- 
tables à la  reconnaissance  des  bi- 
bliophiles. La  France  littéraire 
n'en  compte  pas  moins  de  quarante- 
trois.  Les  plus  recherchés  sont  ceux 
de  la  bibliothèque  du  duc  de  La 
V altière , 1783,  in-8°  , 3 vol., 
avec  des  spécimens  et  les  prix  de 
vente  [y oy.  La  Veluebe,  XLVII, 
383)  ; de  Randon  de  Boisset , 
1777  ; de  Gouttard,  1780  ; de 
Saint-Ceran  , 1780;  du  duc  d'Àu- 
mont,  1782;  de  d’Ennery.  1786; 
de  Camus  de  Limarc  , 1786;  de 
d'Holbach , 1789,  etc.  Ayant  tou- 
jours aimé  les  beaux  livres  avec 
passion  , Debure  forma  pour  sa  fem- 
me ( née  Barrois  ) , qui  savait  et 
parlait  plusieurs  langues,  un  précieux 
cabinet,  qui  existe  encore  et  qui  ren- 
ferme des  ouvrages  extrêmement 
rares.  M.  Dibdin  en  a décrit  quel- 
ques-uns dans  son  é oyage  biblio- 
graphique en  France , 11,  387, 
édition  anglaise;  et  IV,  67,  de  la 
tradnetion.  W — s. 

DEBURE-SAINT  - FAUX- 


BIN  ( Jean-Fbakcois),  helléniste, 
était  frère  del'auleur  de  la  Bibliogra- 
phie instructive  et  naquit  a Paris 
le  16  septembre  1741.  Après  avoir 
terminé  d’une  manière  brillante  ses 
cours  de  littérature  et  de  philoso- 
phie, il  se  fit  agréger  en  1/65  à la 
corporation  des  libraires;  mais  il  ne 
tarda  pas  à renoncer  au  commerce 
ponr  se  livrer  exclusivement  h la  cul- 
rure  des  lettres  anciennes.  Aussi 
modeste  qu'instruit,  il  vivait  à Paris 
dans  la  retraite  la  plus  absolue.  C’esi 
à son  goût  pour  la  solitude  que  fait 
allusion  le  suruoin  de  Johan.  Ere- 
mita  qu'il  prit  à la  tète  (le  son  édi- 
tion du  traité  de  la  Consolation  de 
Boëce.  Un  homme  de  ce  caractère 
ne  pouvait  que  rester  complètement 
étranger  aux  débats  orageux  de  la 
politique.  11  traversa  la  révolution 
sans  eu  être  directement  atteint , et 
mourut  h Paris  le  24  janvier  1825  , 
à l’âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
Depuis  long  temps,  il  remplissait  les 
fondions  gratuites  de  trésorier  des 
paroisses  de  son  arrondissement.  On 
a de  lui  : I.  Boetii  de  consolatione 
philosophies  ed.  J oh.  E remita  , 
Paris,  1783,  in-18,  ou  in- 1 2 ; jo- 
lie édition  dont  il  existe  des  exem- 
plaires sur  vélin  dans  ces  deux  for- 
mats. La  Bibliothèque  royale  pos- 
sède celui  de  Louis  XVI.  Indépen- 
damment d’un  avis  [Monitum]  dans 
lequel  l’éditeur  rend  compte  de  sou 
travail,  il  a joint  à cette  édition  nne 
vie  de  Boëce  tirée  de  ses  principaux 
biographes;  une  dissertation  sur  les 
différents  mètres  employés  par  Boë- 
cc  dans  son  ouvrage  ; des  uotesgram- 
malica!es,et  enfin  l’explication  des 
maximes  répandues  dans  le  traité  de 
la  Consolation  et  qu’on  retrouve 
dans  les  pbil.  isuphes  grecs.  II.  Une 
traduction  du  Nouveau  Manuel 
d’Epiclète,  extrait  des  Conunen - 
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tains  d’ Arrien  , Paris,  1784,  2 
roi.  in- 18.  11  existe  aussi  de  cet  ou- 
trage des  exem plaires  sur  vélin . III. 
Lettres  d'  un  solitaire  d un  acadé- 
micien de  province  sur  la  nouvelle 
version  de  C histoire  des  animaux 
d'Aristote , Amsterdam  et  Paris, 
1784,  in-4°,  de  101  pag.  C’est 
nue  critique  de  la  traduction  de  Ca- 
mus (y oy.  ce  nom , VI , 6(52).  IV. 
Une  traduction  do  romande  Longns, 
Daphnis  et  Chloé , Paris,  1787, 
in-4°  , dont  il  a été  tiré  donir  exem- 
plaires sur  vélin  [Poy.  le  Calai,  de 
M.  Van-Praël).  Elle  n’a  point  fait 
oublier  celle  d’Amyot.  On  attribue 
à Debure-Saint-Fanibln  la  Dédicace 
à F assemblée  constituante  de  l’é- 
dition dn  Nouveau  Testament,  la- 
lio-franç.,  Paris,  Saugrain  , 1791- 
1801,  5 vol.  in-8°.  W— s. 

DECAEN  ( Chabus-Mathieo- 
Imdose . comte  ),  général  français, 
né  le  13  avril  1769  a Creully  près 
de  Caen  , où  son  père  était  auber- 
giste, s’engagea  en  1787  dans  l'ar- 
tillerie de  la  marine,  et  en  sortit  en 
1790  par  la  volonté  de  scs  parents. 
Eo  1 791 , il  entra  dans  le  4'  batail- 
lon des  volontaires  du  Calvados,  fut 
fait  sergent  - major  des  canonniers  à 
la  formation  de  ce  corps  , et  s’y  dis- 
tingua par  son  activité  et  sa  bra* 
voure  dès  le  commencement  de  la 
guerre.  En  1793,  il  devint  adju- 
dant-sous-officier, puis  adjoint  à l’é- 
tat-major du  général  Kléber  pen- 
dant le  siège  de  Mayence.  A la  fin  de 
ce  siège  , ce  géuéral  disait  : « Mes 

• adjoints  ont  ve’cn  sons  des  voûtes 

• de  feu  : chaque  jour  derrait  leur 

• être  compté  pour  nue  campagne,  y 
Après  ls  capitulation  de  Mayence, 
Decaen  suivit  son  bataillon  dans  la 
Vendée;  et  il  f'it  bientôt  nommé 

ad/udant-général  chef  de  bataillon. 
Employé  sous  Marigoy,  ilsc  Iron- 
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vait  a coté  de  ce  général , lorsqu’il 
fut  Iné  en  combattant.  Decaen  par- 
vint à rallier  sa  troupe,  mise  en  dé- 
sordie  par  suite  de  cet  évènement;  il 
repoussa  les  Vendéens,  et  reprit  le 
corps  du  général , dont  ils  s'étaient 
emparés.  La  division  de  Kléber  étant 
restée  en  Bretagne  pour  agir  contre 
les  royalistes,  Decarn  lut  chargé  de 
surveiller  l’arrondissement  de  la 
Guerclie;  mais  bientôt  le  général  lui 
écrivit  à Vitré  : a Je  viens  d’organi- 
« ser  l'arrondissement  de  la  Gra- 
» velle;  plus  dangereux  , il  est  plus 
a digne  de  ton  courage.  » Decaen 
répondit  h la  confiance  de  son  géné- 
ral tant  a la  Gravelle  qu’à  Vitré.  En 
janvier  1 795,  il  quitta  la  Vendée  et 
passa  à l'armée  du  Rhin.  Les  re- 
présentants du  peuple  Rewbell  et 
Merlin  de  Thionville  l’ayant  chargé 
d'une  reconnaissance  imposante  sur 
les  frontières  de  la  Suisse,  le  succès 
qu’il  obtint  dans  celte  mission  lui  va- 
lut le  grade  de  chef  de  brigade  , et 
l’année  suivante,  celui  de  général.  A 
l’atlaqne  de  Frankendal  par  les  divi- 
sions Branpuy  et  Desaix , il  pénétra 
jusqu’au  centre  de  la  ville , après  en 
avoir  forcé  les  portes.  Fait  prison- 
nier dans  cette  affaire,  il  fut  ren- 
voyé huit  jours  après  sur  parole.  Pla- 
cé en  1790  sous  les  ordres  de  Mo- 
reau , il  fut  chargé  avec  Abbalucci , 
Bcllaveine,  et  les  officiers  dn  génie 
Buisgérard  et  Poitevin,  des  prépara- 
tifs d’un  passage  sur  le  Rhin  près  de 
Strasbourg , et  désigné  pour  diriger 
nne  des  principales  attaques.  Suivi 
de  seize  grenadiers,  il  traverse  le 
fleuve  sous  le  feu  de  la  mitraille , en- 
lève la  batterie  et  tourne  les  canons 
contre  l’ennemi.  Le  général  Beaupny 
confia  alors  le  commandement  de  son 
avant-garde  à Decaen,  qui  le  couserva 
tout  le  temps  que  l’armée  se  porta  en 
avant;  et,  après  s’ être  distingué  à 
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Kuppeisheim,  il  décida  du  succès  de 
la  journée  d'Ettingen,  le  1 1 juillet 
1790.  Dans  la  retraite  à laquelle 
Moreau  doit  sa  plus  grande  célébrité, 
Decaeu  commanda  l’arrière  garde  ; 
et  les  talents  qu’il  déploya  , les  élo- 
ges dont  Moreau  le  combla,  enfin 
l’éucrgie  dont  il  fit  preuve  dans  la 
défense  de  Kehl  lui  firent  décerner 
un  sabte  d’honneur.  En  1798  , il  lut 
un  des  généraux  désignés  pour  l’ex- 
pédition d’Angleterre;  mais  ce  pro- 
jet élaut  abandonné,  il  passa  à l'année 
du  Rhin,  et  y commanda  l’avant- 
garde.  Accnsé  de  s’être  laissé  sur- 
prendre a Triberg,  et  de  n’avoir 
pas  obéi  lorsqu’on  lui  ordonnait  de 
ressaisir  ce  poste,  il  fut  destitué  sans 
avoir  été  entendu;  mais  il  adressa  a 
Rernadolle , alors  ministre  de  la 
guerre,  un  mémoire  justificatif , qui 
resta  sans  réponse  de  la  part  de  ses 
dénonciateurs,  et  il  fut  presque  immé- 
diatement réintégré  dans  son  grade. 
Commandant  une  division  sous  les 
ordres  de  Lecourbe , il  fut  nommé,  le 
10  mai  1800,  général  de  division , et 
se  distingua  k la  tête  d’une  des  réser- 
ves. Détaché  par  Moreau  pour  s’em- 
parer de  Munich , il  y pénétra  après 
une  marche  de  trente  lieues  en  trois 
jours,  pendant  lesquels  il  lui  fallut 
continuellement  repousser  les  atta- 
ques dn  général  autrichien  Merfeld. 
Quelques  mois  plus  tard , il  coopéra 
puissamment  au  gaiu  de  la  bataille  de 
Ilohenlinden,  >n  arrivant  sur  le  ter- 
rain avec  six  mille  hommes,  que  Mo- 
reau n’altendail  pas  k cause  de  l’éloi- 
gnement où  ils  se  trouvaient.  La  paix 
ayant  été  signée  en  1801  , Decaen 
fut  nommé  inspecteur  général  d’in- 
fanterie. puis  grand-officier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  , et  enfin  capilaine- 
géuéral  des  élahfisseinenls  français 
dans  l’Inde.  Il  s’embarqua,  le  3 mai 
1803,  arec  l'amiral  Linois.  Mouillée 
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devant  Pondichéry,  l’escadre  fran- 
çais se  vit  bientôt  observée  par  les 
Anglais.  Des  nouvelles  arrivées  par 
terre  faisaient  dès-lors  pressentir  une 
rupture.  Decaen  n’hésite  pas;  il  laisse 
des  instructions  k son  chef  d’étal-ma- 
jor, déjà  descendu  k Pondichéry;  et, 
trompant  k la  faveur  de  la  nuit  la 
rigilance  des  Anglais,  il  appareille 
pour  l’ile-de- France,  y débarque 
neurrusement,  et  reçoit,  le  22 sept  , 
l’annonce  d’une  nouvelle  guerre.  Il 
reçoit  en  même  temps  l’ordre  de  res- 
ter k la  tète  de  tons  les  établissements 
français  k l’est  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Ces  colonies  avaient  été 
presque  oubliées  pendant  la  révolu- 
tion, par  les  gouvernements  qui  se 
succédèrent;  il  fallait  les  réorganiser, 
et  surtout  calmer  les  haines  excitées 
par  doute  années  de  troubles.  Decaen 
y réussit;  l’ordre  se  rétablit;  l'ad- 
ministration militaire  , civile  et  ju- 
diciaire reprit  son  cours  ; et,  malgré 
le  dénuement  dans  tequel  le  laissa  la 
métropole,  il  parvint  pendant  huit 
ans  k défendre  les  îles  de  France  et 
de  Bourbon  contre  les  attaques  réité- 
rées des  Anglais.  Employant  k pro- 
pos le  peu  de  bâtiments  qu’il  avait  k 
sa  disposition , il  causa  des  perles 
immenses  aux  Anglais,  et  leur  suscita 
■de  perpétuels  embarras  sur  le  con- 
tiuent  de  l’Asie.  Les  prises  qu'il  fit 
portèrent  l'abondance  dans  la  colo- 
nie et  lui  fournirent  les  moyens  de 
réparer  et  de  ravitailler  son  escadre. 
Au  mois  d’août  18 10,  deux  de  scs 
frégates,  embossées  dans  le  port  de 
l'Ile-de-France  , combattirent  sous 
les  yeux  du  capitaine-général  quatre 
frégates  anglaises  dont  deux  lurent 
détruites,  et  les  deux  autres  prises. 
S’il  eut  reçu  les  secours  qu’il  récla- 
mait, et  qui  furent  accordés  trop 
tard , il  eût  peut-être  sauvé  cette 
colonie,  qu'il  entreprit  de  défendre 
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arec  huit  cents  hommes  de  toutes 
armes,  et  envirou  quatre  cents  marias, 
contre  une  armée  anglaise  de  viugl 
mille  hommes  tant  Européens  que 
Cipajes  , et  des  forces  maritimes 
proportionnées  h ce  débarquement. 
Cette  lutte  ne  pouvait  être  longue. 
En  déc.  1810,  ilcapitula,  et  abandon- 
nant l'ile  il  la  sauva  d'une  ruine  ab- 
solue eu  obtenant  que, sous  la  domi- 
nation anglaise,  le  régime  français 
fût  constrvc.  Quelques  réclamations 
se  sont  élevées  sur  sa  conduite.  Le 
capitaine  anglais  Fiinders,  dans  la  re- 
lation de  son  voyage  aux  terres  aus- 
trales, se  plaint  avec  amertume  des 
procéJés  du  général  Decaen,  qui  le 
retint,  dit-il,  injustement  prisonnier  à 
Port-Louis,  pendant  six  ans  et  demi, 
sons  prétexte  d’attendre  des  ordres 
de  F rance  pour  lui  rendre  sa  liberté  , 
et  qm  néanmoins  la  lui  rendit  ensuite 
tout-à-coup  sans  avoir  reçu  ces  pré- 
tendus ordres.  A ce  témoignage  on 
peut  opposer  celui  de  M.  S.  Roux, 
ancien  maire  de  Port-Louis,  qui, 
dans  une  lettre  publiée  en  février 
1817  , rend  hommage  à ta  prévoyan- 
ce et  aux  soins  paternels  du  géné- 
ral Decaen.  Il  rappelle,  entre  autres 
faits,  l'empressement  que  ce  gé- 
néral mit  à organiser  un  corps  de 
pompiers.  Lorsqu'il  quitta  la  co- 
lonie , les  habitants  votèrent  une 
adresse  pour  lui  témoigner  leur  estime 
et  lenr  reconnaissance.  Revenu  en 
France,  Decaen  fut  soumis  à nu  con- 
seil d’enquête  qui  approuva  sa  con- 
duite, et  presque  aussitôt  il  obtint  le 
commandement  de  l’armée  de  Cata- 
logne. Il  battit  le  corps  espagnol 
de  Saarfield  à Sainl-Féliu  de  Pa- 
lamos , et  força  les  Anglais  à lever 
le  sié^e  de  Tarragone.  Ces  succès 
le  firent  Dominer  grand-croix  de  la 
Réunion  et  comte  de  l’empire.  Le  12 
elle  13  sept.  1813  , il  défit  les  An- 
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glais  au  col  de  l’Ordal  et  à Villa- 
fraura.  On  l’a  accusé  d’avoir  proposé 
d’abandouuer  cette  province  , et  de 
repasser  les  Pyrénées  pnur  mieux 
défendre  la  frontière  française,  alors 
menacée  par  un  parti  espagnol;  mais 
cette  accusation  n’a  pas  été  prouvée. 
Au  mois  de  uov.  1813,  l’armée  de 
Catalogne  ayant  été  réunie  à celle 
d’Aragon,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Suchet , Decaen  rentra  en  France, 
d’où  il  partit  pour  aller  prendre  le 
commandement  de  l’armée  de  Hol- 
lande; mais  ses  observations  trop 
franches  et  trop  sévères  sur  l’insuffi- 
sance des  éléments  nécessaires  à la 
création  d'une  armée  le  firent  rappe- 
ler. On  le  menaça  d’abord  de  le  tra- 
duire devant  un  conseil  de  guerre, 
mais  on  se  borna  à faire  examiner  sa 
conduite.  Lorsque  les  Anglais  péné- 
tièreot  à bordeaux  et  que  le  dnc 
d’Angouléme  s’y  établit  en  1814, 
Decaen  lut  envoyé  à Libourne  arec 
un  corps  de  trois  mille  ho  nnies  pour 
y organiser  l 'armée  de  la  Giron- 
de. Ce  fut  au  milieu  de  cette  opé- 
ration qu’il  apprit  l'abdication  de 
l’empereur  : dès  le  3 avril  il  se  pré- 
senta, accompagné  de  son  étal-major, 
au  duc  d’ Angouléme,  et  prit  la  cocarde 
blanche.  Le  1 1 il  écrirait  de  Péri- 
gueui  aux  géuéraux  sous  ses  ordres: 
a.  Un  grand  événement  s’est  accom- 
u pli  : l'empereur  a été  renversé  du 
a trône,  le  sénat  a déclaré  sa  dé- 
« chéaoce  et  celle  de  sa  famille.  Le 
a chef  de  la  maison  de  Bourbon  doit 
« régner  sur  la  France.  » Le  2 juin 
suivant,  Decaen  fut  nommé  cheva- 
lin de  Saiul-Louis  , et  le  19  juillet 
grand-cordon  de  la  Lcgion-d’Hon- 
neur.  11  était  gouverneur  de  la  on- 
zième division  lorsque  Bonaparte  ren- 
tra en  France  ; et  le  9 mars  il 
adressa  de  Bordeaux  aux  troupes  sous 
son  commandement  un  ordre  du  jour, 
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où,  cd  manifestant  la  ferme  résolution 
de  défendrele  gouvernement  du  roi,  il 
n’épargnait  pas  tes  accusjtions  contre 
l'empereur  lui-même.  Le  13  de  ce 
mois  il  fit  k la  duchesse  d’Angouléme, 
qui  se  trouvait  à Bordeaux  , de  nou- 
velles protestations  de  fidélité.  Ce- 
pendant le  général  Clausel  s’étant 
présenté  sur  la  rive  droite  de  la  Ga- 
ronne , les  troupes  de  ligne  qui 
étaient  h Bordeaux  ne  dissimulaient 
pas  leur  intention  de  passer  h Bo- 
naparte ; elles  étaient  conteuues  par 
la  fermeté  de  la  gai  de  nationale  dé- 
vouée aux  Bourbons.  Les  chefs  roya- 
listes demandaient  qu’on  éloignât 
celle  garnison  suspecte, qu’on  prît  des 
mesures  pour  préserver  le  fort  de 
Blaye  ; mais  Decaen  s’v  refusa  , et 
toutes  ses  promesses  s’évanouirent , 
lorsque  la  garnison  déclara  qu’elle 
ne  reconnai-sail  pins  l’autorité  des 
Bourbons.  Decaen  fut  un  des  signa- 
taires de  la  lettre  que  les  autorités 
de  Bordeaux  écrivirent  au  général 
Clausel  pour  demander  que  la  prin- 
cesse fut  traitée  avec  les  égards  dus 
à son  rang  et  a son  malheur,  et  qu'il 
loi  fût  accordé  on  jour  pour  ses  dis- 
positions de  départ.  Napoléon  ap- 
pela aussitôt  Decaen  h Paris,  et  lui 
confia  le  commandement  de  la  dixiè- 
me division  militaire.  Arrivé  a Tou- 
louse , ce  géoéral , qui  naguère  ac- 
cusait Bonaparte  d’avoir  sacrifié  la 
Frauce,  ses  trésors  et  sa  population, 
publia  an  violent  mauifeste  contre  les 
Bourbons,  que  lui-même  avait  un 
des  premier»  reconnus  l’année  précé- 
dente. Après  la  bataille  de  Waterloo 
il  chercha  h faire  sa  jonction  avec 
Gilly  , Claosel  et  l'armée  de  la 
Loire  ; mais  n’ayant  pu  y parvenir 
il  finit  par  se  soumettre  à l’autorité, 
et  se  rendit  à Paris , où  en  vertu  de 
la  loi  du  23  oct.  il  fut  arrêté  et  mis 
à la  prison  de  l’Abbaye.  Après  quinxe 


mois  de  détention  , la  veille  même 
du  jour  qu’il  devait  être  jugé  par  an 
conseil  de  guerre,  il  fat  mis  en  liberté 
par  une  ordonnance  du  roi.  On  croit 
que  c’est  it  la  dm  liesse  d’Angouléme 
qn’il  dut  une  telle  faveur.  Cette  prin- 
cesse n’avait  pas  ouhlié  que.  pendant 
son  séjour  à Bordeaux , Decaen  ne 
s’était  jamais  écarté  du  respect  qn’il 
devait  lui  porter.  Mis  au  nombre  des 
lieutenants-géoér.iux  en  disponibi- 
lité , il  vécut  dans  une  honorable  mé- 
diocrité de  forlnoe,  et  mourut  d’nue 
apoplexie  foudroyante  dans  les  pre- 
miers jours  de  sept.  1 832  , sans 
avoir  repris  de  service.  Une  pension 
ayant  été  demandée  pour  sa  veuve 
en  1834,  k la  chambre  des  dépotés , 
cette  proposition,  après  avoir  été 
adoptée  en  apparence , fut  rejetée 
k l’appel  nominal,  ce  qui  donna  lieu 
k beaucoup  de  réclamations  dans  les 
journaux  et  k une  souscription  qui 
fut  onrerte  en  faveur  de  M““  De- 
caen et  Daumesnil  ( Voy.  Daümes- 
ku,  , dans  ce  vol.).  Ar — o. 

1>  ECU  AM  P S (F.tiesnx- 
Acard).  y<>y.  Champs,  Vlll,  34. 

DE€11  AZELLE  (Pierre- 
Toossairt),  né  en  1751  j a\ail  fait 
ses  études  an  collège  de  Saint -Vin- 
cent de  Sentis , alors  dirigé  par  des 
Génovéfains.  Donc  d’une  imagination 
vive  et  brillante,  Decbazelle  lit  des 
progrès  rapides , et , destiné  an  com- 
merce , il  choisit  la  carrière  du  des- 
sin , comme  plus  conforme  k son 
penchant  ponr  les  arts.  Elève  de 
Nonnotle  et  de  Douai,  tons  deux 
peintres  de  la  ville  de  Lyon  , il  mon- 
tra les  pins  heureuses  dispositions 
et  s'appliqua  plus  spécialement  au 
genre  qui  fit  la  réputation  de  Yan- 
Huysum,  de  Van-Daet,  et  qui  for- 
mait, k cette  époque,  une  partie  si 
importante  de  la  fabrique  lyonnaise. 
Appelé  k dix-huit  ans  k relever  la 
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proipêrité  d’une  ancienne  maison  de 
commerce,  il  réussit  promptement; 
et,  portant  dans  la  fabrication  des 
riches  étoffes  brochées  toutes  les  res- 
sources de  la  palette  et  du  pinceau , 
il  fil  faire  un  pas  immense  à ce  genre 
d'industrie.  Infatigable,  il  trouva 
encore  le  temps  de  se  livrer  à l’é'ude 
des  arts  et  des  sciences.  La  révolu- 
tion ayant  anéanti  la  maison  de  com- 
merce à laquelle  il  était  attaché  , il 
renonça  aux  affaires.  Admis  succes- 
sivement au  conseil  et  à la  chambre 
de  commerce  , puis  au  conservatoire 
des  arts  de  Lyon , il  montra  dans 
ces  emplois  publics  le  zèle  et  l’acti- 
rilé  qu'il  avait  déployés  dans  les  tra- 
vaux de  son  industrie.  Retiré  à la 
campagne,  il  s’occupait  à réunir  sous 
nn  seul  point  de  vue  les  résultats  de 
ses  recherches  : il  conçut  et  exécuta 
le  plan  de  ses  Etudes  sur  l’histoire 
des  arts  (I).  Cet  ouvrage  , fruit  de 
trente  aus  de  travaux  et  de  médita- 
tions. était  achevé  peu  de  mois  avant 
que  sun  auteur  fût  atteint  de  la  ma- 
ladie cruelle  qui  le  conduisit  an  tom- 
beau , et  cependant  il  hésitait  à le 
publier.  Profondément  religieux  , 
exact  dans  l’accomplissement  de  tuus 
ses  devoirs  , Dethaxclle  était  affable, 
plein  d’indulgence  envers  les  autres; 
mais  d’une  indulgence  qui  ne  nuisit 
pas  à sou  goût  éclairé  pour  les  arts  , 
ni  à l'équité  de  ses  jugements  sur  les 
personnes.  Il  a voulu  faciliter  aux 
jeunes  artistes  la  connaissance  de 
l'histoire  des  arts  en  général , et  la 
rattacher  aux  différentes  époques  de 
1 histoire  politique  et  morale  de  l'an- 
tiquité. Sou  ouvrage,  assez  bien  écrit, 
manque  parfois  de  profondeur  , de 
•cieuce,  et  de  l’étendue  nécessaire, 


fl)  Oa  Tableau  des  progrès  ai  de  ta  décadence 
de  la  statuaire  et  de  lu  peinture  anti'/ue  au  stm 
des  révolutions  qui  ont  agité  la  Grèce  et  l’Italie, 
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surtout  dans  certains  chapitres.  On  a 
encore  de  lui  : Discours  qui  a ob- 
tenu la  mention  honorable  sur 
cette  question  proposée  par  l’ Ins- 
titut national  : a Quelle  est  l’in- 
a fluence  de  la  peinture  sur  les  arts 
« d’industrie  commerciale  ? Faire 
a connaître  les  avantages  que  l’état 
« retire  de  cette  influence  , et  ceux 
« qu'il  peut  encore  s’en  promel- 
« tre,  » Paris,  1804,  in  8°.  En 
accordant  la  mention  honorable  à ce 
discours , l'Institut  déclara  que  les 
vues  de  l’auteur , dirigées  spéciale- 
ment sur  l’industrie  lyonnaise,  au- 
raient dû  avoir  un  but  d’intérêt  plus 
général.  Dechazelle  reconnut  la  jus- 
tesse de  l'observation  , mais  se  fit 
gloire  d’avoir  mérité  le  reproche. 
Eulin  il  a publié  : Hommage  rendu 
« la  mémoire  de  J.  J.  Boissieu  , 
Lyon,  1810,  broch.  in-8°.  Il  mou- 
rut vers  la  fin  de  1833  daus  une 
maison  de  campagne  près  Neuville- 
sur-Saôoe.  C- — l — t. 

DECHEZEAUX  de  la  Flotte 
(Gustave)  était  négociant  à l'île  de 
Ré  avant  la  révolution.  Il  en  adopta 
les  principes  avec  modération , et 
fut  nommé  eu  1791  député  suppléant 
de  la  Chare  te*  Inférieure  à l’assem- 
blée législative,  où  il  ne  siégea  pas. 
Député  h la  Convention  oaliooale 
l’année  suivante , il  y vola  dans  le 
procès  de  Louis  XVI  pour  le  ban- 
nissement, la  réclusion  jusqu'à  la 

fiaix , puis  pour  l'appel  au  peuple  et 
e sursis  a l’exécution.  S’élant  mon- 
tré fort  opposé  à la  révolution  du 
31  mai  1793,  il  fit  imprimer  son 
opinion  sor  cet  évènement , et  l’en- 
voya à ses  commettants,  ce  qui  le.  fit 
accuser  par  Billaud-Varenne , dans 
la  séance  du  18  juillet  1793,  d’avoir 
entretenu  avec  les  habitants  de  La 
Rochelle  une  correspondance  contre- 
révolutionnaire.  A cette  époque 
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une  telle  dénonciation,  delà  part  d’on 
pareil  homme,  était  un  arrêt  de  mort  ; 
Dccbeieaiu  le  sentit,  et  il  publia 
dans  les  journau»  une  réponse  timide, 
et  qui  ne  put  le  sauver.  Il  donna  en- 
suite sa  démission  de  député , et  se 
retira  dans  sa  patrie  , où  il  fut  bien- 
tôt arrêté  par  ordre  des  représentants 
Laignelot  et  Lequioio  , et  traduit  à 
un  tribunal  révolutionnaire  qu’ils 
avaient  établi  à La  Rochelle.  Ce 
tribunal  le  condamna  a mort  le  29 
nivôse  an  2 (18  jinvier  1794  ) sans 
autre  motif  que  son  vote  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  sur  lequel  il  fut 
positivement  interrogé , ainsi  que  sur 
sou  opposition  au  3 1 mai.  Plus  tard 
on  accusa  le  députe  Crassous  et  le 
nommé  Parant  d’avoir  eu  beaucoup 
de  part  à cet  assassinat  ; et  ce  qu’il 
y a de  plus  horrible  encore , c’est 
qu’il  fut  prouvé  qu’un  nommé  I)a- 
viaud  , employé  de  la  marine  a Ro- 
cbefort,  avait  été  le  bourreau  de  I)e- 
chczeaux,  et  uu’après  l’avoir  immolé 
sur  l’échafaud  , ce  misérable  avait 
parcouru  la  ville  ayant  encore  les 
mains  teintes  de  sang,  et  s’écriant  : J e 
ne  t'ai  pns  nyinqué.  Après  la  chute 
de  Robespierre  , la  veuve  de  Decbe- 
zeaui  se  présenta  k la  barre  de  la 
Convention  nationale,  pour  y de- 
mander la  réhabilitation  de  la  mé- 
moire de  son  mari  et  la  levée  du  sé- 
questré apposé  sur  ses  biens.  On  lut 
dans  la  séance  du  29  germiual  an  III 
(18  avril  1795)  des  lettres  fort  tou- 
chantes que  le  malheureux  Deche- 
xeaux  avait  écrites  avant  d aller  k 
l’échafaud  , et  l’on  cita  beaucoup  de 
faits  k la  louange  de  ce  député.  Tout 
cela  fit  sur  l'assemblée  une  vive  im- 
pression. La  levée  du  séquestre  mis 
sur  ses  biens  fut  ordonnée;  et  ce 
premier  acte  de  justice  donna  lieu  au 
décret  qui  fut  prononcé  un  peu  plus 
tard  pour  la  restitution  des  biens  de 


Ions  les  condamnés  par  les  tribunaux 
révolutionnaires.  M — n j. 

DECOMBLES.  Foy.  Com- 
bles (de),  LXI.  239. 

DECOHDES  ou  de  Coudes 
(Edtiche),  k qui  Valère- André,  Fop- 
pens  , Sweerl  et  Paquot  n’ont  consa- 
cré que  des  articles  fort  incomplets, 
naquit  k Anvers,  au  commencement  du 
XVI*  siècle.  Etant  parti  pour  l’Italie, 
il  y embrassa  la  vie  religieuse  , le  3 
sept.  1540,  dans  le  monastère  de 
Sainte-Justine,  ordre  de  Saint-Be- 
noît, k Padoue.  Profondément  versé 
dans  la  littérature  sacrée,  il  avait 
étendu  le  cercle  de  ses  études  par  la 
connaissance  des  langues  grecque  et 
hébraïque.  Son  érudition  , sa  piété , 
la  douceur  de  ses  mœurs  le  firent 
nommer  abbé  de  Sainl-Fortunal,  k 
Bassano.  Ceux  qui  le  font  abbé  de 
Sainte-Justine  , tels  que  Sweert , 
Valère-André  et  Foppeus,  sont  daas 
l’crreor.  11  est  vrai  que  Sainl-For- 
lunat  et  Sainte-Justine  étaient  deux 
maisons  qui  n’en  formaient,  pour 
ainsi  dire,  qu’une  seule.  Paquot  soup- 
çonne que  Decordes  n’eut  qu’une 
abbaye  titulaire  qu’on  lui  donna  peut- 
être  afin  qu’il  eut  rang  d’abbé  an 
concile  de  Trente.  Martin  Gestmann, 
évêque  de  Breslau , qui  , pendant 
qu’il  avait  fréquenté  les  écoles  de 
Padoue,  avait  eu  ce  Père  pour  con- 
fesseur, l’appela  plus  lard  en  Si- 
lésie afin  d’y  rétablir  la  règle  dans 
les  couvents  de  son  ordre , fonction 
épineuse,  dont  le  savant  bénédictin 
s'acquitta  avec  le  plus  grand  succès. 
Il  ne  parut  pas  avec  moins  d’e- 
clat  au  concile  de  Trente.  Voici 
l’énumération  de  scs  ouvrages,  que 
la  mort  l’empêcha  de  mettre  au  jour. 
Mariano  Armellini  les  vit  en  1718 
manuscrits  dans  le  couvent  de  Sa.n- 
te-Jusline,  et  il  en  parle  dans  sa 
Bibliotheca  Benedictino  - Cassi - 
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nensis.  I.  Commentaria  in  omnes  faire  abstraction  pour  découvrir  le 
rpistolas  D.  Pauli  aposloli , trois  sens  des  mois.  Ce  premier  succès  ac- 
toices.  II.  Commentaria  in  sym • crut  le  goût  de  Decrcmps  pour  les 
bolum  apostolorum.  III.  Diction-  sciences  occultes,  et , dans  la  suite  , 
narium  biblicum.  IV.  Opuscula  e il  s’y  rendit  assex  habile  pour  devi- 
Bibliis  se/ecla  , trois  tomes.  V.  De  ner  toutes  les  ruses  employées  par 
Justitia  originali  et  justi/icatione  des  charlatans  plus  ou  nioius  adroits. 
contra  Melanchthonem,  trois  to-  A sa  sortie  du  collège,  ses  parents 
mes  VI . Polyoni  na  S . Scripturce.  voulurent  l’envoyer  à Cahurs  pour 
VII.  Responsio  conjutaloria  ont-  y faire  son  cours  de  théologie;  mais, 
nium  ex  scripturis  tocorum  doc - ne  se  sentant  aucune  vocation  pour 
loris  Jacobi  Herbrandi  Tubin - l’état  ecclé'iaslique,  il  quitta  furli 
gensis.  VIII.  Conciones  quadra-  veinent  la  maison  paternelle  et  prit 
gesimales  et  dominicales.  IX.  le  chemin  de  Paris , sans  trop  savoir 
Commentaria  in  Harmoniamevan-  comment  il  se  tirerait  d'embarras  au 
gelicam  D.  Ilivronymi , deux  milieu  de  cette  grande  ville,  où  il 
tomes.  Jacques  Favacci  , dans  son  allait  se  trouver  sans  appui  et  près- 
Histoire  du  monastère  de  Sainte-  que  sans  ressource.  En  attendant  que 
Justine , cite  encore  : X.  Historiés  quelque  circonstance  heuieusc  le  mît 
e vetere  ac  noro  Testamento.  Fa-  a même  de  profiter  de  ce  qu’il  savait , 
bianus  Justinus  fait  un  grand  tloge  de  il  prit  un  logement  daus  un  des 
Decordes  comme  commentateur  de  quartiers  les  plus  obscurs  pour  mê- 
la Bible  et  principalement  des  épîlres  nager  sa  bourse  ; et , ne  sortant  que 
île  saint  Paul.  Bcnedielus  Guidius  ne  lorsqu’il  y était  contraint  , il  em- 
le  traite  pas  d’une  manière  moins  ployait  toutes  scs  journées  à lire  les 
honorable,  ainsique  P.  Richard,  Fé-  livres  qu'il  achetait  sur  les  quais, 
lix  Eygers  et  M.-Ant.  Mallempius.  notant  avec  soin  tout  ce  qu’il  y re- 
Dccordes  termina  sa  carrière  au  marquait  de  singulier  et  de  curieux, 
mois  de  sept.  1582.  R — F — c.  C’est  ainsi  qu’il  parvint  a se  faire  un 

DECREMPS  (He>m),  au-  fonds  de  connaissances  asses  supér- 
ieur de  la  Magie  blanche  , était  né,  ficielles,  il  est  vrai , mais  très-va- 
cumme  il  ledit  lui-même,  b Beduer  riées.  Trahi  par  un  ami  dans  lequel 
dans  le  Quercv,  le  1"  avril  1740.  il  avait  placé  sa  coufiauce , il  s’éloi. 
Pendant  qu’il  achevait  ses  éludes  au  gna  brusquement  de  Paris,  et  par- 
collège  de  Toulouse , le  hasard  lui  courut  toute  la  France  o à pied , 
fit  tomber  entre  les  maios  la  Poly - « sans  autre  monture  qu’un  gros  bà- 

graphie  de  Trithème  ( V oy . ce  “ ton,  et  sans  autre  embarras  qu’une 
nom,  XLVI,  557),  où  il  apprit  le  « écriloire,  du  papier  et  une  gourde, 
moyen  de  lire  les  écritures  les  plus  « Le  soir,  il  écrivait  ce  qu’il  avait 
mystérieuses.  Ses  professeurs  vou-  « vu  dans  la  journée;  et  c’est  ainsi 
lant  éprouver  son  savoir  lui  remirent  « que  se  trouvèrent  composés  la  plu- 
différents  morceaux , qui  n’auraient  “ part  de  ses  ouvrages.  » (Voy.  la 
été  ponr  tout  autre  que  d’indéchiffra-  Science  sans  - culotisée.  ) 11  eut 
blrs  h éroglyphes,  et  il  les  lut  très-  l’intention  de  s’arrêter  K Lyon  pour 
facilement,  excepté  cependant  un  y donner  un  cours  de  littérature  5 
daus  lequel  on  avait  intercalé  des  si-  mais  n’ayant  pu  trouver  d’élèves  , il 
gnes  sans  valeur  et  dont  il  fallait  poursuivit  sa  route , visita  l’ Alterna- 

i.xii.  lt> 
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gue  et  les  Pays-Bas , s’embarqaa 
pour  l’Angleterre  et  vint  a Londres 
où  il  enseigna  l’astronomie.  Obligé 
d’apprendre  l’anglais,  il  le  parla 
bientôt  facilement.  Il  étudia  aussi 
la  navigation  , et  fil  plusieurs  voyages 
sur  mer,  dans  le  but  de  perfectionner 
ses  connaissances  géographiques.  Il 
était  de  retour  à Paris  en  1783; 
l’année  suivante  , il  y publia  la  Ma- 
gie blanche  dévoilée.  Cet  ouvra- 
ge, dans  lequel  il  donna  l’explica- 
tion  de  toutes  les  expériences  de 
Pinelti,  prétendu  physicien  , mais 
escamoteur  fort  habile  , obtint  un 
très-grand  succès.  Les  journaux  les 
plus  accrédités,  entre  autres  V An- 
née littéraire  , en  rendirent  un 
compte  avantageux  ; il  fut  traduit  en 
anglais , et  réimprimé  dès  l'année  sui- 
vante tant  en  France  qu’à  Bruxelles. 
A net  ouvrage  , Drcremps  en  fit  suc- 
céder plusieurs  autres,  dont  ou  trou- 
vera 1rs  litres  a la  fin  de  cet  article  : 
il  v dévoile  tous  les  tours  de  cartes , 
de  gobelets  et  de  gibecières  qui  fai- 
saient alors  l’amusement  des  sociétés 
les  plus  distinguées.  Mais  tout  en 
s’annonçant  comme  l'ennemi  des  char- 
latans (1),  Decremps  l’était  bien  un 
peu  lui-même.  C’est  ainsi  , par 
exemple  , qu'après  avoir  , dans  la 
Magie  blanche . décrit  on  tour  ex- 
traordinaire , il  en  renvoie  l’expli- 
cation h un  autre  momrnt  ; et  pour 
avoir  cette  explication  , il  fallait 
acheter  un  livre  de  huit  p iges  , qu'il 
vendait  aussi  cher  que  le  volume 
même , trouvant  ainsi  le  moyen  de 
vendre  son  ouvrage  le  double  de  ce 
qu’il  l’aunonçail.  Il  cherche,  dans  son 


(i)  Dans  les  Petites  aventures  de  Jeràme  Sharp, 
il  dit  page  10,  « que,  voulant  ètrr  l'apoirv  des 
u sciencrs , il  aura  s'il  te  taut,  à l'exemple  «le 
u M-  Marat,  ■ de  courage  pour  «u  être  le 
m martyr  w Singulier  modèle  qu’il  avait  pris 
li  ; mais  Marat  n’etait  alors  cou  m que  comme 
us  mauvais  physicien  et  un  zélé  'Julanthropt. 


Supplément  h la  Magie  blanche , 
page  2(51  , à pal'ier  cette  turpitude, 
en  la  rejetant  sur  sa  pauvreté  qui  était 
très  - grande  en  effet  , s’il  est  vrai 
qu’il  pût  dire  avec  Bias  : Omnia 
mecum  porto.  Comme  le  bénrfice 
qu’il  faisait  sur  la  vente  de  scs  li« res 
ne  suffirait  pas  à ses  be-oins,  De- 
cremps prit  le  parti  de  retourner  k 
Londres,  et  il  v ouvrit,  pour  l’ensei- 
gnement de  la  langue  française, 
une  école  qu’il  eut  le  plaisir  de  voir 
fréquentée  par  nn  grand  nombre  d’é- 
lèves; mais  son  imprudence  ne  lui 
permit  pas  de  mettre  k profit  cette 
circonstance  favorable  pour  s’assu- 
rer une  existence  indépendante.  Dé- 
noncé pour  avoir  chanté  la  Mar- 
seillaise dans  une  taverne  et  trnu 
des  propos  plus  qu’indiscrets,  il  re- 
çut l’ordre  de  quitter  Londres,  et 
revint  k Paris  en  1793.  Partisan  de 
la  révolution  , mais  ennemi  des 
excès,  on  ne  le  vit  point  G^nrer, 
k celle  déplorable  époque,  dans  les 
clubs  ni  dans  les  assemblées  tumul- 
tueuses des  sections;  il  ne  servit  la 
cause  qu'il  avait  embrassée  qu’en 
cherchant  les  moyens  d’éclairer  le 
peuple,  ou,  comme  il  le  Jit  lui- 
même  dans  le  langage  du  temps , 
de  sans-cu/oti'er  la  science.  En 
1794  , il  publia  le  prospectus  d'un 
Cours  d’astronomie  pour  les  ouvriers, 
en  dix  leçuns  ou  numéros  ; mais  il  ne 
put  jamais  réunir  assex  de  souscrip- 
teurs pour  couvrir  les  frais  d'impres- 
sinn.  Il  donnait  k cette  époque  chez 
lui  des  leçuns  de  géographie,  d'as- 
tronomie , de  navigation  et  de  lan- 
gue anglaise.  Craig  aot  qu’un  ne  lui 
reprochai  de  rester  k Paris  occupé 
de  choses  si  frivoles,  tandis  que  tous 
les  bons  citoyens  étaient  k la  fron- 
tière, il  s'excusait  sur  l’obligation  de 
subvrnir  par  son  travail  aex  besoins 
de  sa  femme  et  de  son  enfaut  au  ber- 
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ceau.  Ainsi  Decrrmps , alors  âgé  de 
prés  de  cinquante  ans,  était  récem- 
ment marié.  b Tout  ce  que  je  puis , 
a dit -il,  c'est  de  taire  en  personne 
a mon  service  dans  la  garde  nalio- 
b nale.  » Tombé  depuis  dans  l'obscu- 
rité la  plu»  complète,  malgré  scs  ten- 
tatives pour  en  sortir,  il  est  mort  oc- 
togénaire vers  1826.  On  a de  lui  : 
1.  Le  Parisien  à Londres , nu  Atis 
aux  français  qui  vont  en  Angleterre, 
contenant  le  parallèle  des  deux  pins 
grandes  villes  de  l'Europe;  Amster- 
dam et  Paiis,  1784,2  vol.  iu-8° 
(l’édition  de  1784  me  parait  sus- 
pecte , mais  j'eu  ai  vu  une  de  1789, 
2 vol.  in  12  ).  II.  La  Magie 
blanche  dévoilée , Paris,  1/84; 
2e  édit,  avouée  par  l’auteur,  1788, 
in-8°  , fig.  11  faut  joindre  a ce  vo- 
lume : Explication  du  tour  extraor- 
dinaire décrit  au  chapitre  XXV  , 
in  8°  de  8 pag.  111.  Supplément  à 
la  Magie  blanche  dévoilée , ibid., 
1785,  in-8";  2'  édit.  , 1788.  A 
ce  volume,  il  faut  également  réunir  : 
Eclaircissements  sur  quelque»  ar- 
ticles , dont  on  u’a  pas  donné  l'ex- 
plication, 32  pag.  IV.  Testament 
de  Jérôme  Sharp , professeur  de 
physique  amusante,  ibid.,  1786; 
3*  édit.  , 1788,m-8ü.  V.  Codicile 
de  Jérome  Sharp,  ibid.,  1/88, 
in-8°  (2j.  Ce  volume  est  orné  du 
poitrail  de  Decremps.  On  lit  au- 
dcssuus  : 

Il  a «o  démasquer,  dans  ses  heureux  écrits, 

Du  grand  art  de  jongler  les  trop  nombreux 
apôtre»  : 

Il  eut  de'  envieux  , tuais  encor  plus  d'amis  , 

Et  mérita  d’avoir  et  les  uns  et  Ici  autres. 

VI.  Les  Petites  aventures  de  Jé- 
rôme Sharp  , Bruxelles  et  Liège, 
17 98,10-8°,  fig-  VU.  LaScience 


(,)  L»  Mmgie  Rlanrhë  et  tea  troi»  mile*  ont 
«té  refond*»-»  d.»»‘»  .'ts^e/doptdn  mttho */*yue. 
à*,,,  ,. l/e»  umulcm€KU  ftjiymti. 


sans-culotisée  : Premier  essai  sur 
les  moyens  de  faciliter  ( élude  de 
f astronomie  < t d‘ operer  une  révo- 
lution dans  l’enseignement  , Pa- 
ris , 17  94,  io-8“.  C est  le  cours 
u'il  annonçait  par  souscription  , et 
ont  il  ii  a paru  que  celte  première 
livraison,  lancée  dans  le  public  com- 
me uu  pra:pcclus  Au  re>  ers  du  fron- 
tispice est  la  liste  des  outrages  im- 
primés de  l’auteur,  parmi  lesquels  on 
en  douve  deux  eo  anglais,  qui  n'ont 
encore  été  cités  par  aucu  hbliogra- 
pbe  : Philosophical  amusements ,- 
Au  essay  on  the  art  of  facilita- 
ting  the  study  off rench  language. 
Y 111.  Diagrammes  chimiques  , ou 
Recueil  de  360  figures  qui  expli- 
quent succinctement  les  expériences 
par  1'indicaiioo  des  agents  et  des 
produits  â côté  de  l’appareil , et  qui 
reudent  sensible  la  lheuric  des  phé- 
nomènes , Paris,  1822,  iu-4»,  de 
127  pag.,  avec  1 12  pl.  1,'auleur,  qui 
fait  un  grand  étalage  d'érudition  , 
annonce  qu'il  a étudié  la  chimie  sous 
les  plus  grands  maîtres  de  France , 
d’Italie,  d Allemagne,  d’Angleterre, 
d Espagne,  etc.  Ce  tourne  se  com- 
pose d un  abrégé  de  nomenclature 
chimique  en  six  langues,  et  d’uae 
application  de  I algèbre  à la  chimie. 
IX.  Lettre  d Al.  de  Jouy  sur  un 
article  satirique  de  la  Biogra- 
phie de*  Contemporains , et  sur 
les  inconvénients  décrire  t’ his- 
toire contemporaine  sans  ta  savoir 
Paris,  1824  , id-8“.  C’est  uue  ré- 
clamation contre  son  article,  où  l'on 
disait  que  Decremps  avait  été  victime 
ifune  mystification  de  Piuetli , ce 
qu’il  désavoue  formellement  , et  dont 
nous  Datons  trouvé  d’ailleurs  au- 
cuue  trace  dans  les  Mémoires  se- 
crets. Cette  lettre  est  uo  recueil 
vraiment  curieux  de  citations  dans 
toutes  les  lange»».  V. ,, 

*4- 
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DECRÈS  ( le  duc  Dïhis  ) , mi- 
nistre de  la  marine , naquit  à Chà- 
teau-Yillain,  en  Champague  , le  18 
juin  1761.  Son  éducation,  son  goût 
et  les  exemples  de  sa  famille  décidè- 
rent sa  vocation  pour  le  service  de 
mer,  et  il  y entra  k 1 âge  de  dix- 
sept  ans  comme  aspirant.  Nommé 
garde  de  la  marine  , en  1780,  il  fnt 
embarqué  snr  la  frégate  le  Riche- 
mont  , qni  faisait  partie  de  l’armée 
navale  aux  ordres  du  comte  de  Grasse, 
et  prit  part  à tous  les  combats  que 
cette  armée  eut  à soutenir.  A celui 
du  12  avril  1782,  dans  les  Antilles, 
dont  l'issue  fut  si  malheureuse  , 
on  remarqua  un  jeune  garde  , qui , 
dans  un  canot  sous  le  feu  des  Auglais , 
portail  une  remorque  au  vaisseau  le 
Glorieux , démâté  de  tous  ses  mâts 
et  qui  le  lira  du  danger  auquel  il 
était  exposé  : c’était  Decrès  : le  grade 
d’enseigne  fut  la  récompense  de  ce 
trait  de  bravoure.  Embarqué  en 
cette  qualité  sur  la  Nymphe , il  as- 
sisla  au  combat  du  18  février  1783, 
dans  lequel  celle  frégale,  de  concert 
avec  la  Cybèle  et  V Amphitrile , 
s’empara  du  vaisseau  anglais  l'Argo. 
Promu  au  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau,  en  1785  , il  passa  sur  l'A- 
louette. Détaché  de  cette  frégale  sur 
la  goélette  la  Nymphe , Decrès  fut 
chargé  de  diverses  missions,  dont 
l’une  avait  pour  objet  de  constater  la 
réalité  des  lacs  de  bitume  de  la  Tri- 
nité espagnole.  Le  journal  des  ope- 
rations relatives  à celte  exploration 
valut  a Decrès  des  témoignages  de 
satisfaction  du  maréchal  de  Castries, 
alors  ministre  de  la  marine.  Au  mois 
de  février  1791,  il  s’embarqua  sur  la 
Cybèle  comme  major-général  de  la 
division  de  frégates  commandée  par 
Saint-Félix  , et  destinée  pour  les  In- 
des-Orientales. L’année  suivante, 
cette  division,  croisant  en  vue  delà 


côte  de  Malabar,  eut  connaissance 
qu’un  bâtiment  du  commerce  fran- 
çais , pris  par  les  Marattes  , était 
mouillé  sous  la  protection  du  fort 
Coulabo.  Decrès  proposa  a l’amiral 
d'enlever  ce  bâtiment  à l’abordage  ; 
il  arma  trois  canots  de  la  frégale;  et, 
à la  nuit  tombante,  il  se  dirigea  sur 
la  côte.  Parvenu  auprèsdu bâtiment, 
il  saute  à bord  avec  ses  marins  , tue 
ou  jette  à la  mer  cent  cinquante  Ma- 
rattes qui  s’y  trouvaient,  et  le  ra- 
mène eu  triomphe  au  milieu  de  la 
division.  Au  mois  d’octobre  1793  , 
l’amiral  chargea  Decrès  d’aller  en 
Europe  pour  rendre  compte  au  gou- 
veroemeut  de  la  situation  de  l’île  de 
France,  et  solliciter  des  secours  qu’il 
devait  y ramener;  il  arriva  à Lo- 
rient le  10  février  1794.  A son  dé- 
barquement, il  apprend  que,  promu 
au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  au 
mois  de  janvier  1793,  il  avait  été 
destitué  peu  de  temps  après  comme 
noble.  Arrêté  presque  aussitôt,  il  est 
conduit  à Paris  par  la  gendarmerie. 
Assez  heureux  pour  échapper  à la 
proscription  dont  il  était  menacé,  il 
se  retira  près  de  sa  famille  dans  le 
département  de  la  Haute- Marne,  où  il 
vécut  ignoré  jusqu’au  mois  de  juin 
1795,  époque  à laquelle  il  fut  réin- 
tégré dans  son  grade,  et  uommé  au 
commandement  du  Formidable  , 
qu’il  conduisit  de  Toulon  à Brest. 
11  lut,  eu  1796,  promu  au  grade  de 
chef  de  division  , puis  élevé  à celui 
de  contre-amiral  en  avril  1798. 
Commandant  en  cette  qualité  l’esca- 
dre légère  de  l’armée  navale  aux 
ordres  de  Brueys , il  arbora  son  pa- 
villon sur  la  frégate  la  Diane.  A 
l’attaque  de  Malie,  chargé  de  favo- 
riser le  débarquement  des  troupes, 
il  soutint  un  engagement  avec  les 
galères  de  l’ile  , et  se  trouva  même 
compromis  sous  le  feu  du  fort  La 


Digitized  by  Googl 


DEC 


DEC 


Valette.  Se  trouvant  à l’arrière- 
garde  de  la  ligne  au  combat  d’A- 
boukir , il  passa  successivement  sur 
deux  des  vaisieaux  du  centre  et  ne 
revint  sur  le  sien  que  lorsqu'il  le  vil 
à son  tour  engagé  avec  l’ennemi.  Le 
Guillaume-Tell  avait  été  désem- 
paré ; il  se  répara  tout  en  combat- 
tant, et  Decrès  ayant  rallié  sous  son 
pavillon  les  débris  de  l’armée  se 
rendit  a Malle  avec  eux.  Bientôt 
toutes  les  forces  anglaises  se  réu- 
nirent devant  ce  port  et  en  for- 
mèrent le  blocus.  Vaubois,  son  com- 
patriote , y commandait  ; ce  général 
le  chargea  du  commandement  des 
avant-postes-  Pendant  dix-sept  mois 
la  constance  des  troupes  et  celle  de 
leurs  généraux  soutint  les  assauts 
réitérés  des  Anglais,  des  Russes  et  des 
Napolitains;  mais,  au  mois  de  mars 
1800,  les  forces  françaises  se  trou- 
vèrent resserrées  dans  La  Valette  , 
le  reste  de  l'ile  étant  tombé  au  pou- 
voir de  l’ennemi.  Cette  situation  était 
d’autant  plus  critique  que  les  vivres 
devenaient  très-rares  et  que  le  nom- 
bre des  malades  augmentait  chaque 
jour.  Decrès,  pour  dimiouer  la  dé- 
tresse , prit  la  résolution  de  sortir 
avec  le  Guillaume-Tell , k bord  du- 
quel il  fit  embarquer  mille  hommes 
et  deux  cents  malades.  Deux  vais- 
seaux anglais  étaient  mouillés  dans 
la  baie  de  Marsa-Sirocco , sur  la 
côte  orientale  de  l’ile  j trois  autres 
l’étaient  devant  La  Valette;  deux  fré- 
gates et  plusieurs  corvettes  lou- 
voyaient à une  petite  distance.  Mal- 
gré ces  obstacles,  Decrès  appareilla 
le  2f>  mars  k onze  lu- tires  du  soir.  A 
peine  était-il  sous  voiles  que  les  pos- 
tes de  terre  occupés  par  les  Anglais 
firent  fen  sur  lui  de  toutes  parts.  Le 
lendemain,  il  fut  joint  par  la  frégate 
la  Pénélope  qui  Commença  h tirer  en 
chasse  sur  le  Guillaume  - Tell , et 


ai  3 

coutinua  de  le  poursuivre,  quoiqu’il 
ripostât  avec  ses  canons  de  rt-lraile , 
dont  plusieurs  l'atteignirent.  La 
crainte  d’être  retardé  et  joint  k 
la  fin  par  les  Anglais , qu’on  aper- 
cevait k l’horizon  , ne  lui  permit 
point  de  manœuvrer  pour  combat- 
tre la  frégate  ; mais,  malgré  ses  efforts 
pour  échapper  k un  ennemi  aussi  su- 
périeur, k cinq  heures  du  malin  il  se 
trouva  k la  portée  du  canon  du  vais- 
seau le  Lion  de  soixante-quatre. 
Alors  le  combat  s’engagea.  11  durait 
depuis  trois  quarts  d’heure,  lorsque 
Decrès  donna  l’ordre  au  capitaine 
Saunier  de  tenter  l’abordage.  Ou 
sait  combien  celle  manœuvre  est  dif- 
ficile et  dangereuse  de  vaisseau  k vais- 
seau; cependant  deux  fois  elle  fut 
exécutée,  et  elle  réussissait  la  se- 
conde, si  les  deux  vaisseaux  ne  se 
fussent  dégagés  spontanément  lorsque 
déjà  ils  étaient  accrochés.  Le  Lion 
fut  tellement  maltraité  qu’il  se  vit 
obligé  de  fuir  vent  arrière  ; mais  le 
Foudroyant  de  quatre  - vingt-six  , 
élaut  venu  prendre  part  au  combat, 
le  Guillaume-Tell  fut  coulraint  de 

Erêter  côté  k ce  nouvel  adversaire. 

.'action  dura  près  d’une  heure  avec 
le  plus  grand  acharnement.  Pendant 
ce  temps  , le  Lion,  qui  avait  réparé 
ses  plus  grosses  avaries,  revint  k la 
charge.  Decrès  alors  tenta  de  renou- 
veler contre  le  Foudroyant  la  ma- 
nœuvre qu’il  avait  essayée  vainement 
contre  le  Lion  ; mais  ce  vaisseau  évita 
constamment  l’abordage.  Depuis  ce 
moment,  le  Guillaume  Tell  eutk 
combattre  deux  raissraux  et  une 
frégate.  Le  feu  prit  plusieurs  fois 
dans  ses  hauts;  démâté  d’abord  de 
sou  mât  d’artimon , ensuite  de  son 
grand  mât , le  gaillard  d’arrière  se 
trouva  encombré  de  débris,  ce  qui 
rendait  la  manœuvre  de  l'artillerie 
extrêmement  difficile , et  bientôt  la 
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cbote  du  mât  de  misaine  vint  encore 
aggraver  cetle  position.  Une  explo- 
sion de  gargoosse»,  qui  eut  lieu  au 
même  moment  sur  la  dunette,  ren- 
versa l’amiral  Décrûs  du  banc  de 
quart  sur  lequel  il  était  monté. 
Il  était  neuf  heures  et  demie  , 
et  le  combat  avait  commencé  à 
une  heure  du  matin.  La  lésislance 
opiniâtre  que  le  Guillaume  - TeH 
avait  opposée  h trois  bâtiments  en 
nemis  él  lit  suffisante  pour  la  gloire 
du  pivillon;  il  fut  amené.  Décris 
était  rouvert  de  blessures  , ainsi 
que  le  capitaine  Saunier  et  plu- 
sieurs de  ses  officiers  : près  de  la 
moitié  de  l’équipage  avait  été  tué 
ou  blessé.  Les  Angl  >Ss  u'avaient  pas 
moins  souffert  ; car  la  Pénélope 
seule  se  trouva  en  étal  d’amariner  le 
Guillaume  Tell , et  de  le  remorquer 
jusqu’à  Syracuse.  Ce  fut  kgrand’pei- 
ne  que  le  Lion  ri  le  Foudroyant  at- 
teignirent Mit, orque  , où  ils  relâché- 
rent  coulant  bas  d’rau  , et  leur  mâ- 
ture fort  endommagée.  Le  C 'liront- 
cle  naval , en  rendant  compte  do  ce 
combat,  s’exprima  ainsi  : « C’est 
a peut-être  l’action  la  plus  chaude 
« que  jamais  bâtiment  ennemi  ait 
» soutenue  contre  ceux  deS.M.B.» 
Celte  glorieuse  résistance  valut  à 
Décrûs  un  sabre  d’honneur  des 
mains  du  premier  consul.  A sou  re- 
tour d’Angleterre,  il  fut  nommé  à 
la  préfecture  maritime  de  Lorient , 
et,  en  octobre  1801  , au  ministère 
de  la  narine.  Ce  poste  était  difficile 
dans  la  situation  où  se  trouvait  notre 
marine.  Décrûs  y apporta  une  grande 
activité,  et  celte  force  d'esprit  et 
de  caractère  dont  il  était  éminem- 
ment doué.  Ministre  d'un  homme 
hardi  Hans  ses  conceptions,  il  eut 
de  grandes  choses  à exécuter.  Les 
travaux  gigantesques  dn  port  de 
Cherbourg  , ceux  qui  furent  faits 


à New-Deep  et  à Flessingue  ; la 
création  de  l'arsenal  et  des  chan- 
tiers d’Anvers  ; l'amélioration  des 
ét  ihlissemenls  maritimes  depuis  l’A- 
driatique jusqu'à  la  mer  , l'expédi- 
tion de  Saint-Domingue  , la  con- 
struction et  la  réunion  des  mil- 
liers de  bâtiments  de  la  flottille  de 
lioulogoe , telles  furent  les  princi- 
pales opérations  de  son  long  minis- 
tère ; et  ce  sont  autant  de  témoi- 
gnages qui  déposeront  en  faveur  de 
l'homme  qui  a smon  conçu,  du  moins 
dirigé  ces  immenses  travaux.  Chargé 
pendant  Irrite  années  d'une  adminis- 
tration difficile,  Décrûs  eut  constam- 
ment à lutter  coutre  la  fortune,  qui, 
chaque  jour,  amenait  de  nouveaux 
désastres.  La  perle  de  plusieurs 
grandes  batailles  navales  , la  prise 
de  qu>  Iqnes-unes  de  nos  colonies, 
et  Tins  ccès  de  diverses  expéditions, 
offrirent  à s- s détracteurs  des  occa- 
sions de  blâme  et  de  censure  qu'ils 
ne  laissèrent  point  échapper  (1). 
Mais , sans  entrer  dans  une  trop 
longue  polémique,  il  faut  reconnaî- 
tre qu’eo  résultat,  Décrûs  a pro- 
curé à la  marine  un  notable  accrois- 
sement de  forces.  A son  avènement 
au  ministère  en  1801  , elle  se  com- 
posait de  cinquante-cinq  vaisseaux 
tl  de  quarante- une  frégates.  Dans 
l’espace  de  treiie  anuées , quatre- 


II)  On  a fait  un  reproche  à Decréi,  comme  à 
tou»  Ira  ministres  de  Bonaparte,  de  leur  servile 
obéissance  à toute»  se»  volontés  ; mais  en  ad- 
mettant que  ce  reproche  fût  juste  à l’égard  de 
quelques-uns  d eu*  , est-il  «lune  -i  facile  qu'on 
le  croît  cuinmoneuieul  de  combattre  et  de  vain- 
cre 1rs  volontés  des  souverain»  ? Napoléon  par 
G’-rté.et  peut -cire  aussi  par  la  conviction  qu'il 
avait  de  s»  supériorité,  lie  souffrait  que  diffi- 
cilement les  conseil»- Souvent  au«»i  il  ne  consul- 
tait que  sa  seule  volonté,  et  ses  ministres  ne 
connaissaient  ses  «les»*  in»  qu'en  rrcevaut  l'ordre 
de  te»  exécuter.  Telle  était  et  telle  sera  loujouts 
la  position  des  luiuislres  dan»  une  monarchie 
ou  le  souvenin  gouverne  par  lui-innne  , et 
surtout  quand  ce  souverain,  ainsi  que  Napo- 
léon , n’aura  dû  le  trûut  qu’à  son  epte  et  à l'as* 
erndaul  de  son  génie. 
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vingt-trois  vaisseaux  et  soixante- cinq 
frégates  descendirent  des  chantiers  ; 
et,  malgré  des  perles  immenses, 
notre  marine  présentait  encore  au 
mois  de  mars  1814  un  matériel  de 
cent  trois  vaisseaux  et  cinquante-qua- 
tre frégates.  Ce  ne  fut  pas,  on  peut 
bien  le  croire,  sans  un  vit  sentiment 
de  douleur  que  Décrûs  vit  une 
grande  partie  de  ces  vaisseaux  passer 
à celte  époque  entre  les  mains  des 
étrangers  ; mais  alors  la  Frauce  ex- 
piait sa  gloire , et  ses  ennemis  se  ven- 
geaient des  revers  et  des  humiliations 
qu  elle  leur  avait  fait  éprouver  Pen- 
dant le  régne  des  cent  jours,  üecrèl 
fut  rappelé  au  miuislère  de  la  ma- 
rine (2),  et  la  reconnaissance  lui  fil 
un  devoir  de  l'accepter  (3).  Mis  en 
retraite  à la  seconde  restauration,  il 
rentra  daus  la  vie  privée.  Des  con- 
naissances variées  et  étendues  , tou- 
tes les  ressources  d un  esprit  aussi 
remarquable  par  sa  solidité  que  par 
son  brillant  faisaieut  rechercher  en 
lui  l’homme  d’état  profond  et  le 

(a)  Il  fut  également  nommé  membre  de  la 
chambre  <1  t [utrs.  (Jurlqurs  jours  après  l'ai»- 
dic-Uion  de  Bon;  par le  , il  fut  envoie  avec  Bou» 
laj  delà  Meurt  lie  a la  Malmaivou  pour  engager 
l'empereur  à soitir  de  France.  Il  s'a  qtiiu-  e 
Sa  mission  avec  loya»lé,  cl  rn  rendit  compta 
arec  beaucoup  de  convenance  il  la  scauce  de 
la  chambre  des  pairs  du  39  juin  181  S. 

(i,  Bonaparte . à »on  retour  de  l’ila  d'Elbe 
(mars  rapjwla  presque  tous  »e>  anciens 

ministres.  Cstnbucrrèi  fut  nommé  ministre  de 
la  |n»tice  , Davou>t  uum»lre  de  la  guerre.  Ois* 
latin  uurt  fut  replace  aux  «filtres  étrangères, 
Gandin  et  Mollten  redevint  en'  ministres  des 
(jnancev  et  du  trésor,  le  dur  d'Otrantc,  1-ouibe, 
fat  charge  delà  police  gin*  raie,  Maret  r«pr  t 
la  tjcrétaireri*  d'etai,  Carnot  .ut  I»  miiiinèrl 
de  l’imei  ieur  , et  l>e«  rès  fut  replace  à la  tête  «tu 
drparieim-.it  de  la  munne.  Ce  iiei  nier  rboix  seul 
fot  pnéruteiiirni  désapprouvé.  Ce  ministre  était 
homme  de  tête,  homme  d'esprit  et  de  ctrur; 
mais  par  le  peu  d'importante  qu'il  paraissait 
at  -ch.  r a être  juste  on  injuste,  par  son  égntsme 
si  son  brutal  mépris  pour  ses  suburdminé» , il 
s'étaii  attiré  l’avrrsion  de  tons  «eux  qui  l'ap- 
prochaient ; et.  comme  le  mal  gagne  facilmirut, 
telle  aversion  , quoique  non  im  riite  peul  tirc, 
était  drvmue  générale  ( Mémoires  pour  servira 
fkitfutso  de  ta  vit  pneee,  du  retour  e!  du  ngne 
de  l’emt  e/eur  Napoléon  en  ibtJ,  par  M.  le  baruo 
Fleury  de  Cbaboulon. 


marin  courageux  (4).  Bixarre  et  dé- 
plorable exemple  de  la  fatalité  ! Le 
marin  qui  , sur  la  dunette  de  son 
vaiss.  au  , avait  érhappé  au  danger 
d’une  explosion,  devait,  vingt  ans 
plus  tard  , périr  des  suites  d’une 
autre  explosion.  Sou  valet  de  cham- 
bre, après  lui  avoir  volé  des  sommes 
considérables , essaya  de  couvrir  ce 
crime  par  un  crime  plus  grand  en- 
core. Le  22  novembre  1820,  il 
plaça  des  paquets  de  poudre  entre  le* 
matelas  de  son  maître,  et,  vers  mi- 
nuit, il  y mit  le  feu  au  moyeu  d’une 
mèche.  L’explosion  jeta  Décrûs  hors 
de  son  lit  et  lui  ht  de  graves  blessu- 
res. Son  premier  mouvement  fut 
d'appeler  au  secours  son  assassiu  ; 
mais  ce  misérable  ne  lui  répondit 
que  par  un  cri  d’effroi  et,  se  précipi- 
tant dans  une  cour,  il  tomba  sur  le 
pavé  avec  noe  telle  violence  qu’il  ex- 
pira qurlijiies  heures  après.  Cette 
catastrophe  affecta  si  profondément 
le  duc  Decrès  qu'il  mourut  lui-même 
au  bout  de  quelques  jours,  le  7 déc. 
1820.  H — q — j«. 

DECROIS  (J.-J.-M  ),  né  à 
Li  le  et  mort  en  celte  ville  le  28 
juin  182G,  était,  avant  la  révolution, 
secrétaire  du  roi  et  trésorier  de 
France,  il  consacrait  ses  loisirs  à la 
culture  des  lettres  ; mais  les  écrits 
qu’il  a publiés  ont  paru  sous  le  voile 
de  l'anonyme.  Ce  sont  : 1.  L'Ami 
des  arts  , ou  Justification  de  plu- 
sieurs grands  hommes , Amsterdam 
(Lille),  177G,  in-12.  II.  Stances 
irrégulières  sur  le  spectacle  de 
Lille , ou  Etrennes  k M.  Braucbo  , 
directeur  de  ce  spectacle  , et  aux 
divers  acteurs  qui  fe  composent,  dans 

(4)  I.c  Hue  Onrè<«,  qui  jusqu'u lors  était  de- 
mrurr  célibataire  , avait  épousé  en  18  ■ S la  veuve 
du  général  Salisny , duc  de  San-t  .em.ano , 
dont  la  fille  e»t  morte  récemment  femme  du  (ils 
du  maréchal  duc  de  Dalmatie.  Mm*  lu  duchesse 
Oecrès  est  la  urur  de  Mm*  la  duchesse  d’Al. 
bufera.  O — s— a. 
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l'année  théâtrale  de  1810  à 1820, 
Lille.  1810,  in-8°.  Ou  a encore 
de  lui:  1°  (avec  Vieillard  de  Buis- 
inarlin,  F oy.  ce  nom,  XLV11I , 
•128)  Almanzor,  tragédie  en  cinq 
actes,  représentée  à Ronen  en  1771, 
et  imprimée  à Caen  sous  le  nom  de 
ion  collaborateur;  2°  L‘ Heureux 
retour  de  Louis  XF III,  traduc- 
tion française  d'un  poème  latin  de 
M.  Jannet,  1814,  in-8°.  Decroix 
a donné  des  soins  a l’édition  des  œu- 
vres de  Voltaire  faite  h Kehl  (I);  il 
a pris  part  à la  publication  du  Com- 
mentaire sur  le  thedlre  de  Fol- 
iaire, par  Labarpe,  Paris,  1814, 
in- 8°.  et  aux  Mémoires  sur  F ol- 
laircet  sur  sesouvrages , par  Long- 
champ  et  Wagnière,  ibid. , 1820, 
2 vol.  in-8°.  Enfin  il  a fourni  des 
articles  h l 'Encyclopédie  d’Yver- 
don  et  h la  Biographie  univer- 
selle.— Decroix  ( L.-J .),  qu’cn  a 
nelquefois  confondu  avec  le  précé- 
ent,  était  un  pharmacien  et  chimis- 
te établi  h Lille,  où  il  mourut  vers 
1815,  à l’âge  de  plus  de  quatre- 
vingt-dix  aos.  Il  a publié:  I.  Phy- 
sico-chimie théorique , en  dialo- 
gues , Lille,  1708,  ibid.,  1782, 
in- 8°.  11.  Avis  instructif  d’un  père 
à ses  enfants,  ibid.,  1770,  in-12; 
V édit.,  ibid.,  1812.  111.  Etrennes 
aux  jeunes  gens,  ibid.,  1772,  in- 
12.  IV.  Tables  des  combinaisons 
des  plus  connues  en  chimie,  ibid., 

(t)  En  177S.  Decroix  et  Pauckoacke  (fVr.  ce 
nom,  xxx  11  , 480).  ton  compatriote  et  son  ami, 
avaient  conçu  le  pr jet  de  publier  une  édition 
«les  œuvres  «le  Voltaire  ; mais  , par  suite  «le 
diverses  circriuvtancc*  , Beaumarchais  M trouva 
chargé  de  ceitr  vaste  entreprise  II  acheta  en 
Angleterre  1rs  caractères  de  Baskervill*  ( ï'of. 
cm  nom,  ni,  4gn),  et  forma  au-delà  du  Rhin 
une  imprimerie  d’où  sortirent  les  édit. «ms  de 
Voltaire  counurs  sous  le  nom  de  Krhl.  C'est  de 
là  que  les  épreuves  étaient  envoyer»  à Lille 
pour  être  corrigée?  par  Decroix.  Celui-ci  mil  en 
ordre  la  Correspondance , et  plus  tard  il  donna 
» quelques  «liteurs  «le  Voltaire  plusieurs  pièces 
médités  qu’cn  n'avait  pas  admise*  dans  l’édition 
de  Kehl 


1772,  in-8°.  V (avec  Boudin, 
pharmacien  à Lille).  Analyses  de 
l’eau  d’une  fontaine  minérale  si- 
tuée à Saint-Pol  en  Artois , ibid., 
1788,  in-8"  P — ht. 

UEDELAY -D'AGIER 
(Pierre-Claude)  , comte  et  pair  de 
Frauce,  naquit  à Romans  le  25  dé- 
cembre 1750,  d’une  famille  noble, 
d origine  suisse.  Entré  forl  jeunedaus 
la  gendarmerie  a Lunéville,  il  sentit 
bientôt  qu’en  prenant  la  profession 
des  armes  il  s’élail  trompé  sur  sa 
vocation,  et  revint  dans  sa  province, 
en  1780,  avec  le  grade  de  capitaine 
de  cavalerie  en  retraite.  Il  s'établit 
alors  dans  une  ferme  considérable 
qu’il  possédait  a Bourg-du-Péage, 
et  commença,  sur  nn  terrain  d'envi- 
ron quatre  cents  arpents,  des  expé- 
riences qui  furent  couronnées  d'un 
plein  succès.  Son  exemple  fut  bien- 
tôt imité , et  daus  peu  d’aunées  , 
grâce  à ses  soins  et  à ses  encourage- 
ments de  toute  espèce,  il  n’y  eut 
plus  dans  le  pays  un  seul  coin  do 
terre  improductif.  Il  trouvait  dans 
rioslrnclion  de  tous  les  habitants  la 
lus  douce  récompense  de  ses  louâ- 
tes efforts;  mais  le  gouvrrnemeut 
voulant  exciter  le  zèle  des  grands 
propriétaires  dans  les  différentes  pro- 
vinces, Dedelav  fut  compris  parmi 
les  chevaliers  de  l’ordre  de  Saint- 
Michel,  que  , depuis  quelque  temps, 
on  considérait  pour  le  civil  comme 
l’ordre  de  Saiut-Louis  pour  le  mili- 
taire. Nommé,  en  1788,  maire  de 
Romans  , il  fut  en  cette  qualité 
l’un  des  députés  aux  états  de  la 
province  qui  se  réunirent  à Grenoble 
dans  les  premiers  mois  de  1789. 
Le  zèle  avec  lequel  il  y signala 
les  abus  qui  pesaient  principalement 
sur  la  classe  des  paysans  fut  regar- 
dé comme  inoppurlun  par  le  minis- 
tère dans  un  moment  où  des  troubles 
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relataient  partout  en  Dauphiné.  Une 
lettre  de  cachet  exila  Dedelay  au 
château  de  Brescun  près  d’Agde; 
mais  elle  fut  promptement  révoquée 
sur  la  réclamation  des  états,  qui  dé- 
putèrent au  roi  trois  commissaires 
pour  lui  faire  connaître  la  vérité. 
Dedetay  fut  élu  suppléant  de  l'ordre 
de  la  noblesse  aux  états-généraux,  et 
il  y remplaça,  en  1790,  le  comte  de 
Dulomiru  Dans  cette  mémorable  as- 
semblée il  se  livra  spécialement  à 
l’examen  des  questions  de  fioaoces 
et  d’agriculture , sur  lesquelles  il 
présenta  le  premier  des  vues  utiles, 
et  qui  fureut  en  partie  adoptées.  Le 
1 1 février  1790,  il  se  prononça 
pour  la  suppression  des  ordres  mo- 
nastiques, et  quelques  jours  apres  il 
demanda  qoe  la  pulsion  des  religieux 
fût  la  même  pour  tous  , puisqu'ils 
avaient  également  droit  a des  secuurs. 
Le  13,  il  vota  contre  le  commerce 
libre  des  sels,  dans  la  crainte  que 
d’avides  spéculateurs  ne  s’entendis- 
sent pour  eu  tenir  le  gain  trop  élevé. 
Le  12  mars,  il  présenta  des  rues  sur 
la  réorganisation  de  l’ordre  judiciaire, 
et  prit  ensuite  part  à la  discussion 
sur  remplacement  des  tribunaux,  le 
traitement  et  les  attributions  des  ju- 
ges et  la  manière  d’obtenir  la  réfor- 
me de  leurs  décision-.  Le  11  avril 
il  appuya  la  suppression  des  dîmes; 
mais  il  consentit  par  amendement  â 
ce  qu'une  partie  de  leur  traitement 
lût  pavée  en  nature  aux  curés  don! 
il  rappelait  les  immenses  sert  ici  s 
à toutes  les  époques.  Membre  du 
comité  d’aliénation,  il  fit  divers  rap- 
ports sur  la  vente  des  domaines  natio- 
naux, ci  sur  le»  moyens  de  la  rendre 
lira  Stable  au*  communes  et  à l’agri- 
cillure,  sans  diminuer  les  ressour- 
ces qu’elle  devait  produire  au  trésor 
public-  Il  eut  la  Plus  grande  Parl  * 
filMissernent  du  nouveau  mode  de 
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contributions,  et  présenta  ses  idées, 
alors  nouvelles  et  dont  la  justesse 
fut  reconnue,  sur  les  bases  de  l im- 
pôt  et  la  manière  la  plus  propre  à 
en  assurer  le  recouvrement,  eo  mé- 
nageant les  intérêts  de  l’agriculture 
qu’il  ne  perdait  jamais  de  vue.  C’est 
ainsi  qu’il  obtint  uue  réduction  de 
soixante  millions  sur  le  principal  de 
la  contribution  foncière  que  le  co- 
mité proposait  de  portera  tiois  cent 
millions;  et  comme  les  autres  bran- 
ches de  revenus  ne  suffisaient  pas  pour 
couvrir  les  dépenses  présumées  , il 
proposa,  mais  sans  succès,  de  com- 
bler le  déficit  par  la  création  d’an- 
nuités à huit  pour  cent , rembour- 
sables d'aunéràaulie,  moyeu,  suivant 
lui.  d’élv  iodrc  très- promptement  celle 
dette,  en  assuraut  tous  les  services. 
Après  la  session,  Dedelay  revint  â 
Bourg-dii-Péage  sc  mettre  h la  tête 
de  sou  exploitation  agricole,  < t telle 
était  l'estime  dont  il  jouissait  dans 
tout  le  pays,  qu  il  ne  fut  point  in- 
quiété pendant  la  terreur.  Député 
par  le  départ,  de  la  Drôme  eu  1797 
au  conseil  des  anciens,  il  continua  de 
s’y  occuper  presque  exclusivement  des 
moyens  d’améliorer  l’assiette  des 
impôts  et  d’en  rendre  la  percepliou 
moins  onéreuse  pour  les  contribua- 
bles. Il  en  fut  élu  secrétaire  le  23 
septembre,  et  président  le  21  avril 
1799.  Ala  suite  de  la  révolution  du 
18  brumaire,  il  fit  partie  du  nouveau 
corps  législatif.  Désigné  peu  de 
temps  après  par  le  tribunal  et  parle 
premier  consul  candidat  au  sénat 
conservateur  , il  y entra  le  19  dé- 
cembre 1800,  et  lut,  en  1804,  créé 
comte  et  commandant  de  la  Légiun- 
d’Honnrur.  L’un  des  membres  de 
celte  minorité  du  sénat  qui  tenta 
vainement  de  s'opposer  aux  volontés 
inflexibles  de  Bonaparte,  il  vola  pour 
sa  déchéance,  le  4 avril  1814,  et  fut 
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nommé  pair  par  le  roi,  le  4 juin 
soit  aol.  Lors  du  retour  de  Bonaparte 
de  file  d’Elbe,  Dedeliy  se  trouvait 
à Romaus.  En  apprenant  celle  nou- 
velle dont  il  prédit  sur-le-champ  les 
suites,  il  se  hâta  de  revrnirà  l’aris, 
où  il  rendit  h ses  collègues  uu  compte 
fidele  de  ce  qu’il  avait  appris  dans 
le  trajet.  Malgré  son  opposition  aux 
projets  gigantesques  de  Napoléon, 
il  tut  compris  dans  sa  nouvelle  cham- 
bre des  pairs.  Numiné,  en  juin,  mem- 
bre de  la  commission  chargée  de  se 
concerter  avec  les  autres  commissai- 
res du  gouverne  > ent  sur  les  moyens 
de  maintenir  la  tranquillité  publique, 
il  sut  toujours  concilier  avec  le  be- 
soin de  l’ordre  les  égards  dus  h l’hu- 
manité. Il  s'opposa  vivement  à la 
proposition  d’accepter  l’Acte  addi- 
tionnel sans  eianien.  fit  rejeter  celle 
de  reconnaître  Napoléon  11 , et  ren- 
voyer à une  commission  la  fameuse 
adresse  des  représentants  ; ce  qui, 
dans  la  précipitation  des  évènements, 
équiva  au  a uu  ajournement  indéfini. 
Au  second  retour  du  mi,  il  cessa  de 
faire  partie  de  la  chambre  des  pairs  ; 
mais  il  y fut  réintégré  le  21  novem- 
bre 1819.  Trop  âgé  pour  continuer  h 
s’occuper  des  questions  de  la  politi- 
que, il  passait  l’intervalle  des  sessions 
à Bourg-du-Péage  ; il  y mourut  le  4 
août  1827.  Dedrlay  a fondé  dans 
cette  commune  différents  établisse- 
ments Je  bienfaisance  j et  l’on  étalue 
h près  de  deux  millions  les  sommes 
qu'il  a distribuées  pendant  cinquante 
ans  ou  léguées  h ses  habitants,  pour 
entretenir  un  hospice  qui  doit  four- 
nir à domicile  aui  malades  les  se- 
cours elles  médicaments  nécessaires, 
et  pour  fonder  une  caisse  de  pré- 
voyance où  les  agriculteurs,  dans 
les  mauvaises  années,  et  les  ouvriers, 
lors  de  la  ptivalion  des  travaux, 
rouvenl , les  uns  , le  moyen  de  ré- 


parer leurs  perles  , et  les  antres , 
celui  d’attendre  des  circonstances 
plus  favorables.  Les  habitants  de 
Roman*  (1)  ont  droit  de  participer 
à ces  S' cours.  Dans  le  temps  qu’il 
était  officier  de  cavalerie,  Dedelay 
avait  publié.  Prospectus  d'un 
cours  d’hippolomie  ou  anatomie 
du  cheval,  et  la  pathologie , avec 
un  abrégé  d’hippiatrique- , Paris, 
1777,  in  8°.  On  lui  doit  encore  di- 
vers opuscules  sur  l’economie  poli- 
tique et  sur  l’agiirullure  parmi  les- 
quels on  cite:  Rapport  sur  les 
moyens  d améliorer  l’agriculture 
dans  le  district  de  Romans.  Ces 
moyens  sont  excellents  , puisque  , 
d’après  la  Statistique  du  départe- 
ment delà  Drôme , « la  valeur  des 
« terres  y a décuplé  depuis  tin- 
« quaule  ans,  et  les  produits  en  sont 
a maintenant  quinze  ou  vingt  fois 
« plus  considérables  (2) . » W — s. 

DEFEHMOX  dcsChapelliéres 
(le  comte  Joseph),  né  à Bennes,  en 
1756,  fut  destiné  au  barreau  par 
ses  parents,  et  fil  de  bonnes  éludes 
de  jurisprudence.  Jeune  encore,  il 
acheta  uue  charge  de  procureur  au 
parlement  de  Bretagne.  Sa  probité 
le  mit  au-desss  des  préventions  dé- 
favorables qui  s'élevaient  a'ors  con- 
tre celte  profession  Imbu  de  ces 
principes  de  philosophie  et  de  ces 
idées  de  réforme  qui  occupaient  à 
celte  époque  tous  les  esprits,  vivant 
dans  une  province  jalouse  de  ses 
privilèges  et  de  ses  libertés  , Defer- 
m on  se  déclara  pour  les  parlements 
contre  le  ministère.  Lorsque  les  états- 
généraux  furent  convoqués,  ayant  été 

(i)  Mhm  l)e«Jelay-d'Agier  . inortr  en  septembre 
» S i 8 , avait  Icnut*  un  hospicet  de  Romans  « es 
immeuble»  eu  valeur  «Je  plus  de  irais  initie  fr. 
pour  rire  appliques  au»  un-tne»  vue»;  mais  les 
«dmuutlrateui  » im-  fureu-  autorises  par  le  guu 
vei-neuient  qu'a  pré'rxer  le  dixième  de  ee  legs. 

lj  Voy  Slalu  tique  du  d> pw tentent  de  ta  Dev- 
int, pat  M.  Delacrou  Valences  i836,  in-4*. 
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nommé  dépoté  par  le  tiers-état  de  la 
sénécbaouér  de  Rennes,  il  embrassa 
chaudement  le  parti  de  la  révolu- 
tion , sans  pourtant  jamais  tomber 
dans  l’exagération.  Insistant  particu- 
lièrement pour  les  réformes  écono- 
miques, il  demanda  la  réduction  des 
pensions  qui  s'élevaient  au-dessus 
de  mille  écus;  mais  dans  la  meme 
séa  ce  il  soutint  qu’on  devait  laisser 
au  roi  la  facnllé  de  hier  sa  liste 
civile.  11  dénonça  la  chambre  des  va- 
cationsdu  parlement  de  hrelagoe,  qui 
avait  refusé  d’obéiraux  ordres  du  roi, 
et  de  l'assemblée  nationale;  car,  quoi- 
que attaché  aux  franchises  de  sa  pro- 
vince, il  professait  l'opinion  que  les 
ptivilèges  particuliers  des  provinces 
devaient  cesser , lorsqu'il  s'agissait 
d’une  réforme  générale.  Ce  principe 
l'amena  à demander  , quelque  temps 
après,  que  le  parlement  de  Bretagne 
fut  remplacé  par  un  tribunal  spécial , 
et  qu'un  supprimât  le  trailemeni  des 
magistrats  récalcitrants.  Enfin  il  de- 
manda plus  lard  la  suppression  de 
tous  les  parlements.  Travaillant 
beaucoup  dans  les  comités  et  spécia- 
lement occupé  d administialioD  rt  de 
finances,  il  parut  rarement  à la  tri- 
bune. Il  y proposa  de  consacrer  en 
principe  la  nécessite  du  consenti  ment 
populaire  pour  l’émission  de  tout  pa- 
ier-n.oonaie,  ainsi  que  pour  l’éla- 
ÜssMnent  de  l’impôt;  il  s’opposa 
k ce  qu’on  prît  pour  base  de  l’éligi- 
bilité une  iinposiliou  égale  h trois 
jourrérs  de  travail  , comme  devant 
amener  l'aristocratie  des  richesses.  11 
s'occupa  aussi  de  l'organisation  muni- 
cipale, présenta  un  rapport  suivi  d’un 
décret  sur  la  contribution  person- 
nelle, fit  adopter  plusieurs  articles 
sur  l’imposition  foncière,  ainsi  que 
wrle  droit  d’enregistrement,  et  oh- 
finl  un  decret  pour  fixer  les  bases 


*»9 

de  la  contribution  mobilière.  Ayant 
présenté  un.  décret  sur  l’organisa- 
tion de  la  marine  , il  demanda  entre 
autres  amé'ioralions  qu’on  supprimât 
tous  les  emplois  d'intendants,  d’ad- 
ministrateurs, qui  ne  font  que  grever 
l’état  d'inutiles  dépenses  , et  qu’on 
pouvait,  dit-il,  rimplacer  par  des 
em|  loyés  subalternes.  Voulant  qu’il 
y eut  un  système  uniforme  dans  la 
perception  des  contributions,  il  vola 
la  suppression  des  droits  d’entrée 
qui  élaient  petçus  par  les  villes; 
enfin  il  obtint  qur  la  vente  du  tabac 
se  fit  par  les  employés  de  la  régie. 
S’occupant  aussi  di  questions  législa- 
tives, Defermon  s’opposa  à la  créa- 
tion des  tribunaux  decommrrce,  par- 
ce qu'ils  étaient  selon  lui  des  tribu- 
naux d’exception.  Il  pnilaaussicontre 
l’instilution  du  jury,  parce  qu’il  n’y 
avait  pas  assex  d’instruction  , dit-il, 
dans  les  hommes  qui  seraient  ap- 
pelés à en  faire  partie.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  ce  fut  Defer- 
roon  qui  fit  décréter  l’impi ession 
des  voyages  de  Lu  Pérouse,  envoyer 
dcuxçabarresde  l’état  k sa  recherche, 
et  qu'il  fit  a ancer  la  somme  néces- 
saire pour  l’impression  des  Tables 
horaires  de  Lala  de.  Lorsque  Louis 
XVI  fut  arreté  k Varennes,  et  que 
l'a-scmbléc  nationale  s’occupa  de  la 
sûreté  publique , Defermon  obtint 
que  Rocliambeau  fût  admis  au  sein 
do  comité  militaire  ; il  demanda  en 
outre  qu’on  rappelât  tous  les  dépo- 
tés absents  , et  quelques  jours  plus 
tard  , Malouet  ayant  dénoncé  Marat 
et  Camille  Desmoulins , qui  prê- 
chaient la  révolte  et  les  mas-acres, 
Defermon  demanda  que  les  mêmes 
mesures  fussent  pris»  s contre  les  au- 
teurs de  Hivers  journaux  roialistrs, 
tels  que  les  Actes  des  Apfitres 
et  la  Gazette  de  Paris.  Nommé 
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président  de  l'assemblée  le  19  juillet 
1791,  il  sut  conserver  de  la  dignité, 
et  de  la  modération  au  milieu  de  l'a- 
gitation tumultueuse  qui  régnait  alors 
dans  les  séances.  L’assemblée  natio- 
nale ayaut  été  dissoute  , et  ses  mem- 
bres ne  pouvant  être  réélus  , Defer- 
mou  se  relira  des  affaires;  mais  en 
sept.  1792  il  fut  député  a la  Con- 
vention par  le  département  d’Ille-et- 
Vilaine,  et  des  les  premières  séances, 
il  fut  nomme  un  des  secrétaires.  De- 
venu bientôt  un  des  juges  de  Louis 
XVI , il  demanda  qu’un  siège  à la 
barre  fût  disposé  pour  cet  infortuné 
prince.  Elu  président  à celte  même 
époque, il  dirigea  le  dernier  interroga- 
toire, et  fil  preuve  de  quelque  modé- 
ration. Apostrophé  par  Ju'lien  de 
la  Drôme,  qui  l'accusait  de  partialité 
et  même  de  connivence  avec  les  avo- 
cats, il  déclara  qu’il  avait  eu  un  en- 
tretien avec  Malrsherbes,  et  les  au- 
tres défenseurs  du  roi,  qui  étaient 
venus  chez  lui  afiu  de  savoir  la  mar- 
che à suivre  pour  paraître  h la  barre, 
et  qu’il  leur  avait  donné  des  billets 
d’entrée.  Il  vola  la  détention  et  le 
bannissement  du  monarque,  deman- 
da l'appel  au  peuple , disant  qu’il 
Croyait  devoir  limiter  ses  pouvoirs  ; 
que  comme  législateur  il  ne  pouvait 
voler  pour  la  peine  de  raorljqu’hora- 
me  il  ne  croyait  pas  avoir  le  droit 
d'ôler  la  vie  h sou  semblable.  Ses 
efforts  ayant  été  sans  résultat,  il  de- 
manda aussi  inutilement  le  sursis  à 
l’exécution.  Le  25  mai,  il  proposa 
d’appeler  les  autorités  de  Paris,  près 
de  la  Convention,  menacée  par  les 
sections  de  cette  ville,  et  s’opposa  au 
décret  qui  cassait  la  commission  des 
douze.  Il  défendit  Lanjuinais,  accusé 
d’avoir  opéré  la  coutre-révolulion  h 
Rennes;  et,  Ie8  juin,  il  prit  la  défen- 
se des  députés  arrêtés  le  31  mai,  de- 
mandant qu’ils  fussent  mis  en  liberté. 


Mais,  le  18  juillet,  il  fut  lui-même  ac- 
cusé par  Levasseur  delà  Sarthe  pour 
une  lettre  écrite  aux  citoyens  d’Ille- 
ct-Vi'aine.  Ayant  été  mandé  k la 
barre , et  s’étant  refusé  k comparaî- 
tre, il  fut  déclaré  traître  k la  patrie 
et  mis  en  accusation  pour  avoir  signé 
les  protestations  des  6 et  19  juin. 
Mis  hors  la  loi , après  avoir  long- 
temps erré  il  parvint  k trouver  un 
asile  dans  ta  paroisse  de  Carapesnac, 
auprès  de  Ploërmcl  et  de  Joceliu, 
au  milieu  des  chouans , et  il  s'y  tint 
caché  jusqu’au  mois  de  déc.  1794, 
époque  k laquelle  il  rentra  dans  la 
Convention  nationale.  Les  malheurs 
qu’il  avait  essuyés  n’avaient  pas  chan- 
gé ses  principes.  Il  poursuivit  arec 
une  égale  énergie  les  partisans  de  la 
terreur  et  ceux  de  la  royauté.  Nom- 
mé l’un  des  membres  du  comité  de 
salut  public,  il  suivit  long-temps  le 
système  qui  avait  mis  en  crédit  les 
Tallien  et  les  Fréron;  mais  lorsqu'il 
s’aperçut  que  tous  les  républicains 
de  nuances  diverses  pourraient  être 
atteints,  et  les  royalistes  k la  fin 
triompher,  il  se  rallia  au  parti  des 
terroristes.  Crpenilanl  , lors  de  la 
conspiration  de  Lemaître,  on  le  soup- 
çonna de  royalisme.  Il  obtint  un  dé- 
cret en  faveur  des  noirs  qui  avaient 
combattu  pour  la  liberté  k Saint-Do- 
mingue. Après  la  session  convention- 
nelle, il  entra  au  conseil  des  cinq-cent  s, 
et  fut  appelé  aux  fonctions  de  pré- 
sident dans  le  mois  de  mai  1796.  Il 
ne  s’occupa  guère  dans  cette  assem- 
blée que  d’objets  de  finauces,  et  parut 
rarement  k la  tribune.  Etant  sorti 
du  conseil  en  1797,  il  fut  nommé 
commissaire  de  la  trésorerie.  Il  se- 
conda de  tout  son  pouvoir  la  rétolu- 
tion  du  18  brumaire,  et  fut  proposé 
comme  candidat  au  sénat,  lors  de  sa 
première  formation,  llegoaud  de 
Saint -Jean  • d’Angély  , charge  de 
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fournir  des  notes  sur  les  candidats  , 
Tarait  ainsi  désigné  au  premier  con- 
sul : « Membre  distingué  des'assem- 
i blées  nationales , il  a des  mœurs 

• simples  et  pures;  sa  probité  est 
« irréprochable,  sa  moralité  ne  s’est 
a jamais  démentie.  Il  a beaucoup 

* de  facilité  dans  le  travail  ; et  des 
s connaissances  étendues  sur  les  par- 
ti tirs  les  plus  importantes  de  1 ad- 
« minisl ration  ; il  a appelé  de  ses 
« vœux  et  aidé  de  tous  ses  moyens 
a le  18  brumaire.  » Ainsi  recom- 
mandé , Defermon  devint  aussitôt 
conseiller  d’état.  Dès  le  commen- 
cement de  1800,  il  lit  adopter  uue 
loi  pour  l'établissement  d’un  octroi 
de  bienfaisance.  Chargé  de  présen- 
ter le  budget  de  l’an  IX,  il  loua 
la  sagesse  de  l'administration  , et  la 
modération  de  ses  demandes.  11  pro- 
nonça, au  commencement  de  1801  , 
l’éloge  de  son  collègue  Dufresne,  mort 
directeur  du  trésor  public.  Orateur 
du  gouvernement , il  détendit  auprès 
du  corps  législatif,  le  21  mars,  le 
projet  de  loi  relatif  h la  dette  publi- 
que et  aux  domaines  nationaux , et 
réfuta  les  objections  des  membres  du 
tribunal.  Le  30  novembre,  il  présenta 
à l'approbation  du  même  corps  le  trai- 
té de  paix  conclu  avec  le  Portugal.  Le 
1-1  juin  1802,  ayant  été  nommé  di- 
recteur-général de  la  liquidation  de 
la  dette  pub’ique,  il  n’hésita  pas  sur 
les  moyens  propres  à la  réduire,  et 
il  pensa  que  le  plus  sur  moyeu  d’y 
parvenir  était  de  retirer  les  litres 
tics  créanciers,  de  ne  pas  prendie 
de  décision,  et  d'éluder  leurs  de- 
mandes par  des  promesses  sans  effet. 
Nommé  ministre  d’état  en  1807,  ce 
fat  co  celle  qualité  qu’il  félicita  l’em- 
pereur sur  la  paix  de  Vienne,  et 
prononça , comme  président  de  la 
section  des  finances , le  discours  d'u- 
sage. Créé  plus  tard  comte  de  l’em- 


pire, et  grand-officier  de  la  Légion- 
d Honneur,  il  fut  un  des  principaux 
directeurs  des  finances  impériales. 
On  prétend  qu’il  les  administra  avec 
une  excessive  rigueur  pour  les  comp- 
tables ; et  il  fut  même  regardé 
comme  le  principal  auteur  des  exac- 
tions ou  atanies  exercées  alors  en- 
vers différents  fournisseurs  sous  peine 
d’arrestation  et  de  séquestre  (1).  Il 
en  fit  emprisonner  quelques  uns  : et 
armi  eux  nous  nommerons  Armand 
eguin , Ouvrard  , etc.  Chargé, 
comme  nous  l'avons  dit , de  la  li- 
quidation de  la  dette  publique,  après 
avoir  fatigué  les  créanciers  de  l'état 
de  vaines  promesses  et  de  rigoureu- 
ses recherches  , il  finit  par  faire  sup- 
primer la  commission  de  liquidation 
et  mettre  indéfiniment  à l’arriéré 
toutes  les  anciennes  dettes.  On  ne 
peut  guère  douter  que  d’aussi  im- 
portantes décisions  ne  fussent  dictées 
et  ordonnées  par  l’empereur  lai- 
même.  Après  tant  de  dépenses  et  de 
désordies,  les  demandes  et  les  droits 
des  créanciers  étaient  immenses;  et 
Napoléon  se  préparait  à de  nouveaux 
efforts,  à de  plus  grands  sacrifices. 
Il  fallait  bien  manquer  aux  engage- 
ments précédents.  Le  directoire,  par 
soo  arrêté  du  3 ventôse  an  IV,  avait 
ordonné  au  ministre  des  finances  de 
régulariser,  et  présenter  dans  vingt 
jours  l’état  de  tout  ce  qui  pouvait 
être  dû;  mais,  cet  arrêté  n’ayaut  pas 
eu  d’exécution,  de  nouvelles  dettes 
s’accumulaient  chaque  jour.  Napu- 
léon,  fatigué  de  tout  cela,  ordonna 
à Defermon.de  dresser  l’état  que  le 


(i)  A cette  époque  où  l'opposition  à un  pou- 
roir  despotique  su  manifestait  à peine  par 
quelques  quotibefs,  on  fit  ce  jea  de  mois  sur 
le  nom  de  ce  financier  dur  et  rigide  : Ftrmont 
la  caisse.  O ' ne  s'étonnera  pas  d'après  ce  en- 
nctère  que  Napoléon,  qui  se  cannai»»  ait  aussi 
bien  en  homme»  qu'en  économie  privée  et  po- 
litique , l'ait  nommé  , dès  son  avènement  il 
l’empire»  intendant- général  de  la*  couronne. 
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directoire  avait  inutilement  demandé 
a son  ministre;  et  Def-  rmon  s’en  oc- 
cupa. Mais,  frappé  de  l'immensité  de 
la  dette,  il  chercha  des  moyens  d’élu- 
der les  réclamations  au  lieu  de  les  sa- 
tisfaire , et  il  parvint  h ce  but  par  le 
décret  impérial  du  21  février  1808, 
qui  mit  à l’arriéré  toute  la  dette  an- 
térieure au  1"  février  1801.  À cet 
égard  , la  restauration  s’est  montrée 
plus  facile;  clic  n’a  pas  seulement 
pavé  des  dettes  qui  lui  étaient  étran- 
gères, elle  en  a acquitté  un  grand 
nombre  que  le  gouvernement  impérial 
avait  repoussées  Cependant  on  peut 
dire  que  les  étrangers  , créanciers 
du  gouvernement  français,  ont  été 
mil  in  partagés  que  les  Français  eui- 
mémes;  car,  par  les  traités  de  1814 
et  de  1815  des  sommes  cou-idéra- 
bles  ayant  été  allouées  aux  puissances 
étiaogèrcsà  la  charge  pour  elles  de 
payer  les  créances  de  leurs  sujets 
respectifs . ceux-ci  ont  obtenu  le 
aiement  des  créances  antérieures 
l’an  IX  , que  ni  le  gouvernement 
impérial  ni  la  restauration  n’ont  ac- 
quittées. Defermon  fut  élu  sénateur 
en  janvier  1811.  Après  la  campa- 
gne de  Russie,  il  proposa  au  sénat , 
et  fit  adopter  la  levée  de  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes,  et  la  créa- 
tion de  quatre  régiments  de  gaides- 
d’honneur,  se  fondaul  sur  la  défection 
de  la  Prusse  qui  rendait  néc-S'aire 
nue  telle  levée;  mais  ne  ta  motivant 
pas  du  moins,  comme  un  de  ses  collè- 
gues (f'oy.  LaCÉrÉDï,  au  Suppl.}, 
sur  les  avantages  qui  résulteraient 
pour  la  jeunesse  française  d exer- 
cices salutaires.  Le  3 avril  1813, 
Napoeon  le  nomma  graud’eroix  de 
la  Réunion.  Le  trône  impérial  élaut 
tombé,  Defermon  rentra  dans  la  vie 
privée.  Il  reparut  après  le  20  mars 
1815,  dans  le  co  iseii  de  1 empneur. 
Nommé  directeur-général  de  la  caisse 


de  l’extraordinaire,  ilsigua,  comme 
président  de  la  section  des  finances 
du  conseil  d état  , la  délibération  do 
25  mars  18(5,  dont  le  but  était  de 

Prouver  la  nullité  de  l'abdication  de 
empereur  , d’étab  ir  que  la  souverai- 
neté résidait  dans  le  peuple  français  , 
etqu’ainsi  l’on  avait  eu  le  droit  d'ex- 
pulser Louis  XVIII,  dont  il  accusait 
la  loyauté  et  la  eo  iduite.  Il  fut  élu 
député  d’ille  el-Vilainc  à la  chambre 
des  représentais  , où  il  se  prononça 
fortement  contre  la  maison  de  Bour- 
bon, déclarant  l’un  des  premiers, 
après  l’alidicalion  de  Napoléon,  qu’il 
reconnaissait  Napoléon  II  pour  em- 
pereur. Le  gouvernement  provisoire 
ayant  été  installé  pendant  qu’on  trai- 
tait avec  les  puissances  alliées  , De- 
fermon s’aperçut  que  Fonclié,  au  lieu 
de  soutenir  Napoléon  II , s’était  rap- 
proché des  Bourbons,  et  il  lui  re- 
procha durement  de  trafiquer  du 
sang  et  de  la  liberté  des  Français. 
A la  séance  du  23  juin  il  appuya  la 
proposition  de  M.  Dupin  , tendant 
à imposer  aux  membres  du  gouverne- 
ment provisoire  le  serment  de  fidélité 
aux  lois  et  d la  nation , puis  celle 
de  M.  Durhacb  qui  demandait  que 
tous  les  actes  des  membres  du  gou- 
vernement fussent  rontre-signés  par 
un  ministre  qui  serait  responsable. 
Le  28  juin  M.  Maljeville  ayant  été 
dénoucé  comme  auteur  d’uue  bro- 
ch  ure  dans  laquelle  il  se  prononçait 
pour  le  rappel  des  Bourbons  , De- 
fermon teuant  le  milieu  entre  ceux 
qui  voulaient  l’ordre  du  jour  pur 
et  simple  sur  la  déuon  iatiou  et 
ceux  qui  proposaient  contre  ce  re- 
présentant les  peines  du  rég'e- 
ment  , demanda  l’ordre  du  jour 
motivé.  Le  6 juillet  dans  la  discus- 
sion sur  la  coustitution , parlant  de 
l’article  29  , relatif  aux  ministres 
d’état  dont  on  proposait  la  suppres- 
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(ion , il  .s’attacha  k démontrer  qoe 
dans  un  graud  dial  ils  étaient  indis- 
pensables, comme  mettant  les  mi- 
nistres à poriefeuille , si  chargés  de 
détails,  a même  de  ne  plus  être  à la 
discrétion  des  chefs  de  bureau  , pour 
les  affaires  les  plus  importâmes.  Du 
reste  il  protestait,  en  terminant,  (|uM 
ne  roulait  plus  être  ministre  d'état, 
et  que  ni  lui  ni  ses  collègues  n’avaient 
jamais  touché  que  le  tiailemeot  de 
conseiller  d'étal.  Après  le  retour  du 
roi,  Defrrmon  compris  dans  l’ordon- 
nance du  24  juillet  1815,  et  banni 
par  celle  du  17  janvier  1816,  se 
retira  à Bruxelles,  oi  il  résida  quel- 
que temps.  ilenlré  en  France,  vers 
1 822,  il  vécut  dans  l'éloignement  des 
affaires  publiques  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  le  I5)u>llet  183 1 , sans  qu’il 
eut  pris  aucune  part  à la  résolution  de 
1830.  Lorsqu’eu  1811,  il  fut  accusé 
par  les  créanciers  de  l’état  , dé- 
poui'lés  par  suite  du  décret  du  21 
février  1808  , il  répondit  par  une 
brochure  intitulée  : Observations 
du  comte  D*Jermon  sur  les  dé- 
nonciations et  accusations  portées 
contre  lui.  Az— o et  Ü b-h. 

DEF  11  ANCE  ( Jear-Claiidi), 
né  en  I 743,  k Vas-y  en  Champagne, - 
c'ait  médecin  de  l’école  militaire  de 
Rebais,  et  s’était  établi  à la  Fcrté- 
sous-Jouaire,  lorsque  le  département 
deSeine-rt  Marne  le  nomma,  en  sep 
lemlire  1792,  député  à la  Convention 
nationale.  Il  vola  , dans  le  proeèi  de 
Louis  XVI,  pour  la  détention  pen- 
dant la  guerre  et  le  bannissement  a 
la  paii,  déclarant  d’ailleurs  que  c’é- 
tait comme  homme  delai,  et  que, 
s’il  se  fût  regardé  comme  juge,  il  au- 
rai! demandé  q-’on  suivit  les  formes 
judiciaires-  En  1795,  « passa  au 
tous  cil  des  cinq  cents  ou  ils  occupa 
de /’o-ganicai iundespos.es  et  me, sa 
. 6 , f„f  nomme  substitut  du 
jertes,  et  tut 


commissaire  du  directoire  près  cette 
administration , lorsqu'il  sortit  du 
conseil  en  1798.  Après  le  18  bru- 
maire, il  devint  membre  du  corps 
législatif,  en  sortit  eu  1803,  et  ob- 
Irut.en  1806,  la  place  de  directeur 
de  la  poste  aux  lettres  à Nantes, 
Comme  il  se  rendait  à sa  destination, 
la  diligence  versa  en  route,  et  Dé- 
fiance, arrivé  a Nantes,  mourut  des 
suiles  de  ret  accident,  le  6 janvier 
1807.  — Devrsnce  (Claude- Jean- 
ne Chompre).  femme  du  précédent, 
élaii  bile  de  l’auteur  du  Dictionnai- 
re abrégé  de  la  fable.  Née  à Paris, 
le  15  septembre  1 747.  elle  y mou- 
rut le  10  avril  1816.  Dans  ses  mo- 
ments de  loisir  celte  daine  cultivait 
la  poésie lvrique.  Outre  des  imitai  ins 
des  odes  d'Horace  et  quelques  pièces 
fugitives  insérées  dans  Y Almanach 
des  Muses  et  auires  recueils,  on  a 
d’elle  : I.  Odes  d’ Anacréon,  n ises 
en  vers  français,  d’aprèsla  traduction 
et  avec  des  notes  de  Cail , Paris, 
1798,  iu  12.  II  Les  Idylles  sur 
l'enfance  et  l'amour  maternel  de 
M.  Jauffret , mises  en  vers  , ibid. , 
1860.  in-18.  Elle  a laissé  en  ma- 
nusci it  plusieurs  pioductioas  envers 
et  en  pro-e.  P — ht. 

DEFRAXCE  (le  comte  Jean- 
Mabii-Aktoibi),  géoér.il  français, 
GU  des  précédents,  naquit  à Vassy  , 
le  21  septembre  1771 , et  Gt  de  bon- 
nes éludes  à Pécule  militaire  de  lle- 
hais.  Ses  par-  nls,  q i ne  voyaient 
pas  avec  plaisir  le  p-nebant  qu’il 
avait  de  suivre  la  carrière  des  armes, 
cherchèrent  k l'en  détourner  en  le 
faisant  voyager  -,  mais,  arrivé  k Saint- 
Domingue,  il  s'enrôla  dans  les  dra- 
gons du  Cap,  lors  de  l'insurrection 
des  noirs.  De  retour  en  Fiance,  au 
commencement  de  1 792,  il  fut  nom- 
mé par  le  roi  suus-lieuieuaut  de  ca- 
valerie dans  le  régiment  royal-étran- 
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ger,  devint  capitaine  du  onzième  de 
chasseurs  (ci-devant  Normandie)  , 
puis  adjudant-général,  chef  de  bri- 
gade. Il  servit  successivement  dans 
les  armées  du  Nord,  des  Ardeunes,  de 
Sambre-et-Meuse,  de  l’intérieur,  et 
d'Helvélie.  Après  la  bataille  de  Zu- 
rich en  1799  , il  refusa  le  litre  de 
général  de  brigade  pour  celui  de 
colonel  du  onzième  de  chasseurs , 
passa  l’année  suivante  au  douzième 
[ci-devant  chasseurs  de  Champagne), 
avec  le  même  grade,  et  se  distingua  à 
la  tête  de  ce  régiment  en  Suisse,  en 
Allemagne  et  en  Italie.  Nommé  gé- 
néral de  brigade  par  Napoléon,  il 
fit  en  cette  qualité  les  campagnes 
d’Autriche  (1805),  de  Prusse  (1806 
et  1807),  et  prit  une  part  honorable 
à la  bataille  de  Wagram  (1809).  Il 
fut  fait  général  de  division  en  1811, 
commanda  une  des  divisions  de  la 
cavalerie  de  réserve  de  Murat  dans 
la  guerre  de  Russie  en  181  2(1),  et 
une  division  de  dragons  pendant  la 
campagne  de  Saxe.  Dans  celle  de 
France  en  1814,  il  se  signala  au  com- 
bat de  Monlmirail,  repoussa  le  corps 
russe  du  comte  de  Saint-Priest  qui 
, menaçait  Reims , et , contraint  lui- 
mêmede  se  replier  un  instant,  il  re- 
parut bientôt  à la  tête  des  gardes- 
d’honneur  et  força  la  cavalerie  russe 
à se  retiier.  Après  la  restaura- 
tion, Louis  XV11I  nomma  le  géné- 
ral Defrance  , comte  et  inspecteur- 
général  de  cavalerie  dans  la  douzième 
division  militaire.  Pendant  les  cent- 
jours  , Napoléon  l’envoya  avec  le 

(t)  Au  pos-nge  dr  la  flèrtzina  , la  cavalfrie  sa 
trouvant  mtivremcnt  démontre,  on  ra»*rinbla 
tous  les  offirirr*  de  celte  arme  qui  avaient  pu 
conserver  leurs  chevaux  , pour  en  former  quJ.ro 
compagnie*  de  cent  cinquante  hninine  chacune, 
destinées  & «ervir  d’eso  rte  à Napoléon.  Les  gé- 
néraux Defrance,  Saint -Germain, Sébastian!,  en 
furent  nommes  capitaines  ; les  colonels  étaient 
sous-officiers.  Cet  escadron  tacré  (ainsi  qu’on 
l’appela)  était  commandé  par  le  gt-nt-ral  Oron- 
chv,  sous  les  ordres  du  rot  de  Naples.  P— a— a. 


même  grade  dans  la  douzième  cl  la 
dix-huitième  division.  Lors  du  se- 
cond retour  du  roi,  il  su  vit  l’armée 
de  la  Loire,  et  ne  fut  réintégré  dans 
ses  fonctions  qu’en  1816.  Appelé,  en 
1819.  au  commandement  de  la  pre- 
mière division  mil  taire  (Paris) , il  le 
perdit  en  1822,  mais  n’en  fut  pas 
moins  compris  chaque  année  parmi 
les  inspecteurs-généraux  de  la  cava- 
lerie. Il  conserva  aussi  auprès  du  roi 
sa  place  d'écuycr  cavale, idour , et  fut 
employé  en  1827  au  camp  de  Luné- 
ville. Il  est  mort  h Epinay  en  1835. 
Defrance  était  grand’eroix  de  la  Lé- 
gion d’Honneur  et  commandeur  de 
Saint-Louis.  P — ht. 

DEGEX  (Chahies-Febdisakd), 
mathématicien  danois,  né  le  l'r  no- 
vembre 1766,  fut  d’abord  précep- 
teur des  enfants  du  prince  Frédéric, 
oncle  du  roi  actuel  de  Danemark. 
Après  avoir  rempli  divers  emplois 
dans  l’instruction  publique,  il  reçut 
le  doctorat  en  philosophie  en  1798, 
et  obtint  en  1814  la  chaire  de  ma- 
thématiques à l’université  de  Copen- 
hague. Il  est  mort  en  1825.  Uu  a 
de  lui  : I.  Aphorismes  pédagogi- 
ques , deux  cahiers,  Cupenhague , 
1799.  IL  Canon  Pellianus , sive 
tabula  sirnplicissimam  œquationis 
celebratissiniœ  y 2 — a x 2 — f- 1 
solutionem  pro  singulis  numeri  dali 
valoribus  ab  1 ad  1000  continens, 
ihid.,  1817,  iu-4°.  Degen  a inséré 
plusieurs  mémoires  dans  les  Actes 
de  la  société  des  sciences  de  Copen- 
hague ; et  l’on  trouve  de  lui,  dans 
les  nouveaux  Mémoires  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg, tom.  îx,  1824,  des  Médi- 
tations (en  français)  sur  un  sys- 
tème de  récurrences  combinées  , 
et  sur  la  manière  de  détacher 
chacune  des  séries  cC avec  ce  sys- 
tème, et  de  le  continuer  séparé - 
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ment  et  indépendamment  des  sé- 
ries conjointes.  Z. 

DÉGOLA  (l'abbé  Eustachi), 
né  à Gênes  le  20  sept.  1761,  fit  ses 
éludes  h l’université  de  Cette  ville  , 
embrassa  l’état  ecclésiastique  et  fut 
reçu  docteur  en  théologie.  Fort  atta- 
ché aux  principes  des  jansénistes , il 
ritavec  plaisir,  comme  la  plupart  d’en- 
tre eni,  les  innovations  que  Joseph  II 
tenta  d’introduire  dans  ses  états,  et 

Ïie  l’évêque  de  Pistoie , Scipion 
icci  {Fox-  ce  nom,  XXXVII, 
521),  chercha  h propager  en  Tosca- 
ne. Il  accueillit  avec  le  même  em- 
pressement les  réformes  opérées  en 
France  par  l'assemblée  constituante, 
signa  , de  concert  avec  Molinelli , So- 
lari , Palmieri , et  autres  ecclésiasti- 
ques italiens  qui  partageaient  ses 
opinions,  une  lettre  a’adbésicn  adres- 
sée en  1798  au  clergé  français  as- 
sermenté , et  vint  lui-même  h Paris 
ponr  assister  au  prétendu  concile 
national  de  1801.  Après  la  clôture 
de  celte  assemblée,  Dégola  accom- 
pagna l’abbé  Grégoire , avec  lequel 
il  était  intimement  lié , en  Angle- 
terre , en  Hollande  , en  Allemagne , 
afin  dctudier  les  mœurs  et  les  usa- 
ges religieux  de  ces  diverses  con- 
trées. C est  pendant  ce  voyage  que, 
ayant  appris  la  réunion  de  la  ré- 
publique ligurienne  k l’empire  fran- 
çais, il  envoya  une  protestation  con- 
tre cet  acte  politique.  De  ret.  ir  dans 
u patrie  en  1805,  il  concourut  k 
1 établissement  d’une  institution  des 
sourds-muet  »,  fondée  par  le  P.  Assa- 
taiû[F.  cenom,LVI,494  ),  aux  tra- 
vaux duquel  il  s’associa  dans  les  der- 
niéres  années  de  sa  vie.  Il  fit  un  voyage 
«Paris  en  1810  pour  revoir  ses  an- 
ciens amis , et  revint  k Gènes  où  il 
mournt  le  17  janvier  1826.  C’était 
dn  reste  un  homme  de  mœurs  austè- 
res et  d'une  grande  érudition.  Il  a- 

Mil. 


publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
plusieurs  ouvrages  qui  se  rapportent 
presque  tous  aux  opinions  qu’il  avait 
embrassées.  Ce  sont  : I.  Annali  po- 
litico-ecclesiastici , journal  qni  pa- 
rut k Gènes  de  1797  k 1799.  II. 
Istruzioni  famigliari  sopra  la  ve- 
rt tà  délia  cristiana  catolica  reli- 
gione , Gênes,  1799,  in-12.  III. 
Précis  de  la  vie  du  R.  P.  Thomas 
Fignoli  (religieux  dominicain,  mort 
en  1803),  1804,  in-8”.  IV.  L'an- 
cien clergé  constitutionnel  jugé 
par  un  évêque  d'Italie , Lausanne , 
1804,  in-8°.  C’est  une  analyse  de 
I ’Apologia  de  Solari , évêque  de 
Noli , en  faveur  de  la  constitution 
civile  du  clergé.  V.  Justification  de 
Fra  Paolo  Sarpi,  ou  Lettres  d’un 
prêtre  italien  à un  magistrat  fran- 
çais (le  président  Agier)  sur  le  ca- 
ractère et  les  sentiments  de  cet 
homme  célèbre,  Paris.  1811,  in-8°. 
VI  Catechismo  de’  Gesuiti , Leip- 
zig, 1820,  in-8°.  Il  n’est  pas  be- 
soin de  dire  dans  quel  esprit  cet  ou- 
vrage est  composé.  Dégola  a laissé 
manuscrit  un  Traité  sur  l’oraison 
dominicale.  Ou  trouve  SRr  lui  une 
notice  assez  étendue,  signée  G.  (pro- 
bablement Grégoire),  dans  la  Revue 
encyclopédique , loin.  XXX,  juin 
1826.  G— g— r. 

DEGRAXGES  (Michel),  plus 
connu  suus  le  nom  de  Père  Archan- 
ge , naquit  k Lyon  le  2 mars  1736. 
Il  était  petit-fils  de  Degranges,  sur- 
Dommé  Bras  de  fer,  qui  mourut  cen- 
tenaire et  veuf  de  trois  femmes,  dont 
il  avait  eu  cinquante  enfants.  Michel 
était  gardien  des  capucins  du  petit 
Foreys,  k Lyon,  lorsque  la  révolution 
vint  k éclater.  Il  s’était  fait  un  nom 
comme  théologien  et  comme  prédica- 
teur; ce  n’était  pas  un  orateur  ha- 
bile, mais  il  avait  de  l'instruction  et 
dn  zèle.  L’abbé  Dnrel  nous  apprend 
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daus  ses  Mémoires  manuscrits  (bi- 
bliothèque de  Lyon)  que  le  père 
Archange , prêchant  aux  Culinetles  le 
29  décembre  1789,  hasarda  plusieurs 
allusions  contre  les  étals-généraux  , 
et  que  le  lendemain  , quatre  ou  cinq 
hommes  inconnus  étant  allés  le  de- 
mander h son  couvent , il  se  cacha 
et  prit  la  fuite.  Il  se  retira  au  monas- 
tère des  capucios  de  Sion  eu  Suisse, 
et  retourna  à Lyon  peu  de  temps  après 
le  9 thermidor;  une  parente  pieuse 
le  reçut  dans  sa  maison  qui  devint 
une  espèce  d’oratoire  , où  il  exerça 
son  ministère  jusqu'au  rétablissement 
du  culte.  Il  fut  ensuite  un  des  ha- 
bitués de  l’église  de  Saiut-l’ierre,  de 
celle  des  Chartreux  , et  fut  quelques 
mois  curé  de  celte  dernière  église. 
En  1819,  il  résolut  de  reprendre 
l'habit  de  capucin,  et  se  rendit  au 
couvent  de  Chambéry  ; mais,  accou- 
tumé h une  vie  active,  d se  dégoûta 
bientôt  de  ce  séjour,  rentra  en  France, 
pids  sous  le  ministère  Villèle  es- 
saya de  fonder  à Crest,  en  Dauphiné, 
une  maison  destinée  à former  des 
missionnaires  pour  le  Levant.  Des 
obstacles  nombreux  s’opposèrent  à 
ses  projets.  Le  père  Auhange  avait 
alors  qualre-vingt-cinq  ans,  et  il  était 
menacé  de  perdre  la  vue.  Il  revint  à 
Lyon,  entra  comme  pensionnaire  dans 
l'hospice  de  la  Charité  , subit  l’opé- 
ration de  la  cataracte,  et , au  milieu 
de  vives  souffrances,  termina  sa  car- 
rière le  13  octobre  1822.  On  a de 
lui  : I.  Discours  adressé  aux  Juifs 
et  utile  aux  Chrétiens  dans  leur 
foi,  Lyon,  Ve  Barrel,  1788,  iu-8° 
de  113  pages.  II.  Aperçu  nouveau 
d’un  plan  d’éducation  catholique , 
Lyon  , Husand  , 1814,  in-8°.  III. 
Réflexions  intéressantes  sur C ou- 
vrage qui  a pour  titre  Génie  du 
christianisme,  1815,  iu-8”  de  12 
page» ,.  avec  un  imprimatur  de  l'ar- 


chevêque de  Turin.  Cet  écrit,  im- 
primé h Turin,  présente  une  critique 
deserreurs  et  des  méprises  qu'il  croit 
trouver  dans  l’ouvrage  de  M.  de 
C.hateaubria  id.  IV.  Précis  abrégé 
des  vérités  qui  distinguent  le  ca- 
tholique de  toutes  les  sectes  chré- 
tiennes et  avouées  par  l'Eglise  de 
France , Lyon,  1817  , in-8°  de  46 
pages.  L’abbé  Jacquemont , aucien 
curé  janséniste  de  oaint-Médard,  en 
Fores,  a publié  une  réfutation  de 
cet  écrit  aiusi  que  de  celui  de  M.  Ëé- 
temps.  qui  a pour  titre  : Réflexions 
sur  le  respect  dû  au  pape  et  à ses 
décisions  dogmatiques.  Celte  réfu- 
tation est  intitulée  : les  Maxi- 
mes de  l'Eglise  gallicane  victo- 
rieuses des  attaques  des  moder- 
nes ultramontains,  ou  Réponse  <1 
deux  écrits,  etc.  , Lyon  , 1818, 
iu-8°.  V.  Explication  de  la  Lettre 
encyclique  du  pape  Benoit  XI F 
sur  les  11  sures , suivie  de  quelques 
réflexions,  etc.,  Lyon  1822,  in-8*. 
Ce  fut  un  prêtre  de  Lyon , l’abbé 
Clément  Villecour,  alors  aumônier 
de  la  Cbarilé,  et  depuis  évêque  de 
la  Rochelle,  qui  le  puuvsa  a écrire 
contre  le  prêt  à intérêt,  auquel  ce- 
pendant le.  père  Archange  Int  tou- 
jours favorable.  VI.  Dissertations 
philosophiques,  historiques  et  théo- 
logiques sur  la  religion  catholi- 
que, Lyon, 4830,  2 vol.  in-8°.  Cet 
ouvrage  posthume,  qui  est  accompa- 
gné d'un  portrait  de  l'auteur,  ne  se 
fait  remarquer  ni  par  le  style  ni  parla 
profoudeur  des  pensées;  il  se  ressent 
de  l’époque  où  il  fut  écrit.  La  notice 
biographique  de  l'éditeur  révélerait 
au  besoin  ce  défaut  par  la  manière 
dont  l'histoire  des  cinquante  ans  qui 
viennent  de  s'écouler  est  envisagée. 
Néanmoins  le-  personnes  h qui  ces 
deux  volumes  s adressent  particulière- 
ment y trouveront  quelques  aperçue 
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vrai»  et  Deaf».  Le  pire  Degranges 
eit  jugé  un  pea  sévèrement  dans 
v Annuaire  nécrologique  de  M. 
Mahul , qui  le  représente  comine 
ayant  été  plus  royaliste  que  le  roi, 
et  plus  ultramontain  que  le  pape.  Du 
reste,  c’était  un  excellent  religieux  , 
qui  étonnait  par  la  vivacité  de  scs  ré- 
parties, la  justesse  de  ses  répon- 
ses , et  qui  se  faisait  respecter  par 
une  gravité  douce  et  aimable. 

C — l — T. 

DEGRAVE  (Charles-Joseph), 
naquit  à Ursel  en  Flandre , le  24 
oct.  1736,  d’une  famille  qui,  sans 
être  riche  , jouissait  d’une  certaine 
aisance.  Après  avoir  étudié  la  philo- 
sophie et  le  droit  a l’université  de 
Louvain , il  fut  avocat  au  conseil  de 
Flandre  en  1760,  et  la  noblesse  de 
son  caractère  non  moins  que  ses  ta- 
lents au  barreau  lui  valurent,  le  26 
mai  1775  , une  place  de  conseiller, 
à laquelle  il  joignit,  en  1794,  les 
fonctions  d’avocat-liscal.  La  réunion 
de  la  Belgique  à la  France  l’eloigua 
pendant  quelques  aimées  de  la  car- 
rière des  emplois;  mais,  en  1797, 
les  suffrages  de  ses  concitoyens  Im- 
portèrent au  conseil  des  auciens.  La 
vie  de  Paris  lui  plaisait  peu.  De  re- 
tour au  sein  de  sa  famille,  il  résolut 
de  ne  plus  la  quitter  et  se  contenta 
d’ètie  membre  du  conseil- général  de 
l'Escaut.  Il  rédigea  plusieurs  mé- 
moires intéressants, et  qui  lui  valurent 
des  lettres  flatteuses  du  ministre  de 
l’intérieur  Chaplal.  Degrave  mourut 
subitement  a sa  maison  de  campagne 
prés  de  Gand,  le  2 août  1803.  Il 
n’est  connu  dans  les  lettres  que  par 
nn  ouvrage  posthume  : La  républi- 
que des  Champs-Elysées  , ou  le 
monde  ancien,  Gand,  1806,  3 vol. 
iu-8°.  Ce  livre  parait  être  le  fruit 
dune  imagination  tant  soit  peu  bi- 
xarre  ; mais  il  est  rempli  de  recltcr- 
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ches  et  de  faits  curieux.  L'auteur 
place  le  berceau  du  monde , le  pa- 
radis terrestre,  en  Flandre  ; du  reste, 
il  justifie  son  opinion  de  la  manière 
la  plus  spécieuse.  St — T. 

DEGUERLE  ( Jeas-Nicolas- 
Makii),  littérateur  et  professeur, 
naquit  en  1766  , a Issoudun  en 
Berri.  Son  père  , qui  était  employé 
a Paris  dans  les  bureaux  du  fermier- 
général  Francueil , obtint  pour  lui 
une  bourse  au  collège  Monlaigu.  De- 
guerle  fit  de  bonnes  études  classi- 
ques. Son  caractère  fut  sérieux  dès 
le  jeune  âge.  On  ne  le  voyait  guère 
se  mêler  aux  jeux  bruyants  de  ses 
camarades  , et  la  lecture  était  sa  plus 
douce  récréation.  Il  cultiva  de  bonne 
heure  l’art  des  vers',  et  le  travail 
aride  d'une  étude  de  procureur  où 
il  fut  placé  n’étouffa  pas  eu  lui  ce 
penchaut.  Il  entra  ensuite  dans  la 
carrière  de  l’enseignement , et  la  ré- 
volution le  trouva  dans  le  modeste 
emploi  de  maître  de  quartier  au  col- 
lège de  Lisieux.  Ainsi  celte  carrière 
lui  fut  fermée  presque  dès  les  pre- 
mieis  pas.  Les  excès  qui  souillèrent 
cette  époque  augmentèrent  l’éloigne- 
ment qu’il  avait  déjà  peur  les  inno- 
vations. Aussi  lorsqu'une  poignée  de 
entilshommes  levèrent  au  camp  de 
alès  l’étendard  de  l'insurrection,  ce 
fut  lui  qui  rédigea  la  proclama- 
tion qui  fit  alors  beaucoup  de  bruit 
(1791),  et  fut  imprimée  sous  le  nom 
supposé  du  marquis  d Arnny.  La 
notoriété  de  ses  opinions  le  rendit 
suspect  au  pouvoir , il  fut  arrêté. 
Enfermé  dans  la  prison  de  l’Abbaye, 
la  veille  des  massacres  de  septembre, 
il  n’y  échappa  que  par  le  dévouement 
et  la  piésencc  d’esprit  du  chirurgien 
de  la  maison,  le  docteur  R...,  qui 
avait  été  son  condisciple.  Rendu  à la 
liberté,  il  continua  de  cultiver  la 
littérature.  Le  Mémorial  le  compta 
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parmi  sei  rédacteurs , jusqu’au  mo- 
ment où  ce  journal  fut  supprimé  par 
la  révolution  du  18  fructidor.  L’avè- 
nement  du  consulat  ayant  laissé  les 
lettres  respirer,  plusieurs  écrivains 
distingués,  tels  queLegouré,  Laja, 
Baour-Lormian , se  réunirent  à Fa- 
ris  dans  l’hôtel  Tbélusscn;  et  ce  fut 
principalement  la  que  Deguerle  ap- 
porta les  tributs  de  sa  muse  : il  y lut 
plusieurs  contes  en  vers , genre  où  il 
a eu  le  plus  de  succès.  Mais,  le  retour 
de  l’ordre  ramenant  ses  vues  vers 
l'instruction  publique , il  parut  re- 
noncer a la  littérature  légère  , et  se 
concentrer  dans  des  occupations  gra- 
ves. 11  fut  successivement  professeur 
de  grammaire  générale  a l’école  cen- 
trale d’Anvers  (1800),  de  belles- 
lettres  au  collège  national  de  Com- 
pïègne, de  rhétorique  au  Prytanée 
français  (école  de  Saint-Cyr,  1801). 
Après  que  les  écoles  centrales  eurent 
été  remplacées  par  les  lycées,  un  dé- 
cret impérial  lui  confia,  en  1805, 
la  chaire  de  rhétorique  du  lycée  Bo- 
naparte (collège  Bourbon),  où  le 
directeur-général  de  l’instruction  pu- 
blique Foureroy  le  désigna  en  outre 
censeur  des  éludes.  Depuis,  Fonta- 
nes,  grand-maître  de  l’université, 
l’éleva  h la  chaire  d’éloquence  fran- 
aise  a la  Faculté  des  lettres,  puis 
e nomma  censeur  des  éludes  au  lycée 
impérial , aujourd'hui  collège  Louis- 
le-Grand.  Deguerle  finit  par  se  bor- 
ner aux  fonctions  de  cette  dernière 
place,  en  conservant  le  litre  de  pro- 
fesseur honoraire.  La  restauration, 
pour  laquelle  il  avait  tant  souffert , 
ne  fit  rien  pour  celui  qui  ne  voulait 
pas  fatiguer  le  pouvoir  de  ses  solli- 
citations. 11  mourut  le  1 1 nov.  1824. 
Depuis  une  vingtaine  d’années,  il  s'oc- 
cupait d’une  traduction  de  l’ Enéide 
eu  prose  , qu  un  de  ses  gendres , 
M.  Héguiij-Deguerle , a publiée  en 
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1 825 , 2 vol.  in-8°  , et  qui  a obtenu 
le  suffrage  des  juges  éclairés.  C’est 
au  succès  de  cette  traduction  que  l’on 
doit  sans  doute  la  publication  des 
OEuvres  diverses  de  l’auteur,  Paris, 
1829  , un  vol.  in-8° , composé  de 
poésies  et  de  mélanges.  On  y trouve 
d’abord  les  Amours , ouvrage  de  la 
jeunesse  de  Degnerle,  et  publié  en 
1789.  Ce  sont  des  imitations  heu- 
reuses de  Virgile,  Horace , Catulle, 
Ovide  et  Tibulle  , mais  où  le  dé- 
faut d’art  se  fait  sentir  quelquefois. 
Elles  sont  pourtant  bien  préférables 
au  romantisme,  ce  patois  de  la  troi- 
sième invasion.  Les  autres  pièces 
offrent  l’empreinte  d’un  talent  plus 
exercé,  et  ont  fixé  la  réputation  de 
l’auteur.  Nous  citerons  le  poème 
A'OEnone  et  Paris,  imité  d’une 
béroïde  d’Ovide  sur  le  même  sujet  ; 
Salix  et  Pholoé,  ou  f origine  du 
saule , métamorphose  digne  d’Ovide  ; 
Stratonice  et  son  peintre,  ou  les 
deux  portraits , à l’occasion  d’une 
elite  vengeance  de  Girodet  envers 
l"'Lange(é/ty'.GrRODET,au  Supp.J; 
les  Morceaux  choisis  de  Pétrone , 
traduits  avec  beaucoup  de  talent  ; les 
Chants  d’une  amazone  française, 
où  le  rhvlhme  est  très-heureusement 
varié;  enfin  les  contes  charmants  de 
P hryné  devant  l’Aréopage,  et  de 
P radon  à la  comédie , ou  les  sif- 
Jlets , petit  chef-d’œuvre  en  son  gen- 
re. Il  manque  h cette  collection  deux 
pièces,  Bonaparte  en  Italie , et  le 
conte  de  Lais  et  Xénocralc , qui 
est  le  pendant  du  conte  de  P hryné. 
Les  amateurs  peuvent  les  lire  dans  le 
recueil  des  l eil/ées  des  Muses. 
Quant  aux  mélanges,  on  y remarque 
Y Eloge  des  perruques , publié  en 
1799,  in- 1 2,  et  traduit  en  hollan- 
dais, 1800,  in-8°.  C’est  un  écrit 
dans  le  genre  de  Y Eloge  de  la  Fo- 
lie , par  Erasme,  et  de  Y Eloge  de 
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t Ivresse , par  Sallengre.  Viennent 
ensuite  une  Apologie  de  la  satire  , 
nu  Discours  sur  l’imitation , un 
luire  sur  1* Amour  de  V étude  , et  un 
Essai  de  grammaire  generale. 
Tous  ces  morceaux  sont  aussi  bien  pen- 
sés que  bien  écrits  (1).  La  traduction 
de  l’ Enéide  est  précédée  d’uue  no- 
tice biographique  où  l'on  a puisé  des 
renseignements  pour  cet  article.  M. 
Duroioir  a prononcé  sur  la  tombe  de 
De  guerle  nn  discours  qui  a été  im- 
primé en  1824.  Une  des  filles  de 
Dcguerle  a épousé  M.  Nibclle,  avo- 
cate! auteur  de  plusieurs  écrits. 

F — lb  et  L. 

DE  JE  A A’  ( Jeajf -FnANçois-Ai- 
mé,  comte)  , général  français,  né  a 
Castelnaudar; , le  6 octobre  1749, 
Int  destiné  par  son  père  a l’état  mili- 
taire, et  fit  ses  premières  éludes  à 
l’école  de  Sorèzc.  Admis  en  1766  à 
l'école  du  génie  de  Mézières  avec  le 
grade  de  lieutenant  en  second, quand 
d en  sortit,  le  jeune  Dejean  fut  en- 
voyé comme  ingénieur  ordinaire  du 
roi  dans  plusieurs  places-forles.  De- 
puis 1781  jusqu'à  1791 , il  fut  em- 
ployé comme  ingénieur  en  chef  dans 
celles  de  Picardie.  A celle  époque , 
il  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis. 
S’étant  marié  k Abbeville,  les  rela- 
tions qu’il  contracta  dans  cette  ville 
le  firent  nommer  commandaut  en  se- 
cond des  gardes  nationales  de  la  Som- 
me, et  bientôt  l’un  des  administra- 
teurs dn  département.  Les  guerres 
— *■ 

(’)  Cn  traité  de  l'immortalité  de  l'aine  dont 
l'auteur  annonce  l'envoi  par  une  pièce  de  vers 
(p.  loi  des  OEuvres  diverses)  ne  s'esl  pas  re- 
trouvé dans  ses  papiers.  M.  Panckoucke,  dans  un 
dts  prospectus  de  »*  Bibliothèque  des  claniques 
leitht , promettait  une  traduction  complète  de 
Petron*  par  Drguerle,  mais  relie  qu'il  publie  est 
d*  11.  lleguin  , qui  doit  y faire  eutrer  les  mor- 
ceaai  induits  par  son  beau-père.  On  trouve 

la  meme  collection  quatre  discours  de  Ci* 
«er°a,  traduit»  par  Dcguerle , savoir  : ceux  pour 
Archiaa,  pour  Miion  , pour  Marcelius  et  pou» 
W«ntu.  \V— «• 
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de  la  révolution  allaient  commencer, 
Dejean  abandonna  le  commandement 
des  gardes  nationales  pour  servir  dan* 
l'armée  active.  Depuis  le  mois  de 
mai  1792,  jusqu’à  la  fin  de  mars 
1793,  il  fut  employé  sous  Dumouriex 
au  camp  de  Famars , de  Maulde  et 
dans  la  Belgique.  Ayant  embrassé  la 
cause  de  la  révolution , sans  exagé- 
ration , il  recula  devant  les  crime* 
de  1793;  et,  après  la  condamna- 
tion de  Louis  XVI,  il  écrivit  de 
Ruremonde  à Bcurnonville  , minis- 
tre d*  la  guerre , pour  lui  envoyer 
sa  démission,  demandant  qu’il  lui 
fût  permis  de  se  retirer  k Amiens 
pour  s’y  consacrer  k l’éducation  de 
son  fils  , dont  il  espérait,  disait-il , 
faire  un  bon  citoyen , ami  de  son 
pays  , soumis  aux  lois,  mais  ennemi 
de  l’anarcbie  , et  de  toute  espèce  de 
tyrannie.  Cependant,  pen  après,  les 
hostilités  ayant  été  reprises,  et  les  ar- 
mées républicaines  ayant  été  rejetées 
en  de-çk  de  la  frontière,  Dejean  écri- 
vit de  nouveau  k Beurnonvillc  pour 
le  prier  de  considérer  sa  démission 
comme  non  avenue;  mai»  déjk  le 
prévoyant  ministre  avait  pris  sur  lui 
de  supprimer  la  première  demande , 
qui  aurait  entraîné  la  perle  de  De- 
jean. C'est  alors  que  cet  officier,  soit 
u'il  voulût  réparer  le  tort  que  sa 
cmande  de  démission  anrail  pu  lui 
faire,  suit  par  d'autres  motifs,  dé- 
nonça au  ministre  de  la  guerre  la 
conduite  tenue  par  Lamarlière  k l’af- 
faire de  Ruremonde,  écrivant  qu’il 
avait  reproché  k ce  général  lui- 
même  d’avoir  plutôt  songé  k sau- 
ver ses  équipages  que  s es  troupes. 
Huit  jours  après  , Lamarlière  écri- 
vait au  ministre  de  la  guerre  que  sa 
retraite  s'était  opérée  en  bon  ordre 
devant  un  ennemi  dix  fois  pins  nom 
breux  , et  le  ministre  le  félicitait  sur 
cette  belle  retraite. . . La  plaint*  cht 
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capitaine  Dejcan  resta  donc  sans 
effet.  Dans  le  courant  de  1793,  cet 
officier  s’étant  distingué  dans  plu- 
sieurs occasions  fut  nommé  comman- 
dant du  génie  et  directeur  des  forti- 
fications. Il  refusa,  en  1794,  la 
place  d'administrateur  de  la  com- 
mission centrale  des  travaux  publics  , 
(]ui  était  alors  une  des  branches  les 

Îilus  importantes  du  département  de 
a guerre  : il  préféra  rester  dans 
l’armée  , et  il  obtint  peu  après  le 
grade  de  général  de  brigade  pour 
récompense  des  services  qu’il  avait 
rendus  aux  attaques  de  Courtrai  et 
de  Ménin , ainsi  qu'aux  sièges  de 
Nimèguc  et  d’Ypres.  Lorsque  l’ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse,  sous  les 
ordres  de  Jourdan,  se  préparait  à 
franchir  le  Rhin , Dejcan  fut  chargé 
de  réunir  secrètement  eu  Hollande 
les  bateaux  et  les  agrès  nécessaires 
pour  tenter  le  passage.  Cette  opéra- 
tion fut  effectuée  avec  un  succès  com- 
plet, sous  les  ordres  de  Kléber,  dans 
la  nuit  du  5 au  G sept.  1795  , au- 
dessous  d’Urdingen  , et  a l'embou- 
chure de  l'Erst,  au-dessus  de  Dussel- 
dorf. Elle  valut  h Dcjean  le  grade 
de  général  de  division.  Revenu  peu 
après  h l’armée  du  Nord  , il  en 
eu(  le  commandement  en  chef  par 
iutérim  , lorsque  Réunions  ille  fut 
appelé  a l’armée  de  Sambre-el-Meu- 
se.  Ce  commandement  lui  fut  ôté  le 
24  septembre  1790  , et  ou  le  mit  h 
la  réforme  , parce  qu’il  refusa  de  pu- 
blier dans  son  armée  les  violentes 
proclamations  de  l’armée  d'Italie 
contre  le  parti  clicbien,  qui  succom- 
ba au  18  fructidor.  Entraîné  dans  la 
chute  de  ce  parti , Dejean  fut  desti- 
tué par  le  Directoire  ; mais  il  fut 
réintégré  dès  l’aouce  suivante  , sur 
la  demande  du  comité  des  fortifica- 
tions dans  scs  fonctions  d’inspecleur- 
général  des  fortifications-  il  près  la 
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résolution  du  18  brumaire,  le  pre- 
mier consul  le  nomma  conseiller  d’é- 
tat , et  l’envoya  inspecter  les  côtes 
de  Bretagne.  Ayant  suivi  Bonaparte 
en  Italie,  il  fut  un  des  commissaires 
chargés  de  l’exécution  des  conven- 
tions signées  h Marengo.  Plus  tard  , 
il  fut  envoyé  comme  ministre  extraor- 
dinaire à Gènes  pour  y organiser  le 
gouvernement  épnémère  de  la  répu- 
blique ligurienne.  Il  donna  danscetlr 
mission denouvelles  preuvesde talent 
comme  administrateur  et  comme 
homme  d’état.  C’est  pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville,  qu'après  un 
long  veurage , il  contracta  une  se- 
conde nniou.  Soo  fils  et  lui  épousè- 
rent les  deux  sœurs.  Ayant  été  nom- 
mé ministre  de  la  guerre  , il  revint  h 
Paris , et  y reçut  aussitôt  le  litre  de 
grand-trésorier  delà  Légion-d’Hon- 
ncur.  Napoléon  le  choisit  ensuite 

fiour  présider  le  collège  électoral  de 
a Somme,  et  ce  même  collège  le 
porta  comme  candidat  au  sénat  con- 
servateur. En  1809,  lorsque  les 
Anglais  débarquèrent  h l’embouchure 
de  l'Escaut,  Dejean,  qui,  l’année 
précédente,  avait  été  nommé  pre- 
mier inspecteur-général  du  génie  eu 
rtmji lacement  de  Marescot , fut  en- 
voyé à Anvers  pour  y organiser  des 
moyens  de  résistance.  Nous  rapporte- 
rons ici  les  expressions  du  comte  De- 
jean  lui-même,  qui  a laissé  manuscrite 
Une  relation  de  celte  expédition,  a La 
« réputation  du  prince  Ponte-Corvo 
« en  imposa  sans  doute  au  généralan- 
« glais,  qui  n’osa  rien  entreprendre  ; 
« car  les  premières  dispositions  de 
u défense  n’auraient  certainement 
a pas  arrêté  un  général  actif  et  entre- 
« prenant,  vu  que,  dans  les  premiers 
« moments , il  n’y  avait  h Anvers 
« qu'un  très-petit  nombre  de  Irou- 
« pes,  et  que  les  gardes  nationales 
« y arrivaient  en  grande  partie  dé- 
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« «armées , el  sans  organisation.  En 
« peu  de  jours,  les  moyens  de  dé- 
« fense  furent  organisés;  et  l’inaction 
« des  Anglais  me  convainquit  qu’il 
« n’v  avait  plus  rien  à craindre.  Je  le 
«dis  au  prince  de  l’onte-Lorvo,  qui 
«était  bien  loin  de  partager  ma  »é- 

* curiié.  En  effet,  le  jour  même  où 
« je  lui  annonçai  mon  départ  pour 
«achever  l’inspection  des  côtes,  il 

* avait  ordonné,  sans  m’en  faire  part, 
« la  levée  de  tous  les  hommes  en  état 
< de  porter  les  armes  de  dix-huit  h 
« cinquante  ans , par  suite  des  infor- 
« mations  de  scs  espions.  La  flotte 
« anglaise  ayant  commencé  sa  re- 
« traite  le  soir  mime , l’ordre  ne  re- 
« eut  point  d'exécution,  n Peu  de 
temps  après  , le  portefeuille  du  mi- 
nistère ae  la  guerre  fut  retiré  à De- 
jean,  ce  que  l’ou  attribua  a sa  con- 
duite dans  l’affaire  d’Anvers;  mais  il 
est  certain  que  le  vrai  motif  de  celte 
disgrâce  fut  la  demande  faite  par  le 
miristre  d'un  budget  plus  élevé  que 
celui  qui  lui  était  alloué  , taudis  que 
d autre  part  on  promettait  à l'em- 
pereur de  fa.ire  marcher  le  service 
avec  des  fonds  moins  considérables. 
Lecomte  Dejean  fournit  lui-même 
une  preuve  de  ce  fait  dans  la  relation 
que  nous  av  ons  citée,  a Le  2 jan- 
« vier  1810,  l’empereur  m’ayant 
« Lit  demander  par  M.  le  duc  de 
« Bassano  ma  démission  du  minis- 
« 1ère,  M.  le  duc  me  proposa  de 
« signer  une  lettre  sur  cet  objet.  Ma 
•démission  n’étant  motivée  que  sur 
« l'affaiblissement  de  ma  santé,  je 
« répondis  que,  d’après  un  pareil  mo- 
« tif,  je  ne  pouvais  non  plus  con- 
« server  l’inspection  des  forlifica- 
« lions.  » Dejean  conserva  pourtant 
son  inspection  ; et  par  décret  du  5 
février  1810  il  fut  nommé  trésorier- 
général  de  la  Société  maternelle,  dont 
l'impératrice  Joséphine  avait  éléla  fon- 
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datrice.  En  18 1 2,  il  fut  aussi  éluprési- 
dent  a vie  ducollègcéleclorald’Indre- 
et  Loire,  et  membre  du  seDat  conser- 
vateur. Celle  même  année  , ce  fut  lui 
qui  présida  la  commissiou  chargée  de 
condamner  les  généraux  Malet  , La- 
horie  et  Guidai  {V . Malet,  XXVI , 
3(57  ).  On  assure  qu’il  montra  dans 
celte  occasion  une  houoralde  indé- 
pendance, et  que  c’est  h ses  efforts 
que  tous  les  soldats  et  sous-officiers 
durent  leur  salut.  Les  désastres  de 
la  guerre  de  Russie  avant  amené 
l’abdication  de  Napoléon,  Dejean,  qui 
n’avait  pas  pris  part  à cet  acte  du 
sénat , adhéra  cependant  bientôt  au 
gouvernement  provisoire.  Il  s’opposa 
à l’érection  d’un  monument  à la  mé- 
moire de  Moreau  , déplorant  la  fata- 
lité des  circonstances  qui  avait  ni 
conduit  cet  homme  célèbre  dans  les 
rangs  des  étrangers.  Le  comte  d’Ar- 
tois. après  son  arrivée  h Pans,  en 
1811,  nomma  Dcjeau  l’un  de»  com- 
missaires extraordinaires  pour  l’é- 
tablissement du  gouvernement  royal, 
dans  la  onsième  division  militaire 
(22  avril).  Mais  les  dispositions  des 
habitants  de  Bordeaux  étaient  telles 
qu'il  aima  mieux  retourner  a Paris, 
où  il  fut  nommé  pair  de  France, 
gouverneur  de  l’Ecole  polytechnique 
el  président  du  comité  ae  liquidation 
de  l'arriéré.  Au  retour  de  Bonaparte 
en  1815,  Dejean  reprit  sa  place 
d’inspecleur-général  des  fortifica- 
tions, et  remplit  pendant  les  cent 
jours  les  fonctions  de  grand-chan- 
celier de  la  Légion-d’Honneor.  Aide- 
de-ramp  de  l’empereur  et  l’un  des 
membres  de  la  nouvelle  chambre  des 
pairs,  il  fut  employé  sur  la  frontière 
du  Nord.  Après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, il  soutint  contre  l’opinion 
de  la  plupart  des  généraux  qu’on 
pouvait  défendre  la  capitale  ; et  il 
s’écria  « qu’il  était  bien  étonnant  que 
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« des  hommes  qui  avaient  été  si  bra- 
it ves  toute  lenr  rie  montrassent  au- 
e tant  de  faiblesse. (f' oy.  Davoust, 
a dans  ce  vol.).  » Dépouillé  de  la 
pairie  et  de  toutes  ses  fonctions  après 
la  seconde  restauration,  il  y fut  rétabli 
sous  le  ministère  de  Gouviou-Sainl- 
C^r,  et  chargé  de  la  direction  gé  • 
nerale  des  subsistances,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  la  fin  de  1820,  où  l’af- 
faiblissement de  sa  santé  le  força  de 
donner  sa  démission.  11  continua  ce- 
pendant k prendre  part  aux  travaux 
de  la  chambre  des  pairs , où  il  avait 
été  rappelé  par  l’ordonnance  du  6 
mars  1819.  Lecomte  Dejean,  frappé 
en  1823  d’uo  coup  d'apoplexie  qui 
paralysa  le  côté  droit  de  son  corps, 
mourut  à Paris,  le  12  mai  1824.  Le 
comte  Daru,  à la  chambre  des  pairs, 
et  le  général  Uaxo,  sur  sa  tombe  , 
prononcèrent  l’éloge  funèbre  de  leur 
collègue.  Dejean  est  auteur  de  deux 
brochures  : 1°  Description  d’un 
nouveau  moyen  proposé  par  le  di- 
recteur-général des  subsistances 
militaires,  et  mis  en  essai  à la 
manutention  des  vivres  pour  la 
conservation  illimitée  des  grains, 
Paris,  Balard(sans  date),  in-8“  , 
10  pages.  2°  Résumé  de  toutes  les 
expériences  faites  pour  constater 
la  bonté  du  procédé  proposé  par 
te  comte  Dejean  pour  la  conser- 
vation illimitée  des  grains  et  fa- 
rines, Paris,  1824 , in-8°,  de  40 
pag.  Az — o.  et  M — dj. 

DEJOUX  (Claudi),  célèbre 
sculpteur,  naquit  eu  1731  à Vadans 
près  d’Arhois,  de  parents  pauvres  et 
obscurs.  S’il  eut  la  faiblesse  de  vou- 
loir s’enter  sur  l’une  des  plus  illus- 
tres familles  dn  comté  de  Bourgo- 
gne (1)  , on  doit  le  lui  pardonner,  en 

(O  Le  maison  des  sires  Dejoux  s'est  éteinte 
flrs  It<  iS**  siècle  , par  le  mariage  d-  t*  dernière 
héritière  dans  la  mai. '•on  cl»*»  tinuvmonf,  dom 
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considérant  que  cette  innocente  ma- 
nie tourna  au  profit  de  son  talent  et 
qu’rlle  contribua  peut-être  k déve- 
lopper ce  goût  du  grand  que  l’on 
remarque  dans  ses  moindres  produc- 
tions. Se  sentant  d'ailleurs  toutes  les 
qualités  qui  constituaient  à ses  yeux 
la  noblesse,  il  a bien  pn  croire 
aussi,  d’après  Boileau,  qu’il  lui  était 
permis  de  choisir  la  famille  dont  il 
voulait  descendre , 

Et  qoe , s'il  n’en  sortait , il  devait  en  sortir. 

Mis  en  apprentissage  chez  un  me- 
nuisier de  village,  il  le  quitta  bien- 
tôt pour  aller  chercher  un  meilleur 
maître  à Lons-le-Saunier,  puis  à 
Lyon,  où  il  travailla  quelques  années 
chez  un  sculpteur  ornemaniste,  qui 
lui  apprit  k tailler  le  bois.  Des  affai- 
res l’ayant  conduit  k Marseille,  la 
vue  des  chefs  - d’œuvre  de  Poget  lui 
révéla  tout-à-coup  sa  véritable  voca- 
tion. Dès  ce  moment,  il  ne  désira  plus 
qu’une  chose,  d’être  sculpteur.  Mais, 
k vingt-cinq  ans  et  sans  fortune,  il 
n’avait  ni  le  temps  ni  les  moyens  de 
faire  des  études  indispensables  pour 
atteindre  le  but  qu’il  se  proposait. 
Heureusement  Dejoux , doue  d’un 
tempérament  robuste,  y joignait  deux 
qualitésbieu  rares,  une  volonté  ferme 
et  la  persévérance.  Travaillant,  com- 
me il  le  disait  lui-même,  le  jour  pour 
vivre  cl  la  nuit  pour  acquérir  des 
talents,  aussitôt  qu’il  eut  fut  quel- 
ques économies , il  vint  k Paris  où  il 
entra  dans  l’atelier  de  Guill.  Coustou 
( V oy.  ce  nom,  X,  132  ),  qui  ne 
tarda  pas  k lui  confier  Quelques  tra- 
vaux. Parmi  les  élèves  de  ia  même 
école  se  trouvait  Pierre  Julienfé^ oy- 
ce  nom,  XXII,  143),  qui,  pins  tard, 
devait  être  l’un  des  restaurateurs  de 
la  sculpture  en  France.  Dejoux  se 
sentit  entraîné  vers  lui  dès  le  premier 

te  chef  «duel  cit  M-  le  marquis  de  GratumonL 
membre  de  le  chambre  de*  dépoté» 
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instant;  et  il  t’établit  entre  let  deux 
jeunes  artistes  une  de  cet  touchan- 
tes amitiés  dont  on  ne  peut  citer 
qu'un  petit  nombre  d’exemples.  Ju- 
lien ayant  obtenu  le  grand  prix  de 
sculpture,  Dejonx  voulut  le  suivre  à 
Borne,  en  1768,  et  sa  laborieuse 
économie  lui  donna  les  moyens  de 
faire  ce  voyage.  « Etranger  , dit 

• M.  Quatrrmère  de  Quiucy  , aux 
< moindres  aisances  de  la  vie,  igno- 

> rant  jusqu’au  nom  du  repos,  l)c- 
« joux  ne  connaissait  la  division  du 

• temps  que  par  celle  de  ses  tra- 

• vaux.  Pour  lui  l'année  n’avait  ni 

> été  ni  hiver  ; il  n'y  avait  pour  lui 

• ni  jour  ai  nuit;  c'était  toujours  la 
« saison , toujours  l’beure  du  travail 

• et  de  l’étude.  * 11  mena  le  même 
genre  de  vie  a Rome  qu’a  Paris , et 
revint,  après  six  ans,  avec  une  riche 
coliecliou  d’études.  Agrégé  d’abord 
en  1778,  il  fut  admis  l’année  sui- 
vante h l’académie  des  beaux-arts  , 
sur  la  présentation  d’une  statue  en 
marbre  de  Saint  Sébastien  mou- 
rant, qui  réunit  tons  les  suffrages.  Le 
gouvernement  lui  ayant  confié  i’exé- 
cnlion  de  la  statue  de  Câlinât , il 
m exposa  le  modèle  en  1781  , et  le 
marbre  terminé  en  1783  lui  valut  de 
nouveaux  éloges.  Le  même  salon  of- 
frit de  lui  le  modèle  d’nne  statue 
S Achille,  qui,  bien  que  trouvée  in- 
férieure à celle  de  Câlinât , n’en 
attestait  pas  moins  le  goût  précieux 
de  l’antique.  Depuis , il  exposa  suc- 
cessivement une  figure  académi- 
que , bas-relief  de  sept  pieds  de  hau- 
teur; une  statue  de  Philopaemen  de 
sis  pieds,  on  Achille  , ronde  bosse, 
de  neuf  pieds , et  enfin  en  1787  le 
groupe  colossal  d 'Ajax  enlevant 
Cassandre,  « modèle,  dit  M.  Qua- 

• tremère  de  Quincy,  où  il  mit  tout 

> ce  qu’il  avait  de  savoir  et  d’é- 

• Inde  : de  l’énergie  dans  le  carac- 
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« 1ère,  de  la  grandeur  dans  le  style. 
« Un  dessin  correct  et  vrai  , une 
« composition  heureuse  , brillent 
« dans  ce  morceau,  le  meilleur  de 
x tous  ceux  qu'il  a produits,  et  dont 
« on  doit  regretter  qu’il  n’ait  pas 
« fait  le  marbre.  » Dejoux  travail- 
lait lentement;  et,  comme  il  était 
lui-méme  le  juge  le  plus  sévère  de  ses 
propres  ouvrages  , il  trouvait  tou- 
jours des  motifs  pour  retarder  le 
moment  où  il  devait  les  livrer  au  pu- 
blic : nui  n’avait  une  idée  plus  haute 
de  son  art  et  de  ses  nombreuses  dif- 
ficultés. « Un  ne  pouvait  pas,  suivant 
x lui , se  dire  statuaire,  quand  on  ne 
x savait  pas,  comme  les  anciens,  tra- 
« vailler également  bien  le  marbre, 
x le  brome,  le  bois,  la  sire  et  l’i- 
x voire.»  Son  amourpour  les  anciens 
lui  fit,  dans  le  principe,  voir  avec  in- 
térêt la  révolution  française  , per- 
suadé qu’en  imitant  les  Grecs  et  les 
Romains,  on  finirait  par  faire  comme 
eux  de  la  sculpture  colossale.  Peu 
s’en  fallut  qu’il  ne  vit  se  réaliser  ce 
désir.  En  effet,  lorsque  l’église  Sain- 
te-Geneviève eut  été  transformée  eu 
un  temple  dédié  aux  grands  hommes, 
Dejonx  fut  chargé  d’exécuter  une 
statue  de  la  Renommée , destinée  à 
couronner  le  dôme  du  nouveau  Pan- 
théon. Le  modèle,  de  vingt-cinq  pieds 
de  hauteur , exposé  long-temps  aux 
regards  des  curieux,  promettait,  dit- 
on,  un  chef-d’œuvre  ; mais  la  statue 
ne  fut  jamais  coulée  en  bronze.  De- 
jonx, complètement  étranger  aux  dé- 
bats de  la  politique, passa  lesmoments 
les  plus  terribles  de  la  révolntion  dans 
son  atelier,  sans  cesse  occupé  de 
retoucher  ses  ouvrages  ou  d’en  pro- 
duire de  nouveaux.  En  180Ü,  il 
exécuta  pour  la  salle  du  Musée,  dite 
alors  de  Laocoon  , deux  bas-reliefs  . 
la  France  accompagnée  de  la  Fie- 
toire , et  Minerve  distribuant  des 
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couronnes  aux  scieacci  et  aux  arts 
personnifiés  par  de»  génies.  La  mê  - 
me  aooéc , il  mil  au  salon  an  haslc 
d Alexandre  en  marbre,  qui  lui 
avail  clé  commandé  par  le  ministre 
de  l'intérieur.  Plus  lard,  il  fut  chargé 
d’cxéculer  la  statue  cnlossale  de  De- 
saix , qui  devait  détarer  la  place 
des  Victoires.  Le  modèle,  de  teiie 
pieds,  exposé  dans  la  salle  du  Louvre, 
reçut  l'approbation  géoérale  ; mais 
quoiqu'il  dût  naturellement  avoir  la 
direction  de  toutes  les  opérations 
ne  devait  subir  son  ouvrage  pour 
eveair  bronxe , la  statue  ayant  été 
fondue  sans  sa  participation,  Dejonx 
se  plaignit  amèrement  de  ce  procédé 
jusqu'alors  sans  exemple,  et  fit  im- 
primer sa  correspondance  a cet  égard 
avec  Lavallée  et  Denon , directeur 
des  musées  (2).  Lorsqu’en  1810 
la  classe  des  beaux-arts  de  l’Institut 
ent  désigné  la  statue  de  Desaix  com- 
me ou  ouvrage  digne  d’élre  admis  au 
concours  des  pris  décennaux,  Dejonx 
exigea  que  la  classe  consignât  dans 
sou  rapport  que  les  éloges  se  rap- 
portaient au  modèle  et  oou  pas  à la 
statue,  qu'il  oe  reconnaissait  point 
pour  son  ouvrage,  et  dont  il  ne  pou- 
vait entendre  parler  sans  éprouver 
no  tremblement  dans  tous  les  mem- 
bres. Désolé  d’avoir  perdu  la  seule 
occasion  de  faire  du  colossal , il 
vint  à Vadaus  chercher  des  distrac- 
tions dans  sa  famille.  Quoique  labo- 
rieux , Dejoux  n'avait  qn‘une  fortune 
médiocre  ; mais  c'était  assex  pour  un 
hurame  tel  que  lui;  c’eût  été  trop 
même,  s'il  n'avait  pas  counn  le  plai- 
sir de  donner.  Se  regardant  moins 
comme  le  maître  que  comme  U père 
de  ses  élèves,  il  consacrait  chaque  an- 

(a)  Lettrn  Jr  M.  Ilrjoui  , membre  de  l'InM*- 
tut  et  de  le  Légion  d’Ilonneur,  recteur  des  éco- 
les spéciales  de  peinture  et  de  sculpture,  sur  la 
statue  colossale  de  Desaix  , Paris,  août  1810, 

de  il  page*. 


née  une  partie  de  ses  modestes  reve- 
nus à soutenir  ceux  qui  se  trouvaient 
exposés,  comme  il  l’avait  été  lui-mê- 
me , à des  privations.  Dans  les  der- 
niers temps  de  ta  vie  , il  se  partagea 
entre  ses  devoirs  de  membre  rte  1 a - 
cadémie  et  les  travaux  qu'il  avait 
entrepris  pour  sa  propre  satisfaction, 
et  qu  r l’âge  de  quatre-vingts  ans  ii 
appelait  encore  des  études.  Cet  ar- 
tiste mourut  a Paris  le  ISocl.  1810, 
et  fut  inhumé  au  cimetière  du  F.  La 
Chaise,  non  loin  du  mausolée  qu’il 
avait  fait  élever  h Julien,  en  témoi- 
gnage de  leur  mutuelle  amitié.  Mem- 
bre de  l'Institut  depuis  sa  création, 
Dejonx  était  aussi  chevalier  de  la  Lé- 
giou-d’Honneur.  Ses  mœurs,  ses  ha- 
bitudes , ses  vertus  appartenaieul  à 
uo  antre  siècle.  « On  eût  dit,  suiraul 
a snn  panégyriste , qu'il  avait  ete 
a destiné  a perpétuer  les  traditions 
« de  la  bonhomie  et  de  la  simpli- 
« cité  des  vieux  temps.  Le  coo- 
« truie  de  ses  moeurs  avec  celles 
a de  nos  sociétés  actuelles  lui  dou- 
« nait  l'air  de  ces  peintures  du  pre- 
a mier  âge  de  l’art  , an  milieu  des 
a galeries  de  tableaux  modernes.  » 
Après  s’être  occupé,  dans  sou  dernier 
voyage  à Vadans  , d’assurer  le  nort 
des  vieillards,  il  légu;t  par  son  testa- 
ment une  somme  à cette  cnmmnne 
pour  l’établissement  d’une  école  des- 
tinée aux  enfants  des  deux  sexes.  Il 
fil  hommage  â l'hôpital  d’Arbois  de 
deux  hrooxcs,  Esculape  et  Ifygie, 
et  de  sou  buste , que  l’on  voit  daos 
une  salle  de  cet  établissement.  La 
Notice  sur  Dejoux,  par  M.  Qualre- 
raère  de  Quincjr,  ert  imprimée  dans 
le  Moniteur  du  11  ocl.  1818.  L: 
neveu  de  cet  artiste  a fait  don  en 
1829  de  ses  principaux  ouvrages  au 
musée  de  plastique  , établi  récem- 
ment an  Louvre.  W — s. 

DEJOUX  de  la  Chapelle 
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(Purbb),  naquit  a Genève  en  1762; 
mais  sa  mère  était  une  Française  ori- 
ginaire de  Nîmes.  Après  avoir  com- 
mencé ses  éludes  dans  sa  ville  natale, 
il  se  rendit  en  Angleterre  , pour  1rs 
conliuuer  à l'unirersilé  d'Üsford  , et 
étant  revenu  à Ëàle  il  y Tut  reçu  mi- 
nistre du  Saint  -Evaugile  en  1775. 
Appelé  a Paris  par  Court  de  Gebe- 
lin  , son  coreligionnaire  , il  l'aida 
dans  1a  composition  de  diverses  par- 
ties de  son  grand  ouvrage  du  Monde 
primitif.  De  retour  à Genève,  il 
s'y  fit  agréger  en  1786  k la  com- 

rgnie  des  Pasteurs,  et  ne  tarda  pas 
se  distinguer  par  son  talent  pour 
la  cbaire.  Lorsqu’en  1794  quelques 
démagogues  renversèrent  le  gouver- 
nement de  Genève,  il  se  déclara  le 
partisan , sinon  de  leurs  eicès , du 
moios  de  leurs  principes , et  se  mon- 
tra dans  les  rues  coiffé  du  bonnet 
rouge  (1).  Eu  1801  il  ouvrit  une 
école  où  il  promettait  d'enseigner  , 
outre  les  principes  des  sciences , des 
lettres  et  des  arts  , les  éléments  de 
commerce;  mais  cet  établissement 
n'ayant  point  eu  de  succès , il  quitta 
Genève  eu  1803  pour  venir  en 
France;  et,  la  même  année,  il  fut 
nommé  président  du  consistoire  de  la 
Loire- Inférieure  et  de  la  Vendée, 
et  il  en  remplit  les  fonctions  jus- 
qn’en  1810 , époque  où  il  perdit  sa 
place  comme  n'étant  pas  Français. 
Dans  les  derniers  temps  de  l’empire 
il  avait  été  nommé  recteur  de  l’uni- 
versité  de  Brème;  mais  les  évène- 
ments politiques  l’avaient  empéebé 
de  se  rendre  k son  poste.  Après  sa 
révocation,  Dejoux,  qui  en  1773 
irait  déjà  voyagé  en  Italie  avec  lord 
Allen , son  condisciple  k l’université 


fl)  Voj.  Exposé  d*  mes  principe,  révolution- 
•tins,  pair  Dejoux . Généré.  1794.  Jo-83  «Je  ai 
rrdactrors  «le*  Archive,  du  ehritliemUmt 

n ont  publié  l’«x traits  «nn.  ,M,  aSS. 


d’Oxford  , se  décida  à y faire  un  se- 
cond voyage  dans  le  but  d’étudier  h 
fond  la  religion  catholique,  projet 
qu'il  mit  k exécution  avec  un  jeune 
Anglais  de  distinction,  qui  inclinait 
aussi  secrètement  vers  le  catholicis- 
me. Dejoux,  après  de  mûres  obser- 
vations et  des  éludes  sérieuses , se 
proposait  d’abjurer;  mais  des  diffi- 
cultés de  famille  et  de  fortune  l’em- 
pêcbèrrnt  de  se  déclarer  alors  publi- 
quement, et  il  remplit  encore  pendant 
sept  années  la  place  de  professeur 
de  langues  anciennes  k l'Institut  de 
Dollar , près  de  Stirling , en  Ecosse. 
Il  se  décida  enfin , et  revenu  k Paris , 
après  y avoir  reçu  les  dernières  ins- 
tructions d'un  véuérable  curé  de  la 
capitale,  Dejoux  abjura  le  i 1 oct. 
1826,  entre  les  mains  de  l’archevê- 
que de  Paris.  Tombé  malade  peu  de 
jours  après,  il  mourut  le  29  du 
même  mois.  Quelques  protestants  ont 
voulu  élever  des  doutes  sur  la  sincé- 
rité de  sa  conversion  ; d’autres  se 
sont  bornés  k la  déplorer;  et  en  ef- 
fet ce  fut  une  perte  sensible  pour 
eux  que  la  conversiou  d’un  membre 
de  la  compagnie  des  pasteurs  de  Ge- 
nève. Dejoux , au  moment  de  rece- 
voir le  viatique,  s'écria  d’une  voix 
forte  : Je  crois  fermement  à la 
présence  réelle  de  J.-C.  dans 
t Eucharistie . Peu  de  temps  après 
sa  mort,  Mlle  Dejoux,  sa  fille,  k son 
exemple  embrassa  la  foi  catholique. 
Les  ouvrages  de  Dejoux  sont  : I .Le 
commerce,  les  sciences,  la  littéra- 
ture et  les  beaux-arts  simultané- 
ment enseignés,  ou  Notice  raison- 
née  d’un  Institut  réunissant  une 
éducation  littéraire  et  libérale, 
précédée  d'un  mémoire  qui  en  dé- 
montre la  nécessité,  Genève,  1801, 
in-4°.  C’est  le  prospectus  de  son  pen- 
sionnat. II.  Ce  qu  est  ta  franche- 
maçonnerie,  Genève,  1802 , ia-8°. 
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III.  Prédication  du  christianisme  congrégations  enseignantes  et  Us  cor* 
1803,  4 roi.  in-8*.  IV.  La  Provi - poralious  religieuses.  On  a annoncé 
denceel  Napoléon,  Nantes,  1806,  un  autre  ouvrage  de  Dejoux  sous 
in*8°.  V.  Discours  sur  la  guerre  le  titre  de  .Soirées  napolitaines, 
dans  ses  rapports  avec  la  civilisa-  comme  devant  faire  suite  aux  Lettres 
lion , ibid.,  1810,  iu-8°.  VI.  Se-  sur  l’Italie.  Kl — o et  W — s. 

cond  Discours  sur  la  guerre , ou  IlEKEX  (Acathe).  ( V oy . ce 
le  'le  Deum  d'Enzersdorf  et  de  nom  . X,  603. 
fVagram,  ibid.  , 1810,  in-8°.  DEL  A BORDE  (le  comte 
VII.  Troisième  Discours  sur  la  Henhi-Faabçois  ),  né  a Dijon  le 
guerre  considérée  sous  des  rap-  21  décembre  1764,  était  fils  (1  un 
ports  de  légitimité  et  relativement  boulanger  de  cette  ville  , où  il  com- 
aux  triomphes  récents  de  la  gran-  meuça  ses  études  <|ue  bientôt  il  in- 
da  armée,  surtout  à t éclatante  lerrompit  pour  s’enrôler  dans  un  ré- 
victoire  de  la  Moskowa , prononcé  giment  d’infanterie,  où  il  devinlsous- 
le  11  oct.  1812,  d'après  l'invitation  officier.  Lorsque  les  bataillons  de 
du  gouvernement , dans  l’église  ré-  volontaires  s’organisèrent  en  1791, 
formée  consistoriale  de  Nantes  ; et  il  fut  nommé  lieutenant  dans  le  1" 
suivi  d’un  Hj-mne  religieux  sur  la  de  la  Côte-d’Or;  et  dès  le  mois  de 
délivrance  de  la  Pologne,  Nantes,  juin  1792,  il  fut  promu  au  commau- 
1813,  in-8°.  VIH.  La  vertu  glo-  deinent  de  ce  même  bataillon,  dont 
rifiée,  ou  le  triomphe  après  la  le  chef  avait  été  tué  h l’affaire  de 
mort,  discours  prononcé  le  21  jan-  Grisuelle.  Le  17  mai  1793,  Dé- 
vier 1815,  au  service  funèbre  et  laborde  se  distingua  au  combat  de 
solennel  de  Louis  XVI,  roi  de  Fran*  Rhinxabern.  Détaché  de  l'armée  du 
ce,  Nantes,  1815  in-8".  IX.  Lel-  Rhin  pour  celle  d’Espagne  , il  fut 
très  sur  l’Italie,  considérée  sous  te  retenu  par  le  général  Carteaux , qui 
rapport  de  la  religion  , Paris  , l’employa  contre  les  fédéralistes  du 
1825,  2 vol.  in-8°;  ibid.,  2e  édit..  Midi.  Ce  fut  dans  cette  guerre  qu’il 
1836.  Ces  lettres,  au  nombre  de  gagna  le  grade  de  général  de  brigade 
quarante,  sont  supposées  écrites  en  en  récompense  d’un  avantage  qu’il 
1817,  à part  la  dernière,  datée  du  avait  obtenu  sur  les  Marseillais.  Em- 
25  oct.  1825,  quatre  jours  avant  la  ployé  comme  chef  d’état-major  de 
mort  de  l’auteur  , qui  contient  des  l’armée  qui  assiégeait  Toulon  , il  fut 
détails  sur  sa  famille  et  sur  les  motifs  nommé  commandant  de  la  Corse; 
qui  l’ont  forcé  de  retarder  son  abju-  mais  Dugonimier  lui  ayant  confié  le 
ration.  Elles  portent  le  nom  de  commandement  de  la  première  divi- 
Pierre  de  la  Chapelle  et  d’Eusèbe  sion  de  l’armée,  il  ne  se  rendit  point 
Adhémar,  prieur  d’une  abbaye  dans  dans  celte  île,  et  contribua  h la 
le  Cbablais,  et  sont  adressées  h mi-  reprise  de  Toulon  en  enlevant  le 
lord  Edouard  Clinton,  comte  de  Mo-  camp  retranché  des  Anglais.  En 
reland,  à Oxford.  Les  derniers  noms  1794  , Delaborde  commandait  le 
sont  supposés.  Dans  l’édition  ori-  centre  de  l’armée  des  Pyrénées- 
ginale,  le  gouvernement  fit  carton-  Orientales;  et  le  25  juillet,  malgré 
ner  les  pages  27  du  tom.  1,  et  257  la  résistance  opiniâtre  de  Caslagnos, 
du  tom.  Il,  où  l’auteur  exprimait  le  il  s'empara  des  redoutes  de  Riviala 
vœu  de  voir  rétablir  en  h rance  les  et  de  Vera,  que  les  Espagnols  avaient 
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élevées  sur  la  cime  des  montagnes 
qui  entourent  l.i  Bidassoa.  Le  IG 
octobre,  il  battit  le  général  Filan- 
•ieri,  etsc  rendit  maître  de  la  vallée 
iir  Roncevaux.  A la  conclusion  de  1a 
paix  avec  l'Espagne,  Delaborde  re- 
tourna h l’armée  du  Rhin  ; et  en  juil- 
let 1796,  tandis  que  Moreau  péné- 
trait en  Bavière  , il  passa  le  11  nia  k 
Neuf  Brisacli , et  occupa  le  Brisgau. 
La  discipline  sévère  qu'il  maintenait 
parmi  scs  troupes  lui  mérita  la  re- 
c 'unaissauce  des  habitants.  Delabor- 
de commanda  aussi  une  division  de 
l'armée  du  Rhin  en  1799,  et  étant 
tombé  sur  la  ligne  ennemie  qui  cou- 
rrait Fhilisbourg,  il  lui  enleva  cinq 
canons  et  lit  mille  prisonniers.  Peu 
après  il  fat  chargé  du  blocus  de  celte 
place.  R o ramé  après  la  paix  de  Lu- 
néville gouverneur  delà  13e division 
militaire , il  s’occupa  k réprimer  le 
brigandage,  conséquence  de  la  guer- 
re civile.  En  1804,  il  fut  nommé 
commandant  de  la  Légion- d'Honncur, 
rl  en  1807,  ayant  repris  le  service 
actif  dans  l’armée  de  Portugal , il  fut 
chargé  par  Junot  du  gouvernement 
de  Lisbonne.  Il  revint  en  France  en 
1808,  après  l’évacuation  forcée  dn 
Portugal.  En  1812,  il  commanda 
nne  division  de  l’armée  du  maréchal 
Mortier,  etles  services  qu’il  y rendit 
le  firent  créer  grand’-croix  de  l’or- 
dre de  la  Réuniou,  et  gouverneur  du 
château  de  Compiègne,  place  qu'il 
perdit  k la  première  restauration. 
Mais , le  27  juin  1814,  il  fut  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis  et  comman- 
dant des  deux  premières  subdivisions 
de  Ja  10e  division  militaire.  Le  gou- 
rernement  royal  avait  promis  k De- 
laborde  de  lé  dédommager  de  son 
gouvernement  de  Compiègne  par  une 
pension  de  dix  mille  francs,  dont  on 
loi  envoya  meme  le  brevet  a Tou- 
louse. Mais  avant  appris  dans  le  mê- 
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me  temps  le  retour  de  Ronaparle , 
il  se  déclara  pour  lui  dès  les  pre- 
miers jours  d'avril.  Dans  le  rap- 
port qn’il  adressa  le  4 de  ce  mois  an 
ministre  de  la  guerre , il  avoue  que  , 
s’il  ne  s’étail  pas  déclaré  plus  tôt 
pour  l’empereur , c’est  qu’il  avait 
été  retenu  par  la  présence  du  baron 
de  Vitrolles,  commissaire  du  roi.  Le 
maréchal  Pérignon  n’ayant  pas  voulu 
embrasser  le  parti  de  Bonaparte, 
Delaborde  prit  le  commandement  de 
la  division , et  fit  arrêter  le  baron 
de  Vitrolles  , « en  raison,  disait-il, 
■ du  caractère  que  cet  homme  a dé- 
« ployé  ici , et  de  Vinfâme  con- 
« duile  qu’il  a tenue  (1).  a Dans  la 
roclamation  que  Delaborde  fit  pu- 
lier,  on  remarque  parmi  les  éloges 
donnés  k Bonaparte  nn  retour  vers 
lts  idées  républicaines  ; car  il  pro- 
mettait aux  habitants  la  liberté  et 
\' égalité.  Le  zèle  de  Delaborde  fnt 
récompensé  par  le  titre  de  pair  et 
celui  de  chambellan  de  l’empereur  , 
qui  le  nomma  en  même  temps  gou- 
verneur des  divisions  de  l’Ouest. 
Après  la  seconde  restauration,  De- 
1 aborde  fut  porté  sur  la  liste  de  ceux 
qui,  suivant  l’orJonnauce  royale  dn 
24  juillet,  durent  être  poursuivis 
criminellement.  11  fut  en  conséquence 
mis  en  jugement  en  sept.  1816.  Sa 
femme  fit  imprimer  nn  mémoire  justifi- 
catif pour  établir  qu'il  avait  dû  céder 
k la  force  des  circonstances  ; et  en 
même  temps  le  conseil  de  guerre 
permit  k M*  Caille,  ami  du  général 
Delaborde,  quoique  celni-ci  fut  con- 
turnax,  de  développer  une  question 


(»)  Ce  qu’il  y a de  sûr  c'est  que  Delaborde  , 
qui  avait traité  avec  M.  de  Vitrolles  et  M.  de 
Damas,  tous  le*  deux  commmnire*  du  roi , et 
qui  aVtail  positivement  engagé  i les  laisser 
partir  l'un  et  l’autre  pour  l'Espagne,  juge» 
néanmoins  convenable  plus  tard  de  retenir  le 
premier  et  de  bisser  partir  le  second,  écrivant 
au  ministre  de  la  guerre  qoo  U capacité  de 
Ms  de  Dame*  était  peu  redoutable. 
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préjudicielle  relative  à la  non- identité 
de  nom  entre  le  lieutenant-général 
Henri-François  Delaborde  et  le  nom- 
mé Laborde  désigné  dans  l'ordon- 
nance royale  du  24  juillet.  Cette 
défense,  établie  sur  une  distinction 
évidemment  fausse  , fut  néanmoins 
accueillie  par  le  conseil , qui,  ^l’u- 
nanimité des  yoix  , déclara  ne  pou- 
voir passer  outre  aa  jugement.  Le 
général  Delaborde  étant  rentré  en 
France  eu  1819  ne  prit  plus  aucune 
part  aux  affaires  publiques  , même 
après  la  révolution  de  1830.  H 
mourut  à Paris  le  3 février  1833. 

Az — o. 

DELACROIX  (Jacques -Vik- 
cekt),  né  à Paris  le  10  mai  1743, 
fut  élevé  à Troyes,  où  son  père  était 
conseiller  du  roi  et  officier  des  i aux- 
et-foréts.  C’est  dans  cette  ville  qu’il 
fil  ses  premières  études  cher  les  Ora- 
toriens.  Ramené  h Paris  quelques 
années  après  la  mort  de  son  père, 
il  balauça  sur  la  carrière  qu'il  devait 
suivre.  Sa  mère,  retirée  à la  commu- 
nauté des  Miramiones  et  environnée 
de  personnes  très-religieuses,  mon- 
trait un  vif  désir  de  le  voir  embrasser 
l’état  ecclésiastique  ; mais  un  goût 
très-précoce  pour  les  lettres  l’entraî- 
nait dans  une  roule  différente.  Ses 
premiers  essais  en  littérature  furent 
des  compositions  frivoles.  Il  publia 
d’abord  un  roman  sons  le  titre  de 
Mémoires  du  chevalier  de  Gon- 
thieu  (1700,  2 vol.  in-12).  Le  suc- 
cès de  cet  essai,  qui  devait  tom- 
ber dans  l’oubli , l’engagea  à en 
produire  un  autre  sous  le  titre  de 
Lettres  d’Affi  à Zurac  (1767, 
in-12),  faible  imitation  des  Let- 
tres persanes  , qui  fut  suivie  des 
Lettres  d'un  philosophe  sensible 
(1709).  Le  jeune  auteur  sentit  bien- 
tôt que  des  compositions  de  ce  genre 
ne  pouvaient  le  conduire  ni  à la  célé- 
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brité , ni  à la  fortune  ; il  songea  k »e 
frayer  une  route  plus  utile  et  plus 
honorable  dans  le  barreau.  Le  désir 
de  revoir  une  sœur  religieuse  h Vilry- 
le- Français  le  détermina  à s’y  filer 
quelques  mois  pour  aller  prendre  des 
grades  k l’université  de  Reims,  où  il 
arriva  facilement  k celui  de  licencié. 

11  revint  k Paris  pour  y prêter  sou 
serment  d’avocat.  Ce  n'était  pas , 
comme  tant  d’autres,  un  vain  titre 
dont  il  voulait  se  parer  : son  intention 
fut  de  suivre  sérieusement  une  profes- 
sion k laquelle  il  se  croyait  appelé. 
Mais  la  suppression  de  l’ancien  parle-  ‘ 
ment,  remplacé  par  celui  que  le  cbao-  1 
celier  Maupeou  avait  créé , condamna  1 
au  silence  le  plus  grand  nombre  des 
avocats  , et  Delacroix,  qui  n’était 
point  encore  iuscrit  sur  le  tableau, 
se  vil  contraint  de  rentrer  dans  la  1 
carrière  des  lettres.  Ce  fut  k cette  1 
époque  qu’il  imagina,  de  concert  avec 
deux  de  ses  amis,  de  faire  revivre  le 
Spectateur  français,  que  Marivaux  1 
avait  laissé  tombei . A peine  les  pre-  * 
miers  cahiers  eurent-ils  été  publiés  1 
que  ses  deux  collaborateurs  l’aban-  1 
donnèrent  pour  aller  remplir  d'bo-  * 
Durables  emplois.  Cependant  c’est  * 
au  succès  de  cette  production  litté- 
raire que  Delacroix  fut  redevable  1 
de  la  première  cause  dont  on  le  char- 
gea} elle  était  d’une  grande  impor- 
tance , car  elle  occupait  alors  tous  I 
les  esprits.  Elle  donna  k Delacroix 
pour  adversaire  le  célèbre  Linguet  I 
qui  venait  de  publier  un  mémoire 
très-volumineux  et  très-éloquent  en 
faveur  du  comte  de  Morangiès  conlie 
la  famille  Verou  : celle-ci  chargea 
l’auteur  du  Spectateur  de  faire  ui.c 
réponse  k ce  terrible  mémoire.  Celle 
réponse  fut  courte,  rapide,  et  fit  une 
telle  seusatinn  que  les  nombreux 
partisans  du  comte  de  Morangiès  eu 
frémirent.  Leurs  alarmes  s’accrurent 
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bientôt  lorsqu’ils  le  rirent  décrété 
de  prise  de  corps,  emprisonné  et 
conduit  sur  la  sellette  au  bailliage  du 
Pilais,  d’où  il  ne  sortit  qu’avec  une 
ceadamnation  qui  entachait  ton  hon- 
neur et  prononçait  la  restitution  des 
300,0 Uü  livres  qu’il  niait  avoir  re- 
çues. Plus  heureux  au  parlement- 
Maupeou , il  fut  déchargé  de  toute 
coudamnation.  Tout  en  perdant  sa 
cause  en  définitif,  Delacroix  acquit 
une  grande  célébrité  , et  par  suite 
une  clirulelle  si  nombreuse  qu'il 
se  vil  obligé  d'abandonner  h d’au- 
tres uiains  le  Spectateur.  Mais 
les  mémoires  qu’il  composa  pour  la 
marquise  de  Gouy , pour  la  rosière 
de  Salencj , pour  La  marquise  de 
Cabris  , sœur  du  fameux  Mirabeau  , 
pear  le  malheureux  Abbatucci,  qui 
atait  été  flétri , et  qu'il  rendit  kl’hon- 
star,  élevèrent  l'avocat  Delacroix  au 
premier  rang  du  barreau  de  Paris, 
et  lui  valurent  de  la  part  de  Voltaire 
les  lettres  fia  lieuses  qu’un  trouve  dans 
w Correspondance  et  dans  le  Mer- 
cure de  France.  La  torture  n’était 
poual  encore  abolie;  les  mêmes  pri- 
mas renfermaient  les  criminels  et  les 
debiteurs  insolvables  ; les  accusés 
t'aient  jugés , condamnés  sans  dé- 
tenteurs et  d'après  une  instruction 
•écrit»;  le  faux  témoin  qui  voulait 
revenir  h la  vérité  courait  le  risque 
dune  condamnation  capitale.  Deta- 
crois,  dans  les  Réflexions  sur  la 
civilisation , éleva  la  voix  contre 
dej  abus  si  révoltants;  les  éloges 
que  le  Journal  de  Paris  donna  à 
■es réclamations  lui  valnrenl  une  sns- 
pnùon  et  une  forte  censure  de  la 
part  des  magistrats.  L'auteur  u'en 
uivit  pas  moins  son  prujel  , et  fut 
amplement  dédommagé  des  entraves 
quou  avait  voulu  lui  donner  par  des 
reglements  qui  réalisèrent  ses  projets 
de  réforme , et  par  le  prix  d utilité 
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que  l’académie  française  décerna  en 
1787  à son  ouvinge,  qu’il  publia 
malgré  tous  les  obstacles  de  la  cen- 
sure. La  révolution  ouvrit  un  nou- 
veau cbarnp  à son  tèle  , et  l’exposa  à 
de  plus  grands  dangers.  D’abord  il 
encourut  la  haiue  des  premiers  fac- 
tieux par  une  lettre  aux  Parisiens 
sur  le  meurlre  de  trois  magistral» 
qui  furent  victimes  de  la  fureur  po- 
pulaire. Tous  les  esprits  , dans  ce 
moment  , étaient  tournés  vers  les 
grandes  idées  politiques  ; ce  qui  lit 
créer  dans  le  Lycée , qu’un  nomme 
aujourd'hui  I Athénée,  uue  chaire  de 
droit  public.  Elle  fut  destinée  h Cé- 
rntli,  auteur  de  V Histoire  impar- 
tiale des  jésuites ; mais  cet  écrirai  u 
célèbre  étant  tombé  malade , les  ad- 
ministrateurs prièrent  Delacroix  de 
le  remplacer.  Il  fut  d’abord  effra)é 
de  la  réputation  et  des  talents  des 
professeurs  scs  collègues.  Labarpe, 
Garai,  Fourcrej  attiraient  une  foula 
d'auditeurs  : il  u’avait  pas  de  maté- 
riaux disposés  pour  entreprendre  uu 
cours  d’une  si  haute  importance.  S’il 
s'était  rendu  l’écho  des  Grotius , des 
Puffendorf,  des  Machiavel , des  Lur- 
iamacbi,  des  Filangieri , il  n’aurait 
paru  qu'un  orateur  lourd,  cnnujeui,  à 
des  auditeurs  qui  ne  voulaient  enten- 
dre que  des  idées  nouvelles  et  qui 
fussent  k l’ordre  dn  jour.  Pour  sur- 
monter celle  difficulté  et  donner 
plus  d’intérêt  k ses  discours,  il  ima- 
gina de  présenter  le  tableau  des 
Constitutions  de  t Europe , qui  fut 
imprimé , et  forme  6 volumes  in-8“. 
Le  succès  de  cet  ouvrage  (I)  passa 
son  espérance , puisqu’il  eut  trois 
éditions  qui  sont  épuisées  ( 1790  k 
1793;  le  tura.  Vl  n’a  paru  qn'en 

(i)  (/ouvrage  de  Delacroix,  qui  fui  traduit 
en  iiitglais  cl  t-n  allrmand,  ne  présente  plus  lu 
même  intérêt  depuis  que  des  écrira  in*  tels  que 
I>.  Marino  Marina,  Fiorea-Kstrada,  Dai  Pciuo, 
il  a liais  , Da  bilva  Coutinbo , et  autre*  oml  fait 
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1802);  mais  les  idées  sages  et  les 
conseils  salutaires  répandus  dans  ses 
leçons  déplurent  plus  d’une  fuis  aux 
novateurs , et  Delacroix  fut  signalé 
comme  un  royaliste  dont  il  fallait  se 
hâter  de  fermer  la  bouche.  Il  aima 
mieux  se  condamner  au  silence  que 
de  changer  de  langage.  Cependant  il 

Sublia  encore  un  mémoire  en  faveur 
es  gardes-du- corps  qui  avaient  ac- 
compagné Louis  XVI  à Varenoes. 
Plusieurs  articles  insérés  dans  la  Ga- 
zette universelle  furent  autant  de 
stériles  leçons  et  pour  les  législateurs 
et  pour  les  amis  du  trône  dont  il  pré- 
sagea la  chute.  Ce  fut  surtout  pendant 
le  procès  du  monarque  que  Dela- 
croix signala  son  courage,  en  démon- 
trant dans  un  imprimé,  adressé  h 
tous  les  membres  de  la  Convention , 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  mettre 
Louis  XVI  en  jugement  après  avoir 
prononcé  sa  déchéance , puisque,  si 
son  innocence  était  proclamée  par 
l’instruction  et  par  sa  défense , il  se- 
rait de  la  justice  la  plus  évidente  de 
le  replacer  sur  le  trône.  Les  trou- 
vant sourds  a ce  raisonnement,  il  leur 
présenta  en  son  nom  une  pétition 
dans  laquelle  il  exposa  que,  puisqu'ils 
ne  voulaient  pas  voir  dans  l’illustre 
accusé  l'héritier  d’une  longue  suite 
de  rois , et  ne  l’envisageaient  plus 
que  sous  l’aspect  d’un  simple  citoyen, 
ils  ne  devaient  pas  être  à son  égard 
plus  sévères  que  les  tribunaux  ne  le 
seraient  envers  les  plus  humbles 
républicains,  qui  11e  pourraient  être 
condamnés  qu’à  la  majorité  des  deux 
tiers  des  suffrages  (2).  Après  la  con- 


uiieul  connaître  te»  inatitnlionl  d«  pluaieon 
ctaU  de  l’Europe.  CeJ  demirrj  ouvrages  août 
appuyés  sur  des  faits  et  de*  documents  que  Oe- 
lacroix  ne  connaissait  pas. 

(a)  Pour  juger  à quel  point  la  Convention  s e- 
carta  de  ce  principe  ai  juile  de  la  procedure 
criminelle.  «T-  ï**-  Counta,  tou..  LXI  , p. 
MJ- 


damnation,  la  prudence  ne  comman- 
dait qne  la  résignation  au  nouvel  ordre 
de  choses  ; cependant  Delacroix  ne 
désespéra  pas  encore  du  salut  de  la 
monarchie,  et  il  tenta  de  la  faire  re- 
vivre, en  élevant  des  doutes  sur  le 
vœu  national  et  en  demandant  une 
nouvelle  assemblée  du  peuple  , pour 
constater  si  le  décret  qui  avait  trans- 
formé la  France  en  république  était 
le  résultat  de  la  volonté  générale. 
Ce  fut  cette  proposition  hardie,  dé- 
veloppée dans  le  Spectateur  fran- 
çais , qui  déchaîna  contre  son  au- 
teur toutes  les  haines  et  les  vengean- 
ces des  républicains.  Plusieurs  s’é- 
crièrent qu’il  fallait  sur-le-champ  le 
mettre  hors  la  loi  comme  un  ennemi 
public  ; les  plus  modérés  se  conten- 
tèrent de  l’envoyer  au  tribunal  révo- 
lutionnaire : heureusement  les  deux 
mois  qui  s’écoulèrent  entre  ce  dé- 
cret et  son  jugement  amenèrent  quel- 
ues  changements  dans  les  opinions 
es  jnrés  chargés  de  statuer  sur  son 
sort.  Grâce  à l'éloquence  de  Tron- 
çon-Ducoadray,  son  défenseur,  il  fut 
acquitte’,  et  celui  qui  avait  été  traîné 
comme  un  criminel  au  tribunal  révo- 
lutionnaire fut  peu  de  temps  après 
jugé  digne  de  rendre  la  justice  au  tri- 
bunal de  Versailles.  Delacroix,  qui, 
comme  on  l’a  vu,  n’avait  point  déserté 
les  lettres  peudant  les  années  où  il 
avait  exercé  la  profession  d’avocat , 
ne  les  abandonna  point  en  remplis- 
sant des  fonctions  de  juge  : il  donna 
le  jour  sous  le  consulat  a une  compo- 
sition tout  à la  fois  historique  et  ro- 
manesque , qui  avait  pour  titre  les 
Dangers  des  souvenirs  (I8O4,  2 
vol.  in-8°),  dans  laquelle  il  a ex- 
primé les  regrets  et  la  sombre 
douleur  d’uu  fidèle  serviteur  de 
Louis  XVI , qui  ne  cessait  de  lui 
rendre  un  culte  solennel  après  sa  mort. 
Cette  peinture  vive  et  animée  laissait 
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trop  transpirer  le  sentiment  de  l’au-  celle  époque  déni  siècles  de  barba- 
leur  pour  qu'il  ne  fût  pas  aperçu  par  rie,  d'ignorance  et  de  cruauté.  La 
un  ministre  anssi  ardent  que  l'était  sagesse  de  Charlemagne  ne  St  pas 
Fouché;  sa  terrible  censure  arrêta  disparaître  ce  vice  de  notre  législa- 
tout-h-coup  cette  production,  qui  loi  tion , et  l'aveugle  tendresse  de  Louis- 
parut  un  attentat  à l’autorité  consu*  Ie-Débonnaire,  qui  partagea  l’im- 
laire,  etelle  fut  condamnée  a l’ohsca-  mense  héritage  que  lui  avait  liasse 
rité.  Une  défense  sévère  fut  faite  aux  la  valeur  de  Charlemagne,  entre  des 
libraires  de  la  vendre  et  aux  journaux  Sis  ingrats  et  ambitieux  , plongea  la 
d'en  parler.  Oo  ne  lui  permit  au  France  dans  de  nouveaux  malheurs, 
bout  de  trois  mois  de  reparaître  Après  avoir  esquissé  h grands  traits 
qu'après  l’avoir  mutilée  et  déSgurée  les  deux  périodes  de  la  1"  et  de  1a 
an  point  de  la  rendre  méconnaissa-  2*  race,  l'auteur  est  entré  dans  de 
hle.  Tant  de  contradictions  auraient  plus  grands  détails  sur  la  3*,  parce 
dù  décourager  Delacroix  , mais  il  qu’elle  nous  touche  de  plus  près,  et 
semblait  n’en  être  que  plus  ardent  répand  plus  de  lumières  sur  les  véri- 
à propager  scs  principes.  Bientôt  tables  causes  de  nos  revers  et  de  nos 
deux  nouveaux  ouvrages  parurent  : succès.  L'auteur  ne  s’y  borne  pas  h 

I on  qui  a pour  titre  Réflexions  mo-  décrire  l’histoire  de  France;  notre 
raies  sur  les  délits  publics  et  pri-  monarchie  est  le  point  d’oô  il  s’élève 
vcj(1807),  et  l’autre  [Instituteur  pour  contempler  tous  les  étals  de 
français  (1 809).  Le  premier  fut  l’Europe  et  en  observer  tous  les 
loué  cl  mis  au  nombre  des  livres  rapports  avec  notre  nation.  11  ne  dis- 
dasiiques  ; le  second , qui  n’est  pas  simule  aucune  des  fautes  des  rois , en 
sans  doute  revêtu  du  même  charme  législation,  en  politique  et  en  expé- 
et  des  mêmes  couleurs  que  l 'Emile  ditions  militaires;  il  ne  perd  jamais 
de  J. -J.  Rousseau  , s’en  rapproche  de  vue  le  peuple,  dont  il  suit  les  pro- 
Btaomoins  h bien  des  égards.  L’in-  grès  en  lumières;  mais  il  est  bien 
térêt  que  prend  l’auteur  à l’adules-  loin  de  voiler  les  erreurs  et  la  fu- 
cencc , qui  dévore  avec  peine  les  ‘ nesle  influence  des  principes  déma- 
gogues narrations  historiques , en-  gogiques  que  l’ambition  cherchait  h 
gagea  Delacroix  h lai  offrir  un  Ta-  répandre  dans  les  esprits  pour  atla- 
bleau  moral  et  politique  de  I his-  quer  l’autorité  légitime.  Cet  ou- 
toire  de  France , depuis  Clovis  vrage  a été  apprécié  par  les  bons 
jusqu’au  siècle  de  Louis  XIV  , esprits,  et  survivra  h des  abrégés  qui 
Paris,  1813,  3 vol.  iu-8°.  Rien  sont  trop  précis  pour  instruire , et  à 
d’essentiel  à la  connaissance  de  notre  de  longues  histoires  surchargées  de 
hijtoire  n'y  est  omis.  On  y découvre  détails  fastidieux,  qui  ne  satisfont 
sons  la  première  race  tout  ce  qu’eut  que  la  vanité  de  quelques  familles, 
d’affreux  pour  la  munarchie  l ait-  Delacroix  publia,  en  1815,  une  nou- 
stncc  d’une  loi  de  succession  qni  , velle  édition  du  Spectateur  fran- 
en  rendant  la  couronne  indivisible,  cais  sous  le  gouvernement  répu- 
*ùt  assuré  aux  peuples  un  seul  héri-  blicain;  et  en  1817  il  en  publia  une 
lier  du  trône.  De  celte  défectuosité  autre  ayant  pour  titre  : Le  Spec- 
réiullèrent  entre  les  frères  , les  on-  tatenr  sous  le  gouvernement  royal 
des  et  les  neveux , des  guerres  tou-  et  légitime.  Delacroix  mourut  à 
jonrs  renaissantes  et  qui  firent  de  Versailles  le  9 mars  1832.  Scs  der- 
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niers  instants  furent  consacrés  à des 
actes  de  bienfaisance,  et  au  moment 
de  mourir  il  fit  jeter  au  feu,  en  sa 
présence  , toutes  les  obligations 
qu'il  possédait  au-dessous  de  300 
francs.  Il  faut  ajouter  aux  ouvra- 
ges que  nous  avons  indiqués  : 1° 
Les  adieux  du  Spectateur  fran- 
çais . suivis  d’une  Description  de  la 
Grande-Chartreuse  et  des  moyens 
de  la  repeupler  de  nouveaux  pé- 
nitents , Versailles  él  Paris,  1823, 
ui-8°;  2°  Apologie  de  la  con- 
stitution civile  du  clergé , Pa- 
ris, 1791,  br.  in  8°  ; 3°  Éloge  de 
Louis  XII,  Paris,  1788,  br.  in-8°; 
4°  Eloge  de  J. -J .Rousseau , Ams- 
terdam et  Paris,  1778,  in  8°;  5° 
Etrennes  morales , suivies  de  la 
Conversion  d'un  démagogue  , Pa- 
ris , 1822 , in-8°  ; 6°  L' Instituteur 
français , suivi  des  Maximes  d’un 
solitaire , Paiis,  1809  in-8°;  7° 
Lettre  aux  Parisiens  sur  les  mou- 
vements tumultueux  de  la  capitale, 
Paris,  in-8°;  8°.  Lettre  d’un  an- 
cien magistral  à 41 . de  Chateau- 
briand, pair  de  France,  Ver- 
sailles , 1827,  in-8°  ; 9°  Lettre 
du  Spectateur  français  aux  élec- 
teurs du  département  de  la  Seine, 
Paris,  1822,  i:i-8°;  10°  Mémoire 
préliminaire  sur  le  travail  des 
états- généraux , in- 8";  11°  Mé- 
moires d’un  Américain  , avec  une 
description  de  la  Prusse , et  des 
réflexions  sur  t Amérique  . Paris , 
177 1 , 2 vol.  in-12;  12°  Mémoires 
de  Victoire,  Amsterdam  et  Paris, 
1709,  in  12;  13°  Le  moraliste  du 
19'  siècle,  Paris,  1821,  in-8n; 
14°  Le  Missionnaire  conciliateur 
pour  sers’ir  de  suite  au  Moraliste 
du  19'  s ècle , Paris,  1826,  in-8"; 
1 5°  Montesquieu  considéré  dans 
une  république , Paris  , 1798;  16° 
Des  moyens  de  régénérer  la 


France  et  d’accélérer  une  paix 
durable  avec  ses  ennemis,  Paris, 
1797  , in-8";  17°  Observations  im- 
partiales sur  le  rapprochement 
ingénieux  des  titres  de  V oltaire 
à la  gloire , et  des  torts  de  cet 
illustre  écrivain,  Paris,  1825, 
in- 8°;  18°  Observations  sur  la  so- 
ciété , et  sur  les  moyens  de  rame- 
ner l’ordre  et  la  sécurité  dans 
son  sein,  Paris,  1787,  2 vol.  in-1  2; 
19°  Peintures  des  moeurs  du  siè- 
cle, ou  lettres  et  discours  sur  dif- 
férents sujets,  Amsterdam  et  Paris, 
1777,  2 vol.  in-1 2.  C’est  une  réim- 
pression abrégée  du  Spectateur. 
20°  Réflexions  philosophiques  sur 
t origine  de  la  civilisation  , et  sur 
les  moyens  de  remédier  d quel- 
ques-uns des  abus  qu  elle  en- 
traîne, 1578,  in-8°  (Irad.  en  al- 
lemand, 1783).  Az — o et  G — dy. 

DEL  A1TRE.  V oy.  Delestre, 
ci-après. 

DELAISTRE  (Hugues)  oc- 
cupait en  1610  une  place  de  lieu- 
tenant, soit  général,  soit  particulier, 
à Langres,  sa  patrie.  Il  avait  été 
pendant  la  Ligue  avocat-général  à 
.la  chambre  (le  justice  de  Chàlons. 
Tels  sont  les  seuls  renseignements 
que  l’on  ait  sur  sa  vie.  11  est  auteur 
de  quelques  ouvrages  curieux  et  dont 
voici  les  litres  : 1.  De  T Etre  per- 
pétuel île  [empire  français  par 
t éternité  de  cet  état,  ou  Remon- 
trances faites  aux  ouvertures , 
1591.  II.  Deux  discours  pronon- 
cés en  la  chambre  de  justice  séant 
à Chutons,  1595,  iu-8".  III.  Deux 
discours  français  sur  les  diverses 
occurrences  et  néces-ilés  de  ce  temps, 
Paris,  1610,  in-8°.  IV.  Premier 
plan  du  Mont-de-Piété  français, 
consacré  h Dieu,  Paris.  161 1,  in-4“ 
de  1140  pag.  On  connaît  encore  de 
Delaislie  uo  petit  outrage  latin  qui 
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partit  en  1599,  à Paria,  sous  le  titre 
mirant  : Felicioribus  surnmi  ma- 
gistratûs  auspiciis , lœtissimo  sa- 
pientissimoque  D.  Pomponio  Bel- 
levreo  ad  dignitatem  cancellarii 
divino  munere  erecto  verissimi 
Hugonis  La'strœi,  juris  utriusque 
doctoris,  Psychagogia.  D — b — s. 

DELALANDE  (Pierre -An- 
toine ),  naturaliste , né  à Ver- 
sailles le  27  mars  1787,  entra 
fort  jeune  au  Muséum  d'histoire  na- 
turelle de  Paris , où  son  père  avait 
nu  emploi.  Devenu  aide  de  M.  Geof- 
froy-Saint-Hilaire  , il  accompagna 
ce  savant  en  1808,  dans  le  voyage 
qu’il  fit  en  Portugal , par  ordre  do 
gouvernement.  Envoyé  lui-même,  en 
1813,  dans  le  midi  de  la  France, 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée , il 
rapporta  une  collection  nombreuse  de 
poissons  et  de  mollusques.  An  com- 
mencement du  1816,  il  se  rendit  au 
Brésil  avec  le  dnc  de  Luxembourg, 
ambassadeur  de  France,  qui  prenait 
plaisir  h le  suivre  dans  ses  excursions, 
dont  une  foule  d’objets  aussi  rares 
que  curieux  furent  le  fruit.  En- 
fin, il  partit  en  1818  pour  le  Cap 
de  Bonne- Espérance,  emmenant  avec 
loi  son  neveu  Verreaux,  âgé  de  douze 
ans.  11  parcourut  le  pays  des  Hotten- 
tots, les  provinces  de  Berg-R evier, 
et  pénétra  jusque  dans  la  Cafrerie  dont 
les  habitants  faisaient  alors  anx  blancs 
une  guerre  h outrance;  mais  il  eut 
le  bonheur  d’échapper  à ce  danger. 
Delalande  recueillit  dans  son  voyage 
du  Cap  une  immensecolledion  zoolo- 
gique, où  Ton  remarquait  trois  balei- 
nes, une  girafe,  nn  hippopotame  et  un 
rhinocéros  à double  corne  qui  man- 
ii.il  au  Muséum  d’histoire  naturelle. 
1 rénnit  dix  mille  insectes,  un  grand 
nombre  de  minéraux,  et  forma  aussi 
on  herbier  considérable.  11  rap- 
porta même  des  crânes  et  des  sque- 


a43 

telles  humains  appartenant  aux  races 
sauvages  qu’il  avait  visitéôs,  et  dont 
la  bizarrerie  de  conformation  est 
très-remarquable.  Les  fatigues  que 
Delalande  avait  éprouvées  dans  son 
dernier  voyage,  au  retour  duquel  il 
reqnt,en  1821,  la  croix  de  la  Légion- 
d’Honucur , le  conduisirent  au  tom- 
beau , le  27  juillet  1823  , avant  qu’il 
eût  pu  rédiger  et  mettre  en  ordre  scs 
nombreuses  observations.  11  a seule- 
ment publié  en  1822  , daus  le  tome 
VIII  ues  Mémoires  du  Muséum  d’his- 
toire naturelle,  son  Précis  d’un 
voyage  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, entrepris  par  ordre  du 
gouvernement , lu  à l’académie  des 
sciences  le  16  juillet  1821.  Des 
exemplaires  en  ont  été  tirés  à part, 
Paris,  1822,  in-4°.  Plusieurs  natu- 
ralistes ont  donné  son  nom  à des  es- 
pèces de  différents  genres  qu’il  avait 
découvertes.  Pendant  qu’if  étudiait 
l'histoire  naturelle,  Delalande  s’e- 
lail  exercé  a la  peinture,  et  l’on  vit 
au  salon  quelques-uns  de  ses  tableaux 
représentant  des  paysages  et  des  ani- 
maux. P — RT. 

DEL  AM  ALLE  ( Gasparo- 
Gilbert),  célèbre  avocat,  ué  le  25 
octobre  1752  , fut  reçu  en  cette 
qualité  au  parlement  en  1774,  h la 
première  audience  de  cette  cour,  réin- 
tégrée dans  ses  fonctions  après  la 
chute  du  parlement  Maupeou.  La 
nature  et  l’étude  l'avaient  douéde  tou- 
tes les  qualités  oratoires  : à uue  in- 
struction profonde  et  variée,  il  joi- 
gnait une  logique  pressante,  un  déhit, 
un  geste  animés. Son  éloquence  savait 
se  plier  aux  sujets  les  plus  arides,  et 
ne  restait  pas  au-dessous  des  plus 
élevés.  Il  débuta  au  mois  de  mars 
1779,  devant  le  parlement,  dans  le 
procès  de  la  comtesse  d’Evry,  accu- 
sée d’adultère,  contre  sou  mari,  ac- 
cusé de  subornation.  L’éclat  de 
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cette  plaidoirie  lai  attira  bientôt 
une  nombreuse  clientelle  , et  il  fut 
permis  au  jeune  Delamalle  de  choisir 
ses  causes  : aussi  son  nom  figure-t-il 
dans  toutes  les  grandes  affaires  qui , 
jusqu'en  1790,  occupèrent  le  barreau. 
Il  plaida  au  mois  d'août  1779  pour 
l'imprimeur  Lotlin  que  Caraccioli, 
l’anteur  des  Lettres  de  Ganganelli , 
voulait  forcer  à publier  ses  ouvrages; 
en  juillet  1780,  pour  l'abbé  Bau- 
duin,  docteur deSorbonne  et  princi- 
pal du  collège  du  cardinal  Lemoine  , 
qui  prétendait  que  l'abbé  Sabatier 
de  Castres  n’était  pas  l'auteur  des 
Trois  siècles  de  la  littérature  fran- 
çaise. Dans  cette  dernière  affaire, 
Delamalle  déploya  tout  l'atticisme 
érudit  d'uu  littérateur  consommé(l). 
11  fit  preuve  d'un  autre  genre  de 
talent  dans  son  plaidoyer  pour  la 
marquise  de  Mirabeau  contre  son 
mari,  il  signala,  avec  une  ironie  vic- 
torieuse, la  contradiction  qui  existait 
entre  la  vie  privée  et  les  écrits  phi- 
lautropiqueset  moraux  d’uu  auteur  qui 
affichait  l’amour  de  l’humanité  jusque 
dans  le  litre  de  ses  ouvrages , et  qui 
abusait  de  son  crédit  auprès  du  mi- 
nistre, pour  obtenir  des  lettres  de 
cachet  contre  les  membres  de  sa 
famille.  Le  plaidoyer  de  Delamalle 
eut  uu  plein  succès  ; la  séparation 

(i)  C’est  dans  la  début  da  ce  deroitr  plai- 
doyer qu'oo  trouve  ce  passage  remarquable  i 
<i  Ix*  querelles  littéraires  ne  dégénèrent  que 
• trop  a ouvent  en  diffamations  5can<laleoses. 
« l'ius  le*  triomphes  de  l’esprit  sont  flatteur», 
« plus  ils  coûtent  à mériter,  et  pins  on  supporte 
«i  impatiemment  tout  ce  qui  peut  eu  altérer 
m l’éclat.  Attaqué  dans  ses  ouvrages,  un  auteur 
m sr  trouve  offense  dans  sa  prrsoune  ; la  cen- 
m sure  lui  parait  un  outrage  ; et,  cumin*  il  voit 
« toute  son  existence  daus  sa  renommée , il 
m croit  que  son  honneur  est  dan*  6a  gloire. 

■ I.'eaiour  - propre,  souvent  plus  sensible  que 
e l'honneur  et  plu»  vif  dans  ses  ressentiments  , 

« est  presque  toujours  aveugle  dan»  ses  ven- 
«grances;  de  là  les  injures  substituée»  aux 
«i  raisons;  le»  invectives  en  réponse  à des  cri- 
u tiques;  de  là  ces  insultes  publiques  et  res 
« personnalités  honteuses  , avilissantes  pour  les 
«t  écrivains  qui  les  emploient»  et  <liSboiisra(ltri 
«pvwt  h»  fitt*r*wrres  *> 


de  corps  et  de  biens  de  sa  cliente 
avec  sou  mari  fut  prouoncée  par 
le  parlement.  Dans  le  scandaleux 
procès  des  époux  Kornmann  ( Voy . 
Dambrxt,  dans  ce  vol.),  il  parla 
avec  autant  d’énergie  que  de  con- 
venance pour  le  sieur  Daudet  de 
Jossan,  ancien  syndic  royal  de  la 
ville  de  Strasbourg , accusé  d’adul- 
tère, et  gagna  sa  cause.  A l’élégance, 
h la  correction  qui  distinguent  ces 
divers  plaidoyers,  ou  reconnaît  aisé- 
ment qu’ils  étaient  écrits  d’avance, 
comme  l’auteur  en  convenait  loi  - 
même.  Avant  la  révolution,  h l'ex- 
ception de  Gcrbier  , qui  n’écrirait 
ue  les  exordes  de  première  ptai- 
oirie  ; de  Bonnart , de  Caillarl,  qui 
n’écrivaient  jamais,  les  plus  célèbres 
avocats,  plaidant  aux  grandes  au- 
diences, Target , Racine,  etc.,  écri- 
vaient, et  n’improvisaient  que  dans 
les  répliques  (2).  Delamalle  s’élait 
acquis  la  plus  haute  réputation  de 
talent  et  de  probité,  lorsque  les  par- 
lements furent  supprimés  en  1790. 
Ennemi  des  principes  qui  avaient 
amené  la  révolution,  il  se  renferma 
dans  son  cabinet;  mais  les  excès  des 
novateurs  ne  tardèrent  pas  h le  chasser 
de  Paris.  En  1792,  il  se  relira  dans 
sa  maison  de  campagne  à Garches , 
près  Saint-Cloud , où  il  fut  arrêté  le 
17  sept.  1793,  sur  un  ordre  du 
comité  de  sûreté  générale  , sollicité 
par  le  nommé  Héron,  qni  en  était 
secrétaire.  Ce  misérable  avait  prié 
Delamalle  de  rédiger  un  mémoire 
contre  plus  de  quarante  personnes, 
au  nombre  desquelles  étaient  le  vé- 
nérable lieutenant-civil  Angrao  d’Al- 
leray.  Sur  le  refus  de  l’avocat , 
Héron  fil  composer  cette  dénoncia- 
tion par  Marat  ; puis  il  *e  vengea 
du  refus  que  lui  avait  opposé  Delà- 

(*)  Voy.  l’Avertisvement  en  tête  du  deuxicire 
»*i.  «Ict  Ptiiiojtn  île  Dslamaltr. 
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malle  en  le  faisant  arrêter.  L’écrou 
qu’il  fabriqua  pour  lui  portait  : 
Aristocrate  qui  a tiré  sur  le  peu- 
ple au  10 août  avec  le  tyran.  Après 
trois  mois  de  séjour  à la  prison  des 
Madekmneltes,  il  fut  transféré  a celle 
dite  de  Port-Libre, rat  de  la  Bourbe. 
Là  il  se  trouvait  détenu  arec  sept  à 
bail  cents  prisonniers,  parmi  lesquels 
on  remarquait  Malesherbes , Ro- 
sambo,  M11'  de  Sombreuil  et  son 
frère,  Miroménil,  etc.  Il  n'en  sortit 
qu’après  la  mort  de  Robespierre  , 
et  il  retourna  dans  sa  maison  de 
Garches , et  se  roua  de  nouveau  à la 
retraite.  Ruiné  par  des  pertes  de 
toute  espèce,  il  reprit  en  1797,  avec 

flusienrs  de  ses  anciens  confrères , 
eiercice  de  sa  profession  près  les 
tribunaux  , alors  du  moins  compo- 
sés d’hommes  de  loi.  Il  y débuta  par 
la  cause  du  sieur  Racle,  imprimeur  à 
Bordeaux,  à qui  l’on  contestait  son 
état  et  sa  légitimité.  Dans  cette 
plaidoirie , Delamalle  déploya  des 
connaissances  fort  étendues  sur  une 
des  questions  les  plus  ardues  de  la 
jurisprudence  (3).  Bientôt  il  ent  a 
parler  dans  une  grande  cause  litté- 
raire , celle  du  Dictionnaire  de  ta- 
cadémic , que  MM.  Moutardier  et 
Leclère  étaient  accusés  d’avoir  publié 
tu  contrefaçon.  Cette  affaire,  plaidée 
à Paris  et  a Versailles,  et  deux  fois 
en  cassation,  partagea  toute  la  librai- 
rie. Delamalle  plaidait  à la  fois  con- 
tre les  libraires  Bossange  , Masson 
et  Be-,8on,  et  contre  le  ministère  pu- 
blic. Son  plaidoyer  offre  un  histori- 
que très-curieux  sur  la  composition 
et  les  diverses  éditions  du  Diction- 


(3)  Celte  cause,  extraordinaire  dans  toute*  ses 
parties,  avait  laissé  la  majorité  des  juges  indé- 
cise jusqu'au  dernier  jour  de  l'audience.  Le 
ministère  publie  arait  conclu  à la  preuve  dee 
faits.  M.  Blondel,  l'un  des  jures  , opinait  à la 
nullité  du  mariage  ; et  la  majorité  fut  de  sou 
bord  jusqu'au  dernier  jour,  où  elle  passa  <!a 
télé  du  président  Treilbani. 
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nairc  de  l’académie  (4).  Le  mois 
de  novembre  1809  fut  marqué  par 
son  heureuse  défense  du  célèbre  chi- 
rurgien-accoucheur Baudeloque  , ca- 
lomnié par  un  confrère  au  sujet  d’une 
opératiou  malheureuse.  Au  mois  de 
mars  Delamalle  réussit  a arracher  il 
la  mort  Rosset,  médecin  vétérinaire , 
condamné  pour  assassinat  par  la 
cour  criminelle  du  Léman  (5).  De- 
puis Tannée  1806  Napoléon  avait 
reconstitué  l’ordre  des  avocats  sur 
ses  anciennes  bases.  Delamalle  en 
fut  nommé  bâtonnier;  et  en  celte 

3ualité  il  prononça  l’oraison  funèbre 
u sénateur  Tronchet,  qui  avait  été 
un  des  défenseurs  de  Louis  XVI. 
L’orateur  du  barreau,  selon  l’expres- 
sion de  Fournel  (6),  « se  montra 
« supérieur  à sou  sujet , et  reçut 
« autant  d’éloges  qu’il  eu  avait  donné 
a lui-même.  » Ce  discours  fut  pro- 
noncé en  présence  de  Cambacérès, 
arcbi-chancelier  de  l’empire,  de  tons 
les  ministres  et  de  toutes  les  au- 
torités judiciaires.  Quand  il  arriva  k 
ce  mouvement  : « Vous  entendes  , 
« messieurs,  que  je  veux  parler  do 
« procès  de  Louis  XVI,  mis  en  juge- 
« ment  par  la  Convention....,»  tous 

les  regards  sc  portèrent  sur  l’orateur: 
une  vive  impression  d’inquiétude  et 
de  terreur  se  peignit  sur  les  visages; 
Tarchi-chancelier  leva  la  tête  et  re- 
garda fixement  Delamalle  (7).  Cet  ac- 

(4.)  Le»  «ieuf»  Moutardier  cl  Leclère  perdi- 
rent leur  cause*;  mais  ce  jugement  fut  comme  uue 
nouvelle  annonce  pour  leur  Dictionnaire,  auquel 
le  littérateur  La  veaux  avait  douué  se*  «oins  et 
qui  doubla  de  prix  dans  le  commerce. 

(5)  Ces  divers  plaidoyer»)  ainsi  que  toua  ceux 
que  prononçait  alors  Delamalle.  étaient  impro- 
visé* , et  ont  été  recueillis  par  le  sténographe. 

(6)  Histoire  de»  aeocats  du  portement  et  da 
barreau  de  Parût  etc. 

(7)  Après  cela,  qu'un  biographe  ne  trouve  b 
dire  sur  cet  éloge  de  Tronchet  que  cette  phrase 
bannalc  : « Il  prononça  Y Eloge  do  Tronchet  et 
« fit  aussi  dans  sou  discours  l'éloge  du  hcroe 
« qui,  selon  loi  , savait  vaincra  et  régner, » 
c’est  prouver  qu'on  ne  connaissait  ni  cet  éloge, 
-ai  les  etreonfraacea  dwts  teqnqUi»  il  Jfjrt  1»%* 
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cordd’nn  talent  élevé  avec  uncaraclère 
honorable  plaça  l’auteur  de  1 Eloge 
de  Tronchet  au  raug  des  notabili- 
tés pures  de  tuul  excès  révolution- 
naire que  Napoléon  cherchait  h s’at- 
tacher. 11  le  nomma,  en  1807,  mem- 
bre du  conseil  de  discipline  et  d’en- 
seignement de  l'Ecole  de  droit  de 
Paris;  pois,  le  0 sept.  1808,  con- 
seiller de  l’université , enfin  conseil- 
ler d'état  à la  section  de  législation. 
Ce  fut  alors  que  Delamalle  renonça 
au  barreau.  Dans  le  conseil  d’étal, 
il  parla  constamment  dans  le  sens 
des  anciennes  idées  de  morale,  de 
religion.  Le  20  décembre  1813,  à 
l’occasion  de  l’airestaliun  ordonnée 
par  Napoléon  de  prêtres  qui  voulaient 
te  marier,  Drlamalle  se  prononça 
pour  que  la  loi  défendit  positivement 
le  mariage  a quiconque  était  engagé 
dans  les  ordressacrés.  Il  signa,  le  30 
octobre,  avec  tous  les  membres  des 
sectioas  du  couscil  d’état,  l’avis  qui 
improuvait  la  conduite  du  préfet  de 
la  Seine,  Frocbot,  à l’époque  de 
la  conspiration  de  Malet.  Lors  des 
évènements  de  1814,  il  donua  éga- 
lement avec  ses  collègues  sou  adhé- 
sion à la  déchéance  de  Napoléon  et 
au  rétablissement  des  Bourbons. 
Compris,  le  29  juiu,daus  la  réorga- 
nisation du  conseil  d’étal  faite  par  le 
roi , il  fat  nommé  conseiller  titu- 
laire de  l'uuircrsité,  par  oïdonnance 
du  17  février  1815.  Napoléon,  à son 
retour,  ne  le  maintint  que  dans  le 
conseil  de  i'université.  Dclainalle 
redevint  conseiller  d’état  au  second 
retour  du  roi , et  il  était  h la  fin  du 
règne  de  Charles  X le  plus  aucien 
du  conseil  d’état,  où  il  présidait  la 
section  de  la  marine  et  des  colouies. 
Il  était  eu  outre  inspecteur-général 
des  écoles  de  droit,  membre  du  co- 

notice  ( Voy.  la  Biograpfu*  luL.bc,  Auchcr-tloy 
•l  BoUjolin , t,  U,  p*  1270). 


mité  du  contentieux  de  la  liste  civile 
et  de  la  société  pour  l’amélioration 
des  prisons,  enfin  commandant  de  la 
Léginu-d’Honoeur  ( l,r  mai  1821 }. 
Chargé  en  qualité  de  conseiller  d’état 
de  défendre  devant  les  chambres  dif- 
férents projets  de  loi  depuis  1818 
jusqu’en  1824,  il  se  fit  peu  remar- 
quer dans  les  fonctions,  assex  ingrates 
du  reste,  de  commissaire  du  roi.  Il 
avait  publié  en  1 8 1 G un  Essai  d in- 
stitutions oratoires , ouvrage  écrit 
avecuntaleut  remarquable,  et  il  aspi- 
rait au  fauteuil  académique  ; mais  il 
ne  fut  pas  aussi  heureux  que  de  Sexe 
et  Laiué,  anciens  avocats  comme  lui. 
Tout  ce  qu’il  put  obtenir  , ce  lut  le 
prix  d'éloquence  proposé  par  l’aca- 
démie, et  décerné  dans  la  séance  so- 
lennelle du  25  août  1820.  Le  sujet 
du  discours  était  celui-ci  : Déter- 
miner et  comparer  le  genre  d'é- 
loquence et  les  qualités  morales 
de  l’orateur  du  barreau  et  (le  la 
tribune.  Par  une  distinction  spéciale, 
ce  lauréat  septuagénaire  fut  admis  a 
donner  lui-même  lecture  en  pleine 
académie  des  morceaux  les  plus  sail- 
lants de  son  discours.  Deux  passages 
surtout  furent  applaudis  : dans  le 
premier,  l'orateur  peignait  le  désin- 
téressement du  véritable  avocat,  son 
dévouement  aux  intérêts  du  pauvre, 
de  l'orphelin , ses  mœurs  sévères 
sou  indépendance  du  pouvoir  ; dans 
le  second , il  représentait  l'orateur 
politique  , arbitre  par  son  élo- 
quence des  destinées  de  la  patrie, 
également  capable  d’exciter  ou  d ■- 
paiser  les  passions  d’une  assemblée 
nombreuse,  prêtant  ou  refusant  sou 
appui  à un  gouvernement  sage  ou  a 
une  administration  coupable;  enfin 
il  u’épargnait  pas  le  mépris  a ces 
tribuns  factieux  qui  vendent  aux  par- 
tis leur  conscience  et  leur  von.  * 
abandonna  la  valeur  du  prix  qu  1 
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sriit  obtenu  (quinze  cents  francs)  k 
«lui  qui,  au  jugement  de  l'académie, 
aurait  le  mieux  traité  celte  question: 

> Déterminer  ce  qui  constitue  le 
« génie  poétique  et  comment  il  se 
« manifeste  indépendamment  de  la 
* différence  des  langues  et  desrbylh- 
< mes  dans  tontes  les  œuvres,  depuis 
« l’épopée  jusqu’à  l’apologue.  »Tout 
semblait  sourire  à son  heureuse  vieil- 
lesse; mais  elle  avait  été  troublée  par 
d’affreux  malheurs  domestiques;  il 
enta  pleurer,  eu  1815  et  en  1828, 
la  mort  de  deux  fils  de  lapins  belle 
tsperauce  (E oy.  ci  après).  La  chute 
du  trône  de  Charles  X le  condamna 
d ailleurs  à la  retraite,  et  il  mourut 
conseiller  d’état  huuoraire  le  25 
avril  1834.  L’ordre  des  avocats  fit 
célébrer  en  son  honneur  un  service 
funèbre  , et  M.  Parqnin  , bâtonnier, 
prononça  le  discours.  Ou  a de  lui  : 

1.  Eloge  de  Snger , pièce  qui  a 
concouru  pour  le  prix  de  l’académie 
en  178U,  in-8°.  Cet  éloge  a été 
attribué  mal  k propos  par  plusieurs 
bibliographes  au  savant  tralucleur 
Dureau  de  Lamalle.  II.  Considéra- 
tions sur  le  projet  de  faire  juger 
les  procès  sur  rapport  dans  Us 
tribunaux  civils,  1800  in-8".  III. 
Essai  d'institutions  oratoires  à 
r usage  de  ceux  qui  se  destinent 
au  barreau,  1810,  2 vol.  iu-8“; 
2*  édit.  , 1822.  Cet  ouvrage  suffi- 
rait seul  à la  réputation  de  son  au- 
teur : tous  les  avocats  peuvent  y 
trouver  d’excellentes  leçons.  IV. 
Notice  sur  Gerbier,  insérée  daus 
la  Biographie  universelle , loin. 
XVII  (1817).  V.  De  la  filiation  cl 
de  la  paternité  légitime , et  par- 
ticulièrement de  la  règle  : Pater 
est  quem  nuptiæ  demonstrant , d’a- 
près les  articles  312  , 313,  314, 
315,  310,  317  et  318  du  code 
civil,  1817,  in-8».  VI.  Notice  sur 
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M.  Angran  et  Alleray , lieutenant- 
civil  au  Chdtelel  de  Paris , mort 
condamné  révolutionnairement  le 

28  avril  1704 , 1820,  iu-8°.  VII. 
Considérations  sur  le  premier  des 
pro/els  de  loi  présentés  en  1819, 
concernant  la  liberté  de  ta  presse , 
in-8°.  VIII.  Discours  qni  a rem- 
porté le  prix  d’éloquence  proposé  par 
l’académie  française  en  1 820,  et  dont 
nous  avons  déjà  donné  le  litre,  1820, 
in-8°.  IX.  Plaidoyers  choisis  et 
ceuvres  diverses,  etc.,  Paris,  1827, 

4 vol.  in-8°.  Le  quatrième  volume 
renferme  .sous  le  titre  d'OEuvres 
diverses , outre  les  différentes  pro- 
ductions que  nous  venons  de  citer  : 
1°  Deux  Discours  prononcés  l’un  k 
la  chambre  des  députés , l'autre  k la 
chambre  des  pairs , pour  la  défense 
do  projet  de  ioi  de  la  liberté  indivi- 
duelle. 2°  Un  Discours  prononcé  k 
la  chambre  des  députés  sur  le  projet 
de  loi  relatif  aux  pensicus  ecclésias- 
tiques. 3°  L'Enterrement  de  ma 
mère , ou  Réflexions  sur  les  céré- 
monies des  funérailles  et  te  soin 
des  sépultures  , et  sur  la  moralité 
des  institutions  civiles  en  général. 
Cet  opuscule  fait  connaître  les  temps 
désastreux  de  1793  k 1799,  et  offre 
un  tableau  énergique  du  peu  de  dé- 
cenrc  qui  présidait  alors  aux  obsè- 
ques des  citoyens.  Delumalle,  qui 
lavait  composé  en  1795,  ue  put 
trouver  un  imprimeur  qui  osât  le  pu- 
blier. 4”  Traduction  de  l’épisode 
de  Nisus  et  Euryale.  5°  Tra- 
duction de  la  première  partie  de 
t Orateur  de  Cicéron.  La  Bi- 
bliothèque des  avocats  coutieul  en 
manuscrit  une  vaste  collection  des 
plaidoyers  inédits  de  Delamalle.  — 
DkLamallk,  fils  aloé  du  précédent  , 
est  mort  d’une  manière  funeste  en 
1815,  après  avoir  été  successive- 
ment auditeur  au  conseil  d’état  ( 9 
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£t  en  ontre  toutes  les  avances  de 
fonds  nécessaires  pour  son  établisse- 
ment. Ses  nouveaux  clients  étaient 

ne  tous  des  seigneurs  opulents 
s biens  immenses  ne  tardèrent 
pas  à être  atteints  par  les  lois 
révolutionnaires.  Il  se  donna  des 
peines  infinies  pour  diminuer  la  ri- 
gnrur  des  mesures  qui  compromet- 
taient leur  fortune  , et  ne  négligea 
rien  pour  leur  en  conserver  au  moins 
nneparlie.  Le  zèle  qu'il  montrait  pour 
les  intérêts  d’une  caste  alors  proscri- 
te ne  pouvait  manquer  de  le  com- 
promettre lui- même.  Arrêté  quelques 
jours  avant  le  31  mai  avec  le  duc 
do  Châtelet,  qu’il  avait  voulu  servir, 
il  fut  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, et  s’il  ne  partagea  pas  le  sort 
de  son  malheureux  client  [Voy.  du 
Châtelet,  LX,  531),  il  ne  le  dut 
qu  a l’indulgence  ou  au  caprice  des 
jnrés.  Ce  danger  ne  fut  pas  le  seul 

3u’il  courut  pendant  la  durée  de  l’o- 
ieox  régime  de  la  terreur.  Après  le 
9 thermidor,  il  redoubla  de  zèle 
pour  arracher  à la  confiscation  les 
biens  de  ceux  qui  lui  avaient  accor- 
dé leur  confiance;  mais,  le  travail 
eicessif  auquel  il  se  livrait  ayant 
détruit  en  peu  de  temps  sa  santé, 
force  lui  fut  de  vendre  sa  charge. 
C’est  alors  qu’il  trouva  dans  son 
goût  pour  l’agi  iculture,  avec  une 
occnpatiou  agréable,  le  moyen  d’être 
encore  utile.  Ayant,  en  1802,  acquis 
la  belle  terre  d’Harcourt  dans  l’ar- 
rondissement de  Bernay,  il  la  reven- 
dit, en  se  réservant  trois  cents  hecta- 
res de  landes  dont  le  produit  était  nul. 
Apres  plusieurs  essais  infructueux , 
il  en  j.lauta  la  moitié  en  arbres  verts 
qui  réussirent  assez  bien  pour  lui  fai- 
re espérer  qu’il  avait  créé,  non  pour 
lui,  mais  pour  l’état,  une  richesse  d’an 
moins  un  million.  Craignant  qo’après 
luijfsbéritiçrs  ne  vinssent  a bonlever- 


4a» 

ser  sa  plantation,  il  en  fitdon  à la  so- 
ciété d’agriculture  de  Paris,  qui  fut 
autorisée  à l’accepter;  il  distribua  le 
reste  de  sa  fortune  à ses  parents  et 
h ses  amis,  et  mourut  HParis,  au  mois 
d’oct.  1827.  Ou  a de  Dclamarre  : I. 
Traité  de  la  culture  des  pins  d 
grandes  dimensions , Paris , 1 820, 
in-8°.  II.  Historique  de  la  créa- 
tion d’une  richesse  millionnaire 
par  la  culture  des  pins  , 1 820 , 
supplément , 1 827  , in-8°-.  Il  y a 
bien , dit  M.  le  baron  Silrcstre  , 
un  peu  d’exagération  dans  les  résul- 
tats donnés  par  Dclamarre;  mais 
qui  ne  serait  tenté  de  les  pardonner 
b son  zèle  pour  le  bien  public?  Ou 
peut  consulter  pour  plus  de  détails 
son  Eloge  par  M.  Silvcstre  dans 
les  Mémoires  de  la  société  d’agri- 
culture de  Paris,  année  1828, 
tom.  I , pag.  cxxxi.  W — s. 

DEL  AMD H E (Jean  - Baptis- 
te-Joseph), un  des  savants  les  plus 
laborieux  dont  la  France  s'honore, 
né  k Amiens  le  19  sept.  1749,  fut 
attaqué  k l’Age  de  quinze  mois  de  la 
petite  vérole , et  Ion  crut  pendant 
dix-sept  jours  que  celui  qui  devait 
être  le  premier  astronome  de  son 
temps  avait  entièrement  perdu  la 
vue.  Ses  yeux  furent , jusqu’à  l’Age 
de  vingt  ans , d’une  telle  faiblesse 
qn’il  pouvait  k peine  supporter  l’éclat 
du  jour,  et  il  s’empressait  de  s’in- 
struire dans  la  persuasion  qu’il  des 
viendrait  aveugle.  Aussi  apprit-il 
très-rapidement  k lire  ; et,  encore  tout 
enfant,  il  lisait  du  matin  au  soir.  En- 
tré k neuf  ans  au  collège  des  Jésuites 
k ÀmicDs , il  fil  ses  premières  études 
sous  des  professeurs  médiocres,  sauf 
uu  père  Lejai,  qui  lui  donna  le  goût 
de  la  littérature,  en  exerçant  sa  mé- 
moire sur  les  odes  d’Horace.  Les  Jé- 
suites ayant  été  expulsés,  on  tira  trois 
professeurs  babilcs  de  l’université  de 
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Paris.  L’un  d’eux , le  célèbre  Dc- 
lilie , était  alors  tout  occupé  de  sa 
traduction  des  Géorgiques , et  fort 
peu  de  scs  écoliers.  Pendaut  pres- 
que tout  le  temps  de  la  classe,  il  se 
promettait  en  composant  des  vers. 
Des  élèves  si  peu  surveillés  se  per- 
mirent quelque»  espiègleries.  Chaque 
place  donnée  an  concours  portait  le 
nom  d'uue  magistrature  roiuaiue  : 
Delambre  était  empereur,  et,  sur 
nu  siège  élevé,  il  attira  l'attention 
du  professeur.  Pris  sur  le  fait , il 
eut  pour  pénitence  l’obligation  de  ré- 
citer le  lendemain  l’épisode  O for- 
tunatos  nimiurn  ; ce  qu’il  Et  avec 
une  prodigieuse  facilite.  Aucun  des 
écoliers  n’avait  eucore  lu  les  Gcor- 
giques  ; et  Delille  expliqua  les  vers 
ui  devaient  lui  être  récités  le  len- 
emain  , avec  un  enthousiasme  , un 
goût  cl  des  citations  si  nombreuses, 
si  bien  choisiesque  le  petit  auditoire, 
qui  n’avait  jamais  rien  oui  de  sem- 
blable, fut  enchanté.  Delambre  eut 
très -grand  soin  de  se  faire  imposer 
souvent  de  pareilles  pénitences;  et 
ce  commerce  assez  rare  entre  un  pro- 
fesseur et  uu  écolier  fut  la  source 
d’un>-  amitié  que  la  mort  seule  a pu 
rompre,  et  que  Delille  a cousacrée 
dans  le  poème  des  Trois  règnes  île 
la  nature.  Le  maître  et  l’élève  ne 
s’attendaient  guère  alors  a se  trou- 
ver un  jour  confrères  au  collège  de 
France  et  h l’Institut.  Delambre  avait 
taul  d’ardeur  et  de  facilité  pour  le  tra- 
vail qu'il  occupait  toujours  le  premier 
rang  dans  ses  classes.  Il  eut  à la  En 
de  sa  rhétorique  tous  les  premiers 
prix  et  le  grand  prix  d’honneur.  Les 
magistrat»  de  la  ville  en  ajoutèrent 
par  exception  un  septième , le  prix 
d’excellence.  La  veille  de  la  distri- 
bution , un  professeur  portait  sur  le 
théâtre  le  jeune  Delambre,  eucore 
très-petit.  Delille,  effrajé,  s’écria  : 


« Prenez  donc  garde,  il  mourrait 
« comme  le  Tasse,  la  veille  de  son 
tt  triomphe.  » Malgré  ces  grands 
succès,  Delambre  serait  probable- 
ment resté  a Amiens  pour  devnir  ou  * 
vicaire  de  paroisse,  ou  curé  dans 
quelque  village  voisin  ; mais  Gossarl, 
son  professeur  de  rhétorique  , per- 
suade qu’il  pourrait  se  distinguer  sur 
uu  plus  grand  théâtre,  mit  tout  en 
œuvre  pour  le  faire  arriver  à Paris. 
Delambre  était  l’aîné  de  six  enfants; 
une  fortune  très-médiocre,  un  petit 
commerce  de  draperie  ne  permet- 
taient pas  à ses  pareuls  de  subvenir  h 
de  nouvelles  dépenses.  Une  bourse 
était  vacante  au  collège  du  Plessis. 

Le  grammairien  Wailly  l’obtint  pour 
son  jeuue  compatriote  , et  il  se  trouva 
par  hasard  qu’elle  avait  été  fondée 
par  un  respectable  ecclésiastique , 
parent  de  Delambre.  Au  Plessis , il 
recommence  sa  rhétorique.  Deux  fois 
il  est  le  premier  : h la  troisième  com- 
position, son  professeur,  Bioet.  le  fait 
descendre  à la  vingt  deuxième  place, 
et  le  réprimande  sévèrement  en  pré- 
sence du  principal , qui  enchérit  en- 
core sur  les  expressionsdu  professeur. 

Le  tort  si  amèrement  reproché  à l é- 
lève  était  d’avoir  mis  morbus  airox 
dans  uu  vers  hexamètre.  On  réadmit 
pas  sa  justification , qui  consistait  dans 
trois  vers  de  Virgile  et  un  vers  d’Ho- 
race. Dégoûté  par  celle  injustice,  il 
cessa  d’écouter  son  professeur  le 
reste  de  l’année.  Doué  d’une  grande 
facilité  pour  concevoir  et  retenir,  il 
roulait  marcher  de  lui-inêine,  et 
n’aimait  guère  a recevoir  des  leçons 
Envoyé  cependant  a tous  les  con- 
cours de  l’université , mais  dans  un 
temps  où  sou  mal  d’yeux  l’cmpècliail 
déliré  ce  qu’il  écrivait,  il  u’obtint  quel- 
que succès  qu’en  vers.  Il  eut  le  pre- 
mier accessit  et  heureusement  u eut 
pas  de  prix , ce  qui  lui  aurait  valu  la 
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place  de  maître  de  qaartier,  récom- 
pense ordinaire  des  boursiers  qui  con- 
tribuaient à la  gloire  de  l'établis- 
sement. 11  employa  le  reste  de  sa 
rhétorique  et  ses  deux  années  de 

Iihllosopliie  à lire  tous  les  aulenrs 
atius  et  français  qu'il  put  se  procu- 
rer. Il  n’étudia  ni  U logique,  ni  la 
métaphysique,  ni  la  physique;  pas 
même  les  mathématiques.  Sorti  du 
collège  sans  ressources  , sans  pri  'ec- 
teurs,  il  aima  mieux  s'imposer  les 
plus  dures  privations  pour  rester 
à Paris  et  recommencer  seul  le 
cours  de  ses  études  que  de  retour- 
ner chez  ses  parents  , qui  d’ail- 
leurs le  destinaient  à i’égüse.  11 
passe  près  d’an  an,  virant  de  pain  et 
d’eau,  dans  l'attente  d’une  meilleure 
situation  (1}.  Peudaut  cette  anué*  , 
il  étudie  la  littérature  italienne,  et 
entreprend  des  traductions  impor- 
tantes dans  la  seule  vue  de  compléter 
sou  instruction.  Quoique  ami  de  la 
solitude  , il  se  lie  avec  des  camara- 
des de  collège  qui  montraient  quel- 
que goût  pour  les  lettres  et  les 
sciences.  Ces  jeunes  gens  forment 
une  académie,  dont  Delà  i rbe  est 
le  secrétaire  ; il  n’imaginait  guère 
alors  qu’il  serait  un  jour  l’uu  des 
secrétaires  perpétuels  de  l’Académie 
des  sciences.  Cédant  aux  instances 
de  Favart,  père  d’un  de  ses  amis, 
il  quitte  sa  retraite  et  va  faire 
a Compïègne  l’édneation  d'un  jeune 
homme.  11  étudie  les  mathématiques 
pour  les  enseigner  h son  élève , et  le 


fi)  L’aatear  <)•  cet  article,  SJSee  et  ami  de 
Dèlanbr* , |>otwis«ur  da  tout  lei  manuscrit#, 
»*at  serv i des  ouvrage#  de  DeUu.bre  , d'une 
note  biographique  ecriie  par  lui-roérne  et  de  c* 
qu'il  a eo  occasion  d'apprendre  de  lui  pendant 
les  nombreuses  années  qu’il  a vécu  dans  son 
inimité.  Il  faut  avoir  entendu  cet  homme  mo- 
******  sincère  faire  le  récit  de  sa  manière  do 
vivre  au  sortir  du  collège  du  Plessis  , pour 
croire  h l'extrême  modicité  de  se  dêpeuse  peu- 


temps  dont  il  peut  disposer  est  con- 
sacré à la  lecture  des  poètes  et  des 
historiens  de  l’Angleterre.  Un  ha- 
bile médecin  de  Compïègne,  nommé 
Bida,  lui  conseille , quand  il  retour- 
nera à Paris , de  s'adonner  à l’astro- 
nomie de  préférence  h tonte  autre 
branche  des  mathématiques.  Ce  con- 
seil, qu’il  ue  suivit  pas  pour  le  mo- 
ment, resta  profondément  gravé  dans 
sa  mémoire.  Lalande,  à qui  Delam- 
bre  avait  appris  cette  anecdote,  écri- 
vit au  médecin  Bida  pour  le  remer- 
cier au  nom  de  l’astronomie.  Bida 
répondit  à Lalande,  de  Trêves,  le  26 
juillet  1792  : « Monsieur,  ce  que 
« vous  voulrx  bien  me  mander  de 

■ M.  Delambre  me  fait  un  vrai  plai- 
« sir.  Je  ne  suis  pas  néanmoins  sur- 
aï  pris  de  la  rapidité  de  ses  progrès 
« daos  l’immensité  des  cieux.  Ce  qui 
« en  lui  m’a  toujours  étonné,  c'est 
“ la  vivacité  , la  précision , la  netteté 
« de  toutes  ses  perceptions.  Je  me 
« souviens  qu’il  maniait  les  matières 
« les  plus  abstraites , quoique  nou- 
ai velles  pour  lui , avec  une  grande 
« facilité.  Vous  eussiez  dit  que,  de- 
« puis  long-temps  , il  en  faisait  l’ob- 
« jet  de  ses  profondes  méditations 
« Dès-lors,  je  jugeai  qu’il  était hom- 
« me  à parcourir,  en  géant , la  car- 
« rière  aslrouomique  , et  qu’a  coup 

■ sur  il  répaadrail  la  lumière  sur 
« tous  les  poiuts  ténébreux  qui  se 
« trouveraient  à sa  rencontre.  Vous 
« m apprenez,  monsieur,  que  je  ne 
« me  suis  pas  trompé  ; je  vous  en  ai 

* une  véritable  obligation.  Quand 
o vous  le  verrez  , veuillez  le  félici- 
« ter  pour  moi  de  ses  succès,  et  lui 
« dire  combien  je  suis  glorieuz  de  les 

* avoir  prévas.  » Au  bout  d'un  an  , 
Delambre  quitte  Compïègne  ; le  sé- 
jour de  la  capitale  était  devenu  né- 
cessaire a ses  études  : il  revient  à Pa- 
ris en  1771  pour  élever  le  fila  de 
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M.  d'Assy , recevenr-général  des 
finances.  Tous  ses  loisirs  pendant 
celte  éducation  sont  donnés  anx  ma- 
thématiques et  à l'étude  du  grec,  dont 
on  ne  lui  avait  rien  appris  à Amiens 
et  à Paris.  Il  passe  en  rerue  toute  la 
littérature  grecque,  et  se  rend  la  lan- 
gue d’Homère  si  familière  qu’il  fut 
bientôt  considéré  comme  un  de  nos 
plus  habiles  hellénistes.  Devenu  tnut- 
à-fait  maître  de  son  temps  vers  1780, 
grâce  h l’existence  indépendante  que 
lui  avait  généreusement  assurée  l’a- 
mitié de  M.  et  MmB  d’Assy , riche 
de  tous  les  trésors  des  littératures 
anciennes  et  modernes,  il  peut  se  li- 
vrer entièrement  à l’astronomie.  Ja- 
mais il  n’a  cherché  à changer  cette 
heureuse  position  ; elle  suffisait  à ses 
modestes  besoins  ; elle  lui  permettait 
d’entreprendre  et  de  terminer  en  paix 
de  grands  travaux  scientifiques  et  lit- 
téraires. Quand  les  places  vinrent  le 
chercher,  il  ne  les  accepta  qu’avec 
répugnance,  craignant  toujours  d’être 
détourné  de  ses  recherches  favorites. 
11  avait  déjà  commenté  les  ouvrages 
de  Lalande,  quand  il  se  présenta  à 
plus  de  trente  ans  anx  leçons  du  col- 
lège de  France.  Il  se  fit  d’abord  re- 
marquer par  la  citation  grecque  d’un 
passage  d’Aralus  sur  la  voie  lactée , 
et  bientôt  après  par  Une  instruction 
si  étendue,  que  Lalande  lui  dit,  au 
milieu  d’une  leçon  : Que  venez- 
vous  faire  ici?  V ousy  perdez  vo- 
tre temps.  L’élève  de  Lalande  de- 
vint alors  son  collaborateur  et  son 
ami.  Peu  de  temps  après,  en  remet- 
tant les  calculs  d’une  longue  suite 
d’observations  de  Mercure.il  deman- 
dait un  nouveau  travail  : Lalande 
eut  la  générosité  de  refuser  cette  of- 
fre; et  quand  il  en  usa  , ce  ne  fut  que 
pour  faire  valoir  celui  qui  se  conten- 
tait d’être  obscurément  utile.  Ce 
trait  fait  connaître  les  deux  astrono- 


mes. D’après  les  témoignages  de 
Lalande,  M.  et  M""  d’Assy  firent 
construire  , en  1788  , dans  leur 
maison , rue  de  Paradis , un  ob- 
servatoire , que  Delambre  a garni 
d’instruments , et  où  il  a fait  beau- 
coup d’observations.  Il  avait  donné, 
dans  les  Mémoires  de  l’académie 
de  Berlin  pour  1785,  les  éléments 
de  l’orbite  solaire  déduits  des  obser- 
vations de  Maskelyne,  parla  méthode 
de  La  Caille  ; il  reprit  ce  travail  et 
construisit  pour  la  première  fois  par 
la  méthode  des  équations  de  condi- 
tion les  tables  solaires,  que  Lalande 
a insérées,  en  1792,  dans  la  troisième 
édition  de  son  Astronomie.  Delam- 
bre était  à l’Académie  des  sciences 
(en  1787),  le  jour  où  Laplace  lut  sa 
théorie  des  grandes  inégalités  de  Sa- 
turne et  de  Jupiter  : frappé  de  l’im- 
portance des  découvertes  de  ce  grand 
géomètre,  il  forma  aussitôt  le  pro- 
jet de  recalculer  toutes  les  observa- 
tions de  ces  deux  planètes.  Ses  tables, 
d une  précision  inespérée,  imprimées 
par  l’Académie,  en  1789,  oui  servi 
plus  de  quarante  ans  aux  calculateurs 
d’Epbéméridcs.  Quand  Herschel  eut 
fait  connaître  sa  découverte  d’Ura- 
nus,  Delambre  s’empressa  d’obser- 
ver celle  nouvelle  planète  avec  -oc 
grande  assiduité.  Quoiqu’elle  n’eût 
arcourn  qu’un  petit  arc  de  son  or- 
ite  au  bont  de  huit  ans,  puisqu’elle 
en  emploie  quatre-vingts  à faire  sa 
révolution , il  parvint  cependant  h 
construire  des  tables,  qui  ont  été  cou- 
ronnées par  l'Académie  en  1790  , et 
qui  ont  été  employées  près  d’un  de- 
mi-siècle. Laplace  venait  de  donner 
une  nouvelle  théorie  des  satellites  de 
Jupiter.  Les  tables  de  ces  satellites 
devinrent  l’objet  d’un  prix  qui  fut 
accordé  en  1792  à l'immense  travail 
de  Dflanîbre.  Pendant  les  premières 
années  de  sa  carrière  scientifique, 
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noos  le  voyons  s’appuyer  sur  Us 
lhe'orics  de  Laplacc  pour  refaire 
les  labiés  planétaires  les  plus  impor- 
tantes. Ces  tables  sont  toutes  con- 
struites pour  la  première  fois  et  d’a- 
près les  formules  fournies  parla  théo- 
rie de  l’attraction,  et  par  le  concours 
delà  presque  totalité  des  observa- 
tions ancieunes  et  modernes  au  moyen 
de  l’ingéniense  méthode  des  équa- 
tions de  condition.  Cette  heureuse 
association  d’un  grand  géomètre  et 
don  grand  astronome  a produit  des 
tables  d’une  exactitude  inespérée, 
adoptées  sur-le-champ  daus  le  monde 
entier,  et  employées  pendant  plus  de 
quarante  ans.  Ces  immenses  travaux 
ontrirent  à Delambre  les  portes  de 
I Académie  des  sciences.  Il  fut  élu 
à l'unanimité  des  suffrages,  le  15 
février  1792  , dans  la  section  de 
géométrie  à la  place  de  Charles.  Il 
était  depuis  quelques  mois  de  cette 
illustre  compagnie  , quand  ses  ta- 
bles des  satellites  de  Jupiter  furent 
couronnées.  Dans  cette  même  an- 
née 1792,  il  fut  chargé  avec  Mé* 
chain  de  la  mesure  de  la  méridienne 
de  France.  Les  opérations  astrono- 
miques et  géodésiques  ont  été  faites 
par  Delambre  dans  Ij  partie  boréale, 
de  Dunkerque  b Rodes,  et  par  Mé- 
chain  dans  la  partie  australe  qu’il  a 
prolongée  en  Espagne  jusqu’à  Barcc- 
mt[Vojr.  Mécnsi», XXVIII,  p.) 
Delambre  a de  plus  mesuré,  par  des 
procédés  nouveaux  dus  à Borda , 
deus  bases  de  six  mille  toises  près 
deMeluuet  de  Perpignan.  C’est  dans 
les  derniers  jours  du  mois  de  juin 
1792  qu’il  commence  la  triangula- 
tion autour  de  Paris  : il  est  arrêté 
sans  cesse,  et  court  de  grands  dan- 
gers au  milieu  d’uue  population  agi- 
kepar  les  passions  politiques  les  plus 
violentes,  et  vivement  effrayée  par 
des  opérations  géodésiques  qu’elle  ue 
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comprend  pas.  Obligé  de  les  aban- 
donner l’année  suivante  et  d’attendre 
des  temps  plus  tranquilles,  il  les  re- 
prend en  juin  1795,  après  dix-huit 
mois  d’interruption  p et , grâce  à sa 
courageuse  et  infatigable  persévé- 
rance , il  les  termine  en  novembre 

1798.  A celte  époque,  Delambre  et 
Méchain  remirent  leurs  travaux  géo- 
désiques et  astronomiques  à uue 
commission  de  savants  étrangers  et 
nationaux , qui  arrêta  la  longueur 
définitive  dn  mètre  au  mois  d’avril 

1799.  Delambre  a fait  les  deux  tiers 
de  celte  vaste  opération,  dont  les 
éléments  et  les  résultats  sont  rap- 
portés avec  une  admirable  fidélité 
dans  la  Base  du  système  métrique 
décimal , ouvrage  entièrement  ré- 
digé par  Delambre  et  couronné  en 
1810  à l’occasion  des  prix  décen- 
naux. Les  observations  de  la  mé- 
ridienne faites  arec  un  instrument 
nouveau  , le  cercle  répétiteur  de 
Borda , furent  aussi  calculées  par  des 
formules  nouvelles , qui  ont  été  ras- 
semblées dans  les  Méthodes  analy- 
tiques pour  la  détermination  d’un 
arc  du  méridien.  Ces  formules , en 
grande  partie  de  Delambre,  ont 
amené  une  heureuse  révolution  dans 
les  méthodes  géodésiques.  Delambre 
était  occupé  de  la  rédaction  de  la  me- 
sure de  la  méridienne,  quand  il  revit, 
compléta  et  publia  les  tables  trigo- 
noinétriques  décimales  de  Borda. 
Dans  sa  préface,  il  donne,  avec  des 
développements  étendus , des  formu- 
les propres  b la  construction  de  ces 
tables.  Delambre  entra  an  Bureau 
des  longitudes  a sa  création,  le  25. 
juin  1795.  Le  13  déc.  suivant,  a 
la  première  formation  de  l’Institut, 
il  tut  élu  dans  la  section  de  géomé- 
trie. îvapoléon  connaissait  Delambre 
depuis  le  jour  où  il  avait  été  pour  la 
première  lois  h l’Institut  ; et  en  toute 
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occasion  il  lui  donnait  des  marques 
de  considération.  11  le  nomma  en 

1802  l’nn  des  trois  inspecteurs-géné- 
raux des  études.  Delambre  avait  or- 
ganisé le  lycée  de  Moulins,  et  il  ve- 
nait de  former  celui  de  Lyon,  quand 
il  apprit  que  la  classe  des  sciences 
de  l'Institut  I avait  nommé  secrétaire 
perpétuel  (31  janvier  1803).  Alors 
il  abandonna  l’instruction  publique  ; 
mais  Napoléon  l’y  lit  rentrer  en  1808, 
avec  les  fonctions  de  trésorier  de  l'U- 
niversité. Cette  place  fut  supprimée 
à la  restauration  , et  après  avoir  été 
pendant  un  an  membre  du  conseil 
royal  de  l’instruction  publique,  qui 
disparut  h son  tour  en  1813,  il  cessa 
sans  regrets  d’appartenir  à l’Univer- 
silé  , et  se  livra  tuut  entier  à ses  re- 
cherches historiques-  Les  tables  so- 
laircssont  d’une  si  grande  importance 
que  Delambre  songea  de  bonne  heure 
à revoir  celles  qu’il  avait  publiées  en 
1 792  dans  l’ Astronomie  de  Lalande. 
Les  résultats  principaux  de  ses  re- 
cherches ont  été  imprimés  en  1802 
dans  la  mécanique  céleste  ; ses  nou- 
velles tables  étaient  faites  et  adop- 
tées par  le  bureau  deslougilodes  avant 

1803  : cependant  l’impression  fut 
suspendue  (2),  paice  que  Maskelvne 
ne  donnant  pas  sur  la  position  des 
étoiles  de  son  catalogue  les  explica- 
tions qui  lui  avaient  été  demandées, 
Delambre  fut  ubligé  de  lever  lui- 
même  la  dillieullé  et  d’observer  au 
cercle  de  Borda  quatre  équinoxes 
ponr  vérifier  directement  la  longi- 
tude moyenne  du  soleil  , qui  se 
trouva  exacte.  C’est  pendant  cette 
suspension  que  le  baron  de  Zach  écri- 

(a)  U baron  de  Zach  a publié  dan»  le  numéro 
de  mars  180J  de  sou  journal  une  lettre  que 
Jtléchain  lui  adressait  le  9 janvier  i8oî  , et  daua 
laquelle  il  est  dit  que  l'impression  des  tables 
de  Detauibre  est  suspendue  jusqu'au  moment 
on  l’un  aura  obtenu  de  Maskelyne  des  éclair* 
cissements  sur  une  correction  qu'il  a faite  à son 
catalogue  d’etoilee. 


vit  à Lalande,  le  17  novembre 
1803  : a Ne  pourrai-je  pas  avoir 
« une  copie  ou  les  épreuves  des  ta- 
« blés  du  soleil  de  Delambre?  Elles 
« me  seraient  bien  nécessaires  k pré- 
b sent  que  j’emploie  beaucoup  le  so- 
it le  il  pour  mes  latitudes.  Cela  me 
« dispenserait  de  chercher  toujours 
b les  erreurs  des  tables;  ce  qui  est 
a impraticable  lorsque  je  suis  absent 
b du  Seeberg.  Delambre  ne  serait-il 
b pas  porté  k faire  ce  sacrifice  à la 
b science;  car  comme  il  publie  ces 
b tables,  un  mois  de  plus  ou  de  moins 
b ne  lui  fait  rien  ; mais  k moi  cela 
b fait  beaucoup,  et  me  fait  gagner 
« du  temps  et  des  avantages.  Parlei- 
b en  au  compère  de  la  duchesse, 

« peut-être  fera-t-il  par  parenté  ce 
b qu’il  neferait  pas  pour  l’amitié  (3).» 
Delambre  donne  son  consentement 
sans  hésiter,  et  Lalande  envoie  les 
tables  sur-le-champ.  Ainsi  le  17  no- 
vembre 1803,  le  baron  de  Zach  ne 
connaissait  pas  les  erreurs  des  tables 
du  soleil;  il  n’avait  pas  des  observa- 
tions pour  les  déterminer,  hors  det’ob- 
servatoire  du  Seeberg.  En6n , pour 
cire  dispensé  de  chercher  ces  erreurs, 
il  demandait  les  tables  deDelanihre  : 
et  c’est  quelques  mois  après  , le  4 
mai  1804,  qu’il  publie,  sous  le  ti- 
tre : Tabulce  motuum  solis  novte 
et  ilurum  correctif,  etc.,  Gotha, 
1804,  des  tables  qui  s’accordent 
avec  la  copie  qu’il  a reçue  et  qu’il 
donne  comme  son  propre  travail. 
Lalande,  furieux  d’avoir  été  trompé, 
voulait  publier  la  lettre  : Delambre 
s’y  opposa  , et  quand  ses  tables  pa- 
rurent en  janvier  ISOG,  il  donna  as- 
surément une  grande  preuve  de  mo- 
dération, eu  se  bornant  k montrer 

(3)  L’auteur  de  cet  article  po»scde  l'ongi* 
nai  de  cette  lettre.  Delambre  était  compère 
de  la  duchesse  de  Gotha  , parce  qu'il  avait  teua 
avec  elle  sur  les  fonts  baptismaux  la  bile  de 
N.  Lefrançais  La lande. 
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ani  astronomes  dans  un  post-scrip - ces  publiques  les  éloges  do  dix-neuf 
lum  de  la  préface  que  ses  tables  exis-  de  ses  membres.  Ces  éloges  remar- 
iaient avant  1803  , et  que  ses  re-  quaides  par  un  esprit  de  justice,  de 
cherches  étaient  confirmées  par  celles  modération,  et  par  un  style  d’une 
de  Zach.  Le  baron  de  Zacli  ne  fit  pas  élégante  simplicité  , offrent  toujours 
de  réponse  à ce  post-scriptum,  dont  l'histoire  bienveillante  de  l’homme, 
il  comprit  tout  le  sens  , et  qu’il  ne  et  l’appréciation  exacte  et  cunscien- 
pardonna  jamais  à l'auteur  qu'il  avait  cieuse  de  scs  travaux.  11  a pris  une 
rendu  dépouiller.  Delambre  repiit  grande  part  à la  traduction  de  l' Al— 
aussi  son  premier  travail  sur  les  sa-  magesle  de  l’tnlémée  , par  Ilalma. 
tdlites  de  Jupiter,  profita  des  obscr-  lia  revu  entièrement  la  traduction 
rations  faites  depuis,  et  construisit  raanusriite  pour  la  comparer  au  texte 
de  nouvelles  tables , qni  ont  paru  en  grec,  et  a fourni  un  grand  nombre 
1817.  Dans  ses  divers  travaux  , il  de  notes.  Il  s’est  livré  avec  la  même 
avait  tu  à traiter  une  multitude  de  complaisance  et  le  même  désiotéres 
questions.  Avant  lui , les  calculs  as-  sement  h un  travail  aussi  minutieux 
tronomiques  étaient  fondés  sur  des  pour  la  traduction  des  géomètre» 
méthodes  numériques  indirectes  nu  grecs,  par  Peyrard.  Delambre  a fait, 
de  fausse  position.  11  a remplacé  ces  dans  la  Biographie  unircrseUe , 
méthodes  par  des  formates  amdy-  les  articles  des  anciens  astronomes , 
tiques  plus  simples,  pins  couimo-  et  de  plusieurs  astronomes  modér- 
ées, plus  exactes,  qui  ont  été  géné-  nés.  Nous  citerons  entre  autres  Hip- 
nlement  adoptées.  Appelé  au  col-  parque,  Plolémée,  Kepplcr,  Picard, 
lège  de  France  en  180/  pour  rem-  La  Caille,  Lalaude,  etc.  Delambre 
placer  Lalande , il  fut  naturelle-  pensait  que  l'on  ne  doit  appartenir 
ment  conduit  a publier  sou  grand  et  a l'Institut  qu’à  un  seul  titre  ; aussi 
important  traité  d’astronomie  tbéo-  sollicité  plusieurs  fois  par  ses  coofrè- 
rique  et  pratique.  Après  avoir  cou-  res,  qui  désiraient  le  posséder  a l'A- 
sscré  trente  ans  de  sa  carrière  au  cadémic  des  inscriptions  et  belles- 
travail  pénible  des  observations  , à la  lettres,  où  son  érudition  et  ses  grands 
construction  des  tables  planétaires  les  travaux  historiques  l'appelaient  natu- 
plus  usuelles  , a la  composition  de  rellemcut , il  ne  voulut  jamais  se  ren- 
plusicnrs  ouvrages  importants,  il  en-  dre  à leurs  vœux;  et  il  en  fut  de  mê- 
treprit,  à l ige  de  soixante-trois  ans,  me  pour  l’Académie  française.  Il  était 
l'histoire  de  l’astronomie  depuis  les  de  la  plupart  des  académies  étrangè- 
lemps  les  plus  reculés  jusqu’à  nos  res.  Membre  de  la  Légion-d’Honneur 
jours.  Avec  ses  connaissances  variées  à la  création  , il  reçut  plus  tard  on 
H profondes  dans  les  langues  et  dans  diplôme  de  chevalier  de  l'empire, 
Ivsscienccs,  il  va  puiser  aux  sources,  avecunedolationdedeuxmillefrancs, 
raconte  simplement  les  faits,  les  dé-  et  fut  nommé  officier  en  1821  (4). 
couvertes  et  montre  toujours  la  plus  Delambre  était  fort  désintéressé  : ja- 
nre  impartialité , l’amour  le  plus  pur  mais  il  n'a  demandé  une  place  ; ja- 
de la  vérité.  Fendant  les  vingt  an-  mais  il  n'a  fait  une  dédicace.  Il  était 

nées  qu’il  a rempli  les  fonctions  de  

secrétaire  perpétuel,  il  a fait  l’histoire  (»)  e„  .sm  îor.qn.  LonU  xvm  nubiit 
de  la  partie  mathématique  des  Ira-  fordr-  d.s>int-Michn . itehmb» , .an,  l’avoir 

»,  • .11  1 / •olliciw,  lut  de  la  première  promotion. 

taux  de  l academie  et  lu  dans  les  seau-  u— 
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lié  par  U reconnaissa  n ce  a l’empereii  r ; 
il  aurait  pu  lui  dédier  la  Base  du 
système  métrique;  mais  comme  il 
n’approuvait  pas  toot  à beaucoup 
près  dans  le  gouvernement  impérial , 
il  garda  le  silence  et  se  contenta  de 
présenter  son  grand  ouvrage  a Na- 
poléon qui  lui  dit  : « Les  conquêtes 
« pansent,  et  cesopérationsrestent.» 
Delacobre  était  d’une  obligeance  sans 
bornes;  d'une  douceur  inaltérable. 
Savant  consciencieux , sincère  ami 
de  la  vérité  , il  chérissait  pour  elle- 
même  la  science  , qu’il  a enrichie 
de  tau  t de  travaux.  Doué  d’un  goût 
parfait,  d’une  mémoire  prodigieuse, 
sa  conversation  était  pleine  de  char- 
me et  d’une  aimable  gaîté.  Il  avait 
près  de  cinquante-cinq  ans  lors- 

Îiu’en  janvier  1804 , il  épousa  une 
emme  fort  distinguée,  pleine  d’agré- 
ments et  d’une  inépuisable  bienfai- 
sance , M"*  de  Pommard , dont  le 
fils , iincien  élève  de  l’Ecole  poly- 
technique, mort  a Naples  en  1807, 
l’avait  accompagné  quelque  temps 
pendant  la  mesure  de  la  méridienne. 
Après  dix-huit  ans  de  l’uuion  la  plus 
beurerise,  Delambre  fut  enlevé  aux 
sciences,  le  19  août  1822.  M»' De- 
lambrc  lui  a survécu  onre  ans.  Ses 
ouvrag  es  sont  : I.  Tables  de  Jupiter 
et  de  Saturne,  in-4°,  Paris,  1789. 
Elles  (levaient  faire  partie  d’tin  vo- 
lume de  savants  étrangers,  qui  n’a 
pas  été  terminé.  Ces  Tables  seules 
ont  paru.  II.  Tables  du  Soleil , de 
Jupiter,  de  Saturne , <t  Uranus  et 
des  satellites  de  Jupiter,  insérées 
dans  Y Astronomie  de  Lalande,  Pa- 
ris , 1792.  III.  Méthodes  analy- 
tiques pour  la  détermination  d'un 
arc  du  méridien  , 1 vol.  iu-4°,  Pa- 
ris , 1799.  IV.  Tables  trigonomé- 
triques  décimales  , calculées  par 
Borda,  revues,  augmentées  et  pu- 
bliées par  Delambre,  1 vol.  in-4°, 


Paris,  1801.  V.  Tables  du  Soleil 
publiées  par  le  Bureau  des  longitu- 
des , in-4°,  Paris,  1806.  VI.  Base 
du  système  métrique  décimal , ou 
Mesure  de  l’arc  du  méridien  com- 
pris entre  les  parallèles  de  Dun- 
kerque et  Barcelone  , exécutée  en 
1792  et  années  suivantes,  par  MM. 
Méchain  et  Delambre,  rédigée  par 
Delambre,  3 vol.  in-4®,  Paris, 
1800, 1807,  1810.  VII.  Rapport 
historique  sur  les  progrès  des 
sciences  mathématiques  depuis 
1789,  et  sur  leur  étal  actuel,  pré- 
senté al’empereur  le  6 février  1808, 
in-4°  et  in-8“,  Paris,  1810.  VIII. 
Abrégé  d'astronomie , ou  Leçons 
élémentaires  d’astronomie  théori- 
que et  pratique,  in-8°,  Paris,  1813. 

IX.  Astronomie  théorique  et  pra- 
tique, 3 vol.  in-4° , Paris,  1814. 

X.  Tables  écliptiques  des  satellites 
de  Jupiter,  in -4°,  Paris,  1817. 

XI.  Histoire  de  V astronomie  an- 
cienne , 2 vol.  in-4°,  Paris,  1817. 

XII.  Histoire  de  l’astronomie  au 
moyen  âge , in  - 4°,  Paris,  1819. 
XIII  Histoire  de  l’astronomie 
moderne,  2 vol.  in-4°,  Paris,  1821. 
XIV.  Histoire  de  l' astronomie  au 
XVI  11°  siècle,  publiée  par  M. 
Mathieu,  in-4°,  Paris,  1827.  XV. 
Histoire  delà  mesure  de  la  terre , 
in-4°,  sous  presse.  XVI.  Analyse 
des  travaux  de  t Académie , par- 
tie mathématique,  et  Eloges  histo- 
riques. Voy.  les  Mémoires  de  l’In- 
stitut de  1803  h 1822.  XVII.  Mé- 
moires, Extraits,  Notices , insérés 
en  très-grand  nombre  dans  la  Con- 
naissance des  temps  de  1788  k 
1822.  XVIII.  Mémoires  divers 
dans  les  collections  académiques  de 
Paris,  Berlin,  Turin,  Stockholm  de 
1785  a 1799.  Delambre  s’est  livré 
si  tard  à l’étude  des  sciences  que 
i’on  a peine  k concevoir  comment  il  a 
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pu  suffire  à des  travaux  si  nombreux, 
si  importants.  L'éloge  de  Delambre, 
par  Fonrier,  a été  inséré  au  lome 
IV  des  Mémoire  s de  l’Académie  des 
sciences.  Une  notice  nécrologique, 
par  M.  Charles  Dupin , sc  trouve 
dans  ta  Revue  encyclopédique 
de  déc.  1822.  L’académie  d’Amiens 
ayant  rois  son  Eloge  au  concours , le 
prix  fut  remporté  par  M.  Neuve- 
glûe.  Le  discours  de  M.  Vulfran 
Warroé,  imprimé  h Amiens  en  1821, 
obtint  l'accessit  et  une  médaille  d’or. 

M — t — o. 

DELA.X  (Fnsttcois-HYACix- 
tbe),  né  à Pari-  en  11572,  fut  doc- 
teur et  professeur  de  Sorbonne,  cha- 
noine et  théologal  de  l’église  métro- 
politaine de  Rouen.  Ce  dernier 
titre  loi  avait  été  donné  par  l’arche- 
vêque Colbert , et  Del  an  en  jouit 
jusqu’en  1703,  époque  a laquelle 
il  fut  exilé  à Périgueux  pour  avoir 
signé  le  fameux  cas  de  conscience. 
Ayant  depuis  rétracté  sa  signature,  il 
fat  rappelé  de  son  exil,  et  nommé  en 
1717  coadjuteur  de  Durieux , prin- 
cipal du  co  liège  du  Plessis.  Il  avait 
quitté  la  cua«ljutorerie  pour  une  chaire 
de  théologie-  eu  Sorbonne,  lorsqu’on 
1729  il  fu*  destitué  comme  appe- 
lant ; puis  exclus  de  la  Sorbonne.  II 
se  relira  dans  l’enclos  de  la  commu- 
nauté de  Sainte-Pélagie,  dont  il  était 
le  chapelain  honoraire.  U y mourut  le 
30  août  1754 , et  fut  euterré  dans  le 
sanctuaire  de  l’église.  Non  seulement 
on  défendit  de  mettre  une  épitaphe 
sur  sa  tombe,  mais,  bientôt  après , la 
supérieure  de  Sainte-Pélagie  et  pres- 
que toutes  ses  sœurs  furent  obligées 
de  se  retirer,  et  des  filles  de  Saint- 
Thomas  de  Villeneuve  les  remplacè- 
rent. Delan  fut  opposé  aux  convul- 
sions , aux  Nouvelles  ecclésiasti- 
ques, et  à l’abbé  Débonnaire.  Il  fut  un 
des  signataires  de  la  consultation  des 
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trente  docteurs  contrôles  convulsions, 
consultation  datée  du  7 janvier  1735, 
Ses  ouvrages  sont  : I.  Réponse  au 
Plan  général  de  F oeuvre  des  con- 
vulsions , 1 7 33 , in- 1°.  II.  Disser- 
tation theologique  adressée  à un 
laïque  (l’avocat  Lepaige),  contre  les 
convulsions , 1733,  2 parties.  III. 
Défense  de  la  dissertation  , en  ré- 
ponse à des  remarques  de  Lepaige, 

1 7 34.  V 1.  Lettres  thëologiquescon- 
tre  certains  écrivains  censurés  par 
M.  de  Senez.  V.  Réjlexions  judi- 
cieuses sur  les  Nouvelles  ecclésias- 
tiques , en  vingt  letties,  1736-37. 
Vl.  L'autorité  de  l’ Eglise  et  de  la 
tradition  défendue,  1739.  VII. 
Ecrit  contre  l’usure , adressé  h uu 
prince  prussien.  7. 

DELA.XDINE  ( Amtoine- 

Fbasçois),  littérateur  laborieux  et 
bibliothécaire  de  Lyon,  était  né  dans 
celte  ville  le  0 mars  1756.  Son  père, 
avocat , puis  juge  de  la  châtellenie  et 
prévôté  de  Néronde  eu  Forci,  le 
destinait  h la  carrière  du  barreau. 
Ayant  achevé  ses  cours,  il  se  fit  re- 
cevoir avocat  aux  parlements  de  Di- 
jon et  de  Paris  j mais  il  abandonna 
bientôt  l’exercice  de  cette  profession 
pour  sc  livrer  entièrement  h la  cul- 
ture des  lettres.  L’académie  de  Vil- 
lefr.mche  ayant  mis  au  concours  pour 
1777  l 'Eloge  de  Philippe  d Orléans, 
régentée  France,  il  obtint  Vacces- 
sit ; et  ce  premier  succès  l'affermit 
encoie  dans  sa  vocation.  Il  poursui- 
vit alors  ses  études  sons  la  direction 
de  l’abbé  Mongez  , bibliothécaire  de 
Lyon,  qui  lui  prédit  qu’il  serait  un 
jour  son  successeur  (1).  Des  Recher- 
ches sur  1rs  antiquités  du  Lyonnais 
et  de  la  Bresse  lui  méiitèrrnl,  eu 
1780,  le  titre  de  correspondant  de 
l’académie  des  inscriptions  ; et  l'an- 
née suivante  il  remplaça  Bordes  h 

(1)  MMotm,  éibiiafr.et  fiflfr  , p. 
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Recluses,  d’où  il  n#  sortit  qn’après 
le  9 thermidor.  Sa  longue  détention 
lai  fournit  le  snjet  du  Tableau  des 
prisons  de  Ljron,  ouvrage  qui,  dans 
le  temps,  obtint  un  succès  mérité,  et 
doit  rester  comme  un  document  du 
pins  haut  intérêt  pour  l’hisliire  de 
cette  déplorable  époque.  En  1795, 
nommé  professeur  de  législation  à l'é- 
cole centrale  du  Rhône,  il  s'acquitta 
de  cette  tâche  honorable  avec  beau- 
coup de  zèle.  A la  suppression  de 
sa  place  , quelques-uns  de  ses  anciens 
collègues  k l’assemblée  constituante 
tentèrent  de  l’attirer  k Paris,  où  le 
gouvernement  consulaire  cherchait  à 
s'entourer  des  hommes  les  plus  éclai- 
rés; mais  il  repoussa  toutes  les  offres 
qui  lui  furent  faites  , préférant  aux 
postes  les  pins  brillants  la  vie  paisible 
qu'il  menait  an  milieu  de  ses  amis  et 
de  ses  livres.  Lorsque  la  consulta  ci- 
salpine vint  a Lyon  pour  décerner  k 
Bonaparte  le  litre  de  président  de  la 
république  italienne,  Delandine  con- 
courut à la  rédaction  du  Journal  de 
Lyon  et  du  Midi , répertoire  cu- 
rie» i autant  qu’exact  des  opérations 
de  cette  assemblée.  Au  mois  de  mars 
1803 , l’ancienne  bibliothèque  de 
Lyon  ayant  été  restituée  à la  ville 
par  un  arrêté  consulaire  , il  en  fut 
nommé  conservateur.  Delandine,  qui' 
n'avait  pas  cessé  depuis  1 779 de  con- 
sacrer une  partie  de  ses  loisirs  h cor- 
riger et  améliorer  le  Nouveau  Die. 
lionnaire  historique  ( V OY.  Chav- 
non  , LX  , 554  ),  en  préparait  une 
huitième  édition,  angmeutée  des  ar- 
ticles des  personnages  morts  depuis 
1789.  fille  parut , avec  les  noms 
des  deux  auteurs,  de  1804  a 1805, 
en  treize  vol.  in-8”.  dont  quatre  an 
moins  appartiennent  k Delandine. 
Cet  ouvrage,  dans  lequel  il  avait  su, 
malgré  l’irritation  des  partis  , con- 
server une  juste  mesure,  mais  n’a* 
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vait  pas  craint  d’exprimer  son  opi- 
nion sur  le  jugement  de  Louis  XVI, 
dont  il  parla  comme  l’histoire,  lui 
valut  nn  auguste  suffrage,  sur  lequel 
il  n’avait  certainement  pas  compté. 
L'empereur  d’Autriche  lui  fit  remet- 
tre, en  témolgnagede  sa  satisfaction, 
la  grande  médaille  d’or  du  mérite 
civil,  distinction  que  ce  prince  n’avait 
accordée  jusqu'alors  à aucun  Français 
et  dont  il  n’a  jamais  clé  prodigue. 
Ce  grand  travail  terminé , Delaudiuo 
se  livra  presque  exclusivement  aux 
soins  qu’exigeait  ta  bibliothèque  qui 
renahtde  lui  être  confiée.  Quoique 
déjà  sur  le  retour  de  l’âge,  il  n'hé- 
sita pas  à en  commencer  le  catalogue 
raisonné,  dont  il  a publié  successi- 
vement huit  volumes  in-8°;  niais  il 
ne  bit  était  pas  donné  d'achever  celt# 
lâche,  vraiment  immense  d’après  le 
plan  qu’il  avait  cru  devoir  adopter, 
et  qn’it  poursuivit  presque  sans  relâ- 
che. A la  restauration,  en  1814,  il 
reçut  la  croix  d’honneur , et  plu» 
fard  des  lettres  de  noblesse.  Le  ré- 
t»  bassement  des  Bourbons  avait  com- 
blé tous  ses  vtrnx  ; mais  le  retour  de 
Bonaparte,  en  1815,  vint  détruire 
le  carme  dont  il  jouissait.  Prévoyant 
les  maux  que  cet  évènement  devait 
attirer  sur  fa  France,  et  ne  se  sen- 
tant pas  la  force  d’en  supporter  le 
spectacle,  il  écrivit  scs  dernières  dis- 
positions et  composasonépitapbe.  La 
seconde  rentrée  de  Louis  X VIII 
dissipa  ses  terreurs;  mais  sa  sauté, 
resta  gravement  altérée.  Vou- 
lant manifester  la  part  qu’il  prenait 
h la  joie  publique  , il  institua  dans 
la  ville  de  Néronde , berceau  de  sa 
famiHe  et  où  il  av.iil  passé  d'heureux 
instants  , nn  prix  de  vertu  qui,  d’a- 
près 1rs  mien  lions  du  fondateur,  doit 
être  délivré  chaque  année  a I habitant 
de  cette  ville  qui  l'aura  mérité  par 
sa  bonne  conduite.  Les  détails  de 
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celte  fondation  cl  le*  mesure*  néces- 
saires  pour  en  assurer  la  durée  oc- 
cupèrent quelque  temps  Delaodiue, 
et  semblèrent  dissiper  se»  souffran- 
ces; mais  le  mal  reparut  bientôt  avec 
plus  d'intensité;  enfin  il  mourut  à 
Lyon  le  5 mai  1820.  Quoiqu'il  eût 
désigné  Nérondc  pour  le  lieu  de  sa 
sépulture,  ses  restes  furent  déposés 
au  cimetière  de  Lovasse,  sous  une 
tombe  recouverte  de  la  modeste  épi- 
taphe qu'ils'élail  lui-mèrac composée. 
Deux  discours  furent  prononcés  a ses 
obsèques,  l’uu  par  M.  Dumas,  au 
nom  de  l’académie  de  Lyon,  l’autre 
par  M.  Boissirux,  ancien  magistrat. 
Ils  ont  été  recueillisavec l’article  né- 
crologique inséré  daus  le  Journal 
des  Débats  du  11  mai,  à a suite  de 
la  Notice  historique  sw  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Delcrdine , par 
M.  Dumas , Lyon,  in-8°  de  78pag. 
Indépendamment  d’nne  foule  d’arti- 
cles dans  les  journaux  ou  dans  les 
recueils  du  temps,  on  a de  ce  savant 
bibliothécaire  un  grand  nonibred’on- 
vragcs(3),  dont  on  trouve  les  titres 
dans  la  notice  que  l’on  vient  de  citer; 
dans  l’ Annuaire  nécrologique  de 
M.  Mahul;  dans  la  France  litté- 
raire , etc.  Cette  considération  nous 
détermine  h n'indiquer  iciqueles  plus 
importants  : I.  IJ  Enfer  des  peu- 
ples anciens,  ou  Histoire  des  dieux 
infernaux,  de  leur  culte,  de  leurs 
temples,  de  leurs  noms  et  de  leurs 
attributs,  Paris , 1781,2  vol.  in- 12. 
Cet  ouvrage,  traduit  en  anglais,  va- 
lut à l’auteur  le  titre  de  membre  ho- 
noraire delà  société  des  antiquaires 
de  Londres.  II.  De  la  philosophie 
' corpusculaire,  ou  des  connaissan- 
ces et  des  procédés  magnétiques 
des  anciens  , ibid.,  t 78.),  iu-8°. 

(1)  A U witMle  fa  notice  «tir  Dctandine  par 
M.  Donm,  ou  trouve  la  listr  de  t tm  ouvrier* 
au  nombre  de  3». 
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Cet  opuscule  dut  a la  vogue  dont  jouis- 
sait alors  le  mesmérisme  une  seconde 
édition  dans  la  même  année.  Les 
recherches  de  l’auteur  sont  un  pen 
superficielles,  mais  présentées  d’une 
manière  agréable.  III.  Notice  his- 
torique sur  la  vie  et  les  écrits  de 
M ""  de  La  Fayette , en  tête  des 
OEuvres  de  cette  dame,  Paris, 
1786.  IV.  Observations  sur  les 
romans  et  en  particulier  sur  ceux 
de  71/“'  de  Tencin  , eu  tète  d’une 
édition  de  ses  OEuvres , 1786.  V. 
Des  romans  historiques  ou  de 
chevalerie , en  tète  des  Romans  de 
Marini,  Lyon,  1787.  VI.  Couron- 
nes académiques  , ou  Recueil  des 
prix  proposés  par  les  sociétés  savan- 
tes de  France,  avec  les  noms  de  ceux 
qui  les  ont  obtenus,  Paris,  1787, 

2 vol.  in-8°,  compilation  utile,  mais 
qui  joint  au  défaut  d’être  incomplète 
pour  l’époque  où  elle  parut  celui  de 
n’etre  pas  toujours  exacte.  L’auteur 
a laissé  manuscrit  un  travail  du  mê- 
me genre  sur  les  académies  étrangè- 
res. VII.  Bibliothèque  historique 
et  raisonnée  des  historiens  de 
Lyon  , et  des  ouvrages  imprimés 
ou  manuscrits  qui  ont  quelque  rap- 
port à l’histoire  de  celte  ville, 
Lyon,  1787,  iu-8°,  ouvrage  utile 
et  qui  devrait  être  entrepris  pour  cha- 
que province.  Delandine  avait  le  pro- 
jet de  publier  sur  Lyon  un  ouvrage 
daus  le  genre  des  Essais  historiques 
sur  Paris,  de  Sainte-Foix  , et  l’on 
doit  regretter  qu’il  ne  l’ait  pas  exé- 
cute. \ III.  Le  Conservateur,  ou 
Bibliothèque  choisie  de  littérature, 
de  morale  et  d’histoire,  1787-88, 
1 vol.  in- 12,  excellent  recueil,  dont 
les  deux  derniers  volâmes  sont  deve- 
nus très-rares.  IX.  Des  Etats-gé- 
ncraux  , ou  Histoire  des  assemblées 
nationales  de  France,  Paris  , 1788, 
in-  8°.  X.  Mémorial  historique 
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des  États- généraux,  ibid. , 1789, 

6 roi.  iu-8'.  Celle  bijloirecommrnce 
au  l*r  mai  et  finit  au  1"  novembre 
1789.  On  y trouve  des  détails  ou- 
bliés, même  dans  les  procès-verbaux 
de  cette  assemblée.  XI.  De  quel- 
ques changements  opérés  ou  pro- 
jetés en  France  depuis  1789, ibid., 
1791 , in-8°.  C’est  le  recueil  des  tra- 
vaux de  Delaodiue  pendant  la  durée 
de  l'assemblée  constituante.  L'édi- 
tion ayant  péri  presque  tout  entière 
dans  l’incendie  des  magasins  de  Gat- 
tey  , libraire  au  Palais-ltoyal , guil- 
lotiné le  25  germinal  ao  2 ( avril 
1794  ),  cet  ouvrage  est  extrêmement 
rare.  Delandine  se  proposait  de  le 
réimprimer  dans  une  édition  qu'il 
préparait  de  ses  OEuvres  choisies, 
en  0 vol.  io-8°.  XII.  Tableau  fies 
prisons  de  Lyon,  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  tyrannie  de  1792 
et  1793,  Lyon,  1797,  io-12;  réim- 
primé six  fois , dont  une  dans  le 
format  in-8°.  XIII.  Nouve  au  Dic- 
tionnaire historique  , 8e  édit., 
Lyon,  1804,  13  vol.  in-8°.  On  a 
déjà  fait  connaître  la  part  que  De- 
landine eut  à cette  édition,  très-supé- 
rieure sous  le  rapport  de  la  correction 
à celle  que  Prudoomme  a donnée  en 
20  vol.  ( V . PnvitHOMME,auSupp.). 
XIV.  Catalogue  de  la  bibliothè- 
que de  la  ville  de  Lyon  : Manu- 
scrits, 1812,  3 vol.  in-8°. — Bel- 
les-lettres, 1810-17,  2 vol. — Ou- 
vrages dramatiques,  1818,  1 vol. 
— Histoire , 1819  - 21  , 2 vol. 
L’impression  du  dernier  volume  a été 
terminée  par  le  fils  ainé  de  l'auteur, 
son  successeur  immédiat  dans  la 
place  de  bibliothécaire.  Le  catalogne 
des  Manuscrits  est  précédé  de  He- 
cherches  sur  les  anciennes  biblio- 
thèques de  Lyon , cl  d’un  Essai  his- 
torique sur  les  manuscrits  ; le  cata- 
logue des  Belles-lettres,  d'un  Essai 
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sur  t histoire  de  l'imprimerie,  et 
le  catalogue  des  Ouvrages  drama- 
tiques, d’une  Notice  sur  l’origine 
du  Théâtre-Français  et  sur  les  pièces 
et  mystères  représentés  en  France 
depuis  Faydit  le  troubadour  , jus- 
qu à Rotrou.  Ces  buit  volumes  sont 
semés  d'un  grand  nombre  d’anecdo- 
tes littéraires  ou  bibliographiques  ; 
aiusi  l’on  ne  doit  pas  s'étonner  que 
l’auteur  n’ait  pas  toujours  cité  très- 
exactement  et  qu’il  ait  commis  plu- 
sieurs erreurs,  en  partie  relevées 
dans  les  Archives  du  Rhône,  et 
dans  les  Mélanges  de  M.  Bréghot 
du  Lut,  Lyon,  1828-31 , 2vol.  in-8°. 
XV.  Mémoires  bibliographiques 
et  littéraires,  Lyou,  1818,  iu-8". 
C'est  ui^jrecueil  d'opuscules,  dont  le 
plus  grand  nombre  avait  déjà  paru, 
soit  dans  les  journaux  , soit  daus  des 
collections,  soit  enfin  séparément. 
L'auteur  y dit,  page  30,  qu’eu  181 1 
il  a publié  le  Catalogue  des  ancien- 
nes éditions  possédées  par  la  bi- 
bliothèque de  Lyon,  depuis  l’ori- 
gine de  l'imprimerie  jusqu’en  1510. 
C'est  ici  de  sa  part  une  distraction  un 
peu  forte.  On  s’est  assuré  que  ce  ca- 
talogue n'a  jamais  existé  même  en 
manuscrit.  En  1824  parut  le  pros- 
pectus d’un  Dictionnaire  chronolo- 
gique, historique,  bibliographique  et 
littéraire,  tiré  des  œuvres  de  Del.iu- 
dine,  et  promis  en  30  ou35  vuI.in-8". 
Ce  dictionnaire  commencé  sous  lo 
titre  de  Fastes  biographiques  des 
anciens  et  des  modernes,  devait 
être  exécuté  sous  la  direction  de 
M.  Delandine  de  Saint- Esprit,  aidé 
par  l'él'.i,  des  savants  et  des  hommes 
de  lottes,  amis  de  son  père,  mais 
ce  pro;  . est  resté  jusqn'ici  sans  exé- 
cution. W — s. 

DELANO  (Amas*),  oéhDux- 
bury,  dans  les  Ètats-Lnis,  le  21  fé- 
vrier 1 763,  rooul  ra  dès  son  enfance  un 
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goût  décidé  pour  la  mer  el  ponr  tous 
ft*  escrcices  du  corps,  une  précoce 
d'esprit  remarquable,  mais  de  l’aver- 
sion pour  l'élude.  Dès  1777  ,ils’ar- 
nia  pour  la  défense  de  son  pays,  fil 
ensuite  plusieurs  voyages  aux  Au- 
lilFes,  et  s’occupa  activement  de  con- 
structions uavajes.  Eu  1787,  au  re- 
tour d’une  campagne  , il  fil  naufrage 
sur  le  cap  Cod.  En  1790,  il  com- 
mença ses  grands  vovages  en  se  ren- 
dant à la  Cliiuc  snr  le  Massacluts- 
sets,  navire  de  Deuf  cents  tonneaux, 
le  plus  grand  qu’on  eut  encore  con- 
struit aux  Etats-Unis.  A la  fin  de 
la  même  année,  il  débarqua  à Can- 
ton, et,  en  1791  , il  prit  service  arec 
le  capitaine  anglais  Mac-Cluer,  char- 
gé de  l'exploration  des  lies  Pelew, 
de  la  Papouasie  (nouvelle  Gainée),  et 
de  la  Malaisie  (archipel  d'Orienl). 
Après  celle  campagne,  qui  se  termina 
eu  179.1,  il  visita  l'Ile-de-France 
et  les  côtes  de  l'Inde  ; en  1794,  il 
était  de  retour  eu  Amérique.  Un 
nouveau  voyage,  eolrriinsàson comp- 
te en  1799,  le  conduisit  sur  les 
cotes  du  Chili,  aux  il  es  Gallapagos, 
dans  l’arebipel  des  Sandwich  et  à la 
Chine  j il  acheva  le  tour  du  monde 
en  revenant,  a la  fiu  de  1802,  parle 
Cap  de  Bonnc-Espéraucc.  D’espoir 
de  la  fortune  U ramena  encore  dans 
ces  pays  lointains  en  1805;  il  com- 
mença par  visiter  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance  , la  terre  de  Van-Diemcn 
(Tasmanie),  cl  la  nouvelle  Galles  du 
su  J,  colonisée  par  les  Anglais;  puis, 
passant  à la  côte  d’Amérique,  il  par- 
courut le  littoral  du  Pérou.  Traver- 
sant de  nouveau  le  Graud  Océan,  il 
aborda  encurc  à la  Chioe,  et  revint 
en  1807  par  la  même  roule  que 
daus  sa  dernière  ciicunmavigation. 
Sa  carrière  maritime  se  termina 
comine  elle  avait  commencé,  par 
plusieurs  voyages  aux  Aulilles  Mal- 


& tous  ses  efforts  , le  capitaine 
Drlano  ne  put  arriver  à la  fortune. 

11  mourut  aux  Etats-Unis  vers  l'an- 
née 1817.  11  a publié  ses  voyages 
sons  ce  litre:  A narrative  of  voya- 
ges ami  travels  in  the  northern 
and  Southern  hemispheres  com- 
prising  three  voyages  round  lhe 
world-,  logelher  with  a voyage 
of  surrt-y  and  diseovery  in  the 
Pactfic  Océan  and  oriental  Js- 
lattds , Boston,  1817.  1 vol.  in-8° 
de  600  pages.  Ce  livre  important  rit 
rare  el  estimé  : c’est  un  véritable 
voile  meeum  pour  les  marins  des 
Etats  Luis;  il  contienL  une  foule  de 
détails  de  tout  genre  sur  les  pays 
visités,  des  vues  éclairées  sur  la  ma- 
riueet  le  commerce , des  préceptes 
de  coudnile  , beaucoup  de  réflexions 
cl  de  citations  et  une  grande  va- 
riété de  matières.  Rédigée  u’unt 
manière  un  peu  trop  indigeste,  celte 
relation  » du  moins  l’avantage  d être 
à la  portée  des  marins  de  tontes  les 
classes.  11 — v — E. 

DELA  PL  A CK  (ffnsnçms- 
M.vjtii.'-.lostpn-GoisLMN  ) , né  a Ar- 
ras, le  .Sdéeembre  1757,  fnt  envoyé 
h Paris  en  1770  pour  y faire  ses 
éludes.  11  se  destinait  à l’état  ecclé- 
siastique. Eu  1780  il  devint  maître 
de  quartier  au  collège  de  Louis-lt- 
Grand,  puis  « 1781  agrégé  de  se- 
conde. Il  fut  en  même  temps  chargé, 
comme  précepteur,  de  l’éducation  des 
deux  Gis  du  prince  Galilain  , qu’il 
garda  auprès  de  lui  jusqu’en  1790. 
Le  5 octobre  1788,  il  fut  nommé 
professeur  de  sixième  au  même  col- 
lège. de  troisième  en  1789,  cl  de 
seconde  le  7 avril  1790.  La  tour- 
mente révolutionnaire  u éloigna  pas 
Dclaplace  des  fonctions  de  l’ensei- 
g ne mti U : il  persista  avec  Champa- 
gne ( V oy.  ce  nom  , LX , 392  ) à 
va  conserver  le  feu  sacré  au  seiu  de 
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ertle  école,  nommée  alors  le  Col- 
lège des  boursiers;  el  le  12  déc. 
1793,  quand  le  comité  d'instruclior. 
publique  de  la  Convention  étcudit  sa 
protection  sur  cet  établissement  , il 
y fnt  nommé  professeur  de  grec 
et  de  latin.  Un  an  après  ( le  20 
janrier  1795  ),  il  fut  admis  comme 
elère-professeur  à l’école  normale. 

Le  28  féviier  1802,  il  succcéda  il 
Mabérault  dans  la  chaire  de  langues 
anciennes  à l'école  du  panthéon  ; 
puis,  le  25  septembre  1804,  il  fut 
nommé  professeur  de  belles  - lettres 
dans  ce  même  établissement,  devenu 
lycée  Napoléon  ; enfin  professeur  de 
rhétorique  le  10  octobre  1809  (f).^ 
Quelques  mois  Auparavant  il  avait  été 
nommé  adjoint  de  Guerotill  jeune 
( V oy.  ee  nom,  au  Suppl.)  à la  chai- 
re d'éloquence  latine  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris;  il  fut  appelé  à 
lui  succéder  le  25  décembre  1810. 
C’est  dans  ces  fonctions  qu’il  est 
mort  le  1 3 décembre  1823.  Barbie 
du  Bocage,  doyen  de  la  Faculté,  Si. 
Naudet  , membre  de  l’Institut  et 
professeur  au  collège  Henri  IV,  pro- 
noncèrent des  discours  sur  sa  tom- 
be (2).  Outre  un  petit  ouvrage  in- 
titulé le  Nouveau  siècle  de  la 
paix,  ou  Silve  séculaire , 1801  , 
in-8°,  et  des  pièces  fugitives,  dis- 
cours et  poésies  latines  el  frau- ^ 
çnisesdoul  la  plupart  soûl  imprimées, 
in  a de  Delaplacc  (en  collaDoraliou 
arec  M.  Noël)  : I.  Conciones  poeti- 
cie,  ou  Discours  choisis  des  poètes 
latins  anciens,  Virgile,  Horace, 
Ovide,  etc.,  deux  éditions,  Paris, 
1804,  1819,  in- 12.  II.  ïxçons 

lij  DcUpUr*  a rail  »u  , parla  douce  tu r «t  la 
d'cmte  sla  . »c*  mantàft*.  »e  «oncilier  au  plu* 
haut (frgrr  T»  vénération  «»  raiïrclion  de  gtfarle- 
vts,  dont  plusieurs  m»  tout  distingue*  et  a®  dis- 
tinguent racole  dan*  le*  Ici  tri* 

La  facultf  drs  lettre  a fa.t  imprimer,  ion» 
le  tit  rr  de  t'unérailin  dt  M,  DeJaplae* . ce*  deux 
duconrs  arec  une  note  de  M.  Ch.  üoroeoir. 


D1ÎL 

françaises  de  littérature  eide  mo- 
rale , ou  Recueil  en  prose  et  en 
vers  des  plus  beaux  morceaux  de 
notre  langue  , etc.  , Paris,  1804  , 

2 vol.  in-8°;  ibid.,  1823,  2 vol. 
in-8°,  12'  édition.  On  a retranché 
plusieurs  morceaux  dans  les  éditions 
publiées  après  la  restauration;  cesl 
ce  qui  fait  rechercher  les  éditions 
antérieures  el  les  réimpressions  en 
Belgique  où  ces  passages  ont  été 
Conservés.  III.  Leçons  latines  de 
littérature  et  de  morale , ou  Re- 
cueil en  prose  et  eh  vers,  etc., 
trois  éditions,  Pari»,  1808,  1816, 
1819,  2 vol.  in-8°.  IV.  Leçons 
latines  modernes  de  littérature 
et  de  morale, etc.,  ibid.,  1818, 

2 vol.  in-8ri.  V.  Leçons  grecques, 
etc.,  publiées  après  la  mort  de  De- 
laplacc.  VI.  Manuel  du  rhétori- 
cien,  ou  Choix  de  discours  de 
Rossuet,  Fléchiér  , Massillon  , 

(F Aguesseau , Thomas,  etc.  (sans 
Èûms  d’auteurs),  Paris,  1810,  in-12. 
Delaplacc  a laissé  en  manuscrit  la 
Littérature  de  la  Bible , une  tra- 
duction du  traité  de  Oratore  de  Ci- 
céron , et  une  de  Quihtilien  (3). 

I) — n — n et  P — et. 

1)ELAtJLNÉ  (Etienne),,  or- 
fèvre, dessinateur  et  giavcur  au  bu- 
rin, naquit  h Orléans,  en  1520.  On 
voit  par  la  date  de  ses  ouvrages, pu- 
bliés pour  la  plupart  vers  1550, 
que  c’esl  à Strasbourg  qu’il  cultivait 
l’art  de  la  gravure.  Plein  d’une  acti- 
vité iufaligable  el  rempli  d’amour 
pour  sou  art,  il  a fait  un  nombre  d'ou- 
vrages très-considérable.  L’abbé  de 
Marolles  possédai!  de  cet  artiste  plus 
Je  trois  cent  dix-huit  pièces  pour  la 

■ pi  II  .«il  épaulé  cil  itoj  M"*  D»tlie»  dont 
1«  pere  ' lait  chirurgien  de  quartier  d«  Louii 
XVI  cl  de  I.oui * XV  lit.  A nue  époqu.  oil  il 
y irait  du  dsngcr  b prafr»»er  lei  principe» 
de  l'ordre  tocwl  , UetapUea  le»  » loujoar»  ut»- 
irf«*l»*  üan»  ton  en**igirrineiU. 
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plupart  Je  pelit  format.  1!  a repro- 
duit avec  beaucoup  de  succès  différents 
morceaux  de  Marc-Auloinc  ; mais  la 
plus  grande  partie  de  ses  produc- 
tions sont  exécutées  d'après  ses  pro- 
pres dessins.  Le  burin  de  ce  graveur 
est  remarquable  par  son  extiêrae  dé- 
licatesse et  sa  légèreté.  Ses  inreulious 
sont  pleines  de  facilité  cl  de  no- 
blesse ; un  jr  distingue  nue  foule  de 
figures  tournées  avec  goût  ■ on  pour- 
rait cepcndaul  désirer  un  peu  plus 
de  correction  dans  le  dessin.  C’est  k 
tort  que  Papillon  lui  attribue  les 
gravures  en  bois  d’une  édition  de 
Pétrarque,  publiée  k Francfort  eu 
1572;  Delaulne  n’a  jamais  gravé  en 
bois,  et  la  date  de  1520,  qu’on  voit 
sur  une  de  ces  gravures,  année  de 
la  naissance  de  cct  artiste , prouve 
ipi’il  n’a  pu  les  exécuter.  Le  S cou- 
ché que  l’ou  y remarque  est  le 
chiffre  d'un  graveur  allemand  iucon- 
uu.  Los  estampes  de  Delaulne  sont 
ordinairement  signées  Stephanus. 
H autres  fuis , il  n’y  mettait  qu’un 
S seul,  ou  bien  les  lettres  S.  F. 
Les  gravures  de  ce  maître  que  l’on 
recherche  le  pins,  sont  les  douze 
mois  de  tannée , très-petites  piè- 
ces en  rond;  trente  petites  pièces 
eu  travers  de  VH-stoire  de  l’Ancien 
Testament , commençant  à la  chute 
et  Adam  et  finissant  aux  couches 
de  Thamar ; les  Trois  Grâces  , pe  - 
lite  pièce  eu  hauteur  d’après  l’anti- 
que ; le  Serpent  d'airain , d’après 
.leau  Cousin;  des  copies  eu  petit  des 
estampes  de  Marc-\nloinc  représen- 
tant la  mort  de  Goliath  , le  mas- 
sacre des  Innocents , t enlèvement 
îles  Sabines , les  travaux  et Her- 
cule , le  martyre  de  sainte  Fé- 
licité, etc.,  Léela,  d’après  Michel- 
Ange  et  plusieurs  belles  frises  et 
sujets  de  t histoire  ancienne , d’a- 
près ses  propres  dessins.  Delauluc 


travaillait  également  pour  les  damas- 
quiitenrs  et  metteurs  en  œuvre.  Il 
mourut  vers  1595.  P — s. 

DELAUNAY  (Piebbe  I’y- 
Poulaiw  ou  Pipoulain),  grammai- 
rieu  , né  vers  1070  k Paris,  y tenait 
une  école  pour  les  principes  de  la 
lecture  et  de  la  grammaire , qui 
passait  k juste  titre  pour  l’uoe  des 
meilleures  de  la  capitale.  Ayant  en 
l’honneur  de  présenter,  en  1713,  k 
l’abbé  llignou , une  Nouvelle  mé- 
thode de  lecture,  il  en  reçut  avec 
les  éloges  les  plus  flatteurs  l’invita- 
tion do  la  rendre  publique.  Celte 
méthode,  supérieure  k toutes  celles 
duut  on  se  servait  alors,  était  le  fruit 
de  viugt  anuées  de  réflexions  et  d’ex- 
périences; mais  telle  était  la  modes- 
tie de  l'inventeur  que  le  suffrage  des 
hommes  les  plus  éclairés  ne  put  le 
décider  a faire  paraître  mi  ouvrage 
qu’il  trouvait  encore  trop  imparfait  ; 
et  ce  ne  fut  qu’en  1719  qu’il  con- 
sentit enfin  k le  mettre  au  jour.  A 
peine  était-il  imprimé,  que,  s'aper- 
cevant que  le  plau  en  était  défec- 
tueux, il  arrêta  le  pins  qu’il  lui  fut 
possible  la  circulation  de  sou  li- 
vre , »c  proposant  de  le  refondre  et 
de  l'améliorer  ; mais  il  mourut  vers 
1730  avant  d’avoir  exécuté  ce  pro- 
jet.— DïLAuHAr(/,//50tt/ae«),  fils  du 
précédent,  n’avait  hérité  ni  de  sa  mo- 
destie , ni  de  son  talent  comme 
grammairien.  Son  but  u’élait  pas,  it 
ce  qu’il  nous  apprend  lui  mème,  de 
suivre  la  carrière  toujours  ingrate 
de  renseignement  ; mais  n'ayant  pu 
refuser  k quelques  personnes  de  dis- 
tinctiun  de  donner  a leurs  enfants  des 
lrçons  de  lecture  par  la  méthode  de 
son  père,  il  obtint  nu  succès  si  rapide 
et  si  complet  qu’il  changea  de  réso- 
lution ; il  joiguil  aux  observations  que 
Delaunay  père  avait  laissées  sur  sou 
ouvrage  des  extraits  tirés  des  uicil- 
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leurs  grammairiens,  et  le  fit  réirn- 
primer  sous  ce  titre  : Méthode  pour 
apprendre  à lire  le  français  et  le 
latin  par  un  système  si  aisé  et  si 
naturel  qu'on  y fait  plus  de  pro- 
grès en  trois  mois  quen  trois  ans 
par  la  méthode  ancienne  et  ordi- 
naire , Paris  , 1 74 1 , in  - 12.  Cet  ou- 
vrage .disent  les  rédacteurs  du  Jour- 
naldes savants  (p.  250,  édit.  in-4°) 
annonce  de  profondes  réflexions  et 
suppose  des  connais-anos  étendues 
sur  la  matière.  L'abbé  Goujet  ( Bibl . 
franc.,  I , 1 17  ) eç  parle  également 
arec  éloge.  Encouragé  par  le  succès 
t|u 'obtenait  uo  livre  dont  il  se  regar- 
dait comme  l’auteur,  Delaunay  publia 
\' Anti- Quadrille , 1745.  iu-12. 
C’est  la  critique  d’une  méthode  de 
lecture  qu’on  a cherché  plusieurs 
fois  a remettre  eu  vogue.  11  fit 
aussi  paraître  un  abrégé  de  l’ouvra- 
ge de  son  père  sous  le  titre  de  Y Al- 
phabet des  enfants , dont  il  existe 
six  éditions  de  1750  à 1759  Daus 
l’intervalle  il  ruit  au  jour  : La  nou- 
velle méthode  pour  apprendre  la 
langue  latine , par  un  moyen  si  fa- 
cile qu’il  est  à la  potlée  d’un  enfant 
rie  5 à G ans  qui  sait  lire,  Paris, 
1750,  iu-8°.  Dans  la  préface  il  ne 
craint  pas  de  mettre  sa  méthode  au- 
dessus  de  celle  de  Dumarsais,  et 
d'annoncer,  sans  en  avoir  la  moindre 
certitude,  qu’elle  doit  être  adoptée 
poor  les  études  de  l’École  militaire 
nouvellement  fondée.  Elle  n en  fut 
pas  moins  critiquée  très-vivement , 
mais  avec  justice  par  d’Açarq  dans 
1 Année  littéraire,  V,  245  j et 
Drlaunav  reçut  en  outre  la  murtifi- 
calion  de  voir  le  directeur  de  l’Ecole 
militaire,  Paris  de  Meyxieu,  décla- 
rer que  ce  n’était  point  sa  méihode 
qui  serait  suivie  dans  cet  établisse- 
ment. 11  récrimina  contre  d’Açarq 
/ oy,  ce  nom  , LV1  , 52  ) 
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daus  uu  pamplet  intitulé  : Lettre  à 
un  ami  au  sujet  de  ta  nouvelle 
méthode,  I75G,  iti-8°;  cl  lâcha, 
mais  vainement , de  faire  adopter 
sou  ouvrage  par  les  autres  institu- 
teurs en  l'augmentant  de  trois  par- 
tie:. Delaunav  mourut  à Parts  le  G 
mats  1767.  W— ». 

DELAUXAY  (Louis),  minéra- 
logiste. était  né,  vers  17  40,  dans  les 
Pays-Bas.  Ayant  achevé  ses  études, 
il  se  fit  recevoir  avocat  à la  cour  de 
Bruxelles,  et  rmplova  ses  loisirs  a 
la  culture  des  acicnci  s.  En  1770,  il 
obtint  l’accessit  h l'académie  de  cette 
ville  pour  an  mémoire  sur  les  dé- 
frichements; cl,  eu  1770, il  fui  admis 
dans  cette  compagnie  dont  il  enrichit 
les  recueils  d’un  assez  grand  nombre 
de  dissertations  intéressantes.  11  fnt 
nommé,  en  1784,  greffier  du  con- 
seil des  domaines  et  finances  des 
Pays-Bas.  L’acadénde  de  Zélande  lui 
expédia  la  même  année  des  lettres 
d’associé.  Delaunay  vivait  en  1805; 
on  ignore  la  date  de  sa  mort.  L'an- 
cien recueil  de  l’académie  de  Bru- 
xelles coutieul  de  ce  savant  minéra- 
logiste les  mémoires  suivants  : Tom. 
IL  Sur  l'origine  des  fossiles  acci- 
dentels des  provinces  be/giques, 
précédé  d’un  discours  sur  la  théorie 
de  la  terre;  il  en  existe  des  exem- 
plaires tirésh  part, Bruxelles,  1779, 
in-4°-  Etranger  à tout  esprit  de  sys- 
tème , Delaunay  ne  s'occupa  qu’à 
recueillir  des  faits  et  à les  consta- 
ter. Daus  suu  discours  sur  1a  théorie 
de  la  terre  , il  établit , par  diverses 
preuves,  que  la  sm face  actuelle  du 
glube  ne  date  pas  d’une  époque  aussi 
éloignée  que  le  pensaient  alors  les 
géologues.  On  peut  dune  le  regarder 
comme  uu  des  précurseurs  de  Ca- 
rier. dont  il  semble  avoir  pressenti 
quelques-unes  des  idées.  111.  Sur 
t Orichalque  des  anciens,  précédé 
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de  quelque»  observations  »ur  le  La-  posé  des  substances  du  règne  minéral 
pi*  Ærosus  de  Pline  { Hist . nat.  connues  dans  l’antiquité,  Bruxelles, 
XXXIV , cap.  X).  Par  le  Lapis  1803,  2 vol.  in-8“.  Ce  curieux  ou- 
Ærosus  , Pline Entendait  le  cuivre  ; vrage  avait  été  traduit  en  allemand 
mais  Delaunay  prouve  que  c’est  la  sur  le  manuscrit  de  l’auteur  et  publié 
calamine.  Tom.  IV.  Sur  la  subs-  par  Œchy  , Prague,  1797.  lïelau- 
lance  connue  des  anciens  tous  le  nay  y a rassemblé  toutes  les  obser- 
nom  de  pierre  sarcophage,  ou  pier-  tions  sur  Théophraste,  Pline,  et  les 
red'Asso.  Suivant  Pliue,  cette  pierre  auteurs  grecs  ou  latins  qui  cnl  parlé 
a la  propriété  de  détruire  prompte-  des  pierres  et  des  métaux.  \\ — s. 
ment  les  corps.  Delaunay  prouve  que  DELAUNAY  ( Pierre-Louis- 
les  modernes  ne  l’ont  pas  connue;  Atbakase  Veau)  (I),  conventionnel, 
mais  il  ne  se  flatte  pas  d’être  à cet  né  en  1751  h Tours,  exerça  d’a- 
égard  plus  avancé  que  les  autres  ua-  bord  la  profession  d’avocat,  dirigé 
turalisles.  Tom.  V.  Sur  les  Cristal-  par  son  père,  habile  jurisconsulte  ; et  | 

lisations  d’eau , ou  les  cristaux  de  rédigea  plusieurs  faclums  empreints  i 

glace.  Sur  quelques  substances  d'une  causticité  qui  les  faisait  lire  par  , 

minérales  cristallisées  par  retrait.  les  amateurs  de  scaudale.  Il  acquit  | 

Distribution  systématique  ârs  pio-  en  1775  la  charge  de  procureur  dn 
ductions  du  règne  animal.  Les  autres  roi  ^les  eaux-et-foréts  ; et  dès-lors  , 
ouvrages  de  D. launay  sont  : I.  Mé-  renonçant  au  barreau,  il  consacra 

mçire  sur  celte  double  question  : ses  loisirs  h la  culture  des  lettres. 

La  pratique  des  euclus  adoptée  en  Ne  cherchant  dans  l’élude  qu’une 

Angleterre  est-elle  avantageuse  au  distraction  agréable  , il  fît  mar-  , 

défrichement;’  Quel  est  eu  général  cher  de  front  la  poésie  et  l’bis- 

Ie  moyen  le  plus  prompt  et  le  toire  naturelle  , la  physique  et  la 

plus  efficace  de  fertiliser  les  terres  chimie , et  dut  par  conséquent  n’ac- 

nouvellemcut  défrichées?  Bruxelles,  quérir  que  des  connaissances  très-so- 

1770,  iu-4°.  te  mémoire  obtint  perficielles.  Membre  de  l’assemblée 

l'accessit.  Celui  du  P.  Hiuhmann  , provinciale  en  1787  , il  fit  partie  de  , 

bénédictin  , fut  couronné.  II.  Lel-  la  commission  intermédiaire  chargée 

tre  sur  la  tourmaline  du  l'y  roi , d’eiaminer  1rs  plans  d'amélioration 

par  Muller,  traduite  de  Pallcmand  que  le  .gouvernement  se  proposait  , 

avec  des  notes  du  traducteur,  Bruxel-  d'introduire  dans  les  diverses  bian- 

les,  1779  . iu-4".  On  la  retrouve  ches  de  service  public.  Il  devint  en 

dans  le  Journal  de  physique  de  1790  1 uu  des  premiers  admiuislra- 

l’abbé  Rozier,  XV,  182.11 î.  Essai  leurs  du  département  d’indre-ct- 

sur  l'histoire  naturelle  des  roches,  Loire.  Si  l’on  en  croit  Smart  , Ré- 

I’étersbourg  , 1780,  in-4°.  Cet  ou-  t 'étalions,  05),  dès  la  fin  de  1792, 

vrage  avait  obtenu  le  premier  accès-  Veau-Delauuay  professait  les  opi- 

sjt  de  l’académie  impériale  de  Russie,  nions  politiques  les  plus  exagérées. 

L'auteur  en  donna  la  même  anuée  Nommé  suppléant  à la  Convention, 

une  seconde  édiiion  , Bruxelles,  il  n’V  siégea  qu’aprèv  le  31  mai, 

iu-12,  augmentée  de  sou  Exposé  et  fut  par  conséquent  etranger  aux 

systématique  des  terres  et  des  excès  commis  jusqu’à. ors  par  celte 

le  quelques  notes.  IV.  1 — s— ; — ; — ; 

» 1 1 . -r,  l*)  C’e*t  *»OS  le  nom  dt*  Veau  qu  U ojt  inscrit 

UCS  aUCICUS  , OU  tslL-  dans  les  table*  du  Moniteur. 
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terrible  assemblée.  Dés  sou  arrivée 
i Paris,  il  s'était  (ait  affilier  h la 
société  des  jacobins,  dont  il  fut  l’un 
des  secrétaires  et  plus  lard  le  prési- 
dent. Manquant , a ce  qu’il  paiait, 
de  l'assurance  nécessaire  pour  parler 
en  public  , il  ne  figura  dans  les  pro- 
cès-verbaux de  la  Convention  que 
corame  rapporteur  de  la  commission 
des  dépêches.  Toutefois  il  ne  1 lissait 
pas  d avoir  one  certaine  influence 
dans  lescomités,  où  sans  doute  plus  h 
Pake  qu’à  la  tribune  il  prenait  r-art 
soi  discussions.  Aussi,  regardé  par 
quelques-uns  de  ses  collègues  comme 
oo  selé  partisan  du  système  de  Ro- 
bespierre, il  fut,  daus  la  séance  du  2 
octobre  1 794 , accusé  par  Clauzel 
d'avoir  dit,  en  appreuaul  les  résul- 
tats de  la  journée  du  9 tberinidor  : 
•Oo  veut  dîme  faire  la  contre-révolu- 
tion ! » Yeau-Delauuay  répondit  que 
malade  à celle  époque  il  S’élail  fait 
porter  à rassemblée,  où  il  avait  voté 
de  tonte  son  âme  le  décret  qui  met- 
tait hors  la  loi  u le  tyian  et  scs 
complices.»  Après  la  session,  il  re- 
vint à Tours',  et  fut  nommé  presque 
aussitôt  (1/9.1)  professeur  d’bisloirc 
naturelle  à l’école  centrale.  IÏ  en- 
voya la  même  année,  au  lycée  des 
afts , un  Mémoire  sur  l’ améthyste, 
qui  fat  lu  par  Targe  dans  nue  séauce 
publique  (Voy.  le  Magas.  ency- 
clopédique}. Les  devoirs  de  sa  place 
ne  l'empêchaient  pas  de  sacrifier  en- 
core aux  muses.  F.n  f79(i  il  fit  re- 
présenter sur  .a  théâtre  de  Tours  : 
''trphanine  , Ou  te  mari  supposé  f 
petit  opéra  qui  ne  fut  sans  doute  pas 
trop  mal  reçu  par  ses  compatriotes 
puisqu’il  le  fit  imprimer.  Le  passage 
du  ce  ’e  tle  l.ivourne  (Louis,  roi 
d’Elrurie),en  I >0!,  lui  fournit  l’oc- 
cnûunde  comp  'ser  T Heureuse  jour- 
née, bluette  qui  tlul  toulsuu  succès  à 
la  circonstance.  L’aunée  précédente 
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il  avait  remporté  le  prix  proposé 
par  l'Institut , sur  cette  question  : 
Rechercher  les  moyens  de  rendre 
une  nouvelle  activité  à l’ élude  de 
la  langue  grecque  et  de  la  lan- 
gue latine  ; mais  son  mémoire  est 
encore  inédit.  L'un  des  fondateurs 
de  la  société  littéraire  de  son  dé- 
partement , il  en  fut  élu  secrétaire 
perpétuel , et  trouva  dans  1 exercice 
de  cette  place  de  fréquentes  oc- 
casions de  montrer  la  variété  de  ses 
connaissances.  Yeau-Delauuay  mou- 
rut à Tours  le  3 janvier  1814  h l’âge 
de  G3  ans.  On  cite  de  lni  : V ol- 
taire  , ode  ; suivie  de  quelques 
poésies,  Londres  (Tours)  1780, 
in  8°.  Il  a laissé  plusieurs  ouvrages 
mauuscrits  daus  lesquels,  dit  Chal- 
mel , il  serait  possible  de  faire  un 
choix  qui  donnerait  une  idée  plus  juste 
de  ses  lalonls  que  le  peu  de  pièces 
qu’il  a publiées  ( Voy.  Hist.  de 
Touraine  , IV,  430).  W — s. 

DLL  A l'.\  A Y ( Claudx- Jtsjv 
Yïsu),frèredu  précédent,  né  h Tours, 
en  1711,  fut  envoyé  fort  jeune  a Pa- 
ris pour  y faire  son  cours  de  droit  j 
mais,  entraîné  par  son  goul  pour  les 
sciences  naturelles  , il  saitil  les  le- 
çons de  Daubeuton,  et  résolut  d’élu- 
dirr  la  médecine.  Après  avoir  son- 
tenu  ses  thèses  et  reçu  ses  premiers 
grades,  il  se  rendit  à Montpellier  où 
if  prit  le  doctorat.  Le  désir  de  per- 
fectionner ses  connaissances  le  con- 
duisit en  Italie,  attiré  par  la  répu- 
tation de  Scarpa  dont  il  fréquenta  1rs 
cours  et  mérita  la  bienveillauce.  Il 
avait  le  pojel  de  se  fixer  à Paris; 
mais  il  reviut  en  1792  à Tours , et  il 
y fut  employé  pendant  la  révolution 
dans  les  hôpitaux.  Nommé  professeur 
de  physique  à l’école  centrale  lors  de 
sa  création , il  se  démit  de  celte  place 
pour  revenir  à Paris  qui  lui  présen- 
tait toutes  les  ressources  dont  il  avait 
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besoin  pour  ses  éludes.  Partageant 
son  temps  entre  la  culture  des  scien- 
ces et  l'exercice  île  sa  profession,  il 
s’était  fait  une  clicuti-lle  assez  éten- 
due ; mais  nommé  professeur  de  phy- 
sique k lleims,en  1809.  il  necrut  pas 
pouvoir  refuser  cette  marque  de  con- 
fiance. A la  restauration  il  demanda 
sa  retraite,  et  vint  avec  sa  famille  ha- 
biter une  maison  decampagnc  près  de 
Paris.  11  y mourut  le  2 avril  1826. 
Membre  de  la  société  royale  de  mé- 
decine , de  la  société  philotechniquc 
et  de  l'académie  celtique,  il  prit  une 
part  active  h leurs  travaux.  Le  tome 
111  des  Mémoii  es  de  l’académie  cel- 
tique contient  deux  dissertations  de 
Delaunay  : Sur  la  pile  île  Saint- 
Mars , monument  antique  attribué 
aux  Romains , qui  est  élevé  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire  outre  Tours 
et  Langeais  ; Sur  un  dolmen , ap- 
pelé la  pierre  de  Minuit,  monument 
druidique  près  de  Pont-lc-Voy.  Enfin 
on  a de  loi  : Manuel  de  l'électri- 
cité , Paris  1809,  in-80  avec  13  pl. 

W— s. 

DELAUNAY  d’Anc ers,  etc. 
Voy.  Launay  , XXIII,  435  , et  au 

ELBEXE  ( Benoit  ) , savaut 
Italien,  né  le  29  mai  1749,  s’a- 
donna d’abord  h l'élude  de  la  juris- 
prudence. La  mort  de  sou  père  sur- 
, vint  avant  qu’il  fut  en  étatdc  remplir 
un  emploi,  ou  d’exercer  une  des  pro- 
fessions auxquelles  mène  cette  étude. 
Ce  qu’il  savait  déjà  lui  fut  utile  pour 
défendre  les  intérêts  de  sa  famille 
orpheline;  mais  l’excès  de  travail 
auquel  il  fut  obligé  de  se  livrer  pour 
mener  de  front  ses  études  et  des  af- 
faires contentieuses,  affaiblit  sa  santé 
Il  dut  à cette  circonstance  l’idée  qu’il 
conçut  alors  de  faire  un  pattagr  de 
son  temps  entre  les  travaux  divers 
dont  il  voulait  s’occuper  ; et  c’est 


sans  doute  grâce  a ce  plan  sagemeot 
tracé  qu'il  sut  tant  apprendre  et  tant 
écrire.  Plusieurs  académies  ou  socié- 
téssavaults  d’Italie  lui  donuèrent  un 
prix  et  l’iuv itèrent  à siéger  dans  leur 
sein.  Lors  des  graves  mouvemeulsqui 
bouleversèrent  l’Italie  pendant  les 
guerres,  suite  de  la  révolution  fran- 
çaise, il  remplit  des  fonctions  poli- 
tiques assez  relevées;  mais  il  ne  s'eu 
acquitta  qu’avec  répugnance;  cl  dés 
qu’il  lui  fut  permis  de  reprendre  le 
cours  de  scs  paisibles  études,  il  se 
hâta  d’y  reveiir.  Membre  de  l’Insti- 
tut impérial  et  royal  d’Italie  , qu’a- 
vait créé  Bonaparte,  et  qui  depuis 
s’est  maintenu  sous  le  nom  d’Iustilut 
du  royaume  Lombardo-Vénilien,  il 
faisait  encore  partie  de  plusieurs 
académies  et  sociétés  littéraires  , et 
remplissait  les  fonctions  de  secré- 
taire perpétuel  de  deuz  académies, 
celle  de  peinture  et  celle  de  l’agri- 
culture, du  commerce  et  des  arts  de 
Vérone.  Delbene  mourut  le  7 déc. 
1825.  On  a de  lui  : I.  Des  Eloges, 
entre  autres  ceux  d'Arduino  , de  Lo- 
renzi, de  Mescliini,  de  Tomasctti, 
d’El.-Aüt.  Mi  dli,  de  Pindemonle, 
du  comte  Zacharie  Belli.  II.  La  Fie 
ifOnufre  Panvinio.  III.  Des  Mé- 
moires, 1°  Sur  une  nouvelle  ma- 
nière de  faire  le  vin  ; 2“  Sur  un 
tuf  propre  à construire  les  voû- 
tes ; 3”  Sur  la  manière  de  sup- 
pléer à la  rareté  des  bois  ou  île 
corriger  les  inconvénients  aux- 
quels sont  exposés  les  pays  trop 
boisés  : 4U  Sur  la  culture  des  oli- 
s-iers  ; 5°  Sur  ta  comparaison  de 
l’agrù  allure  ancienne  et  moderne. 
Ce  dernier  est  sous  forme  de  dialo- 
gue eulre  Virgile  cl  llozier.  Le  pre- 
mier de  ces  mémoires,  ainsi  que 
la  première  des  disserlaiions  que  nous 
allons  signaler,  remportèrent  le  prix 
k l’académie  de  Vérone;  le  troisième 
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fui  couronné  à l'académie  de  Capo 
rf’Islria,  cl  le  second  fui  gratifié  de 
la  médaille  d’or  des  Géorgophilcs  de 
Florence.  IV.  Divers  autres  Mé- 
moires dans  les  journaux  de  Milan. 
V.  Des  Dissertations,  1°  Sur  in 
culture  de  quelques  plantes  oléa- 
gineuses ; 2"  Sur  l’origine  de  l’ am- 
phithéâtre de  y érone.  Delbeue  y 
discute  quelques  passages  de  Tacite 
relatifs  h ce  monument.  VI.  Des 
traductions  italiennes  de  Columelle 
(celle  ci  St  la  réputation  de  son  au- 
teur ).  des  Géorgiques  de  Virgile  , 
de  deux  Epilres  d’Horace,  du  Traité 
de  la  rieillesse  tle  Cicéron,  des  Noces 
de  rhétis  et  Pelée  de  Catulle  , etc. 
F.n  revanche  il  mil  en  vers  latins  la 
description  des  jardins  anglais  placée 
par  Pindemonte  dans  son  poème  des 
Tombeaux  et  le  Cimetière  de  vil- 
lage de  Gray.  Delbene  faisait  même 
de  la  versification  italienne  ; il  rimait 
la  chanson , tournait  le  sonnet,  ai- 
guisait l’épigrammc  : il  est  inutile 
d ajouter  que  ce  versificateur  ne  fut 
jamais  un  poète.  P — ot. 

DELBRUCK  ( Je*w  - FnÛDé- 
ïlc-TaÉoraiLE  ) , savant  Allemand, 
né  à Magdebourg,  le  22  août  1708, 
se  distingua  de  bonne  heure  par  des 
études  brillantes,  qu’il  termina  vers 
1 790,  à l’université  de  Halle,  en  pre- 
nant le  double  grade  de  docteur  en 
philosophie  et  en  théologie.  De  retour 
daus  sa  ville  natale  , il  embrassa  la 
carrière  professorale,  et  au  bout  de 
deux  ans  il  fut  nommé  recteur  du 
gymnase  de  Magdebourg.  Les  quali- 
tés diverses  qu’il  montra  dans  ce  poste 
le  firent  appeler,  en  1800,  à la  cour 
de  Prusse , où  le  roi  lui  coofia  la 
première  éducation  de  ses  denx  fils 
aînés,  les  princes  F rédéric-Guillaume 
et  Guillaume.  Cette  éducation  dura 
dix  ans.  Lorsqu’elle  fut  terminée  , 
Delbriick , qui,  depuis  long-temps, 


afig 

désirait  vovagcr  afin  de  perfec- 
tionner ses  connaissances , te  mit 
en  route  pour  la  France.  Il  visita 
successivement  l’Angleterre,  l'Italie, 
la  Suisse.  Il  était  leveou  en  Prusse, 
lorsque  les  grands  évènements  de 
1813  amioucèrent  des  changements 
incalculables.  Ces  chaugemeuls  n'en 
apporlèreot  aucun  daus  sa  situation  : 
on  eût  dit  qu'il  reuouçait  a tonte  fa- 
veur du  gouvernement , quand  il  fut 
nommé  surintendant  et  prédicateur 
ii  Zeix,  avec  le  titre  de  conseiller 
antique.  Delbriick  mourut  dans  cette 
ville,  le  4 juillet  1830.  Scs  talents 
n'élaient  que  d’un  ordre  fort  infé- 
rieur. Jeune,  il  écrivit  assez  pour 
faire  croire  à quelque  activité;  mais, 
soit  qu’il  se  consacrât  uniquement  à 
l’éducation  de  ses  augustes  élèves  , 
soit  qu'il  obéît  à une  propension 
naturelle,  une  fois  que  sa  position 
fut  fixée,  il  ne  publia  plus  rien.  Voici 
ce  qu’on  a de  lui  : I.  Esquisse  des 
éthiques  à Nicomaque  ( la  gran- 
de Morale  d’Aristote),  Halle,  1700 
(thèse  de  philosophie).  II.  Une 
traduction  allemande  du  huitième 
livre  des  Ethiques  à Nicomaque  , 
dans  le  Magas. philos.  d’Ehetbard, 
tome  111.  2'  part.,  pag.  217.  I1L 
( dans  le  Journal  mensuel  alle- 
mand). Sur  (héroïsme  et  la  géné- 
rosité , 1791  , 11*  p.,  pag.  252- 
2li8 , et  1792,  2'  p.,  pag.  236- 
249.  IV  ( dans  le  Journal  men- 
suel de  Berlin).  Sur  la  traduction 
allemande  delà  Morale  d' Aristote, 
par  Jenisch,  1791,  11'  p.,  pag. 
450-477.  V.  Plusieurs  articles  dans 
l’ Almanach  de  f instruction  ( Jahrb. 
des  Pædagogiums  ) de  Rolger  : 1° 
Quomodo  fuies  ,Jiducia,  securitas , 
obedienlia  et  conjidenlia  inter  se 
différant  et  cohoereant  , 2'  p., 
pag.  19-30  (1790);  2°  Un  mot 
aux  parents  et  d leurs  vice- gé- 
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ranls  sur  la  nécessité  d’abréger 
la  durée  dés  vacances  , 2'  p., 
pag.  31-52;  3°  Introduction  d la 
connaissance  des  réglements  des 
écoles , 7e  p.  (1798);  4°  Mo- 
dèle d'une  méthode  analytique 
pour  la  langue  grecque  , 1790  , 
3*  pari.  ; 6°  Ma  méthode  pour 
l’enseignement  de  la  philosophie , 
1794,  31-  p. , elc.,  etc.  VI.  Divers 
articles  dans  les  Archiv.  palriot. 
du  duché  de  Magdebourg  ( 3 vol. 
1792  et  1793);  et  dans  I es  Feuilles 
des  connaissances  utiles  deMagde- 
bourg  [Magdeb.  gemeinniizl.  Hlat- 
ter),  doul  il  fut  éditeur  a partir  du 
quatrième  volume.  P — ut 

DELCAMUllE  ( Thomas),  cé- 
lèbre bassoniste , né  à Douai  en 
1760,  vint  à Paris  b l’âge  de  dix- 
huit  ans , et  y prit  des  leçons  du  maî- 
tre Oxi , que  nul  n’a  encore  égalé 
sur  le  basson  pour  l’exprcssiun  et  le 
fini  du  jeu.  L’élcve  fit  de  tels  pro- 
grès qu’en  1790  il  fut  admis  à 
l’orchestre  du  théâtre  de  Monsieur , 
et  y joua  les  solos  de  basson  avec  De- 
vieune.  C’est  à ce  théâtre  qu’on  ve- 
nait applaudir  alors  les  beaux  ouvra- 
ges de  Pacsiello  et  de  Cimarosa,  et 
cette  réunion  d’artistes  distingués , 
tels  que  luffanelli,  Viganoni,  liove- 
dino,  Mengoxii,  Mandini,  \lm"  Man- 
dini , Moi icbelli  et  Baletli.  Puppo 
avait  remplacé  Viotti  comme  direc- 
teur d’un  excellent  orchestre.  Del- 
cambre  y commença  sa  réputation, 
et  l’étendit  bien  davantage  ensuite  aux 
concerts  du  théâtre  Feydeau,  où  il 
exécuta  des  symphonies  conci  riantes 
de  Devienne  pour  haut-buis,  flûte, 
cor  et  basson,  avec  les  virtuoses  Sa- 
Icnlin,  Hugot  et  Frédéric  Duver- 
noy.  Après  avoir  été  trente  ans  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  musique, 
il  obtint  sa  retraite  en  1825.  De  tous 
ses  emplois , il  ne  conserva  qtic  celui 
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de  premier  basson  à la  chapelle  du 
roi,  et  mourut  à Paris  le  7 janvier 
1828.  Les  duos,  lessouales  et  le 
concerto  qu’il  a publiés  pour  son 
instrument  manquent  d’originalité  ; 
et  d’ailleurs  cet  artiste,  qui  brillait 
par  le  talent  de  l’exécution,  avait 
dans  sa  musique  beaucoup  de  rémi- 
Disceucrs  et  peu  de  génie.  F — le. 

DELECLOY  (Jeas-Baptiste- 
Josefu),  né  â Do  liens  en  1757, 
v exerçait  la  profession  d’avocat 
lorsqu’if  fut  député  du  départe- 
ment de  la  Somme  à la  Convention 
nationale,  où  il  ynla  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  et  saut 
sursis  â l’exécutiou.  Un  peu  plui 
tard  cependant,  il  revint  à des  idées 
modérées  , et  se  lia,  avec  le  parti  de 
la  Gironde.  Il  signales  protestations 
contre  le  triomphe  de  la  Montagne, 
au  31  mai,  et  fn»  en  conséquence 
décrété  d’accusai’on  , rt  mis  au  nouf 
bre  des  soixante- treixe  qui  ne  ren- 
trèrent à l’assemblée  quapièslei) 
thermidor.  Le  20  janvier  1795,  il 
provoqua  un  rapport  sur  Josepb 
Lebon;  le  27  fév.,  il  proposa  de 
renvoyer  pardevanl  le  tribunal  cei- 
ns i u e 1 de  Maine-et-Loire  les  mem- 
bres du  comité  révolutionnaire  de 
Nantes , acquittés  par  le  tribuual  ré- 
volutionnaire de  Paris.  Le  5 mars , 

11  entra  au  comité  de  sûreté  générale, 
et  dénooca  les  agitations  du  parti 
jacubin , fes  violences  commises  sur 
des  citoyens  qui  avaient  été  jetés  dans 
les  bassins  des  Tuileries  , accusa  Du- 
hem  â la  suite  des  événements  du 

12  gerornal  (1"  avril),  et  vola  son 
arrestation.  Après  la  clôture  du  clgb 
des  jacobins , il  fit  décréter,  le  17 
mai,  qnc  le  lieu  de  leurs  séances  se- 
rait consacré  â l’établissement  d'un 
marché  sous  le  nom  de  Neuf-  Thcr 
midor.  Le  1 prairial ( 2Q  mai),  il 
contribua  h délivrer  la  Convention, 
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dont  li  salle  était  occupée  par  les 
insurgés  des  faubourgs , et  marcha 
contre  eux  à la  tête  du  bataillon  de 
LiJîuUcdes  Moulins (f'ojr.  Aucun, 
LU,  557).  Quelques  jours  après, 
il  annonça  une  Rubl , mis  en  étal  d’ar- 
restation chez  lui,  s’était  pojgnardé, 
et  fit  ordonner  que  les  députés  dé- 
crétés d'arrestation  ou  d'accusatiun 
seraient  transférés  dans  les  maisons 
d’arrêt.  Le  1 9 juin,  il  fnt  élu  secré- 
taire. Le  14  vendémiaire  an  IV  (6 
octobre  1795  ) , après  la  défaite  des 
sections  de  Paris,  il  demanda  que  le 
comité  de  sûreté  générale  prononçât 
sur  les  mises  en  liberté  des  terroris- 
tes arrêtés.  Devenu  membre  du  con- 
ku  des  cinq-ceols,  il  prit  part  k di- 
rerses  discussions  sur  les  établisse- 
ments d humanité  et  de  secours  pu- 
blics. En  mai  1797,  il  sortit  du  con- 
seil, et  fut  nommé  commissaire  près 
le  tribunal  correctionnel  de  Doullcus. 
Rappelé  en  mars  1798  an  conseil 
desancieos,  il  s’y  occupa  de  finances; 
et,  «près  le  18  brumaire  (9  nov. 

1 7 99 ) , il  entra  au  nouveau  corps 
législatif,  dont  il  fit  partie  pendant 
plosieur»  années.  Il  est  mort  dans 
son  pays  vers  1810.  Z. 

DELEST A1VG  (Louis-Ciur- 
us-Xtcouis)  , né  k Mortagno,  le  23 
avril  1750,  fut  administrateur  du 
oislnct  de  cette  v ille,  puis  du  dépar- 
tement de  l'Orne  , et , en  l’an  VIII, 
sous-préfet  de  sa  ville  natale.  11  ob- 
tint sa  retraite  en  1813  et  mourut 
vers  1830.  Delestang  est  auteur  de 
divers  ouvrages  d’histoire  et  de 
‘latislique  dont  quelques-uns  ont 
été  imprimés  : I.  Chorographie  de 
l' arrondissement  de  Morlagne  , 
Morlague,  an  XI  ( 1803) , in  8°. 
IL  Notice  statistique  de  la  sous- 
fréfeclure  de  Morlagne , pour 
servir  de  suite  et  de  rectification 
à la  Choro  graphie , Morlagne, 

o . . .•  *V  * * 
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1810  , in-8°.  Delestang  a laissé 
inédits  plusicnrs  ouvrages  , dont  le 
plus  important  e>l  une  Histoire  ci- 
vile et  littéraire  de  ta  province  du 
Perche.  D — b — s. 

DELESTRE  (1)  (François), 

I une  des  nombreuses  victimes  de 
nos  troubles  politiques , né  , vers 
1760,  k Neufcbàlel  en  Normandie, 
était,  en  1791,  principal  du  collè- 
ge de  sa  ville  natale;  mais, ayant  re- 
fusé de  prêter  le  serment  exigé  des 
ecclésiastiques,  il  dut  abandonner  sa 
place;  et , lorsque  plus  tard  uue  loi 
eut  condamné  les  prêtres  .insoumis  k 
la  déportation,  il  alla  chercher  un 
asile  en  Angleterre,  où  il  demeura 
plusieurs  années.  .La  persécution 
ayani  paru  se  ralentir  , il  s’empressa 
de  revenir  en  France  donner  les  soins 
de  son  miuislère  aux  catholiques  , 
privés  depuis  long-temps  des  secours 
de  la  religion.  Après  le  18  fruef. 
(4  sept.  1797)  il  courut  de  nouveaux 
dangers.  Atteint  par  la  loi  qui  dé- 
portait k la  Gui.ine  les  prêlies  ren- 
tiés  sans  auturisation , il  fut  conduit 
k Rccbefoi  t et  embarqué  le  1 2 mars 
1798,  sur  la  frégate  la  Charente , 
puis  le  25  avril,  sur  la  Décade.  Il 
arriva  , dans  le  courant  de  juin  k l'ile 
de  Cayenne  ; et  quelques  jours  après 
il  se  mil  en  chemin  pour  se  rendre 
dans  le  canton  de  Makonrin  qu’ou 
lui  avait  assigné  pour  résidence  ; mais 
k peine  arrivé  il  y fut  saisi  d’unefièvre 
violente  et  mourut  le  C août  de  celte 
année.  L’abbé  Dcleslre  avait  rédigé 
des  notes  assez  étendues  sur  son  exil 
en  Angleterre.  Elles  ont  été  mise» 
en  ordre  et  publiées  pir  son  neveu , 
M.  Delestre-Houlage  libraire  k Paris, 
sous  ce  titre  .•  Six  années  de  la  ré- 
volution. française  , ou  Précis  des 
principaux  évènements , corrcs- 

(■*)  Duum  suivant  M.  Aimé  Guillou,  Mar. 
trrt  de  /«  /W,  I,  j56. 
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pondants  <1  la  durée  de  ma  dépor- 
tation, de  171)2  à 1797 inclusive- 
ment, Paris , 1819,  in-8°.  VV — s. 

DELEUZE  (Joseph -PniLtrrz  - 
Frasçois;,  naturaliste,  né  k Siste- 
ron  au  raoii  de  mars  1753,  d’une 
famille  noble , se  destina  d'abord  k 
la  carrière  du  génie  militaire  et 
vint  k Paris  en  1772  étudier  les 
mathématiques  ; niais  les  nomina- 
tions a l’école  spéciale  n’ayant  pas 
eu  lieu,  il  entra  dans  l'infanterie 
avec  le  grade  de  suus-lieulenant. 
Trois  aus  après,  le  corps  dans  lequel 
il  servait  ayant  été  réformé , Deleure 
se  livra  al’élude  et  passa  désormais  sa 
longue  carrière  uniquement  occupé 
de  travaux  scientifiques  ; aussi  tonte 
sa  vie  est-rlle  dans  ses  ouvrages.  Il 
fut  nommé  en  1795  aide  naturaliste 
an  Muséum  d’histoire  naturelle.  Lors- 
que les  professeurs  de  cet  établisse- 
ment se  réuuireut  en  1S02,  pour  pu- 
blier les  Annales  du  Muscumd’ his- 
toire naturelle,  Deleuze  fut  choisi 
pour  secrétaire  de  l’association.  En 
1814, tout  en  conservaut  ses  modestes 
fnnelions  d’aide-uaturuliste  , il  fut 
nommé  censeur  royal  ; et,  tant  l’ad- 
minislraliou  d’alors  était  peu  éclai- 
rée, cet  homme  simple  et  sans  malice 
aucune  , malgré  ses  profondes  con- 
naissances , fut  chargé  de  censurer 
le  plus  malicieux  des  journaux  , ce 
fameux  Nain  jaune  qui  déversait 
tant  de  ridicule  sur  les  hommes  du 
parti  royaliste!  A la  mort  de  Toscan 
en  1828  , Deleuze  devint  bibliothé- 
caire du  Muséum  d'histoire  naturelle; 
enfin,  en  1834,  il  obtint  sa  retraite 
avec  le  titre  d’honoraire.  Il  ne  jouit 
pas  long-temps  du  repos;  car  il 
mourut  le  31  octobre  1835  (1}.  11 
était  membre  de  la  Légion-d’Honneur 


(i)  On  I*a  souvent  confondu  avec  un  borno- 
nymf,  qui  n’était  pat  même  son  parant,  M.  A.- 
Ci.  Oriente,  l'un  de»  fniMhtcar*  et  directeur- 


et  secrétaire  de  la  société  philan- 
liopique.  On  a de  lui  : 1.  Les 
amours  des  plantes , poème  en 
quatre  cbanls  traduit  en  ptose  de 
l’anglais  de  Darwin  (Vojr.  ce  nom  , 
X,  557)  in- 12,  1799.  II.  Les  Sai- 
sons de  Thompson,  traduction  nou- 
velle en  prose,  1801,  in-8°;  1800, 
in  12.  III.  Eudoxc,  ou  Entretiens 
sur  f étude  des  sciences,  1810, 
iu-8°.  IV.  Histoire  critique  du 
magnétisme  animal  , 1813  et 

1819,  2 vol.  in-8°.  V.  Lettre  à 
r auteur  d’un  ouvrage  intitulé  Su- 
perstitions et  prestiges  des  philo- 
sophes, 1818,  in  8°.  VI.  Défense 
du  magnétisme  contre  les  attaques 
dont  it  est  l’objet  dans  le  Diction- 
naire des  sciences  médicales , 
1819,  in-8n.  VU.  Observations 
adressées  aux  médecins  qui  dési- 
reraient établir  un  traitement 
magnétique , 1821 ,20  pag.  in  8°. 
VIII.  Instruction  pratique  sur  le 
magnétisme  animal , suivie  d'nne 
lettre  écrite  k l’auteur  par  un  méde- 
cin étranger,  1825,  in-12.  IX. 
Histoire  et  description  duMuséum 
d'histoire  naturelle , 1825,  2 vol. 
in-8°.  X.  Lettre  a MM.  les  mem- 
bres de  t académie  de  médecine  , 
1826,  in-8°,  39  pag.  Deleuze  a 
aussi  rédigé  les  notes  de  quelques 
chants  des  Trois  règnes  de  la  na- 
ture. par  Deliî le  , et  inséré  divers 
mémoires  et  notices  biographiqurs 
dans  les  Annales  du  Muséum  d’his- 
toire naturelle , dans  les  Annales 
du  magnétisme,  dans  Y Hermès, 
journal  du  magnétisme;  enfin  divers 
articles  dans  le  Moniteur  cl  autres 
journaux  , sur  des  ouvrages  d'histoire 
naturelle  et  de  littérature  (2).  Zélé 

général  «le  la  ctifM  hypothécaire  établi*  en 
itao. 

(a)  Le  jo  mai  1818,  dans  une  séance  de  la 
société  pbilnntropliique  dnut  il  riait  membre, 
Deleuir  prononça  l'éloge  de  Dupont  de  Ne- 
luonr*  (F or.  rt  nom.  an  *«app! .) 
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propagateur  du  magnétisme,  il  était  au  château  de  Leognano , dan*  le 
en  correspondance  avec  tous  les  sa-  royaume  de  Naples,  le  1"  août 
vanls  élrangers  qui  ont  eu  la  prélen-  1744.  Sa  famille,  noble  et  ancienne, 
lion  diriger  en  système  celte  pro-  unissait  aux  avantages  de  la  fortune 
priété  physiologique.  Dans  tous  ses  ceux  d’une  illustration  acquise  par 
ouvrages,  il  cherche  a ramener  au  des  titres  littéraires  et  par  de  nom- 
magnétisme  les  faits  de  l'histoire  an-  hieux  services  rendus  a l’état.  A 
tienne  et  moderne  qui  lui  présentent  l’âge  de  ouïe  ans  il  quitta  sou  pays 
quelque  analogie  arec  ses  phénomè-  natal  pour  suivre  à Naples  le  cours 
ses.  Partout  où  il  y avait  une  main  de  ses  éludes.  Dès  cette  époque,  sa 
étendue , dirigée  ou  posée  sur  un  famille  et  ses  concitoyens  conçurent 
malade,  il  y voyait  l’action  du  ma-  de  lui  les  espérances  qui  se  sont  de- 
gnéliseur.  Il  n’est  pas  jusqu’au  Zo-  puis  réalisées  avec  un  si  éclatant  suc- 
diaqne  de  Denderab , où  il  n'aperçût  cès.  Après  avoir  achevé  sa  première 
dans  la  figure  d’Isis  tenant  sur  ses  éducation  cl  mérité  la  bienveillance 
genoux  Orus,  son  fils,  une  tendre  de  ses  professeurs  , et  surtout  1 ami- 
mère  magnétisant  son  nouveau-né.  tié  du  célèbre  Genovesi,  Delfico  en- 
Quoi  qu’il  en  soit , il  y a loin  de  cette  treprit  des  voyages  et  des  excursions 
action , fût-elle  magnétique , au  nom-  dans  les  provinces  du  royaume  et  des 
nambulisme  maguélique  , et  il  sera  étals  voisins,  pour  augmentersescon- 
toujours  plus  difficile  de  faire  croire  naissances  positives,  et  baser,  sur 
à des  phénomènes  dont  les  résultats  l’examen  consciencieux  des  faits,  ses 
se  compliquent  avec  les  effets  du  conceptions  relatives  à la  haute  ad- 
somnambulisine,  qu’à  l’action  simple  ministralion,  vers  laquelle  il  était  na- 
ct  immédiate  du  fluide  magnétique  turellement  porté  par  son  esprit  ac- 
sur  la  maladie  locale.  Au  reste,  ja-  tif  et  observateur.  Son  premier  es- 
mais  la  profonde  conviction  de  l’hon-  sai,  dans  l’intérêt  des  babitants  de  sa 
néte  Deleuxe  pour  les  doctrines  près-  province,  date  de  l’année  1782, 
ligieuses  qn’il  professait  n’a  été  mise  époque  à laquelle  il  prit  la  plnme 
en  doute.  On  doit  même  ajonterque  pour  exposer  dans  un  long  mémoire 
l’estime  qu’inspirait  son  caractère  a les  graves  inconvénients  produits  par 
pu  quelquefois  leur  servir  d’argument  la  culture  du  riz.  Plus  tard  il  écrivit 
et  de  passe-port.  Conviction , désir  un  second  mémoire  sur  le  tribunal 
ardent  de  soulager  les  maux  qui  affli-  de  la  Grascia  , institution  finan- 
gent  l’humanité  , voilà  ce  qu’il  exi-  cière  aussi  barbare  que  le  temps  dans 
geait  avant  tout  du  magnétiseur,  lequel  elle  avait  pris  naissance.  Ayant 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  eu  ensuite  le  courage  de  se  présen- 
tes opinions  de  Deleuxe  sur  le  ma-  ter  au  roi,  qui  l’bonorait  d’une  bicn- 
gnétisme  étaient  bien  modifiées  ; et  veillance  particulière , pour  réclamer 
il  est  mort , comme  il  avait  vécu,  le  rétablissement  du  tribunal  dit 
daus  des  sentiments  religieux  très-  Colleggialo,  qui  existait  jadis  dans 
édifiants.  11  avait  choisi  pour  exécu-  sou  pays  natal , il  eut  le  bonheur  de 
tenr  testamentaire  M.  Gossin  , con-  voir  ses  efforts  pris  d’abord  en  con- 
seiller à la  cour  royale  de  Paris,  sidération  par  le  gouvernement,  et 
démissionnaire  depuis  1830.  couronnés  ensuite  d’un  plein  et  heu- 

D — r — r.  renx  succès.  Appelé,  en  1783  , à 

DELFICO  (Melchior)  , naquit  faire  partie  d’une  commission  créée 
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pour  remédier  au*  désastre*  occa- 
sionné? par  le  tremblement  de  terre 
arrivé  en  Ca'abrr  p.  ndanteette  même 
année,  DelGco  s'acquitta  encore  de 
cr  devoir  avec  un  dévouement  qui 
attira  sur  lui  les  bénédictions  de 
celte  malheureuse  contrée.  En  1788, 
il  se  rendit  à Parie,  où  il  fut  retenu 
peudant  plus  d’uoe  année  par  les 
instauces  aussi  obligeantes  que  flat- 
teuse* des  Volta,  des  Scarpa  , dus 
Frank  avec  lesquels  il  ne  cessa  d’eu- 
trenir  une  savante  correspondance 
pendant  plusieurs  années.  De  Pavie.il 
passa  à Milan  où  l'attendaient  avec  le 
même  empressement  les  Pariai , les 
Beccaria,  les  Spallanzaui  et  les  Verri, 
et  il  parcourut  ensuite  les  états  vé- 
nitiens, le  Piémont  et  les  états  de  la 
république  de  Gènes , recevant  par- 
tout l’accueil  le  plus  distingué.  Il 
renonça , eu  1791,  k sa  charge  d'as- 
sesseur pour  se  retirer  dan*  son  pays 
natal,  a bu  de  chercher  un  abri  centre 
l’orage  qui  déjà  grondait  dans  le  loin- 
tain, et  qui  ne  larda  pas  à, fondre 
sur  le  royaume  <le  Naples.  Echappé 
au*  persécutions  de  celte  époque, 
fatigué  par  les  études  sérieuses  aux- 
quelles il  se  livrait , peu  satisfait  de 
la  rccoonaissauce  de  ses  concitoyens , 
il  prit  enfin  la  détermination  de  s’é- 
loigner , et  il  passa  à Borne  qu'il 
quitta  pour  sc  rendre  à Florence, 
à Pise  et  daos  plusieurs  autres  villes 
de  la  Toscane.  De  retour  h Teramo  , 
après  ce  long  voyage , il  accepta  la 
mission  d’organiser  un  régiment  de 
miliciens  et  s'acquitta  eocore  de  celte 
tâche,  peu  eu  harmonie  avec  ses  goûts 
et  ses  occupations  , avec  autant  de 
promptitude  que  d’habileté.  Arrêté 
en  1798,  et  enfermé  avec  ses  frères 
dans  les  prisons  de  sa  ville  natale , 
pour  être  entré  dans  une  conspiration 
anli  monarchique,  il  oe  recouvra  la 
liberté  que  lors  de  l'occupation  de 


son  pays  psr  les  armées  françaises. 
Appelé  à faire  partie  du  corps 
législatif  de  la  république  parlhénv- 
péeune,  et  ensuite  du  directoire  de 
cette  même  république,  il  refusa 
l'honneur  qui  venait  de  lui  être  con- 
féré par  le  suffrage  de  ses  cunci- 
toyens , et  conseulit  seulement  à 
prendre  part  aux  travaux  d'un  con- 
seil iustitué  pour  régler  l'admiuislra- 
lion  de  la  province  où  il  était  né. 
Dans  ces  temps  de  tumulte  et  de 
réactions  , il  ne  put  échapper  aux 
calamités  qui  désolèrent  tant  de 
familles,  et,  dans  le  pillage  qu’on 
fil  de  sa  maison , il  perdit , parmi 
d'autres  objets  précitui . une  superbe 
collection  de  médailles,  sur  lesquelles 
il  avait  le  projet  d'écrire  un  ouvrage 
pour  prouver  que  l’Italie  avait  atteint 
à un  haut  degré  de  civilisation  avant 
les  Romains.  Proscrit,  par  suite 
des  vicissitudes  de  cette  désastreuse 
époque,  dans  les  étals  romains,  il 
n éc!?ap pa aux  poursuites  qu’avecbeïu- 
coup  de  peine,  et  se  rit  enfin  obli- 
gé daller  chercher  un  refuge  au  vil- 
lage connu  sous  le  nom  de  républi- 
que de  Saint-Marin.  C’est  sur  ce 
rocher  que  Delfico  goûta  pendant 
plusienrs  années  la  tranquillité  néces- 
saire à son  esprit  ; et  c’est  par  nn 
sentiment  de  reconnaissance  bien 
louable,  sans  doute,  qu'il  consentit 
k être  admis  au  nombre  des  citoyens 
de  cet  état , et  qu'il  rédigea  sur  ce 
pays  des  mémoires  historiques  qui 
unt  été  publiés  k Milan  daus  le  cou- 
rant de  l’année  1804.  Appelé,  en 
1806,  à faire  partie  do  conseil  d'état 
institué  k Naples  par  Joseph  Bona- 
parte, il  n’accepta  cette  faveur  qu’a- 
vec la  plus  grande  répugnance,  cl 
sur  les  vives  instances  de  Saliceti 
et  de  toute  sa  famille.  Il  remplit  les 
fonctions  de  conseiller  d'état  pendant 
dix  années , et  l'on  a trouvé  dans  ses 
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papiers  plusieurs  écrits  qui  attestent 
i'éteadue  elfe  profondeur  de  ses  con- 
naissances sur  des  sujets  de  législa- 
tion , d’administration  et  de  statisti- 
que. St  réputation  K cet  égard  était 
si  répaudue  et  si  bien  établie,  qu’a- 
prèj  la  restauration  des  Bourbons  sur 
le  trône  de  Naples,  le  roi  s'empressa 
de  l’appeler  aupréa  de  lui  et  de  le 
confirmer  dans  srs  fonctions  de  pré- 
sident de  la  commission  générale  des 
arfccives  du  royaume, ajoutant k cette 
(barge, et  a titre  de  pension,  une 
somme  égale  k celle  qu’il  avait  tou- 
chée, en  sa  qualité  de  conseiller  d’état , 
sous  le  précédent  gouvernement.  Eu 
1823,  il  se  rôtira  chef  les  enfants  de 
son  frère  k Teramo , où  il  mourut  le 
31  juin  1835.  Sa  longue  existence 
«été presque  exclusivement  consacrée 
k l’étude  et  ao  service  de  l’état.  Par- 
mi seséctits,  pins  utiles  que  célèbres, 
figurent  en  première  ligne  ses  Mé- 
moires sor  la  répobliqoe  de  Saint- 
Marin;  ses  Recherches  snr  les  vrais 
Caractères  de  la  jurisprudence  ro- 
maine, et  ses  Pensées  sur  l’histoire. 
Ces  ouvrages  sont  lus  aujourd’hui 
avec  fruit,  et  les  réimpressions  qui  en 
ont  été  faites  attestent  l’estime  que 
le  monde  Savant  accorde  k ces  pro- 
ductions du  philosophe  napolitain. 
Il  fut  le  premier  qui  fit  connaître  k 
ses  compatriotes  le  grand  ouvrage 
de  Vico  sur  la  philosophie  de  l’his- 
toire. On  doit  désirer  qne  ses  héri- 
tiers publient  un  choix  de  ses  pro- 
ductions philosophiques  encore  iné- 
dites , auxquelles  il  arait  mis  la 
dernière  main  arant  sa  mort.  Ses 
ouvrages  imprimés  sont  au  nombre  de 
vingt-neuf  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons f I.  Saggio  Jilosofico  sut 
matrimonio , 1774,  in-16.  II.  In- 
ditiidi morale  , 1775,io-18.  111. 
Elogio  di  F.- A.  Grimaldi , Na- 
{des,  1784,  in-4°.  IV.  Ricerche 
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su/  vero  caratlere  délia  giurispru-  * 
dénia  Romana  e dei  suoi  cultori, 
N 'pies,  1701  et  1X15,  et  Florence, 
1815,  in-S".  V.  Memorie  slôriche 
délia  repubblica  di  Sun- Mari rto, 
Mi'an,  1804 , in-4°;  traduit  en 
français  par  M.  Auger  Saint-Hippo- 
ly le,  Paris,  1827,  in-8“.  VI.  Peu- 
tieri  ski  la  storia  e su  l’incertezza 
ni  inutiUtà  délia  medesima  , 
Ferli,  1800,  et  Naples,  1809  et 
1814,  in-8".  VII.  Nuove  ricer- 
che sut  bctlo,  Naples,  1818  , 
io-8°.  VIII  Dell'  antica  numis- 
matica  délia  citld  d‘ Atri  nelPice- 
ho,  ton  un  disrorso  pretiminare 
Su  le  origini  Italie  lie,  ed  Un  ap- 
pendice su  i Pelasgi  e Tirreni, 
Teramo,  1824,  et  Naples  , 1826 , 
in-fof.  On  remarque  parmi  les 
ouvrages  inédits  que  conservent  ses 
héritiers  : t-°  Sui  danni  e terPemo- 
ti  délié  Calabrie  net  1783;  2“ 
Discorso  kutle  Scienie  morali  ; 3° 
Sut  le  origini  ed  i ptogpessi  délia 
société! , ossia  saggio  (ilosojieo 
sid/a  storia  del  genere  uniano  ; 4° 
Sttgli  antiehi  conjini  del  re  g no  di 
Nnpoli , 5°  Sulla  U. ta  e vitalità. 
La  vie  de  Dellico  a été  publiée  par 
son  neveu  Grégoire  de  Fitippis  Del- 
fico,  comte  de  Longnno,  sous  te  titre 
de  Délia  vita  e delle  opéré  di 
Melchiorre  Deljico,  libri  II , Te- 
ramo, 1838  , avec  portrait  (1). 

G KY. 

DELFINO(FnÉm|Rrc;,  médecin 
et  astronome,  naquit  k Padone,  eu 
1477.  Ayant  achevé  ses  études,  il 
alla  pratiquer  la  médecine  h Yeriise, 
où  il  s’acqnit  en  peu  de  temps  une 
brillante  réputation.  Doué  d’nn  tact 

(l)  Dam  tui«  bro.bure  publiée  I Bruielles  . 
•outs  le  tilr*  de  La  Write  *mr  Ut  e mi  jour»,  oo 
attribue  k Delficn  et  a Corvello  le  projet  de 
faire  évader  Napoléon  de  l'ile  d'Elbe,  afin  ’d'o- 
perer  une  révolution  «n  Italie;  mais  relie  in- 
sertion e»t  dtnuéa  de  toute  vrai*cmblauo- 
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sur,  il  distinguait  au  premier  coup 
d’œil  !c  caractère  des  maladies  et  en 
annonçait  les  différents  pbéuomènes, 
la  durée  et  l’issue,  sans  presque  ja- 
mais se  tromper.  Le  succès  de  ses 
prédictions  le  fit  soupçonner  de  ma- 
gie. 11  aurait  payé  de  sa  liberté , et 
peut-être  de  sa  vie , la  certitude  de 
ses  pronostics , s'il  n'eût  quitté  brus- 
quement Veuise  , sur  l’avis  du  dan- 
ger qu’il  y courait.  Maître  d’une 
fortune  asset  considérable,  Delfino 
n’exerca  plus  la  médecine  que  pour 
ses  amis,  et  s’appliqua  tout  entier  aux 
mathématiques  dans  lesquelles  il  fit 
de  rapides  progrès.  En  1521,  il  rem- 
plaça Thomas  Filologo  dans  la  chaire 
d’astronomie  de  l’académie  de  Pa- 
doue , et  la  remplit  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  en  1547.  On  a de  lui  : De 
Jluxu  et  rejluxu  aquœ  maris , sub- 
tilis  et  erudila  disputalio. — De 
motu  oclavcv  spherœ,  Venise,  aca- 
dem.  Venet.,  1559,  in-fol.  de  34 
feuilles , volume  très-rare  orné  de  fig. 
en  bois.  Tiraboschi  ne  savait  pas  que 
ces  deux  opuscules  eussent  été  im- 
primés à Venise  (Voy.  La  Storia 
délia  letteratur.  itaï..  Vil,  495). 
On  doit  cette  première  édition  à Jé- 
rôme Contareni , l’un  des  élèves  de 
Deiiiuu;  il  en  existe  une  seconde, 
JBûie , 1577  , in-fol.,  à laquelle  on 
a joint  le  Traité  de  l’hotomèlre 
d’Abel  Foulon  , traduit  en  latin  par 
INicul.  Stoup  {T oy.  Fotjlok,  XV, 
342).  Papadopoli , dans  son  Hitlo- 
ria  gymnasii  patavini,  I,  306,  cite 
encore  de  Delfino  Annolaliones  in 
tabulas  Alphonsinas. — Liber  de 
phaenomenis  sublunaribus  et  as- 
tronomica  parallaxi.  W— s. 

DEL1C1IÈHES  (Jean  Paul), 
archéologue,  naquit  en  1752  à Au- 
lieuas  , dans  le  Vivarais.  Ayant 
embrassé  la  profession  d’avocat,  il 
consacra  ses  loisirs  à l’étude  des 


langues  néo-latines  et  de  l’archéologie; 
mais  la  révolution  dont  il  avait  adopté 
les  principes  le  força  d’ajourner 
long-temps  ses  paisibles  travaux. 
Elu  maire  de  sa  ville  natale , en 
1789 , il  remplit  ensuite  successive- 
ment les  fouctious  de  procureur-syn- 
dic de  son  district  et  d’administrateur 
du  département  de  l’Ardèche.  Il  fut 
député  parce  département,  en  1795, 
au  conseil  des  cinq-cents,  où  il  passa 
tellement  inaperçu  que  son  nom  ne 
se  trouve  pas  uue  seule  fois  dans  les 
tables  du  Moniteur.  A l’expiration 
de  son  mandat , il  fut  nommé  prési- 
dent do  tribunal  a Privas  ; mais  il 
donna  sa  démission  en  1804,  épo- 
que où  le  gouvernement  impérial  an- 
nonça l’intention  d’éloigner  des  em- 
plois publics  tous  ceux  dont  les  an- 
técédents lui  faisaient  suspecter  le 
dévouement.  Il  rouvrit  alors  son  ca- 
binet d’avpcat  et  reprit  avec  une  nou- 
velle ardeurses  études  archéologiques. 
Un  grand  ouvrage  qu’il  avait  entre- 
pris sur  les  langues  était  terminé , 
lorsqu’il  mourut  à Aubenas,  le  1er 
décembre  1820.  Savant  modeste, 
Delichères  n’était  membre  d’aucune 
académie.  On  cite  de  lui  : I.  Notice 
historique  sur  le  département  de 
l’Ardèche . II.  Dissertation  sur  le 
monument  de  Milhra , qui  existe 
au  bourg  de  Saint- Andéol.  111. 
Dissertation  sur  t Hercule  gaulois, 
dans  laquelle  on  indique  au  bourg 
de  Dezagnes  le  premier  monument 
qni  lui  fut  élevé  par  les  Romains. 
Une  Note  biographique  sur  Delicbè- 
res  par  M.  Yernet , sou  neveu, 
insérée  dans  la  Revue  encyclopé- 
dique, XXV,  287  , et  reproduite 
en  partie  dans  Y Annuaire  nécrolo- 
gique, 1824,  92,  annonce  que  ces 
trois  opuscules  sont  imprimés.  IV. 
Théorie  de  la  langue  primitive, 
basée  sur  la  peinture  des  objets,  par 
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opposition  an  langage  des  sons  de  la 
nature;  on  de  l'onomatopée  et  de  ses 
rapports  arec  l’invention  et  les  signes 
de  l’écriture  alphabétique.  V.  Essai 
sur  la  langue  celto-helvienne  , 
dans  lequel  ou  examine  si  les  idiomes 
du  midi  de  la  France  sont  dérivés  ou 
corrompus  du  latin  ; et  l’on  démontre 
que  celui  du  département  de  l'Ardè- 
che, en  particulier,  est  le  dialecte  le 
moins  altéré  de  la  langue  primitive 
de  l’Europe.  VI.  Vocabulaire  ou 
choix  raisonné  des  dénominations 
des  sites  du  département  de  F Ar- 
dèche, expliquées  sous  le  rapport 
des  images  qu  ellesoffrent  avec  F i- 
diome  des  habitants  et  avec  les 
langues  anciennes  de  F Asie.  Les 
manuscrits  de  Delicbères  étaient  dans 
les  mains  de  son  neveu  , M.  Vernet. 

W s. 

DEL  IL  LE.  Voy.  Lilii, 

XXIV,  406. 

DELISLE.  Voy.  Ltslk , 
XXIV,  560,  et  Roms  , XXXVIII, 
521. 

DELISLE  de  Sales.  Voy. 
Lisle  XXLV,  561. 

DELMAS  (le  Père),  l’un  des 
bons  poètes  latins  du  XVIII’  siècle, 
naquit  en  1733  dans  uu  village  du 
Ronergue.  Entré  jeune  dans  la  con- 
grégation des  Pères  de  la  doctrine 
chrétienne , il  professa  les  humanités 
et  la  rhétorique  dans  différents  col- 
lèges , notamment  dans  celui  de 
l’Esqnille  a Toulouse,  alors  le  plus 
célèbre  du  midi  de  la  France.  M. 
de  Breteuil , évêque  de  Montauban, 
appela  le  F.  Delmas  dans  cette  ville 
en  1772,  et  lui  confia  la  direc- 
tion de  la  paroisse  Saint-Orem,  ou 
\ille-Bourbon,  qu’il  administra  pen- 
dant dix-huit  ans  C’est  eu  partie  h 
l’esprit  de  charité  de  ce  véuérable 
pasteur  qo’est  due  l’union  qu’on  voit 
régner  h Montauban  entre  lescatbo- 
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liques  et  les  protestants,  et  qui  n’a 
point  été  troublée  durant  les  longues 
et  pénibles  années  de  la  révolution. 
Le  P.  Delmas  mourut  le  3 octobre 
1790.  On  a de  lui  : Ars  artium,  Scu 
de  pastorali  officia  , Moulaubau  , 
1786,  in-8*.  C’est  un  poème  en 
quatre  chants  dans  lequel  l’auteur  a 
reproduit  avec  un  talent  de  versifica- 
tion très-remarquable  les  principales 
maximes  du  Pastoral  de  saint  Gré- 
goire. Le  texte  est  accompagné  d’une 
traduction  française  aussi  fidèle  qu’é- 
légante. Ce  poème,  loué  presque  sans 
restriction  par  les  critiques  du  temps, 
a été  le  sujet  d’une  discussion  assex 
vive  entre  l’abbé  Rivet,  professeur 
de  rhétorique  à Limoges,  et  l’abbé  L. 
(Voy.  V Année  littéraire , 1788, 
tom.  I,  IV  et  VI).  On  doit  encore 
au  P.  Delmas  une  traduction  en 
vers  de  V Imitation  de  Jésus  - 
Christ , Montauban,  1791,  in-12. 
Celte  traduction  posthume  doit  être 
assex  rare,  puisqn  elle  était  inconnue 
à Barbier  lorsqu’il  publia  sa  Dis- 
sertation sur  les  traductions  fran- 
çaises de  l’Imitation.  W — 8. 

DELMAS  ( Jeau-Frahçois- 
Bertraud),  député  à la  Convention, 
né  en  1764,  aux  environs  de  Tou- 
louse , était  officier  des  milices  a l’é- 
poque de  la  résolution  , et  fut  nommé 
aide-major  de  la  garde  nationale  de 
cette  ville,  puis  député  de  la  Haute- 
Garonne  à l’assemblée  législative  , où 
il  se  montra  d’abord  modéré.  Il  dé- 
fendit même,  le  4 janvier  1792,  la 
prérogative  royale,  demandant  que  le 
décret  d’organisation  de  la  haute- 
cour  nationale  fût  soumis  à la  sanc- 
tion du  roi;  « car,  disait-il , il  n y 
« aurait  plus  de  garantie  pour  la 
n liberté  publique,  si,  à l’influence 
« qu’exerce  le  corps  législatif  par 
« son  droit  d’accuser , il  pouvait 
o «jouter  une  autre  influence  qu’il 
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a exercerait  par  ses  reglements  sur 
« les  jugements  eux-mêmes } et  il 
a pourrait  en  venir  k faire  revivre 
a celte  maxime  barbare,  qu'il  ne 
a faut  pas  de  preuve  pour  les  grands 
« crimes,  e Delmas  travailla  beau- 
coup dans  le  comité  militaire-,  il  fit 
rendre  plusieurs  décrets  relatifs  k 
l'organisation  des  troupes , et  fut 
nommé  secrétaire  de  l’assemblée 
le  26  janvier  1792.  Envoyé,  après 
les  évènements  du  10  août,  k l'armée 
du  Nord  pour  y annoncer  la  dé- 
chéance de  Louis  XVI,  il  s’acquitta 
de  cette  mission  avec  beaucoup  de 
xèle.  Il  prit  néanmoins,  d’accord  avec 
Dumouricx,  la  défense  d'Arthur  Dil- 
lon , qui , k l’exemple  de  ^afayelte  , 
avait  fait  prêter  k sa  division  un  ser- 
ment contraire  k la  révolution  qui 
venait  de  s’opérer.  A son  retour  il 
fut  nommé  , par  la  Haute-Garonne , 
député  k la  Convention  où,  dès  les 
premières  séances , il  se  réunit  au 
parti  le  plus  exalté,  et  vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  et 
sans  sursis.  Lors  de  la  défecjion  de 
Dumouriet , il  prétendit  que  ce  gé- 
néral avait  depuis  long- temps  conçu 
ses  plans  de  trahison , et  il  fit  planer 
quelques  soupçons  sur  Barrère  et  sur 
d’autres  membres  de  la  Convention  j 
mais,  gardant  un  silence  prudent,  il 
jugea  k propos  de  ne  pas  les  nom- 
mer. Membre  du  comité  de  saint 
public  (section  de  la  guerre),  il  fut 
accusé  par  Chabot  d’avoir  fait  nom- 
mer un  commandant  royaliste  k Tou- 
louse, et  par  Camille  üesinuulins  de 
s’étre  approprié  les  plaus  de  cam- 
pagne du  général  Arthur  Dillon  en 
tes  présentant  comme  son  propre  ou- 
vrage. 11  dénonça  ensuite  k son  tour 
le  ministre  de  la  guerre  Boucbotle. 
Dans  l’orageuse  séance  du  9 ther- 
midor, Delmas  se  prononça  contre 
Robespierre  , demandant  qu'ou  mît 


en  arrestation  llenriot  et  ses  aides- 
de-carap.  Il  fut  un  des  six  commis- 
saires de  la  Convention  adjoints  a 
Barras  pour  diriger  la  furce  armee. 
Elu  président  des  Jacobius  après  que 
la  Convention  eut  consenti  que  ceclub 
fût  rouvert  sons  le  nom  de  Société 
(les  amis  tic  l’égalité  et  de  la  li- 
berté , il  s’en  montra  l’un  des  mem- 
bres les  plus  zélés.  Legendre  ayant 
accusé  barrère  et  d’antres  individus 
d’avoir  été  les  complices  de  Robes- 
pierre, ce  fut  dans  celle  occasion  que 
Camhon,  prenant  la  défense  de  Bar- 
rère , déc'ara  que  dès  le  31  ruai  le 
comité  de  salut  public  se  proposait 
d’accuser  Maximiljeo  et  Danton  ; que 
yix  membres  du  tomité  , paro  i les- 
quels se  trouvait  Delmas , avaient 
signé  cette  accusation  dont  le  but 
était  de  prouyer  que  Robespierre, 
Danton,  Pacbe  et  quelques  autres 
conspiraient  contre  la  république  ; 
que  pour  cela  ils  «e  réunissaient  k 
Cbtrmlon  , et  que  leur  réunion  avait 
pour  objet  de  rétablir  la  royauté. 
L'accusation  portée  par  Legendre 
contre  Barrère  excita  la  défiance  de 
Delmas  : il  s’aperçut  qu’on  travail- 
lait k écraser  tous  les  députés  mon- 
tagnards , même  ceux  qui  avaient 
contribué  au  succès  du  9 thermi- 
dor. Craignant  pour  ses  jours , il 
chercha  k relever  son  parti,  et  k se 
faire  soutenir  par  les  Jacobins  ; ne 
cachant  nullement  ses  projets , il 
s’écria  que  la  Montagne  dérou- 
lerait sur  le  Marais  , que  la  même 
massue  nationale  qui  avait  frap- 
pé Lafayellt  et  la  Giront/e  écra- 
serait les  réacteurs  j et  a cette 
même  époque  Delmas  était  cbaige 
de  présenter  k la  Convention  le  pro- 
jet de  loi  coolre  les  sociétés  popu- 
laires. Au  1"  prairial  an  111  ( inl‘ 
1795),  la  Convcoliou  insultée  dans 
la  salie  même  de  ses  séances  , me- 
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nacée  par  l'insurrection  de  la  popu- 
lace qui  demandait  du  pain  et  la 
constitution  de  1793,  Delmas  fat 
encore  revêtu  du  commandement  de 
la  force  armée  sons  la  surveillance  des 
comités.  Dès  le  lendemain  , il  an- 
nonça à la  tribune  que  la  section  de 
Popincour!  avait  remis  ses  canons 
ans  troupes-,  et  le  jour  suivant  il 
demandait  qu'on  ordonnât  à tons  les 
citojens  de  remettre,  dans  le  délai 
de  vingt-quatre  heures  , toutes  les 
armes  qu'ils  possédaient.  Le  29  mes- 
sidor il  se  démit  de  ses  fonctions  de 
commandant  général , non  que  la 
tranquillité  fût  entièrement  réta- 
blie , mais  parce  que , selon  lui , il 
ne  fallait  pas  laisser  luug-lemps  le 
pouvoir  dans  les  mêmes  mains.  Ce- 
pendant deux  jours  après  il  en  fut  de 
nouveau  investi.  La  sic  politique  de 
Delmas  est  eue  série  de  contradic- 
tions; défenseur  du  pouroir  royal 
dans  la  première  assemblée , il  est 
régicide  dans  la  seconde.  Partisan 
des  Montagnards , il  est  ensuite  nu 
des  premiers  à les  dénoncer  : ce  parti 
succombe  et  il  cherche  aie  relever; 
l'occasion  sYn  présente  le  1"  prai- 
rial , et  Delmas  à 1a  tête  de  l’armée 
est  le  principal  auteur  de  sa  ruine. 
Ayant  été  appelé  au  conseil  des  an- 
ciens en  1793  , il  en  fut  élu  secré- 
taire, et  plus  lard  président.  Il  fit 
un  discours  fort  remarquable  snr  la 
loterie,  s'opposant  avec  chaleur  à sou 
rétablissement , et  pour  mettre  le 
comble  à ses  versatilités  politiques  , 
il  fit , après  le  18  fructidor,  un  éloge 
pompeux  do  système  de  modération 
suivi  par  le  Directoire.  Bientôt  après, 
il  laissa  paraître  quelqncs  symptômes 
de  démence,  même  dans  les  discours 
qu’il  prononçait  à l’assemblée , cl  il 
mourut  en  1798,  dans  un  accès  de 
folie.  Aï — o. 

DELMAS  (Adtoiiie-Gvii.lau- 
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mi),  général  français,  né  le  21  jan- 
vier 1708,  à Argentât  près  de  Tulle, 
fils  d’un  ancien  officier  aa  régiment 
de  Touraine  , entra  dans  ce  corps  â 
l’âge  de  onze  ans  comme  enfant  de 
tronpe.  Ayant  fait  la  guerre  d'Amé- 
rique, il  en  rapporta  tontes  les  idées 
de  réforme  publique  qui  préparèrent 
la  révo'ution,  et  il  en  embrassa  la 
cause  avec  beaucoup  de  chaleur.  A 
cette  époque , Delmas , qui  avait 
quitté  le  régiment  de  Touraine  par 
suite  de  quelques  querelles , fut  créé 
commandant  des  gardes  nationales  du 
département  de  la  Corrèze,  et  pins 
lard  lieutenant  de  gendarmerie.  U 
avoua  lui-même  que  pendant  cette 
période  il  ne  se  consacra  pas  seule- 
ment â ses  devoirs  militaires;  car, 
dans  une  réclamation  qu’il  adressa  en 
1793  an  ministre  de  la  guerre,  il 
dit  : « Je  ne  suis  pas  entaché  de 
« noblesse  : j’ai  établi  plusieurs  so- 
« ciétés  pupn’aire»  du  département 
a de  la  Corrèze,  qui , j’ose  le  dire , 

« ont  mérité  l’estime  de  tons  les 
« tans-culottes , et  qui  ont  même 
« souvent  obtenu  des  Montagnards 
a le  tribut  d’une  reconnaissance  Hat- 
« teusc.  » Nommé  en  1791,  com- 
mandant du  premier  bataillon  des 
volontaires  de  la  Corrèze,  il  fut  di- 
rigé sur  l’armée  du  Rhin , et  se  si- 
gnala particulièrement  au  combat  de 
Slrombcrg,  le  17  mars  1793.  Le  28 
du  même  mois , les  Prussiens  ayant 
renouvelé  leurs  attaques  furent  re-  , 
poussés  jusqu’à  sept  fois;  mais  Delmas 
•se  trouvant  débordé,  par  l’effet  de  la 
retraite  des  troupes  qni  soutenaient 
sa  droite,  fut  forcé  d’abandonner  sa 
position.  La  cavalerie  ennemie  en 
profita  pour  attaquer  notre  infanterie 
déjà  épuisée , et  dans  une  de  ces  at  • 
laques  le  drapeau  dn  bataillon  de  la 
Corrèze  fut  enlevé.  Delmas,  s’élao- 
cant  dans  les  rangs  ennemis,  tua  de  sa 
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main  deux  hussards  qui  emportaient 
son  drapeau , le  reprit  et  revint  au 
milieu  des  applaudissements  de  l'a- 
vant-garde. Chargé  le  1 G mai  par  Cus- 
tine  d’enlever  le  village  d’Heriieim  , 
il  culbuta  un  corps  de  douze  cents 
hommes,  après  avoir  toc  lui-même 
le  colonel.  Promu  au  grade  de  géné- 
ral de  brigade,  il  eut  le  commande- 
ment de  l'iuranterie  de  l'avant-garde. 
Après  la  retraite  de  Mayence,  qui 
força  l’armée  française  à rentrer  dans 
les  lignes  de  la  Lauter,  quoique  le 
représentant  Denlzel  eût  demandé  sa 
destitution  , il  fut  chargé  de  com- 
mander les  troupes  de  la  garnison 
de  Landau.  Celte  place  ayant  été 
bloquée,  sa  garnison  se  trouva  pres- 
sée par  de  continuelles  attaques, 
soumise  aux  plus  grandes  privations, 
et  Delmas  y donna  l’exemple  d'une 
grande  valeur;  cependant  il  fut  dé- 
noncé aux  représentants  du  peuple; 
mais , plus  heurenx  que  beaucoup  de 
ses  collègues , il  triompha  de  cette 
accusation,  et  fut  encore  nommé  gé- 
néral en  chef  de  l’armée  du  Rhin  , 
en  remplacement  de  Landremont  qui 
avait  été  destitué.  Celte  nomination 
fut  vivement  attaquée  par  le  con- 
ventionnel Duroy , qui , tout  en  ren- 
dant hommage  au  patriotisme  et  au 
courage  de  Delmas,  soutint  qu’il  était 
incapable  de  diriger  les  mouvements 
d’une  grande  armée.  Delmas  fut 
assez  prudent  pour  refuser  cet  bou- 
neur,  sous  prétexte  qu’il  ne  voulait 
pas  abandonner  Landau  , alors  vive- 
ment pressé.  A la  levée  du  blocus 
de  cette  place,  il  prit  le  comman- 
dement d’une  division,  et  le  29  mai 
1794  il  se  distingua  à l’affaire  de 
Rebut  : placé  à la  tête  de  la  ca- 
valerie , il  cnlbuta  l’ennemi , et 
mit  Desaix  en  position  de  reprendre 
l' offensive.  Pendant  qu’il  sauvait  ain- 
si l'armée,  un  officier  supérieur  de 


gendarmerie  arriva  sur  le  champ  de 
bataille  même  pour  l'arrêter.  La  so- 
ciété populaire  de  Spire  avait  re- 
nouvelé les  accusations  portées  pré- 
cédemment contre  lui,  comme  étant 
des  anciens  nobles  les  plus  contraires 
aux  idées  du  jour.  Ce  fut  alors  qu'il 
dit  pour  sa  défense.  « Je  ne  suis 
a point  entaché  de  noblesse;  je  suis 
a entré  au  régiment  de  Touraine 
a comme  enfant  du  corps,  c’est-k- 
« dire  fils  d’un  ancien  militaire  non 
a noble,  a Conduit  dans  les  prisons 
de  Paris , il  fut  peu  de  temps  apres 
rendu  a l'armée  qui  le  réclamait 
comme  un  de  ses  meilleurs  officiers. 
Rentré  en  ligne  à la  tête  d’une  divi- 
sion, il  défit  les  Anglais  k Box  tel. 
Arrivé  dans  les  premiers  jours  d’oc- 
tobre devant  Bois-le-Duc , dans  une 
reconnaissance  qu’il  fit  de  cet  te  place, 
il  se  trouva  devant  le  fort  d’Orthcm, 
et  découvrit  un  point  dégarni  de 
palissades.  S’apercevant  de  quelque 
hésitation  dans  la  garnison , il  dit  k 
ses  officiers  et  k huit  hussards  qui 
l’accompagnaient  : a Mes  amis  , le 
« fort  est  k nous,  qui  m’aime  me 
a suive;»  et,  lançant  son  cheval,  il 
franchit  le  fossé,  gravit  le  parapet, 
et  entra  le  premier  dans  le  fort, 
dont  il  se  rendit  maître,  malgré  quel- 
ues  efforts  d’une  compagnie  qui  le 
cfendait,etqui  en  fut  bientôt  chassée. 
Delmas  se  servit  de  cp  même  fort 
pour  canonoer  Boii-!e-Duc.  Chargé 
ensuite  du  siège  de  Crcve-Cœur,  il 
força  la  garnison  k capituler  le  27 
uov.  1794,  et  fut  alors  employé 
au  siège  de  Bois-le-Duc,  rendu  plus 
facile  par  la  prise  d’Orlhem  et 
de  Crève-Cœur.  En  1795,  Delmas 
fut  rappelé  k l’armée  du  Rhin  où 
il  commanda  une  division  , et  il 
se  signala  aux  affaires  de  Netihoff 
et  d'Ellingeu.  Moreau,  daus  son  rap- 
port au  Directoire,  rendit  hommage 
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ani  talents  qu'il  avait  déployés,  son  caractère  bouillant , il  insiste  ; 
Blessé  sous  les  murs  de  Neubourg  entouré  et  menacé  , il  met  le  sabre  à 
d'un  coup  de  sabre  à la  jambe , la  main  et,  après  un  combat  corps-a- 
Dclmasfut  forcé  de  rentrer  enFran-  corps,  il  parvient  enfin  à se  dégager, 
ce.  A.  peine  fut-il  rétabli  qu’il  passa  Mais  l’insurrection  se  propage  et 
à l’armée  d’Italie,  d uù  il  fut  dirigé  grandit,  les  insurgés  s’emparent  de 
dans  le  Tyrol,  puis  en  Saie,  et  se  la  citadelle;  le  lendemain  ils  entou- 
dislingua  à Banlzcn  contre  les  géné-  rent  la  maison  du  général  qui  est 
nos  Kerpeu  et  Laudon.  Envoyé  en-  forcé  de  sortir  delà  ville  sous  l’es- 
soite  à Mauloue  il  réussit  n faire  corle  d’un  régiment  de  cavalerie,  le 
reutrer  dans  le  devoir  la  garuison  seul  qui  n'eût  pas  pris  part  à la  re- 
qui  avait  méconnu  l’autorité  de  ses  voile.  Delmas  fut  ensuite  employé 
chefs.  En  1799 , il  fut  mis  un  instant  comme  inspecteur-général  ; mais  un 
à la  tète  de  l'armée  d’Italie  après  le  duel  qu’il  eut  avec  le  général  Des- 
départ de  Joubert,  et  passa  au  corn-  taing  , et  quelques  mots  piquants 
mandement  de  l’avant-garde  après  adressés  au  premier  consul , lui  alti- 
l’arrivée  de  Schérer.  Blessé  le  26  rèrent  une  disgrâce.  Privé  de  ses em- 
unrs  au  passage  de  l’Adige,  il  con-  plois,  il  fut  condamné  & s'éloigner  de 
tinua  à commander,  et  c’est  h sa  fer-  Paris.  Lors  de  la  signature  du  con- 
meté  que  l'armée  française  dut  son  cordât  et  de  la  cérémonie  qui  eut 
salut  après  le  malheureux  combat  de  lieu  a cette  occasion  dans  l’église 
Maguauo  (5  avril).  Delmas  revint  à Notre-Dame,  Berlhicr,  gouverneur 
Paris  pour  se  faire  soigner  de  sa  de  Paris,  réunit  cbei  lui  a déjeuner 
blessure  qui  avait  pris  un  caractère . tous  les  généraux  , et  les  invita  h le 
très-grave.  Dès  qu’il  fut  rétabli,  le  suivre  à l'église.  Delmas  répondit 
Directoire  lui  offrit  le  commandement  au  premier  consul  qui  lui  demanda 
de  Paris;  mais  il  aima  mieux  se  ren-  ce  qu'il  en  pensait  : Ma  foi , cest 
dre  à l’armée  du  Rhin,  où  il  se  si-  une  capucinade.  Depuis  ce  temps 
g n û l.i  aux  combats  d’Eugcn  , du  il  cessa  de  servir;  et  ce  ne  fut  qu'en 
Moe-kircli  et  de  Biberacb.  Etant  re-  1813  qu’il  offrit  de  nouveau  son 
tourné  a l’armée  d'Italie,  en  1801  , épée  à l’empereur.  A Lu  lien  où  il 
il  manœuvra  avec  beaucoup  d’babi-  se  distingua , il  commandait  une  di- 
le lé  au  passage  du  Mincio , et  par-  vision  du  troisième  corps.  Ayant 
vint  à s’emparer  des  hauteurs  de  reçu  du  maréchal  Ney  l’ordre  de 
Majo  qui  dominent  Vérone,  ce  qui  marcher  sur  Pleiniti,  « Dites  an 
obligea  l’ennemi  à évacuer  celte  u maréchal,  répondit-il,  que  non 
tille.  Après  quelques  autres  succès,  a seulement  je  ferai  des  démunslra- 
un  armistice  ayaut  été  conclu , Del-  « lions,  mais  que  j’enlèverai  ce  vil- 
mas  fol  appelé  au  commandement  u lage , même  la  hauteur  d’où  Pen- 
des troupes  stationnées  en  Piémont.  « nemi  nous  foudroie  de  son  ar- 
En  juillet  1801  , des  troubles  se  a tillerie.  « Delmas  tint  parole, 
manifestèrent  dans  cette  armée  sous  et,  après  une  sanglante  attaque,  il 
prétexte  d’ua  arriéré  de  solde;  Del-  força  l’ennemi  de  se  retirer.  Le  16 
mas  ne  pnt  les  apaiser,  et  l’in-  oct. , il  se  fit  encore  remarquera  la 
surrection  éclata  dans  tons  les  ré-  bataille  de  Wacbau;  et  deux  jours 
giments.  Les  sapeurs  refusèrent  po-  après,  frappé  d’un  boulet,  il  mourut 
sitivement  de  lui  obéir.  Entraîné  par  suus  les  murs  de  Leipzig.  Az — o. 
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DELMOTTE  ( Hwai  - Flo- 
uent ) , né  à Moos  d’une  honnête  fa- 
mille bourgeoise , était  destiné  au 
barreau  , mais  la  faiblesse  de  sa  poi- 
trine le  fit  renoncera  ce  projet.  Il  fut 
successivement  notaire  a Baudour  et 
à Mons,  remplaça  son  père  dans  l’em- 
ploi de  bibliothécaire  de  la  ville,  et 
deviul  archiviste  de  la  province  de 
Hainaut.  Quoique  d’un  caractère 
doux  et  de  mœurs  paisibles , il  em- 
brassa la  révolution  de  1830  avec  ar- 
deur, parce  qu’il  croyait  que  l’insur- 
rection aurait  pour  résultat  immé- 
diat de  réunir  la  Belgique  à la  France. 
Sa  coopération  dans  tout  ce  qui  se 
fit  alors  pour  abolir  à Mons  i'auto- 
lité  du  gouvernement  des  Pays-Bas, 
lui  valut  la  croix  de  fer,  qui  équi- 
vaut à la  croix  de  juillet , avec 
celle  différence  qu  alu  cour  des  Tui- 
leries personne  ne  porte  celle-ci  et 
que  les  membres  du  corpsdiplomati- 
que  français  n’ont  garde  de  s’en  pa- 
rer. La  révolution  finie , Delmotte 
revint  k ses  livres,  qu’il  aimait  par- 
dessus tout , et  fonda  avec  son  digue 
ami,  M.  René  Chalou  , la  société 
des  bibliophiles  de  Mons,  à l’instar 
de  celle  de  Paris.  L’académie  de 
Bruxelles,  applaudissant  k ses  efforts 
et  sachant  qu’il  préparait  plusieurs 
ouvrages  utiles,  l’admit  parmi  ses 
Correspondants.  Il  u’eul  pas  le  temps 
de  répondre  k cette  marque  de  fa- 
veur par  de  nouveaux  travaux,  et  il 
succomba,  au  mois  de  mars  1836,  k 
une  affection  de  poitrine  qui  le  mi- 
nait depuis  long-temps.  Delmotte  a 
publié  : I.  Mes  Pensées  , ou  petites 
idées  if  un  cerveau  étroit  , Mons 
(Bruxelles),  i>v  1 8 de  164  pag.  II. 
Des  F cnmes , éloge  comme  il  y en 
a peu , ou  plutôt  comme  il  y en  a 
beaucoup , indiqué  comme  imprimé  k 
six  exemplaires,  mais  rcsléraanuscrit. 
111.  Recherches  historiques  sur 


Gille , seigneur  de  Chin  et  le  Dra- 
gon , Mons  (Bruxelles),  1825,  in-8° 
de  59  pag.,  et  3 pl.  IV.  El  Doudou 
ein  si  plat  montais  qué  çnérie  ‘ del  ’ 
dire  , facétie  en  patois  sur  le  com- 
bat dit  le  lumeçon  qui  a lieu  k la 
kermesse , imprimé  plusieurs  fois 
avec  des  pièces  de  MM.  Adolphe 
Malh  ieu,  Caremellc  et  L.  Brouta, 
sous  le  litre  général  de  Morceaux 
choisis  sur  la  kermesse  de  Mons 
( 1826,  1834  , etc  ),  Muns,  iu-12. 
Il  existe  un  autre  poème  (!)  sur  le  Lu- 
meçon publié  en  1810  ou  1811,  et 
à présent  rarissime  ; il  est  imprimé 
sur  quatre  pages  in-8°,  est  compose 
de  quatre  vingt-dix-huit  alexandrms 
et  a pour  auteur  M.  Motte,  aucien 
avocat  k Mons , en  dernier  lieu  juge 
de  paix  k Cuièvres.  V.  Le  Réveil , 
Mons,  1830,  in-8°,  de  8 p.  (di* 
thyrambe  sur  la  révolution).  M. 
Le  Candidat  à la  royauté,  vau- 
deville, Bruxelles,  Mélioc , 1831, 
in-18  ; en  société  avec  M.  Emile  de 
Puydt  et  Hippolyte  Rousselle.  VII. 
Fac-similé  ilu  saint  Bernardin  de 
1454,  et  de  la  première  estampe 
gravée  sur  bois  avec  nom  d’au- 
teur (lettre  k M.  Duchesne,  garde 
des  cslampesdu  roi,  k I*aris),  Mons, 
1833,  in-fol.  de  4 pag.,  tiré  k 
cent  cinquante  exemplaires  seule- 
ment. VUI.  Scènes  montoises  cal- 
ligraphiées par  Anatole- Oscar 
Prudhomme , Mons,  1834,  iu— 8” 
de  îC  pag.,  tiré  k cent  cinquante 
exemplaires  numérotés.  IX.  Régle- 
ment pour  le  jeu  de  la  galoche , 
Mons,  1834,  petit  in-8°  de  12  p., 
sur  papier  rose  , facétie  dans  le  aa- 
tois  inoulois  que  Delmotte  cernait 
avec  un  naturel  singulier.  X.  Notice 
sur  le  général  La  Hure,  iuseree 
dans  la  Revue  belge  (de  Liège),  et 
tirée  k part  k cinquante  exemplaues, 

1835,  in-8°.  XI.  Voyage  pii’o- 


Digitized  by  Google 


DEL 


DEL 


i83 


resque  et  industriel  de  Kaout  ‘ t ’ 
Chouk , etc. , in-8°  de  30  pag. , tiré 
à cinquante  exemplaires.  Celle  facé- 
tie spirituelle  et  philosophique  , sans 
en  avoir  la  prétention,  a inspiré  h 
M.  Nodier  un  article  très-piquant . 
X1L  Notice  sur  Philibert  Del- 
motte [son  père),  tirée  il  paît  h cin- 
quante exemplaires,  Valenciennes, 
1834,  in-8°  de  16  pag.  XIII.  Les 
Tournois  de  Chauvenci , poème  du 
XIII"  siècle,  avec  notes  et  commen- 
taises,  par  Philibert  Delmotte,  et 
ablié  par  son  fils,  1834,  in-8°, 
gure.  La  notice  indiquée  ci-dessus 
sert  de  préface  à ce  volume,  dont 
Raynouard  a rendu  un  compte  fa- 
vorable dans  le  Journal  des  sa- 
vants, et  M.  D.  R.  dans  le  Mes- 
sager des  sciences  et  des  arts  de 
la  Belgique  ( Voy.  Chauvenci  , 
LX,  574).  XIV.  Biographie  du 
célèbre  musicien  Lassus  , montois, 
1836,  in-8°,  avec  planche.  — Del- 
motte se  proposait  de  ryiettre  inces- 
samment sous  presse  une  Biogra- 
phie mon  toise,  dont  il  a donné 
plusieurs  échantillons  dans  les  Ar- 
chives historiques  et  littéraires  du 
nord  de  la  France , que  MM.  Ar- 
thur Dinaux  et  Aimé  Leroy  fout  pa- 
raître à Valenciennes,  savoir,  des  No- 
tices sur  Philippe  Brasseur  [V oy.  ce 
nom,  LIX,  195),  sur  la  duchesse 
d'Albany,  et  le  marquis  Du  Chaste- 
ler  [Voy.  ce  nom,  LX,  541).  Il  a 
aussi  jeté  dans  ce  recueil , ainsi  que 
dans  le  Bulletin  de  l'académie  éoyale 
de  Bruxelles,  quelques  notes  curieu- 
ses. Ei  fin,  comme  membre  de  la  so- 
ciété des  bibliophiles  de  Mons,  il  a 
été  l’éditeur,  avec  M.  René  Chaton, 
d’un  ouvrage  intitulé  : Gouverne- 
ment du  pays  d’Haynnau  ( sic  ) 
depuis  le  trépas  de  C archiduc  Al- 
bert , d’heureuse  mémoire,  1621, 
Mons,  1835,  in- 8°,  La  bibliothèque 


publique  de  Mons  a de  grandes  obi i- 
. galions  à ce  littérateur.  Entre  les 
acquisitions  précieuses  dont  il  l’en- 
richit , il  faut  compter  une  collection 
d’auteurs  montois.  — On  trouve  sa 
nécrologie  dans  Y Annuaire  de  l’a- 
cadémie de  Bruxelles  pour  1837, 
dans  la  Revue  belge  et  dans  Y An- 
tiste.  R — f — g. 

* DELORME  (Mahion).  Il  faut 
rectifier  cet  article  (lom.  XI,  p.  18), 
d’après  Tallemant  Des  Réaux,  dont 
les  Historiettes  ont  été  publiérs  ré. 
comment.  Marion  Delorme  naquit,  en 
1611,  d’une  famille  bourgeoise  de 
Chiions  en  Champagne.  Des  grands 
seigneurs,  des  poètes,  des  savants 
formaient  la  cour  de  cette  rivale  de 
Nioon.  On  comptait  parmi  eux 
Cinq-Mars,  Richelieu,  Des  Bar- 
reaux , Corneille  , Molière  , Vauge- 
las,  Combaud , etc.  Quillet  disait 
d’elle  : C’est  le  plus  beau  corps 
qu'on  puisse  voir.  Elle  se  tua  en 
prenant  de  l’antimoine  pour  sc  faire 
avorter  (1).  Elle  mourut  le  2 juillet 
1650,  à^éede  trente-neuf  aus.  Ainsi 
se  trouve  détruit  le  conte  ridicule 
qui  la  fait  vivre  jusqu’à  cent  trente- 
quatre  ans,  et  mourir  en  1741. 
Marion  Delorme  a été  remise  en  fa- 
veur par  le  roman  de  M.  Alfred  de 
Vigny  , et  par  la  comédie-vaudeville 
de  MM.  Paul  Duport  et  Bayard , 
jouée  sur  la  scène  française  en  1835. 

F — L E. 

DELOY  (J  EAN-Ba  l'TI  .STE- A 1 31 É), 
né  en  1 798  à Plancher-Ras  , près  de 
Lure , fils  d’un  fabricant  de  papier , 
commença  ses  études  à Besançon  . et 
fit  des  progrès  rapides  , sous  des 

(t)  Boileau  a dit  dans  as  IVe  satire  > 

U compterait  plutôt  combien,  dans  un  printemps. 
Guénaud  et  t antimoine  ont  fait  mourir  de  gens- 
<»urn*ad  était  b la  télé  de  ceux  qui  approu 
Valent  l'osape  de  Tantiinoine  , dont  la  prrpsrfc* 
tion  est  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  d'émé- 
tique. , 
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maîtres  comme  MM.  de  la  Boissière 
et  Génissct.  Du  Lycée,  il  passa  pres- 
que sans  transition  a l’élude  du  droit, 
suivit  les  cours  de  faculté  de  Toulouse 
et  de  Strasbourg,  et  prit  le  grade 
de  docteur  en  droit.  Encore  ado- 
lescent, il  se  rendit  à Paris,  où 
il  se  livra  à une  dissipation  et  k des 
dépenses  qui  le  mirent  dans  le  plus 
CTand  embarras  et  le  forcèrent  k s’é- 
loigner. Selon  l'usage  de  cet  épo- 
que , il  partit  pour  le  Brésil,  et 
dès  son  arrivée  dans  ce  pays  se  pré- 
senta avec  son  assurance  accoutumée 
k l’héritier  du  trône  de  Jean  VI,  fut 
chargé  par  lui  de  la  rédaction  d’un 
journal,  et  prit  beaucoup  départ  k 
toutes  les  révolutions  qui  se  succédè- 
rent dans  cette  contrée.  Le  12  oct. 
1822 , Dom  Pédro  devint  empereur; 
et , quelques  jours  après  , l 'Estrella 
Brasileira , journal  fondé  par  De- 
loy» publia  un  projet  de  constitution 
qui  fut  ensuite  loi  de  l'empire.  Des 
tentatives  d assassinat  furent  bien- 
tôt dirigées  contre  les  Français , 
dont  les  succès  portaient  ombrage 
aux  Brésiliens  et  aux  Portugais.  De- 
loy  fut  contraint  de  s’éloigner;  il 
revint  en  France,  fit  quelque  séjour 
k Paris,  et  promena  tour  k tour  en 
Angleterre, en  Belgique,  en  Hollande, 
en  Suisse , une  existence  inquiète  et 
malheureuse.  Il  voyageait  presque 
toujours  k pied,  et  souvent  dans  un 
dénûment  absolu.  En  1826,  il  se 
trouvait  k Lyon,  et,  de  concert  avec 
quelques  jeunes  littérateurs,  il  fonda 
une  Académie  provinciale , qui 
avait  pour  organe  le  journal  [Indé- 
pendant. La  nouvelle  académie  de- 
vait publier  tons  les  mois  un  volume 
de  vers  ou  de  prose.  Le  premier  ou- 
vrage qu’elle  donua , ce  furent  les 
Préludes  poétiques  , par  AI.  De- 
loy,  précédés  d'une  introduction 
par  AI.  Charles  Durand,  secrétaire 


de  la  société;  Lyon,  janvier  1827, 
in-18  et  in-8°.  Mais  l’académie  ne 
tint  pas  ; et  Deloy  quitta  Lyon. 
En  1830,  il  publia  Six  nouvelles 
pièces,  in- 8°,  a Besançon.  Les  Pré- 
ludes ne  manquent  pas  d’une  cer- 
taine verve,  d’un  certain  rbylbme 
laniartinien;  les  Nouvelles  pièces 
présentent  peut-être  plus  de  chaleur 
et  de  grâce.  Lorsque  M.  de  Chà- 
teaubriand  se  fut  retiré  aux  Pàquis, 
près  de  Genève,  Aimé  Deloy  lui 
adressa  une  ode , qui  fut  insérée  dans 
le  Mercure  Ségusien , avec  les  ini- 
tiales A.  de  L.  , répétée  par  le 
Journal  des  Débats,  et  signée  en 
toutes  lettres  Alphonse  de  Lamar- 
tine, par  d’autres  journaux.  Le  poète 
de  Saint-Point  écrivit  au  Messager 
des  Chambres  (14  oct.  1831),  et 
désavoua  la  pièce,  tout  en  disant  que 
les  vers  étaient  dignes  du  grand 
écrivain  auquel  ils  s’adressaient , 
mais  que  lui,  Lamartine,  n’aurait  pas 
dit  k M.  de  Cbàteaubriand  : 

Cesse  de  t 'attacher  au  débris  du  naufrage. 

Quelques  journaux  s’amusèrent  de 
la  méprise  ; et  la  Revue  des  deux 
mondes  montra  du  doigt  le  poète 
que  de  nombreux  emprunts,  pour 
ne  pas  user  d nu  autre  terme , avaient 
obligé  de  quitter  Paris.  Les  em- 
prunts, c’était  là,  en  effet,  le  vice 
radical  du  pauvre  Deloy  , et  il 
n’est  aucun  de  ses  parents  ni  de 
ses  amis , aucun  des  écrivains  qui 
l’ont  connu  de  qui  il  n’ait  emprun- 
té. Deloy  concourut  kla  rédaction  de 
plusieurs  journaux  , dans  les  derniè- 
res années  de  sa  vie;  il  fut  tour  k 
tour  attaché  a une  feuille  politique 
de  Hollande,  k la  Gazette  de  Fran- 
che-Comté, qu’il  délaissa  , puis  au 
Alercure  Ségusien , journal  de 
Saint-Etienne.  C’est  dans  cette  ville 

3 u 'il  mourut  le  25  mai  1834,  dans 
es  sentiments  religieux  très-édi- 
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fiantü.  Une  souscription  fut  ouverte 
pour  lui  élever  un  tombeau,  et  pour 
imprimer  set  poésies  posthumes  j 
rien  de  tout  cela  n’a  été  exécuté. 

C — t — T. 

DELPECH  ( J.  ) , médecin  , né 
à Toulouse  en  1772,  fut  reçu  doc- 
teur à la  faculté  de  Montpellier,  et 
se  livra  avec  beaucoup  de  succès  h la 
pratique  de  la  chirurgie.  La  réputa- 
tion d'opérateur  habile  qu’il  acquit 
dans  tout  le  midi  de  la  b rance  s’a- 
grandit encore  dès  qu'il  fut  nommé 
professeur  de  clinique  externe  à la 
faculté  de  Montpellier.  Les  leçons 
de  Delpech  attirèrent  une  foule  d'au- 
diteurs, et  contribuèrent  & former 
des  chirurgiens  habiles.  11  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : I.  Mémoire 
sur  la  complication  des  plaies  et 
des  ulcères  connus  sous  le  nom  de 
pourriture  et  hôpital,  Paris,  1815, 
in-8°.  II.  Précis  élémentaire  des 
maladies  réputées  chirurgicales , 
Paris,  1816,  3 vol.  in-8°.  Quoi- 
que cet  ouvrage  ait  beaucoup  de  mé- 
rite , soit  sous  le  rapport  de  l’ordre 
qui  y est  observé , soit  suus  celui  des 
matières,  il  n’eut  cependant  pas  le 
succès  qu’on  attendait.  111.  Chirur- 
gie clinique  de  Montpellier , ou 
Observations  et  réflexions  tirées 
des  travaux  de  chirurgie  clinique 
de  celle  école,  Paris  et  Montpellier, 
1823  et  1828,  2 vol.  in- 4-,  Bg. 
Les  articles  qui  composent  le  1"  vo- 
lume sont  relatifs  h la  ligature  des 
principales  artères , anx  fractures  de 
l’humérus , h quelques  affections  dé- 
pendantes des  maladies  vénériennes 
constitutionnelles  et  aux  difformités 
connues  sous  le  nom  de  pieds-bots. 
Drlpech  s’était  le  premier  servi,  pour 
guérir  ces  difformités,  d’une  machine 
destinée  h allonger  les  muscles  exté- 
rieurs du  pied  par  une  distension 
lente  et  continue  $ il  coupait  ensuite 


le  tendon  d’Achille  et  en  tenait  les 
deux  bouts  forcément  éloignés , de 
manière  que  la  cicatrice  suppléait  h 
leur  manque  de  longueur.  Dans  ces 
derniers  temps,  le  docteur  Bouvier 
a inventé  une  autre  méthode  d’opé- 
ration,  qui  consiste  à réunir  les  deux 
bouts  aussitôt  après  que  la  section  du 
tendon  d’Achille  a eu  lieu  ; il  prétend 
que  cette  réunion  ne  nuit  pas  à la 
formation  de  la  cicatrice.  Le  2'  vo- 
lume contient  les  mémoires  suivants  : 
sur  un  cas  d'intumescence  énorme  du 
scrotum  j sur  les  tumeurs  formées 
par  des  kystes  ; sur  l’opération  de 
la  rhinopiastique  ; sur  quelques  phé- 
nomènes de  l’inflammation.  IV.  De 
t orlhomorphie  par  rapport  à t es- 
pèce humaine , ou  Recherches 
anatomico-pathologiques  sur  les 
causes,  les  moyens  de  prévenir , 
ceux  de  guérir  les  principales 
difformités  , et  sur  les  véritables 
fondements  de  l’art  appelé  or- 
thopédique , Paris,  1829,  2 vol. 
in-8°,  et  un  atlas  Sn-fol.  de  79  pl. 
gravées  et  lithographiées  , avec  un 
texte  d'explication  imprimé  à deox 
colonnes.  Profitant  du  peu  de  loisir 
que  lui  laissaient  ses  fonctions  de 
professeur  et  sa  pratique  particuliè- 
re , Delpech  s’occupait  à enrichir 
la  chirurgie  des  fruits  de  sa  longue 
expérience.  Ses  travaux  portaient 
tous  l'empreinte  de  l’école  de  Mont- 
pellier j cependant  il  sut  sortir  de  la 
sphère  positive , mais  quelquefois 
par  trop  rétrécie  , de  la  plupart 
de  nos  grands  chirurgiens  ; et  ce 
résultat  était  dû  a la  recherche  con- 
tinuelle qu’il  faisait  des  causes  vé- 
ritables des  maladies.  Sou  attention 
s’étant  portée  spécialement  sur  le 
traitement  des  difformités,  il  avait 
formé  a Montpellier  un  établissement 
orthopédique  qui  jouissait  d’une  haute 
réputation,  Dans  le  cours  du  1832, 
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un  nomme  Duceptos  de  Bordeaux  y 
avait  etc  soigné  et  opéré  par  Del- 
pech. Ce  Duceptos,  revenu  h Moul- 

Îiellicr  dans  le  mois  d'octobre  de 
a même  année  , tua  d'uu  coup  de 
feu  le  professeur  Delpech  et  se  tua 
lui-même  aussitôt  après.  Ou  attribua 
cet  assassinat  au  soupçon  conçu  par 
Duceptos  qoe  Delpech  avait,  par 
de  fâcheux  renseignements  sur  son 
compte,  empêché  une  unions  laquelle 
il  aspirait.  Delpech  était  chirurgien 
ordinaire  du  dauphin  et  membre  cor- 
respondant de  l’académie  de  méde- 
cine de  Paris,  et  de  plusieurs  autres 
sociétés.  R — D — s. 

DELPECH  ( François  - Sera  - 
ïbih),  né  à Paris  en  1778,  manifesta 
dès  sa  jeunesse  un  goût  naturel  pour 
les  arts  du  dessin  et  uu  sentiment 
profond  de  leur  beauté;  il  voulut 
suivre  sou  inspiration,  et  fut  un  ex- 
cellent dessinateur.  Uniquement  oc- 
cupé du  dessin,  il  necommeuça  à se 
faire  connaître  comme  littérateur 
qu’en  1812;  il  écrivit  dans  le  Mer- 
cure de  cette  année  une  série  d’ar- 
ticles sur  les  objets  exposés  au  Lou- 
vre : ces  articles  dévoilèrent  une  pro- 
fonde connaissance  de  l’art , et  lui 
attirèrent  l'estime  de  tous  les  artis- 
tes. Delpech  est  aussi  l’auteur  de 
l'Examen  raisonné  des  ouvrages 
de  peinture,  sculpture  et  gravure 
exposés  au  Louvre  en  1811,  Paris, 
1814, 1815,  iu-8°  (unie  livraisons). 
Mais  son  grand  ouvrage,  c’est  V Ico- 
nographie des  contemporains , dout 
il  a rédigé  le  prospectus.  Celte  collec- 
tion de  portraits  lithographiés  avec 
fac-similé,  commencée  en  i823,  de- 
vait être  composée  de  cinquante  li- 
vraisons, contenant  deux  cents  por- 
traits. L’entreprise,  interrompue  par 
la  mort  de  Delpech  , qui  eut  lieu  le 
25  avril  1825 , est  continuée  par 
sa  veuve.  Ax — o. 


DELPON  de  Livernon  (Jxc- 
qtjes-Antoisb)  , né  à Livernon  le 
22  octobre  1778,  Gt  ses  premières 
éludes  à Figeac;  et,  après  avoir  suivi 
les  cours  de  l'académie  de  législation 
et  de  l uuiversilé  de  jurisprudence 
qui  remplaçaient  1rs  écoles  de  droit, 
fut  reçu  avocat.  La  réputation  qu'il 
acquit  au  barreau  de  Figeac  lui  valut 
la  place  de  procureur  impérial  près 
ce  même  tribunal,  et  il  n’y  renonça 
point,  quoique  Murat,  son  compa- 
triote, l’eût  appelé  d’abord  dans  son 
grani)-duché  de  Berg , et  plus  lard 
dans  son  royaume  de  Naples,  où  il  le 
fit  secrétaire-général  de  son  conseil 
d’état.  Les  deux  restaurations  con- 
servèrent sa  place  a Delpnn,  qui  la 
perdit  eu  1823,  pour  avoir  mani- 
festé des  opinions  opposées  au  gou- 
vernement. En  1830  et  1832 , il  fut 
nommé  député  par  le  département 
du  Lot.  11  avait  aussi  été  nommé 
maître  des  requêtes  en  service  ex- 
traordinaire attaché  au  comité  des 
fiuancet;  mais  il  renonça  à ces  fou- 
tions, et  refusa  même  celles  de  maî- 
tre des  requêtes  en  service  ordinaire 
employé  au  comité  du  contentieux 
de  la  justice  pour  conserver  son  in- 
dépendance parlementaire.  Ce  fut 
sur  sa  proposition  qu’en  1831,  la 
chambre  des  députés  adopta  une  loi 
d'après  laquelle  le  ministre  de  l’in- 
térieur dut  rendre  publics  les  noms 
des  auteurs  qu’il  encourageait  par 
des  souscriptions,  ainsi  que  les  titres 
des  ouvrages  qui  en  seraient  l’objet. 
Delpon  prit  beaucoup  de  part  à la 
discussiuu  de  la  loi  sur  l'organisation 
du  conseil  d’état.  En  1831  il  reçut 
la  croix  de  la  Légion-d’Honneur 
comme  récompense  de  ses  travaux 
littéraires.  Frappé  en  1832,  par 
l'influence  cholérique,  Delpon,  reste 
affaibli  et  maladif,  donna  sa  démis- 
sion de  membre  de  la  chambre  des 
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députés,  et  se  relira  à Figeac.  En 
1833,  il  fut  nommé  président  du 
tribunal  de  première  instance  de  cette 
trille;  et  il  y mourut  le  24  uov.  de 
la  même  auuée.  Il  était  membre  du 
conseil  du  département  du  Lot , et 
de  plusieurs  sociétés  savantes.  Scs 
ouvrages  imprimés  sont  : I.  Statis- 
tique ancienne  et  moderne  du  dé- 
partement du  Lot,  Cahors,  1831, 
2 vol.  in-4 Cet  ouvrage  obtint, 
eu  1821,  un  des  pris  Montbyon.L'a- 
tadémie  des  inscriptions  avait  pré- 
cédemment accordé  à l'auteur  trois- 
médailles  d’or.  II.  Essai  sur  l’ his- 
toire de  faction  publique  et  du 
ministère  public , Cahors,  1830,  2 
vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  est  suivi 
d’ua  Essai  en  faveur  de  la  liberté 
des  cultes  , couronné  en  1820,  par 
la  société  de  la  morale  chrétienne  de 
Paris.  III.  JJ  ne  notice  sur  AJ.  Ri- 
cheprey , imprimée  dans  l’Annuaire 
du  département  du  Lot  de  1833,  et 
couronnée  en  1824,  par  la  société’ 
rurale  et  centrale  d'agriculture  de 
la  Seine.  IV.  Un  mémoire  sur  la 
question  proposée  par  l’académie 
de  Toulouse  en  1824:  « Peut-on 

• se  fat  ter,  sans  t étude  des  lan- 
« gués  anciennes,  ttélre  mis  au 
« rang  des  bons  écrivains?  et, dans 

* le  cas  où  l’on  soutiendrait  la  né- 

* galive , l’étude  de  ta  langue  la- 
« line  peut  elle  suppléer  à celle 

• de  toute  autre?  n Le  mémoire  de 
Dclpon,  qui  prouvait  que  l’étude  de 
la  langue  latine  est  suffi <anle,  lui  fit 
décerner  le  pris  en  1824.  V.  Del- 
pou  est  aussi  l’auteur  de  quelques 
brochures:  1°  Réponse  àl’ Opuscule 
sur  f agriculture  du  département 
du  Lot , io-4°  ; 2°  Observations 
surf  écrit  intitulé  -.Suite  à l' Opus- 
cule sur  l’agriculture  du  départe- 
ment du  Lot,  ia-4°,  Figeac , 1815 
*11810;  3°  Essai  sur  la  position 
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d’Uxellodunum,  in-8°,  inséré  dans 
l’Annuaire  du  département  du  Lot , 
1832.  Il  avait  commencé  une  Histoi- 
re de  la  marche  et  des  progrès  de 
l’esprit  humain  dans  les  différents 
dges  connus  et  chez  les  différents 
peuples.  Dans  le  même  temps  il  tra- 
vaillait à un  roman  historique  et  des 
mœurs  du  moyen  âge  dont  la  scèoe 
était  dans  le  Quercy.  Ces  manuscrits 
sout  inachevés.  Les  ouvrages  de  Del- 
pon,  généralement  bien  écrits,  décè- 
lent une  élude  profonde  de  l’antiquité. 
Doux  et  bon  dans  ses  rapports  ordi- 
naires, il  ne  sut  pas  toujours  conser- 
ver de  la  modération  dans  les  discus- 
sions politiques.  Az  — 0. 

DELPORTE  (François),  né 
en  1740,  k Boulogne-sur-mer,  se 
voua  dès  sa  je  unessek  l’agriculture;  et, 
lorsque  partout  ou  ne  suivait  qu’une 
aveugle  routine,  apprit  aux  cultiva- 
teurs du  Pas  de-Calais  k supprimer 
les  jachères,  k multiplier  les  prairies 
artificielles,  k favoriser  la  culture 
des  plantes  propres  k l’amélioration 
des  terres  et  k la  nourriture  des  bes- 
tiaux , k connaître  les  meilleures  ra- 
ces , k les  conserver  p 'res , k les  per- 
fectionner par  les  croisements , enfin 
k rendre  leur  éducation  plus  écono» 
inique  et  leurs  produits  meilleurs. 
Il  mit  en  pratique  le  système  de  la 
rotation  des  récoltes,  qui  les  rend 
plus  abondantes  et  plus  variées.  Il 
s’occupa  aussi  de  nouveaux  procédés 
pour  la  dessiccation  des  fourrages, et 
pour  la  germination  des  grains.  Dcl- 
porte  fut  le  premier  agronome  du 
nord  de  la  France,  qui  cultiva  la 
pomme  de  terre  en  graud,  pour  la 
nourriture  du  bétail.  Dès  1774,  il 
tira  d’Angleterre  un  troupeau  de 
moutons  choisis,  que  plus  tard  il  croisa 
avec  des  mérinos.  La  société  royale 
d’agriculture  de  Paris  lui  décerna  , 
en  1785,  une  médaille  d'or  pour 
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l'amélioration  qu'il  avait  introduite 
daua  les  races  de  chevaux.  Mem- 
bre correspondant  de  celle  société, 
Delporle  fouda,  de  concert  avec  Du- 
mont-Courset , la  société  de  Boulo- 
gne, oit  il  est  mort  eu  1819,  laissant 
après  lui  d'excellents  élèves  parmi 
lesquels  on  distingue  M.  Yvarl.  Il 
a publié  avec  Henri  une  Description 
topographique  du  district  de  Bou- 
logne-sur  mer  , de  son  agricul- 
ture , et  des  moj  cns  de  l'amélio- 
rer, 1798,  in-8°.Ilest  aussi  l'auteur 
d'uu  Mémoire  sur  f éducation  des 
troupeaux,  1791  , in-8°  Az — o. 

DELHIEU  (Etienke  Joseph- 
Bernard),  auteur  dramatique,  né 
en  1761,  est  du  petit  nombre  des 
littérateurs  de  l’époque  qui  ont  culti- 
vé les  lettres  pour  elles- mêmes,  sans 
aucune  rue  d’ambition  étrangère.  Il 
fut  long-temps  régeut  de  rhétorique 
à Versailles,  tuut  en  suivant  la  car- 
rière lyrique  et  dramatique.  Ses  fa- 
meux couplets  sur  la  Montagne , en 
1793,  sun  opéra  A'  Harmodius  et 
Aristogiton , en  1794  , témoignent 
assez  qu’à  l’exemple  de  beaucoup  de 
ses  confrères  de  la  vieille  université, 
Delrieu  donna  d'abord  dans  les  opi- 
nions républicaines;  mais  ses  stances 
sur  la  naissance  du  roi  de  Rome,  en 
181 1,  ne  prouvent  pas  moins  évidem- 
ment que  ses  idées  politiques,  comme 
celles  de  bien  d’autres , sciaient  beau- 
coup modifiées.  Quand  le  gouverne- 
ment impérial  eut  l’heureuse  pensée 
de  rallier  à lui,  pardescmplois  hono- 
rables, les  hommes  distingués  dans 
les  lettres,  Delrieu  obtint  à l’admi- 
nistration des  douanes  une.  place  de 
chef  de  bureau  qui  lui  fut  conservée 
sous  la  restauration.  Avant  sa  tragédie 
d ' Artaxerce , qui  a londé  sa  réputa- 
tion, il  avait  fait  représenter  un  grand 
nombre  de  pièces,  aujourd’hui  pres- 
que toutes  oubliées,  bien  que  plu- 
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sieurs  aient  obtenu  des  succès.  En 
voici  la  liste  à peu  près  complète.  Au 
Théâtre-Français  : I.  Arsinous,  tra- 
gédie en  trois  actes,  1791 . Au  Théâ- 
tre Molière  : II.  Adèle  et  Pauline , 
1792.  III.  Le  pacha  du  Caire.  Au 
1 heàtre  de  la  Gaîté  : IV.  La Jïtle  du 
Grand  Mogol.  Au  Théâtre  du  Ma- 
rais : V.  Le  philosophe  soldat,  co- 
médie en  trois  actes.  A l'Opéra  : VI. 
Harmodius  et  Aristogiton,  opéra  en 
trois  actes,  1794.  AuThéâtre  l avarl  : 
Vil.  Les  deux  lettres,  opéra-comi- 
que eu  deux  actes.  1766.  Au  Théâtre 
Feydeau  : VIII.  DelmonetNadine, 
opéra-comique  en  deux  actes  , 1796. 
IK.Candos,  on  les  Sauvages  du  Ca- 
nada , opéra-comique  eu  trois  actes, 
1797.  X.  Le  Pont  de  Lodi , fait 
historique  en  un  acte  mêlé  d’ariettes, 
1797.  XI.  Michel-Ange,  opin-co- 
mique  en  un  acte,  1802.  XII.  L’im- 
promptu de  campagne,  arraugé  en 
opéra-comique.  AuThéâtre  de  la  Cité: 
XIII.  Amélia , ou  tes  deux  ju- 
meaux espagnols, Mime  en  cinq  ac- 
tes et  en  prose  , mêlé  de  pantomimes , 
danses , combats  et  musique,  1798. 
AuThéâtre  Louvois,  par  les  corné dieus 
de  l’Odéon  : XIV.  Le  Jaloux  mal- 
gré lui,  comédie  en  un  acte  et  envers. 
XV.  Le  père  supposé,  ou  les  époux 
dès  te  berceau , comédi e en  trois  actes 
et  en  vers,  1802.  XVI.  Les  ruses 
du  mari , comédie  en  trois  actes 
et  en  vers,  1802  (ces  deox  derniè- 
res pièces  avaient  été  précédemment 
jouées  au  Théâtre  de  la  Cité).  XVII. 
La  prévention  paternelle,  comé- 
die en  un  acte  et  en  vers,  1804, 
jouée  précédemment,  en  1793,  au 
Théâtre  National  (Montansier).  De 
toutes  ces  pièces,  celle  du  Jalouxc 
malgré  lui,  fut  la  seule  qui  obtint 
du  succès;  elle  est  même  restée  au 
théâtre.  Ce  fut  en  1808,  que  son 
Artaxerce  donna  enfin  à Deirien  uxx 
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rang  parmi  lu  poêles  dramatiques. 
Celle  pièce,  traitée  dans  nne  évi- 
dente intention  de  rappeler  la  ma* 
itiêre  de  Corneille , offre  une  intrigue 
bien  condnile  et  des  vers  d’une  excel- 
lenle  facture.  L’auteur  avait  pris  son 
sujet  dans  Métastase  lequel  avait  lui- 
même  imité  largement  ie  Xercès  de 
Crébillon.  Aussi  les  emprunts  que 
Delrien  a faits  an  poète  italieu  sont 
de  bonne  prise;  et,  comme  on  l’a  dit 
Souvent  et  arec  raison,  en  littérature 
s'approprier  j par  la  reproduction 
dans  one  antre  langue,  les  branles 
d’tm  écrivain  étranger,  ce  n’est  pas 
Voler,  c’est  conqoéiir.  Ooa  remarqué 
Snssi  que  Delrien  avait  imité  quelques 
situations  de  Y Artaxerce  de  Le- 
lbierre,  enfin  que  le  dénouement  de 
la  tragédie  rappelait  celui  d’Hcra- 
«fins  : loin  de  lui  en  faire  un  repro- 
che, il  faut  l’en  louer  an  contraire, 
puisqu’il  l’a  fait  avec  talent  (1).  La 
tragédie  d’ Artaxerce  , représentée  k 
Saint-Clond  le  1 1 mars  1808,  valût 
k Dclrieu  le  soir  même  nne  pension 
de  deux  mille  francs  que  lui  fit  Na- 
poléon et  que  la  restauratiob  loi  con- 
serva; mais  qni  depuis  1880  avait 
fié  réduite  k douze  cents  francs.  Il 
est  en  ontre  fait  one  mention  hono- 
rable de  la  tragédie  de  Dclrieu 
dans  le  famenx  rapport  snr  les  prix 
décennaux.  Enfin  il  fut  compris  aans 

*8  io,  un  jeune  homme,  M.  PHavill*  ds 
flirt-mont,  qui  a depuis  obtenu  à Paris  plusieurs 
fWcù»  dramatique»,  fit  fepré»eutcr  à llardeaux 
t»  Jrtaxtrr*  , qui  fut  joué  i l'Oe/éou  en  1819. 
K.  IHHbvilic  à aussi  Imité  Mtl.1  stane;  et  le  tué- 
file  de  sa  iragétiie  n'a  pas  fait  oublier  aux 
caomitseor»  la  pièce  de  Delrien.  Un  a rcuiar* 
.J*  que  le*  déni  pièces  qui  portent  la  tiiro 
i'Ariaxert*  auraient  dû  s’appeler,  celle  de 
wririeu  , Jrtaban,  celle  de  M.  Delà»  i lie  Arsace  : 
dans  l une  et  dans  l’autre  ce  sont  les  deux 
lty«»  principaux  , et  celui  d'Arltuerct  est  trè** 
«eeoudaire.  Dans  toutes  les  deuk  les  inirslsetn* 
Mancea  sont  k peu  près  égales  ; le  style  de 
DetariUe,  plus  brillant , plus  lurtnonienx 
qaa  celui  de  Delrien,  est  moins  précis  et  moins 
teergique.  Enfin,  si  le  caractère  d'Artabau  est 
tfare  d’une  main  plus  ferme,  celui  d’ A/sace  «M 
pl«  dnuu3ti<iu«  il  )>lui  iuÿreiwpi. 
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une  des  premières  promotions  pour 
la  croix  Je  la  Réunion.  Tant  d’hon- 
nenu  étaient  peut-être  au-dersos  du 
mérite  réel  d’Arlaxerce;  maij  il  était 
dans  la  politique  de  Napoléon  d’en- 
conrager  le  genre  dramatique  cl  d’en 
exagérer  l’importance , poor  occuper 
les  esprits  cultivés  de  tonte  autre 
chose  que  la  politique.  La  tragédie 
d’ Artaxerce  fut  imprimée  chez 
MM.  Giguet  et  Michaad,  éditeurs 
drs  œuvres  de  Delille , qui  avaient 
mis  en  wtgue  la  méthode,  si  favorable 
k l’amour-propre  des  auteurs , de  ne 
point  imprimer  un  poème  sans  y join- 
dre des  noies  plus  ou  moinà  lauda- 
tives. Dclrieu  se  défendit  d'abord 
très- modestement  de  faire  loi-même 
les  notes  de  son  Artaxerce  ; mais 
il  se  laissa  gagnsr,  et,  quand  il  ent 
mis  la  plume  à la  main  , il  prit  sLbirti 
goût  k celle  douce  tâche  qu’il  mul- 
tiplia les  remarques  et  les  éloges 
jusqu’au  ridicule.  Les  éditeurs,  k qui 
parvinrent  de  toutes  parts  les  récla- 
mations da  public,  furent  alors  obii- 

Î;és  d’engager  Delrien  k réduire  ce 
ong  commentaire;  mais  telles  qu’el- 
les sont  demeurées  dans  la  seconde 
édition  , et  dans  celle  de  1827  ; les 
notes  d’Attaxerce  le  louent  encore 
avec  tonte  la  complaisance  qu’on  pent 
attendre  du  meilleur  ami.  Depuis 
celle  époque  Delrien  a fait  représenter 
deux  tragédies  : Dcnictrius , en  cinq 
actes,  1815,  remise  au  théâtre  arec 
des  changements  en  1820.  Elle  a 
eu  une  seconde  édition  celte  même 
année  ; mais  , k l’une  et  l’autre  épo- 
que, elle  n’a  pas  obtenu  un  succès 
bien  décisif.  Le  chant  dn  cygne  de 
ce  poêle  a clé  Léonide , représentée 
an  Théâtre-Français  avec  ce  qn’on 
appelle  nn  succès  desliyiè  peu  de 
mois  avant  la  moTt  de  son  autenr, 
arrivée  le  4 novembre  1850.  Il  était 
depuis  et)  an  chevalier  delà  Légion» 
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d’Honoeur.  11  avait  donné  en  1819 
Marini , drame  lyrique  ; en  1821, 
avec  MM.  Saurage  el  Masères,  /’£'- 
ligible,  comédie  en  cinq  acles  et  en 
vers;  et  seul,  Florestan,  opéra-comi- 
que. N’en  déplaise  aux  Aristarques  de 
la  nouvelle  école,  qui  ont  pris  Delrieu 
pour  faire  de  lui  en  quelque  sorte  le 
bouc  émissaire  du  classicisme  qu’ils 
veulent  immoler , il  y a dans  Léoni- 
de  de  Irès-Jieureuscs  situations  et  de 
belles  tirades.  Depuis  le  succès  de 
son  Artaxerce  , Delrieu  s’est  plus 
d’une  fois  tnis  sur  les  rangs  pour  l’a- 
cadémie française  ; mais  cet  homme, 
sans  bel  et  sans  intrigue,  n'a  jamais 
pn  faire  prévaloir  sa  candidature.  Il 
faudrait  en  féliciter  l’académie  , si 
elle  renfermait  dans  son  sein  beau- 
coup d’hommes  qu'elle  eût  dû  lui 
préférer  pour  le  talent  poétique  et  les 
qualités  personnelles.  1) — B — K. 

DELÜC  ( Frascois  ),  père  du 
célèbre  physicien  de  ce  nom  (V oy. 
l’article  qoi  suit),  naquit  en  1698, 
h Genève , d’une  famille  considérée , 
et  dont  les  membres  remplissaient  les 
remières  charges  de  la  république, 
es  affaires  commerciales  lui  permi- 
rent de  se  livrer  à son  goût  pour  l’étu- 
de ; et  il  ne  crut  pas  p ouvoir  faire  un 
meilleur  usage  de  son  temps  que  de 
l’employer  a réfuter  les  principes  anli- 
chréticns  des  sophistes  modernes. Lié, 
depuis  longues  années , avec  Rous- 
seau, il  alla  le  visiter  en  1762  dans 
sa  retraite  à Motiers , pour  l’engager 
h faire  quelques  concessions  a la  paix 
publique  ; et  il  profita  de  la  circons- 
tance pour  lui  porter  deux  ouvrages 
qu'il  venait  de  publier  : Lettre  contre 
la  fable  des  Abeilles  ( de  Mande- 
ville),  in-12;  Observations  sur  les 
écrits  de  quelques  savants  incrédu- 
les, in -8°.  Sa  visite,  qu’une  indispo- 
sition passagère  l'obligea  de  prolon- 
ger plus  qu’il  ne  l’aurait  voulu , fit 


peu  de  plaisir  h Rousseau,  comme 
on  le  voit  par  une  lettre  qu’après 
son  départ  décrivit  a Moullou  : .Dc- 
« lue,  lui  dit-il,  est  un  excellent  ami, 
« un  bomme  plein  de  sens,  de  droiture 
« et  de  vertu  ; c'est  le  plus  honnête 
« et  le  plus  ennuyeux  des  hommes. 
« J’ai  de  l’amitié,  de  l’estime,  et 
a même  du  respect  pour  lui  ; mais 
s je  redouterai  toujours  de  le  voir. 
« Cependant  je  ne, l’ai  pas  trouvé 
« tout-à-fait  si  assommant  tjua  Ge- 
u nève  : en  revauche,  il  m a laissé 
a ses  deux  livres  ; j’ai  même  eu  la 
* faiblesse  de  promettre  de  les 
« lire,  et,  déplus,  j’ai  commen- 
a çé.  Bon  Dieu,  quelle  tûchel  moi 
b qui  ne  dors  point,  j’ai  de  l’opium 
a au  moins  pour  deux  ans.  » (XLX, 
834,  éd.de  Musset).  Ce  bon  Deluc, 
comme  l’appelle  Rousseau,  infatiga- 
ble dans  ses  soins,  fit  tout  ce  qui  dé- 
pendait delui,  mais  inutilement,  pour 
amener  l’auteur  d'Emile  à quelques 
démarches  de  rapprochement  auprès 
de  ceux  qui  n'attendaient  qu’un  signe 
pour  reconnaître  leurs  torts  à son 
égard.  « Je  n’ai  point , lui  écri- 
« vait  Rousseau  (26  février  1763), 
b de  déclaration  à faire  à M.  le  pre- 
a rnier  syndic,  parce  qa’on  a corn- 
et raencé  par  me  juger  sans  me  lire 
a ni  m’eutendre,  el  qn’une  déclara- 
it lion,  après  tout,  ne  saurait  faire 
« que  ce  qui  a été  fait  n’ait  pas  été 
« fait.  » Et  dans  cette  même  lettre  il 
lui  dit  : « Voilà  vos  livres,  cher 
o ami;  je  me  suis  efforcé  de  les 
a lire  ; mais  je  vous  avoue  que  votre 
u Dillon  ( 1 ) accable  ma  pauvre 
b téle»(tô<£é.,431).Rousseau  écrivit 
encore  à Deluc , le  7 juillet  suivant, 
pour  le  prier  de  ne  point  faire  de 


(i)  C’eat  le  nom  tl'un  «avant  Anglais  ( Voj. 
XI,  4*6),  caquet  Deluc  avait1  emprunte  ses  ar- 
gumenta an  faveur  de  la  diviuité  de  Jesus- 
Christ. 
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nouvelles  représentations  en  sa  fa- 
veur au  conseil,  parce  qu’il  était  décidé, 
quoi  qu’il  arrivât,  de  ne  jamais  re- 
prendre le  titre  de  ci l oy en  de  Genève 
et  de  ne  remettre  de  sa  vie  le  pied 
dans  cette  ville  ( ibid .,  XX  , 30). 
François  Deluc  mourut,  en  1780, 
daus  un  âge  avancé,  qui  lui  permit 
de  jouir  des  premiers  succès  de  ses 
fils,  avec  lesquels  des  faiseurs  de 
notices  l’ont  quelquefois  confondu. 

VV  — s. 

DELUC  (JeàH-AwDRL),  l’un  des 
plus  célèbres  physiciens  du  18*  siècle, 
né  en  1727  à Genève,  était  (ils  du 
précédent, et  frère  aîné  de  Guillaume- 
Anloine  Deluc  ( V oy.  ce  nom,  XI , 
22),  son  utile  collaborateur  dans  les 
grands  travaux  qu’il  entreprit  pour  le 
perfectionnement  de  [a  physique  et  de 
la  géologie.  L’éducation  toute  chré- 
tienne qu’il  reçut , sous  les  yeux  de 
son  père,  eut  une  constante  influence 
sur  la  direction  de  ses  éludes,  et  con- 
tribua sans  cloute  h le  préserver  des 
erreurs  où  sont  tombés  ceux  qui  veu- 
lent remonter  à l’origine  des  choses 
sans  admettre  on  premier  auteur. 
Peu  jaloux  d’accroître  sa  fortune  par 
des  spéculations  commerciales,  De- 
lac  consacra  dès  l'enfance  tous  ses 
loisirs  à l'étude  de  l’histoire  natu- 
relle. Il  commença  de  bonne  heure 
a former  le  cabinet  minéralogique 
qui  devait  être  plus  tard  un  des  or- 
nements de  sa  ville  natale.  Il  n’avait 
que  dix-sepl  ans , et  son  frère , 
qomic,  lorsqu’ils  firent  leur  première 
eicursion  scientifique  dans  les  Alpes 
en  1744;  et  dès  lors  ils  visitèrent  en- 
semble presque  chaque  année  quel- 
ques coins  de  la  Suisse  ou  de  la 
Savoie,  rapportant  de  leurs  courses 
des  fossiles  marins  dont  ils  étu- 
diaient déjà  la  connection  et  les  ana- 
logies, jetant  ainsi  , sans  doute  à 
leur  insu , les  bases  d’une  nouvelle 
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théorie  géologique.  Deluc  ayant  ob- 
tenu de  son  père  la  permission  de 
renoncer  au  commerce,  pour  se  livrer 
uniquement  aux  sciences,  fit  de  rapi- 
des progrès  dans  la  physique.  Dès 
1762,  il  soumit  à l’académie  des 
sciences  ses  Recherches  sur  les  mo- 
difications de  l’atmosphcre.  Les 
commissaires  chargés  d’examiner  cet 
ouvrage  déclarèrent  que  c’était  lo 
meilleur  qui  eût  paru  depuis  long- 
temps en  physique.  Mais  Deluc,  qui 
ne  regardait  encore  ce  travail  que 
comme  un  essai,  redoubla  d’efforts  et 
de  patience  pour  le  perfectionner. 
Ses  expérieuces  multipliées  l’avaient 
conduit  à reconnaître  le  peu  de  pré- 
cision du  baromètre.  Il  chercha 
donc  à le  corriger:  et  ce  fut  alors 
qu’il  imagina  le  baromètre  portatif , 
instrument  dont  il  s’est  servi  pour 
mesurer  la  hauteur  des  montagnes 
avec  une  exactitude  que  l’on* ne  con- 
naissait pas  avant  lui.  Une  trop 
grande  application  avait  affaibli  sa 
santé.  La  raison  et  les  médecins  lui 
conseillaient  de  prendre  quelque  re- 
pos; il  fit  alors  avec  son  père  le 
voyage  de  Molicrs  où  Rousseau  s’é- 
tait retiré  depuis  quelques  mois.  Le 
philosophe  ne  fut  pas  trop  satisfait 
de  cette  visite  inattendue.  Deluc,  au 
coutraire , se  félicitait , long-temps 
après,  du  bonheur  qu’il  avait  eu  de 
goûter,  dans  la  compagnie  de  l’au- 
teur A' Emile,  ce  sentiment  de  quiétu- 
de que  fait  éprouver  le  séjour  des  mon- 
tagnes (1).  En  1765 , il  escalada  la 
cime  glacée  du  13uet,  qu’aucun  voya- 
geur n’avait  encore  visitée.  Il  re- 
tourna deux  fois,  en  1770,  dans  le 
Faucigny,  vers  la  fin  d’aoùt  et  le 
20  septembre,  pour  y faire  des  ex- 
périences sur  l’eau  bouillante.  Il 
s’occupait  alors  , d’après  le  conseil 
de  Lalande,  à perfectionner  le  lhe;- 

(i)  Lettres  fur  quelque»  part  te»  de  lu  Suiue» 
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mométre  qni  loi  doit  en  effet  pln- 
s ï enr s corrections  avantageuses.  Ses 
Recherches  sur  les  modifications 
de  l’atmosphère  parurent  en  1772. 
Cet  ouvrage,  impatiemment  attendu 
des  physiciens,  justifia  tous  les  éloges 
de  l'académie,  et  ceux  de  Lalande, 
en  particulier,  qui,  dès  1705,  l’avait 
annoncé  dans  la  Connaissance  des 
temps.  Ayant  fait  h celte  époque  un 
Voyage  en  Angleterre,  Dcluc  n’y  fut 
pas  moins  bien  accueilli  qu’en  Fraucc. 
La  reine  Sophie-Charlotte  de  ftlek- 
lembojtrg , princesse  éclairée  , h la- 
quelle il  eut  l’bonueur  d’etre  présen- 
té, le  nomma  son  lecteur  et  lui  ac- 
corda un  logement  au  château  de 
Windsor,  pour  y faire  ses  expérien- 
ces. 11  repassa  la  même  année  sur 
le  continent,  avec  une  dame  de  la 
cour,  à qui  les  médecins  avaient  con- 
seillé l’air  de  la  Suisse.  Deluc  profila 
de  cette  circonstance  pour  revoir  les 
glaciers,  et  fit  une  seconde  excursion 
sur  le  Buet  avec  son  frère  et  le  pas- 
teur Dentand  (Poy.  ce  nom,XI,  94), 
qui  publia  la  relation  de  ce  périlleux 
vuyage.  Son  principal  but  dans  celte 
excursion  avait  été  d’éprouver  17iy- 
gromèlre , qu’il  venait  d’inventer. 
Il  présenta  cet  instrument,  en  1773, 
h la  Société  royale  de  Londres,  avec 
uu  mémoire,  que  l’académie  d’A- 
miens couronna  l’année  suivante,  et 
qui  fut  imprimé  dans  le  journal  de 
l'abbé  Roxier  (2).  Deluc  avait  d’a- 
bord employé  l’ivoire,  comme  moyen 
de  déterminer  la  proportion  de  l’hu- 
midité atmosphérique.  Depuis , il 
substitua  la  baleine  h l’ivoire  cl  pré- 
senta son  nouvel  hygromètre,  en 
1781,  h l’académie  des  sciences  qui 
le  jugea  digue  de  son  approbation. 
Mais,  quelque  temps  après,  son  com- 
patriote Saussure  ( V or.  ce  nom  , 
XL,  477)  tronva  qne  le  cheveu  pon- 
fti  4"nès  i ? "S , mol . jnle  « fulttet . 


vait  remplacer  avantageusement  la 
baleine,  et  il  s’ensuivit  entre  les  deni 
physiciens nne  discussion  très-animée 
dont  l’hygrométrie  profita,  mais  qui 
brouilla  pour  jamais  deux  hommes  si 
digues  de  s’estimer.  Deluc  pnhlia,  en 
1778,  des  lettres  sur  l’histoire  de  la 
terre  5 ouvrage  dans  lequel  il  établit, 
d’après  ses  propres  observations  et 
celles  de  plusieurs  savants,  que  la 
forme  actuelle  de  nos  continents,  ne 
eut  pas  avoir  une  antiquité  plus 
aute  que  celle  que  lui  attribue  la 
Genèse.  Cette  opinion  contrariait 
trop  les  nouveaux  faiseurs  de  sys- 
tèmes pour  ne  pas  trouver  beaucoup 
de  contradicteurs;  mais  elle  a depuis 
été  confirmée  par  Cuvier,  et  c’est  au- 
jourd'hui celle  qui  compte  le  plus 
de  partisans.  Fendant  que  Deluc 
était,  à Paris,  occupé  de  sou  hygro- 
mètre, ayant  eu  l’occasion  de  causer 
avec  M.  de  Vergcnnes  des  troubles 
de  Genève,  il  remit  au  ministre,  sur 
sa  demande,  un  mémoire  dans  le- 
quel il  lui  indiquait  les  moyens  4e 
ramener  la  paix  dans  celte  ville.  Ce 
mémoire  déplut  aux  Genevois;  et 
Francis  d’ivcruuis  en  publia  la  réfu- 
tation. Deluc  se  démit  alors  de  sa 
place  de  membre  do  conseil  des  deux 
cents,  et  renonçant  à la  politique, 
pour  laquelle  if  ne  s’était  jamais 
senti  d’ailleurs  une  forte  inclina- 
tion, s’attacha  tout  entier  aux  scien- 
ces naturelles.  Il  avait,  dès  1778, 
visité  l’Allemagne  pour  en  étudier  les 
différentes  espèces  de  terrain;  il  y 
retourna,  dix  ans  après,  avec  le  ba- 
ron de  Reden , et  celte  fois  il  s’avança 
jusque  dans  le  nord  de  l’Europe. 
Dans  l’inlervalledecesdeux  voyages, 
il  avait  parcouru  les  différents  comtés 
de  la  Grande-Bretagne;  et,  retiré 
dans  sa  solitude  de  Windsor,  il  avait 
continué  ses  expériences  et  rédigé  ses 
ebwjYflliüij».  il  publia  dsris  le  Jour, 


Digitized  by  Google 


PEL 

nul  des  savants,  de  1 789  il  7 02,  et 
lors  de  sa  suppression,  dans  le  Jour- 
nal de  Physique,  une  suite  de  let- 
tres à Lalande  sur  les  usages  du  ba- 
romètre. De  1700  à 1703  il  com- 
battit avec  trop  de  xèle  sans  doute, 
mais  avec  bonne  foi,  les  nouvelles 
théories  des  phjsicicns  et  des  chimis- 
tes français,  daus  une  suite  de  lettres 
à La  Métherie,  qui,  partisan  déclaré 
des  nouvelles  doctrines,  les  iusérait 
dans  le  journal  dont  il  avait  alors  la 
direction,  avec  une  candeur  que  De- 
luc  admirait  lui-même,  et  dout  plus 
tard  il  lui  témoigna  toute  sa  recon- 
naissance (3).  En  1792,  il  traita  l’im- 
portante question  proposée  par  l’aca- 
démie de  Harlem  : de  f Obligation 
morale ; mais  son  mémoire,  envoyé 
an  concours,  n’obtint  pas  l’honueur 
delà  médaille.  Les  lettres  qu’il  adres- 
sait dans  le  même  temps  à Bluincn- 
bacli,  sur  la  théorie  de  la  terre,  im- 
primées en  anglais  et  en  allemand, 
dans  les  journaux  scientifiques  de 
Londres  et  de  Goellingne  , accrurent 
sa  réputation  comme  géologue.  Les 
curateurs  de  l’université  de  Gwllingue 
lui  offrirent,  en  1797,  une  chaire 
de  géologie  qu'ils  venaient  de  créer 
pour  lui.  Deluc  l’accepta;  mais  com- 
me il  ne  parlait  pas  la  langue  alle- 
mande, et  que,  faute  d’exercice , il  ne 
s’exprimait  pas  en  latin  avec  la  fa- 
cilité que  les  élèves  sont  en  droit 
d'exiger  du  professeur,  il  se  conten- 
ta du  litre  d’bonoraire.  L’âge  sem- 
blait encore  augmenter  son  activité. 
Forcé  pour  ainsi  dire  d'étre  au  cou- 
rant des  progrès  de  la  science,  dont 
il  était  un  des  créateurs,  il  continuait 
ses  voyages  et  ses  observations,  et 
trouvait  encore  le  loisir  de  rédiger 
des  ouvrages  dont  quelques-uns,  tel 
que  le  P ici  le  la  philosophie  de 

(3)  Dam  le»  ttllrrt  k Blumenbach,  ni,  fr.  , 
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Bacon,  sortaient  du  cercle  de  ses 
études  habituelles.  Celle  prodigieuse 
activité  uc  l’empècba  pas  de  jouir  d’une 
longue  et  paisible  vieillesse.  11  mourut 
a Windsor,  le  7 novembre  JS  17,  a 
90  aus,  au  moment  où,  dit-on,  il  se 
disposait  à quitter  l'Angleterre,  pour 
venir  terminer  ses  jours  dans  sa  patrie. 
Les  plus  illustres  académies  de  1 Eu- 
rope le  comptaienlau  nombre  de  leurs 
associés  ou  de  leurs  correspondants. 
Comme  géologue  il  est  placé  par 
Cuvier  au  même  rang  que  Dolo- 
njieu,  pour  avoir,  l’un  des  premiers, 
constaté  la  grande  et  subite  révolu- 
tion dont  la  surface  de  notre  globe 
a été  victime  (4).  11  appartienl, 
comme  écrivain  , à l’école  de  Rous- 
seau et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
Indépendamment  de  beaucoup  de 
lettres  et  de  mémoires  insérés  dans 
les  journaux  scienlifiuues  de  France, 
d’Angleterre  et  d’Allemagne , De- 
luc a publié  un  si  grarnl  nombre 
d'ouvrages , qu’on  ne  pourrait  en 
donner  la  liste  complète  sans  dé- 
passer les  bornes  d’uu  article.  Les 
priucipaus  sont  : I.  Recherches  sur 
les  modifications  de  C atmosphère , 
ou  Théorie  des  baromètres  et  des 
thermomètres,  Genève,  1772,  2 vol. 
in-4°;  2*  éd.,  1784, 4 vol.  in-8°. 
C’est  eocore  l’ouvrage  le  plus  com- 
plet que  l'on  ait  sur  cette  matière; 
et,  malgré  les  progrès  de  la  science, 
il  sera  toujours  utilcmout  consulté. 
II.  Lettres  physiques  et  morales 
sur  les  montagnes,  et  sur  f his- 
toire de  la  terre  et  de  C homme, 
La  Haye,  1778-80  , 0 vol.  in-8°. 
Elles  sont  dédiées  h la  reine  d’Angle- 
terre , qui  s’était  déclarée  la  pro- 
tectrice de  Deluc.  Le  sixième  vo- 
lume contient  ses  réponses  aux  ob- 
jections présentées  contre  son  ou- 

(4)  Discours  sur  les  révolutions  du  globe.  Sd. 
Co-S*,  p.  sgo. 
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vrage.  III.  Nouvelles  idées  sur  la 
météorologie , Londres,  1780,  3 
roi.  in-8°.  IV.  Lettres  sur  quel- 
ques parties  de  la  Suisse,  Londres 
et  Paris,  1787,  ia-8°,  tome  pre- 
mier et  unique.  Ces  leltres  adressées 
comme  les  précédentes  à la  reine 
d’Angleterre  sont  pleines  d’intérêt. 
L’auteur  annonce  que  son  projet  est 
d'y  donner  le  canevas  d’un  traité 
de  cosmologie,  ou  plutôt  de  géolo- 
gie, mot  dont  il  n’ose  pas  se  servir, 
parce  qu’il  était  eucore  inusité.  Ses 
récits  sont  entremêlés  d’anecdotes  et 
de  réflexions  morales.  C’est  ainsi  qne, 
dans  la  lettre  3,  il  montre  l’utilité 
des  communaux,  c’est-à-dire  des 
terres  possédées  en  commun  par  les 
habitants  d'un  même  lieu,  pour  res- 
serrer entre  eux  les  liens  d’une  frater- 
nité dont  on  ne  trouve  pas  de  vesti- 
ges dans  les  pays  privés  de  cet  avan- 
tage. V.  Lettres  ri  Blumenbach , 
sur  l'histoire  physique  de  la  terre , 
Paris,  1798,  in-8°.Ces  leltres,  écri- 
tes à Windsor  de  1792  à 1795, 
avaient  paru,  comme  on  l’a  dit , en 
anglais  et  en  allemand.  On  les  a fait 
précéder  dans  l’édition  française  du 
mémoire  inédit  de  Deluc,  sur  l’Obli- 
gation morale.  VI.  Lettres  sur  l’é- 
ducation de  l’enfance , précédées  et 
suivies  de  détails  historiques,  Rer- 
lin,  1799,  in-8°.  VII.  Bacon  tel 
qu’il  est , ou  dénonciation  d’une  tra- 
duction française,  des  oeuvres  de  ce 
philosophe,  Berlin,  1800,  in-8“. 
Cette  traduction  est  celle  d’Ânt.  de 
Lasalle  [Voy.  ce  nom,  au  Supp.). 

VIII.  Lettres  sur  le  chAstianisme, 
Berlin,  1801,in-8°.  Elle  sont  adres- 
sées à Teller.  Deluc  fit  imprimer  de- 
puis et  avec  le  consentement  de  Teller 
sa  correspondance  avec  ce  célèbre 
théologien,  Hanovre,  1802,  in-8“. 

IX.  Précis  de  ta  philosophie  de 
Bacon , et  des  progrès  qu’ont  faits 


les  sciences  naturelles,  Paris,  1802, 

2 vol.  in-8°.  Le  but  de  Deluc  dans 
cet  ouvrage  est  de  prouver  que  Ba- 
con a toujours  professé  le  plus  grand 
respect  pour  la  révélation;  qu’en  le 
présentant  comme  sceptique  les  en- 
cyclopédistes se  sont  trompés,  s’ils 
étaient  de  bonne  foi.  L’appendix  qui 
termine  le  second  volume  contient 
la  réfutation  des  notes  ajoutées  par 
Lasalle  à la  traduction  désœuvrés dn 
philosophe  anglais,  notes  dans  les-  „ 
quelles  les  sentiments  de  Bacon  sont 
complètement  dénaturés.  X.  Intro- 
duction à la  physique  terrestre 
par  les  fluides  expansibles;  précé- 
dée de  deux  mémoires  sur  la  nou- 
velle théorie  chimique,  considérée 
sous  différents  points  de  vue,  Paris, 

1803,  2 vol.  in-8°.  Deluc  écrivait  à 
Fourcroy,  le  4 avril  1791,  que  la 
chimie  moderne  serait  complètement 
abandonnée  du  moment  où  l’on  s’oc- 
cuperait de  la  météorologie;  et  depuis 
il  n’a  cessé  de  la  combattre  dans  tons 
ses  écrits.  XI.  Observations  sur  un 
ouvrage  (d’Isarn),  sur  la  lithologie 
atmosphérique,  ibid.,  1803,  in-8°. 

XII.  Abrégé  des  principes  et  des 
faits  concernant  la  cosmologie  et 
/ap-eo/ogie,  Brunswick,  1 803,  in-8". 
C’est  une  réfutation  do  système  géo- 
gnolique  du  doclenrSchmieder  drllall, 
établi  sur  les  principes  de  la  chimie, 

XIII.  Iraité  élémentaire  sur  le 
Jluide  électro-galvanique , Paris, 

1804,  2 vol.  in-8».  XIV.  Traité 
élémentaire  de  géologie,  Londres, 

1809,  in-8°.  C’est  une  suite  de  lel- 
tres au  docteur  Hulton  ; elles  paru- 
rent la  même  année  en  anglais  et  en 
français.  XV.  V oyage  géologique 
dans  le  nord  de  t Europe , conte- 
nant des  observations  sur  quelques 
parties  des  côtes  de  la  mer  Baltique 
et  de  la  mer  du  Nord,  Londres, 

1810,  3 vol.  in-8®.  XVI.  Voyage 
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géologique  en  Angleterre,  ibid., 
181 1,2  vol.  m-8*.  XVII.  Voyages 
géologiques  en  France,  en  Suisse 
et  en  Allemagne , ibid.,  1813,  2 
vol.  in-8*  XVI II.  Abrégé  de  géo- 
logie, ihrd.,  1815,  in-8*.  W — s. 

DELVINCOURT  ( Claude - 
Etie.in»)  , jurisconsnlle  , ni  a Pa- 
ris, le  4 septembre  1762  (1),  fol,* 
«près  de  brillantes  dindes,  reçu  aro- 
cal  en  1784  , tt  docteur  en  droit 
l’année  suivante.  Il  se  présenta  dès 
1786,  ponr  disputer  publiquement 
nne  place  à la  Faculté  de  droit  de 
Paris,  et  allait  être  reçu  avec  distinc- 
tion , lorsque  certains  candidats , 
moins  méritants  mais  mieux  en  cour, 
obtinrent  du  garde-des-sceanx  La- 
moignon un  ordre  pour  écarter  les 
rejets  qui  n’avaient  pas  l’àge  légal. 
Ainsi  à l’entrée  de  la  vie  Deïvîncourt 
éprouva  une  de  ces  injustices  que  le 
pouvoir  sait  st  bien  colorer  du  man- 
teau de  la  légalité  : heureux  si  plus 
tard , comme  membre  du  conseil 
royal  de  l'aniversilé  , il  n’eût  pas 
été  associé  h des  dénis  ou  k des  vio- 
lations de  justice  lout-k-fait  analo- 
gues! Mais  avant  la  révolution  il 
existait  pour  les  membres  du  corps 
enseignant  des  garanties  qu’ils  ne 
trouveraient  peut-être  plus  aujour- 
d hui.  Deïvîncourt,  indigné  del’injus- 
t*ce  qu’il  subissait,  en  appela  au  par- 
lement ; l’interprète  de  ses  griefs 
lot  l’avocat  Treilhard , et,  par  arrêt 
du  17  février  1789,  le  parlement 
eassa  la  décision  du  ministre.  Le  1 7 
]oin,  un  nouveau  concours  fut  ouvert, 
«t  Delvincourt  conquit  enfin  le  titre 

(0  Delviocourt  était  d'une  famille  originaire 
« Uon . Son  ourle  , l'abbé  Del» incourt , dont 
» nom  «t  imprime  tf  Eltlaccurt  dans  les  aima- 
royaux,  était  archidiacre  et  vicaire* 
ltnéral  de  Sois«ons,  conseiller,  commissaire 
dépote  du  diocèse  de  Laon  , depuis  le  6 juin 
>7*4.  Il  a traduit  de  l'italien  du  P.  Scgnerii 
la  Pratiqua  dtt  deroxrs  dtt  filé  , «78»,  in-tl. 

>1  «st  mort  eû  1794. 
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d’agrégé  (2).  Mais  bientôt  la  révolu- 
tion vint  fermer  violemment  la  car- 
rière que  son  saroir  et  sa  persévérance 
loi  avaient  ouverts.  Il  lui  fallut  cher-i 
cher  dans  le  modeste  travail  des  bu- 
reaux les  moyeu;  de  soutenir  sa  fa- 
mille; et,  pendant  douze  ans,  il  fnt 
employé  k la  comptabilité  dé  la  ma- 
rine. Lors  de  la  réorganisation  des 
écolesde  droit  eo  1805,  il  fut  appelé 
k occuper  une  chaire  dans  la  capitale, 
et  commença  en  France  le  premier 
cours  public  de  code  civil.  Alors  ce 
code  venait  d’être  promulgué  : aucun 
commentaire  n’avait  paru  ; point  de 
jurisprudence  , point  de  guide;  tout 
était  k faire  dans  cet  enseignement. 
Delvincourt  s’éleva  dès  l’abord  k la 
bautcor  de  celte  tâche  ri  difficile  : il 
fixa  plusieurs  pointsdonteux,  par  l’au- 
torité de  ses  solutions;  et  la  jurispru- 
dence est  venue  consacrer  la  plupart 
de  ses  opinions.  C’est  ainsi  qu’au 
bout  de  trois  ans  de  travaux,  il  ache- 
va uo  cours  complet  de  code  civil  ; 
et,  selon  la  remarque  d’un  de  ses  dis- 
ciples (3),  « Envisagés  comme  point 
« de  départ  commun  de  ceux  qui 
« l’ont  suivi  dans  la  carrière,  illassu- 
« rent  k leur  auteur  une  large  part 

■ dans  les  snccès  obtenns  par  tous 
« les  autres.  » Ses  leçons,  improvi-' 
séès,  se  faisaient  remarquer  par  la’ 
pureté  et  la  correction  du  style , mais 
surtout  par  les  deux  qualités  les  plus 
précieuses  dans  un  professeur,  la  con- 
cision et  la  clarté,  il  faut  avoir,  corn-  ' 
me  nons,  suivi  ses  leçons  ponr  savoir 
avec  quelle  attention  on  écoutait  sa 

(a)  Su  nomination  rat  lira  le  19  janvier  1790.  1 
Sur  six  juges,  il  réunît  l’unaniu»  te  des  «ultra- 
g es  1 at  ils  déclarèrent  exprev»éin,nl  dans  lëur 
délibération  que,  n'y  «tût-il  cm  qu’une  seule  place* 
•lie  lui  eût  appartenu.  « D Delvincourt  adeo prw 

■ caler  U cm  in  tusse  , ut  ti  \ ei  unus  tantum  doeta- 

« ni  aggregati  locut  vacant,  ipsi  proeul  dubio  et - ; 
• set  defereadus.» 

(1)  M.  Drmants  , professeur  à l’Kccle  de  1 
droit  de  Paris  Ditcaurt  prononce  sm  U tombe  dt 
Âf.  Vctvinuar f.  9 * ‘ 


parole  grave  et  puissant* *.  Alors  il 
louissajt  parmi  les  élèves  d’une  popu- 
larité qu'auraient  pciue  à concevoir 
les  générations  d’étudiants  qui,  sups 
la  restauraliuu,  n’ont  vu  ce  respecta- 
ble professeur  qu’à  travers  un  nuage 
de  préjugés  hostiles  «t  trompeurs. 
$on  influença  sur  la  jeunesse  éclata 
surtout  àl’occasioo  des  désurdres  qui 
accompagnèrent  la  seconde  représen- 
tation de  Christophe  Colomb,  dra- 
me ultra-romantique  par  M.  Népo- 
inucèue  Lcmercicr,  qui  depuis  e6t  re- 
veuu  à de  plus  saines  doctrines  litté- 
raires. Celle  rixe  de  parterre  avait 
compromis  la  liberté  (lune  trentaine 
d'élurjianls  : l'exaspération  était  gran- 
de dans  l’Ëcole  : mille  projets  plus 
fous  les  nos  que  les  autres  germaient 
dans  les  jeunes  télés.  Cepeudaut  1'oiu- 
brageuse  police  impériale  veillait; 
cl  Tes  jeunes  gens  étaient  près  de 
tomber  dans  ses  pièges.  Delvincourl, 
alors  simple  professeur,  opposa  sou 
intervention.  Dans  son  cours  il  adressa 
aux  élèves  des  conseils  de  sagesse  et 
de  calme  qui  furent  écoulés,  il  agit 
en  même  temps  auprès  de  {'autorité. 
Eu  quelque;  jours  tout  rentra  dans 
1 ordre  , et  les  jeunes  geos  arrêté*  re- 
couvrirait leur  liberté.  A quelque 
tempsde  Ja, dausune séance  solennelle 
présidée  par  le  graud-mailre  Funta- 
nés,  un  changement  de  place  com- 
mande par  l’ordre  des  exercices  fit 
asseoir  pour  quelque  temps  Delvin- 
courl sur  le  siège  réservé  au  doyen, 
qui  s'appelait  alors  le  directeur  de 

I Ecole.  Les  bravos  éclatèrent  de 
toutes  parts  : ainsi  les  voeux  de» 
élèves  avaient  devancé  la  décision 
de  l'autorité,  qui  peu  de  jours  après 
le  plaça  à lalét*  delà  Faculté(t810J. 

II  succédait  à fex-cODVcolionnel  Por- 
tiez de  l’Oise.  Ce»  non  'P  ts  fonc- 
tions jetèrent  Del  /incosrl  dan*  la 
carrière  puHtiquc,  en  lui  imposant  le 


devoir  de  porter  la  parole  dans  cer- 
taines solennités.  Au  retour  dn  roj 
en  1814,  il. fut  maintenu  dans  le 
décapai  de  1 École,  décoré  de  la  L«- 
gion-d’llouueur  ; enfin,  nomme  cep- 
S.-ur  royal  le  24  octobre  1814.  An 
20  mars  suivant  H favorisa  l’élan  de 
la  majorité  de;  étudiants  en  droit 
qui  s’enrôlèrent  comme  volontaires 
royauj  ; çl  il  leur  adressa  l’allocution 
suivante  : « La  Faculté  se  félicite  de 
u pouvoir  vous  montrer  à la  France , 

« comme  une  preuve  non  équivoque 
« de  se*  sentiments  pour  le  rpi,  et 
a de  la  pureté  des  principes  enseigné* 
o dans  celle  École.  Que  la  géuéra- 
« tion  qni  s’élève  renonce  donc  de- 
o sonnais  à ces  idées  de  perfedion- 
« nernenl  imaginaire  qui  oui  iuoude 
a la  France  d'un  déluge  de  maux.» 
Pendant  les  cent- jours  Delvincoort 
présenta  le  30  mars  à Napoléon  une 
adresse  tellement  conçue  qu’elle  u a- 
vait  rien  qui  dut  plus  tard  la  faire 
désavouer  (4).  Grâce  à l’admi|iis- 
traliou  économe  vigilante  du 
doyeu,  l'empereur  eut  la  facilité  de 
puiser,  dans  la  caisse  de  l’École,  neuf 
cent  mille  francs  qui  s’y  trouvaient. 
A la  seconde  restauration,  Delvin- 
courl harangua  de  nouveau  les  vo- 
lontaires royaax  de  l’École  qui  vinrent 
le  30  juillet  déposer  leur  drapeau, 
le  seul  drapeau  français  qui  eut 
suivi  le  roi  à O mul.  Le  G novembre 
suivant , à {'ouverture  des  cour;,  rl 
ronuoca  «ucorc  un  discours  qni  eut 
çancoup  de  succès,  grâce  à l'heureuse 
application  du  vieil  adage  : Suuai 
eut  que , qu’il  fit  à Louis  XV1U  sur 

U)  Celle  adre,»**  était  liguée  de  MH.  Ce- 

telle.  Delviacottrl,  P.rd<-».us  , Boutage.  Ma- 
raud. U Faculté  ) l'ieuait  acte  de  la  d«la- 
raliun  faite  |»ar  Kj|>oléuii , qu’il  euleadaU  «f- 
normal»  t'uKupcr  uuujmi:rcul  J»  liottucur  # 

«tuin  belle  pairie-  * flou*  ftlftAHRftf  . *J°.uWi 

• ladrcue,  cri  institution»  que  »oo»  p*J* 

« uii«c*  * la  Ki  a ut  e . imliluUon»  Coudée»  aur  U 
« liberté,  «ur  Véjililé  des  droit?»  fie.* 
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ta  réintégration  au  trône  de  Ifs  an- 
cêtres. Depuis  cette  époque  Delvin- 
court.  invinciblement  attaché  aux  doc- 
trines religieuses  et  monarchiques  , 
perdit  toute  sa  popularité , et  en  lit 
wpvent  l'épreuve.  I)”uu  autre  côté, 
si  us  collègue»  ne  pouvaient  lui  refu- 
ser leur  estime , il  s'en  faisait  peu 
aimer:  personne  moins  que  lui  n'avait 
le  don  déplaire.  Sous  la  toge  , assis 
dans  la  chaire  , sa  figure  était  impo- 
sante j partout  ailleurs  il  portait  un 
abord  déplaisant , un  maintien  gau- 
che. Investi,  comme  duyt-n,  d'une 
suprématie  sans  puissauce,  d’une 
direction  sans  commandement , il 
manquait  de  ce  liant  nécessaire  pour 
primer  parmi  ses  collègues , sans 
choquer  leur  amour-propre.  Peu  sus- 
ceptible lui-même,  et  loul-à-fait  in- 
différent aux  prévenauces,  il  oubliait 
trop  souvent  dans  sou  âpre  franchise , 
dans  son  ignorance  des  usages  de  la 
société,  qu'un  manque  d'égards  sus- 
cite presque  toujours  de  plus  vives 
inimitiés  qu'un  tort  positif  et  réel. 
Accessible  aux  préventions,  et  géné- 
ralement peu  hieuveillanl  envers  les 
membres  du  corps  enseignant,  soit 
commedoyen  dp  Faculté,  soit  plus  tard 
comme  membre  du  conseil  royal  de 
I Université,  au  rauius  il  n’avait  pas  la 
bassesse  de  rejeter  sur  ses  coufri- 
res,  ou  sur  le  ministre,  l'odieux  drs 
décisions  rigoureuses  auxquelles  il 
pouvait  avoir  pris  part.  En  1819, 
•ors  des  troubles  qui  eurcut  lieu 
du  22  au  29  juin  aux  leçons  de 
M.  Baroux  , professeur  suppléant  à 
4 Faculté  , Dclvincourt  se  trouva 
dans  la  position  la  plus  difficile  : 
ni  la  commission  provisoire  qui  di- 
rigeait alors  d’une  main  incertaine 
1 instruction  publique,  ui  le  ministre 
n’avaient  rien  fait  pour  arrêter  cesdé- 
lorJres  ; et  l'évènement  prouva  que 
Wvincourt,  avec  son  ascendant  fort 
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douteux  et  ton  autorité  contestée,  ne 
pouvait  absolument  rien  pour  les 
prévenir.  Vainement,  avant  la  leçon 
du  29  juin , avait-il  adressé  a sou  col- 
lègue une  lettre  austère  sans  doute, 
mais  non  pas  inconvenante  (5).  Sou 
apparition  dans  la  salle  où  M.  Ba- 
voux  faisait  sa  leçon,  loin  de  répri- 
mer le  tumulte,  y mit  le  comble.  Le 
leudemaiu  quelque* *  jeunes  furieux 
moulèrent  l'escalier  qui  conduit  à 
l'appartement  du  doyen  en  criant  : 
Assommons  Dclvincourt  I Ils  furent 
contenus  par  l'intervention  d’un  autre 
professeur  ( M.  Pardessus  ) qui  50 
précipita  au  devant  d’eux,  en  leur  di- 
sant : a Vous  me  passcrexsur  le  corps 
a avant  d’entrer.  » Dans  le  procès 
en  cour  d’assises  auquel  domièreut 
lieu  ces  scènes  scandaleuse» , Delviu- 
court,  déposant  comme  témoin,  af- 
firma qu’à  ses  représentations , M. 
Bavoux  avait  répondu  par  l’épilbèlc 
de  brigand.  Celui-ci  nia  ce  propos  j 
il  fut  absous  par  le  jury.  La  commis- 
sion d'instruction  publique  , qui  in- 
furmait  administrative. lient  contre 
SI.  Bavoux,  avait  demandé  sou  avis 
à la  Faculté  de  droit  : Delviucourt, 

(S)  Il  eet  bon  «le  citer  celle  lellre.  Sm  m je 
fit  une  arme  contre  son  auteur,  pour  mettre  4 
même  de  juger  toute  la  mauvaise  foi  de  l*e»prit 
de  parti  dans  le»  relation*  auiqudies,  par  leur 
nature,  il  devrait  être  tout-à-fait  étranger. 
« Monsieur  et  cher  confrère , je  ne  voua  ai  fait 
« aucune  observation  sur  1er  suites  qu'auratcut 
m pu  avoir  le»  discour»  que  vous  a te/  nronon- 
« eé«  à votre  cour»  , et  qui  étaient  entièrement 
« étranger*  à l'euiriguemcot  dont  vou»  élea 

• chargé  Heureusement  l'ordre  n'a  pas  été 
m troublé,  et  cela  me  suffisait  i»our  le  montent; 
m mai»  je  suif  instruit  que  lef  tbosc»  ne  *c  passe- 
m ratent  pas  aussi  tranquillement  aujourd'hui, 
« si  vous  vous  penneitiez,  comme  vou»  Tavci 
a annoncé,  d«  continuer  le  méine  discours  sur 
m les  mêmes  matières.  Je  vous  invite  eu  con- 
« séquence  i vous  renfermer  strictement  don# 

■ les  bornes  de  l'enseignement  qui  vous  est  con- 
m fie,  et  à vous  abstenir  soigneusement  de  tont 

■ ce  qui  peut  reveiller  les  passion*  et  l'esprit 
« de  parti,  surtout  * l»gard  des  jeunes  gens 
m dont  il  u'est  pa»  toujours  aisé  de  réprimer 
u f effervescente , et  dans  un  moment  où  le  gou- 
« veruement  cherche  s faire  disparaftie,  ou- 
« tant  qu’il  est  en  lui*  les  traces  ue  nos  ancien* 
m ucs  divisions,  n 
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tant  en  ton  nom  qu’en  celui  dé  tes 
collègues , répondit  que  plusieurs 
d’eptre  eux  étant  assignés  comme 
témoins  devant  la  justice,  leur  con- 
science ne  leur  permettait  pas  de 
donner  même  un  simple  avis  admi- 
nistratif (6).  Les  journaux  libéraux 
s'occupèrent  pendant  plusieurs  se- 
maines de  ce  débat  ; et,  comme  la 
cuisinière  de  Delvincouri  avait  été 
appelée  en  témoignage  dans  le  procès 
criminel , ils  firent  mille  plaisan- 
teries sur  la  servante  aux  écoutes , 
qui  devint  un  iuslanl  aussi  célèbre 
que  la  servante  de  Molière.  Le  30 
juin,  quelques  brouillons  qui  cher- 
chaient à se  venger  de  ce  que  le 
doyen  avait  voulu  mettre  fin  an  tu- 
multe du  29,  interrompirent  sa  le- 
çon par  leurs  clameurs  : a Vous 
u pouvez  m’empêcher  de  parler , 
« leur  dit-il , mais  vous  ne  m’em- 
« pêcherez  jamais  de  faire  mou  de- 
« voir.  t>  Aujourd’hui  qne  tant  de 
passions  sont  calmées,  et  que  tous 
les  bons  esprits  en  sont  arrives  à con- 
venir qu’après  tout,  le  bon  ordre  est 
désirable  sous  quelque  gouvernement 
que  ce  soit,  nous  sommes  convain- 
cus que  ceux  qui  étaient  alors  les  ad- 
versaires de  Delvincourt  loi  don- 
neraient raison,-  mais  tout  paraissait 
alors  de  bonne  guerre  contre  la  res- 
tauration. Il  n’est  donc  personne  qui 
n’applaudît  a ces  paroles  par  lesquel- 
les il  termina  sa  déposition  devant  la 
justice  : a Je  m’adresse  à tous  les  pères 
a de  famille  qui  soit  ici.  Pouvais-je 
« m empêcher  de  suspendre  un  cours 
« qui  occasionnait  tant  de  tumulte? 
«Quels  reproches  auraient  à me  faire 
«deux  mille  trois  cents  familles  (7)qui 

(6)  DéjJ  , l«  soir  du  grsnd  tnmnltr,  le  doyen, 
accompagné  de  M.  Pardeisui,  s'était  rendu  ches 
le  préfet  de  police,  et  avait  obtenu  la  liberté  des 
jeunes  étourdis  arrêtés,  sauf  quelques-uns  qui 
étaient  déjà  dans  tes  mains  du  procureur  du  roi* 

(7)  Le  nombre  de*  étudiants  était  de  a,3oo, 
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« nousenvoient  des  jeunes  gens,  s’il  fût 
«survenu  mort  d’homme  par  ma  né- 
« gligcnce.  » Après  avoir  ainsi  com- 
promis son  repos  pour  faire  son  de- 
voir , Delvincoort  en  fut  amplement 
récompensé  sous  l’administration  de 
M.  Frayssinous.  Décoré  de  l’ordre 
de  Saint-Michel , nommé  officier  de 
la  Légion  - d’Honneur,  il  se  voyait 
surchargé  de  fondions  diverses  : 
membre  du  bureau  de  charité,  pois 
delà  commission  de  Chambord  (8),  et 
du  conseil  de  l'Ecole  polytechnique  ; 
administrateur  des  jeunes  aveugles, 
adjoint  au  maire  du  douzième  arron- 
dissement, conseiller  de  l’üniversilé. 
Enfin  plusieurs  fois  il  fut  porté  aux 
fonctions  de  scrutateur  ou  de  prési- 
dent d’une  des  sections  du  collège 
électoral  de  la  Seine.  Il  remplissait 
chacune  deces  places  comme  s’il  n’en 
eût  eu  qu’une  seule.  Exact  surtout 
pour  le  service  des  pauvres  , aux 
jours  marqués,  toute  son  alteution 
leur  appartenait.  Malheureusement,  k 
la  pratique  active  de  la  bienfaisance 
et  de  la  charité,  il  ne  savait  pas 
unir  celte  douceur  de  paroles  qui 
relève  et  console  l’homme  souffrant;' 
et  dans  V aumônier  consciencieux, 
on  retrouvait  l’administrateur  see  et 
dur  du  corps  enseignant.  Ce  fut  sur 

. tri 

sur  lesquels  on  comptait  tout  au  plus  trois  ccots 
perturbateurs. 

'8)  C'est  en  cette  qualité  qu'au  mois  de  fé- 
vrier t8Jo  .il  adressa  la  lettre  suivante  au  Mo- 
wtlenr  : * Monsieur  , comme  j*âi  à cœur  qu'on 

• ne  croie  pas  que  je  me  suis  absenta  dans  une 
m circonstance  honorable , lorsque  je  o'avaia 

• aucune  raison  légitime  de  le  faire  , je  vous 
« prie  de  vouloir  bien  rétablir  mon  nom  au 
m nombre  des  membres  de  la  commission  de 
a Cbambord,  qui  étaient  présents  loua  de  la 
■ réception  qui  a eu  lien  dimanche  au*  Tuile- 
« ries.  J'attache  d'autant  plus  d'importance  è 
a cette  rectification  que  je  n'eublierti  jamais  la 
m première  marque  de  souvenir  dont  sa  m • 
a jesté  a bien  voulu  m'honorer,  lorsque  mon 
a nom  lai  a été  prononcé  por  Mgr.  l'archevêque; 
a souvenir  qui  sera  toujours  pour  moi  une  r»>- 
a compense  bien  suffisante  des  faibles  efTorlS 
a que  j'ai  pu  faire  pour  le  soutien  des  vériUi- 
a blés  principes.  » 
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son  rapport  que  l'école  de  Sorrère 
fut  frappée  d’une  condamnation  qui 
parut  arbitraire  aux  hommes  le 
moins  disposés  à blâmer  le  pou* 
voir.  Toutefois  , l’attachement  que 
Delriucourt  portait  aux  doctrines  mo- 
narchiques B'allait  point  Jusqu'à  la 
passion.  En  1820,  lors  de  l'assas- 
sinat du  duc  de  Berri,  plusieurs 
étudiants  lui  demandèrent  la  permis- 
sion de  rédiger  une  adresse  au  roi 
pour  protester  contre  cet  attentat. 
Le  doyen  leur  répondit  « qu'en 

■ rendant  justice  au  sentiment  bien 
« louable  qui  les  animait , et  sans  en- 
« tendre  établir  aucune  comparaison 
« entre  l'adresse  qu’ils  projetaient, 
« et  des  pétitions  sur  les  affaires  po- 

• litiques,  il  était  cependant  à craiu- 
« dre  que  les  ennemis  de  la  chose 

■ publique  n’abusasseut  de  ce  qui 
« aurait  été  fait  en  cette  occasion  , 

■ pour  renouveler  les  tentatives  scan- 
« daleuses  qui  pvaieiit  déjà  eu  lieu.  » 
Et  il  les  engagea  h renoncer  à leur 
projet  (9).  Il  faut  le  dire  encore, 
comme  doyen,  Delvincourt  apparte- 
nait tout  entier  aux  étudiants  ; il  se 
croyait  en  maintes  occasious  appelé 
à suppléer  pour  eux  les  pères  de  fa- 
mille, et  Dieu  sait  combien  sa  vigi- 
lance et  son  dévouement  ont  été 
utiles  à quelques-uns  ! La  révolution 
de  1830  arriva  : et  Delviucourt  se 
vit  destitué  d’abord  de  sa  place  de 
doyen  (10),  puis  de  celle  de  couscil- 

(9)  En  journal  ayant  reproché  aux  etudiants 
«■  droit  d«  Paria  de  n'avoir  pas  présente  d’a- 
dresse , Delvincourt  rendit  ces  faits  publics  dans 
la  Journal  dos  Débat  1 , puis  il  ajouta  t a D’après 
« nés  opinions  bien  connues,  un  sent  combien 
« 3 a dû  m’en  coûter  pour  réprimer  un  élan 

■ que  j'aurais  au  rontraire  bien  vivraient  dé- 
« sirê  de  partager;  mais  le  bien  public  a dû 
« l'emporter  ; et  j’espère  qu*  tua  conduite  en 

• celle  circonstance  fouri.V*  une  nouvelle 
v preuve  de  la  ferme  détermination  dans  la- 

• quelle  je  sais  d'employer  tous  les  moyens 
» qui  sont  en  mou  pouvoir  pour  maintenir 
« Perdre  dans  l'établissement  dont  la  direction 

• m'est  confiée.  ■ 

(« • ) U ne  s'attendait  pas  à telle  mesure  bru* 
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1er  de  l’université.  Ses  fonctions  mu- 
nicipales avaient  été  anéanties  dès  1rs 
premiers  jours  de  la  tourmente.  11 
lui  restait  son  titre  inamovible  de 
professeur  ; mais  il  jugea  prudrot 
de  se  faire  suppléer.  Aucune  indem- 
nité oc  lui  fut  accordée  pour  toutes 
les  places  lucratives  qu’il  perdait,  et 
il  put  à son  tour  gémir  par  expé- 
rience sur  les  duretés  de  l'administra- 
tion. Frappé  par  le  chagiin  , il  suc- 
comba le  23  oct.  1831  , après  avoir 
demandé  et  reçu  les  sacrements.  Il  a 
laissé  de  deux  mariages  une  veuve  et 
six  enfants.  On  a de  lui  : I.  Cours 
de  droit  civil,  1834,  3 vol.  in-4°, 
5e  édit.  La  première  avait  paru  sous 
le  titre  d'Jnstitutes  du  droit  fran- 
çais, eu  1808,  3 vol.  in-8°.  La  3* 
édit.  , publiée  eu  1815,  offrait  dans 
la  seconde  partie  les  Notes  et  ex- 
plications desdites  Institutes,  qui, 
dans  cette  5e  édit.,  sont  réimprimées 
pour  la  troisième  fois.  Cet  ouvrage, 
qu’une  extrême  clarté,  entre  autres 
qualités  non  moins  essentielles , rend 
surtout  remarquable,  a été  long- 
temps le  seul  où  se  trouvât  une  ex- 
position complète  des  principes  du 
code  civil.  11  a puissamment  contri- 
bué à cteudre  la  science , eu  dimi- 
nuant les  difficultés.  L'auteur,  dans 
sa  préface,  a tracé  sa  méthode  d'in- 
terprétation , qui  se  réduit  aux  deux 
règles  suivantes  : s’attacher  à l’expli- 
cation la  plus  simple  toutes  les  fois 
qu’une  disposition  de  loi  parait  sus- 
ceptible de  deux  se  ns;  puis,  rejeter 
sans  hésitation  celui  des  deux  sens 
qui  produirait  des  résultats  contrai- 
res à l’équité  on  à la  morale,  a J’ai 


talc.  En  de  tes  confrères  lui  ayant  demandé 
a’il  était  vrai  qu’il  eût.  comme  le  bruit  en  cou- 
rait, donné  ta  démission  1 « Mon,  répondit  «Il , 
a notre  premier  besoin  est  d’étro  gouvernes  ; 
m l’étrc  d’une  manière  ou  d’une  autre,  par  l'uri 
a ou  par  l'autre , n’est  qu'uue  question  sccon- 
• daire.  • 
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« toujours  pensé , ajoutait  Delvin- 
« court,  que  c’était  entrer  parfaile- 
« ment  dans  l'esprit  du  législateur 
« que  dp  chercher  a former  des  hou- 
< aéles  gens  autant  que  de  profonds 
« jurisconsultes;  que  l’étude  de  la 
b morale  devait  être  1a  base  de  noire 
u enseignement , et  que  le  profes- 
a seur  ne  devait  jamais  perdre  de 
s vue  cette  définition  du  droit  : Jus 
b est  art  œqui  et  boni.*  II.  Insti- 
tutes  du  droit  commercial , 2 vol. 
in-8°,  18  tü,  dédiés  à l’emperenr  Na- 
poléon (11),  réimprimés  en  1823. 
Le  mérite  incontestable  de  cet  ou- 
vrage a été  effacé  par  les  travaux 
touUà-fait  spéciaux  de  M.  Pardes- 
sus , professeur  de  droit  commercial. 
III.  Juris  romani  elemenla  secun- 
dum  ordinem  Tnstilulionum  J insti- 
tuant cum  nolis  , 1814,  in-8". 
Ce  livre  a eu  quatre  éditions  (12). 
M.  Demaute  , professeur  a la  Faculté 
de  droit , prononça  sur  la  tombe 
de  Dclvincourl  un  discours  qui  a été 
imprimé,  8 pag.  in-8°,  et  dont  les 
phrases  les  plus  saillantes  ont  été  re- 
produites et  développées  dans  la  No- 
tice sur  la  vie  et  tes  ouvrages  tic 
M.Delvincourt,  par  M.  X.  de  l’or- 
tets,  professeur  à la  même  faculté, 
Paris,  1832,in-8°.  I) — n — n. 

DEL  W AUDE  ou  DELE- 
WARDE  (Michel),  historien  , ne 
en  1050  h Mons  , après  avoir  ter- 

(il)  On  remarque  le  passage  tuivunt  dans  celle 
dédicace  : « Le*  luis  rominrrcia  es  sont  en  gé- 
« tiers I le  recueil  des  principes  les  plus  purs 
«■  de  l'équité  ntiftm-llr.  Man,  quand  ces  luis 
**  ont  été  rédigées  sons  la  direction  de  voire 
« majesté  , on  peut  être  certain  d'avance  qu'ci* 
« les  Mint  en  même  temps  le  résultat  des  plus 
« vastes  conceptions  et  des  idées  les  plus  Itbé* 
« raies.  » 

(Va’  Eu  »8ro  Delvincourt  avait  pris  part  aux 
conférences  qui  eurent  lieu  nu  l'niais  entre 
pinceur*  professeurs  de  l'École  de  droit  et  des 
avocats  de  l'an»,  mite  autres  M.  Dupin.  ru>l« 
jouteur,  qui  semblait  éprouver  ns  malin  plaisir 
à terrasser  dans  ces  luttes,  toutes  favorables  h 
la  aciencp.  les  représentants  de  cette  École  qui 
l'avait  repoussé  dans  on  concours. 
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miné  tes  études  , entra  dans  U con- 
grégation de  l'Oratoire  et  se  consa- 
cra quelque  temps  à l’enseignemeut 
des  humanités.  De  retour  dans  sa  ville- 
natale,  il  fat  revêtu  de  divers  emplois 
et  enfin  nommé,  sous  le  titre  modeste 
de  prévôt  , supérieur-général  des 
maisons  de  l’ordre  en  "Flandre.  As- 
sociant la  oultore  des  lettres  aux 
devoirs  de  son  état , il  vécut  daus 
la  retraite  , au  milieu  d’une  biblio- 
thèque choisie  qu’il  avait  formée  avec 
beaucoup  de  soin  et  qu’il  légua  par 
testament  h ses  confrères.  11  mourut 
a Mous,  le  18  novenib.  1724,  h 74 
ans , après  avoir  publié  : t Histoire 
générale  de  Hainaut,  Mons,  1708, 

0 vql.  in-12.  C’est  encore  la  meil- 
leure qne  nous  ayons  de  celte  pro- 
vince. Paquet  ( Mémoires  surl’hisl. 
littér.  des  Pays-Bas,  éd.  in-foL, 
111,  385)  lui  reproche  d’y  avoir  fait 
entrer  trop  de  choses  étrangères  à 
sou  sujet;  mais  c’est  un  défaut  quil 
est  impostible  d’éviter  dans  l'histoire 
d'un  pays  qui  n'a  joué  qu'un  rôle 
secondaire  , et  dout  les  intérêts  se 
trouvent  sans  cesse  mêlés  h ceux  des 
états  voisins.  W — s. 

DELZOXS(  Alexis  - Joseph  ) , 
général  français,  né  h Am  illac  le  20 
niars  1775,  s’enrôla,  dès  l'Age  de 
seiie  ans,  dans  le  1er  bataillon  des 
volontaires  du  Cantal , et  fut  nomme 
lieutenant  de  grenadiirs.  Il  fit  les 
campagnes  de  1792  et  1793  h l’ar- 
mée des  Pyrénécs-Orieutales,  sous 
les  ordres  de  Lannes,  et  fut  promu 
en  1793  au  grade  de  capitaine.  Com- 
mandant une  compagnie  de  grena- 
diers, il  se  Gt  particulièrement  re- 
marquera l’affaire  de  la  Jonquière, 
lc21seplemb!  1794,  cty  fut  blessé 
d’un  coup  de  feu  a la  cuisse.  A peine 
rétabli,  ilelions  rejoignit  son  corps 
alors  employé  au  siège  de  Roses.  Le 
1er  bataillon  du  Cantal  ayant  été  em- 
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brigade avec  le  8*  de  chasseurs  à pied,  passé  alors  en  Corse  arec  la  qna- 
Dclioos  fut  confirmé  dans  son  grade  trième  demi-brigade  , Délions  s’y 
de  capitaine;  et,  lorsque  la  paix  fut  embarqua  pour  l'Egypte,  où  il  10 
conclue  arec  l’Espagne , il  suivit  co  distingua  a la  prise  de  Rosette  et 
corps,  qui  passait  à l’armée  d’Italie,  d’Alexandrie.  Le  21  juillet  1798  à 
et  se  signala,  le  12  août  1706,  la  bataille  des  Pyramides,  il  s'em- 
à l'assaut  de  Montenotle.  Deux  jours  para  des  retranchements  d’Emba- 
après,  il  s’empara  d’une  batterie  en-  beh  , et  fut  nommé  sur  le  champ  de 
uemic  sur  le  plateau  de  Dégo,  et  bataille  chef  de  brigade  commandant 
fut  blessé  d’un  coup  de  pistolet  au  la  4*  légère.  Les  éloges  que  le  gé- 
nomenl  même  où  il  voulait  faire  pri-  ncral  Bon  fit  de  sa  braroure,  et  les 
tourner  l'officier  piémonlais  qui  corn-  services  qu’il  continua  de  rendre  h 
mandait  ce  poste.  Guéri  de  sa  blés-  l’armée  d’Orieut,  lui  valurent,  le  27 
ture,  il  se  trouva  au  passage  du  pont  mai  1801,  le  grade  de  général  de 
dcLodi,  le  10  mai;  le  30  du  même  brigade.  Rentré  en  France  après  la 
mois,  il  fut  un  des  braves  qui  s é-  capitulation  d’Alesaudrie , Délions 
lancèrent  dans  le  Mincio,  et  en-  fut  nointné  commandant  militaire  dn 
lerèrenl  les  poulous  des  Autrichiens  département  du  Cantal.  En  1804, 
à Borghctlo.  Placé  sous  les  ordres  sur  sa  demande , il  fut  employé  dans 
de  Joubert , Délions  fut  chargé  de  l'armée  de  Hollande;  et,  quand  on 
faire  une  reconnaissance  sur  le  col  abandonna  le  projet  de  descente  en 
de  Campedo.  Il  y surprit  et  fit  pri-  Angleterre , il  passa  h la  grande  ar- 
sonuière  toute  la  troupe  qui  l’occu-  tnée  d’ Allemagne  dans  le  corps  de 

r't , rasa  ses  ouvrages  et  rentra  dans  Marmont.  A la  paix  de  Presbourg  , 
camp  de  Monte-Corona  , n’ayant  Délions  fut  envoyé  en  Dalmalic  pour 
perdu  que  peu  de  monde.  Le  général  servir  sous  le  général  Laurislon, 
en  chef  Alasséna,  s’étant  décidé  peu  alors  renfermé  et  assiégé  dans  Ra- 
de jours  après  h faire  lui-même  une  guse  par  les  Russes  et  les  Mooléué- 
reconuaissance  sur  le  col  de  Campe-  grins.  Chargé  par  le  général  Moli- 
do,  donna  à Délions  le  connnan-  tor  du  commandement  de  l’avant- 
dement  de  la  compagnie  qui  formait  garde  , il  réussit  à culbuter  Ternie- 
la  tête  de  la  colonue.  Lorsque  filas-  mi  et  à s’emparer  du  camp  et  des 
sens,  dans  le  mois  d'août,  opéra  sa  re-  batteries  qui  foudroyaient  la  ville 
traite  de  Monte-Corona  sur  Rivoli,  de  Ragnse,  dans  laquelle  il  entra 
Délions  fut  placé  sous  les  ordres  du  peu  après,  et  où  il  reçut  du  général 
chef  de  brigade  Dcslaing.  qui  coin-  Lauristou  l’accueil  le  plus  fialteur. 
mandait  les  quatre  demi-brigades  Delious  continua  d'être  employé  dans 
chargées  de  protéger  la  retraite.  Le  la  Dtdmalie  jusqu'en  1807;  alors  il 
14  septembre  snivanl,  il  fut  fait  pri-  prit  le  commandement  de  la  brigade 
sonnier  par  les  Autrichiens,  et  de  droite  da  corps  d'armée  da  rauré- 
échangé  Deux  jours  après;  il  fut  en-  chai  Marmout,  destiné  à combattre 
core  blessé  à l’affaire  de  Rivoli  ( 14  en  Allemagne.  Fort  seulement  de 
janvier  1797)  d'un  coup  de  leu  au  douze  mille  hommes,  ce  corps  ne 
bras  droit.  La  valeur  qu’il  y déploya  pouvait  opérer  sa  jonclioo  avec  la 
lui  valut  le  grade  de  chef  de  balail-  grande  armée  qu’après  avoir  cora- 
lun;  et  il  continua  de  servir  dans  battu  et  rail)  eu  dix-neuf  ha! aillons  an. 
l'armée  d’Italie  jusqu’à  Japai  j.  Étant  trichions , et  le»  populations  tpulÿ* 
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vées  des  provinces  de  Gospich  et 
d’Ollochatz.  Dans  le  conseil  de  guerre 
rcuai  par  le  maréchal  Marmunt,  Del- 
toos  le  décida  h commencer  son  mou- 
vement et  à entrer  dans  la  Croatie. 
La  victoire  remportée  au  mont  Kit- 
ta  , le  19  mai  1809,  fut  due  en 
grande  partie  à Délions;  et  le  maré- 
chal, dans  un  rapport  h Napoléon, 
dit  que  ce  général  avait  'puissam- 
ment influé  sur  les  succès  obtenus. 
Le  29  du  iqémc  mois,  Delzons  fut 
blessé  d'un  coup  de  feu  h la  télé  au 
combat  d’Ottocbatx  , et  néanmoins  il 
continua  de  commander  sa  brigade. 
Il  prit  ensuite  part  à la  bataille  do 
Wagram,  le  5 juillet,  y eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui,  et  fut,  le  12 
du  même  mois,  blessé  d’un  coup  de 
feu  au  bras  gauche  au  combat  de 
Znaïm.  Après  la  paix  de  Vienne , 
il  retourna  en  Illyrie , et  il  fut  investi 
du  commandement  de  la  Croatie, 
qu’on  le  chargea  de  réorganiser  d’a- 
près l’ancien  système  autrichien , 
qui  avait  fait  de  celte  province  une 
colonie  militaire.  Promu  en  1811 
au  grade  de  général  de  divison,  il 
commanda  par  intérim  l’armée  de 
l’Illyric  jusqu’à  l’arrivée  du  comte 
Bertrand,  gouverneur  - général  de 
cette  contrée , et  alors  il  eut  le 
commandement  de  la  première  divi- 
sion des  provinces  illyriennes  com- 
posée de  Pis! rie,  de  la  Carniole,  de 
la  Carinthie  , de  la  Croatie  et  des  îles 
du  golfe  de  Carnero.  Bientôt  d passa 
sous  les  ordres  du  prince  Eugèue. 
Placé  en  18 12  à la  tête  de  la  1"  divi- 
sion du  quatrième  corps  de  la  grande 
armée  de  llussie,  formé  de  troupes 
italiennes  , Delzons  contribua  au  suc- 
cès du  combat  d’Ostrowno , le  25 
juillet , en  parvenant  à chasser  de 
leurs  positions  les  Russes  , com- 
mandés par  Ostermann.  A la  bataille 
de  la  Moskowa,  le  7 septembre,  il 


engagea  l’action  a la  gauche  de  l’ar- 
mée fraucaise  par  l’attaque  du  village 
de  Borodino , qui  fut  emporté  ; et, 
par  l’activilé  et  la  bravoure  qu'il  dé- 
ploya, il  rendit  impuissants  tous  les 
efforts  des  Russes,  qui  tentaient  de 
déborder  l'extrême  gauche  de  la 
grande  armée.  Pendant  l’occupation 
de  Moscou  , il  se  porta  le  5 octobre 
surDruitrow,  et  le  10,  il  établit 
son  aéant-garde  sur  la  roule  de  Klin. 
Le  18  octobre,  la  grande  armée 
ayant  commencé  sa  retraite , le  4* 
corps,  sous  les  ordres  du  vice-roi,  se 
dirigea  surBrowski,  et  Delzons  fut 
détaché  sur  Maloïaroslawelz , l'un 
des  poiuts  par  lesquels  on  supposait 
(jue  l’enuemi  chercherait  à inquiéter 
I armée  française.  Il  avait  ordre  de 
ne  pas  engager  d'affaire  si  l'ennemi 
était  en  force,  mais  de  tâcher  de  le 
prévenir  en  s’emparant  du  passage 
de  la  Loïa  , qui  baigne  le  pied  du 
coteau  sur  lequel  s’élève  Maloïaros- 
lawelz. Delzons , à son  arrivée  , 
trouva  les  ponts  de  la  Loïa  détruits, 
s'occupa  immédiatement  de  les  réta- 
blir, et,  après  trois  heures  de  travail, 
il  put  faire  passer  deux  bataillons 
qui,  chassant  l’ennemi  des  flancs  du 
coteau  , occupèrent  sur  le  plateau 
quelques  maisons  en  dehors  de  la 
ville.  Mais,  le  lendemain  avant  le  jour, 
les  Russes,  débouchant  par  la  route 
de  Lectaskovva,  se  portèrent  sur  Ma- 
loïaroslaivelx  , attaquèrent  les  deux 
bataillons  français  et  les  repoussè- 
rent sur  le  reste  de  la  division.  Dél- 
ions parvint  à rallier  ses  troupes,  et 
passant  la  Loïa,  il  occupa  une  hau- 
teur en  face  de  la  ville,  qui  fut 
bientôt  la  proie  des  flammes.  11  y 
soutint  long-temps  bs  efforts  des 
Russes,  les  culbuta  et  s’empara  des 
ruines  huilantes  de  Maloïaroslawelz, 
qui  bientôt  retomba  au  pouvoir  de 
l’armée  russe.  Le  vice-roi , accouru 
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plein  de  confiance  dans  Ica  talents  et 
dans  la  bravoure  de  Délions , lai 
ordonna  de  s’emparer  de  nouveau  de 
la  ville.  Voyant  quelque  hésitation 
dans  scs  troupes,  ce  général  se  mit  à 
la  tèle  du  84*  régiment  : « Suives* 
« moi,  dit-il  aux  soldais;  dans  un 
• momeut  nous  aurons  repris  les  po- 
«•  sitions  perdues.  » Il  s’élance  aussi- 
tôt vers  l'ennemi  ; mais  lorsqu'il 
franchissait  une  des  barrières  de  la 
ville,  atteint  de  deux  coups  de  feu 
lt  la  tête  et  au  côté  droit , il  tombe 
mort,  enlacé  dans  les  bras  de  son 
jeune  frère,  qui  était  son  aide-de- 
camp , et  qui,  voulant  lui  Lire  un 
rempart  de  son  corps,  est  atteint 
lui-mcoie  d'une  balle.  Jamais  champ 
de  bataille  n'offrit  un  spectacle  plus 
louchant  que  celui  de  ces  deux  frères 
mourant  dans  les  bras  l’un  de  l'autre, 
leurs  corps  furent  retirés  de  la  mê- 
lée par  le  92*  régiment , et  ils  re- 
çurent le  lendemain  , 25  oct.  1812, 
les  honnenrs  funèbres  dus  à leurs  gra- 
des. On  les  enterra  eu  avant  de  la 
ville,  sur  le  champ  de  bataille,  où  ils 
avaient  terminé  leur  glorieuse  carriè- 
re.—Délions  s’était  marié  en  Egypte  ; 
il  avait  été  créé  baron  , comman- 
dant de  la  Légion-d’Houncur,  «t 
chevalier  de  la  Couronne  de  Fer. 

M-dî. 

DEM  ANDRE  ( ), 

grammairien,  sur  lequel  on  n'a  pres- 
ifueaucun  renseignement,  tenait  une 
maison  d’éducation  h Paris,  vers  le 
milieu  du  XVIII'  siècle.  Il  estanleur 
du  Dictionnaire  tic  f élocution 
française,  Paris,  1769, 2 vol.  in- 

8°,  avec  une  dédicace  à Mmt , 

auteur  du  Traité  de  l' Amitié , de 
celui  des  Passions,  etc.  (M‘"e  Thi- 
voux  d’Arconville  , Poy.  ce  nom  , 
XLV,  429).  Cet  ouvrage  reparut  eu 
1170,  sous  le  titre  de  Dictionnaire 
Portatif  des  règles  de  la  langue 
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française;  c’est  la  même  édition, 
avec  de  nouveaux  frontispices;  mais 
l’abbé  de  Fontenay,  de  concert  avec 
l’auteur  , a reproduit  cet  utile  lexi- 
que, enrichi  d’améliorations,  Paris, 
1802,  2 vol.  in-8°.  Demaudre  est 
mort  près  d’Auxerre,  eu  1808,  dans 
un  âge  avancé.  C’est  par  erreur  que 
son  ouvrage  a été  attribué  à Calignon 
dans  cette  Biographie  (VI,  524). 
Voy.  l ‘Examen  critique  des  Dic- 
tionnaires par  Barbier,  p.  105. 

DEMANDEE  (Ciaude-Fïak- 
çois),  mécanicien , était  né  vers 
1728  à Amance,  bailliage  de  Vtsoul, 
d’une  très-ancienne  famille  dont  une 
branche  est  établie  en  Lorraine  et 
l’autre  subsiste  honorablement  en 
Franche-Comté.  Après  avoir  achevé 
scj  éludes  au  séminaire  de  Besan- 
çon, il  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que , obtint  la  place  d aumônier  des 
pages  du  roi  Stanislas  , et  fut  ensuite 
pourvu  de  la  cure  de  Donnelay.  Dans 
les  loisirs  que  lui  laissait  l’exercice 
du  ministère  il  s’appliqua  particuliè- 
rement à la  mécanique,  et  scs  progrès 
dans  cette  science  ne  tardèrent  pas 
a répandre  sa  réputation  dans  toute 
la  Lorraine.  Ainsi  que  le  constate  un 
rapport  fait  en  1772  h l'académie 
des  sciences  , par  les  commissaires 
chargés  d'examiner  le  moteur  de  son 
invention , à celte  époque  il  y avait 
déjà  plusieurs  années  que  l’abbé  De- 
inandre  s’occupait  utilement  de  mé- 
canique. 11  fit  en  1774,  à Nancy, 
diverses  expériences  de  sun  moteur 
qui,  toutes,  furent  couronnées  d’un 
plein  succès.  Plus  tard.il  s’en  servit 
pour  remonter  les  bateaux  sur  le 
Rhin  au  couflueul  de  l’illj  et  muni 
d’un  procès-verbal  dressé  par  les  of- 
ficiers du  bailliage  de  la  Vatienau,  qui 
constatait  le  succès  de  cette  nouvelle 
expérience  , il  représenta  son  moteur 
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à l'académie  des  sciences.  Sor  le  rap- 
port de  Vandermonde,  il  obtint  en 
1785  du  gouvernement  le  privilège 
exclusif  du  remontage  des  bateaux  sur 
toutes  les  rivières  navigables  du 
royaume  ; mais  la  mauvaise  volonté 
qu'il  rencontra  dans  les  bateliers  du 
Ivhin  le  força  bientôt  d'y  renoncer. 
Fatigué  des  tracasseries  qu’il  éprou- 
vait , il  partit  puur  Rome  arec  l’in- 
tention a offrir  au  pape  de  se  charger 
du  dessèchement  des  marais  Pontins. 
Ce  projet  n’ayant  pu  recevoir  son 
exécution,  il  revint  en  France,  et 
nettoya,  dit-on  , la  partie  supérieure 
de  la  Marne  des  rochers  qui  gêuaicnt 
la  navigation  de  cette  rivière.  A la 
demande  de  Malouet,  alors  intendant 
delà  marine,  il  se  rendit  en  1788 
k Toulon  pour  travailler  au  curage 
du  port.  Enfin  , au  mois  d'avril 
1780,  il  fit  k Paris  une  application 
de  son  moteur  aux  pompes  k incen- 
die. L’abbé  Demaudre  avait  employé 
trente  années  et  dépensé  200,000  fr. 
k perfectionner  son  molenr  sans  avoir 
jamais  obtenu  d'autre  secours , ni 
d’antre  indemnité  que  le  privilège  il- 
lusoire dont  oo  a parlé.  Poursuivi 
par  ses  créauciers , il  s’adressa  daus 
sa  détresse  k l'assemblée  nationale , 
pour  solliciter  la  récompense  qu’il 
croyait  due  k scs  utiles  travaux. 
Sa  demande  fut  renvoyée  an  comité 
de  liquidation  ; mais,  en  attendant 
son  rapport , Burcao  de  Puzy , dé- 
puté de  Franche-Comté,  fit  accorder 
n l’abbé  Demandre  un  secours  provi- 
soire de  trois  mille  livres.  Deux  au- 
tres décrets,  l'un  da  13  janvier  et 
l'autre  du  20  avril  1790,  lui  don- 
nèrent l'espérance  d'une  indemnité 
proportionnée  aux  sacrifices  qu'il 
avait  faits  uniquement  dans  des  vues 
de  bien  public.  Mais,  par  uu  mal  en- 
tendu , son  moteur  fut  soumis  pour 
Il  troisième  fois  a l'académie  des 


sciences  ( 1);  et  les  commissaires  Cou- 
lomb, Vandermonde  et  Borda,  mal 
eu  reconnaissant  que  a la  manière 
« dont  l'abbé  Demandre  emploie  la 
a force  des  hommes  était  neuve  et 
u ingénieuse  , déclarèrent  que  sa 
a machine  n'avait  cependant  aucun 
« avantage  sur  les  autres  , et  ne 
« pouvait  être  regardée  comme  uoc 
a invention  d’aoe  utilité  assex  gran- 
« de  pour  mériter  une  récompense 
« considérable. b Un  de  ses  amis  (le 
médecin  Lejoyand)  prit  sa  défense 
dans  une  brochure  intitulée  : Obser- 


vations sur  la  découverte  de  l’ab- 
bé Demandre , et  sur  le  raport 
qui  en  a été  fait , le  15  janvier 
1 791,  il  t assemblée  nationale  par 
r académie  des  sciences,  in-8"  de 
3G  pag.  (2);  mais,  dans  celle  cir- 
constance , le  zèle  de  l'amitié  fut 
mutile  ; et  le  malheureux  mécani- 
cien , après  avoir  épuisé  ses  dernières 
ressources,  revint  k Donnclay  où  il 
passa  les  temps  orageux  de  la  révo- 
lution daus  l'asile  que  lui  offrit  sa 
nièce  dont  ses  expériences  avaient 
déjà  notablement  diminué  la  fortune. 
L'espoir  d’indemniser  celte  uièco 
çberie  de  tous  ses  sacrifices  ramena 
l’abbé  Demandre  k Paris  , en  1802; 
et,  ayant  trouvé  le  moyen  d’iutéres- 
ser  en  s-a  faveur  quelques  personnes 
en  crédit , il  fnl  accueilli  par  le  pre- 
mier consul,  qui , s’étant  fait  rendre 

(*)  * l-'.libi-  Demaudre , dit  Lalande,  iinagi- 
na  une  pédale  muiéidaire  au  moyen  de  la. 
quelle  il  espérait  que  l'homme  fera',!  en  meil- 
leur u»a$e  de  ses  l'orces L'atsleur  fit 

plusieurs  essais  de  ce  moyen  sur  lu  Seine  i II 
faligus  beaucoup  l'academie  et  le  gnorrrnementl 
mais  Vandermonde  rt  d'autres  mécaniciens  tein- 
tèrent leur  approbation  à cette  machine.  Ce,, en 
datit  il  a an  uo  dedommagement  du  corps  lé- 
gislatif > (f/ù/o.rr  lier  malAemaliqm* i de  Moutucll, 
III  . *79  )*•“  «■<«  Lalande  a rédigé  cet  arti- 
cle sur  des  rrn.eignrin»  ntx  inexacts.  L'ablsé 
Demaudre  u'ubliiU  jamais  de  dedommagements 
du  corpft  législatif. 

Cet  opuscule  avait  6l4  p recédé  d'un  attira 
intitulé  t P reçu  des  pii  ces  de  faLbe  Dwündr't, 
MÜHieenunt  à tr,  decusvsrl»  et  au  (M 

tn  rmltcnt,  P*r  11,1790,  4,  ^ v» 
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compte  de  ses  découvertes,  lui  ac- 
corda sur  sa  cassette  nue  pension  de 
1,200  francs.  Se  voyant  dès- lors 
dans  l'impossibilité  de  s'acquitter  ja- 
mais envers  sa  nièce , il  tomba  ma- 
lade de  chagrin,  et  mourut  à Pans 
le  3 décembre  1803.  L'abbé  Deman- 
dée avait  composé  un  Traité  de  mé- 
canique,Avec  pl.,  qui  sur  la  demande 
de  Bureau  de  Puxv,  devait  être  im- 
primé aux  frais  de  la  nation.  On 
ignore  ce  que  le  mauuscrit  est  de- 
venu. W — s. 

DEMAXDRE(Jeax-Baptiste), 

cousin  du  précédent , né  le  28  octo- 
bre 1739  à Saint-Loup  , bailliage 
de  Vesoul , acheva  ses  études  h Dole 
et  à Besançon,  où  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique.  A la  suppression  des 
jésuites  il  fut  nommé  préfet  du  col- 
lège de  Besançon  , dont  était  princi- 
pal 1'  abbé  Bergier  , si  célèbre  depuis 
par  son  oppositiun  aux  progiès  du 
pbilosnphisme.  De  celle  époque  date 
leur  amitié,  qui,  lorsque  les  cir- 
constances les  eurent  séparés,  s’en- 
tretint par  une  correspondance  sui- 
vie. En  1777  Demandre  fut  pourvu 
de  la  cnre  de  Saint-Pierre , l’une  des 
principales  paroisses  de  Besançon  j 
et  bientôt  il  acquit  une  grande  con- 
sidération, qu'il  devait  moins  a l'é- 
tendue de  ses  lumières  qu’a  ses  ver- 
tus toutes  chrétiennes.  Député  sup- 
pléant à l'assemblée  constituante  eu 
1789,  il  J remplaça  l’abbé  Millot , 
frère  de  l’académicien , et  prêta  le 
serment.  Après  la  session  il  reprit 
l'administration  de  sa  paroisse,  qu'il 
avait  abandonnée  malgré  lui , et  ne 
la  quitta  que  lorsqu'il  y fut  con- 
traint par  la  violence.  Arrêté  comme 
fanatique , il  fut,  pondant  la  terreur, 
conduit  avec  les  autres  suspects  au 
château  de  Dijon,  et  u'en  sortit  qu’a- 
prés  le  9 thermidor.  Dès  que  l’exer- 
cice du  culte  catholique  fut  permis, 

Mil. 


il  se  réunit  au  petit  nombre  de  prê- 
tres échappés  à la  proscriptiou , et 
l’un  des  premiers  il  célébra  la  messe 
dans  la  métropole,  après  l'avoir  pu- 
rifiéede  ses  soui'lures.  L’évêque  con- 
stitutionnel Séguin  (Toy.  ce  nom,  au 
Suppl.) ayant  donné  sa  démission,  De- 
mandre fut  élu  son  successeur  en  1798, 
et  fit  tout  ce  que  lescirconstauces  per- 
mettaient pour  rétablir  l’ordredans  le 
diocèse.  L’année  suivante  il  convo- 
qua tous  les  prêtres  h un  synode  dans 
lequel  furent  discutés  les  moyens 
d’opérer  entre  tous  les  ecclésiastiques 
une  réunion  nécessaire  au  bien  de  l’é- 
glise, et  dont  les  actes  sont  imprimés 
dans  les  Annales  de  la  religion , 
XII , 153.  Il  assista  . comme  métro- 
politain de  l'Est . au  concile  national 
de  Paris  en  1801  , et  donna  sa  dé- 
mission entre  les  mains  du  cardinal 
Caprara.  Par  suite  du  concordat  qui 
eut  lieu  entre  le  premier  consul  et 
la  cour  de  Rome,  Lecoz  ayant  été 
placé  sur  le  siège  de  Besancon,  il 
nomma  Demandre  grand-vicaire  et 
chanoine  honoraire  , et  l’établit  en 
même  temps  curé  de  la  paroisse 
Sainle-Madelaiue.  Poussant  le  dé- 
sintéressement jusqu’à  l’abnégatiou , 
il  partageait  ses  revenus , assex  con- 
sidérables , avec  les  pauvres  , ne  se 
réservant  pour  lui-même  que  le  strict 
nécessaire.  Une  telle  conduite  for- 
çait à le  respecter,  même  ceux  qui  ne 
partageaient  pas  ses  opinions.  Après 
la  mort  de  l'archevêque  Lecox,  en 
1815,  il  fut  exposé  quelque  temps 
aux  tracasseries  des  administrateurs 
du  diocèse  pendant  la  vacance  du 
siège  ; mais  il  les  supporta  sans  lais- 
ser échapper  la  moindre  plainte,  et 
mourut  presque  subitement,  le  21 
mars  1823.  L’autorité  ecdésia'.tique 
ayant  fait  enlever  les  insignes  de  l’é- 
piscopat que  de  trop  zélés  paroissiens 
avaient  placés  sursou  cercueil,  il  s‘eu- 
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suivit  une  lutte  qui  nécessita  l’inler- 
venliou  de  la  force  armée.  Un  con- 
cours immense  de  peuple  assistait  a 
scs  obsèques,  et  deux  discours  fureot 
prouonces  sur  sa  tumbe.  C'est  a tort 
qu’on  lui  attribue  l’opuscule  intitulé  : 
A messieurs  les  administrateurs 
du  diocèse  de...... , Paris,  Bau- 
douin (1817),  in -8"  de  14  psg.  Ce 
petit  écrit  est  de  D.  Grappin  (/  oy. 
ce  nom, an  Suppl,).  Demaadre  est  l’é- 
diteur de  quelques  ouvrages  de  Bi-r- 
gier  : Discours  sur  le  mariage  des 
protestants  , 1787,  in-8°;  Obser- 
ualions  sur  le  divorce,  1/1)0  , 
iu-8";  Traité  de  la  miséricorde 
de  Dieu,  1820,  in-12.  YV — $. 

DEM  ANNE  (LovisCbabi.es- 
Josepu  ) , l’un  des  conservateurs  de 
la  bibliothèque  royale , descendait 
d’une  aucieuue  famille  de  Hollande, 
dout  une  branche  s’établit  en  Belgi- 
que et  l’autre  en  Fiance  à l'époque 
des  troubles  qui  préparèrent  le  réta- 
blissement du  stalboudrrat  (1072). 
Né  le  II  septembre  1773  h Paris, 
il  lit  ses  études  au  collège  des  Qua- 
Ire-Nations,  et  fut  admis  foi  I jeune 
dans  les  bureaux  de  la  compagnie  des 
Indes.  Peu  de  temps  après  ( mars 
1791),  il  fut  employé,  sous  la  di- 
rection de  l’illustre  auteur  du  Voya- 
ge  d’Auacharsis , au  cabinet  des  mé- 
dailles. Déuoucé  bientôt  comme 
royaliste , il  perdit  sa  place , et  , 
craignant  d’étre  arrêté  , quitta  Paris 
sans  trop  savoir  la  roule  qu’il  sui- 
vrait. Les  circonstances  le  conduisi- 
rent dans  la  Vendée , où  s’organisait 
une  armée  royale,  dans  laquelle  il 
servit  quelque  temps  comme  volon- 
taire. Dès  qu’il  le  put  sans  coorir  de 
danger,  il  s’«  mprcs'a  de  reveuir  h 
Paris;  et,  grâceaux  amis  qu’il  y avait 
conservés , il  ne  Larda  pas  à entrer  à 
la  bibliothèque  nationale,  dans  un 
poste  subalterne.  Sou  xèle  et  son  ac- 


tivité loi  firent  franchir  prompte- 
ment tous  les  degrés  inférieurs , et 
bientôt  il  obtint  le  litre  de  premier 
employé.  Appelé,  au  mois  de  novera- 
bie  1820,  à une  place  de  conser- 
vateur et  administrateur  du  dépar- 
tement des  livres  imprimés,  vacante 
par  la  mort  de  Capperounier  ( V oy. 
ce  nom  , LA,  145),  il  consacra  aux 
devoirs  de  ce  laborieux  emploi  toute 
la  maturité  de  ses  connaissances.  Les 
spoliations  républicaines,  les  conquê- 
tes impériales  et  la  fécondité  du  dix- 
neuvième  siècle  avaient  accru  déme- 
surément les  trésors  de  cet  établisse- 
ment. Tandis  que  son  vénérable  et 
docte  collègue,  M.  Van-Praet,  se  li- 
vrait plus  spécialement  aux  relations 
publiques  de  tous  les  jours,  Deman- 
ne  s'elait  chargé  surtout  de  présider 
à la  mise  en  ordre  de  l'immense  dé- 
pôt des  connaissances  humaines , 
confié  à leur  garde.  Par  ses  soins , 
de  nouvelles  et  spacieuses  galeries  fu- 
rent disposées  dans  les  étages  supé- 
rieurs de  la  bibliothèque , et  là  vin. 
rent  se  ranger  méthodiquement  plus 
de  trois  coût  mille  volumes  qui,  faute 
de  place,  avaient  été  si  long-temps 
peraus  pour  le  monde  savaut.  Les 
livres  contemporains  furent  classés 
dès  le  moment  même  de  leur  appari- 
tion; de  nombreux  ouvrages  furent 
romp'élét , et  ces  travaux  méritent 
d'autant  plus  d’étre  signalés  que  le 
public  eu  jouit,  sans  chercher  a con- 
naître la  main  iuaperçue  qui  les  a di- 
rigés. On  doit  à Demanne  quelques 
notices  sut  la  géographie  et  les  scien- 
ces accessoires , publiées  dans  divers 
recueils;  la  préface  anonyme  du  Dé- 
bat de  deux  demoiselles , l’noe 
nommée  la  Noyre  et  l'autre  la  Tan- 
née, réimprimé  en  1825,  in-8° , 
chez  Firmin  Dvdol  ; une  notice  aossi 
anonyme  des  ouvrages  de  d'Au- 
ïille,  Paris,  au  X,  publiée  avec 
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BarbU  du  Bocage.  La  notice  ita- 
lienne imprimée  à Paris,  eu  1806, 
in-4“,  tous  le  tilre  de  Brève  me- 
moria  statisliça  dette  due  Cala- 
brie , del  signor  Gaetano  Tocci , 
avait  été  écrite  eu  français  par  Dc- 
œanne  pour  ce  gouverneur  de  la 
Calabre.  On  a encore  du  savant  biblio- 
thécaire un  Nouveau  Hecueil  d'ou- 
vrages anonymes  et  pseudonymes, 
œuvre  posthume  publiée  en  1831, 
comme  supplément  au  Dictionnaire 
deBaibier.  Demauue  se  proposait 
défaire  paraître  une  édition  com- 
plète des  oeuvres  de  d'Auvillc,  sous 
le  toit  duquel  il  avait  passé  sa  pre- 
mière enfance  et  dont  il  possédait  les 
manuscrits,  dessins  , caries  et  plan- 
ches gravées.  Cette  édition  devait 
comprendre  six  volumes  in-4",  dont 
deox  seulement,  sortis  des  presse^ 
de  l’imprimerie  royale,  ont  paru  en 
1834.  D'An  ville  avait  publié  sansau; 
cane  note  ses  chefs-d’œuvre  géogra- 
phiques j Dmianne  a recherché,  an- 
noté, accompagné  de  commentaires, 
tontes  les  autorités.  11  a réuni  les 
documents  postérieurs  confirmatifs  , 
rectifié  les  plus  imperceptibles 
inexactitudes  de  calcul,  et  réduit  à 
uoe  mesure  commune  les  nombreu- 
ses cartes  du  savant  géographe,  laites 
sur  plusieurs  échelles.  Cet  immense 
travail  de  révision  et  d’éclaircisse- 
ments, achevé  en  entier  pour  les  six 
volumes,  est  un  des  meilleurs  travaux 
d’érudiliou  de  notre  époque.  Deman- 
ne  est  mort  à Palis  le  23  juillet 
1832.  Il  avait  été  nommé  en  1823 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur. 

B — v — e et  W — s. 

DÉAIAU  (M"*  Ci4.be),  saiui- 
simonieune  , s'est  suicidée  à Paris 
le  3aoùt  1833.  Les  journaux  qui  ont 
rapporté  sa  mort  disent  qu’elle  est 
auteur  de  plusieurs  écrits  ayant  trait 
an  saint-simonisme  \ nous  ne  connais- 
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sons  que  le  suivant:  Appel  d’une 
femme  au  peuple  sur  V affranchis- 
sement de  la  femme,  Paris,  1833  , 
in-8°  de  16  pag.  Elle  se  disposait 
à en  mettre  un  second  sous  presse, 
inlitnlé  : Ma  loi  d'avenir , qui  n’a 
point  paru.  La  mort  violente  de 
Démar  fa  fait  renier  par  les 
saiuts-simoniens  ; ils  la  présentent 
comme  une  républicaine  exaltée,  qui 
ayait  cherché  seulement  a se  rap- 
procher d’eux,  mais  qui  s’est  dégoû- 
tée de  la  vie,  ne  trouvant  pas  plus 
de  Funsolatipn  dans  les  idées  politico- 
religieuses  de<  nouveaux  réformateurs 
que  dans  les  opiuions  républicaines. 

Z. 

DEM  A KM)  ou  de  Marks, 
Gis  d’un  officier  au  service  de  Louis 
XIV,  paquit  à Douai  le  26  novembre 
1699,  et  fil  dans  celte  ville  ses  hu- 
manités et  sa  philosophie.  Il  entra 
ensuite  cbex  les  jésuites  de  Tuurnai , 
et , sorti  dp  noviciat,  employa  uu  an 
au  collège  de  Lille  à se  perfeclioPr 
ner  daps  les  belles-lettres,  qu’il  en- 
seigna avec  distinction  h Mons  et  ty 
Tournai.  Après  être  revenu  à Douai 
pour  terminer  son  cours  de  théolo- 
gie, il  y fui  chargé,  au  bout  de  qua- 
tre ans,  de  l’enseiguement  de  la  phi- 
losophie. Il  eierçait  cet  emploi  lors- 
une  , le  2 février  1733,  il  sc  lia  in- 
dissolublement h la  société  par  la 
profession  solennel le  des  quatre  vœux. 
Les  affaires  de  la  province  wallonne 
exigeant  a Paris  la  présence  d’un 
habile  homme , scs  supérieurs  lui 
ordonnèrent  de  s’y  rendre.  Le  P. 
Dcmarne  y demeura  quatre  ans,  pen- 
daut  lesquels  il  se  mit  eu  crédit  au- 
près de  plusieurs  grands  personna- 
ges, et  acquit  l'estime  et  l’affection 
de  quelques  gens  de  lettres.  De  re- 
tour daDS  les  Pays-Bas,  il  fut  nommé 
recteur  du  collège  de  Nivelles  et  pré- 
sident de  la  première  congrégation. 
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Son  terme  était  k peine  expiré,  lors- 
qu’on le  renvoya  à Paris,  où  il  fit 
encore  un  séjour  de  plusieurs  années. 
Enfin  sa  commission  finie , il  revint 
de  France  avec  une  destination  pour 
Narnur,  où  il  exerça  pendant  prés 
de  trois  ans  la  charge  de  ministre. 
Il  comptait  se  fixer  dans  cette  ville, 
mais  !c  prince  Jean-Théodore  de  Ba- 
vière, évêque  de  Liège,  et  depuis 
cardinal,  l’attira  k sa  petite  cour 
en  le  prenant  pour  confesseur,  et  en 
le  nommaut  examinateur  synodal  de 
son  diocèse.  C’est  en  celte  qualité 
qn’il  fut  un  de  ceux  qni  conclurent  k ce 
qu’on  ne  permit  pas  l’impression  de 
Y Histoire  de  l’église  et  de  la 
principauté  de  Liège , du  jésuite 
Bertholet  {Voy.  ce  nom , IV,  356), 
ouvrage  qui  est  conservé  en  manu- 
scrit k la  bibliothèque  de  l’université 
de  Liège.  Demarne  s’acquitta  pendant 
dix  ans  de  ses  nouvelles  fonctions. 
Voyaut  alors  sa  santé  dérangée  , il 
sollicita  son  congé  et  se  retira  au 
collège  de  Liège,  où  il  mourut  le  9 
oct.  1756.  Il  a publié  : I Le  Mar- 
tyr du  secret  de  la  confession,  ou 
la  vie  de  saint  Jean-Népomucène , 
chanoine  de  t église  métropolitai- 
ne de  Prague , Paris,  1741,  petit 
io-12;  nouvelle  édition,  Avignon, 
I829,in-18.  IL  Histoire  du  comté 
de  Narnur , Liège  et  Bruxelles , 
1754,  in-4°.  Cette  histoire,  dont  l’in- 
térêt est  faible,  est  suivie  de  quel- 
ques dissertations  curieuses.  L’auteur 
avait  d’abord  entrepris  une  histoire 
de  la  principauté  de  Liège,  et  les 
matériaux  qu'il  avait  rassemblés  en 
y travaillant  lui  paraissant  suffire 
pour  celle  du  comté  de  Narnur,  il 
donna  celle-ci  afin  de  pressentir  le 
goût  du  public , en  attendant  qu’il  fût 
en  état  de  publier  l’autre.  Paquot, 
qui  a inséré  une  notice  sur  Demarne 
dans  ses  Mémoires  littéraires,  édit. 


in-fol. , II,  350,  a mis  au  jour  une  se- 
conde édition  de  Y Histoire  de  Na- 
mur,  augmentée  de  la  vie  de  l’au- 
teur, d’une  liste  chronologique  des 
comtes  de  Narnur,  et  de  quelques 
remarques  historiques  et  critiques, 
bruxrlles,  1780,  2 vol.  io-12.  Le 
boliandisle  Isfrid  Tliys,  dans  la  vie 
de  saint  Dodon,  abbé  de  Wasler, 
redresse  Demarne  sur  le  lieu  de  nais- 
sance de  ce  saint,  k qui  ce  dernier 
donne  le  comté  de  Lomme  ou  de 
Narnur  pour  berceau.  Mais,  en  re- 
vanche, l’autorité  de  cet  écrivain  est 
invoquée  fréquemment  dans  les  Acta 
sanctorum  Belgii.  R — y — c. 

DEMAUTORT  (Jacques- 
Benoît),  vaudevilliste,  né  k Abbe- 
ville le  27  mai  1745,  donna  en 
1792,  au  théâtre  de  la  rue  de  Char- 
tres, le  Petit  sacristain,  comédie- 
vaudeville  en  un  acte.  On  y trouve 
un  rùle  d’ancien  sonneur,  que  Cha- 
pelle rendait  avec  beaucoup  de  vérité, 
surtout  quand  il  disait  , au  sujet  des 
matines  : 

Nom  en  sonnions  ( Ht  ) ; nuis  nous  u’en  di- 
fions  pas. 

Au  même  théâtre,  il  fit  jouer  ensuite 
Arlequin- Joseph,  comédie-parade 
en  un  acte,  1794;  les  Marchan- 
des de  la  halle , comédie  en  un 
acte  et  en  vaudevilles,  1795;  Vadé 
chez  lui , comédie  en  un  acte  et  en 
vaudevilles,  mêlée  de  scènes  dn  gen- 
re grivois,  1800.  Demau  tort  a coopé- 
ré aux  trois  pièces  suivantes:  Enfin 
nous  y voilà,  La  tragédie  au  Vau- 
deville et  La  paix  dans  la  Manche. 
Il  faisait  de  jolis  couplets;  on  en 
trouve  plusieurs  de  lui  dans  les  Dî- 
ners du  J audeville  et  dans  la  pièce 
de  Michel  Morin.  11  est  mort 
k Paris  le  10  oct-  1819.  F — le. 

DEM  BV  R R K HE  (le  comte 
Jean),  général  français,  né  k Tarbes 
le  3 juillet  1747,  d’une  famille  noble, 
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mtr»  en  1768,  avec  le  grade  de 
lieutenant,  à l’écolcdu  géniede  Mé- 
lières,  devint  ingénieur  en  1770,  et 
reçut  lebrevet  de  capitaine  en  1777. 
II  setrouvait,  ru  1792,  commandant 
en  chef  du  génie,  lorsqu'il  fut  appelé 
à l'armée  du  Nord  à l’époque  de 
la  première  coalition.  Drmbarrère 
passait  pour  un  des  officiers  les 
plus  instruits  de  son  arme.  Le  siège 
de  Valenciennes,  qui  arrêta  pendant 
trois  mois  le  duc  d’York,  en  1793  , 
fournit  k Dembarrère  l’occasion  d’un 
avancement  aussi  rapide  que  mérité. 
Le  bombardement  dura  quarante- 
trois  jours  sans  interruption;  ce  qui 
est  sans  exemple  dans  l’histoire.  Les 
bombes  avaient  presque  anéanti  plu- 
sieurs quartiers.  Une  grande  partie 
des  fortifications  étaient  détruites,  et 
les  brèches  tellement  praticables  que 
la  cavalerie  ennemie  aurait  pu  entrer 
dans  1a  ville  j enfin  la  garnison  dé- 
fendait la  place,  malgré  le  vœu  bien 
prononcé  des  habitants.  Dembarrère 
partagea  avec  Lauriston  ( V oy.  ce 
nom  au  Supp.),  capitaine  comme 
lui,  et  le  colonel  Tolosé  , la  gloire 
de  cette  belle  defense.  Valenciennes 
capitula  enfin  le  28  juillet,  et  la  gar- 
nison , réduite  de  dix  k trois  mille 
hommes,  sortit  six  jnors  après  avec 
parole  de  ne  point  servir  contre  les 
armées  alliées.  Dembarrère , promu 
au  grade  de  général  de  brigade , sui- 
vit dans  la  Vendée  ses  compagnons 
d’armes.  Le  14  sept.,  an  combat  de 
Doué , il  procura  la  victoire  aux  pa- 
triotes, en  indiquant  la  position  et 
formant  la  ligne  de  la  division  du 
général  Sanlerre.  Mais  les  cruautés 
de  la  guerre  civile  répugnaient  au 
caractère  modéré  de  Dembarrère 
Il  obtint  la  permission  de  quitter  la 
Vendée.  Après  avoir  été  créé  géné- 
ral de  division  le  17  janvier  1794, 
il  commanda  quelque  temps  k Mets, 
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ensuite  k l’armée  des  côtes  de  l’Océan 
et  en  Italie,  où  il  ent  le  commande- 
ment en  cbef  de  l’arme  du  génie. 
Lorsque  l’armée  autrichienne,  très- 
supérieure  en  nombre  et  poursuivant 
les  débris  de  l’armée  française  , était 
sur  le  point  de  passer  le  Var  et  d’en- 
rabir  la  Provence , Dembarrère  di- 
rigea les  fortifications  sur  toute  la 
ligne  , et  principalement  celles  de  la 
tète  du  pont  du  Var.  Exposé  pendant 
long-temps  au  feu  le  plus  vif  des 
batteries,  autrichiennes  , il  seconda 
articulièrement  le  général  Rocham- 
ean  dans  toutes  les  attaques  que 
celui-ci  eut  k repousser,  notamment 
dans  la  jonrnée  meurtrière  du  20  mai 
1800,  qui  ôta  à l'ennemi  l’espoir 
d'envahir  le  territoire  français.  Dem- 
barrère , nommé  commandant  de  la 
Légion-d’Honnenr  lors  de  la  pre- 
mière promotion  faite  en  juin  1804, 
continua  k servir  activement  jusqu’au 
1"  février  1805,  époque  k laquelle 
il  fat  nommé  sénateur.  C’était  la 
récompense  de  près  de  quarante  ans 
de  travaux.  Depuis  ce  temps  il  n’a 
plus  rendu  que  des  services  civils.  Il 
présida,  en  1811,  le  collège  élec- 
toral des  Hautes-Pyrénées.  Lors  des 
évènements  de  1814,  il  prit  part 
aux  délibérations  qui  arrêtèrent  la 
création  du  gouvernement  provisoire, 
la  déchéance  de  Napoléon  et  l’ap- 
pel de  Louis-Stanislas- Xavier  au 
trône  de  ses  ancêtres  (I).  Il  fut  com 
pris  dans  la  première  promotion  de 
chevaliers  de  Saint-Louis  et  de  pairs 
de  France , faite  par  Louis  XVlll  le 
4 juin  1814,  el  le  23  août  suivant 
nommé  grand-officier  de  la  Légion- 
d’Honnenr.  Pendant  les  cent-jours 
il  oe  fut  pas  appelé  k la  cbamhre  des 

(1)  L'auteur  des  Mtmatrtt  sur  l ouis  XVIII  dit  à 
celte  occasion  dr  Dembarrère:  « Gênerai  instruit, 
« homme  »«ge,qui  roulait  le  bien  de  sa  patrie. 
•«  et,  ne  l'attendant  plus  de  Mapoléoo,  mettait  «à 
« dernière  espérance  dans  le  retour  des  Bout 
« boas.  » 


Digitized  by  Google 


3io 


DEM 


DEM 


pairs  de  Bonaparte  : aussi , au  se- 
cond retour  des  Bourbons,  conti- 
uua-l-il  à faire  partie  du  premier 
corps  de  l’étal.  Assidu  aux  délibéra- 
tions , il  votait  toujours  avec  sagesse 
et  modération.  Il  fut  du  petit  nom- 
bre des  pairs  qui  s’abstinrent  de 
siéger  au  procès  du  maréchal  Ney. 
Dans  la  session  de  1819  , il  parut  h 
la  tribune  pour  proposer  divers  amen- 
dements au  projet  de  loi  sur  les 
servitudes  imposées  à la  propriété 
pour  la  défense  de  l’état.  Il  avait 
reçu  du  roi  en  1817  ses  lettres  de 
comte  et  pair,  dont  l'entérinement 
eut  lieu  l’année  suivante  à la  cour 
rojale  de  Paris.  Sous  un  extérieur 
simple  et  même  négligé , il  cachait 
un  grand  sens  politique , et  surtout 
cet  esprit  de  conduite  qui  durant  sa 
longue  carrière  l’a  mis  h même  , tout 
en  évitant  de  paraître  servile , de 
traverser  sans  péril  et  sans  secousse 
tant  de  révolutions  opérées  en  sens 
divers.  11  est  mort  au  commence- 
ment de  l'année  1828.  On  a de  lui  : 

I.  Elogede  y auban , 1784, iu-8*. 

II.  Coup-iC œil  sur  les  diverses 

parties  de  la  science  militaire  , 
principalement  sur  celles  qui  ap- 
partiennent d l'arme  du  génie  , 
brochure  in-8°.  III.  Projet  de 
changement  à opérer  dans  le  sys- 
tème des  places  fortes  , Paris  , 
1817,  in-S1*.  D — « — n. 

DEMBOWSKI  ( Louis -Ma- 
thieu ),  général  polonais  au  service 
de  France , naquit  h G. ira  ( duché  de 
Varsovie)  au  mois  d’au  Ai  1769, 
d'une  famille  noble  et  déjà  distinguée 
dans  la  carrière  des  armes.  A l'exem- 
ple de  ses  ancêtres , il  entra  daus  le 
régiment  de  la  Couronne,  dont  son 
père,  André  Demtiowski , était  colo- 
nel. Parvenu  au  grade  de  major  dans 
ce  corps,  H prit  une  part  très- active 
a la  guerre  contre  la  Russie  ; et,  lors- 


Î[ue  cette  puissance  triompha,  il  fut 
orcé  de  quitter  sa  patrie  et  de  se 
réfugier  en  France,  où  il  entia  au 
service  le  19  février  1795,  en  qua- 
lité d’officier  d’élal-major  attaché  à 
l’armée  des  Alpes.  Piomu  au  grade 
de  chef  de  bataillon  dans  la  légion 
polonaise,  le  2 mars  1790,  il  se 
signala  fréquemment  pendantles  cam- 
pagnes des  Alpes  et  d'Italie,  surtout 
au  combat  de  Vérone  (1799),  où  il 
fut  nommé  chef  de  sa  légion  sur  le 
champ  de  bataille  par  le  général 
Moreau.  Cependant  il  pensa  bientôt 
compromettre  son  avenir  à Mantoue 
par  un  emportement  irréfléchi.  Ren- 
fermé dans  celle  place,  et  chargé  par 
Latour -Foissac  dn  commandement 
d’une  sortie,  voyant  de  l’hésitation 
dans  sa  colonne,  il  ne  put  se  conte- 
nir, et  alla  jusqu'à  frapper  de  son 
sabre  quelques  soldats  et  même  des 
officiers.  Oa  le  mit  en  accusation 
pour  ce  fait  ÿ mais  le  général  Laloor- 
Foissac  consentit  à assoupir  cette 
affaire.  Il  fut  adjoint  à l’élat-roajor- 
général  de  l’armée  des  Grisons  en 
uov.  1800,  et  placé  à la  suite  de  la 
104'  demi-brigade  le  10  décembre 
1801.  En  1 802 , Dembowski  fut 
appelé  au  commandement  provisoire 
de  la  27'  demi-brigade,  puis  à celui 
de  Zurich.  Lors  de  l’expédition  de 
Saint-Domingue , il  y suivit  Rocham- 
bcau,  et  revint  en  France  avec  ce 
générât  ; il  rrçut  de  Napoléon  un 
accueil  très-flatteur.  Employé  en 
1805  dans  la  seconde  division  de  dra- 
gons, il  (il  les  campagnes  de  1806  et 
1807  en  Prusse  et  en  Pologne,  et  y 
reçut  plusieurs  blessures.  Etaul  passe 
eu  Espague  après  le  traité  de  Tilsill,  il 
se  signala  an  combat  de  l'Arzobispo, 
et  décida  du  succès  de  cette  journée. 
11  contribua  encore  beaucoup  à la 
victoire  d’Ocana , par  une  charge  bril- 
lante de  la  cavalerie  placée  sons  ses 
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ordres.  Le  8 janvier  1810  il  fat 
Dominé  général  de  brigade , et  con- 
tinuant de  servir  en  Espagne,  il  y don- 
na de  nouvelles  preuves  de  braroure, 
notamment  le  27  oct.  1811  a Ar- 
royo-Mulinos , où  il  fol  attaqué  par 
cinq  mille  Anglais  et  trois  mille  Espa- 
gnols commandés  par  le  général  Hill, 
qui,  ayant  fait  nne  marche  forcée , es- 
pérait enlever  Iohi  entière  la  division 
Gérard  , de  laquelle  Demhuvvski  fai- 
sait partie.  Gérard  ayant  été  bles'é 
dès  le  commencement  , Dembnvvski 
prit  le  commandement  j formant  alors 
ses  bataillons  en  carré,  il  soutint  plu- 
sieurs charges  de  la  cavalerie  an- 
glaise, et  Gt  une  retraite  très-hono- 
fable,  sous  le  feu  de  l’artillerie  et  de 
I infanterie  anglo-espagnole.  Le  gé- 
néral anglais  envoya  plusieurs  parle- 
mentaires k Dembowski,  qui  se  con- 
trôla de  répondre  : Allez  dire  <1 
votre  général  qu'il  nous  reste  en- 
core des  cartouches  et  de\  baïon- 
nettes. Et  ne  cessant  pas  de  combat- 
tre , il  coDlinoa  sa  retraite  avec  une 
Iroupi-  réduite  de  plus  de  moitié,  jus- 
qu’à ce  qu’il  fût  enfin  parvenu  der- 
rière la  Guadiana,  et  qn'it  se  fût 
réuni  an  cinquième  corps  , où  l’on 
désespérait  de  son  salut.  Par  une  rap- 
prise qn'a  causée  la  ressemblance  des 
noms,  on  a attribué  ce  beau  fait  d’ar- 
mes au  général  Dombruwski  , qui 
jamais  ne  servit  en  Espagne.  Char- 
gé du  comtnandemeut  de  Mérida  , 
dans  l’Estramadure,  Dembowski  ne 
pouvant  s’opposer  ans  forces  an- 
glaises , qni  grossissaient  de  jour  en 
jour,  réussit  h faire  sa  retraite  saus 
être  entamé.  Il  fut  appelé  eD  1812 
à la  grande-armée  de  Russie,  où  il 
devait  commander  une  division  ; mais 
fl  mourut  h Valladolid  , te  12  juillet 
1812,  par  suite  d’un  dnel.  Il  était 
officier  de  la  Légiou-d'Hunnesir  et 
baron  de  l’empire.  — Son  fils,  le 
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baron  Alphonse  Dembowski , après 
avoir  fait  ses  éludes  k l’école  mili- 
taire de  Saint-Cyr,  est  entré  au  ser- 
vice de  France.  Aï— o. 

DEMBOWSKI  (Jean),  frère 
du  précédent,  né  à Gora  en  1773, 
fut  d’abord  attarbé  au  comte  Iguace 
Potocki,  grand-maréchal  de  Lithua- 
nie , et  se  fit  remarquer  par  son  dé- 
vourmenth  la  canse  nationale.  Après 
avoir  servi  contre  les  Russes  sons 
Kosciusiko  et  Dombrowski  , il  par- 
vint au  grade  de  capitaine.  Lorsque  la 
funeste  journée  de  Macijowice  (10 
octobre  1791  ) eut  renversé  toutes 
les  espérances  des  Polonais,  Dem- 
bowski forma  le  hardi  projet  de  réu- 
nir les  débris  de  l’armée  , forte  en- 
core d’environ  vingt  mille  hommes, 
d’emmener  le  roi  Stanislas  avec  la 
diète,  et  de  traverser  la  Prusse  poor 
aller  rejoindre  les  armées  françases 
sur  le  Rlirn.  Tout  était  préparé  pour 
l'exécution  de  cette  grande  entre- 
prise j mais  elle  échoua  par  l’irré- 
soluliun  de  quelques  chefs,  et  surtout 
par  la  faiblesse  du  roi  Stanislas. 
Alors  Dembowski  seréfugiaen  Fran- 
ce . et  il  fut  un  des  membres  du  co- 
mité polonais  établi  k Paris  sous  la 
protection  du  comité  de  salut  public. 
En  autre  comité  polonais  était  for- 
mé k Venise  , et  des  deux  côtés  on 
s'occupait  des  moyens  de  délivrer  la 
Pologne  de  la  domination  russe  Ce 
fut  de  cette  dernière  ville  que  le  co- 
mité expédia  k Constantinople  Mi- 
chel Oginski  , tandis  que  celui  de 
Paris  envoyait  dans  la  même  capitale 
le  capitaine  Dembowski.  Ces  deux 
envoyés  réunirent  leurs  efforts  pour 
exciter  le  divan  k prendre  les  armes 
contre  la  Russie.  Mat»  ces  tentatives, 
bien  que  vivement  appuyées  par  les 
ambassadeurs  français  Verninac  et 
Aubert  du  Bayet,  n’eurent  aucun  suc- 
cès. De  relonr  a Paris  , DemboWski 
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continua  de  faire  partie  du  comité  po- 
lonais; mais  Dombrowski  ayant  ob- 
tenu du  gouvernement  français  l’au- 
torisation de  former  une  légion  po- 
lonaise , il  alla  rejoindre  son  an- 
cien général , qui  le  nomma  son 
aide-de-camp.  Ce  fut  sous  les  ordres 
de  cet  illustre  chef  qu’il  fit  les  cam- 
pagpes  d'Italie.  Il  se  distingua  parti- 
culièrement aux  batailles  de  la  Treb- 
bia  et  de  Novi , où  il  fut  blessé  et 
eut  un  cheval  tué  sous  lui.  C’est  en 
grande  partie  a sa  valeur  que  la  lé- 
gion polonaise,  vivement  attaquée  à 
Lcgnago,  le  29  mars  1799,  dut  son 
salut.  Vers  la  fin  de  cette  année, 
Ilembowski  accompagna  son  général, 
qui  venait  à Paris  pour  obtenir  l’au- 
torisation de  recruter  une  nouvelle 
légion  ; car  ses  anciens  soldats  avaient 
presque  tous  péri  sur  les  champs  de 
bataille.  En  1800,  il  partit  pour 
Mantoue , porteur  des  drapeaux  des- 
tinés k la  nouvelle  légion;  mais  celte 
troupe  ayant  été  dissoute  l’année 
suivante  , il  deviot  adjudant  - com- 
mandant dans  l’armée  d’Italie.  Em- 
ployé en  1808  a l'armée  d’illyrie,  il 
chassa  les  Anglais  des  îles  de  Guar- 
nero.  En  1809,  il  remplit  successive- 
ment les  fondions  de  cbefd’état-niajur 
des  divisious  Leccbf  et  Pino,  toutes 
composées  de  troupes  italiennes, et  il 
eut  une  grande  part  aux  succès  que 
ces  troupes  obtinrent  eu  Espagne, 
où  il  signa  les  capitulations  dr  Roses, 
de  Girone  et  d'Ostalric.  Devenu 
général  de  brigade  eu  1810  , il 
fut  investi  du  commandement  du 
Tyrol  méridional,  et  passa  ensuite 
k la  grande  armée  de  Russie  , où 
il  fut  blessé  plusieurs  fois.  Revenu 
en  Italie,  il  reprit  le  commande- 
ment d’une  brigade,  et  fut  char- 
gé, vers  la  fin  de  1813,  d’attaquer  des 
corps  autrichiens  qui  s'étaient  éta- 
blis entre  le  Valais  et  la  Valleline. 


Sa  brigade  se  composait  d’un  régi- 
ment et  de  trois  bataillons  de  vo- 
lontaires lombards  , qui  , pour  la 
première  fois , se  trouvaient  au  feu  , 
et  cependant  les  Autrichiens  furent  re- 
poussés. Cet  exploit  fil  beaucoup  d’bon- 
neur  a Dembowski , et  lr  maréchal 
Bellegarde  lui  en  parla  quelques  mois 
après  de  la  manière  la  plus  Batteuse. 
Dembowski  fut  ensuite  commandant 
de  place  à Milan,  puis  gouverneur 
de  Frrrare  ; mais  le  royaume  d’Italie 
ne  survécut  point  k la  chute  du  grand 
empire  (A/ oy . Bkauhsbe  Aïs,  LVII  , 
389).  Lorsque  son  armée  fut  dis- 
soute, Dembowski,  qui  avait  épousé 
une  Milanaise,  se  retira  dans  sa  fa- 
mille et  y vécut  paisiblement  jusqu’en 
1 823, époque  de  sa  mort.  Les  autori- 
tés autrichiennes  firent  saisir  Ions 
ses  papiers , et  ils  ont  probable  ment 
disparu  pour  toujours.  C’est  une 
perte  d'autant  plus  regrettable  qu'il 
s’y  trouvait  des  mémoires  particuliers 
très-précieux  pour  l’histoire  de  toutes 


les  belles  campagnes  des  légions  po- 
lonaises au  service  de  France,  et 
que  Dembowski,  ayaut  été  char- 
gé des  négociatiuns  les  plus  impor- 
tantes avec  le  gouvernement  français,  < 
pouvait  seul  bien  connaître  1rs  pro- 
messes qui  avaient  été  faites  et  les 
engagements  qui  avaient  été  pris  : il 
était  officier  de  la  Légion-d’Hon- 
neur  et  Commandant  de  la  cou- 


ronne-de-fer  ; il  a laissé  deux  fils. 

— Sa  veuve  , Mathilde  Viscou- 
tini , d’une  famille  distinguée  de  la 
Lo  mbardie , et  qui  fut  compromise 
en  1821  dans  une  conspiration  con- 
tre l'Autriche,  est  morte  en  1825. 

— Dembowski  ( Ignace ),  de  la 
meme  famille,  douua  en  1803  une 
bonne  traduction  polonaise  en  vers 
de  la  Henriade  de  Voltaire;  et, 
quoique  cet  ouvrage  ail  eu  beaucoup 
d’autres  traductions,  celle  de  Dcm- 
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bowski  est  la  plus  estimée. — Dem- 
nowsxr  (/.-/.)  fit  paraître  en  1810 
k Crarovie  deux  tragédies , l'une  in- 
titulée fV anda , et  l’autre  le  Comte 
de  T y niée,  en  cinq  actes  et  en  vers. 
— Dembowjki  ( Sébastien  ) , com- 
missaire dans  le  palalioal  de  Cra- 
corie,  publia  en  1791  quelques  écrits 
sur  1rs  afiairrsde  son  pays.  Az — o. 

DEMERVILLE  ( I)oMI*IQUX), 
nédans  le  Bigorre  en  1767  , fut  em- 
ployé au  comité  de  salut  public  en 
1794  par  la  protection  de  Barrère, 
son  compatriote,  dont  il  était  en 
même  temps  le  secrétaire.  Après  la 
ebute  de  Robespierre,  et  même  après 
la  révolution  du  18  brumaire,  il 
resta  fidèle  k ses  anciennes  opinions. 
Cependant  il  voyait  souvent  Barrère, 
qui , vivant  sons  la  protection  de 
Fouché,  passait  pour  rendre  des  ser- 
vices à la  police.  Demerville,  lié  avec 
les  mécontents  du  parti  jacobin,  fut 
maltraité  par  Bouaparte , et  devint 
un  des  chefs  de  la  conspiration  qne 
•ramait  alors  Ceracchi  avec  Aréna  , 
Diana  et  Topino-Lebrun  ( y oy.  ce 
nom  , XLV1 , 238) , contre  la  vie 
du  premier  consul.  Les  conjurés 
avaient  résolu  de  mettre  leur  plan  k 
eiéculion  le  18  vendémiaire  au  IX, 
(10  oct.  1800)  dans  la  salle  de  l’O- 
péra, où  Bonaparte  devait  assistera 
la  piemière  représentation  des  Ho- 
races.  Demerville  se  rendit  quel- 
ques jours  auparavant  chez  Barrère; 
rl,  sans  s’expliquer  davantage,  il 
l'engagea  k ne  point  aller  ce  jour-lk 
au  spectacle  , dans  la  crainte  , lui 
dit-il,  quil  n’y  eût  du  bruit.  Bar- 
rère trouva  cette  coufidence  assez 
importante  pour  en  faire  part  au  gé- 
néral Lannes  , alors  commandant  la 
garde  consulaire.  Cependant  il  paraît 
que  des  indices  venus  d’un  autre 
cèlé  avaient  éveillé  les  soupçons  de  la 
police  , puisque  , dès  les  premiers 


jours  de  ce  mois,  on  savait  que  De- 
tnerville  avait  distribué  de  I’argeDt , 
et  que  des  scélérats  bien  con- 
nus fréquentaient  sa  maison.  La 
police  prétendit  avoir  su  précisé- 
ment le  17  vendémiaire  qo’onze  in- 
dividus devaient , dans  la  souee  du 
18,  se  jeter  sur  le  premier  consul 
et  le  tuer  k l’Opéra.  Mais  comment 
se  fit-il  que,  sachant  tous  ces  détails 
dès  le  17,  que,  connaissant  tous 
les  onze  conspirateurs,  on  ne  les  eût 
pas  saisis  ce  jour-lk  même  pour  em- 
pêcher l'attentai?  Comment  encore, 
sur  les  onze  individus  signalés  et  con- 
nus, n’y  en  eut-il  qne  deui,  Cerac- 
ebi  et  Diana,  qui  se  trouvassent  le  18 
k l'Opéra?  Quoi  qu’il  en  soit,  De- 
merville fot  arrête  dans  la  nuit  du 
18  au  19,  et  fit  des  aveux  qne  plus 
tard  il  voulut  inutilement  rétracter. 
Peu  de  jours  après,  Fouché,  alors 
ministre  de  la  police , qm  avait  an- 
noncé la  découverte  du  Comité  an- 
glais , fit  un  rapport  par  lequel  il 
insinua  que  Demerville  et  ses  com- 
plices n 'étaient  que  des  agents  obscurs 
de  ce  même  comité.  Demerville,  ayant 
été  mis  en  accusation  arec  ses  co-ac- 
cusés, fut  condamné  k mort  par  le  tri- 
bunal criminel  de  la  Seine,  le  17 
nivôse  an  IX  (7  janv.  1801).  Au 
nombre  des  témoins  k charge  figu- 
raient Barrère  et  le  général  Lannes. 
Ce  jugement,  confirmé  le  mois  sui- 
vant par  le  tribunal  de  cassation , 
fut  exécuté  le  lendemain,  11  pluviôse 
(31  janv.).  Demerville  mourut  avec 
courage;  il  avait  inutilement  tenté 
de  s'empoisonner  dès  les  premiers 
jours  de  son  arrestation.  Az — o. 

REMESMAY  (Jeas-Astoine- 
Marie),  magistrat  dont  le  nom  se 
rattache  k la  déplorable  catastro- 

fibe  qui  signala  les  commencements  de 
a révolution  dans  la  Francbe-Comté, 
naquit  le  15  août  1751a  Dole  d’une 
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aucienne  famille  dérobé.  Destiné  lui- 
même  à la  magistrature,  il  fut  en  1780 
pourvu  d’une  charge  de  conseiller 
au  parlement  de  Besançon.  Peu  de 
temps  après,  il  reçut  la  décoration 
de  l'ordre  de  Saint-Maurice  et  Saiut- 
La;. are , en  récompense  de  quelques 
serrices  qu’il  avait  rendus  k la  mai- 
son de  Savoie.  A l’assemblée  des 
états  de  la  provioce  en  1788,  élu 
secrétaire  de  la  chambre  de  la  no- 
blesse, il  s’y  montra  l’un  des  plus 
ardents  défenseurs  des  privilèges , 
et  contribua  beaucoup  à faire  rejrter 
les  mesures  mises  en  avant  par  le 
ministère  pour  calmer  les  esprits 
et  pour  préparer  une  répartition 
plus  équitable  de  l’impôt.  Signalé 
des-lors  à la  haine  du  peuple , il 
sembla  ne  pas  craindre  de  l'irriter  en- 
core par  des  propos  inconsidérés.  L ue 
nouvelle  assemblée  de  la  noblesse 
fut  convoquée  a Vesoul  pour  le  17 
juillet  1789.  Celte  convocation  in- 
tempestive devint  le  prétexte  des 
so  lèvements  qui  éclatèrent  dans 
plusieurs  wllages  dépendant  de  l'ab- 
baye de  Lure;  et  l’insurrection  s’é- 
tendant de  proche  en  proche,  plu- 
sieurs gentilshommes  , qui  s’élaieut 
rendus  à Vesoul,  furent  maltraités 
et  d'autres  obligés  de  rétrograder. 
Informé  que  le  château  de  Quincey, 
où  il  faisait  sa  résidence,  était  me- 
nacé par  les  insurgés,  Demesmay 
en  sortit,  le  (7  juillet  an  soir,  caché 
dans  une  voilure  , sous  un  monceau 
de  paille,  et  parvint  non  sans  peiue 
à gagner  Strasbourg  , décidé  , si  les 
évènements  l'y  forçaient , à se  retirer 
en  Allemagne.  Le  lendemain  de  son 
départ  , un  courrier  apprit  k Vesoul 
la  rentrée  de  Necker  au  ministère. 
Celte  nouvelle  fut  célébrée  par  des 
fêtes  dont  les  seigneurs  du  voisinage 
payèrent  les  frais,  heureux  d’en  être 
quittes  pour  le  vin  de  leurs  caves. 


Le  19  juillet,  uu  rassemblement 
nombreux,  sorti  de  Vesoul , arriva 
dans  la  soirée  an  château  de  Quiocey. 
Toutes  les  provisions  qui  s’y  trou- 
vaient furent  aussitôt  distribuées  k 
celte  multitude  avec  les  meilleurs  vins. 
Mais,  tandis  qu’on  se  livrait  dans  la 
cour  et  dans  les  jardins  aux  éclats  de 
la  gaîté  la  plus  bruyante,  ts ois  chas- 
seuisde  la  garnison  de  Vesoul  visi- 
tèrent, une  chandelle  k la  main,  les 
dépendances  du  château.  Ayaut  pé- 
nétré dans  une  chambre  k four, 
où  , la  veille , on  avait  placé  par 
précaution  uo  baril  de  poudre , ils 
en  approchèrent  la  lumièie,  et , vic- 
times de  leur  imprudence  , sautè- 
rent avec  une  partie  du  bâtiment. 
Cet  accident,  dénaturé  par  les  jour- 
naux, fut  présenté  comme  le  résultat 
d'un  complot  de  Deinesmay , qui , 
pour  faire  périr  quelques  malheu- 
reux , aurait  ainsi  sacrifié  sa  fortune. 
Quelque  absurde  que  fût  cette  impu- 
tation, elle  ue  trouva  pas  no  seul 
contradicteur  (I).  Le  peuple  se  ven- 
gea par  le  pillage  et  l’incendie  du 
château;  et  le  2â  juillet  l'assemblée 
nationale  décréta  que  son  président 
se  retirerait  par  devers  le  roi , pour 
le  supplier  d’ordonaer  U punition  de 
l’auteor  de cet horrible forfait.  Une 
instruction  judiciaire  devuoutra  plei- 
nement l'innocence  de  Demesmay; 
mais  ne  se  cri  yant  pas  en  sûreté  dans 
sa  province  tant  que  la  formentalion 
durerait , il  vint  chercher  un  asile  h 
Paris.  Dans  le  courant  de  juin  1790, 
il  fol  arrêté  pour  des  causes  légères,  et 
conduit  devant  le  mairr  Bailly,  qui,  se 
rappelant  le  crime  dont  on  1 accusait, 
sans  savoir  qu'il  s'était  justifié,  ent 
d’abord  l’idée  de  le  faire  conduire 
en  prison;  mais  en  voyant  cet  hors- 

(i)  Le»  prétendue»  fêle»  données  par  lleinee- 
may  » Qutucey  ûjçurr»>i  meure  comme  «les 
réalités  dans  les  histoires  de  la  révolution  les 
plu»  récente*  et  le»  plu»  accréditée». 
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me  timide, et  simple,  n'ayant  aucun 
des  caractères  qui  décèlent  les  scé- 
lérats , il  sc  contenta  de  l’envoyer  au 
comité  des  recherches,  où  son  inno- 
cence était  déjà  connue  par  un  mé- 
moire du  professeur  Courvoisier 
( Voy.  les  Mémoires  de  Bailly , édi- 
tion de  Barrière,  II,  141  ).  Demes- 
may  revint  alors  à Besançon,  et  il 
pirvint  à s’y  faire  oublier;  mais  à la 
fin  de  1792,  ayant  eu  l'imprudence 
d’acheter,  à un  pris  plus  élevé  que 
celui  du  cours , des  papiers  vendus 
comme  inutiles  par  l'administration 
départementale,  il  fut  signalé  pour 
s’occuper  de  recherches  généalogi- 
ques, et,  comme  tel,  désigné  d'avan- 
ce à ceux  qui  devaient  bientôt  dresser 
les  listes  ue  suspects.  Il  Bit  en  effet 
arrèlédans  le  cornant  de  mars  1793, 
et  ne  sortit  de  prison  qu'après  le  9 
tbermi'lor,  étonné  lui  même  d'avoir 
échappé  aux  proscripteui  s.  La  révo- 
lution lui  avait  enlevé  la  totalité  de 
son  immense  fortune;  il  demeura  le 
reste  de  sa  vie  dans  un  étal  voisin 
de  l'indigence  , mais  qu'avec  des 
mœurs  plus  pures  il  aurait  su  rendre 
respectable.  Il  passait  pour  être  très- 
instruit  dans  l’histoire  delà  province, 
et  pour  conserver  mieux  que  per- 
sonne 1rs  anciennes  traditions  dont 
le  souvenir  s'efface  de  jour  en  jour. 
Ilmourulà  Besancon  le  9aoül  182G. 

W— s. 

DÉMÉTRIUS-C  YDO- 
XIUS  (1),  célèbre  écrivain  grec  , 
était  né,  dans  le  XIV*  siècle,  à Cons- 
tantinople. Il  vivait  à la  cour  de  l’em- 
pereur Jean  Canlaruzène,  qui  l'Iio- 
norait  de  son  amitié,  et  suivant  Cave 
( Histor . littéral.  scriptor.  eccle- 

(i)  C«  second  mut  pourrait  être  le  non  pi* 
trnnymique  He  Dêmélmn  Cependant  quelques 
auteur»  préien<l*-nt  qu’il  fut  surnomme 
» i«*  on  Cydrmique , parce  qu’il  avait  habité 
qnrlque  temps  C.ydoti  daus  l*il«  de  Crète.  Il  est 
sus *î,  peé  ta  même  raison  , nommé  qbèhjfeefork 
Tkrnu/onifu*. 
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siast. , ad  ann.  1357)  il  remplis- 
sait près  de  ce  prince  des  fondions 
imporlaules.  Il  ne  voulut  point  sc 
marier,  dans  la  crainte  d’être  détourné 
de  l’étude  par  les  soins  que  lui  aurait 
imposés  l’obligation  de  veiller  aux 
intérêts  de  sa  famille;  d’ailleurs  il 
devait  à la  pureté  de  ses  mœurs  la 
réputation  d'un  sage.  C.mtacuzènc, 
dans  l’espoir  de  rendre  la  paix  a ses 
sujets,  ayant,  en  1355,  abdiqué  l’em- 
pire , Démélrius  raccompagna  jus- 
qu’au monastère  de  Mangane , qu  il 
avait  choisi  pour  le  lieu  de  sa  retraite 
{Voy.  Castacuzenk,  VII,  31). 
Après  avoir  fait  ses  derniers  adieux 
à son  ancien  maître,  il  s’embarqua 
pour  l'Italie,  et  resta  plusieurs  années 
a Milan,  occupé  de  l’élude  des  let- 
tres latines.  Etant  revenu  dans  sa 
patrie,  il  veodit  ses  biens  pour  en 
distribuer  le  prix  aux  pauvres  , et  se 
relira  dans  uu  couvent  de  l'ile  de 
Cièle,  où  il  acheva  sa  vie  daus  la 
prière  et  Pétu  le.  Duc  lettre , que 
Démélrius  écrivit  à Manuel  Paléolo- 
gue  au  sujet  de  son  avènement  au 
trône,  prouve  qu’il  vivait  en  1384  ; 
mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort. 
Cave  ( loc . cil.)  prétend  que  Démé- 
trius  est  le  même  que  i Sicéphore 
Hieromonachus.  Il  a compo»é  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  r abririus 
en  transcrit  les  titres  danssa  Bibliot. 
grœca,  X,  385.  Ce  sont  de»  homélies, 
des  discours,  de  petits  traités  de  mo- 
rale et  des  traductions  grecques  de 
plusieurs  opuscules  des  l’ères  latins. 
Un  se  contentera  de  citer  Ceux  qui 
sont  itnpiiuiés  . I.  Deux  lettres  t 
l’une  à Nicépborc  Giégoras,  et  1 au- 
tre à Philolee,  qui  liul  le  siège  pa- 
triarcal de  Constantinople  de  13(i2 
à 1376.  Elles  ont  été  publiées  par 
Boiviu  daos  le  tome  I"  (tel  Histoire 
de  Giégoras  ( Voy.  ce  nom,  XVIII, 
431).  II.  Monodia,  sivc  complo- 
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ratio  de  civibus  qui  dissidio , se- 
dilione  ac  tumullu  intestino  Thes- 
saloniece , A.  Ch.  1343 ,perierunt, 
gr.-lat.,  par  le  P.  Combefis  dans 
les  Sa  iptores  post  Theophanem, 
385  92.  III.  De  pelendo  Latinis 
subsidio  ; de  non  reddenda  Calli- 
poli  orationes  duce , gr.  et  lat., 
par  le  P.  Coin  lu- fi  b dans  V Auctar. 
novum,  II,  1221-1318.  Ces  deux 
discours,  qui  sont  très  - importants 
pour  l’histoire  des  anciens  temps  de 
l'empire  grec,  se  retrouvent  en  la- 
lin  dans  le  tome  XXVI  de  la  Bibli. 
patrum.  IV.  De  morte  contemnvn- 
da  oralio , gr.  et  lat.,  Bâle,  1 553, 
in-8°.  C’est  la  première  édition  de 
cet  excellent  traité,  qui  fut  publié  sur 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
J. -J.  Fugger,  avec  une  version  latine 
de  Raph.Seiler  d’Augsbourg.  Il  a été 
repioduil  par  Conrad  Gesncr,  en  grec 
et  eu  latin  de  la  version  de  Seiler, 
dans  les  Theologor.  grtecor.  veter. 
ortlwdoxoriim  scripta  , Zurich  , 
1558,  in-fol.;  par  Je’r.  Wolf,  dans 
un  recueil  intitulé  : Doctrina  recte 
vivendi  et  moriendi.  Bile,  1577 
et  158(5,  in-8°.  Il  a été  réimprimé 
séparément  avec  une  nouvelle  ver- 
sion latine  de  Ch  -Th.  Koiuœl,  Leip- 
zig , 178(5,  in-8n.  V.  De  procès- 
sione  Spiritus-Sancli,  trad.  en  la- 
tin par  Canisius,  et  inséré  dans  ses 
Lectiones  antiques,  tome  IV.  378 
88,  de  l’édition  de  Kasnage  VI.  Li- 
ber contra  Gregor.  Patamam. — 
Liber  adversus  Maximum  Pla- 
nudem  de  processionr  Spiritus- 
Sancti,  gr.  et  lat.,  insérés  dans  les 
Opuscula  aurea  theologor.  grcr- 
cor.,  par  Pierre  Arcudin*,  Rome, 
1(530,  1(571  , in-4".  Parmi  les  tra- 
ductions grecques  de  Démétrius , on 
doit  citer  celle  qu’il  fil  de  la  Réfuta- 
tion de  l' Alcoran  , écrite  en  latin 
parle  P.  Richard,  religieux  domini- 


cain de  Florence.  Elle  a reçu  l’hon- 
neur, bien  rarement  accordé  aux  tra- 
ductions , d'être  retraduite  en  latin 
par  Barlhélemi  Picenus , et  publiée 
avec  cette  version  dans  le  volume  in- 
titulé : M achumetis  Saracenorum 
principis  doctrinal  P ojr.  B iblî  an  - 
der,  IV,  462).  Démétrius  a traduit 
egalement  eu  grec  la  Somme  de 
saint  Thomas  d’Aquin.  11  avait  une 
telle  véuération  pour  ce  saint  docteur 
qu’il  rompit  avec  Cahasiltas,  son  au- 
cien  ami,  parce  qu’il  s’était  permis 
de  contredire  quelques-unes  des  opi- 
nions de  saint  Thomas  (Voy.  Histor. 
bibliothec.  de  J.Fahricjus,  II,  227). 
On  conserve  des  ouvrages  inédits  de 
Démétrius  dans  les  bibliothèques  de 
Paris,  d’Osfurd  et  de  Vienne.  W — s. 

DEMETRIUS  ou  DMITRI 
fils  d'Iwan  IV  ( Voy • ce  nom,  XXI, 
312),  naquit  le  19  octobre  1583, 
quelques  mois  avant  la  mort  de  son 
père.  Son  frère  aîné  Fédor  II,  ayant 
été  élevé  sur  le  trône  des  tiars,  Démé- 
trius fut,  avec  sa  mère  Marie  et  avec 
tous  les  princes  de  la  famille  Nagoï, 
transféré  a Ouglitche , où  le  jeune 
priuce  devait  avoir  une  cour  conve- 
nable à son  rang.  Boris  Godounoff 
( Voy . Godousoff,  XVII,  570), 
dévoré  par  son  ambition , ne  voyait 
entre  lui  et  le  trône  des  tzars  que 
les  deui  lils  d'Iwan  IV,  Fédor  et 
Démétrius.  Il  avait  donné  sa  sœur 
Irène  pour  épouse  au  premier , priuce 
faible  et  saus  énergie  ; il  résolut 
d’écarter  Démétrius.  Il  avait  d'a- 
bord pensé  a le  faire  déclarer  bâ- 
tard, tomme  étant  né  de  la  sixième 
ou  septième  épouse  d'Iwan , mais  l’u- 
nion du  vieux  tzar,  quoique  con- 
traire aux  lois,  avait  été  reconnue 
par  l’autorité  ecclésiastique;  il  fallut 
en  venir  à un  autre  moyen.  On  ga- 
gna la  gouvernante  du  jeune  prince  , 
et  il  fut  convenu  qu’allé  empoisonne- 


Digitized  by  Google 


DEM 


DEM 

rait  son  élève.  Ce  lâche  expédient 
n'agissant  point  selon  les  vœux  de 
Boris,  il  envoya  deux  assas-insqui, 
s'étant  introduits  h la  cour  d’Ouglil- 
che,  se  concertèrent  a\ec  la  gou- 
vernante. La  tsarine,  qui  craignait 
un  fatal  évènement,  veillait  sur  son 
fils.  Le  15  niai  1592,  le  jeune  prin- 
ce, âgé  de  neuf  ans,  étant  reveuu  de 
l’église  avec  sa  gouvernante,  elle  lui 
proposa  de  le  conduire  dans  la  cour 
es  attendant  le  dîner.  La  tsarine , qui 
Voulait  le  suivre  , en  fut  malheureu- 
sement empêchée.  Le  jeune  prince 
descendant  par  un  escalier  , l'un  des 
assassins  le  frappe  légèrement  à la 
gorge,  et  Démétrius  tombe  entre  les 
mains  de  sa  nourrice,  ijni  le  suivait. 
Deux  autres  assassins  1 arrachent  de 
ses  bras,  le  poignardent,  et  le  jettent 
au  bas  de  l’escalier,  dans  le  moment 
où  la  tsarine  arrivait,  avertie  par  les 
cris  de  la  nourrice.  La  gouvernante 
s’échappa  avec  les  assassins,  et  per- 
sonne ne  se  trouva  Ik  pour  les  ar- 
rêter. Aussitôt  la  nouvelle  se  répan- 
dit dans  Ouglilche.  Le  bedeau  de  la 
cathédrale  sonne  le  tocsin  ; les  ha- 
bitants hriseot  la  porte  du  palais; 
ils  trouvent  Démétrius  baigné  dans 
son  saog,  et  près  de  lui  sa  mère  et 
sa  nourrice  sans  connaissauce.  Les 
assassins,  entourés,  osèrent  dire  que 
l'enfant,  dans  un  accès  d’épilepsie, 
s’était  tué  lui-mème.  Mille  voix  s’é- 
crièrent aussitôt  : « A bas  les 
• meurtriers  ! » et  ils  furent  immo- 
lés avec  ceux  qne  l’on  savait  ou  que 
l’ou  croyait  être  d’intelligence  avec 
eux.  On  garda  la  gouvernante  du 
prince , dont  le  témoignage  était  né- 
cessaire pour  confondre  Boris  Go- 
dounoff.  Les  commandants  et  magis- 
trats de  la  ville  firent  leur  rapport  ; 
Godouooff , qui  veillait,  fit  arrêter  les 
courriers;  on  lui  remit  les  lettres 
qui  arrivaient  d'Ouglitche  , on  en  fit 
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d’antres,  dans  lesquelles  on  assurait 
que  le  prince  s’était  détruit  lui-même. 
Deux  commissaires  et  un  métropoli- 
tain furent  envoyés  à Ouglilche.  Le 
corps  du  jeune  Démétrius  était  encore 
exposé  , et  sa  blessure  prouvait  évi- 
demment qu’il  avait  péri  par  une 
main  étrangère.  Ces  homfoes  vendus 
se  bâtèrent  de  le  faire  enterrer  , et 
our  la  forme  ils  interrogèrent  les 
abitants . qui  nommèrent  les  assas- 
sins et  dirent  unanimement  que  le 
crime  avait  été  commis  par  ordre  de 
Boris  Godouooff.  D’après  un  procès- 
verbal  rédigé  selon  les  vues  du  minis- 
tre , les  princes Nagoï  furent  conduits 
k Moscou  et  relégués  dans  des  con- 
trées lointaines.  On  roferma  la  Iza- 
rine  dans  un  couvent , où  elle  fut 
forcée  de  prendre  le  voile.  Les  prin- 
cipaux habitants  d’Ougiitcbc,  au  uom- 
lue  de  deux  cents,  lurent  punis  de 
mort;  d’autres  eurent  la  langue  cou- 
pée; ils  furent  en  grand  nombre 
transportés  en  Sibérie  pour  peupler 
la  ville  de  l’él  im.  G — y. 

DEMETRIUS  - PEP  ANUS 
ou  PEPANO,  théologien  grec  or- 
thodoxe, était  né  dans  l’île  de  Chio. 
Le  titre  de  domesticus , qui,  dans 
les  manusciits,  accompagne  son  nom 
est  celui  d’une  dignité  dont  il  paraît 
que  ses  ancêtre*  avaient  été  revêtus. 
Envoyé  vers  1037  k Rome  pour  y 
terminer  ses  études,  il  y resta  sept 
ans  au  collège  des  Grecs,  où,  eD  même 
temps  qu’il  faisait  son  conrs  de  théo- 
logie, il  donnait  des  leçous  de  litté- 
rature avec  beaucoup  de  succès.  Dé- 
mélrius  éprouvait  des  palpitations  de 
cœur  si  fortes  et  si  fréquentes  que 
les  médecins  décidèrent  que  son  ad- 
mission dans  les  ordres  sacrés  pour- 
rait avoir  de  graves  inconvénients. 
En  conséquence  il  fut  relevé  de  ses 
vœux,  et  il  obtint  l’autorisation  de 
relcurxer  dans  sa  patrie,  où  ilsefial- 
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tait  de  trouver  un  adoucissement 
àson  mal.  Avant  de  quitter  l'Italie  , il 
se  remlil  à Florence,  et  il  y passa 
quelques  mois  avec  Lucas  liulslenius 
( P'oy . ce  nom,  XX,  184),  qui  lui 
lit  communiquer  plusieurs  manuscrits 
précieux  de  la  bibliothèque  Lauren- 
tienne,  entre  autres  la  célèbre  pro- 
fession de  foi  du  concile  de  INicée, 
couuue  sous  le  nom  de  saint  Atlia- 
nase(F oy.  11,604).  Quoique  étran- 
ger au  saceiduce,  il  ne  se  crut  pas 
dispensé  de  travailler  de  tout  son 
pouvoir  à la  défense  de  la  foi  catho- 
lique. A l’exemple  d’Arcadius  et 
d'Allaccius,  il  essaya,  mais  avec  aussi 
peu  de  succès,  de  ramener  ses  com- 
patriotes à l’unité  de  l’église  romaine. 
Un  sait  que  Démétrius  avait  fait  une 
élude  spéciale  de  la  médecine,  et 
que,  dans  unde  sesécrits,  il  attaquait 
les  partisans  de  la  méthode  de  Ga- 
lien. 11  cultivait  aussi  la  poésie,  et 
a laissé  dans  plusieurs  ouvrages  des 
preuyes,  sinon  d'un  talent  remar- 
quable comme  poète  , du  moins  de 
ton  goût  pour  la  littérature.  11  se 
maria  en  1649,  et  peu  d’années 
après  il  quitta  Cliio,  emmenant  sa 
femme  et  ses  enfants.  Ou  ignore  ce 
qu’il  est  devenu  depuis.  Le  biuit 
courut  que  dans  un  voyage  en  Sicile 
il  avait  péri  avec  toute  sa  fami  le. 
Une  partie  de  ses  ouvrages  ayant  été 
découverte  à Cbio  par  le  consul  an- 
glais Stellio  Kaf.ielli , il  s’empressa 
de  les  adresser  au  cardinal  Henri 
Stuart,  et  ce  prélat  les  remit  au  ta- 
. vint  Amaduixi,  qui  les  publia  sous  ce 
titre;  Demelrii  Pepani  Do/ueslici 
(J lu  i opéra  qute  reperiuntiir  , 
Ruine,  1781,  2 vol.  in-4°,  avec  la 
Version  latine  de  Bern.  Stephanupu- 
los , préfet  du  collège  des  Grecs. 
Le  premier  volume  contient  : lu  il- 
lad  symboli  : credo  in  unam  sanc- 
tion , calholicam  et  apostolicam 
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ecclesiam.  Démons  Ira  ti  va  mer 

thodus  de  processions  Spiritus- 
Sancti  etiam  ex  Film.  Le  second  : 
De  magno  et  tremendo  sacramento 
sacras  eucharistiie. — De  Purga- 
torio  igné.  — De  indissolubihtate 
magnirnatrimonii sacramenti.  Hans 
ces  cinq  traités  Démétrius  se  proposa 
de  réfuter  les  opinions  de  Calvin,  —r 
S.  Athanasii  Jidei  catholicte  prO‘ 
fessio.  Il  l’avait  copiée  sur  le  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Lauren- 
lienoe.  — Thriumjshus  catholicat 
Jidei , poème  en  vers  iamhiqucs,  et 
quelques  épigramtnes  à la  louange 
de  la  Vierge.  On  truuve  h la  tète  du 
premier  volume  une  longue  et  ca- 
rieuse préface  d’Amadusxi  [F oy. 
ce  nom,  11,  3).  dans  laquelle  il  indi- 
que, d’après  l'ordre  chronologique, 
tous  les  auteurs  grecs  qui  ont  écrit 
eu  faveur  de  l'église  romaine,  et  ap- 
précie leurs  ouvrages  avec  autant  de 
goût  que  d'impartialité.  En  outre  le 
savant  éditeur,  à la  fiu  du  second  vo- 
lume, a publié,  sur  les  autographes 
conservés  au  château  Saiut-Ange, 
deux  lettres  inédites  de  l'empereur 
Jeau  Cumnène  au  papeHouoriusli, 
et  une  de  Manuel  Comuène  au  pape 
Alexandre  111 , avec  la  traductiuo 
latiue,  une  dissertation  préliminaire 
et  des  notes  , qui  répandent  un  nou- 
veau jour  sur  l’état  de  l’église  d’O- 
xjenl  au  XIlr  siècle.  VV-=-s. 

DEMETRIUS  ( Aieixkdw)- 

witch)  loy.  Dmitki,  ci  après. 

DEMIA  (Chablis),  instituteur 
dessieursde  Saint-Charles  Hurromée, 
naquit  à Bourg  en  Bresse,  le  3 oct. 
1636,  d’une  famille  honorable.  Pen 
d'évènements  signalent  la  vie  de  ce 
pieux  ecclésiastique,  qui  fut  nommé 
archi- prêtre  de  Bresse  et  visiteur  ex- 
traordinaire du  diocèse  eu  1665. 
L’année  précédente  il  avait  fondé 
les  petites  écoles  dans  le  diocèse  de 
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Ljon,  et  il  en  fut  nommé  directeur- 
general  en  1672.  Le  bien  que  Créât 
Ces  établissements  fat  tel,  que  les 
évêques  de  Chàlous,de  Grenoble,  de 
Toulouse  et  d’Agde,  voulurent  avoir 
des  maîtres  fuîmes  par  cet  habile 
instituteur  des  clauses  indigentes, 
lin  1676,  il  établit  la  communauté 
des  saurs  de  Saint-Charles,  puur 
l'éducation  des  petites  Clics.  C'est 
la  seule  institution  de  ce  saint  pretre 
qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Son 
opiuion  était  que  l'éducatinn  primaire 
ou  classique  ne  devait  être  donnée 
que  par  des  ecclésiastiques.  Epuisé 
par  le  travail,  il  termina,  le  2ô  oct. 
1689,  une  vie  toute  consacrée  à faire 
le  biea.  On  a de  lui  : I.  Les  litanies 
de  samt  Charles  Borromée.  11. 
Remontrances  à messieurs  les  pré- 
vôts des  marchands , éçhevins  et 
principaux  magistrats  de  la  ville 
de  Lyon,  touchant  la  nécessité  des 
écoles  pour  l instruction  dut  en- 
fants pauvres . L.i  vie  de  ce  vertueux 
ecclésiastique  a été  léceiuuicnt  pu- 
bliée sous  ce  litre  : V ie  de  M.  De- 
mie, instituteur  des  saurs  de  Siunt 
Charles , suivie  de  l’esprit  de  cet 
institut  et  d' une  histoire  abrégée 
de  son  premier  patron  saint  Char- 
les Borromée  avec  approbation  de 
Mr  l'étéqoe  d'Amasie  ( le  comte  de 
Pin»),  Lyon  , 1829,  in-8°  orué 
d'un  purlrail  de  Demi* (par  M.  l'ab- 
bé Fuilun).  C’est  une  heureuse  pen- 
sée d'avoir  réveillé  le  souvenir  d'un 
prêtre  duut  l’influence  a contribué  à 
propager  l’esprit  religieux  qui  Jo- 
tuiue  encore  aujourd’hui  dans  le  dio- 
cèse de  Lyon , après  tant  dorages 
révolutionnaires.  I) — » — ». 

DEM IDE  , armurier  fondeur  à 
Toula  ( gouvernement  de  Moscou), 
est  la  tige  de  la  rnaisuu  des  Dcmidoff, 
qui  est  devenue,  par  ses  richesses  et 
Its  honneurs  dont  ses  membres  ont 
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été  revêtus  pendant  le  XVIII®  siè- 
cle, une  des  premières  de  l’empire  de 
Russie.  Lorsque  Pierre-lc  Grand  se 
disposait  à une  lutte  décisive  contre* 
la  Suede,  il  utilisa  l'iudustric  de 
bernide  , qui  fondit  les  cauuut  em- 
ployés dans  celte  guerre.  11  existe 
entre  Demide  et  ce  souverain  une 
correspondance  curieuse,  et  ipii  in- 
dique la  haute  capacité  de  1 armu- 
rier de  Toula.  En  I72û  us  heureux 
hasard  lui  fil  découvrir  en  Sibérie  les 
mines  de  Koliwao  , dont  l’esuloita- 
tion  devait  procurer  k sa  famille  des 
richesses  si  considérables.  11  obtint 
eB  1726  du  collège  des  mines  l'auto- 
risation d’établir  sur  la  montagne  de 
Kuliwa»  une  fonderie,  qu’il  trans- 
porta déni  ans  après  sur  la  montagne 
de  Pilchowa.  11  obtint  aussi  l'exploi- 
tation des  ui  nés  de  Neviaaski  et  de 
Nijootaguilsk , etc.  brmide  eut  un 
fils  unique,  Nilika  qui  fut  père  de 
trois  (ils,  Akinti , Grégori  et  Nikila. 
Gréguri  est  fondateur  de  l’académie 
de  ïaroslaw  , aujourd'hui  existante. 
Nikila  1er  seconda  sou  père  brmide 
dans  scs  exploitations,  et  eut  la  prin- 
cipale part  k la  découverte  des  mines 
de  Kmliwan.  b'Akinfi,  sont  nés  Ni- 
kila, père  du  comte  Nicoiaa-Niki- 
iich  DemidofffAoj'.  ci-après),  Gré- 
gori et  Procoffei,  dont  l'article  suit. 
Si  la  civilisation,  l’industrie  et  même 
les  sciences  oot  pénétré  en  Sibérie  , 
c’est  k brmide  et  k ses  descendants 
que  Ton  doit  en  attribuer  U gloirt. 
Rico  que  le  gouvernement  russe  se  fût 
approprié  les  mines  d'ur  et  d’argent 
de  celle  contrée,  en  ne  leur  laissant 
que  les  mines  de  cuivre  et  de  fer,  ils 
n’en  ont  pas  moins  amassé  tons  une 
fortune  colossale.  D — R — r. 

DEM1DOFF  (Procowei  ou 
Procure),  célèbre  industriel,  né  k 
Moscou  , vers  1 7 30,  se  livra  comme 
son  père  et  son  aïeul  a l’exploitation 
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des  mines  de  fer,  de  cuivre  et  d’or  da 
revers  orienta!  de  la  chaîne  anraliqoe 
qui  sépare  la  Sibérie  de  la  Russie 
^proprement  dite.  L’impératrice  An- 
ne, frappée  des  premiers  résultats 
de  cette  entreprise,  lui  concéda  des 
terres , des  forêts  et  des  hommes 
pour  augmenter  ses  exploitations. 
Les  bénéfices  furent  en  peu  d’années 
si  considérables  qne  Demidoff  devint 
le  plus  riche  particulier  de  l'empire, 
et  que  lui  même  ne  connaissait  pas 
l’étendue  de  sa  fortune.  Il  était  aussi 
l’homme  le  plus  bixarre  et  le  plus 
original , si  l’on  en  croit  l’auteur  du 
livre  intitulé  : Anecdotes  secrétes 
de  la  cour  de  Russie.  Apiès  avoir 
joui,  sous  les  régnes  des  impératrices 
Anne  et  Catherine  I",  de  l’indépen- 
dance et  de  la  considération  que  lui 
avaient  procurées  son  opabute  indus- 
trie, Procope  Demidoff  est  mort 
à la  fin  du  siècle  dernier.  Il  avait 
légué  à sa  ville  natale  d’utiles  éta- 
blissements d’instruction  publique. 
Ses  fils  étaient  placés  dans  le  régi- 
ment des  gardes  de  l’impératrice  ; 
mais,  aussi  mauvais  père  qu’il  avait 
été  mauvais  mari  (sa  femme  était,  dit- 
on,  morte  de  chagrin),  il  fit  tout  ce 
qu’il  put  pour  frustrer  scs  enfants 
du  riche  produit  de  ses  mines.  Il  en 
opérait  des  ventes  frauduleuses  par 
l’entremise  du  conseiller  privé  Gela- 
gin,  qui  se  faisait  payer  fort  cher  ses 
services.  Aussi  cette  brauche  des 
Demidoff,  quoique  dans  une  position 
honorable,  ne  passe  pas  aujourd'hui 
pour  opulente.  I) — R — R. 

DEMIDOFF  ( Nicolas- Niki- 
Ticn,  comte  de),  riche  et  savant  phi- 
lanthrope, De  au  château  dr  Trlie- 
Kovitz  aux  environs  de  Saint  Pé- 
tersbourg,  le  3 novembre  1773, 
était  fils  de  Nikita  , fils  aîné  d’A- 
kinfi  [Voy.  ci-dessus)  : il  ne  des- 
cendait donc  pas  d’une  noble  suite 


d’aïeux  , ainsi  que  l’ont  prétendu 
presque  touvles  biographes  etrangers 
et  français.  L’illustration  de  cette  fa- 
mi  Ile  , an  contraire,  ne  remonte  pas 
au-delà  du  rai'ieu  du  XVII'  siècle; 
et  la  maison  des  Demidoff  a cela  de 
com  mun  avec  bien  d’autres  familles 
russes  qui  fig-Tent  aujourd’hui!  au 
premier  rang.  Nicolas  Demidoff  entra 
fort  jeune  au  service  dans  les  gardes 
impériales;  fut  nommé  aide- de-camp 
du  prince  Potemkin,  en  1789,  et  fit 
sous  les  ordres  de  ce  général  deux 
campagnes  contre  les  Turcs.  Pour  cé- 
lébrer la  prise  d’un  port  sur  la  mer 
Noire,  il  fit  construire  à ses  frais 
une  frégate.  Celte  noble  munificence, 
jointe  à sa  bravoure,  lui  valut  un  ra- 
pide avancement.  Il  devint,  en  1792, 
lieutenant-colonel  d’un  régiment  des 
grenadiers  de  Moscou , et  gentil- 
homme de  la  chambre  de  l’impéra- 
trice Catherine  en  1794.  Son  ma- 
riage avec  une  baronne  de  Stroga- 
noff,  de  l’illustic  famille  de  ce  nom, 
acheva  de  lui  donner  raog  parmi  la 
lus  haute  noblesse  russe.  11  fut , sons 
aul  I",  créé  chambellan  , chevalier 
commandeur  de  l’ordre  de  Malte,  et 
membre  du  département  do  commerce 
avec  le  titre  de  conseiller  privé,  qui 
en  Russie  équivaut  à celui  de  lieute- 
nant-colonel. Il  venait  de  quitter  le 
service  militaire;  et  dès  ce  moment 
il  put  se  livrer  tont  entier  h l’élude, 
aux  sciences  et  aux  voyages  , dans  un 
but  utile  à l’humanité  et  glorieux 
pour  sa  patrie.  Il  parcourut  l’Alle- 
magne, l’Italie,  la  France,  l’Angle- 
terre, et  visita  toutes  les  mines  des 
différentes  contrées.  Les  connaissan- 
ces industrielles  qu’il  acquit  dans  ces 
voyages  lui  inspirèrent  l’idée  de 
former  des  sujets  et  de  les  en- 
voyer en  Russie,  pour  y pratiquer 
et  propager  les  arts  utiles.  11  fit  ve- 
nir de  Steinacb  (Franconie)  un  grand 
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nombre  de  mineurs  et  de  forgerons 
qu'il  se  mit  en  état  de  diriger  lai— 
même.  11  fit  partir  de  ses  forges 
d'Oural  un  ouvrierinlclligentet  l’en- 
voya en  Styrie,  pour  qu’il  y apprît 
à fabriquer  des  faux  que  les  Russes 
tiraient  auparavant  d'Allemagne  et 
d’Angleterre.  U fit  instruire  de  mê- 
me & l'étranger  d’autres  ouvriers  de 
ses  domaines  dans  l’art  de  peindre  et 
de  vernir  sur  la  tôle.  Le  premier 
d’ailleurs  en  Russie  , il  a établi  des 
laminoirs  pour  étendre  en  tôle  le  fer 
qu’auparavant  on  travaillait  au  mar- 
teau. En  se  bornant  à établir  dans 
ses  propriétés  des  fabriques  de  ce 
genre  , il  eût  créé  à son  profit  un 
monopole  qui  lui  aurait  procuré  des 
bénéfices  immenses  ; loin  de  là , son- 
geant surtout  à faire  de  ses  compa- 
triotes une  population  industrieuse, 
il  autorisa  tous  les  Russes  à venir 
s'instruire  dans  scs  ateliers , ou  à 
envoyer  des  ouvriers  qui  pussent 
devenir  capables  d'établir  des  usi- 
nes semblables  aux  siennes.  Ainsi , 
par  sa  persévérance  et  par  les  im- 
menses sacrifices  qu’il  ne  craignit 
pas  de  faire,  il  éleva  dans  sa  patrie 
l’exploitation  des  mines  an  degré  de 
perfection  qu’elle  a atteint  de  nos 
joor s.  U eut  en  outre  le  bonheur 
de  voir  doubler  entre  ses  mains  la 
fortune  paternelle,  de  sorte  que  son 
revenn  annuel  s’élevait  à cinq  mil- 
lions. En  1812,  l’invasion  de  la 
Russie  par  Napoléon  vint  arracher 
Drmidoff  à ses  paisibles  occupations. 
On  le  vil  alors  former  et  éqniper  à 
ses  frais  un  régiment,  à la  tête  duquel 
il  rendit  des  services  importants  à 
la  journée  de  Borodino.  Malgré  sa 
mauvaise  santé,  et  les  rigueurs  de  la 
saisou,  qui  se  faisait  sentir  cruelle- 
ment même  aux  Russes,  il  ue  quitta 
l’armée  que  lorsque  les  Français 
eurent  entièrement  évacué  le  terri- 
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loire  moscovite.  Nicolas  Demidofi, 
qui  avait  sauvé  de  l’incendie  de  Mos- 
cou sa  magnifique  collection  de  mi- 
néraux , de  coquillages , d'animaux 
empaillés  , etc.  , en  fit  présent  à 
cette  ville , dont  l’université  le  nom- 
ma un  de  ses  membres  honorai- 
res. 11  lui  restait  encore  une  fort 
belle  galerie  de  tableaux  et  un  riche 
cabinet  de  curiosités  qu’il  augmentait 
chaque  jour.  En  1813,  il  contribua 
à Saint-Pétersbourg  à la  coustrnction 
de  quatre  ponts  de  fer  coulé  à l'instar 
de  celui  d'Austerlilx  à Paris;  toutes 
les  pièces  en  étaient  sorties  des  usines 
de  ce  grand  industriel.  A Paris  où  il 
résida  pendant  plusieurs  années  après 
les  évènements  de  1816,  il  s’était 
lié  avec  les  artistes  et  les  gens  de 
lettres;  et  sa  maison  était  le  rendez- 
vous  du  ce  qu’il  y avait  de  plus  dis- 
tingué. Tous  les  mois  il  faisait  distri- 
buer deux  mille  francs  aux  pauvres  et 
aux  orphelins  des  douze  arrondisse- 
ments. Sa  santé  lui  fit  une  obligation 
d’habiter  sous  le  beau  ciel  de  l’Italie 
pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie.  A la  distance  de  mille  lieues  de 
ses  immenses  domaines  qu'il  n’avait 
pas  revus  depuis  vingt-cinq  ans,  il 
les  administrait  cependant  par  loi- 
mème  et  dans  le  plus  graud  détail. 
Ne  désiraut  que  la  prospérité  de  ses 
vassaux  , il  avait  fondé  pour  eux  une 
académie  de  peinture , de  sculptu- 
re et  d’architecture.  Il  enrichit  et 
dota  cet  établissement  des  empreintes 
en  plâtre  de  tous  les  modèles  qni 
sont  au  Vatican.  La  colonie  agricole 
qu'il  avait  fondée  en  Tauride  se 
composait  de  tous  les  éléments  qui 
peuvent  répandre  le  bien-être  et  l’in- 
dustrie dans  uu  pays.  Des  vignerons 
français  y cultivaient  des  vignes 
exportées  de  la  Champagne  et  du 
Bordelais.  Il  y avait  fait  transporter 
une  pépinière  d’oliviers  de  Lucques 
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el  de  Gènes;  dooie  mille  mérinos 
d’Espagoe  et  de»  chèvres  du  Thibct; 
nn  haras  de  chevaux  anglais,  aras 
hes,  persans,  etc.  C'était  de  Flo- 
rence qra’il  donnait  l’impulsion  h 
eetle^  colonie.  Dans  celle  capitale 
de  l’Ëlrtirie;  il  menait  ud  train  de 
prince.  Sa  maison  était  composée  de 
pins  de  cent  personnes,  largement 
rétribuées,  et  auxquelles  il  légua  des 
pensions  après  sa  mort.  Il  réunissait 
clics  lui  la  plus  haute  société,  et  arait 
établi  un  théâtre  où  l’on  jouait  sur- 
tout le  vatldcville  et  l'opéra-comiqne 
français.  Ses  abondantes  aumônes 
liraient,  poiir  ainsi  dire,  fait  dispa- 
raîlrelamendicitédcFIorence.  11  v est 
mort  le  22  avril  1828.  A Ions  1rs  titres 
dont  Dcmidoff  était  revêtu  depuis  le 
règne  de  Catherine  II , l’empereur 
ÎSicolas  avait  joint  relui  de  Comman- 
deur honoraire  de  l’ordre  de  Saint- 
Jean  et  deSaiut-Wladimir  desecoude 
classe,  etc.  On  a publié  h Paris  en 
1 830  : Notice  suc  la  vie  privée  de 
N Icolas-N . Dcmidoff,  conseiller 
privé  ctchambellanactueldc  S.  M. 
l empereirr  de  toutes  les  Russies, 
etc-,  par  V.  Muller  (1),  in-8°  d'une 
feuille.  Ce  philanthrope  distingué  re- 
vit aujourd'hui  dans  scs  den*  fils, 
MM.  Paul  et  Anatole  Dcmidoff,  qui 
ont  hérité  de  ses  immenses  richesses , 
de  son  goût  pour  les  lettres,  de  sa 
bienfaisance.  L’aîné,  qui  a été  gou- 
verneur de  l'Ukraine,  est  veneur  de 
l’empereur  de  Russie.  Le  second  est 
gentilhomrao  de  la  chambre.  11  a été 
long-temps  attaché  a l’ambassade  h 
Paris,  où  il  possède  un  superbe  hôtel, 
et  réside  actuellement  a Florence  où 
il  est  né.  v D — h — a. 

DE  MME  (Germaik-Christo- 

Mil!  ■ ....  ...... 

(«)  V.  Muller  pamit  pour  le  fils  naturel  de 
Nicolas  Dcmidoff.  Il  rtf  mort  en  i8ja,  à Paris, 
enlevé  par  le  choléra.  Il  participait  à la  réüac* 
Don  de  quelques  petits  journaux. 


nts-GontFRot) , prédicateur  et  écri- 
vain populaire , naquit  le  7 sept. 
1760,  a Mùthansen  , dans  la  Prus- 
se-Saxonne. Après  avoir  été  promu 
au  grade  de  docteur  en  thcblogié 
protestante  par  l’nmversilé  de  Lcip- 
xig,  il  fut  nommé  recteur  dn  çytnnate 
de  sa  ville  natale  , puis  ministre  de 
l’église  Sainte-Cécile  K Erfurt.  Là 
vogue  qu’obtinrent  scs  sermons  Int 
valut,  en  1801  , l’honneur  d’élrà 
attaché  comme  premier  pâstcur  h U 
cathédrale  d’Allembonrg  (Saxe-Go- 
tha}, fonctions  qn’il  cnmula  plus  tard 
avec  celles  de  surintendant-général 
du  culte  évangélique.  Il  mourut  d’a- 
poplexie le  26  dée.  1822.  Pom- 
me était  un  philanthrope  dans  la  pliiï 
noble  acception  du  mot.  Pour  lui  le 
premier  devoir  était  de  soulager  le* 
souffrances  morales,  surtout  celles  des 
classes  inférieures.  Dans  ce  bdt  il 
étudia  le  cœtir  humain  , et , s'étant 
persuadé  qu’il  n’y  a pas  de  consolation 
plus  efficace  qu’une  solide  instruc- 
tion religieuse,  il  lùclia  de  mettre  son 
enseignement  pastoral  a la  portée  de 
tous;  il  fit  pins:  pour  mieux  inspi- 
rer le  goût  d’une  vie  conforme  an* 
préceptes  de  l’érangile,  il  publia  : 
I.  Mémoires  pour  enseigner  d 
vénérer  Dieu  d’une  manière  plus 
pure , Riga,  1702,  in-8°;  2*  édi- 
tion, Leipzig,  1797.  IL  Contes , 
Riga,  1707,  2 vol.  in-8*;  Leipxig, 
1803.  HI.  Le Jermier  Martin  et 
son  père,  Lèipxig,  1801,  3 vol. 
in-8*;  3e  édition,  ibid.,  1804, 2 
vol  in -8°.  IV.  Soirées  passées  dans 
des  cercles  de  personnes  vertueif 
ses  et  bien  élevées.  Gotha,  1804  , 
2 vol.  in-8*.  Ces  qnatre  ouvrages, 
qui  marquent  parmi  les  meilleurs 
écrits  populaires  que  possède  l’Alle- 
magne, ont  paru  sous  le  nom  sup- 
posé de  Charles  S tille . Dcmme  a 
de  plu»  fait  imprimer  sons  son  nom  ; 
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y.  Si±  années  âe  la  vie  âe  Char- 
les B urgfeld , Riga,  1793,  în-è*. 
Tl  Prières  et  méditations  pour 
les  chrétiens  , Gui  ha,  1795,iu-8°. 
TU.  Nouvelles  hymnes  chrétien- 
nes, ibid.,  1790 , ih-8°.  VllL  Les 
mimes  hymne»  arec  des  airs  antiennes 
et  accompagnement  d’orgue  , ibid., 
1796,  grand  in-fol.  IX.  Sermons 
sur  les  évangiles  des Jetes  et  di- 
manches, ibid.,  1797,  ih-8°.  X. 
Neuf  oraisons  funèbres  , pronon- 
cées à Altembourg,  ibid.,  1803:  2" 
Uition,  1809,  ïn-8*.  XI.'  Supplé- 
ment à V autobiographie  de  Fré- 
déric-Adolphe Sachse,  l’aveugle, 
ibid.,  1810,  in-4°.  XlL  Sermons 
et  discours  composés  pour  des 
circonstances  particulières , Neus- 
lad-sur-rOder,  1813,  ih-8°.  l'ouï 
les  écrits  de  Dcmme  sont  en  langue 
allemande.  Il  existe  un  portrait  fort 
ressemblan  t de  ce  digne  ecclesiastique 
dans  le  huitième  volume  du  Magasin 

Ënr  lis  prédicateurs  publié  par 
:111er,  Hanovre,  1803-l8tê. 

M— A; 

ÜEMOXS  (Clatjdb),  seigneur 
d*Rédicourt , ne  vers  la  fin  du  XVI* 
siècle  h Amiens,  était  conseiller  du 
roi  au  siège  haillival  et  présidial  de 
celle  ville.  Il  est  auteur  d’un  asset 
mauvais  poème,  intitulé:  Chants 
oraculeux  tant  en  acclamations 
d’honneur , qu'en  libres  décla- 
mations , et  il  l'a  dédié  à Jean  De- 
vons ( F oy.  ce  nom  , Xi , 62) 

•on  père,  ancien  conseiller  au  prési- 
dial d'Amiens.  Ce  poème  est  divisé 
ftl  trois  livres  : un  bucolique , l’au- 
tre de  diverses  pièces,  et  le  troi- 
«lème  satirique.  Le  premier,  qui  no 
répond  nullement  à son  litre,  renfer- 
me sept  cbants,  pleins  de  verbiage  et 
de  confusion,  où  la  louange  et  la  sa- 
tire , la  philosophie  morale  et  la 
piété  semblent  se  disputer  à qui  »*ex- 
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primera  en  plus  mauvais  vers.  Dans 
le  secoud  livre  ,sept  cbants  sont  con- 
sacrés à célébrer  les  mariages  de  plu- 
sieurs priuces  contemporains  de  lau- 
tcur,  qui,  dans  les  douze  chauts  sui- 
vants, s'occupe  de  préceptes  bucoli- 
ques. Enfin  le  troisième  livre,  le  sati- 
rique a pour  objet  d’attaquer  les  abus 
que  Démons  croit  apercevoir  parmi 
les  hommes:  ses  expressions  sont  tri- 
viales et  sa  manière  d’attaquer  les 
vices  est  si  grossière  que,  comme  Gou- 
jel  l’a  très- bien  observé  (Èibliolh. 
française , XlV,  370),  le  censeur 
scandalise  bien  plu»  qu’il  n’inslruit. 
Cet  amas  de  poésies  est  suivi  d’un 
discours  en  prose,  dans  lequel  Dé- 
mons entreprend  de  parler  de  sa- 
gesse et  de  vertus  chrétiennes.  Ce 
discours  est  partagé  en  plusieurs 
devis  qui  tiennent  peu  les  uns  au* 
autres,  et  qui  out  souvent  toute  l’ob- 
scurilc  des  oracles  ; Démons  y a 
inséré  le  discours  latin  (accompagné 
cependant  d'une  traduction  française) 
qu'il  prononça,  lors  de  sa  réception, 
comme  conseiller.  Ou  iguore  l’époque 
précise  de  sa  mort  ; on  sait  cependant 
qu’il  vivait  encore  en  1628,  année 
dans  laquelle  som  poème,  orné  do 
son  portrait , fut  publié  h Amiens. 

Z. 

DEMOURS  (Astoub-Pizh- 

bè),  fils  de  l'oculiste  ( V oy.  ce  nom, 
XI,  65  },  et  loi-même  oculiste  dis- 
tingué, comme  son  père,  naqnit  à 
Paris,  le  16  déc.  1762.  Apyès  avoir 
fait  de  bonnes  études,  le  jeune  De- 
mours  se  livra  au  travail  avec  ardeur 
our  devenir  médecin,  cl  il  fut  aidé 

suivre  celte  carrière  par  Bouvart, 
Lorry,  H«bois  de  Rocliefort  et  au- 
tres praticiens  célèbres  de  l’époque, 
ui  étaient  les  collègues  on  les  amis 
e son  père.  Dès  qu’il  eut  obtenu  le 
titre  de  docteur,  Demours  se  con- 
sacra exclusivement  à l'étude  des  ma- 

9U 
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ladies  des  yeux,  étude  qu’il  suivit 
avec  persévérance  pendant  plus  dé 
cinquante  ans,  et  qui  lui  valut  une 
expérience  consommée  et  une  répu- 
tation étendue.  Dans  l'intention  de 
publier  on  jour  les  fruits  dé  son  tra- 
vail, Demours  s’appliqua  à"  noter  ton 
les  faits  remarquables  qui  se  passaient 
sous  ses  yeux,  tontes  les  observations 
qui  lui  paraissaient  dignes  d'intérêt , 
et  c’est  ainsi  qu’il  recueillit  et  enre- 
gistra d'immenses  matériaux  pour  le 
grand  ouÿrage  qu'il  projetait.  Tout 
eu  suivant  les  progrès  de  la  science 
relative  aux  maladies  des  jeux,  Dc- 
mours  y ajouta  plusieurs  perfection- 
nements. Ainsi  il  fut  un  des  premiers 
à employer  là  belladone,  non  seule- 
ment pour  dilater  la  pupille  dans  l'o- 
péraliuu  de  la  cataracte,  mais  encore 
pour  empêcher  l’adhérence  de  la 
marge  pupillaire  de  l’iris  a la  capsule 
du  céistaïlinl.'d’esl  a1iii  , en  p^riie, 
que'Pbn  dbit  la  Itéfaidoiits,  b;én  que 
depuis  il  ait  entièrement  renoncé  à 
ce  tnode  opératoire  pour  la  cataracte. 
La  ntydriase,  cette  maladie  qui  prend 
la  forme  de  l’amaurose,  et  neanmoins 
en  diffère  si  essentiellement,  fut  ca- 
ractérisée par  Demours,  avec  plus  de 

{irécision  qu’on  ne  l’avait  fait  avant 
ui.  C’est  encore  klni'quel’on  doit 
la  première  opération  de  pupille  ar- 
tificielle, innovation  hardie,  qui  élève 
si  haut  l'art  de  rendre  la  vue  aux 
aveugles.  Il  en  pratiqua  une,  'au, 
commencement  de  ce  siècle,  avec 
tant  d’babileté  et  de  bonheur , que, 
Lien  qu’il  lui  répugnât,  sélÿn  son  ex- 
pression, de  théâtriser  sa  pratique, 
ü en  montrait  le  sujet  avec  orgueil  au 
public  et  h ses  confrères.  Il  en  fit 
même  faire  un  tableau,  comme  nu 
trophée  dû  à la  puissance  merveilleuse 
de  la  chirurgie  oculaire.  L’hono- 
rable réputation  dont  jouissait  Dc- 
mours  lui  valut  lo  titre  d’oculiste  de 
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Louis  XVIII  et  de  Charles  X,  la  dé- 
coration de  la  Légion-d’Ilonneur,  et 
sa  nomination  comme  membre  titu- 
laire de  l'académie  royale  de  méde- 
cine dès  la  création  de  cette  compa- 
gnie. Jusqu’à  un  âge  assez  avancé,  la 
vie  de  Demours  avait  été  constam- 
ment heureuse  ; mais  elle  fut  cruelle- 
ment troublée  à son  déclin , par  la 

{rerte  d’un  fils  Chéri,  qui  périt  dans 
a Seine,  en  se  promenant  sur  uue 
frêle  embarcation.  Depuis  ce  mo- 
ment , Demours  tomba  dans  un  abat- 
tement profond,  dans  une  mélancolie 
qui  remplit  ses  jours  d’amertume  : 
malgré  le  courage  qu’il  vo>;'ut  oppo- 
ser au  coup  qui  l’accablait , il  ne  fil 
que  laugûir  et  souffrir;  la  maladie 
dont  il  portait  le  germe  fit  subite- 
ment des  progrès,  et  il  succomba  le 
4 octobre  1836,  à l’àgc  de  près  de 
74  ans,  deux  mois  et  demi  après  l'é- 
vénement fatal.  Demours  a publié  : 
I.  An  retinn  immediatum  visionis 
organum? aff.  Paris,  1784,  in-40, 
tbèse  inaugurale.  II.  Mémoire  sur 
l'opération  de  la  cataracte , Paris, 
1784,  in-4°,  figures:  l’auteur  y pro- 
posait un  ophlalmostate,  auquel  il  a 
renoncé  depuis.  III.  Mémoire  sur 
les  filaments,  taches  mobiles,  glo- 
bules, et  toiles  d’araignées  très- 
déliées  qui  paraissent  voltiger  de- 
vant les  yeux,  lu  à l’académie  des 
Sciences,  et  inséré  dans  l'ancien  jour- 
nal de  médecine,  février  1788.  De- 
mours pense  que  celle  maladie  n’est 
causée  ni  par  des  corpuscules  flot- 
tants dans  l’humeur  aqueuse,  ni  par 
certaines  irrégularités  de  la  cornée  • 
il  en  place  le  siège  dans  l'humeur  de 
Morgagni , opinion  aujourd'hui  con- 
testée : toutefois  il  démontra  que  ce 
vice  de  la  visiou  est  beaucoup  plus 
commun  qu’on  ne  le  croyait , et  il  le 
décrivit  avec  soin.  IV.  Observation 
sur  une  pupille  artificielle , ouverte 
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tout  auprès  de  la  sclérotique,  Pa- 
ris, 1800,  iu-8°.  Celle  opération, 
très-habilement  pratiquée,  fui  suivie 
lin  succès  le  plus  complet  ; elle  re- 
cola, dit  Sabatier,  les  limites  de 
l’art.  V.  Traité  des  maladies  des 
yeux,  avec  des  planches  coloriées, 
représentant  ces  maladies  et  après 
nature,  Paris,  1818,  3 vol.  iis-8° 
et  nn  vol.  in-4°  de  81  planches.  Cel 
ouvrage,  fruit  de  recherches  labo- 
rieuses, et  d’une  immense  pratique, 
Et  sensation  dans  le  monde  médical  : 
il  se  distingue,  en  effet,  par  une 
description  eiacte  des  affections  des 
70UI,  par  nue  érudition  choisie  , et 
par  une  juste  appréciation  des  meil- 
leurs moyens  curatifs  ; on  y admire, 
en  outre,  le  nombre,  la  beauté  et 
1 exactitude  des  planches,  (pi  repré- 
sentent soit  l'anatomie  de  1 œil,  d’a- 
près l’ouvrage  de  Scemmering  (de 
oculo  huma  no ),  soit  les  maladies  de 
Cet  organe,  telles  que  Demours  en 
avait  fait  exécuter  les  modèles  en 
émail.  Rien  d’aussi  beau  n’avait  en- 
core paru  sur  la  médecine  oculaire  ; 
c’est  un  véritable  monument  que  l’au- 
teur a élevé  & cette  partie  de  l’art  de 
guérir.  Mais  il  lui  fallut  un  xèle,  une 
persévérance  et  des  soins  induis  pour 
terminer  une  pareille  entreprise.  Il  y 
* telle  planche  qu’il  a fait  graver jus- 
qu’à dix  fois  , pour  atteindre  le  point 
de  perfection  qu'il  coucevait  et  dé- 
sirait. Aussi  ce  traité  l’entraina-l-il 
dans  des  dépenses  considérables,  qui, 
dit-on,  allèrent  au  delà  de  40,000  fr. 
Prévoyant  néanmoins  que  l’étendue 
elle  prix  élevé  de  son  livre  le  met- 
trai! au  dessus  des  ressources  de  beau- 
coup de  praticiens,  De.  tours  conçut 
aussitôt  le  plan  d’un  autre  ouvrage  , 
qui  a pour  titre  : VI.  Précis  histo- 
rique et  pratique  sur  les  maladies 
des  yeux,  Paris,  1821,  in-8°  de 
600  pages.  Ce  précis,  que  l’auteur 
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dédia  a ses  collègues  de  l’académie 
royale  de  médecine,  réunit  les  pré- 
ceptes les  plus  positifs  de  la  science, 
et  forme  une  excellente  monographie 
ophtalmologique.  M.  le  docteur  Ré- 
veillc-Parise  a publié  une  Notice 
biographique  sur  A-P.  Demours, 
dans  la  Gazette  médicale  de  Paris , 
N“  du  6 novembre  1836,  notice  que 
l'auteur  de  cet  article  a consultée 
avec  fruit.  R — d — ff. 

DEMPSTER(Georce).  savant 
et  homme  politique  écossais,  né  en 
1735,  se  fit  recevoir  a viogt  ans 
avocatau  barreau  d’Edimbourg.  Tou- 
tefois la  plaidoirie  fut  la  moindre 
de  sçs  occupations.  Il  fit  le  voyage 
obligé  sur  le  continent  européen  ; et 
il  figura  parmi  les  membres  de  la 
Société  délite  ( select  Society ), 
qui,  en  1761,  entrepritde  purger  la 
langue  anglaise  des  Ecossais  des 
idiotismes  vicieux  dont  elle  four- 
mille, et  de  détruire  l’accent  désagréa- 
ble qui  dépare  lenr  prouonciation. 
L'année  suivante  il  se  mit  sur  les 
raogs  pour  la  chambre  des  communes. 
On  sait  qu’a  cette  époque  encore,  le 
nord  de  la  Grande-Bretagne  n’accor- 
dait de  considétation  qu’à  la  richesse 
héréditaire. Dempster  était  fort  riche, 
mais  on  se  souvenait  qne  son  grand- 
père  avait  été  petit  marchand , et  que 
son  père  avait  quadruplé  sa  fortune 
par  des  spéculations  sur  les  grains. 
Malgré  sa  naissance , il  triompha  de 
son  noble  concurrent  et  fut  élu  re- 
présentant pour  les  bourgs  de  Dun- 
dee , Forfar,  Saint-André,  Capar; 
mais  ce  triomphe  lui  coûta  deux  cent 
cinquante  mille  francs.  Du  reste  une 
fois  nommé  il  sembla  inamovible,  et 
siégea  sans  interruption  au  parlement 
pendant  vingt-huit  ans.  Son  rôle  dans 
cette  assemblée  ne  fut  pas  sans  exci- 
ter quelque  ressentiment,  bien  qu’il 
ue  possédât  ni  cette  diction  bril- 
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lante,  .mimée,  que  l’on  prend  pour 
de  l’élotjnence  , ni  cet  ascendant  qui 
caractériscle  grand homme  politique. 
Mais  il  avait  des  notions  justes  sur  le 
commerce, l’industrie  et  l’agriculture; 
il  les  aimait,  il  voulait  sincèrement 
le  bien:  il  soutint  de  toutes  ses  for- 
ces les  mesures  utiles,  il  s'opposa  sans 
ménagement  aux  mauvaises.  Bien  que 
ministériel  et  du  parti  de  Roclingliam, 
il  se  prononça.,  cul  7CC,  contre  l'acte 
déclaratoire  par  lequel  cet  bomme 
d’état, -tout  en  rapportant  l’impôt  du 
timbre  , accordait  a la  métropole  sur 
les  colonies  one  souveraineté  com- 
plète. Toutefois,  en  reconnaissant 
aux  colonies  le  droit  de  n’êtrc  assu- 
jélies  qu’h  la  taxe  consentie  par  elles, 
il  ne  leur  reconnut  pas  celui  de  pren- 
dre les  armes  en  cas  que  leurs  droits 
fussent  violés.  Lovai  patriote  , Dcm- 
pslcr,  pendant  la  grande  crise  delà 
gnerre  américaine,  moulra  beaucoup 
de  xèle  pour  tontes  les  mesures  pro- 
pres à réparrr  les  embarras  fiaau- 
ciers  du  gouvernement , et  à mettre 
les  recettes  au  nivpau  de  la  dépense, 
mesures  au  reste  proposées  par  le 
gouvernement  lui-mémé  et  par  Cba- 
tam  qui,  depuis  I7v56,  avait  sup- 
planté Uockiogham.  Deux  points 
surtout  attirèrent  son  attention  : l’un 
était  la  liberté  dn  commerce,  qu’il 
aspirait  à voir  dégage  de  toutes  ces 
vaines  entraves  que  le  fisc  et  les 
préjugés  lui  imposent  , cl  sous  ce 
point  de  vue  il  obtint  qnelques  amé- 
liorations; l'autre  était  l'extension 
des  établissements  de  pêcherie  que 
l'Ecosse  avait  toujours  souhaité  voir 
mettre  sur  nn  très-grand  pied,  et  qo?, 
uu  moment  appuyés  des  souscrip- 
tions cl  dn  patronage  de  Jacques  II, 
étaient  depuis  tombés  en  décadence  : 
1»  pêche  était  faite  sons  les  yen*  des 
Ecossais  par  les  Hollandais  pins  ri- 
ches , plus  actifs  et  plus  hardis.  Les 


eüorts  de  Dcmpstcr  pour  mettre  nn 
terme  h cet  état  de  choses  portèrent 
leurs  fruits,  et  il  fut  formé  nnc 
commission  chargée  de  présenter  un 
rapport  sur  cet  objet;  enfin  il  en 
résulta  divers  actes  protecteurs  des 
ècherics  d'Ecosse.  L’organisation 
e la  couipaguic  des  Indcs-Oricnla- 
les  fut  aussi  pour  lui,  en  1783,  uuc 
occasion  d’exercer  sa  verve  aux  dé- 
pens de  ces  marchands  qui  présen- 
taient au  monde  un  spectacle  sans 
exemple  dans  l’iiisloire.  Ainsi  que 
tous  les  amis  de  Fox  alors  à la  tête 
du  ministère  de  coalition  , il  trou- 
vait déraisonnable  que  les  sujets  d’un 
roi  d’Europe  eussent  des  sujets, 
entretinssent  des  flottes,  payassent 
des  armées,  régnassent  dans  le  Ben- 
gale, le  Rahar,  l'Orissa  et  disposas- 
sent de  la  succession  de  Dehli.  H 
eût  volontiers  réduit  ces  maîtres  des 
trônes  de  l'Inde  h emballer  le  colon, 
h peser  le  gingembre,  h auncr  le 
nanking.  Il  ne  faut  pas  demander 
s’il  soutint  de  toutes  scs  forces  le  Lill 
indien  de  Fox  (ou  plutôt  de  Burkc, 
car  c’est  Burke  qui  le  rédigea).  On 
sait  quece  bill  finit  par  échouer  après 
la  lutte  la  plus  vigoureuse  des  deui 
côtés.  C’est  au  jeune  Pilt  que  devait 
l'année  suivaute  appartenir  l’honneur 
de  donner  h l'Inde  un  acte  fonda- 
mental. Cette  fois  Dcmpstcr  plus 
wihjr  que  jamais  ne  fut  plus  ministé- 
riel. Il  s’attacha  au  enar  de  Fox, 
et  prit  part  à l’opposition  systé- 
matique qui  s’éleva  contre  tous  les 
actes  dn  ministre  triomphant.  C’est 
ainsi  qn’cn  1788,  lors  de  la  mala- 
die meutale  de  George  111 , il  fut 
un  de  ceux  qui  soutinrent  que  la 
régence  appartenait  de  droit  au  prin- 
ce héritier  présomptif  de  la  couron- 
ne, tandis  que  Prit  et  les  siens  vou- 
laient que,  lorsque  le  monarque  fait 
défaut,  la  souveraineté  retourne  à 
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ceux  dont  elle  émane  , c’esl-à-dii'o 
aux  membres  de  l’une  et  l’autre  cham- 
bre.Ce  fut  la  dernière  mesure  impor- 
tante à laquelle  il  prit  part.  Soit  las- 
situde des  débats  politiques , suit 
raison  d’argent , il  renonça,  au  bout 
de  ringl-buil  ans,  à la  carrière  par- 
lementaire , céda  ses  suffrages  an 
capitaine  G.  Murray,  oncle  du  duc 
d’Alhol,  et  partagea  son  temps  entre 
Loudres , Saint-André  et  ses  belles 
propriétés  de  Dunicben.  Ce  qu’il  fit 
pour  l'amélioration  non  seulement 
de  ses  terres,  mais  de  tout  le  pays , 
décèl  e un  philanlhropeaussixéle  qu’é- 
cl.iiré.  Il  avait  ua  vif  désir  de  voir 
l’Ecosse  septentrionale  même  tirer 
parti  de  ses  ressources.  Eu  réponse 
aux  exage'ralions  de  ceux  qui  trou- 
vaient son  sol  impropre  a la  culture, 
il  prouva  qu’il  était  parfait  pour  les 

{tommes  de  terre  et  les  patates,  que 
e chanvre  y venait  admirablement , 
qu’on  pouvait  y former  d’excelleutcs 

(irairies.  Prêchant  d’exemple,  il  éla- 
ilit  un  bel  ordre  dans  scs  fermes, 
ceignit  d’enclos  scs  propriétés  , intro- 
duisit avec  mesure  de  nouvelles  mé- 
thodes de  dessèchement.  Il  rendit 
ainsi  l’atmospbcre  plus  salubre,  le 
sol  pins  productif  et  la  superficie  cul- 
tivable du  terrain  plus  considérable. 
Du  marais  de  llestenclh , qu’il  par- 
vint h dessécher  , il  lira  uuc  quantité 
de  marue,  évaluée  h trois  cent  cin- 
quante mille  francs,  qu’il  répandit 
sur  scs  terres.  Beaucoup  d’Ecossais 
à celte  époqne  quittaient  leur  froide 
patrie  pour  le  nord-ouest.  Celle  épi- 
démie d’émigration  était  aux  yeux  de 
Dcmpster  un  vrai  fléau.  Il  Et  de  son 
mieux  pour  l’arrêter.  C’est  dans  celte 
vue  qu’il  essaya  de  réconcilier  les 
habitants  des  Highlands  avec  leur 
sol.  Nommé,  depuis  qu’il  fut  rendu 
à la  vie  privée  , un  des  directeurs  de 
la  compagnie  pour  l'extension  des 
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pêcheries  de  la  Grande-Bretagne , U 
y donua  des  soins  spéciaux,  et  provo- 
qua par  son  iufluence  tout  ce  qui  pou- 
vait favoriser  ses  opérations.  H con- 
tribua par  son  exemple  et  ses  discours 
a donner  uu  tel  élan  au  patriotisme 
écossais  que  les  souscriptions  aux  ac- 
tions pour  la  compagnie  des  pêche- 
ries montèrent  a pins  de  quatre 
raillious.  Le  gouvernement  danois, 
étendant  des  vnes  paternelles  sur 
l’islande,  crut  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  d’imiter  les  établissements  de 
pêcherie  écrasais.  Il  faut  dire  pour- 
tant qu’en  Écosse  même  ces  établis- 
semeuts  ne  portèrent  pas  les  fruits 
qu’on  en  attendait.  Plusieurs  auuées 
malheureuses,  mais,  plus  que  tout  le 
reste  , la  guerre  qui  suivit  bieutùt 
l’explosion  de  larévolulion  française, 
y mirent  des  obstacles  directs  et  qu’il 
fut  impossible  d’écarter  ; les  actions 
rapidement  dépréciées  baissèrent. 
Dcmpster  perdit  beaucoup  en  cette 
occasion.  Il  souffrit  encore  plus  dans 
une  antre  circonstance.  Toujours  at- 
tentif a mettre  un  freiu  aux  émigra- 
tions écossaises  il  acheta  ud  empla- 
cement nommé  Skibo  , dans  le  comté 
du  Caitlmess , avec  le  dessein  d’y 
offrir  perpétuellement  de  l’ouvrage 
aux  habitants.  Sa  spéculation  échoua 
par  les  mêmes  raisons  que  l’affaire 
des  pêcheries.  Dcmpster  alors  en  re- 
vint exclusivement  à l’agriculture. 
C’est  dans  cette  occupation  honorable 
qu’il  passa  la  Eu  ne  ses  jours.  En 
1818,  annéede sa  mort,  il  enseignait 
à ses  voisins  à utiliser  comme  engrais 
d’énoimes  couches  de  coquillages 
analogues  aux  faluns  de  la  Touraine. 
On  doit  à Dcmpster  : I.  Discours 
prononcé  après  sa  nomination  à 
la  présidence  de  la  compagnie 
des  pêcheries  de  la  Grandc-Jire- 
laguCj  1789.  Ce  morceau  contient 
beaucoup  de  faits  précieux,  II.  No- 
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tice  sur  les  monts  magnétiques 
de  nie  de  Cannay.  Celte  île,  qui 
fait  partie  de  l’archipel  des  Hébri- 
des, et  qui  a deux  milles  de  circon- 
férence , présente  des  colonnes  ba- 
saltiques qui  offrent  de  la  ressem- 
blance aTec  celles  de  Staffa.  III. 
Divers  articles  dans  les  Transac- 
tions de  la  société  royale  d’E- 
dimbourg. IV.  Diverses  lettres  dans 
l’ Agri cultural  Magazine.  V . Quel- 
ques Discours  lus  à la  chambre  des 
communes.  P — ot. 

DENATTES  (François),  né  h 
Liguy  en  Rarrois  , le  25  janvier 
1090,  fit  scs  cours  de  philosophie  et 
de  théologie  chez  les  jésuites  de  Di- 
jon. Venu  à Paris  pour  y perfection- 
ner ses  études  dans  la  communauté 
de  Sainte-Barbe  , Denattes  changea 
bientôt  sa  manière  de  voir.  A vingt- 
quatre  ans  il  fut  chargé  de  professer 
la  théologie  à Sainte-Barbe.  Exilé  en 
1730  pour  avoir  participé  à l’appel 
des  quatre  évêques,  au  réappel  de 
1720,  et  h la  cause  de  l'évêque  de 
Senez,  il  vint  à Auxerre.  Il  n’était 
encore  que  tonsuré;  Cajlus,  évêque 
d’Auxerre,  voulut  lui  conférer  le  sa- 
cerdoce. Denattes,  après  beaucoup 
de  résistance  , consentit  enfin  h rece- 
voir la  prêtrise  le  10  avril  1734. 
Dix  ans  après , il  fut  nommé  à la 
cure  de  Saint-Pierre-en  Château  à 
Auxerre.  Après  la  mort  de  Caylus, 
il  prit  part  au  soulèvement  du  clergé 
appelant  contre  son  successeur.  11 
mourut  le  28  sept.  1765.  On  a de 
lui  : L'idée  de  la  conversion  du 
pécheur , traduite  cPOpstraet  , 
1732,  L vol.  in- 12.  Il  avait  entre- 
pris un  ouvrage  sur  la  confiance 
chrétienne , qui  devait  être  divisé  en 
quatre  parties  , mais  dont  il  ne  fit 
que  les  deux  premières.  P — c — t. 

DENEEFF  (Jsan  - George  ) , 
simple  bourgeois  de  Louvain,  se 
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fit  un  nom  en  1830,  lorsque  la  ré- 
volution française  de  juillet  trouva 
du  retentissement  en  Belgique.  L’in- 
fluence de  Deneeff  sur  la  classe  ou- 
vrière, son  activité,  l’exaltation  dont 
il  était  susceptible  le  firent  choisir, 
pour  diriger  un  mouvement  par  ceux 
qui  travaillaient  h renverser  le  gouver- 
nement établi, Mal  arcueilliles  pre- 
miers jours  à riIôlel-de-Ville  par 
les  citoyens  qui  redoutaient  le  désor- 
dre, il  s’y  installa  bientôt  en  maître. 
La  populace  lui  décerna  la  dictature 
et  le  surnom  de  Lafayelte  de  Lou- 
vain qu’on  avait  souillé  adroitement 
h ces  hommes  grossiers.  Grâce  â la 
mollesse  des  mesures  prises  par  les 
généraux  Trip  et  Cort-Heyligers , 
Louvain  et  les  Campines  ne  tardèrent 
pas  à être  en  pleine  insurrection  et  la 
communication  entre  Bruxelles  et 
Liège , foyer  de  l’opposition  armée , 
resta  libre.  Deneeff  se  fit  général, 
inspecteur  aux  revues,  bourgmestre. 
Lorsque  l’ordre  revint,  il  garda  ce 
dernier  titre  et  y ajouta  celui  de  co- 
lonel de  la  garde  civique.  Son  admi- 
nistration fut  marquée  par  un  évène- 
ment aflrcux.  Le  28  octobre  1830, 
le  lieutenant-colonel  Gaillard , né  & 
Liège,  ancien  officier  français  et  qui 
commandait  Louvain,  lors  du  soulè- 
vement, fut  arrêté  à Malines  par  des 
forceués  et  conduit  à Louvain  avec 
une  saure-garde  écrite  de  Deneefl, 
qui  devait  savoir  qu’un  chiffon  de  pa- 
pier n’est  pas  une  garantie  contre  la 
rage  de  la  multitude.  Gaillard  , à 
peine  arrivé  aux  portes  de  Louvain, 
fut  saisi  par  des  femmes  échevelées 
et  des  bourreaux  altérés  de  sang,  qui 
le  torturèrent  pendant  plusieurs  heu- 
res avec  une  joie  infernale.  Ce  sou- 
venir et  l’abandon  insultant  où  le 
laissaient  scs  anciens  amis  furent 

Sour  Deneeff  un  tourment  horrible, 
avait  de  la  générosité  dans  le  cœur. 
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Elle  le  révolta  contre  ce  qu’il  appe- 
lait une  criante  injustice,  et  de  la 
mélancolie  la  plus  profonde  il  alla 
jusqu'au  suicide.  Le  6 avril  1833,  il 
*e  noja,  à l’âge  de  soixante  ans. 

R — t — o. 

DEMI  AM  (Duos) , célèbre 
voyageur  anglais,  naquit  k Londres  le 
l*r  janvier  1786.  Ses  parents,  qui 
étaient  de  bons  bourgeois,  le  placèrent 
d'abord  chez  le  régisseur  des  proprié- 
tés rurales  d’une  famille  riebe,  puis 
cher  un  procureur, afinqo’il  s'y  formât 
kla  gestion  des  affaires;  mais  le  jeu- 
ne Denham  montrait  peu  d’aptitude 
pour  cette  carrière  ; préférant  celle 
des  armes,  il  entra  comme  volontaire, 
en  1811,  dans  uncorps  destiné  pour 
la  Péninsule  hispanique,  et  reçut  son 
premier  grade  dans  un  régiment  por- 
tugais. A la  paix,  en  1814,  il  fut 
mis  k la  demi-solde  ; l’année  suivante 
il  rentra  en  activité  dans  le  cinquième 
régiment,  et  fit  la  campagne  des 
Pays-Bas.  La  paix  ayant  été  conclue 
de  nouveau  , il  fut  encore  mis  k la 
demi-solde  , et  profila  de  son  loi- 
sir pour  visiter  la  France  et  l'Italie. 
Revenu  dans  sa  patrie , il  demanda 
et  obtint  d’être  admis  k l’école  mili- 
taire de  Farnham  pour  y acquérir 
les  connaissances  nécessaires  k un  of- 
ficier ; il  s’y  disliogua  par  son  assi- 
duité et  ses  progrès.  Animé  du  désir 
de  se  signaler  , les  récits  des  voyages 
de  Ritcbie  et  de  Lyon  au  Fezzan  lui 
inspirèrent  une  forte  envie  de  poursui- 
vre leurs  découvertes  ; et  il  proppsa, 
en  1821 , k lord  Bathurst  d’aller  k 
Tombouctou  k peu  près  par  la  meme 
route  que  suivait  Laing.  Le  ministre 
lui  répondit  qu’un  autre  plan  avait 
déjà  été  adopté  , et  que  le  docteur 
Oudney  et  le  lieutenant  Clapperlou 
venaient  d’être  désignés  pour  cette 
expédition;  alors  il  redoubla  d’in- 
stancepour  leur  être  associé,  et  cet 
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honneur  qu’il  ambitionnait  loi  fut  ac- 
cordé. Ses  compagnons  étaient  déjk 
partis  de  Londres;  il  courut  k Malte, 
où  on  lui  dit  que  depuis  un  mois  ils 
avaient  cinglé  vers  Tripoli.  Tous  les 
objets  dont  il  avait  besoin  lui  furent 
fournis  par  les  magasins  dn  gouver- 
nement, et  il  se  fit  accompagner  de 
Guillaume  Hillman,  habile  charpen- 
tier. Le  18  nov.,  il  fit  voile  pour 
Tripoli  où  il  débarqua  trois  jours 
après;  sesdenxcompagnons  l’y  atten- 
daient. Le  8 avril  1822,  leur  trou- 
pe fit  son  entrée  dans  Mourzouk  , où 
ils  furent  reços  avec  les  pins  grands 
honneurs  ; mais  le  sultan  qui  les  ac- 
cueillit avec  beaucoup  d'affabilité,  et 
qui  connaissait  le  motif  delenr  venue, 
les  contraria  singulièrement  en  lenr 
annonçant  qu’il  n’était  nullement 
question  d’envoyer  bientôt  une  expé- 
dition dans  le  sud  , qu’une  armée 
ne  pouvait  se  mettre  en  marche 
avant  le  printemps,  k cause  du  temps 
qu’exigeaient  lespréparalifs  do  voya- 
ge , dans  un  pays  où  tout  devait  être 
transporté  k dos  de  chameau;  enfin 
que  pour  gagner  le  Bornou  il  était 
indispensable  de  marcher  avec  une 
escorte  de  deux  cents  hommes  ar- 
més. Mais  , heureusement,  Boukba- 
loum,  riche  marchand  et  person- 
nage considérable  dn  Fezzan  , prit 
intérêt  k nos  voyageurs,  et  lenr 
assura  que  le  sultan  avait  les  moyens 
de  les  envoyer  au  Bornou , s’il  le 
roulait,  cl  que  lui-métne  se  chargeait 
de  conduire  la  caravane,  si  le  pacha 
de  Tripoli  le  permettait.  Il  ne  tarda 
pas  k partir  pour  cette  ville  avec 
beaucoup  de  marchandises  et  d’es- 
claves. Le  sultan  qnitla  sa  capitale 
peu  de  jours  après,  a Dans  cette 
« position,  dit  Denham, nous  n’avions 
n d’antre  parti  k prendre  que  d'a- 
« viser  à des  moyens  certains  de  pou- 
« voir  nous  mettre  en  marche  au 
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a printemps  suivant.  Lesuitan  avait 
a emporté  tout  ce  qui  nous  était  ué- 
“ cessaire  ; il  était  impossible  de  se 
« procurer  un  seul  chameau  ; tout 
u l'argent  du  pays  avait  été  enlevé 
■ pour  Tripoli.  C'était  donc  de 
« celte  ville  que  nousdevions  atten- 
B dre  tout  ce  qu'il  nous  fallait.  En 
« conséquence  il  fut  décidé  que  je 
« me  hâterais  de  m'y  reudre  pour 
« représenter  au  pacha  qu’il  devait 
k nous  donner  autre  chose  que  des 
« promesses  en  échange  de  nos  gui- 
« nées.  » Denbain  sortit  de  Mour- 
zouk  le  20  mai  avec  un  uègrc,  son 
domestique,  et  deux  Arabes  ; le  12 
juin  il  revit  Tripoli  ; le  lendemain 
il  représenta  au  pacha,  dans  les  ter- 
mes fes plus  énergiques,  le  tort  causé  h 
lui  et  à ses  compagnons  parle  retard 
apporté  à leur  départ  pour  le  Bor- 
nou  , cl  le  pria  d'en  fixer  l’époque 
précise  ; il  ajouta  que,  s’il  ue  recevait 
pas  uue  réponse  lavurable,  il  irait 
en  Angleterre  expliquer  les  motifs 
de  leur  iuaclion  forcée.  Le  pacha 
essaya  de  se  disculper,  et  attribua 
tous  les  inconvénients  dont  les  An- 
glais se  plaiguaicnt  à la  volonté  de 
Dieu,  qui  les  avait  fait  arriver  pen- 
daut  nue  maladie  du  sultan  du  Fczzau. 
Dcnhain,  loin  de  se  payer  de  ces  dé- 
faites, s'embarqua  pour  Marseille;  il 
y était  encore  en  quarantaine,  quand 
une  lettre  du  pacha  lui  parvint;  elle 
lui  apprenait  que  Boukbaloum  était 
nommé  pour  commander  l’escorte  qui 
devait  conduire  les  Anglais  au  Bor- 
nou.  Dcubaui  se  remit  aussitôt  en 
mer;  en  sept  jours  il  aborda  les  côtes 
de  Barbarie  ; Boukbaloum  et  uue 
partie  de  l’escorte  étaient  déjà  à l'en- 
trée du  désert  ; le  30  octobre  , tous 
rentraient  dans  Mourxouk.  Notre 
voyageur  y trouva  scs  deux  compa- 
gnons et  liillman  malades  ; ceux-ci  , 
persuadés  que  le  changement  de 
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dimat  leur  rendrait  U santé,  de- 
vancèrent Deoham , qui  ne  quitta 
Mourxouk  que  le  29  novembre  avec 
Buukhaloum  et  plusieurs  marchands 
de  Mesurata,  de  Tripoli , de  Sockna 
et  de  Mourxouk,  empressés  de  profi- 
ter de  la  protection  de  l’escorte.  Le 
17  février  1823,  la  caravane  arriva 
dans  les  murs  de  Kouka,  résidence 
du  cheikh  du  Bornou.  Le  récit  du 
voyage  à travers  le  désert,  et  de  la 
réception  faite  par  ce  chef  à nos 
voyageurs,  a été  donné  dans  l’article 
Clappcrtou  (LXI,  89).  Après  une 
excursion  de  peu  de  durée  à Biruir,  à 
l’ouest,  cl  au  lac  Tchad  à l’est,  Den- 
hain  se  joignit  h uue  expédition  com- 
posée de  Buruouens,  de  Maudaraus, 
et  des  Arabes  de  Boukbaloum.  11  dit 
au  cheikh  qui  lui  adressait  des  repré- 
sentations sur  son  empressemeut  k 
courir  les  hasards  des  combats,  puis- 
que cette  troupe  n’avait  d’autre  bit 
que  d’culcver  des  Eélalahs  infidèles 
our  eu  faire  des  esclaves  cl  les  ren- 
re  : a Je  ne  duix  pas  négliger  uue 
» seule  occasion  de  voir  le  pays.  » 
L'armée  partit  le  15  mars,  marcha 
au  sud , et  atteignit  les  moutagues 
et  Mora  , capitale  du  Mandara.  A 
mesure  qu’elle  avançait  elle  trou- 
vait le  pays  plus  haut  et  plus  monta- 
gneux. De  malheureux  herdies  on 
iufidcles,  qui  n'avaicul  pas  de  moyens 
de  se  défeudre,  ou  étaient  hors  d état 
de  prendre  la  fuite , furent  égorgés 
sans  pitié  ou  jetés  dans  les  flammes, 
Enfin  les  Bornouens  et  leurs  alliée 
attaquèrent  Alosfeia,  ville  dans  uoe 
situation  très-forte  et  protégée  par 
des  marais,  des  palissades,  des  fossés. 
Les  Arabes  fondirent  sur  l’ennemi 
avec  une  grande  bravoure,  mais  fu- 
rent mal  secondés  par  les  Bornoueus 
et  les  Maudaraus  ; aidés  de  leurs  ar? 
mes  à feu  , ils  emportèrent  la  palis- 
sade et  repoussèreut  les  Eclatais  lut 
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le*  hauteurs.  Ceux-ci  Grent  pleuvoir 
■ne  grêle  de  flèches  empoisonnées 
sur  les  assaillants  ; de  toutes  parts 
on  voyait  les  femmes  qui  en  four- 
nissaient de  nouvelles  aux  guerriers 
et  qui  Guircnt  par  faire  rouler  de 
grosses  masses  de  rochers  sur  les 
Arabes.  Les  Félalalis,  remarquant  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  les  poursui- 
vaient , attaquèrent  a leur  tour;  les 
Arabes  reculèrent , la  cavalerie  des 
Félalalis  accourut.  Si  un  groupe 
d'Arabes  guidés  par  BouUialoum  et 
un  autre  chef  n’eût  pas  tenu  tête  et 
forcé  l’ennemi  a s’arrêter  , tous  eus- 
sent probablement  péri.  Beaucoup 
furent  tués.  Le  cbeval  de  Deubam 
fut  blessé  au  cou  ; lui  même  eut  le 
visage  effleuré  par  uue  flèche.  Dès 
ne  la  défaite  des  Arabes  fut  évi- 
eute  , leurs  alliés  se  bâtèrent  de 
fuir;  bientôt  la  déroute  devint  gé- 
nérale. Deubam  , forcé  de  mettre 
pied  â terre,  ne  dut  son  salut  qu’à 
son  pistolet  ; il  put  mouler  sur  un  au- 
tre cheval  ; mais,  au  bout  de  quelques 
centaines  de  pas,rauimal,  effrayé, 
s abat , le  icoversc  et  s'échappe: 
notre  voyageur  reste  a pied  et  désar- 
mé. 11  est  entouré  par  les  Félalalis, 
en  uu  clin  d'œil  dépouillé  de  tous  ses 
vêlements,  et  percedc  plusieurs  coups 
de  Iaucc;lcs  Félalahs  se  disputent  ce 
qu'ils  lui  ont  enlevé,  il  réussit  à se 
relever,  et  se  jette  dans  uu  bois  voi- 
sin. Poursuivi,  il  saisit  les  branches 
d’uu  arbre,  et  se  laisse  tomber 
dans  uu  torreut  ; il  gagne  la  rive  op- 
posée, et  il  est  sauve.  Apercevant 
a travers  les  arbres  trois  cavaliers , 
il  reconnaît  BouUialoum  et  d’au- 
tres Arabes;  il  les  appelle  a grands 
cris,  ils  ne  l'entendent  pas  ; au  mi- 
lieu de  la  confusion  , du  bruit,  des 
gémissements  des  mourants,  les  Fé- 
lalabs  étaient  à leurs  trousses,  et 
tenus  en  respect  seulement  par  les 
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armes  a feu  du  chef.  Un  Bornoueu, 
chargé  par  le  cheikh  de  veiller  sur 
Deubam,  le  reconnaît  de  loin,  avance 
à cheval  vers  lui , le  fait  monter  eu 
croupe;  ils  rejoignent  au  galop,  et 
au  milieu  des  décharges  continuelles 
de  flèches,  l’arrière-garde  de  leur 
troupe.  Boukhaloum  fit  revêtir  d’un 
baruus  arabe  Deubam  , qui  était  to- 
talement nu,  et  souffrait  horriblement 
de  la  chaleur.  Ce  chef  lui  rut  à peine 
rendu  cet  important  service  qu’il 
mourut  d’une  blessure  au  pied.  Un 
torrent  qu’on  rencontra  permit  aux 
fugitifs  d’apaiser  leur  soif  devo- 
raute.  Deubam  recouvra  son  premier 
cheval  et  sa  selle  ; l’animal  était  trop 
maltraité  pour  qu’il  pût  s'eu  servir; 
on  lui  eu  donna  un  autre;  ses  pisto- 
lets étaient  perdus.  « Ainsi , s’écric- 
« t-il , se  termina  notre  malheureuse 
« expédition.  Comme  elle  n’avait 
« d’autres  motifs  que  l'injustice  et 
« I oppression , qui  pourrait  regret- 
« ter  qu’elle  n’ait  pas  réussi?»  Le  4 
mai  il  lut  de  retour  à Augornou,  ville 
voisine  de  Konka;  il  reçut  du  cheikh 
du  liuge,  laissé  par  ses  compatriotes 
à leur  départ  pour  le  Haussa,  uu  ba- 
billcmcut  à la  mode  du  pays , et  uu 
cheval.  Il  avait  perdu  bien  d'autres 
choses  dans  celle  ex péditiou  malen- 
coutrcuse  ; il  se  consola  eu  réfléchis- 
sant aux  observations  iutéressanlcs 
qu  elle  lui  avait  fuurui  l'occasiou  do 
faire.  Grâce  au  régime  sévère  qu’il 
avait  clé  contraint  de  suivre,  scs 
blessures  et  ses  meurtrissures  se  gué- 
rirent promptement,  et  il  put  souger 
à des  excursions  moins  périlleuses. 
Au  mois  de  mai,  il  accompagna  le 
cheikh  dans  une  expédition  à l’ouest , 
dans  le  Monga,  pays  dont  les  habi- 
tants firent  leur  soumission.  En  dé- 
cembre, Oudney  et  Clappcrlou  par- 
tirent pour  lu  Haussa  ; quelques 
jeurs  après,  Deahaw  eut  le  plaisir 


— . Digitized  byX'.oogle 


33» 


DEN 


de  voir  arriver  h Kouka  un  de  ses 
compatriotes,  Toole,  jeune  officier  qui 
avait  parcouru  en  trois  mois  et  demi 
la  distance  entrecette  ville  etTripoli. 
Il  avait  l’air  robuste , il  apportait  di- 
verses choses  utiles;  la  position  de 
Denham  devenait  plus  agréable,  il 
pouvait  compter  sur  l’aide  d'nncom- 
pagnon.  Il  profila  donc  d'une  occa- 
sion favorable  pour  aller  avec  lui 
visiter  le  Loggoun , contrée  baignée 
par  le  Cbary , et  dont  les  habitants 
sont  industrieux  • ils  emploient  dans 
leurs  affaires  un  signe  représentatif 
des  valeurs  ; ce  signe  est  en  fer , 
son  prix  varie , ce  qui  donne  lieu  k 
on  agiotage.  Denham  remontait  le 
fleuve  assez  haut,  quand  il  fut  obligé 
de  rebrousser  chemin,  à cause  d’une 
incursion  des  Begharmiens.  Toole 
tomba  malade  ; et  il  mourut  k 
Angala,  ville  située  sur  le  Garaba- 
laroun  , près  de  son  embouchure 
dans  le  lac  Tchad  ; il  n’avait  que 
vingt-deux  ans.  Malgré  sa  forte  con- 
stitution , il  ne  put  résister  aux  fa- 
tigues du  voyage  dans  un  pays  hu- 
mide et  très-chaud.  Le  2 mars  1824 
Denbam  était  de  retour  k Kouka;  il 
rejoignit  bientôt  le  cheikb , qui  mar- 
chait contre  scs  ennemis  ; ceux-ci 
furent  défaits.  Au  commencement  de 
mai , Tyrhwit , envoyé  d’Angleterre 
pour  résider  dans  le  Boruou  , était 
auprès  de  Denliam;  il  offrit  des  pré- 
sents de  son  gouvernement  au  cheikh 
pour  lui  témoigner  combien  la 
Grande-Bretagne  était  reconnaissante 
de  l’accueil  bienveillant  qu’il  avait 
fait  aux  Anglais  , et  ramena  au  cheikh 
ses  enfants  long-temps  retenus  k 
Mourzouk  par  les  machinations  du 
dernier  sultan  du  Fezzan.  Les  deux 
Anglais  se  joiguirentàune  expédition 
ui  devait  faire  le  tour  du  lac  en  se 
irigeant  d’abord  k l’est;  elle  dura 
près  d’un  mois,  mais  ne  s’avança  que 


DEN 

jusqu’à  Tangalia,  lieu  situé  par  13° 
20’  de  latitude  sur  la  rive  orientale 
du  Tchad.  Une  défaite  essuyée  par 
les  troupes  du  cheikh  les  força  de 
se  retirer.  Le  17  juillet,  Denliam  de 
retour  à Kouka  y trouva  Clapper- 
ton  revenu  du  Soudan  avec  une  pe- 
tite caravane  : « 11  était  tellement 
« changé,  dit  Denham,  que  je  ne 
« le  reconnus  que  quand  je  Ten- 
ir tendis  m’appeler  par  mon  nom. 
a Notre  entrevue  fut  bien  triste  ; il 
« avait  enterré  son  compagnon,  j’a- 
« vais  fermé  les  yeux  du  mien , 
<t  beaucoup  plus  jeune  et  plus  ro- 
a bnste  que  moi.  M.  Clapperton, 
« malgré  sa  faiblesse  extrême,  par- 
« lait  de  retourner  au  Soudan  après 
« la  saison  des  pluies.»  Denham  de 
son  côté  projetait  de  compléter  le 
voyage  autour  du  Tchad,  en  passant 
par  le  nord  et  se  rapprochant  le  plus 
qu’il  lui  serait  possible  du  point  oô 
il  s’était  arrêté  dans  le  sud.  Le  mo- 
ment du  départ  approchait,  le  cheikh 
consentit  à ce  que  Tyrwbit  restât 
auprès  de  lui  comme  consul,  et  pro- 
mit de  protéger  les  marchands  an- 
glais qui  viendraient  dans  son  pays, 
a II  faut  que  ce  soient  de  petits 
« niarchauas,  ajouta-t-il,  autrement 
k leurs  profits  ne  seraient  pas  assez 
« considérables  pour  leurs  frais.  » 
Il  exprima  ensuite  le  désir  d’écrire 
au  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et 
promit  de  faire  tout  ce  qu’il  pour- 
rait pour  être  utile  k Denham,  qu’il 
pria  instamment  de  revenir.  « Main- 
« tenant  très-connu  , lui  dit-il,  tu 
a peux  aller  sans  crainte  dans  tout 
« le  Bornon  ; même  le»  habitants 
« des  frontières  le  connaisseutlous. 
« Cela  ne  s’est  pas  effectué  a la  bâte; 
o tu  as  été  près  dedix-huit  mois  avec 
« nous.  Tu  te  souviens  du  temps  ou 
« tu  ne  pouvais  pas  aller  a une  pe- 
« tite  distance  sans  inconvénient 
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« pour  foi.  Alors  je  ne  croyais  pas 
« que  jamais  lu  pusses  être  aussi  li- 
e bremenl  ici  que  tu  y es.  C'est  au 
« temps  et  a loi-même  que  lu  eu  as 
« l'obligation , et  non  pas  a moi. 

« J’aurais  inutilement  donné  des  or- 
k (1res  pour  qu’on  te  respectât  , lu 
« as  par  la  conduite  confiante  et 
« franche  gagné  la  bienveillance  de 
« ce  peuple,  el  cependant  lueschré- 
« tien!  » Le  cbciLh  envoya  aux  An- 
glais nu  chameau,  un  cheval  et  des 
outres  h eau  pour  leur  voyage  dans 
le  désert,  enfin  d’autres  objets  pour 
eux  et  pour  leur  roi;  le  16  août  il 
leur  donna  une  audience  de  congé, 
et  ils  s’acheminèrent  vers  Tripoli , 
avec  une  caravane  du  Suudan.  Dcn- 
ham  suivit  par  le  nord  les  rives  du 
Tchad  jusqu’à  Malial  , village  sous 
le  quinzième  degré  de  longitude  à 
l’est  de  Greenwich  et  les  11°  28’ de 
latitude.  Le  11  septembre  tout  le 
monde  fut  réuni  à Woudié  sur  la  rive 
occidentale  du  lac.  On  revint  K'  Tri- 
poli par  la  même  route  qu’on  avait 
tenue  en  allant  au  Bornou;  Denham 
pense  qu'elle  est  plus  difficile  et  plus 
fatigante  au  nord  qu’au  sud.  Un 
nouveau  sultau  commandait  à Mour- 
zouk  ; il  fut  très-obligeant  pour  les 
Anglais,  qui  revirent  à Tripoli  le  2 (i 
janvier  1825.  Le  pacha  les  félicita 
sur  leur  retour;  ils  s’embarquèrent 
vers  le  milieu  de  février  pour  Li- 
vourne, et  le  1"  juin  ils  abordè- 
rent en  Angleterre,  où  ilsavaieul  ex- 
pédié , par  mer,  leur  bagage  ainsi 
que  les  curiosités  rapportées  d'A- 
frique, et  roufiées  aux  soins  du  char- 
pentier Ililiman  , le  seul  de  leurs 
compagnons  qui  n’eût  pas  succombé 
à l’intempérie  du  climat  de  celte 
partie  du  monde.  Denham  fut  élevé 
an  grade  de  major  , el  s'occupa  de  la 
rédaction  de  son  Voyage.  Le  succès 
qu’il  avait  obtenu  daus  cette  entre- 
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prise  si  longue  et  si  périlleuse , l'é- 
nergie el  la  résolution  qu’il  avait 
déployées  dans  les  occasions  difficiles, 
la  douceur  et  la  modération  que,  daus 
toutes  les  circonstances , il  avait  su 
allier  au  courage  et  à la  persévéran- 
ce, lui  méritèrent  l'estime  générale. 
Son  extérieur  agréable,  son  air  affa- 
ble, le  firent  rechercher  et  accueillir 
dans  toutes  les  sociétés,  et  il  soutint 
par  ses  manières  engageantes,  et  par 
sa  conversation  aisée  et  enrichie  d’ob- 
servations instructives,  la  réputation 
que  ses  travaux  lui  avaicut  acquise. 
On  jugea  que  peu  d’hommes  élaieut 
aussi  capables  que  lui  de  diriger  des 
entreprises  qui  exigeaient  de  l’habi- 
leté cl  de  la  constance.  Nommé  lieu- 
tenant-colonel et  surintendant  ou  di- 
recteur-général de  l'établissement 
des  Africains  affranchis,  qui  avait  été 
foude  à Sierra-Léonc  et  comprenait 
la  côte  occidentale  d'Afrique,  il 
s’embarqua,  le  8 décembre  I82ü,  à 
Plymoulh.  Eu  vingt-huit  jours,  il 
fut  rendu  à sa  destination,  où  la  nou- 
velle de  sa  nomination  avait  causé 
une  satisfaction  générale.  Il  prit  des 
mesures  pour  que  les  roitelets  des 
cantons  voisins  vinssent  commercer 
au  chef-lieu  du  gouvernement,  favo- 
risa les  échanges  de  bons  procédés 
entre  eux  cl  les  Africains,  et  établit 
une  caisse  d'épargnes  parmi  les  ha- 
bitants de  Frec-Town.  Il  avait  jugé 
d'abord  que  les  pluies  de  Sierra-  Léone 
ne  pouvaient  se  comparer  à celles  du 
Bornou;  mais,  plus  tard,  il  pensa  que 
les  fièvres  produites  par  la  saisou 
pluvieuse  sur  la  côte  causaient  une 
laiblesssc  excessive,  el  que  les  fem- 
mes en  souffraient  plus  que  les  hom- 
mes. Eu  décembre  1827,  il  s’embar- 
qua sur  la  corvette  la  Sibylle  pour 
faire  une  tournée  d’inspectiou  àFer- 
nando  Po  : il  rencontra  dans  cette 
excursion  Lânder  qui  revenait  du 
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Haussa,  et  annonça  te  premier  en  An- 
gleterre la  mort  oc  Clappertou  , son 
ancien  compagnon.  Ayant  débarqué 
a Accra  sur  la  Côte  d Or,  il  estima 
qnc  le  climat  de  ce  comptoir  valait 
inieili  que  celui  de  Free-Towu.  Il 
revint  bien  portant  dans  cette  co- 
lunie , et  il  en  fut  nbmmé  vice-gou- 
verneur. Le  31  mai  1828,  la  fièvre 
dn  pays  l’attaqua  ; le  2 juin  il  sem- 
blait moins  malade  ; le  7 il  manifesta 
U désir  de  retourner  en  Angleterre, 
mais  il  était  trop  tard  ; il  mourut 
dans  la  matinée  du  9.  On  a de  lui  : 
Narrative  of  travcls  ànd  disco- 
veries , etc.  ( Relation  de  voya- 
ge* et  de  découverte*,  faites  dans 
l'Afrique  septentrionale  et  cen- 
trale, dans  tes  années  1822, 1823 
& t 1824,  par  le  major  Denham  ,le 
capitaine  Clappcrton  et  lefeu  doc- 
teur Oudney,  et  s'étendait  à tra- 
vers le  grand  désert  jusqu'au 
dixième  degré  de  latitude  nord , 
et  de  Kouka  en  Bornou  d Sacka- 
tou,  capitale  de  l'empire  des  Féla- 
tahs;  avec  un  Appendix),  Londrès, 
1823,  in-4°, avec  cartes  etplâtirhes. 
Le  titre  de  la  traduction  française 
par  l'auteor  de  cet  article  et  M.  de 
La  Renaudièfe  à été  abre'gé  {Foy. 
Ci.appkrton  , LXI,  94).  Ce  livre 
a été  presque  entièrement  rédigé 
par  üenbamjCIapperlon  n’y  a coopé- 
ré que  pour  ce  qui  concerne  son  voya- 
ge à Sackalou,  et  les  notes  laissées 
par  Oudney  se  trouvaient  dans  un  état 
d’imperfection  tel  qu’il  ne  fut  possi- 
ble d’en  extraire  qne  quelques  remar- 
ques éparses.  Malgré  les  descriptions 
de  l’Alrique  données  par  les  Arabes, 
la  géographie  de  la  portion  septen- 
trionale de  cette  partie  du  monde, 
c'est-à-dire  jusqu’au  cinquième  de- 
gré de  latitude  nord,  était  mal  con- 
nue; la  sagacité  et  les  recherches  de 
Pelislo , de  d'AnviUr  , de  Rcuncl , 


quoique  ce  dernier  eût  mis  h profit 
les  découvertes  de  Mungo  Pars,  do 
Horncman,  de  Brown,  avaient  échoué 
contre  l‘insn(fisance  et  le  vague  des 
renseignements  fournis  par  les  auteurs 
musulmaus.La  relalioudes  deux  offi- 
cieré  anglais  a rectifié  les  idées  erron- 
nées.  11  suffit  de  citer  pour  exemple 
ce  qui  concerne  la  position  du  Bur- 
nou : on  le  croyait  situé  par  19“  do 
latitude  nord  et  22°  de  longitude  est 
de  Greenwich;  tandis  qu’il  l’est  par 
13°  de  latitude  et  18  ae  longitude. 
L’existcuce  et  la  position  véritable 
du  lac  Tchad  furent  constatées  et  dé- 
terminées. Ce  fut  Denham  qui  explora 
les  bords  de  celte  grande  nappe 
d’eau  ; malheureusement  les  circon- 
stances s’opposèrent  à ce  qu’il  en  fit 
ehtièrement  lé  tour.  H reste  ainsi,  le 
long  de  ses  rives  orientales,  une  éten- 
due d’une  soixantaine  de  lieues  qui 
appelle  encore  le  zèle  et  les  travaux 
d un  voyageur  futur.  D'ailleurs  Den- 
ham rapporte  toutes  les  tradilioos 
des  indigènes  sur  ce  lac  dont  l’issue 
est  encore  couverte  d’un  voile  épais. 
On  sait  seulement  que  son  eau  est 
douce  ; et  l’on  a vu  que  les  hippo- 
potames et  les  crocodiles  y vivent. 
On  sait  aussi  qu’il  ne  reçoit  aucune 
rivière  venant  du  nord  au-delà  du 
quinzième  méridien  oriental  de  Green- 
wich , et  que  de  Tripoli  au  Yeou  le 
premier  de  ses  affluents  de  l’ouest, 
on  ne  rencontre  aucun  cours  d’eau 
qui  ressemble  à une  rivière.  La  cara- 
vane, quand  elle  ne  marche  pas  dans  le 
désert,  passe  le  long  de  coteaux  ro- 
cailleux , escarpés  et  plus  ou  moins 
élevés  ; à leur  pied  s’ouvrent  des 
vallées  où  il  y a soit  des  puits,  soit  des 
sources.  Denham  raconte  d’une  ma- 
nière attachante  les  évènements  de 
son  long  cl  pénible  voyage  ; ses  ré- 
cits inspirent  le  plus  vif  intérêt;  il 
peint  avec  des  couleurs  vraies  Ip 
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pays  et  set  habitants.  On  pourrait  dé- 
sirer pim  d'ordre  dans  sa  narration  ; 
mais  elle  annonce  un  homme  judi- 
cieux et  indulgent.  <t  Si,  dit-il,  on 
e trouve  que  j’ai  parlé  trop  favora- 
e bleinent  des  Africains  , au  milieu 
« desquels  nous  nons  trouvions  jetés, 

« if  répondrai  simplement  que  je 

< les  ai  dépeints  tels  que  je  les  ai 
t vus ; hospitaliers,  bienveillants, 
e honnêtes  et  généreux  j jusqu'au 
« dernier  moment  de  ma  vie,  je  me 
e souviendrai  d’eux  avec  affection. 
e Oui,  il  y a dans  l'Afrique  centrait 
e beaucoup  d’enfants  grossiers  de  la 
« nature,  qui  se  distinguent  par  des 
a principes  et  des  sentiments  qui  fe- 
« raient  honneur  an  chrétien  le  plus 

< civilisé.  » Les  dessins  exécutés 
arec  une  délicatesse  infinie  sont  dus 

nr  la  plupart  au  crayon  de  Deu- 
m qui , avec  uue  modestie  sin- 
gulière , annonce  qu’il  s'est  fait  aider 
par  sir  Robert  Kcr  Porter  connu 
par  ses  voyages  en  Orient.  Les  plans 
et  les  cartes  partielles  sont  également 
de  Dcnham;  la  grande  caitc  a été 
dressée  d’après  les  observations  des 
déni  voyageurs.  L’appcudix  contient, 
entre  autres  pièces  remarquables, 
une  description  du  Takronx  on  Sou- 
dan par  Bello,  sultan  des  FellaUba; 
des  renseignements  officiels  sur  la 
mort  de  Tyrwbit,  décédé  à Kouka 
le  22  on  23  oct.  1824;  enfin  di- 
rerses  dépêches  de  princes  africains. 
Le  volume  est  terminé  par  la  de- 
scription raisonnée  des  objets  d’Iiis- 
toirc  naturelle  que  les  voyageurs 
rapportèrent  dans  leur  patrie.  La 
botanique  est  traitée  par  M.  Ro- 
bert Brown  , la  minéralogie  par 
M.  A.  Kcenig.  Le  supplément  offre 
des  observations  de  météorologie  et 
des  vocabulaires  du  Bornou  , du  Bé- 
gharmé  , du  Mandara  et  de  Tom- 
boaclou.Fcn  Jüoprolh,  notre  collabo- 


raleir,  a employé  ces  màtériiox  pont 
composer  do  Essai  de  lalangue  du 
Bornou , qu'il  a placé  à la  auile  do 
la  traduction  française.  £ — s. 

DEMIAiV  (Thomas)  , chirur- 
gien et  accoucheur  anglais,  naquit  lé 
27  juin.t  7 33,  à Bakewell  dans  le  com- 
té de  Derby,  où  son  père  était  phar- 
macien. Pendant  sa  jeunesse,  il  mena 
une  vie  errante  et  éprouva  bien  des 
infortunes.  Après  avoir  perdu  son 
père  K l'âge  dedia-neuf  ans,  il  essaya, 
pendant  deux  années,  de  suivre  la  mê- 
me carrière  que  lui;  mais  ensuite  ü 
se  rendit  h Londres  arec  très-pen  de 
ressources,  s’y  livra  à l'étude  de  l’a- 
natomie et  fréquenta  très-assidument 
l’hâpital  Saint-Georges.  En  1757, 
Dcninan  alla  sur  la  côte  d’Afrique, 
et  dix-huit  mois  plus  tard  il  passa 
sur  le  vaisseau  f Edgar , commandé 
par  le  capitaine  Drakc,  en  qualité 
de  chirurgien  et  ne  quitta  ce  posto 
qu'à  la  conclusion  de  la  paix  en 
1 7 03  ; il  revint  alors  à Londres 
pour  s’y  livrer  d’une  manière  spéciale 
il  la  pratique  des  accouchements  sous 
ladirectiou  du  célèbre  Smeliie.  Ayant 
pris  un  diplôme  dans  l’université  d’A- 
Ijcrdeen,  il  essaya  de  s’établir  h 
VV  indn-iler  , mais  cette  entreprise 
n eut  pas  de  succès,  et  il  retourna 
à Londres  où  il  sc  trouva  réduit  à 
un  état  de  géue , voisin  de  l’indi- 
gence. Ce  fut  en  vain  qu'il  vuulul  se 
faire  réintégrer  dans  la  cbirnrgie  na- 
vale. Heureusement,  parle  crédit  dé 
loi  d Cavcndish  et  de  Drake  , il  fut 
nommé  chirurgien  d’un  yacht  royal 
avec  un  traitement  de  suixanle-dix 
gninées  ; ce  médiocre  emploi  devint 
la  source  de  sa  fortune.  De  concert 
avec  le  docteur  Oshorne,  il  douna 
des  leçons  d'accouchement  qui  atti- 
rèrent un  grand  concours  d’élèves. 
Les  ouvrages  qu'il  publia  augmentè- 
rent encore  sa  réputation.  11  obtint 
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le  titre  de  médecin  adjoint , et  accou- 
chenr  de  l'hôpital  de  Middlessex , et 
remplit  ces  fondions  arec  beaucoup 
de  zcle  pendant  plusieurs  années.  En- 
fui, parvenu  à l’àge  de  cinquante- 
huit  ans , il  renonça  en  grande  partie 
a la  pratique , et  mena  une  vie  tran- 
quille dans  sa  maison  de  campagne 
de  Fcllham.  Ami  de  Jenner  qui  avait 
été  son  élève,  il  reconnut  un  des  pre- 
miers les  avantages  de  la  vaccine  , et 
contribua  a la  propagation  de  cette 
dérouverte,  Denman  mourut  en  1815. 
Celui  de  ses  ouvrages  qui  a le  plus 
contribué  h le  faire  connaître  est  son 
Introduction  à la  pratique  des 
accouchements , Londres  , tom.  I , 
1787  -,  tom.  II,  1795,  in-8°;  ibid., 
1801,  in-4°$  1810,  et  1832,in-8°, 
arec  planches,  et  uue  Vie  de  l’au- 
teur. Ce  traité  a été  traduit  en  alle- 
mand par  Ramier,  Zurich  et  Leipzig, 
1791  , in-8°  , et  en  français  par  le 
docteur  Kluyskens , Gand,  1802,  2 
vol.  iu-8°;  il  est  regardé  comme 
classique  en  Angleterre.  Son  traduc- 
teur. M.  Kluyskens,  l a loué  outre 
mesure.  Cependant  le  savant  Spren- 
gel  (Histoire  de  la  médecine  , tom. 
VI J le  regarde  comme  prolixe, 
rempli  d'hypollicses,  et  pense  qu’il 
ne  peut  pas  soutenir  la  comparaison 
avec  celui  de  Baudeloque.  Les  ou- 
tres écrits  de  Denman  sont:  I.  An 
Essay  on  puerpéral fever,  Londres, 
1708,  in-8°;  ibid.,  1777-1785, 
jn-8°;  traduit  en  allemand,  Altem- 
bourg,  1777  , in-8°;  eu  français  par 
Kcvulat,  Lyon,  1798,  in-12.  II. 
An  Essay  on  N attirai  labour, 
Londres,  1780,  in-8°.  111.  An  Es- 
say on  prtulernalurat  labour  Lon- 
dres , 1780,  in- 8°.  IV.  An  Essay 
on  utérine  hcemorrages  depen- 
ding  on  pregnancy  and  purturi- 
tion,  Londres,  1787  , in-8°.  V. 
Aphorisms  on  the  application 


and  use  of  the  forceps  and  vectis 
in  prœlernalural  labour , Londres, 

1788,  in-8*  ; ibid  , 1817,  in  8°; 
ibid.,  1824,  iu-32.  VI.  Collection 
of  engravings  tending  to  illus- 
trate  the  génération  and  parturi- 
tion  of  animais  and  the  human 
spccies,  Londres,  1787-1791,  in- 
fol. VIL  Spéculation  on  the  mode 
and  apparences  of  imprégnation 
of  the  human  female , Londres, 

1789,  in-8°.  VIII.  Two  cases  of 

the  rupted  and  inverted  utérus, 
Londres,  1788  ,in-4°.  IX.  Engra- 
ving  of  two  utérine  volypi,  Lon- 
dres , 1801  , in-fol.  X.  Observa- 
tions on  the  rupture  of  the  uté- 
rus of  the  sujjles  in  infants  and 
on  the  mania  laclea  , Londres, 
1810,in-8°.  XI.  Observations  on 
the  cure  o f cancer,  Londres,  1811, 
in-8".  G — t — b. 

IIEXNER  (Jeak-Christohii)  , 
célèbre  luthier,  naquit  a Leipzig, 
le  13  août  1055.  Dès  son  enfance  , 
il  apprit  à tourner  des  finies.  En  cher- 
chant à perfeclionnercct  instrument, 
il  inventa  la  clarinette  en  1090.  Don- 
ner mourut  h Nuremberg,  le  20  avril 
1707  , laissant  deux  61s  qui  ont  sou- 
tenu la  répulaliou  de  leur  père.  La 
clarinette,  qui  remplit  les  fonctions 
du  violon  dans  les  orchestres  mili- 
taires, et  qui  était  si  boruée  dans  son 
origine,  est  arrivée  aujourd’hui  à sa 
plus  grande  perfection  , grâce  aux 
travaux  de  MM.  Xavier  Lefèvre, 
Jansscn,Simiot,  Iwan  Muller  et  en- 
fin llutcux,  première  clarinette  dn 
Conservatoire.  F — 

DKNXIÉE  (le  baron  Antoisi), 
né  à Versailles  le  17  janvier  1754, 
fut  en  1792  commissaire-général  de 
la  dernière  garde,  dite  constitution- 
nelle , de  Louis  XVI.  En  le  choi- 
sissant dans  une  liste  de  six  candidats, 
où  ücnniée  était  porté  le  dernier  et 
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le  seul  sans  aucune  annotation,  tan- 
dis que  1rs  autres  étaient  recomman- 
dés par  les  princ.s  , par  la  reine  ou 
par  le  roi  lui  même,  ce  monarque  ju- 
gea que  celui  dont  les  services  pou- 
vaient se  passer  de  protecteurs,  avait 
droit  à la  préférence.  On  sait  que  les 
ennemis  de  la  monarchie  firent,  par 
un  prompt  licenciement , eipier  h 
cette  garde  le  tort,  alors  irrémissible, 
de  sa  fidélité  et  de  son  dérouement. 
Térauiu  des  persécutions  que  ne  tar- 
dèrent pas  à essuyer  tous  ceux  qui  en 
avaient  fait  partie,  Denniéc  o’échappa 
au  sort  d'un  grand  nombre  d’entre 
eua  et  de  leur  digne  chef,  le  duc  de 
Brissac,  qu'en  se  réfugiant  dans  les 
camps.  Employé  en  qualité  de  com- 
missaire-ordonnateur à l’armée  du 
Var,  il  y fut  institué  grand-juge  d’une 
cour  martiale.  Il  se  dévouait  en 
homme  de  bien  h ce  pénible  minis- 
tère, lorsqu’après  le  !)  thermidor,  le 
comité  de  sûreté  générale  lui  expédia 
l'ordre  d’explorer  les  papiers  de  Bo- 
naparte, alors  général  d’artillerie  , 
qm , par  suite  de  ses  liaisons  avec  Ro- 
bespierre le  jeune,  s’était  déclare  pour 
le  parti  montagnard  et  venait  d cire 
arrêté  eouime  terroriste.  La  justice 
et  la  loyauté  avec  lesquelles  Denniée 
remplit,  à Nice  , cette  fonction  déli- 
cate, lui  mérita  l’estime  de  cet  hom- 
me extraordinaire  et  qui  devait  jouer 
un  si  grand  rôle.  Elle  devint  pour  lui 
I origine  des  témoignages  de  con- 
fiance qu’il  en  reçut  dans  la  suite. 
Napoléon  qui,  d’ailleugs,  avait  su 
distinguer  les  talents,  le  zèle  et  le 
rare  désintéressement  de  Denniée, 
l'appela  successivement  aux  fonctions 
d’ordonnateur  en  chef  de  l’armée  d’I- 
talie, d’inspecteur  aux  revues , de  se- 
crétaire-général du  ministère  de  la 
guerre,  et  le  créa  barou  et  comman- 
dant de  la  Légion- d’Honneur.  Il  lui 
confia  aussi  la  direction  de  cet  im- 
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portant  département  durant  la  pré- 
sence aux  armées  du  ministre  et 
major-général  Rerthier.  En  1808 
Denniée  fut  établi  intendant- général 
des  armées  françaises  en  Espagne  , 
où  il  créa  en  quelque  sorte  ce  ser- 
vice. A la  fin  de  181 1 , il  sévit  forcé 
de  revenir  en  France  pour  rétablir 
sa  santé,  ruinée  par  un  travail  exces- 
sif. Tous  les  militaires  et  toutes  les 
autorités  locales  lui  manifestèrent  par 
leur  reconnaissance  et  par  leurs  re- 
grets combien  ils  rendaient  hom- 
mage h la  probité  et  aux  ménage- 
ments pour  le  pays  avec  lesquels  il 
s’était  acquitté  de  son  mandat,  ■ dans 
« une  guerre  d’armée  h peuple;  » 
difficultés  si  bien  appréciées  par  le 
général  Foy,  dans  son  Histoire  de  la 
(•uerre  île  la  Péninsule.  Denniéc 
arrivait  a Paris  lorsque  tout  se  pré- 
parait pour  l’expédition  de  Russie; 
cl  l’empereur,  au  moment  de  s’éloi- 
gner de  la  France,  ordonna  qu’il  y 
reprendrait  dans  ses  attributions  la 
surveillance  spéciale  des  opérations 
administratives  des  armées  en  Espa- 
gne. En  1814,  Louis  XVIII  nomma 
Denniéc  intendant-général  de  sa  mai- 
son militaire.  Admis  à la  retraite 
vers  la  fin  de  1817,  il  est  mort  à 
Paris  le  19  avril  1829.  E: — k. — d. 

DEXOX  (Domitcique  Vivatvt), 
directeur  des  musées  sous  Napoléon, 
naquit  à Chàlons-sur-Saônc,  le  4 jan- 
vier 1747  , de  parents  nobles.  En- 
voyé à Paris  pour  étudier  le  droit  , 
il  y fit  peu  du  progrès,  et  mena  d’a- 
bord une  vie  dissipée.  Comme  il 
était  doué  des  avantages  de  l’esprit 
et  de  la  figure,  il  fut  présenté,  ac- 
cueilli et  fêté  dans  le  cercle  des  actri- 
ces du  Théâtre-Français  (comédiens 
ordinaires  du  roi),  où  on  lui  persuada 
de  travailler  pour  le  théâtre.  A 
vingt-deux  ans  il  composa  une  comé- 
die intitulée  : Julie , ou  le  Bon  père. 

n 
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Quelqu’un  demandant  à Lekain  ce 
que  l'on  allait  représenter,  il  répon- 
dit : « Vous  ne  voyct  pas!  c’est  U 
« comédie  de  ce  jcnae  auteur,  cou- 
« leur  de  rose,  qne  ces  dames  ont 
a reçue.  » Dans  le  même  temps , 
Denon  s'adonnait  au  dessin , et  scs 
maîtres,  lui  trouvant  la  main  sûre  et 
l'œil  juste,  lui  prodiguèrent  à l'envi 
des  conseils  dont  il  ne  tarda  pas  a 
profiter.  Mais  les  actrices,  la  comé- 
die du  Bvrt  père,  et  même  le  dessin 
ne  menaient  a rien  de  solide  : Denon 
eut  l’idée  de  fréquenter  Versailles 
et  éle  chercher  h attirer  l’attention 
de  Louis  XV.  Ce  prince  le  remar- 
qua un  jour,  et  lui  demanda  ce  qu'il 
voulait  : « Sire,  dit  le  jeune  gentil- 
« homme , je  désire  obtenir  la  pér- 
is mission  de  voir  a mon  aise  V.  M. 

« sans  craindre  les  hallebardes.  » 
Le  roi  lui  fit  délivrer  une  permission 
avec  laquelle  il  put  entrer  librement 
dans  les  appariements  et  dans  les  jar- 
dins. M"'  ae  Pompadour  s’était  mon- 
trée protectrice  des  arts  ; elle  des- 
sinait ^ elle  gravait:  Louis  XV  avait 
gardé  quelques-uns  des  goûts  de  la 
favorite.  H fit  acheter  on  certain 
nombre  de  pierres  gravée» , dont 
le  soin  fut  confié  à Denon.  Les  pa- 
rents n’étaient  pas  satisfaits  de  la 
modestie  des  goûts  de  leur  enfant , 

- qui  aurait  pu  embrasser  une  carrière 
plus  brillante;  mais  l'eufant  avait 
plus  de  tact  que  set  parents,  et  il  huit 
par  obtenir,  en  se  faisant  voir  sou- 
vent, et  en  manifestant  de  la  disposi- 
tion à s’instruire,  une  place  de  gen- 
tilhomme d’ambassade  à Saint-Péters- 
bourg. IX  il  se  rendit  agréable  à 
l'ambassadeur;  il  étudiait  le  monde 
arec  sagacité , et  n’en  rapportait  ja- 
mais qu'une  moisson  d'intormatioos 
piquantes  et  vraies.  A l’avènement 
de  Louis  XVl,  Denon  fut  distingué 
par  U comte  de  Vergences,  nonvean 


ministre  des  affaires  étrangères,  qui 
lui  donna  une  mission  pour  la  Suisse. 
En  passant  près  de  Fcrney  il  voulut 
voir  Voltaire,  qui  refusa  de  l’admet- 
tre et  envoya  on  secrétaire  char- 
gé de  lui  témoigner  le  regret  d'avoir 
en  ce  moment  trop  d’occupations. 

• Dites  à M.  de  Voltaire,  reprit 
a Denon  que  moi,  comme  lui , je  suis 
« gentilhomme  ordinaire  du  roi , et 
n qu’en  cette  qualité  j'entre  partout . * 
Celte  boutade  ne  déplut  pas  k Vol- 
taire qui  alla  au  devant  de  son  con- 
frère en  s’écriant  : « Vous  voulez  donc 
« forcer  l’empire  des  ombres!  » On 
déjeuna.  Voltaire  fut  (nul  gracieux. 
Druon  laissa  entrevoir  qu’il  dessinait: 

« Eli  bien  ! reprit  le  vieillard , vous 
a ferez  mon  portrait,  n Mous  de- 
vons h celte  visite  une  composition 
de  Denon  gravée  sous  le  nom 
de  Déjeuner  de  Fcrney.  L 'om- 
bre se  plaignait  plus  tard  d’avoir  été 
dessinée  trop  maigre  , et  trop  en 
laid.  M.  de  Vcrgenncs,  content  de 
l'intelligence  montrée  par  Denon,  qui 
avait  expliqué  avec  auuceur  quel- 
ques articles  de  nos  capitulations, 

1 envoya  comme  secrétaire  auprès 
de  M.  de  Clermont  d’Amboise,  am- 
bassadeur k Naples.  L'ambassadeur 
et  le  secrétaire  ne  tardèrent  pas  k 
ressentir  l’un  pour  l'autre  une  amitié 
sincère  ; il  en  résulta  nn  ensemble 
dans  le  travail,  une  exactitude  dans 
les  faits  de  la  correspondance,  et  un 
motif  nouveau  pour  les  affaires  étran- 
gères d’aimer  et  de  protéger  Denon, 
dont  le  zèle  était  apprécié  et  jugé 
utile  au  service  dn  roi.  Le  goût  des 
arts  ne  pouvait  jamais  s’éteindre  cbes 
Denon.  Même  an  milieu  des  éludes 
politiques,  il  avait  aidé  l'abbé  de 
Saint- Non  qui  voulait  publier  un 
F oyage  pittoresque  à Naples. 
Les  détails  les  plus  importants  de 
çet  ouvrage  sont  dus  à Denon  quj 
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les  avait  recueillis  lui-même  eu  Si- 
cile el  à Malle.  M.  Qualremère  de 
Quincy  se  souvint  toujours  de  la 
bonne  grâce  avec  laquelle  Denon  lui 
remit  à Naples  des  recommandations 
pour  les  Siciliens  qui  l'avaient  précé- 
demment aidé  dans  ses  redierclies. 

M.  de  Clermont,  ayant  sollicité  un 
congé,  écrivit  h M.  de  Vergennes  le 
22  jnin  1782  : « J’ai  l'honneur  de 

« recommander  h vos  bontés  M.  De» 

« non  j il  est  parfaitement  au  fait  de 
« tout  ce  qui  concerne  la  cour  de  Na- 

« pies, où  il  est  généralement  aimé  el 

a considéré,  surtout  de  leurs  majes- 
« lés  siciliennes  : je  suis  sur  que 
a vous  servi  content  de  son  întelli- 
a gcnce  et  de  sou  lèle.  » Denon  fut 
nommé  chargé  d’aiïaircs  de  France 
par  intérim-  Dans  une  de  ses  dépê- 
chés du  1 4 septembre  suivant,  faisant 
connaître  a sa  cour  le  caractère  du 
chevalier  Aclon,  dès  lors  Ires-io- 
Daent,  il  trace  sa  biographie  , le 
commencement  de  sa  fortune,  les 
progrès  de  sa  faveur , le  degré  de 
puissance  où  il  est  parvenu.  La  fin 
de  la  lettre  offrait  quelques  traits 
moins  graves  que  ceux  que  comporte 
une  dépêche  diplomatique.  Rayneval, 
alors  premier  commis  des  affaires 
étrangères,  conseilla  aM.  de  Y ordon- 
nes, qui  aimait  Denon,  dcle  corriger 
doucement , h celte  première  faute 
légère,  pour  n’avoir  pas  à lui  re- 
procher plus  tard  un  manquement 
sérieux.  Eu  conséquence  Denon  reçut 
une  dépêche  datée  du  11  octobre,  cm 
il  était  dit:  « Vousvons  êtes  permis, 
« monsieur,  dans  votre  lettre  n°  40, 
a de  traiter  des  particularités  qui  ne 
u soûl  pas  de  nature  à être  exposées 
« dans  un  conseil,  et  vous  avez  don- 
« né  à votre  relation  une  tournure 
f.  peu  convenable  a votre  pontion , 
■ et  à la  gravité  de  la  politique, 
a En  général  les  anecdotes  de  la 
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k vie  privée  des  princes  ne  sont 
« matière  a dépêches  que  quand 
« elles  ont  uu  rapport  absolument 
■ nécessaire  aux  affaires  j encore 
« doivent-elles  être  rendues  avec  la 
o plus  grande  circonspection.  » 
Cette  lettre  partit  après  avoir  été 
soumise  a l’approbation  du  vertueux 
Louis  XVI,  qui  ne  voulait  nas  que 
l'on  parlât  jamais  avec  légèreté  de 
son  beau-frère  Ferdinand,  ni  des 
ministres  qui  composaient  le  conseil 
a Naples.  Denon  bien  averti  dut  à 
celte  faute,  reprise  si  h propos,  le 
succès  du  reste  de  sa  missiBn.  Dé- 
sormais la  correspondance  fut  d’un 
ton  sérieux  , mais  animé  , parce  que 
l'esprit  de  Denon  le  portait  a un 
style  vif  qu’il  avait  peine  h contenir. 

11  s était  présenté  d’ailleurs  une  oc- 
casion de  montrer  del’application  et 
d’eptrer  dans  une  foui»  de  détails 
sans  danger.  Une  corvette  française 
(capitaine  Mevronnet  de  Saint-Marc) 
Venait  d’entrer  dans  le  port,  ets’était 
approchée  du  roûle.  Le  comman- 
dant du  port  exigeait  que  la  corvette 
retournât  en  rade  , et  ne  lui  accor- 
dait la  permission  de  jeter  l’ancre 
sons  le  mille  qu'h  la  condition  de 
décharger  ses  poudres.  Saint-Marc, 
de  concert  avec  Denon,  qui  disait  : 
s Mais  les  Français  ne  sont  pas  de 
a perfides  Tunisiens,  » n’accepta  pas 
Cette  humiliante  proposition,  et  re- 
mit h la  voile.  Le  maréchal  de  Cas- 
tries,  ministre  de  la  marine,  fit  témoi- 
gner toute  la  satisfaction  du  roi  k 
M.  de  Saint-Marc  et  à Denon.  Une 
antre  occasion  de  redonbler  de  xele, 
et  surtout  de  se  concilier  la  bienveil- 
lance toujours  conditionnelle  du  cabi- 
net de  Naples,  s'offrit  en  1783:nous 
voulons  parler  du  terrible  tremble- 
ment de  terre  de  la  Calabre.  Los  rela- 
tions de  Denou  élajçpt  complète* 
et  rédigées  avec  la  chaleur  d’iulérè» 

!*•  ' 
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qu’inspircul  de  telles  catastrophes  j 
le  cabinet  de  Versailles  s’en  déclara 
très-satisfait.  Denon  eut  ordre  d’of- 
frir des  vaisseaux,  des  troupes , du 
blé  , de  l'argent , des  médecins , des 
architectes,  des  cunstructeurs,  enfin 
du  temps  pour  payer  d’assez  fortes 
créances  que  le  commerce  de  Naples 
devait  au  commerce  de  Marseille, 
indemnisé  par  le  roi.  On  peut  juger 
V tout  ce  que  ressentit  de  douleur  la 
belle  âme  de  Louis  XVI , par  l’em- 

firessement  de  ses  consolations  pour 
a sœur  de  son  épouse.  On  n’avait 
pas  eu  ipsoin  de  demander  li  Denon 
des  faits  circonstanciés  , il  reconnut 
lui-même  ce  que  ses  dépêches  allaient 
avoir  d'important  daus  celle  circon- 
stance, et  le  gouvernement  du  roi 
eut  soin  de  faire  insérer  dans  les 
gazelles  tout  ce  qui  pouvait  intéres- 
ser l'humanité  et  la  scieucc  qui,  bien 
appliquée,  apprend  h soulager  les 
maux  des  peuples,  dans  ces  solennels 
coups  d'étal  de  la  Providence  (1). 
Dans  le  cours  de  sa  légation  , Deuon 
s’était  acquis  l’amitié  du  cardinal  de 
Bernis,  chargé  des  affaires  de  France  à 
Borne.  Des  calomniateurs  cherchaient 
bruiner  le  crédit  du  cardinal  à Naples; 
Denon,  prévenu  par  son  éminence, 
ne  refusa  pas  de  lui  rendre  service, 
et  lui  écrivit  le  23  avril  1785,  dans 
un  moment  où  la  France  et  l’Espa- 
gne étaient  en  froideur  avec  Naples: 
« On  dit  ici  que  c'est  dans  la  bouti- 
s que  de  Rome  que  se  fabriquent 

(1)  Au  milieu  de  ces  détails,  on  distingue  U 
mission  du  chevalier  d'fUtourm«l  •,  il  avait  été 
chargé  par  le  grand -uialtre  de  MaUe,  Emma- 
nuel de  Avbso , de  se  mettre  à ta  tête  de  plu> 
nu-tirs  hâiiraenlsMa  la  Religion  qui  firent  voile 

tour  Reggio,  près  de  Marine.  A son  arrivée, 

• cb*v* lier , encore  hospitalier  dans  les  étais 
d'uoe  autre  puissance,  annonça  qu'il  allait  dé- 
barquer des  infirmiers  et  faire  établir  des  lits 
■nui*  des  tentes  où  il  serait  distribué  des  se- 
cours en  tout  setir».  L'effet  de  cette  mission 
fut  très-salutaire , cl  sauva  la  vie  à beaucoup 
de  blessés.  Naples  et  la  K rance  en  remercièrent 
hautement  le  grrtul-maitre. 


u toutes  les  contrariétés  que  la  cour 
« de  Naples  éprouve  de  celles  de 
« Bourbon,  et  c’est  d’après  de  telles 
s aulorilès  qu’on  se  croit  en  droit 
«'  de  déclamer  contre  vous,  œonsei- 
« gneur,  elle  chevalier  Azara.  Vous 
a êtes,  vous,  l'être  le  plus  faux  qui 
a existe;  ou  vous  avait  fait  venir  à 
a Naples,  pour  me  faire  rappeler, et 
k vous  n’ètes  venu  que  pour  séduire 
k et  tromper,  car  vous  avez  eu  la 
a malhonnêteté  de  n’écrire  que  du 
■ bien  de  moi.  Il  est  sur  que  c'est 
« donner  nue  bien  mauvaise  idée  de 
o votre  cœur,  de  n’avoir  pas  eu  la 
« complaisance  de  perdre  un  mal- 
c heureux  que  l’on  persécutait,  par-, 
a ce  que  depuis  deux  ans,  il  n’avait 
a rien  de  bon  h raconter.  Je  n’iraa- 
n ginc  pas  que  cela  vous  surprenne 
« beaucoup:  aussi  11e  crois-je  pas 
a vous  avoir  cuvoyé  un  portrait  , 
u mais  un  nouveau  mouvement  de 
a physionomie.  M.  de  Bressac  (Fran- 
« çais  établi  à Naples  et  ennemi 
u de  Dennn)  dit  ici  publiquement 
0 qu’il  a été  chargé  d’écrire  a M.  de 
a ïalleyrand  (nouvel  ambassadeur  k 
« Naples),  en  même  temps  à Paiis 
a et  k Turin,  de  se  rendie  en  droi- 
a ture  h Pise,  afin  de  le  trouver 
« avec  des  oreilles  vierges  que  ni 
« vous  ni  moi  n’aurons  encore  eu  le 
« temps  de  corrompre.  Je  demaode 
u la  permission  d’aller  vous  faire  ma 
k cour,  pendaDt  une  partie  du  temps 
« que  le  roi  sera  dehors  (il  allait 
« faire  un  voyage  en  Calabre).  J’ai 
a l’honneur, elc. . sîgnéDe  Nou(2).  » 
L’amitié  du  carJinal  de  Bernis  n'a- 
bandonna pas  Denon , et  i!  le  recom- 
manda de  nouveau  K Naples,  en  expli- 
quant courageusement  qu’il  avait  des 

(s)  On  s remarque  que  presque  toutes  les  let- 
tre* qu’il  écrivait  avant  la  révolution  sont  si- 
De  Non,  en  deus  innl»  ; mais  depuis  ortie 
«-poque  il  signait  toujours  Dekcn,  en  un  seul 

mot. 
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devoirs  à remplir  et  que  d’ailleurs  , 
averti  par  fane  leçon  sérère,  il  les  avait 
remplis  arec  prudence.  La  reine, 
lorsqu’il  prit  congé  d'elle , loi  remit 
une  boîte  émaillée  et  une  bague  avec 
son  chiffré  entouré  jle  brillants.  M. 
de  Talleyrand  arrivait  avec  des  in- 
structions précises.  On  peut  observer, 
h la  louange  de  Denou  , qne  ces  in- 
structions étaient  toutes  fondées  sur 
les  informations  qu’il  avait  envoyées, 

3u’elles  étaient  réputées  la  vraie  base 
e la  politique  de  la  France,  et  que 
souvent  même  des  expressions  origi- 
nales du  chargé  d’affaires , et  tirées 
du  langage  des  arts,  étaient  répétées 
dans  les  recommandations  an  baron 
de  Talleyrand.  Le  dernier  service 
ne  Denon  rendit  h sa  conr , avant 
e partir,  fut  d'entendre  et  de  rédi- 
ger arec  habileté  les  plaintes  qne  le 
duc  de  Courlande  voulait  faire  passer 
en  France  avant  de  s’y  rendre.  Ce  que 
Pierre  de  Biren  (V oy.  ce  nom,  IV, 
S13)  disait  à Denon  était  empreint 
d’une  sorte  d'animosité  peu  propre 
à faire  accueillir  des  réclamations. 
Le  duc  se  plaignait  a la  fois  de 
ses  sujets  et  de  la  Russie;  « mais 
« choisisses,  lui  dit  spirituellement 
« Denon  : si  vos  sujets  vous  ont  ren- 
« voyé,  il  y a peu  d’espoir,  et  il  ne 
< faut  pas  le  dire  ; si  c’est  la  Russie, 
« on  peut  demander  des  compensa- 
« lions.  Croyons,  quoi  qu’il  en  soit, 
« que  plusieurs  de  vos  sujets  vou- 
• iaicDl  encore  de  vous;  la  baine  ab- 
« soluc  de  tout  un  état  est  difficile  h 
« prouver.  Arrangeons  donc  vos 
■ malheurs,  et  voici  ce  que  j’écrirai 
■ en  France.  «Alors  il  lui  commu- 
niqua uu  mémoire  rempli  de  réserve 
et  de  sens.  Si  le  duc  obtint  de  la 
France  des  consolations  et  des  bons 
offices , il  le  dot  aux  conseils  de  De- 
non. En  retournant  dans  sa  patrie, 
3 vit  h Rome  d’Agincourt,  l'auteur 
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de  X Histoire  de  l’art  par  les  mo-' 
numents , et  il  lui  emprunta  une 
gravure  de  Rembrandt  pour  l'étu- 
dier. Quelques  jours  après , il  revint 
en  disant  à d Agincourt  : a Vous 
« m’aret  donné  deux  gravures  du 
« même  sujet;  failes-moi  présent 
« d’une  des  deux,  s D’ Agincourt  le' 
regarda  en  riant,  et  répondit  : ■ Je 
■ vous  connais,  vous  avex  copié  ma 
« planche;  je  vais  reprendre  l’origi- 
o nal  auquel  je  suis  fort  attaché.— 
a Retrouvex-le,  reprit  Denon.»  D'A- 
gincourl  considéra  les  deux  gravures, 
les  retourna  , les  plaça  devant  le 
jour , ne  sut  distinguer  l’original 
de  la  copie,  et  s'avoua  vaincu.  De-’ 
non  laissa  les  deux-  gravures  h son 
ami,  et  ce  ne  fut  que  quelque  temps 
après  qu’un  célèbre  dessinateur  re- 
connut la  copie  à un  grain  du  papier,’ 
quoique  Denon  eût  eu  la  malice  de 
prendre  a un  ouvrage  relié  ancienne- 
ment -à  Leyde,  une  de  ces  feuilles 
blanches  qui  sont  au  commencement 
et  à la  fin  du  livre,  et  d’y  faire  impri- 
mer la  copie.  La  mort  de  M.  de 
Vergennes  priva  Denon  d’un  pois- 
sant appui;  mais  le  séjour  en  Italie, 
la  vue  uea  mouumenls  de  Sicile  l'a- 
vaient rendu  artiste  et  passionné  pour 
le  dessin.  En  1787,  il  désira  entrer 
h l'académie  de  peinture,  et  s'adressa 
h M.  Quatremère  de  Quincy,  qui, 
reconnaissant  des  lettres  d’introduc- 
tion données  par  Denon  pour  les 
savants  de  1a  Sicile,  lui  facilita  les 
moyens  d’être  admis  à l’académie. 
Denon  apporta  pour  morceau  de 
réception  l 'Adoration  des  ber- 
gers , d’après  Luca  Giordano.  Il  y 
avait  h reprendre  dans  cet  ouvrage; 
l’amitié  suppléa  a ce  qui  manquait 
dans  une  simple  gravure  à l’eau-forte, 
tracée  a la  hâte.  Alors»  Denon  re- 
tourna en  Italie  : il  alla  a Venise,  il 
Florence,  en  Suisse  pendant  les  com- 
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mencemenls  de  U révolution.  Ses 
biens  furent  séquestrés,  et  onl’iuscri- 
vit  sur  U liste  des  émigrés.  Il  eut 
alors  la  hardiesse  de  revenir  k l'a. 
ris,  où  il  se  trouva  sans  ressources. 
David,  qui  le  connaissait,  lui  dit  de 
ne  pas  se  livrer  au  désespoir,  et  lui  pro. 
cura  une  commission  assez  embarras* 
saute,  celle  de  dessiner,  d'après  l’an* 
tique,  les  costumes  républicains  que 
la  Convention  voulait  imposer  à la 
France. Il  survint  quelques  difficultés! 
David  donna  des  explications  sur 
l’absence  de  Denon , le  fit  rsyeç 
de  la  liste  fatale,  et  sollicita  un'  ar- 
rête , qui  enjoignait  de  commencer 
et  de  finir  d’urgence  les  dessins  ré- 
publicains , parce  que  la  nation  n’é- 
tail  pas  convenablement  habillée. 
De  u ou  racontait  quelquefois  l'anec- 
dote suivante.  Du  jour,  pendant  le 
règue  fupostq  du  comité  de  salut 
public,  il  reçut  une  lettre  qui  lui  pres- 
crivait, en  le  tutoyant  suivant  l’usage, 
(je  venir  prendre  des  instructions  au 
comité.  L'heure  du  rcedex-vaus  était 
minuit  : les  tyrans  ne  dorment  ja- 
mais. Denon  se  voit  obligé  d’obéir  ; 
il  arrire  à l’heure  indiquée , et  il  ne 
trouve  personne  qui  l’iutroduise.  Ce- 
pendant il  parvient  jusqu’à  uuecham- 
Lre  du  château  des  Tuileries,  voisi- 
ne d’une  autre  où  il  entendait  des 
débats  asses  vifs.  11  s’assied,  cherche 
à se  distraire,  et  surtout  à ne  rien 
entendre  des  bruyants  éclats  de  voix 
qui  parvenaient  jusqu’à  lui.  S’en  al- 
ler puisqu'il  était  si  lard  , rester  et 
courir  le  risque  de  comprendre  ce 
que  l’on  disait,  l’effrayaient  égale- 
ment.  Deux  heures  sonnent  a l’hor- 
loge; Denon  n’avait  pas  pris  un 
parti.  La  porte  de  la  chambre  du 
comité  s’ouvre  , un  boimne  paraît , 
un  homme  bien  connu  par  ses  chaî- 
nes de  montre , son  gilet  serin , 
et  ses  cheveux  poudrés  : il  demande 
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d’une  voix  haute  k l’étranger  ce  qu’il 
fait  1k.  Denon  déclare  qu’il  vient 
sur  eu  ordre,  qu’il  est  artiste  pour 
les  costumes  républicains , et  qu’il 
attend  : e Vous  attendes  , répond 
« Robespierre;  jeh  bien!  entrons.  • 
Ce  n’était  plus  le  salon  parfnmé  du 
roi  de  Naples,  encore  moins  la  ga- 
lerie brillante  du  roi  Louis  XVI. 
Robespierre  précède  le  dessinateur, 
l’annonce;  et  quand  tousceux  qui  sont 
assis  l’ont  salué  d’un  coup  de  tète, 
il  le  prend  k part,  lui  parle  d'arts,  de 
costumes,  de  réformes  pour  l'habil- 
lement, pour  l’hygiène,  pourle  bien 
de  la  sauté,  pour  le  développement 
des  formes,  pour  l'amélioration  des 
mouvements  du  corps  et  de  l’organe 
de  la  parole,  pour  la  digoité  de  la 
démarche,  et  l' acheminement  à une 
langue  vieillesse . Robespierre  s’a- 
nime toujours  davantage , évite  in- 
directement le  tutoiement,  en  disant  : 
u Vous  autres  artistes,  vous  pouves, 
# vous  savex,  vous  devex,  vous  an- 
« Ires.  » Il  cherche  enfin,  par  une 
conversation  remplie  de  politesse , 
et,  si  I’od  ose  le  dire  d'un  tel  humtne, 
presque  de  coquetterie,  k plaire, 
a se  rendre  agréable  k celui  qu’il 
avait  fait  trembler,  et  k le  couvaincre 
de  son  respect  pour  les  arts  , mon- 
trant ou  voulant  montrer,  saus  trop 
de  gaucherie,  les  manières , les  airs 
d’une  compagnie  meilleure  que  celle 
qu'il  fréquentait.  Denon,  renvoyé  an 

i'our, après  ce  long  entretien,  pendant 
equelles  autres  dressaient  des  listes, 
revint  pour  essayer  de  dormir,  et  il 
fil  des  rêves  si  bizarres  qu’il  ne  les  a 
jamais  oubliés.  Denon  avait  été  pré— 
srntéàmadamede  Beanbarnais  avant 
qu'elle  épousât  Ronaparte.  Après  le 
mariage,  il  se  déclara  un  des  plus 
ardents  admirateurs  de  la  gloire  du 
général.  De  laces  relations  qui  dé- 
terminèrent k lui  demauder  s’il  vou- 
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lait  faire  partie  d’une  expédition  m> 
ritiiue  confiée  au  pacificateur  de 
Campo-Formio.  C’eit  dans  l'ouvrage 
si  intéressant  écrit  par  Denon  cju’il 
faut  voir  tout  ce  qui  concerne  son 
voyage  en  Egypte.  Quand  les  Fran- 
çais revinrent  ae  ce  pays,  l’Europe 
entière  étqit  avide  de  connaître  quel- 
ques détails  scientifiques  de  l'expc- 
dilion;  l’ouvrage  deDeoon  fut  comme 
le  premier  qui  satisfit  celte  vive  cu- 
riosité, et  il  obtint  un  succès  glorieux. 
On  ne  compare  pas  les  découvertes 
de  l’auteur  et  ses  rubans  en  gravu- 
res à (ont  ce  que  la  commission 
d’Egypte  a publié  depuis.  Tous  ces 
talents  divers , ces  expériences  con- 
sommées, ces  spécialités  distinctes, 
ces  hommes  si  laborieux,  si  exacts, 
si  précis  uous  opt  apporté  comme 
ont  pyramide  morale  qui  est  l’admi- 
ration de  l’Europe. Malgré  la  valeur 
inappréciable  de  leur  immense  pu- 
blication, l’ouvrage  de  Denon,  qui 
est  dans  des  proportions  si  délicates, 
est  lu  encore  arec  plaisir.  Il  règne 
dans  les  récits  de  l’observateur  uue 
candeur,  une  bonne  foi,  une  sensibi- 
lité, une  politesse,  qui  rappellent 
l’homme  de  coor  et  l’ami  dn  cardi- 
nal de  Bei  nis,  Bonaparte  avait  em- 
mené Peuon,  il  l'arai,!  ramené,  et 
celte  préférence  augmenta  fenlhoa- 
siasme  cl  la  gratitude  du  voyageur. 
Deux  ans  après  le  retour  d'Egjple, 
1 >enon  fut  nommé  dn-eclenr-genéraî 
des  Musées.  Comme  administrateur, 
il  prit  part  à presque  toutes  Jes  en- 
treprises monumentales  de  Napo- 
léon; il  remplit  an  dehors  des  mis- 
sions de  commissaire  pour  recueillir, 
peut-être  trop  sévèrement , de  ces 
monuments  que  la  victoire  donne, 
mais  qu’aussi  elle  reprend , et  il 
organisa  K Paris  l’admirable  collec- 
tion qui  devint  pendant  quelque  temps 
le  plus  riche  trésor  artistique  que 
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l’on  eût  vu  en  Europe.  On  a parlé 
en  différentes  manières  de  son  admi- 
nistration. Les  uns  font  blâmée,  le» 
autres  ont  applaudi  à toutes  ses  dé- 
cisions. Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
qu’en  France  et  partout,  une  direc- 
tion des  arts  est  un  emploi  singulière- 
ment délicat.  J’ai  vu  , dans  bien  des 
pays,  des  artistes  et  des  directeurs, 
et  j’y  ai  vu  des  mécontentements,  des 
passions,  des  mécomptes,  des  colères, 
(tes  partialités  et  des  dégoûts.  Denon 
ne  pouvait  satisfaire  toutes  les  am- 
bitions. Quelqu’un  a dit  que  mal- 
heureusement il  n’avait  que  dos  con- 
naissances superficielles  dans  les  açts; 
qu’il  jugeait  d’après  des.  penchants  et 
Un  acquis  trop  borné  ; que  ce  qui  était 
noir  comme  Rembrandt  obtenait  les 
grâces,  les  décorations,  les  comman- 
des; qu’il  eût  mieux  valu  pour  la  direc- 
tion des  arts,  que  Denon  fût  un  bomme 
tel  qnc  M.  do  Sarlinc  qui,  chargé  de 
la  direction  de  la  marine,  ne  savait 
as  distinguer  l’artimon  des  sa- 
ords,  et  cependant  avait  très-bien 
administré.  On  a dit  qu’il  fallait 
qu’au  directeur  des  arts  ne  sût  pas 
les  pratiquer,  qu'il  suffisait  qu’avec 
un  goût  raisonnable,  des  vues  justes, 
l'oreille  attentivement  tendue  vers 
les  applaudissements  de  l’opinion , et 
le  secours  de  commissions  éclairées, 
il  distribuât  les  honneurs  et  les  récom- 
penses : d'autres  ont  répondu  qu’il 
fallait  qu’uu  directeur  fût  peintre; 
mais  d’autres  croyaient  qu’il  devait 
cire  sculpteur,  ceux-là  architecte.  On, 
a raisonné  h fond  sqr  ces  qnestions 
Fortement  débattues,  et  l'on  avancé 
départ  et  d’autre  des  arguments  excel- 
lents. A tout  prendre  , Denon  était 
un  directeur  accessible  , parlant  vo- 
lontiers, poli,  aimé  du  Maître,  bou  à 
quiconque  l’écontait  avec  délérence, 
11’adnptanl  pas  les  haines  yotgaires, 
connaissant  son  Italie,  sa  Sicile  et  ion 
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Egyple(il  ne  lui  manquait  absolument 
qu  Athènes),  et  consultant  arec  res- 
pect l’opinion  publique.  On  s'est 
beaucoup  plaint  de  lui , et  il  n'a  pas 
laissé  d’ennemis,  et  il  ne  fut  jamais 
l'ennemi  de  personne.  Nous  restrein- 
drons ce  dernier  éloge  : Denon  ne 
fut  pas  juste  pour  Canora.  Quand  la 
statue  de Napoléou  faite  parle  grand 
artiste  arriva  à Paris , Denon  la 
vil  le  premier  en  compagnie  de  quel- 
ques confidents  , qui  critiquèrent 
arec  raison  une  pose  dans  la  hanche, 
et  d'autres  défauts  que  l’on  peut  ce- 
pendant contester,  car  dans  le  nu , 
et  Michel-Ange  l’a  prouvé  , il  y a 
quelquefois  des  défauts  nécessaires , 
et  tout  est  bien  si  l’ensemble  du 
personnage  est  majestueux , vrai , et 
si  , dès  le  premier  abord , il  s'en- 
tretient avec  vous.  Denon  accepta 
ces  critiques  de  second  ordre  ; et 
quand  Napoléon , qui  ne  se  connais- 
sait pas  en  arts , qui  n’avait  pas  la 

J détention  de  s’y  connaître  , et  se 
aissait  guider  en  cela,  avec  assez  de 
docilité,  s'étonna  doucement  de  ce 
que  la  statue  était  nue,  Denon,  qui 
savait  très-bien  les  doctrines  des  an- 
ciens sur  la  manière  de  représenter 
leshéros;Denon,qui,  encore  unefois, 
avait  vu  Naples,  Rome,  Sienne, 
Venise,  Florence,  Gènes  et  Turin; 
Denon,  qui  avait  visité  Agrigeute  et 
Syracuse,  qui  avait  manque  de  perdre 
la  vue  et  même  la  vie  à Tbèbes  et  à 
Memphis,  qui  connaissait  très-bien 
le  style  des  médailles,  et  qui  était 
chargé  de  l'exécution  des  exergues, 
et  de  Indisposition  des  figures  daus 
les  médailles  qu’on  frappait  à Paris; 
Denon,  qui  avait  admiré  le  Pompée- 
Spada,  blâma  imprudemment  la  pen- 
sée raisonnée  de  Canova.  Napoléon 
sc  précipita  aveuglément  dans  la  mê- 
me idée;  lui,  si  petit  de  taille,  il  alla 
sc  mettre  daus  la  pensée  que  c’était 


une  satire  de  lui  avoir  donné  la  taille 
de  l'Hercule  Farnèse;  il  ne  comprit  ni 
l'allusion , ni  le  style , ni  le  mystère, 
ni  l’espèce  de  religion  de  ce  type  ; 
il  ne  se  souvint  ni  de  ses  Tuileries, 
ni  du  palais  de  son  sénat  qui  étalaient 
tant  de  nudités , et  il  ordonna  d'en- 
velopper la  statue  d’un  voile  et  d’en 
interdire  la  vue  à tous  les  yeux. 
Quand  la  fortune  abandonna  le  guer- 
rier, ce  fut  le  jugement  de  ses  amis , 
de  ses  compagnons,  de  scs  flatteurs 
qui  devint  cause  que  la  statue  du 
Mars  reléguée  dans  uue cachette,  sous 
un  incommensurable  rideau  de  serge 
verte,  fut  sans  la  moindre  résislauce, 
prise  et  emballée  par  un  étranger 

3ue  M.  Denon,  daus  son  dépit  mor- 
ant  et  dans  un  accès  de  repentir, 
caractérisait  ainsi.  a L’empereur  avait 
a battu  les  Anglais;  mais  il  a été 
a vaincu,  parce  qu’un  Prussien  a 
« marché  vite,  quand  un  Français 
« restait  h dormir.  > Celle  boutade, 
d'autres  vivacités,  et  sans  doute  ce 
déluge  de  vanités  blessées,  d'amours- 
propres  humiliés,  que  nous  avons  si- 
gnalé plus  haut,  enfin  des  raisons  facir 
lésa  comprendre  dans  un  cbangemeut 
de  gouvernement  et  de  système  firent 
perdre  sa  place  h Denon  : mais  il 
jouit  toujours  d'une  considération 
véritable  ; et,  lorsqu’il  n’eut  plus  son 
emploi,  personne  uc  parla  mal  de 
lui;  il  resta  l’honuète  homme,  le  nar- 
rateur spirituel,  le  bon  pareut, l’ami 
fidèle , et  encore  souvent . malgré  la 
disgrâce  , le  Mécène  bienveillant. 
Alors  il  disposa  daus  un  meilleur  or- 
dre les  richesses  qu'il  avait  acquises, 
il  organisa  son  propre  musée  avec 
une  magnificence  remplie  d’élégance 
et  de  goût,  et  il  termina  sa  vie  au 
milieiidesartsqu’il  avait  cullivésavec 
bonheur,  qui  étaient  devenus  son  re- 
fuge quand  les  distinctions  de  sa  pre- 
mière carrière  lui  avaient  manqué,  et 
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Ijsnurcc  de  sa  fortune  sous  l'autorité 
de  Napoléon.  Denon  mourut  à Paris  le 
27  avril  1825.  Lcbarou  Gros  et  en- 
suite M.  Joniard,  qui  avait  fait  partie 
de  l'eipédilion d'Egypte,  ontprouon- 
cé  d’éloquents  discours  sur  sa  tombe. 
Il  était  membre  de  l’académie  des 
-Braux-Arls  de  l’Iustilut.  Denon  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  : 1. 
F o j- âge  en  Sicile  et  à Malle , 
pour  faire  suite  au  Voyage  de  Swiu- 
burne  dans  les  Deux-Siciles  , Paris , 
1788,  in-8°.  II.  Foyagc  dans 
U haute  et  basse  Egypte  pen- 
dant les  campagnes  du  général 
Bonaparte,  Paris,  an  X (1802),  2 
vol.  grand  in-fol.,  dont  un  de  plan- 
ches; ibid.,  1802,  1 vol.  in-4°avec 
allas  in-fol.;  ibfd. , 1804,  3 vol. 
in- 1 2,  sans  planches.  J. -Gab.  Pelle- 
tier en  a publié  uue  édition  avec  des 
changements  et  des  additions,  Lon- 
dres, 1802,  2 vol.  iu-4n.  Arthur 
Aiiiu  traduisit  en  anglais  l’ouvrage 
de  Denon,  1802,  2 vol.  in-4°  et 
3 volin-8°;  KeudaletFr.  Blagden  en 
douncrent  aussi  des  traductions  h la 
même  époque.  La  plus  belle  édition 
cslcelle  de  1820 qui  n’aété  lirécqu’à 
150  exemplaires , 2 vol.  in-8°,  avec 
l’allas  des  planches  ; il  n’en  reste 
qu’un  petit  nombre  d’exemplaires 
cbetCbaillou-PoIrelle.  111.  Discours 
sur  les  monuments  d'antiquités  ar- 
rivés d? Italie , prononcé  le  8 ven- 
démiaire an  XII,  a l’Institut , Paris , 
180-1,  in- 18.  IV.  Plusieurs  Notices 
biographiques  sur  des  peiutrcs 
français,  insérées  dans  la  Galerie  des 
hommes  célébrés.  On  a encore  de 
Denon  : Julie , ou  le  bonpère,  comé- 
die en  trois  actes  et  eu  prose,  Paris, 
1769,  in- 12; — Point  de  lende- 
main, conte,  Paris,  1812,  in-18. 

, , . . A — D. 

DEVTZEL  (George  Fréd*- 
sic),  conventionnel,  naquit  le  25 
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juillet  1755,  à Turkheiin, dans  la 
principauté  de  Linange,  où  son 
père,  qui  professait  la  religion  luthé- 
rienne, était  boulanger.  Il  le  destinait 
au  ministère  ecclésiastique  ; et,  après 
avoir  reçu  une  éducation  soignée,  le 
jeune  Denlxcl  entra,  en  1774, comme 
aumôuierdans  le  régiment  de  Deux- 
Ponts  au  service  de  France.  Il  suivit 
ce  corps  dans  la  guerre  d'Amérique, 
et  l’ayant  quitté  à son  retour,  il  se 
fixa  h Landau,  où  il  devint  paslenr 
de  l’église  luthérienne,  et  épousa  la 
fille  d'un  bourgmestre.  Nommé  en 
1792  député  à la  Convention  par 
le  département  du  Bas-Rhin , il 
fut  presque  aussitôt  envoyé  en  mis- 
sion, et  ne  vota  point  dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  lequel  fut  terminé 
pendant  son  absence.  Au  commence- 
ment de  1793  , il  fit  décréter  la 
réunion  à la  France  de  quelques  par- 
ties de  la  frontière  d’Allemagne  , 
et  s'étant  fait  militaire  il  fut  nommé 
adjoint  aux  adjudants-généraux  de 
l’armée  du  Rhin.  Dénoncé  comme 
coupable  d’actes  arbitraires,  il  dénon- 
ça lui-même  le  général  d'Harambure, 
l’accusant  de  royalisme,  et  fut  char- 
gé d'une  seconde  mission  dans  les 
départements  du  Bas-Rhin,  et  de  la 
Moselle.  Se  trouvant  à Landau  lors 
du  blocus  de  cette  place  par  les  Prus- 
siens, il  destitua  le  commandant  Lau- 
badère , et  dénonça  le  général  Del- 
mas.Quoique  celui-ci  eut  été  maintenu 
dans  son  commandement  ( V oy. 
Delmas,  dans  ce  vol.),  Dentzel  cassa 
les  autorités  civiles,  et  soutenu  par 
la  société  populaire  il  réunit  dans 
ses  mains  tous  les  pouvoirs  jusqu’au 
déblocus  qu’opérèrent  bientôt  les  suc- 
cès de  Boche  et  de  Pichegru.  Dent- 
sel  avait  fait  arrêter  un  officier  qu’il 
soupçonnait  d’être  l’auteur  des  trou- 
bles de  Landau  et  l'émissaire  do 
quelque  faction.  Cet  officier,  rendu  jt 
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b liberté,  intéressa  en  sa  faveur  les 
députés  Lacoste  et  Baudot,  qui,  le  16 
janvier  1794,  firent  accuser  Deutiel 
d'avoir  renfermé  uu  citoyen  dans  une 
cage  de  fer.  Ilourdou  de  l’0;se 
soutint  l’accusation  , et  demanda  que 
Denlzel  fut,  comme  étranger,  rayé  du 
nombre  des  représentants  : en  con- 
séquence il  fut  conduit  le  21  janvier  a 
la  maison  d'arrêt  des  Cannes  ; mais, 
une  députation  des  habitants  de  Lan- 
dau s'étant  présentée  à la  barre  de  la 
Couvcnliou  pour  le  justifier,  celle  af- 
laire  n'eut  pas  d'autres  suites.  Cepen- 
dant il  oc  fut  mis  en  liberté  qne  quel- 
ues  mois  après,  et  rentra  daus  le  sein 
c la  Couveulion,  qui  l'admit  quoi- 
que étranger,  parce  qu’il  était  père 
do  quatre  enfants  nés  en  France.  Plus 
tard  l’ancieuue  accusation  fut  reprise 
par  Lacoste;  et  Denlzel,  récrimluaut 
à sou  tour , dit  qu’on  avait  voulu  le 
victimcr,  parce  qn'il  uc  participait 
ni  aux  orgies,  ni  aux  crimes  de 
Lacoste , qui  ajoutait-il,  a bu  mon 
via,  pris  mes  chemises , et,  je  suis 
sûr,  en  a encore  une  sur  le  corps.'- 
Il  donna  ensuite  lecture  d’une  lettre 
dans  laquelle  Lacoste  et  Baudot,  ren- 
dant compte  de  leur  mission  en  Alsa- 
ce, disaient  : a Quant  aux  arislocra- 
« les,  cl  aux  f. . . . Alsaciens , nous 
« vous  promettons  d’en  avoir  soin; 
« et  sans  la  loi  sur  le  tribuual  révo- 
« luliounaire,  qui  nous  lie  Us  bras, 
« nous  en  aurions  déjà  fait  une  jolie 
« Jricasséf,  mais  ils  ne  perdront 
a rieu  pour  attendre;  donuez-nous 
« des  pouvoirs  extraordinaires  pour 
« franciser  ces  coquios.  » Ainsi 
la  France  apprenait  par  les  dissen- 
sions de  ces  proconsuls  tout  ce 
qu'elle  avait  souffert  de  leur  tyrannie. 
Ltenlzel , nommé  en  17UÜ  secrétaire 
de  la  Convcnliou  , fut  euvoyé  dans  le 
département  de  la  Manche,  où  il  se 
prononça  contre  les  terroristes; 
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mais , devenu  membre  du  conseil  des 
anciens,  il  s’éleva  avec  violence  con- 
tre le  parti  modéré,  prétendant  que 
les  chouans  avaient  des  défenseurs 
jusqu  a b tribnne  de  l'assemblée.  Il 
s’étonna  ensuite  que  son  collègue 
Meillan  voulût  parler  contre  le  pro- 
jet de  loi  qui  assimilait  aux  émigrés 
les  individus  que  la  fuite  avait  sou- 
straits h ladéportation.  Denlzel  par  la 
encore  dans  celte  assemblée  sur  les 
droits  d’entrée,  sur  les  exportations 
et  importations , et  combattit  vive- 
ment, dans  plusieurs  discussions,  l’im- 
pôt  sur  le  tabac.  Il  termina  scs  tra- 
vaux législatifs  en  faisant  créer  les 
légions  du  Nord,  des  Francs, 
Italique  et  Polonaise.  Sorti  en 
179.S  du  conseil  des  anciens,  il  en- 
tra définitivement  dans  1a  carrière 
militaire  ; et,  s’appuyant  sur  ses  ser- 
vices à Landau,  il  obtint  le  grade 
de  colonel-adjudanl-géijéral , lit  en 
celle  qualité  la  campagne  de  1806 
contre  b Prusse,  et  commanda  la 
place  de  Weimar  après  la  bataille 
d’Iéna.  Chargé  du  détail  et  de  l’é- 
change des  prisonniers  de  guerre,  il 
s’acquitta  de  ces  fondions  avec  huma- 
nité; ce  qui  lui  valut  quelques  décora- 
tions étrangères,  entre  autres  celle 
de  commandeur  de  Sainte- Anne, 
que  l’empereur  Alexandre  lui  conféra, 
par  une  lettre  écrite  de  sa  propre 
main.  Investi  de  l’autorité  militaire 
h Vienne,  il  reçut  de  celte  capitale 
une  médaille  d ur  en  lémoiguage  de 
reconnaissance.  Etant  ensuite  passés 
l’armée  d’Espagne,  il  y fut  chargé  de 
l’escorte  d'un  convoi,  et  se  laissa  sur- 
prendre par  l’ennemi  ; ce  qui  le  fil 
renvoyer  h ses  fondions  de  surveil- 
lance des  prisonniers  de  guerre , dont 
il  obtenait  souveul  des  renseignements 
fort  utiles  par  la  connaissance  qu'il 
avait  de  la  langue  et  des  usages  de 
l’Allemagne.  Eu  août  1813,  il  fut 
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nommé  général  de  brigade,  et  fit  en 
celle  qualité  la  campagne  de  Saie. 
Il  fut  en  oulre  créé  officier  de  la  Lé- 
gion-d'Ilunneur  et  baron  de  l'em- 
pire, et  enfin  marécbal-dc-camp  d’in- 
fanterie, par  le  roi,  le  3 avril  1814. 
Il  reçut  aussi  la  croix  de  Saint-Louis 
pr ordonnance  du  21  août  suivant; 
mais,  après  avoir  pris  part  h la  cam- 
pagne de  Waterloo,  il  fut  admis  b 
la  retraite,  et  mourut  rers  1820. 
— Son  fils  est  lieutenant-colonel  de 
cavalerie.  M — ri. 

DENYS  (Guillaume),  prêtre  et 
professeur  d’hydrographie  à Dieppe, 
est  compté  au  nombre  des  hommes 
tjue  celle  ville  s’honore  d’avoir  vus 
nailre.  A l’exemple  de  tant  de  reli- 
gieux qui  surent  concilier  leur  sainte 
vocation  avec  le  culte  des  sciences  et 
des  arts  , avant  qu’une  orgueilleuse 
philosophie  eût  prononcé  leur  divorce 
. avec  la  religion , Denys  consacra  sa 
vie  a la  glorification  de  Dim  , cl  h 
l’utilité  de  ses  semblables.  Vivant  au 
sein  d’uue  ville  maritime  renommée 
par  la  hardiesse  de  ses  navigateurs,  et 
témoin  des  naufrages  qui  laissaient 
tant  de  veuves  et  d'orphelins  sur  le  lit- 
toral de  la  Manche,  il  s’appliqua  avec 
toute  l’ardeur  do  la  charité  au  per- 
fectionnement de  la  navigation.  Qu’on 
juge  de  la  fréquence  des  sinistres  h 
celte  époque  reculée  lorsque,  après 
lea  récents  et  immenses  travaux  du 
corps  des  ingénieurs  hydrographes  de 
la  marine,  sous  l’active,  la  savante  di- 
rection de  M.  licantcms-Kcaupré,  on 
évalue  encore  à trois'  pour  cent  par 
an  le  nombre  des  victimes  dans  la 
Manche.  Elève  de  Caudrun,  emporté 
par  nne  lame  au  moment  où  il  allait 
commencer  l'hydrographie  des  côtes 
d'Espagne,  D«nys  lui  snecéda  dans 
la  chaire  gratuitement  fondée  par 
Dcscalier  pour  l'enseignement  des 
sciences  nautiques.  Il  ne  tarda  pas  à 


347 

recevoir  les  félicitations  du  duc  de 
Vendôme  , surintendant  de  la  navi- 
gation, et  deColbert,  alors  coulrôlenr- 
géoéral  des  finances  (1661),  mais 
dont  l’attention  se  portait  déjà  vers 
la  marine,  dont  il  pressentait  l’impor- 
tance dans  l’avenir.  A la  demande  de 
Colbert,  qui  ne  devait  obtenir  la  di- 
rection du  commerce  maritime,  des 
colonies  et  de  l'armtfe  navale  qn’en 

1608,  la  chaire  d'hydrographie  de 

Dieppe  fut  adoptée  par  l’Etat.  Denys 
en  deviut  titulaire  aux  appointements 
de  1260  livres  par  an,  et  dut  dési- 
gner les  plus  Capables  de  ses  clives, 
pour  étendre  renseignement  de  celle 
science  Hans  les  principaux  ports 
du  .royaume.  Il  ne  descendait  de 
sa  rbaire  d’hydrographie  que  pour 
monter  dans  la  chaire  évangélique , 
et  son  îèle  pour  la  science  eut  tonte 
l'ardeur  de  l’apostolat.  Il  mourut 
vers  1680,  laissant  : I.  L'Art  de 
naviger  perfectionné  par  la  con- 
naissance de  la  variation  de  l'ai- 
mant , ou  Traité  de  la  variation 
de  l aiguille  aimantée  , Dieppe  , 
1666,  avec  figures,  in-4°  de  220 
pages.  II.  L'Art  de  naviger , dans 
sa  plus  haute  perfection,  ou  Traité 
des  latitudes,  Dieppe,  1673,  in-4® 
de  500  pages.  Ch — u. 

DENYSE  (Lorts-TnANQUiLL*), 
sous- principal  et  professeur  de  gram- 
maire an  collège  de  Navarre  h Paris,  / 
où  il  mourut  en  1742,  a publié  : I. 
Une  traduction  française  des  Cent 
fables  latines  de  Fa'érne  ^Pavis  , 

1609,  in-16.  H.  Une  traduction  en 
vers  français  des  Tables  de  Phèdr  e, 
avec  le  tcxtclatin  et  des  noies,  ibid.; 
1708,  in-1 2. — Dehtse  {Jean), 
professait  la  philosophie  au  collège 
de  Montaien  vers  le  commencement 
du  XVlll"  siècle.  Il  avait  composé 
un  cours  de  philosophie  dont  il  a 
extrait  et  publié  les  deux  ouvrages 
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suivants  : 1.  La  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne  démontrée  par 
ordre  géométrique , Paris,  1717, 
in- 1 2.  II.  La  nature  expliquée  par 
le  raisonnement  et  par  l'expé- 
rience, il). , 1719,  in-12.  P — et. 

DEPERE  (le  comte  Mathieu), 
né  aMézin,  en  Languedoc,  le  12  oct. 
1740,  d'une  famille  honorable,  s’oc- 
cupa dans  sa  jeunesse  d’études  et  de 
travaux  agronomiques.  Lorsque  l’on 
organisa  l’admiuislration  centrale  de 
son  département , il  en  fut  nommé 
membre  et  bientôt  président;  il  s’op- 
posa autant  qu’il  put  au  débordement 
révolutionnaire.  Elu  député  à l’as- 
semblée législative,  en  1791  , il  y 
siégea  constamment  parmi  les  dé- 
fenseurs des  principes  monarchiques, 
ce  qui  l’exposa  plus  tard  aux  pé- 
rils qui  frappèrent  la  plupart  de 
scs  collègues  ; mais,  s’étant  retiré 
dans  son  département,  il  trouva  son 
salut  dans  l'obscurité.  Apres  le 
9 thermidor , Depcre  fut  nommé 
membre  du  couseil  des  anciens.  Il 
s’y  occopa  particulièrement  de  finan- 
ce , et  concourut  au  rétablissement 
de  la  loterie.  Il  fut  nommé  secré- 
taire du  conseil  des  anciens  le  28 
oct.  1798,  et  président  le  25  mars 
1799.  Au  18  brumaire,  il  fut  élu 
sénateur;  cl  fut  compris,  le  14  juin 
1804,  dans  la  première  promotion 
des  officiers  de  la  Légiou-d’llon- 
neur;  il  reçut  plus  tard  le  litre  de 
comte  (I).  11  adhéra  h la  déchéance 
de  Napoléon,  en  1814,  et  se  pro- 
nonça pour  les  Bourbons , qui  1 éle- 
vèrent à la  dignité  de  pair  de  France. 
Pendant  les  cent-jours,  il  vécut  dans 
la  retraite,  refusant  de  servir  le  gou- 
vernement impérial.  Le  comte  Dc- 
père  ne  prit , après  la  seconde  res- 
tauration, que  très-peu  de  part  aux 

. (i)  Il  fut  du  nombre  de»  membre»  du  sénat 
dont  les  opinions  religieuse»  étaient  le  plus  fol* 
tentent  prononcé*».  Ü— a— ». 
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travaux  de  la  chambre  des  pairs;  et, 
dès  1819,  il  demeura  constamment 
dans  sa  terre  de  FourqueYaux  (2).  11 
mourut  à Toulouse  le  8 déc.  1825. 
Depère  avait  élftchargé,  en  1805, 
de  visiter  le  département  des  Landes, 
pour  juger  des  moyens  de  rendre 
fertiles  ces  contrées  sablonneuses.  On 
a de  lui  un  Manuel  d’agriculture , 
imprimé  en  1800  , qui  est  estimé. 

Ax— o. 

DEPERTIIES  (Jïak-Bawis- 
te),  fils  d'un  avocat  distingué  {Voy. 
ce  nom,  XI,  121),  naquit  à Reims  le 
25  oct.  1701.  Au  lien  de  suivre  la 
profession  de  son  père,  Depertbes 
s’appliqua  h l’étude  du  dessin,  en- 
suite à la  peinture , et  spéciale- 
ment h celle  du  paysage  , pour  la- 
quelle il  montra  un  goût  tout  parti- 
culier. Partout  où  il  se  trouvait,  il 
cherchait  et  étudiait  les  effets  de  la 
nature.  Ne  voyant  pas  dans  son  pays 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour 
se  perfectionner,  il  se  rendit  h Paris, 
et  s'attacha  a Valenciennes,  célèbre 
paysagiste.  Il  profilasi  bien  desleçons 
de  ce  maître , qu'il  parvint,  comme 
il  le  dit  lui-même,  a bien  connaître  la 
pratique  du  paysage.  11  en  était  là, 
quand  des  circonstances  impérieuses 
le  forcèrent  k suivre  une  autre  car- 
rière. Deperthes  alors  quitta  le  pin- 
ceau comme  artiste  et  ne  s’en  servit 
plus  que  pour  son  agrément:  il  entra 
dans  un  des  bureaux  du  gouvernement, 
passa  ensuite  dans  ceux  de  la  préfec- 
ture de  la  Seine  , et  il  venait  d’être 
mis  k la  retraite  quand  la  mort  le 
frappa  subitement  te  25  oct.  1833. 
Depertbes  avait  fait  une  élude  telle- 
ment approfondie  des  productions 
des  grands  maîtres,  qu’il  était  impos- 
sible de  le  tromper.  Au  premier 

(a)  Il  s'occupait  activement  de  travaux  d'a* 
tnrlinralion  agricole;  et  il  était  dan»  sa  cuatree 
U bienfaiteur  de  la  classe  indigente.  O— a— a. 
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coup-d’œil  il  distinguait  une  copie  d'uii 
original.  Musicien,  il  juuait  fort 
Lieu  de  l’ai  lu,  et  se  faisait  remarquer 
dans  les  grands  concerts  de  la  ctpi- 
lale.  Attaché  comme  amaleur  à l'or- 
chestre du  ibéàtre  de  la  rue  de 
Thionville,  il  y fil  représenter,  le 
13  déc.  180G,  la  Canette  de  bi- 
joux, ou  la  fuite  de  Jules  du  toit 
paternel , mélodrame  en  trois  actes, 
qu'il  retira  k la  troisième  représen- 
tation. Après  la  seconde  invasion  des 
armées  alliées,  qui  enlevèrent  du  Mu- 
séum la  plus  grande  partie  des  chefs- 
d'œuvre  que  nous  avions  rapportés 
des  pays  conquis,  Dcperlbes  présenta 
lui-méme  k Louis  XV111  une  adresse 
sur  la  destination  qu'on  pouvait  don- 
ner au  Muséum  cl  sur  les  avantages 
qui  en  résulteraient  pour  les  arts. 
Il  ne  la  fit  pas  imprimer  ; mais,  peu 
de  leiftps  après,  il  donna  au  public 
une  brochure  in-8"  de  16  pages  (Pa- 
ris, 1813),  ayant  pour  titre  : Opi- 
nion sur  la  destination  qu’il  con- 
viendrait de  donner  au  Muséum 
pour  favoriser  C encouragement 
des  artistes  et  le  perfectionnement 
des  beaux-arts  en  France.  Sur  la 
En  de  l'année  1818,  Deperllics  fit 
imprimer  la  Théorie  du  paysage , 
ou  Considérations  générales  sur 
les  beautés  de  la  nature  que  l’art 
peut  imiter,  et  sur  les  moyens 
qu’il  doit  employer  pour  réussir 
dans  celle  imitation , avec  celte 
épigraphe  : Obseivez ; connaissez , 
imitez  la  nature,  Paris,  1818, 
in-8°.  Il  eu  (il  hommage  al'académie 
des  beaux-arts,  et  en  reçut  deux  let- 
tres fl  i tic  nsec.  Plusieurs  journauiont 
fait  l'éloge  de  cet  ouvrage,  dont  la 
lecture  ne  saurait  être  trop  recom- 
mandée , non  seulement  aux  artistes 
cl  k tous  ceux  qui  se  mêlant  de  peiu- 
lurc,  mais  encore  aux  personnes  de 
goût.  C'ctait  déj'a  beaucoup  pour  la 
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peinture  du  paysage  que  d'en  avoir 
présenté  la  théorie  ; mais  ce  n’é- 
tait pas  assez  pour  son  auteur. 
Aussi,  en  1822,  Deperthes,  voulant 
ne  rien  Lisser  k désirer  sur  ce  genre , 
s’empressa-t-il  d'en  publier  l'histoire 
Sous  ce  litre:  Histoire  de  C art  du 
paysage,  depuis  la  renaissance  des 
beaux-arts,  jusqu’au  XVIII • 
siècle,  ou  Recherches  sur  l’origine 
et  les  progrès  de  ce  genre  de  pein- 
ture, et  sur  la  vie,  tes  ouvrages  et 
le  talent  distinctif  des  principaux 
paysagistes  des  differentes  écoles , 
Paris,  1822,  in-8°.  Comme  de  son 
remicr  ouvrage,  Deperthes  en  fit 
ommagek  l'académie  des  bcanx-arts 
qui  lui  écrivit  par  l’organe  de  M. 
Quatreinère:  u Qu’elle  a arrêté  que 
a son  procès-verbal  fera  mention  de 
a l'intérêt  quelle  porte  k un  ouvrage 
a daus  lequel  l’auteur  s’esl  plu  k 
a recueillir  par  de  longues  recher- 
« clics,  avec  ou  jugement  sur,  le 
a goût  le  plus  exercé,  un  ensemble 
a de  matériaux  qui,  réunis  h cens  de 
a sa  Théorie  du  paysage , doivent 
a former  sur  cette  partie  iutéres- 
« santé  de  la  peinture,  un  corps 
« complet  d’ohSrrvalions , de  pré- 
a ceptes,  d’esemples,  de  notionshis- 
a toriques  et  biographiques  aussi 
a utiles  pour  l’artiste  qu’elles  seront 
a agréables  h l’ainaleur,  et  qui  roan- 
a quaieut  k la  littérature  des  beanx- 
a arts,  a Dans  le  Journal  des  savants 
(déc.l822),M.Qualremcre  de  Quincy , 
en  rendant  compte  de  cet  ouvrage, 
lui  donna  encore  de  grands  éloges. 
Dcperlbes  se  disposait  k faire  im- 
primer* un  troisième  ouvrage  sur 
la  peinture,  qui  , au  rapport  de  M. 
Quatreinère  de  Quincy  , était  supé- 
rieur aux  deux  premiers.  Le  manu- 
scrit ne  s’isl  pas  trouvé  dans  scs  pa- 
piers : nous  n’y  avons  vu  que  deux 
manuscrits  do  la  Théorie  et  de 
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l’ Histoire  de  f art  du  paysage, 
un  a vin  I -propos  pour  une  seconde 
édition  de  son  dernier  ouvrage  et 
une  épître  dédicatoire  à son  père, 
dans  laquelle  il  se  félicite  du  favora- 
ble accueil  qne  le  public  a fait  a ses 
deux  productions  (1).  Deperthes 
était  lie  avec  des  savants  cl  de  grands 
peintres  de  la  capitale.  Parmi  ces 
derniers,  plusieurs  désiraient  faire 
son  portrait  ; ses  frères  le  loi  avaient 
demandé  plusieurs  fois  ; un  refus  sec 
fut  toujours  sa  réponse.  Quelques  an- 
nées avant  .«a  mort,  M.  Germain, 
pein Ire  distingué  de  Reims  et  ami  des 
frères  Depcrlbes,  revint  à la  charge 
et  voulut  le  pressentir  sur  ce  sujet  : 
u Faire  mon  portrait!  dit-il  ; je  l'ai 
« refusé  h Paulin  Guérin  , a Robert 
« Lefèvre  cl  à bien  d’autres  ; vous 
« n’auretpasnurciixla  préférence.» 
On  a de  lui  nue  centaine  de  petits 
tableaux  du  genre  dont  il  a écrit 
l’bislojre,  presque  tous  copiés  d’a- 
près Valenciennes  et  d’antres  paysa- 
gistes; il  s’y  trouve  peu  d’originaux. 
Celui  qu'il  avait  enroyé  à Reims,  en 
1798,  représentant  on  brouillard  tom- 
bant , est  actuellement  dans  une  des 
salles  de  l’J lôtel-de- Ville.  L— -c— 1. 

DEPL ANCHES  on  DES- 
PLANCHES  (Jean  ),  poète,  né 
vers  le  milieu  du  XVI*  siècle,  h 
Nouaillé,  dans  le  Poitou , d'une 
famille  noble,  prend  à la  tète  de 
ses  ouvrages  le  titre  de  sieur  de 
Cbastfllier  et  de  la  Ptastonuerie. 
Entraîné  parle  goût  desplaisirs, il  se 
livra  dans  sa  jeunesse  à tous, les  amu- 
sements de  cet  âge,  et  célébia  dans 

(i)  M.  L*eomïp  , «fcrStûtra-aiJ joint*,  chef  de 
la  mairie  «le  Heina»  , a entre  àei  mains  Ire  deux 
manuscrit*  dont  nous  per  Ion  * , ainsi  que  trois 
pîèw*  de  théâtre  aussi  manuscrites  , intitu- 
lées * la  lr°  te  Tableau  des  *riJ  et  de  f amitié, 
comédie  en  trois  setrs  et  en  prose;  (t  a*  le 
Portrait,  opère -comique  en  un  acte;  la  5*  Fan- 
dette  et  CM ai,  OU  le  dot*  fait  4‘artmcc.  ojmta- 
eonii<p>«f  en  un  acte.  J]  se  propose  dr  Ira  déposer 
|Iq  hifetinlbfcfur  de  Reims,  * 


scs  vers  ses  maîtresses  réelle*  on 
supposées.  Plus  tard  il  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  obtint  le  prieuré 
de  Comble  et  la  place  de  sons-chantre 
de  Sainte-Radegondc  de  Poitiers.  Ce 
fut  alors  qu’il  prit  poqr  devise  ces 
mots:  Morlale  haud  opto  .Pour  ré- 
parer le  mauvais  usage  qu’il  avait 
fait  de  ses  talents , il  ne  les  employa 
pins  qn  a traiter  des  sujets  graves  et 
pieux,  il  mit  en  vers  les  psaumes 
de  David,  l’histoire  de  Job  et  plu- 
sieurs autres  livres  de-  l'Ancien-Tes- 
tament;  mais  ces  diverses  traduc- 
tions, restéesimparfaites,  n’ont  point 
été  publiées.  Un  jour  qne  Denlan- 
ches  était  à Saint-Alvère,  chex  fa  vi- 
comtesse de  Sainl-Amand  , la  con- 
versation étant  tpmbée  sor les  femmes, 
il  leur  donna  tant  de  lonanges  qu’une 
des  personnes  de  la  société  ne  put 
s’empêcher  de  lui  reprocher  tin  pen 
d’exagération.  Je  pourrais,  répondit- 
il,  en  dire  mille  fois  plus  de  mal  qne 
je  n’en  ai  dit  de  bien.  Pour  prouver 
ce  qu’il  venait  d'annoncer,  il  rom  posa 
le  Misogyne,  pièce  de  131  stances, 
dans  lesquelles  U a rassemblé  toutes 
les  injures  débitées  contre  les  fem- 
mes depuis  l’origine  des  sociétés. 
La  vicomtesse  de  Saint-Atnand.  à qui 
Deplanches  adressa  celte  pièce,  lui 
envoya  un  bandolier  doré  et  un  che- 
val gascon  , en  l’invitant  à venir  la 
voir  a Ville-Franche.  Il  s’y  rendit; 
et,  la  vicomtesse  l’ayant  prié!  de  faire 
une  réparation  à son  sexe,  il  écrivit 
le  Philogyne,  petit  poème  de  50 
stances  à la  louange  des  dames.  La 
vicomtesse  le  paya  de  ta  complaisance 
par  un  poignard  doré  et  nue  roae 
dediamants.  Mais,  de  retour  chealni, 
le  poète  jeta  la  pièce  an  feu.  De- 
planches  mourut  vers  1611.  Le  Re- 
cueil de  ses  oeuvres  poétiques  fu{ 
publié  la  même  année  h Poitiers, 
in-12,  par  les  soins  de  Joachim  Ber- 
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nier  de  La  Broasse,  son  neven  ( Voy . 
Bbocsse,  VI,  43).  Ce  volume,  orné 
du  portrait  de  l’auteur  (1).  contient 
ses  poèmes  et  des  mélanges  de  poésies, 
le  Misog  jne,  et  enfin  ses  œuvres  chré- 
tiennes et  pieuses.  L'abbé  Goujct  en 
a donné  l'analyse  dans  la  Biblio- 
thèque française , XIV,  171-79. 
On  troure  nn  article  sur  Deplaocbrs 
dans  la  Bibliothèque  du  Poitou  de 
Dreua  de  Radier,  III,  66-58. 

W— s. 

DE  P U N TI  S <Fn  aicçois-Jo- 
scra),  poète  dramatique,  né  le  8 fé- 
vrier 1771  à Monlanban,  acheva  ses 
études  a l’université  de  Toulouse,  et 
se  fit  recevoir  avocat.  Al  teint , en 
1793,  par  la  réquisition,  il  futen- 
r&lé  dans  un  des  bataillons  envojés 
sur  la  /routière  d'Espagne;  mais 
najant  aucun  goût  pour  les  arme  s 
il  profita  de  la  première  occasion 
pour  obtenir  son  congé'.  A la  forma- 
tion de  la  bibliothèque  de  Montau- 
ban,  il  en  fut  nommé  conservateur, 
et  chercha  dans  la  culture  des  lettres 
on  adoucissement  aux  infirmités  pré- 
coces qu'il  avait  contractées  h l’ar- 
mée. En  1806,  il  fit  imprimer  une 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
tEcole  des  ministres  , jouée  avec 
quelque  succès  en  province,  mais  qui 
ne  put  obtenir  les  honneurs  de  la  re- 
présentation h Paris.  Plus  heureux 
en  181 1 , il  donna  à l’Odéon  F En- 
tremetteur de  mariages  , coméd>e 
en  3 actes  et  en  vers,  dans  laquelle 
la  critique  trouva  des  scènes  bien 
filées,  un  dialogue  naturel , mais  qui, 
par  malheur,  rappelait  un  peu  trop 
h-s  Projets  de  mariage  de  M.  Al. 
lluval.  Dcpuntis  venait  d’achever,  en 


(l)  Ce  portrait  est  frayé  sur  boit  Les  nn- 
teur»  du  la  liibliothijue  <io  Fnrnce  l’ont  prt*  pour 
Celui  de  Jean  Disntvcutt,  imprimeur  de  Di- 
jon, et  do u de  Rouen  , comme  on  le  dit  cfou* 
le  Dictionnaire  anirtrtcl  à U fif)  du  l’art.  Pr- 
pistaches , le  poète 
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1813 , une  tragédie  de  Clovis,  dont 
les  évènements  politiques  empêchèrent 
la  représentation. Il  fut  du  nombre 
des  poètes  qui  saluèrent  avec  enthou- 
siasme la  restauration.  Le  3 avril 
1816  il  fil  jouer,  sur  le  théâtre  de 
Toulouse,  Henri  IV  et  Salir,  co- 
médie en  3 actes  et  en  vers  qui  dot  an 
nom  de  Henri  la  pins  grande  partie  de 
son  succès.  Deux  ans  après  il  célébra 
par  une  ode  le  rétablissement  de  la 
statue  de  ce  monarque.  En  1819  il 
donna  le  P rot  ecteur  supposé , petite 
eomédie  en  un  acte.  Doué  d’nne 
grande  facilité,  Depunlis  s’exerçait 
dans  pins  d’un  genre;  il  avait  sons 
presse  les  Mémoires  du  comte  de 
Monlmiran , composition  romanes- 
que. lorsqu’il  mourut  à Monlanban 
le  28  janv.  1820.  Il  était  membro 
de  l’académie  de  cette  ville.  Outre 
les  ouvrages  déjà  cités,  on  a de  Int 
trois  tragédies  : Turnus , Pygma- 
lion , Athamir  ; ntte  comédie,  le 
Tiers-Arbitre , et  enfin  Projet 
sur  t organisation  du  thèdtre  en 
France.  Ces  derniers  ouvrages  sont 
inédits.  W—^s. 

DERBY.  Voy.  Farkxi»,  an 
Supp. 

DERKQUELEYIVE  (Bai/ma- 
zar-Aktoisc),  né  à Dijon  le  27  juin 
1663,  mort  le  27  fév.  1734,  a fait 
imprimer  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux de  1721,  page  1673,  nne 
lettre  au  P.  Lempereur,  jésuite, 
sur  le  Dyptiquede  M.  de  Lnmare. 
Il  a laissé  en  manuscrit  : I.  Eclair- 
cissements sur  les  endroits  les  plus 
obscurs  deV  Ecriture-sainte,  in-  fol. 

II.  Apollodore , traduit  en  fran- 
çais, avec  des  remarques , w-4°. 

III.  Traduction  française  duTraité 
du  cardinal  Bona,  intitulé  : Ma- 
nuductio  in  crelunt  IV.  Traduc- 
tion des  méditations  latines,  attri- 
buées far  qurlrjues-uns  ri  saint 
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Augustin,  et  par d' autres  à saint 
Bernard.  Dercqueleyne  avait  un 
furt  beau  médailler. — Deaequeletsb 
( Claude ) , curé  d’Esbarre  , près 
Saiul-Jean-dc-Losne,  né  à Dijon  le  28 
déc.  1655,  mort  en  mars  1724,  a fait 
imprimer  : I.  Exercices  de  piété , 
tirés  des  ouvrages  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  pour  les  pensionnai- 
res île  son  ordre  de  la  V isitation 
de Ste-Marie  , Dijon,  1694,  iu-12j 
17l7,in-12.Il.  Concert  des  dieux , 
pour  le  mariage  de  S.  A.  R ■ mon- 
seigneur le  duc  de  Lorraine,  in-8°. 
La  musique  est  de  Pierre  Lavocat, 
maître  de  musique  à Dijon.  Parmi 
ses  autres  poésies, qui  sont  toutes  res- 
tées manuscrites,  on  remarque  une 
satire  en  forme  de  noël,  contre  les 
prêtres  de  Dijon.  A.  15 — T. 

DEIU6  (Gilles)  , né  au  com- 
mencement du  18'  siècle  à Saiul- 
Coulomb,  arrondissement  de  Saint- 
Malo,  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
fut  reçu  maître  ès-arts,  par  la  faculté 
de  Caen,  en  1749,  n’étant  encore 
que  diacre  , et  prit  ensuite  le  grade 
de  docteur  en  théologie.  Louis  XV 
le  nomma  prieur  de  Notre-Dame  du 
château  royal  de  Fougères  , et  Louis 
XVI,  par  un  brevet  signé  de  sa  main, 
lui  assigna  sur  l'abbaye  de  Carnoët, 
ordre  de  Cîlraux,  diocèse  de  Quim- 
per, une  pension  de  3,000  livres. 
EuCu  il  était  chanoine  et  grand-vi- 
caiic  de  Dol,  sous  M.  de  llcrcé.  En- 
couragé par  les  évêques  de  Bretagne, 
il  entreprit  de  douner  l’histoire  des 
églises  de  sa  province,  et  publia  : His- 
toire ecclésiastique  de  Bretagne  , 
dédiée  aux  seigneurs  évêques  de 
celte  province,  0 vol.  in-12.  Malheu- 
reusement celte  Histoire  n’est  point 
achevée  et  ne  contient  que  les  dix 
premiers  siècles.  Le  dernier  volume, 
terminé  par  un  résumé  sur  l’état  des 
lettres  en  Bretagne  du  Yl'au  X* 


siècle,  fut  imprimé  en  1788.  Le 
premier  volume  , publié  en  1777  , 
fait  en  quelque  sorte  un  ouvra- 
ge à part,  et  il  est  fort  curieux. 
On  en  peut  juger  par  son  litre  : In- 
troduction à l'Histoire  ecclésias- 
tique de  Bretagne , où  l'on  traite 
de  la  religion,  du  gouvernement , 
des  mœurs  et  des  usages  des  Bre- 
tons depuis  leur  établissement  en 
Bretagne  jusqu’au  temps  oh  ils 
embrassèrent  le  christianisme.  Il 
est  fâcheux  que  l’auteur,  qui  ne  sa- 
vait pas  la  langue  bretonne,  ait  poussé 
trop  loin  la  manie  d’expliquer  par  le 
celtique,  qu’il  employait  sur  la  pa- 
role d’autrui,  les  étymologies  des 
noms  de  princes,  de  saints , de  lieux, 
etc.  11  voit  par  exemple  le  mot  ri- 
vière dans  la  composition  de  pres- 
que tous  les  mots.  Du  reste  son  His- 
toire écrite  avec  soin  est  fort  re- 
cherchée. Nous  ajouterons,  pour  faire 
connaître  l’auteur  et  ses  travaux,  le 
fragment  d’une  lettre  de  notre  colla- 
borateur Dénouai  de  La  Houssaye  à 
M.  Eloy  Johanneau,  datée  du  3 août 
1808,  et  insérée  au  dixième  numéro 
des  Annales  de  t académie  celti- 
que. Ija  Houssaye  parle  des  antiqui- 
tés de  Dol  et  de  Fougères,  et  il 
ajoute  : « Je  ne  terminerai  point 
« sans  vous  communiquer  un  fait  qui 
a ne  peut  manquer  de  vous  intéres- 
« ser.  On  m’a  assuré  que  l'héritière 
o de  l’abbé  Deric  possédait , avec 
u toute  la  biLliotbèquc  de  son  oncle, 
a les  derniers  volumes  manuscrits 
u de  son  Histoire  ecclésiastique  et  un 
o autre  ouvrage  considérable  égale, 
u ment  manuscrit,  qui  a pour  titre  : 
« Antiquités  de  la  Bretagne. 
« Deric  s’était  beaucoup  occupé  de 
a recherches  sur  la  religion  et  sur 
« les  mœurs  des  Armoriques,  et  il 
a serait  à désirer  que  le  fruit  de  ses 
a travaux  ne  fut  pas  perdu  pour  les 
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a hommes  qui  suivent  la  carrière  de 
« l'histoire  et  des  antiquités.  » Fi- 
dèle aux  règles  de  la  foi , Déric  refusa 
le  serment  h la  constitution  civile  du 
clergé,  et  passa  en  Angleterre.  Il 
mourut  sur  la  terre  d’exil  vers  1798, 
presque  nonagénaire  , et  fut  inhumé 
a Jersey.  Quand  la  religion  devint 
libre  en  France,  un  service  fut  célé- 
bré pour  Deric  dans  l’église  de  Dnl, 
et  son  oraison  funèbre  y fut  pro- 
noncée. B — n — e. 

DERJAVIXE  ( Gsniuet.  Ro- 

majovitz),  homme  d'état,  l’un  des 
plus  beaux  génies  de  la  nation  russe , 
néa  Cazan  , le  3 juillet  1743,  rei  ut 
la  première  instruction  sous  b s yrux 
de  ses  parents  , surtout  de  sa  mère, 
ni  lui  enseigna  h lire.  Il  fut  envoyé 
és  l’âge  de  sept  ans  à l’école  d’Oren- 
hourg,  cl  après  la  mort  de  son  père 
il  apprit  l'arithmétique  et  la  géomé- 
trie ebez  des  maîtres  attachés  à la 
garnison  de  Cazan.  Placé  en  1758 
au  gymnase  de  cette  ville,  il  s’y  dis- 
tingua par  la  finesse  et  la  vivacité  de 
sou  imagination,  et  sentit  sa  voca- 
tion poétique  h Ig  lecture  des  odes 
de  Lomonosoff  et  des  tragédies  de 
Soumorokoff.  En  1760  , il  entra 
dans  l’arme  du  génie,  et,  en  1701, 
comme  simple  soldat  dans  les  gardes 
préohrajenslci.  Obligé  de  loger  avec 
ses  camarades  dans  la  caserne  de  ce 
régiment,  et  ne  pouvant  par  celte 
raison  si  livrer  h l’étude  durant  le 
jour,  il  y consacrait  la  plus  grande 
partie  des  nuits.  Il  fut  i’iuslrument 
de  sa  propre  fortune,  et  passa  par 
tons  les  grades  inférieurs  duseriice, 
jusqu’à  cequ’enfin  le  3 janvier  1772, 
il  fut  fait  enseigne  aux  g rdes.  En 
1773,  il  obtint  par  ancicnueté  le  gra- 
de de  sons-lieutenant,  et  fut  envoyé 
avec  les  antres  officiers  de  la  garde 
à Cazan  auprès  du  général  Dibikoiï, 
qui,  reconnaissant  en  lui  une  grande 


capacité , l’employa  dans  plusieurs 
expéditions  importantes  et  le  chargea 
de  concourir  h la  levée  et  h l’organisa- 
tion d’un  corps  de  hulans.  Dcrjavinc 
ayant  composé  un  discours  très-élo- 
quent pour  l'impératrice,  au  nom  de 
la  nubiessede  Cazan  , fut  fait  lieule. 
nant  le  28  juin  1774  , capitaine 
lieutenant  par  ancieuneté  le  1«- 
janvier  1777,  et  ensuite  culonel 
d’infanterie.  Dans  la  meme  année, 
l’impératrice  lui  accorda  le  raug  de 
conseiller  du  collège  duos  le  service 
civil , une  terre  dans  la  Russie  l'.lan- 
chc  et  son  entrée  au  sénat.  A la  fin 
de  1779,  il  fut  placé  au  département 
des  finances  et  promu  en  1782  au 
rang  de  conseiller  d'état.  Le  15 
février  1784,  Dcrjavine,  ayant  de- 
mandé son  cougé  , fut  nommé  con- 
seiller d’état , puis  gouverneur  d’O- 
lonetz.  En  1785,  il  alla  remplir  les 
racines  fonctions  àTaraboff.  et  lut 
décoré  de  l’ordrq  de  Saint  -Wladirair 
de  troisième  classe.  AL  fin  de  1789, 
il  quitta  ses  fonctions  de  gouverneur, 
cl  fut  nommé  ,1c  12  déc.  1791,  par 
l'impératrice  Catherine  , secrétaire 
d'étal  de  son  cabinet.  Le  8 sept. 
1793,  cette  princesse  l’éleva  au 
rang  de  conseiller  privé,  et  lui  ac- 
corda la  décoration  de  Sainl-VVIa- 
dimie  de  deuxième  classe , avec  le 
droit  de  prendre  place  an  sénat.  En 
1791,  il  fut  nommé  prési  lent  du  col- 
lège du  commerce.  A l'avèncmcot  de 
l’empereur  Paul  1",  il  fut  mis  à la 
tète  de  la  chancellerie  du  conseil 
d’état.  Eu  1798,  il  obtint  la  croix 
de  l’ordre  de  Saint-André  de  pre- 
mière classe.  Eu  1799  et  1 800 , il 
fut  chargé  de  plusieurs  missions  dans 
l’intérieur  de  la  Russie-Blanche  , et  , 
pour  avoir  fidèlement  exécuté  les  or- 
dres de  l’empereur,  promu  au  rang 
de  conseiller  privé  actuel  et  décoré 
de  la  grande  croix  de  Saint-Jean-de> 
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Jérusalem.  Aa  mots  d’août  de  l’annee 

1800,  il  fut  de  nouveau  investi  de  la 
présidence  du  collège  de  commerce, 
et  le  23  nov.  nommé  trésorier  d'é- 
tat.  Le  1.0  sept.  1801,  il  reçut  la 
décoration  de  Sl-Alexandre-New-lcy. 
Le  8 sept.  1802,  l’empereur  Alnau- 
dre  Ini  confia  le  ministère  de  la  jus- 
tice. Au  milieu  de  ces  diverses  oc- 
cnpations  importantes  , Derjavine 
n’avait  pas  renoncé  à son  goût  pour 
la  poésie  ; et  quand  il  eut  obtenu  sa 
retraite  en  1803,  il  consacra  tous  ses 
moments  atu  muses  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  eu  1832,  près  de  Nowogo- 
rod.  Ecrivain  lyrique,  didactique  et 
dramatique,  il  a été  sublime  dans 
différents  genres  ; mais  c'est  très- 
judicietisejnenl  qu’un  critique  russe 
( Merzlialtoff  ) loi  a appliqué  ce  que 
Quintilieo  disait  d’Ovide  : Nimius 
sui  ingénu  amator.  Toutes  ses 
œuvres , qui  formaient  déjà  plusieurs 
volumes  en  1770,  furent  brûlées  par 
lui-même  durant  la  peste  de  Moscou. 
Ses  onrragea,  depuis  cette  époque, 
consistant  ponr  la  plupart  en  odes 
et  antres  poésies  lyriques  soDt  con- 
tenus en  4 volumes.  Les  principaux 
sont  ses  odes  sur  la  naissance  de 
l’empereur  Alexandre;  contre  l'ir- 
réligion; sur  la  mort  du  prince 
Meschersky  ; sur  la  nouvelle  an- 
née 1781  ; sur  ta  convalescence 
de  Mécène  ; au  premier  Voisin  ; 
à la  princesse  Félicia  ; le  Re- 
mercimentde  Félicia,  Vision  d'un 
mourza  ; Ode  à Dieu  ( Oda- 
Bog  );  sur  la  majesté  de  Dieu; 
aux  potentats  et  magistrats;  à 
la  Fortune;  à la  mémoire  des 
héros  , la  Cascade , la  Sobriété  , 
le  Portrait  de  Félicia  ; mon  Bus- 
te ; Elégies  sur  la  mort  de  Ca- 
therine II;  sur  la  mort  de  la 
comtesse  Roumantzoff ; le  Grand- 
Seigneur;  Ode  sur  t‘ avènement 


de  l empereur  Alexandre  au  trô- 
ne, et  plusieurs  autres.  D’abord 
traduite  en  latin,  l’Orée  à Dieu  le 
fut  ensuite  en  japonais  et  en  chinois  , 
par  ordre  de  l’empereur  de  la  Chine, 
qui  la  fit  imprimer  en  lettres  d'or  sur 
étoffe  de  soie,  ponr  l’exposer  dan* 
une  salle  du  palais  impérial.  Les  An- 
glais traduisirent  aussi  quelques-unes 
des  poésies  de  Derjavine.  Ses  œu- 
vres complètes  out  été  imprimées  à 
Saint-Pétersbourg  en  1810  et  1815. 
Ce  poète  était  membre  de  presque 
toutes  les  sociétés  savantes  de  la 
Russie.  A un  génie  vraiment  poéti- 
que il  joignait  une  imagination  ar- 
dente, à laquelle  il  donuait  un  libre 
essor  ; peu  de  culture , de  goût , mais 
une  verve  qui,  Hans  plusieurs  ouvra- 
ges , l’a  rendu  l’émule  de  Pindare  $ 
enfin  une  grâce  dans  les  pensées,  une 
richesse  et  une  délicatesse  dans  les 
expressions , qui  souvent  rappellent 
(ont  ce  qu’Horace  offre  de  plus  ana- 
créoutiqoe  et  de  plus  aimable.  Deria- 
vine  eut  le  tort  de  presque  tous  les 
auteurs  qni  prolongent  leur  carrière, 
celui  d’avoir  voulu  l’étre  trop  long- 
temps. Ses  derniers  ouvrages  se  res- 
sentent de  l’âge  où  ils  ont  été  com- 
posés ; mais  ceux  de  ses  premières 
années  et  de  sa  maturité  lui  assurent 
une  place  parmi  le  petit  nombre  des 
poètes  les  plus  distingués.  G — r— d. 

DERMOD.  Voy.  Cqnkor 
{Roderick  O).  LXl,  279. 

DEROI  (Busard-Eras**),  gé- 
néral bavarois,  était  fils  d'nn  aucien 
général  des  Iroapes  du  Palatiuat.  Né 
le  11  déc.  1743,  à Manbeim,  il  n’a- 
vait pas  atteint  sa  huitième  année 
quand  il  entra  dans  la  carrière  des 
armes. Il  servit  avec  distinction  pen- 
dant la  guerre  de  sept  ans;  puis,  après 
avoir  parcouru  tous  les  grades  infé- 
rieurs , il  parvint  en  1792  à celui 
de  général-major.  Dcroi  commun- 
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(fait  h place  de  Manheim  lorsque  les 
Français  la  bombardèrent,  en  1794. 
H se  signala  en  celte  occasion  par 
sa  fermeté.  Durant  les  campagne»  de 
1800etl801,  il  commanda  1rs  trou- 
pe» bavaroises  qui  s’étaient  réunies 
aux  armées  coalisées  contre  la  Fran- 
ce , et  fut  fait  prisonnier  à la  ba- 
taille de  Hobeolinden.  En  1804 , H 
ht  p romu  an  grade  de  liemenant- 
général , et  lors  de  l’invasion  de 
la  Bavière  par  les  armées  au  Iricbieo- 
nes , il  commanda  le  corps  bava- 
rois, placé  soos  les  ordres  du  ma- 
réchal Bernadette.  Il  contribua  puis- 
samment  a la  délivrance  de  ta  Baviè- 
re, et  fut  blessé  dans  cette  campagne 
*a  combat  de  Loyers.  Nommé  par 
napoléon  commandant  des  troupes 
stationnées  dans  le  Tyrol,  il  eut,  en 
1806,  le  commandement  d’uoe  di- 
vision de  la  grande  année,  dirigée 
contre  la  Prusse.  Après  la  paix  de  Tü- 
*itt,  le  roi  de  Bavière  le  nomma  con- 
seiller d'état  attaché  à la  commission 
des  finances,  emploi  qu’il  occupa  jus- 
qu’à ce  que,  en  1809, il  fut  rappelé 
sous  les  drapeaux  français.  Le  général 
Deroi  concourut  à chasser  l’armée  de 
l’archidnc  Charles,  qui  avait  ouvert 
U campagne  par  l’occupation  de  la 
Bavière.  Commandant  d’une  division 
bavaroise,  îl  se  distingua  à !a  bataille 
fAbensberg  gagnée  le  20  avril 
par  Napoléon.  Un  mois  après  il  était 
sons  les  ordres  du  maréchal  Lefebvre 
* la  prise  d'iaspruck  , et  continua  la 
guerre  dans  le  Tyrol,  dont  Us  b > bi- 
lan ts  étaient  alors  en  insurrection 
contre  le  roi  de  Bavière  , leur  nou- 
veau, souverain.  Deroi  s'y  conduisît 
avec  beaucoup  de  modération,  et  ne 
pn{  nulle  part  aux  actes  de  barbarie 
exercés  contre  les  Tyroliens.  En 
1811,  le  roi  de  Bavière  le  nom- 
ma général  d'infanterie,  inspecteur- 
général  et  commandant  en  chef  d« 


la  basse  Bavière  et  du  hant  Palalinat 
Il  fut  nommé,  en  1812,  général  en 
chef  du  corps  auxiliaire  bavarois  in- 
corporé à la  grande  armée  de  Bussie 
sou,,  les  ordres  de  Guiivion-Saint- 
Cyr.  Blessé  mortellement  à la  ba- 
taille de  Pulslulk,  il  succomba  le 
18  août  1812.  Le  général  Deroi, 
quoique  âgé  de  70  ans  , conservait 
encore  une  force  extraordinaire,  et 
toute  l’activité  de  l’âge  mur.  Napo- 
léon lui  eavoya  au  lit  de  mort  la 
grande  décoration  de  la  Légion- 
d’Honneur , accompagnée  d’one  let- 
tre flatteuse  , et  accorda  une  pen- 
sion il  sa  veuve.  On  a remarqué  que 
le  géuiral  Sibein,  aussi  Bavarois, 
avait  commencé  sa  carrière  militaire 
en  même  temps  que  Deroi.  Ils  la  con- 
tinuel enl  dan»  le  même  corps  , par- 
tagèrent les  mê  es  dangers,  et  tous 
deux,  blessés  a Fulstulk  , moururent 
le  même  jour.  Az — o. 

DE  HOSS I (Jva  s-Géa  poète, 

né  k Borne  tel  2 mars  17  ôl, étudia  d'e- 
bord  ta  jurisprudence,  et  n’abandonna 
cette  carrière  que  par  obéissance  pour 
son  père,  qui,  banquier  fort  estimé, 
désirait  que  sou  (ils  lui  succédât. 
Derossi,  consacrant  une  grande  partie 
de  son  temps  aux  beaux-arts  et  aux 
lettres,  Commença  par  improviser, 
et  obtint  quelques  succès  dans  cet  art 
facile  aux  Italiens.  Bientôt  après  il 
s’uccnpa  de  la  publication  d’uu  ou- 
vrage périodique . sous  le  litre  dp 
Mémoires  sur  les  beaux-arts , qui 
est  généralement  estimé.  Il  lit  paraî- 
tre, dans  le  même  temps,  un  traité  sur 
l’art  dramatique,  et,  joignant  l'exem- 
ple au  précepte,  i!  composa  seize 
comédies , dont  la  plus  goûtée  est 
celle  du  Cortigiuno  onesto,  ovvero 
i cambianienti  d’un  giorno.  Celle 
pièce,  traduite  par  M.  SigisraondVis- 
conti,  a été  imprimée  dans  la  vingt- 
uuième  livraison  des  chefs-d’œuvre 

ad. 
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des  théâtres  étrangers,  Paris,  1821 
à 1823.  Derossi  publia  aussi  une 
grande  quantité  de  pièces  fugitives, 

farini  lesquelles  ou  distingue  ses  npo- 
ogucs  pleins  de  grâce  et  de  finesse. 
Il  avait  été  nommé  directeur  de  l'a- 
cadémie de  Portugal  à Rome  , lors- 
qne , par  suite  de  l’invasion  des 
Français  , celle  ville  ayant  aussi 
adopté  les  formes  républicaines,  il 
fut  nommé  ministre  des  finances , 
place  qu'il  n’accepta  qu’avec  regret, 
rie  VII,  étant  tenu  à Rome  en  1800, 
lui  témoigna  sa  satisfaction  pour  la 
manière  dont  il  l’avait  eserrée.  8c  re- 
tirant alorsdes  affaires  publiques,  De- 
russi  continua  à s'occuper  d’archéo- 
logie, cl  plusieurs  fois  il  fut  consulte 
par  le  savant  Ennio-Quirino  Visconti 
[Voy.  ce  uom , XL1X,  251).  En 
1812  il  fut  nommé  membre  corres- 
pondant de  l'Institut  de  France,  et 
en  1816,  directeur  de  l’académie 
royale  de  Naples  à Rome:  il  était 
aussi  membre  de  l’académie  d’archéo- 
logie de  Rome,  et  correspondant  de 
celle  de  Turin.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  Derossi  eut 
â soutenir  un  singulier  procès.  Adorai 
Gonzales,  son  ami,  l’avait  institué  son 
héritier  universel  sans  aucune  condi- 
tion ; mais,  en  1816,  la  société  de 
Jésus  ayant  été  rétablie  â Rome, 
Derossi  sc  présenta  au  père  Pignatelli, 
alors  général  de  cette  compagnie,  et 
loi  déclara  que  l’institution  en  sa  fa- 
veur n'était  qu’un  fidéi-commis,  et 
que,  d’après  la  volontéd’Adorni Gén- 
iales, son  legs  devait  appartenir  â la 
société  de  Jésus  si  elle  était  rétablir, 
n’ayant,  lui  Derossi,  d’autres  droits 
que  ceux  de  simple  usufruitier.  Le 
père  Piguatelli,  ayant  pris  possession 
du  riche  héritage  délaissé  si  loyalement 
par  Derossi , eut  le  tort  inexcusable 
de  l’attaquer  immédiatement  pai- 
devanl  les  tribunaux  , demandant  la 


restitution  des  revenus  arriérés.  Le 
pape,  informé  de  cette  révoltante 
contestation,  ordonna  qu’on  sursit  au 
procès , et  en  fit  détruire  toutes  les 
pièces.  Derossi  fat  lié  toute  sa  vie 
avec  les  personnes  les  pins  distin- 
guées ; sa  maison  leur  était  ouverte  , 
et  il  usait  noblement  de  ses  riches- 
ses. Il  mourut  le  28  mars  1827. 
Ses  outrages,  tous  écrits  en  italien, 
sont  : I.  Mémoires  sur  les  beaux- 
arts,  Rome,  1792  à 1793.  H. 
Traité  surt  art  dramatique,  Rome, 
1790.  III.  Seize  comédies  imprimées 
k Bassano , 1790  à 1798,  4 vol. 
in-8”;  réimprimées  k Brescia,  eu 
1803,  4 vol.  in-8°.  IV.  Fables  et 
épigrammes,  Verceil,  1790,  1 vol. 
in-8  . V.  Amusements  poétiques 
et  pittoresques , Parme  , Bodoni , 
1798  , I vol.  in-8°  orné  de  vignet- 
tes , très-rare.  VI.  Vie  d' Angé- 
lique Kaufmann,  Rome,  1813.  Ou 
a réimprimé  la  collection  de  ses  œu- 
vres k Florence,  en  1818,  3 vol. 
in-8°.  Az — o. 

DERT  ( Gilbert  ),  traducteur 
français,  était  de  Bourges,  et  vivait 
au  milieu  du  XVI'  siècle.  Lacroix  du 
Maine  lui  donne  le  titre  de  frère. 
On  en  peut  conclure  qu’il  avait  em- 
brassé la  vie  religieuse;  mais  on  n’a 
pu  découvrir  l’ordre  auquel  il  appar- 
tenait. On  cite  de  lui  les  ouvrages 
suivants:  I.  Le  Soûlas  du  cours 
naturel  de  l'homme,  contenant 
sept  dialogues  ; qui  est  un  traité 
touchant  la  foi  chrétienne  à l’en- 
contre des  Juifs,  trad.  de  l’italien, 
Lyon,  1558,  iu-16.  II.  Traité  de 
i humilité,  ibid.,  même  année,  iu- 
10.  III.  La  Somme  et  fui  de  toute 
la  sainte-écriture  du  Nouveau- 
Testament  ; avec  une  épi  Ire  de 
saint  J ean-Chry sostôme  : de  ta 
manière  de  prier  Dieu,  ibid. , 1 558, 
iu-16  , édit,  citée  par  Duverdier. 
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Brtmet , dans  le  Manuel  du  li- 
braire, en  cite  une  autre,  Paris, 
Ph.  Danfrie,  1559,  in-8,,avec  cette 
noie  : a Livret  remarquable  parce 
qu’il  est  imprimé  en  caractères  de 
civilité.  » (gothiques.)  W — s. 

DESAUDRAY.  P'oj.  Sao- 

dbat  (de),  au  Suppl. 

DÉSÀUGIERS  (Mabc  -Ak- 
toine  - Madkleimb  ),  chansonnier 
Français,  naquit  à Fréjus  le  17  nor. 
1772.  Son  père,  d’une  des  bonnes 
familles  de  cette  ville,  où  il  était 
propriétaire,  finit  par  venir  s'établir 
à Paris,  cette  patrie  de  tous  les  ta- 
lents, où,  par  celui  qu'il  possédait 
pour  la  composition  musicale  , il  es- 
pérait trouver  plus  d'avantages  pour 
sa  famille.  Il  se  lia  avec  Piccini,  même 
arec  Gluck;  il  écrivit  sur  la  musi- 
que; composa  plusieurs  petits  opéras, 
entre  autres  les  couplets  très  popu- 
laires des  Deux  Jumeaux  de  Ber- 
game  , et  mérita  d’étre  cité  dans  les 
Mémoires  de  Grélry  pour  sou  chant 
heureux  et  naturel  (1).  Au  milieu 
de  ces  amusements  dramatiques,  celui 
de  ses  fils  qui  devait  écrire  des  cho- 
ses si  gaies  était  très-mélancoliquc. 
Au  college  Mazariu,  où  il  fut  élevé, 
cet  eufant  destiné  à faire  le  charme 
des  sociétés  fuyait  celle  de  ses  ca- 
marades et  ue  s’amusait  qu’il  lire.  Ce 
ne  fut  guère  qu’a  l’àge  de  seiie  aus 
que  sa  santé,  très-frêle  jusque-lk,  se 
consolida,  et  que,  du  sérieux  qui  ne 
l'abandonna  jamais  entièrement  , on 

(l)  DÉtAi-GitA*  le  musicien  (Mare- Antoine) 
était  né  en  174*  à Fréjus;  il  Tint  à Paris  en 
1774*  et  y mourut  le  ro  septetnbra  1*9}  Ou- 
tre le»  partitions  ri-driju»,  un  a de  lui  : le 
Petit  UEJtpe , 1779;  Florian,  1780;  les  Deux 
Sylphe j,  1781  ; toutes  jmVes  qui  furent  jouées 
M Theé Ire-Italien  ; Er-xine,  ou  C Amour  conju- 
gal, pastorale  jouée  à l'Opéra,  1 780  ; X'Jlicmdrame 
quM  composé»  en  179»»  pour  la  prise  de  la  Bas- 
ulle.  Sa  musique  riait  simple,  chaulante,  plein* 
de  verre  et  d‘ong:nalité.  On  en  voit  U prnrve 
dans  quelques  blueties  dont  il  fit  le»  airs  depuis 
1790,  et  dont  la  nomenclature  serait  peu  inté- 
ressante. D— s — a. 
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rit  jaillir  des  traits  de  cet  esprit 
joyeux  qui  devait  le  distinguer.  Ce- 
pendant un  ami  de  sa  famille , di- 
gne, par  son  mérile,  de  l’épiscopat 
auquel  il  fut  en  effet  élevé  , ayant 
conseillé  de  le  faire  entrer  dans  l'é- 
tat ecclésiastique  , ie  jeune  Désau 
giers  y consentit  avec  celte  facilité 
d’humenr  qu'il  montra  toute  sa  vie , 
et  fit  une  retraite  de  six  semaines 
au  séminaire  de  Saint-Lazare.  Il 
aurait  été  prêtre  par  complaisance , 
quand  il  s'aperçut  que  c était  l’état 
auquel  il  était  le  moins  appelé  ; et 
pour  preuve  , en  rentrant  dans  le 
monde,  h dix-sept  ans,  il  fit  jouer  sur 
un  petit  théâtre  de  Paris  une  petite 
pièce,  qui  réussit  fort  bien.  Vers  le 
même  temps,  sans  doute  pour  donner 
nu  poème  k son  père,  il  eut  l’idée 
singulière  d'arranger  le  Médecin 
malgré  lui  en  opéra- comique.  Cet 
ouvrage  du  père  et  du  fils  réussit 
beaucoup;  et  nous  nous  rappelons  de 
l’avoir  entendu  applaudir.  Mais  la 
révolution,  qui  devenait  tous  les  jours 
plus  sombre,  CDgagea  Désaugiers  à 
quitter  la  France,  et  à suivre  k Saint- 
Domingue  une  de  ses  sceurs  mariée 
h un  colon.  La  révolution  le  poursui- 
vit dans  celle  île,  et  les  idées  qu’elle 
propagea  y amenèrent  la  révolte  des 
nègres,  et  des  fureurs  plus  atroces 
encore  que  celles  qu’il  avait  voulu  fuir 
(Pojr.  Dusalij.es  , dans  ce  vol.). 
Obligé  comme  tous  les  colons  de 
prendre  les  armes,  il  tomba  au  pou- 
voir des  insurgés,  et  fut  condamné  k 
être  fusillé.  Les  nègres  l'avaient  déjà 
mis  entièrement  nu.  Agenouillé  , et 
les  yeux  baudés,  il  attendait  le  coup 
fatal,  quand  leur  chef,  mu  peut-être 
d'un  reste  de  pitié  ponr  un  homme  si 
jeune  , s'écria  : a Arrêtez , il  faut 
a savoir  s’il  a tué  quelqu’un  des 
« nôtres.  * On  courut  au  lieu  de 
l’escarmouche  : ou  ne  trouva  beurcu- 
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•entent  ni  morts  ni  blessés,  et  Désau-  portait  sa  chanson  snr  nn  mot  donné, 
gicrs  fut  mis  en  liberté.  Il  dut  s’éloi-  Ce  mot  était  une  entrave,  et  presque 
gner  sans  réclamer  aucun  vêteineut;  toujours  un  refrain  qui  imprimait 
et  ce  fut  aiusi  qu’âpres  plusieurs  quelque  monotonie  à ce  recueil;  mais 
ours,  eu  traversant  des  monts  et  des  ou  y trouvait  asscx  souvent  des 
ravins,  et  en  franchissant  des  riviè-  chansons  très-agréables,  parmi  d'au- 
res,  il  arriva  exténué  au  bord  de  1res  qui  ne  l’étaient  pas  du  Ion t,  on 
la  mer  , où  il  fut  recueilli  par  un  qui  n'étaient  pas  exemples  de  recber- 
navire  anglais  allant  aux  Etats-Unis,  che  et  d’afféterie.  Cette  société  était 
Mais  durant  la  traversée  Désaugiers  en  quelque  sorte  l’aristocratie  dn 
fut  atteint  d'une  maladie , suite  des  vaudeville  Une  autre  société  se  for- 
fatigues  qu'il  avait  éprouvées.  Comme  ma  sous  le  nom  de  Caveau  moderne  ; 
elle  ressemblait  beaucoup  a la  lièvre  elle  était  moins  élégante , moins  lit- 
jaune  , l’équipage  s'effraya  ; et  le  téraire,  mais  beaucoup  plus  gaie,  et 
malade  , presque  mourant  , fut  jeté  aussi  beaucoup  plus  jeune.  (Ié>augiers 
et  abandunué  sur  une  côte  près  en  fut  un  des  principaux  membres, 
de  New-York.  Heureusement  une  et  en  devint  bientôt  le  président, 
femme  généreuse  , qu'il  n’oublia  ja-  C’était  la  seule  présidence  au  monde 
unis,  le  St  transporter  cbex  elle  et  qui  pouvait  lui  convenir;  mais  il 
le  c imlifa  de  soins  Ces  bontés,  la  l’exerça  admirablement.  Ces  nou- 
jeunesse  de  Désaugiers,  et  peut  être  veaux  sociétaires  chantaient  un  peu 
sa  gaîté  le  sauvèrent.  A peine  ré-  trop  celte  volupté  de  la  table,  dite 
labli,  après  une  longue  convales-  gastronomie , et  qui  a encore  un  au- 
ceuce  , il  ue  voulut  pas  abuser  de  tre  nom.  Désaugiers  la  chaula  plus 
1’bospilatité,  et  s adressa  au  cuusul  d’une  fois.  Mais  bientôt  son  esprit 
de  France,  en  se  réclamant  de  ses  brillant  et  ingénieux  l’amena  h des 
deux  frères , alors  secrétaires  de  la  sujets  plus  digues  de  son  talent; 
légation  française  à Copenhague.  11  et  ce  poète,  sans  altérer  le  don 
reçut  quelques  secours  qui  l’aidè-  précieux  de  sa  charmante  gaîté , l’é- 
rent  a s’acquitter  nn  peu  envers  sa  pura  au  point  de  plaire  aux  esprits 
bienfaitrice.  Il  se  rendit  ensuite  à les  plus  délicats  , et  de  s’élever  quel- 
Philadrlphie,  s'y  présenta  comme  quefois  à la  hauteur  de  ce  qu’Hurace 
maître  de  clavecin , fut  très-bieu  ac-  a produit  de  plus  gracieux  et  presque 
cueilli,  mais  ne  voulut  gagner  que  de  plus  philosophique.  Tels  sont 
l’argent  nécessaire  pour  payer  son  l’ Epicurien,  Ma  fortune  est  faite , 
passage  et  revoir  sa  patrie,  qu  il  était  la  Manière  de  vivre  cent  ans , et 
bien  décidé  a ne  plus  quitter.  Dès  plusieurs  autres  chansons.  Quclques- 
sun  retour  en  1797,  il  se  livra  a unes,  comme  la  Treille  de  sin- 
son  vrai  génie,  et  composa  des  pic-  eérité , Cadet  liuteux  , électeur, 
ces  très-amusantes  , et  des  chansons  Paris  à cinq  heures  du  malin  , 
dont  l’élite  doit  être  placée  au  rang  sont  de  la  verve  la  plus  franche  et  la 
des  mciljeureSqni  aient  été  faites  dans  pim  spirituelle.  Ces  agréables  poê- 
le pays  où  ou  1rs  lait  le  mieux.  11  sies  seront  toujours  chantées  et 
y avait  alors  à Paris  une  société  des  même  lues  avec  plaisir;  mais  ceux 
Dîners  du  V audeville , composée  qui  ne  les  ont  pas  entendu  chanter 
d’hommes  brillants  d’esprit  et  de  par  Désaugiers  ne  peuvent  se  faire 
grâce.  A chaque  dîner , chacun  ap-  une  idée  du  charme  qu’il  y ajoutait. 
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Doué  d’une  physionomie  heureuse  et 
d'une  rois  sonore  et  douce,  Désau- 
giers , d'ailleurs  musicien  , était  un 
chanteur  et  même  tin  acteur  admira- 
ble; car  on  peut  dire  qu'il  jouait  ses 
chansons.  Il  était  heureux  de  la 
gaîté  qu’il  sentait  alors  et  qu'il  inspi- 
rait. C’était  ordinairement  à table 
qn’il  les  chantait  : il  était  là  comme 
sur  son  trépied , et  il  rendait  les 
oracles  de  la  joie,  avec  d’autant  plus 
d’agrément  que  nulle  méchanceté  ne 
se  mêlait  à sa  malice.  Celte  abeille 
le  savait  pas  se  servir  de  son  ai- 
guillon. Malheureusement  les  chan- 
sons liées  à la  musique  sur  laquelle 
un  les  a composées  sont  exposées  à 
vieillir;  d’ailleurs  la  variété  des  vers 
et  des  mètres,  qui  est  une  difficulté 
et  un  mérite  de  plus  pour  l’auteur 
quand  on  les  entend  chanter , risque 
de  paraître  un  défaut  pour  ceux  qui 
se  bornent  à les  lire.  Mais  Désau- 
giers  est  si  supérieur  dans  ce  genre , 
qu’il  résiste  même  à ce  désavantage , 
et  ses  plus  heureux  couplets  de  fac- 
ture sont  souvent  cenx  qui  brillent 
le  plus  par  l’esprit  et  par  la  pen- 
sée. Aussi  fnt-il  long-temps  à la 
tête  des  chansonniers  de  l’époque. 
Pins  tard  , un  poète  qu’il  contribua 
plus  que  personne  à faire  apprécier, 
composa  des  chansons  qni  sont  quel- 
quefois de  belles  odes  , et  des  chan- 
sons politiques  pleines  de  verve , 
dont  1 ef  et  fut  prodigieux.  D’ailleurs 
elles  étaient  de  l’opposition,  et  même 
de  l’opposition  qui  a fini  par  réus- 
sir ; et  l’on  sait  combien  la  chanson 
gagne  à être  de  l’opposition.  Désau- 
giers  n’eu  fat  jamais.  Par  caractère 
c’était  un  de  ces  hommes  qui  sont 
assex  de  l’avis  de  la  Providence , et 
s’en  tiennent  volontiers  au  gouverne- 
ment qu'elle  leur  a donné,  pour  peu 
qn’il  soit  supportable.  11  avau  chanté 
Veotpercor  ; mais  en  1814  il  sentit 
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vivement  le  retour  de  la  famille  de 
dos  anciens  rois  et  le  bonheur  quelle 
promettait  à la  France.  En  mars 
(815,  cet  homme,  d’uue  humeur  si 
facile,  prouva  pourtant  très-bien  qu’il 
ne  chaulait  pas  pour  tout  le  monde, 
en  allant  à Rouen  et  eu  se  tenant 
prêt  à passer  eu  Angleterre  plutôt 
que  de  célébrer  le  retour  de  celui 
qui  avait  abdiqué.  Au  reste  , Dé- 
saugiers  ne  se  bornait  pas  à des 
chansons.  Il  a fait  seul  ou  eu  société 
plus  de  cent  vingt  pièces  de  théâtre, 
pièces  souvent  uu  peu  fugitives,  mais 
qui , presque  toutes , réussirent  par 
l’esprit  et  par  la  gaîté.  Parmi  ses 
collaborateurs,  il  faut  citer  avant 
tous  son  ami  M.  Gentil , qui  a fait 
avec  lui  qnarante-trois  ouvrages  , en- 
tre autres,  l 'Hôtel  garni,  joli  acte 
resté  au  Théâtre-Français;  la  Chatte 
merveilleuse , l Ogresse,  les  Pe- 
tites Danaïdes , Pierrot , le  Petit 
enfant  prodigue,  M.  Vautour, 
M.  Sans  Gène,  etc.  Ces  deux  amis, 
en  s’associaat  avec  M.  Brazier,  don- 
nèrent Je  fais  mes  farces , et,  avec 
M.  de  Rougemont,  la  Matrimonio- 
manie.  Seul , Désaugiers  donna  avec 
succès  au  théâtre  Louvois  le  Mari 
intrigué , coméd.  eu  trois  actes  et  en 
vers;  et  avec  moins  de  succès  à l’O- 
déun  t Homme  aux  précautions , 
en  cinq  actes.  Mais  ce  qui  lui  plai- 
sait le  plus , c’étaient  de  petits  ta- 
bleaux dramatiques,  bientôt  faits, 
bientôt  appris  , bientôt  représentés. 
Beaucoup  de  ses  pièces  sont  encore 
de  véritables  et  charmantes  chansons, 
telles  que  M.  et  Mm\  Qenys,  M. 
Dumollet , et  surtout  te  Dtner  de 
Madelon.  Toutes  ces  pièces  sans 
prétention,  mais  non  sans  verve, 
firent  pendant  plusieurs  années  la 
joie  de  Paris  et  des  provinces.  Leurs 
représentations  se  comptaient  pir 
centaines.  Les  P sûtes  Danaïdes 
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en  eurent  à Paris  jusqu'à  sir  cents  ; 
et  la  Chatte  merveilleuse  plus  de 
quatre  cents.  Saus  doute  dans  ces 
petits  ouvrages  la  folie  passa  plus 
d’une  fois  les  bornes  ; beaucoup 
sont  saus  importance  et  risquent  de 
rester  sans  souvenir;  mais  il  n’est  au- 
cun des  vaudevilles  que  nous  avons 
cités,  qui  ne  coutieone  des  scènes  sin- 
gulièrement divertissantes,  des  bêti- 
ses très-spirituelles,  et  des  traits  de 
celte  gaitéeommunicalive  qui  fait  tout 
excuser.  Au  milieu  de  ces  travaux  , 
qui,  pour  lui,  étaient  presque  des 
délassements,  Désangiersfuleu  1815 
appelé  a remplacer  Harré  dans  la  di- 
rection du  Vaudeville  (2).  Il  le  fit 

nierer  pendant  plusieurs  années  ; 

ans  cette  administration  , il  n’eut 
d’autre  défaut  que  sa  bonté.  Comme 
presque  tous  les  hommes  très-doux, 
il  ne  sentait  pas  qu’un  refus  positif, 
quand  il  est  justement  appliqué,  en 
épargne  mille  autres.  Une  direction 
de  théâtre  est  un  petit  empire  sou- 
vent aussi  difficile  a mener  que  les 
plus  grands.  Des  mécouteulemrnls 
absurdes,  des  amours-propres  insocia- 
bles, le  dégoûtèrent  de  cette  direc- 
tion et  l’y  firent  renoncer  en  1822. 
Mais,  en  1825,  il  v fut  rjppelé  par 
le  vœu  des  actionnaires  et  par  la  vo- 
lonté expresse  de  Charles  X , qui  ai- 
mait sa  personne  et  sou  talent  (3).  Il 
semblerait  que  d’un  côte  cette  place, 
et  de  l'autre  tant  de  succès  auraient 
dû  assurer  la  fortune  de  Désaugiers; 
mais,  en  cela  le  plus  poète  des  poètes, 
il  ne  sut  jamais  rien  amasser.  Un  jour 

(i)Oe  tbràtrc  prit  &ous  son  nouveau  chef  nn 
ctsor  qui  rappelait  le*  plat  beaux  temps  du 
vaudeville  franfiiU.  Mai»,  après  cinq  «nattas  de 
succès,  la  création  du  Gyniua»e  en  1820  lui 
porta  un  coup  funeste-  D — a — a. 

(3)  Ce  bienfait  du  roi  resta  tan»  effet  pour 
Désaugirrs  par  la  création  du  thc-Aire  de*  Nou- 
veautés, dont  l'etablissement  n'avait  pas  en  ta 
faveur  les  inoiift  de  convenances  littéraires  et 
dramatique*  qui  «raient  pu  justifier  la  fooda- 
trio  rtnw  do  Oyicaut-  B— i— » 
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qu’il  rentrait  chex  lui  chargé  d’un  sac 

de  douie  cents  franrs  qu’il  venait  de 
toucher  du  produit  de  scs  ouvrages, 
il  reucoutra  un  de  ses  amis  à qui  il 
conta  sa  bonne  fortune.  «Tu  es  bien 
a heureux  , dit  celui-ci , de  toucher 
« tant  d'argent;  et  je  suis  loin  de  ta 
o position.  — Eh  bien!  dit  Désau- 
«giers,  veux-tu  partager?  » Le 
partage  fut  (ait  sur  la  borne,  et  Dé- 
saugiers rentra  cher  lui  avec  six  cents 
francs,  et  le  plaisir  d'avoir  obligé 
un  ami.  Mais  dans  une  autre  occa- 
sion , il  poussa  la  boubomie  au  delà 
de  toute  mesure.  Un  homme  qu’il 
croyait  aussi  son  ami  vint  un  jour  lui 
dire  : « Je  n’ai  pas  decrédit;  lu  en 
u as.  Signe-moi  un  billet  de  cinq 
« cents  francs,  que  je  te  rembourse- 
ci  rai  dans  trois  mois,  » Au  bout  des 
trois  mois , cet  homme  vint  lui  dire  : 
« Je  ne  peux  pas  te  payer  de  quel- 
« ques  jours;  mais  lais-moi  un  autre 
a billet  ; j’annulerai  le  premier  , et 
a dans  trois  mois , j’acquitterai  le 
« deuxième.  » Croirait- on  que  Dé- 
saugiers fit  ce  second  billet  sans 
exiger  la  remise  du  premier?  Croi- 
rait-on que , dans  sa  confiance  géné- 
reuse , il  renouvela  plusieurs  fois 
cette  imprudence  ? Ces  billets  accu- 
mulés, et  d'autres  effets  répandus 
eu  son  nom,  finirent  par  lui  causer 
une  perle  de  cinquante  mille  francs. 
C’était  le  fruit  de  ses  économies;  il 
le  réservait  pour  la  dot  de  sa  fille , 
et,  sans  ce  motif,  un  tel  revers  lui 
eût  causé  peu  de  chagrin.  Il  lui  arriva 
même  de  chercher  à excuser  celui  qui 
l’avait  trompé.  Vers  ce  temps,  sa 
santé  s’altéra,  et  il  commença  à sentir 
les  atteintes  de  celte  maladie  cruelle 
qui  devait  lui  être  funeste.  La  pierre, 
puisqu'il  faut  l’appeler  par  son 
nom,  l’effraya  moins,  grâce  à la  con- 
fiance qu’on  lui  inspirait  pour  le  nou- 
veau procédé  de  la  lilhotritie.  Ce 
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moyen  produisit  d’abord  quelque  effet, 
et  l’eilraction  de  quelque>  fragments 
du  corps  étranger.  Désaugiers,  plein 
d’espérance,  toujours  porté  a la  plai- 
santerie et  souvent  au  jeu  de  mots, 
écrivit  alors  à un  de  ses  amis  : Je  suis 
à la  fin  de  ma  carrière  ; mais  ce 
n’était  pas  dans  le  sens  dont  il  se  flat- 
tait que  cette  parole  devait  se  réali- 
ser; des  symptômes  graves  se  décla- 
rèrent. Il  fallut  renoncer  à la  lilho- 
tritie  , et , dans  le  dépérissement 
effrayant  de  sa  santé , en  venir  à 
l’opération  de  la  taille  : il  s’y  résigna 
avec  courage  et  presque  avec  gaîté. 
Prophète  encore  malgré  lui,  il  fit  sur 
ini-méme  cette  épitaphe  facétieuse  : 

Oi-git,  hélas,  sous  celte  pierre  , 

Un  bon  vivant , mort  de  la  pierre. 

Tassant,  que  tu  sois  Paul  ou  Pierre, 

Ne  va  pas  lui  jeter  la  pierre. 

Au  food  , il  était  encore  plein  d’es- 
pérance; il  disaità  sa  famille  : « Sen- 
• tet-vous  combien  je  vais  être  heu- 
« rem?  Je  pourrai  dormir!  Vous  me 
« verrez  plus  gai  que  jamais.  « La 
veille  même  de  l’opération , il  par- 
lait au  plus  cher  de  ses  collabora- 
teurs d'uu  voyage  qu’ils  feraient  en 
Suisse,  et  des  ouvrages  qu’ils  y com- 
poseraient ensemble.  Mais/es  chants 
avaient  cessé.  L’opération  atroce 
était  h peine  achevée , les  grandes 
douleurs  auraient  du  finir , il  s’en 
déclara  de  plus  violentes  encore;  et, 
peu  de  moments  après,  il  expira 
dans  les  bras  de  ses  médecins  cousler- 
nés.  Du  moins  ils  cessèrent  d’être 
étonnés  quand  , à l’ouverture  du 
corps,  on  découvrit  que  les  reins, 
dont  Désaugiers  s’était  plaint  tou- 
jours, étaient  détruits  ou  dissous,  et 
qu’il  n’aurait  pu  échapper  h la  mort, 
meme  quand  on  aurait  pu  le  guérir 
de  la  pierre.  Il  mourut  le  9 août 
1827  , n’ayant  pas  encore  cinquante- 
quatre  ans  , et  fut  profondément , 
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universellement  regretté  (4).  On  pro- 
posa de  mettre  sur  sa  tombe  : Ci- 
git  qui  n’eut  pas  d’ennemis.  En 
revanche,  de  très-nombreux  amis  se 
pressèrent  pour  lui  rendre  les  hon- 
neurs funèbres.  Le  pins  cher  de  tous, 
M.  Gentil , voulut  au  dernier  moment 
se  présenter  devant  sa  cendre  pnur 
être  l’interprète  des  regrets  qu'il  in- 
spirait ; mais  les  sanglots  étouffèrent 
sa  voix  ; il  fallut  le  soutenir  et  l’em- 
porter. — Rien  n’est  plus  gai  que  les 
ouvrages  de  Désaugiers;  et  cependant 
il  ne  l’était  pas.  Ce  contraste , qui 
n’est  pas  rare,  était  frappant,  au 
rapport  de  tous  ceux  qui  l’ont 
connu  intimement.  Cette  allégresse 
qui,  comme  du  vin  de  Champagne, 
moussait  dans  ses  banquets  et  dans 
ses  ouvrages  , était  loin  d’être  tout 
l'homme  ■■  souvent  il  s’élevait  a la 
joie  ; mais  le  fond  de  sa  pensée  et  de 
son  âme  était  mélancolique.  C’était  le 
meilleur  des  hommes.  Après  sa  mort, 
on  a révélé  les  secours  qu’il  distri- 
buait sans  cesse,  et  qu'il  appelait 
scs  dépenses  secrètes.  Il  était  ten- 
drement chéri  de  toute  sa  famille, 
dans  laquelle  il  ne  faut  pas  oublier 
ses  deux  frères,  qui  tous  deux  se  sont 
honorés  dans  la  carrière  diplomati- 
que et  dans  les  lettres.  Le  der- 
nier a joint  récemment,  h plusieurs 
ouvrages  estimés,  une  bonne  tra- 
duction en  vers  des  Bucoliques.  On 
peut  trouver  des  détails  plus  éten- 
dus dans  nue  très-boaue  nolice  de 


(4)  Désaugiers  était  depuis  plus  de  vingt  ans 
président  du  Caveau  tuudr rue.  Il  avait  été  décoré 
delà  Légion-d’llonneur  eu  1818.  On  s’est  rtonné 
dans  le  temps  que  le  fauteuil  académique  vacant 
par  la  mort  de  Laujou  ( Vej . ce  nom.  au  Sup.) 
n’eût  pas  été  donué  k Désaugiers.  « On  dira 
« que  rien  ue  presse,  écrivait  en  i8aS  le  jour* 
« nalisle  Oolnet;  et  que  Laujon  , lorsqu’il  fut 
« de  l'académie,  avait  cinquante  ans  de  plus 
« que  M.  Désaugiers  J'en  conviens;  mais  M. 
« Désaugiers  a cinquante  bonnes  chansons  et 
« cinquante  bons  vaudevilles  de  plus  que 
« M.  Laujon : or,  cette  compensation  ma  paraît 
« suffisante,  a D— a— a. 
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M.  Merle,  qui  n'a  pas  été  inntile 
k celle-ci,  et  qui  Tait  partie  du  re- 
cueil des  chansons  de  Désaugiers , 
en  4 volumes.  11  en  faudrait  beaucoup 
moins  pour  conserver  toutes  les  chan- 
sons véritablement  dignes  de  sa  supé- 
riorité en  eegeure.  Quant  aux  autres, 
lorsque  les  affections  contemporaines 
seront  éteintes,  elles  justifieront  dif- 
ficilement auprès  des  nouveaux  lec- 
teurs les  éloges  que  Désaugiers  a 
justement  reçus,  et  pourront  même 
compromettre  les  espèces  de  petits 
chefs-d’œuvre  avec  Irsquels  elles  soûl 
trop  mêlées.  11  nous  semble  que  la 
meilleure  manière  d’honorer  sa  mé- 
moire serait  de  faire  un  choix  de  ses 
chansons,  qui  alors  serait  exquis,  et 
d’v  joindre  ce  que  ses  amis  ont  très- 
grand  tort  de  ne  pas  recueillir , 
quelques-unes  de  ses  pièces  de  théâ- 
tre les  plus  heureuses,  peut-être  celles 

?:ui  sont  citées  plus  haut,  et  telle  a li- 
re qui  peut  fort  bien  avoir  été  ou- 
bliée. D'ailleurs  ces  vaudevilles  , 
pleins  de  couplets,  contiennent  une 
partie  des  (dus  heureux  qu’il  ait  jamais 
composés.  Un  tel  recueil , beaucoup 
plus  varié  et  plus  riche  que  te  recueil 
actuel , donnerait  une  idée  bien  plus 
juste  et  plus  complète  du  rare  talent 
de  cet  aimable  Désaugiers,  qui  est 
snr  la  première  ligne  de  nos  chan- 
sonniers , et  qui , pour  la  verve 
joyeuse,  pour  la  gaîté  inoffensive, 
eut  être  regardé  comme  le  premier 
e tons  (5).  C.  n.  L. 

(5)  La  pin  part  de»  chantons  de  Désaugiers 
avaient  paru  dan»  lr»  recueils  annuel»  dn  Co- 
te*» moderne.  Leur  auteur  Ira  rassembla  sous 
ce  tftr»  : Chaneoni  et  poestet  disent  t , in-t#  . 
».  I,  ,8o»;  «.  H,  «8i*  ; t.  Kl.  iSiti;  elles  fu- 
rent réimprime**  dans  la  même  année. il  avait 
•u  le  bon  esprit  de  ne  pat  y insérer  des  pièces 
de  circonstance  . dont  le  souvenir  aurait  pu  ra- 
dier des  susceptibilités  politique»,  et  qui  d’afl- 
kurs,  il  faut  l'avouer,  ont  peu  contribué  à la 
loire  de  leur  auteur,  bien  que  plusieurs  offrent 
c «évitable»  beauiéa  poétiques,  emre  autres, 
le  Départ  , couplets  lyrique*  lor*  du  départ  de 
/'empereur  pour  la  grande  armé*  au  mois  de 
janvier  r**4.  «t  h France  c**rvfee> 


DESBANS  ( Louis  ) , effronté 

plagiaire,  <jue  Barbier  a tiré  de  l’ou- 
bli , en  lui  donnaut  une  place  dans 
son  Examen  critique  des  Diction- 
naires, était  Dé  vers  le  milieu  dn 
XVIIe  siècle  k Paris.  Il  embrassa  la 
profession  d’avocat  ; mais  , quoiqu'il 
eût  de  l'instruction  et  dn  talent,  ja- 
mais il  ne  put  venir  k bout  de  se  for- 
m>  r une  dientetle.  Le  chancelier  Voi- 
sin on  Voysin  ( L . ce  nom,  XLLX , 
578  ) portait  de  l’intérêt  k Desbans; 
et  le  garde-des-sceaux  d’Argenson 
lui  fit  obtenir  une  petite  pension  sur 
le  trésor  royal.  Les  quartiers  de 
celte  pension  n’étaient  pas  payés  très- 
exactement  , et  Desbans  sur  la  fin 
de  sa  vie  n’aurait  eu  d’autre  asile 
que  rUàtrl-Dien  , si  quelques  per- 
sonnes charitables  ne  fussent  venues 
k son  secours.  11  mourut  vers  1720 
dans  un  âge  assex  avancé.  On  a de 
lui  : L’Art  de  connaître  Us  hom- 
mes, Paris  1702,  in  - 12.  C’est  un 
abrégé  du  traité  d’Esprit  ! De  la 
fausseté  des  vertus  humaines  { V . 
Esvbit  , XIII , 330  ),  lequel  n’est 

lui-méme  qu'un  commentaire  très- 
prolixe  des  Maximes  de  La  Ro- 
chefoucauld. h' Abrégé  de  Desbans 
eut  plus  de  succès  que  l’ouvrage  d’Es- 
prit ; il  fut  réimprimé  plusieurs  fois 
en  Hollande . mais  sous  le  nom  de 
l'abbé  de  Bellegarde , auquel  ou  ap- 
pliqua les  initiales  L.  D.  B.,  placées 
sor  le  frontispice  de  la  première  édi- 
tion. Desbans  publia  depuis  : Les 
Principes  naturels  du  droit  et  de 

U naissance  «le  S.  À.  R.  le  due  de  Bordeaux, 
mi  mm  en  musique  pur  M.  Ducb»  — L»  joli»  édi- 
tion des  chansons  de  Désaugiers  itt-36  , et  dit» 
de  poche  , publiée  en  i834  «lr*  Dufey  «t  Del- 
loye,  offre  , outre  la  uollc»  de  M.  Merle»  un 
portrait  de  Désaugiers  H’uuc  ressemblance 
parfaite.  En  1816  il  inséra  quelques  article» 
dans  un  petit  recueil  littérale»  intitulé  le /me- 
na/ de  la  jeunesie , ci-devant  Journal  dm  diman- 
che. Du  fait  dramatique  a*»A  curieux , C*«st 
qu'en  i*aS  M . KaMomr  fut  Induit  en  rvéerUu- 
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la  politique , Paris , 1715,  în-1 2. 
Ce  volume  est  dédié  au  chancelier 
Yoysin  ; et  , dans  un  avis  h la  fin  de 
l'nnvrage.  le  nouveau  publiciste  an- 
nonce qu’il  recevra  chrï  lui  toutes 
les  personnes  qui  pourraient  avoir  à 
lui  proposer  des  difficultés  sur  le  droit 
ou  la  politique,  leur  promettant  d’en 
donner  la  solution.  Cet  ouvrage,  que 
d’Argenson  regardait  comme  un  chef- 
d’œuvre,  n’eut  aucun  débit;  et,  dans 
on  moment  d’humeur,  Desbans  jeta 
an  fen  tous  les  exemplaires  qui  Ini 
restaient , en  sorte  qu’il  était  devenu 
très-rare.  Mais  Dreux  du  Radier, 
ajint  retrouvé  une  copie  manuscrite 
de  cet  ouvrage,  le  fit  réimprimer  avec 
un  long  Discours  préliminaire  , 
Paris,  1765,  2,  vol.  in-12,  sons 
ce  titre  : Principes  de  morale  et 
de  politique.  Cette  nonvelle  édi- 
tion n'eot  pas  pins  de  succès  que  la 

firemière  ; on  ne  s'en  étonnera  pas 
nrsqu’ou  saura  que  les  principes  de 
Desbans  sont  diamétralement  oppo- 
sés b ceux  de  Montesquieu  et  de 
Rousseau , qui  commençaient  à se 
répandre.  Ce  fut  quelques  années 
après  que  Dren*  du  Radier  découvrit 
que  l’ouvrage  préfendu  de  Desbans 
n’était  autre  chose  qu’une  réimpres- 
sion de  la  seconde  partie  des  Essais 
de  morale  et  de  politique  ( Lyon  , 
1687,  in-12),  dont  l'anteur  est  en- 
core inconnu.  Barbier  a le  premier 
signalé  ce  plagiat  dans  son  Diction- 
naire des  anonymes  ( 2'  édit., 
B»  14842).  Vf— s. 


DESBORDEAUX  ç Piebbx- 

FHAXçots-FlfXDéBre),  médecin  , né 
le  16  mars  1763  h Caen  , oé  son 

fire  était  avocat , fut  reçu  docteur 
l’université  de  cette  ville  ; et,  après 
qnelques  années  de  séjour  à Paris , y 
tut  admis  comme  profe-seur  agrégé. 
Ayant  signé  avec  les  autres  membres 
de  l’ université  une  protestation  con- 
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tre  les  décrets  de  l’assemh7ée  natio- 
nale, il  fut  dès-lors  regardé  comme 
un  ennemi  de  la  révolution.  Sous 
le  règne  de  la  terreur  il  fut  arrêté, 
et  ne  recouvra  sa  liberté  qu’aprés  la 
chute  de  RobesjSerre.  Desbordeaox 
exerçait  son  art  avec  beaucoup  de 
succès  , lorsque  les  universités  furent 
réorganisées.  La  villedeCaen  n’ayant 
pu  nbteoir  qo’one  école  secondaire,  il 
fut  chargé  d’y  professer  la  thérapeu- 
tique. M.  Faucon-Duquesnoy  , par- 
lant de  sa  méthode,  a dit  que,  par- 
tisan déclaré  de  Bichat,  Desbordeanx 
posait  en  principe  que  tout  moyen 
curatif  n'a  pour  but  que  de  rame- 
ner les  propriétés  vitales  altérées, 
au  type  qui  leur  est  naturel,  et 
qu’il  parlait  de  ce  principe  poor  clas- 
ser les  médicaments  d’après  leurs  ef- 
fets sur  telle  ou  telle  propriété. 
Desbordeaox  , médecin  en  chef  des 
hospices  de  la  ville  de  Caen  , était 
aussi  médecin  de  la  maison  du  Bon 
Sauveur,  fondée  dans  cette  ville  par 
l’abbé  Jomet  pour  le  traitement  des 
aliénés.  Tous  ceux  qui  Pont  visitée 
pensent  que  c’est  an  des  meilleurs 
établissements  que  l’on  possède  en 
France  dans  ce  genre.  Desbordeaux, 
mort  k Caen  le  25  juillet  1821  , 
était  membre  die  plusieurs  socié- 
tés savantes  et  correspondant  de  la 
société  de  médecine  de  Paris.  On 
a publié  une  Notice  biographique 
sur  M.  Desbordeaux,  docteur  en 
médecine , par  Théophile  Fau- 
con- Duquesnoy , D.  M.  P.,  Caen, 
1822,  in-8".  Desbordeaox  est  au- 
teur de  : I.  Nouvelle  orthopédie , 
on  Précis  sur  les  difformités  que 
ton  peut  prévenir  et  corriger  dans 
les  enfants,  Caen,  1805,  in-8°. 
Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès 
lors  de  sa  publication  ; mais  les  tra- 
vaux postérieurs  du  docteur  Delpech 
de  Montpellier  ( Voy.  Deltxch,  dans 
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ce  volume),  et  d’autres  médecins 
l’ont  fait  oublier.  II.  Dissertation 
sur  la  cause  directe  des  fièvres 
primitives  qui  régnent  épidémique- 
ment  en  Europe,  et  sur  les  moyens 
de  s'y  soustraire  , 1815.  in-12. 

Il  a laissé  manuscrit  un  Traité  sur 
les  maladies  des  femmes.  Z. 

DESBURE  AUX  (le  baron 
Charlus  François)  , lieuleuanl-gé- 
uéral  , né  à Reims  le  13  octobre 
1755 , s’engagea  vers  1775  dans  le 
régiment  du  roi,  où  il  fit  un  congé. 
Revenu  dans  son  pays  natal,  il  s’v 
maria  avec  la  tille  d'uu  marchand 
fripier  et  exerça  la  même  profession 
concurremment  avec  celle  d’huissier- 
priseur.  Ayant  perdu  cette  dernière 
charge  par  la  révolution , il  s’en 
montra  néanmoins  l’un  des  plus 
chauds  partisans  , et  fut  nommé  dès 
le  principe  commandant  d’un  des  huit 
bataillons  de  la  garde  nationale  de 
Reims,  et  deux  ans  apres  il  en 
était  adjudant -général.  Envoyé  par 
celte  ville  , en  sept.  1792,  auprès 
des  généraux  qui  commandaient  dans 
la  province  de  Champagne  et  qui 
réunissaient  leurs  efforts  pour  arrê- 
ter les  Prussiens,  il  lui  fut  délivré 
par  les  arsenaux  de  Mézièrcs  et  de 
Charleville  des  armes  qu’il  distribua 
aux  gardes  nationaux  ; et  il  revint  a 
Reims  apportant  un  ordre  du  maré- 
chal Luckner  de  faire  partir  de  cette 
ville  six  cents  hommes  avec  six  pièces 
de  canou.  Le  26  du  même  mois  , 
il  sortit  à la  tète  de  douze  cents 
hommes  de  la  garde  nationale  , et 
rejoignit  le  général  Harrille,  qui  se 
trouvait  à Pont-Faverger.  Ces  douze 
cents  hommes  rentrèrent  daus  Reims 
le  3 oct.  suivant,  peu  satisfaits  de 
leur  expédition  j mais  Desbureaux 
resta  à l’armée  , et  y conserva  son 
grade.  Chef  d’état-major  au  com- 
mencement de  1793  , il  fut  nommé 


le  20  septembre  lieutenant -général 
d’infanterie,  puis  général  de  division, 
et  fit,  à l’armée  du  Nord  , toutes  les 
campagnes  de  ce  temps-là.  Employé 
en  1802  dans  1'cxpéaitiou  de  Saint- 
Domingue  sous  Leclerc,  il  revint  en 
France , après  la  mort  de  ce  beau- 
frère  de  Bonaparte , et  tomba  dans 
une  espèce  de  disgrâce.  Remis  quel- 
ques années  après  un  activité  , il 
commandait  à Strasbourg,  lorsqu'en 
1813  il  y ht  célébrer  d’une  manière 
très-brillante  la  fête  de  l’empereur. 
Louis  XV1I1  le  créa  , le  1"  nov. 
1811,  chevalier  de  Saint  Louis,  et 
commandant  de  la  Légion-d'Honneur 
le  27  déc.  suivant.  En  avril  1815, 
il  commandait  la  cinquième  division  à 
Strasbourg  sous  le  général  Rapp, 
et,  attaché  à l’armée  du  Rhin,  il  oc- 
cupait Saverne  le  24  juin  arec  uu 
corps  de  partisans.  Mis  à la  retraite 
par  ordonnance  du  4 sept,  de  la 
même  année  , il  habita  Paris  jusqu'à 
sa  mort , qui  eut  lieu  le  26  février 
1835.  L— c— j. 

DESUEMET  ( Jean  ),  méde- 
cin savant  et  laborieux  , né  h Paris, 
le  20  avril  1732,  annonça  dès  son 
enfance  un  goût  très-vif  pour  les 
sciences  naturelles,  et  fit  sous  la  di- 
rection de  Duhamel  - Dumonceau 
( V oy.  ce  nom,  XII,  185  ) de  ra- 
pides progrès  dans  la  botanique.  A 
dix-huit  ans,  il  commença  l'étude  de 
la  médecine,  et  sut  par  son  applica- 
tion se  concilier  l’estime  de  tous  ses 
professeurs.  Il  fut  reçu  docteur  ré- 
gent en  1758,  sur  la  présentation 
d’une  thèse  latine  de  la  structure  de 
l’œil.  Indépendamment  du  cours 
d’aualomie  dont  il  fut  chargé , Des- 
cemet  en  fil  un  de  botanique,  et  pu- 
blia pour  ses  élèves  le  Catalogue 
des  plantes  du  jardin  des  apothi- 
caires, suivant  la  méthode  de  Tour- 
ueforl , Paris,  1759 , in-8".  L’an- 
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née  suivante  , il  soumit  h l'académie 
des  sciences  des  Observations  sur 
l'a  choroïde , qni  furent  imprimées 
daus  le  tome  V des  Mémoires  des 
savants  étrangers.  11  les  termine 
en  prenant  l’engagement  delesconti- 
noer;  et  l’on  peut  conjecturer  qu’en 
effet  il  poussa  plo»  loin  ses  recher- 
ches sur  la  nature  de  l'œil,  ainsi  que 
snr  les  maladies  dont  cet  organe  est 
affecté;  mais  ses  nouvelles  observa- 
tions sont  restées  inédites.  Llemours 
ce  nom,  Xl,66)  s’étant  attribué, 
dans  une  lettre  a Petit,  la  décou- 
verte de  la  lame  interne  de  la  cornée, 
Descemet,  croyant  se  voir  ravir  le 
fruit  de  scs  recherches,  réclama  dans 
le  Journal  de  médecine  ( janvier 
1769  ) la  priorité  de  celte  décou- 
verte en  prouvant  qu’il  en  avait 
parlé  dans  sa  thèse,  ainsi  qne  dans 
ses  observations  adressées  à l’acadé- 
mie des  sciences.  Demours,  ne  vou- 
lant pas  rester  entaché  du  soupçon 
de  plagiat , soutint  que  la  lauie  in- 
terne de  la  cornée  était  connue  bien 
avant  Descemet , et  qu'il  l’avait  cône 
signée  dans  ses  papiers  depuis  phfs 
de  trente  ans  ; mais  son  antagoniste 
lui  répliqua  très-vivement  dans  le 
Journal  de  médecine,  juillet  1770 
et  mars  1771.  Portai  a donné  les 
détails  de  celte  querelle  dans  Y His- 
toire de  l’anatomie , V , 228  , en 
cherchant  à ménager  les  prétentions 
des  deux  adversaires;  mais  Desce- 
met , qui  ne  pouvait  ignorer  les  liai- 
aons  de  Portai  avec  Demours  , re- 
fusa de  s’en  rappoitrr  à sa  décisioo. 
Cette  découverte  n’est  pas  la  seule 
ui  fasse  honneur  a Descemet.  Lorry 
it  qu’on  lui  est  redevable  d’une 
connaissance  plus  parfaite  db  tissu 
cellulaire  et  du  mode  de  circulation 
des  humeurs  dans  l'épiderme  (Voy. 
de  Morbis  cutaneis,  pag.  4 , 6 et 
18).  Tonl  en  se  livrant  avec  xéle 
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aux  recherches  d'anatomie  et  h l’étude 
de  la  botanique,  il  pratiquait  la  mé- 
decine avec  beaucoup  de  succès  et 
possédait  une  nombreuse  clieutelle. 
Nommé  censeur  royal  dans  uu  temps 
où  ce  titre  ajoutait  encore  a la  consi- 
dération , il  obtint  plusieurs  lois  des 
suffrages  pour  une  place  à l’académie 
des  sciences;  et  l’on  ne  peut  s’empê- 
cher de  croire  que  , s’il  n y fnt  point 
admis  , c'est  que  Demours  jouissait 
alors  d’une  grande  influence  dans 
cette  compagnie.  La  révolution  ne 
changea  nrn  a ses  habitudes  stu- 
dieuses. Il  lut  en  1795,  dans  une 
séance  publique  du  lycée  des  arts,  un 
Mémoire  sur  [irritabilité  des 
poussières  de  la  presle-  L’nn  des 
fondaient^  de  la  nouvelle  société  de 
médecine  , il  lui  communiqua,  le  12 
novembre  1797,  un  Mémoire  sur 
l’irritabilité  de  la  fleur  de  Berbc- 
ris  ou  épine-vinette,  que  l’on  troqve 
dans  le  Journal  de  la  Société,  III , 
177.  Le  tom*  VI  du  même  recueil 
contient  encore  nn  mémoire  de  Desce- 
met Sur  le  traitement  de  la  roù- 
geolc  et  de  la  fièvre  scarlatine. 
En  1800,  le  libraire  qui  se  propo- 
sait de  donner  une  nouvelle  édition 
du  Traité  des  arbres  et  arbus- 
tes de  Duhamel- Dumonceau  offrit 
k Descemet  des  conditions  avanta- 
geuses pour  la  diriger;  mais  il  re- 
fusa de  t’en  charger  dans  la  crainte 
de  n’avoir  pas  le  temps  de  remplir 
ses  engagements , et  par  respect  aussi 
pour  la  mémoire  de  son  maître,  dont 
il  se  serait  trouvé  pour  ainsi  diie  le 
censeur.  11  se  contenta  donc  de  re- 
mettre au  libraire  un  exemplaire  de 
la  première  édition,  couvert  des  re- 
marques qu’il  avait  faites  depuis  plus 
de  quarante  ans.  A la  créatiou  du 
lycée  impérial  , Descemet  en  fut 
nommé  médecin;  il  se  démit  de  cette 
place  en  1 808,  à raison  de  son  grand 
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âge,  et  se  retira  dans  une  maison  de 
campagne  près  de  Saint-Denis,  où  il 
csl  mort  le  17  oct.  1810.  Desessarls 
a publié  sur  ce  médecin  une  Notice, 
dont  Barbier  a reproduit  l'extrait 
dans  son  Examen  des  dictionnai- 
res. W —s. 

DESCIIAMPS  (Josew-Frab- 
çois-Luuis),  médecin,  né  a Chartres 
le  14  mars  1740,  fut  destiné  à l'état 
ecclésiastique;  mais  étant  venu  a 
Paris,  à l'Âge  de  dix -neuf  aus,  il  as- 
sista aux  leçons  et  aux  opérations  de 
Moreau  , alors  chirurgien  en  chef 
de  l’Ilôlel-Dieu  ; et  se  sentit  lui- 
même  appelé  a exercer  cet  art , que 
la  munificeuce  de  Louis  XV  , la  gé- 
nérosité de  Lapcyrooie  et  la  cé- 
lébrité de  l'Académie  royale  de  chi- 
rurgie venaient  d’élever  si  haut. 
Admis  en  17(34  à l'école  pratique, 
üescliamps  remporta  plusieurs  an- 
nées de  suite  les  premiers  prix  fon- 
dés pour  les  élèves  de  cette  école  par 
la  bienveillante  générosité  de  Hous- 
tel.  L'année  suivante , il  obtint  au 
concours  la  place  de  gagnant  maî- 
trise ou  chirurgien  principal  deJ’hû- 
pital  de  la  Çharite.  Six  anuces  de 
pratique  dans  cet  emplui  lui  donnè- 
rent , selon  l'usage , le  grade  de  maî- 
tre en  chirurgie;  il  fut  alors  nommé 
membre  du  collège  de  chirurgie.  La 
place  de  chirurgien  eu  chef  de  la 
Charité  vint  à vaquer;  l'usage  voulait 
qu'elle  fût  donnée  au  chirurgien  prin- 
cipal ; cependant,  comme  on  désirait 
un  homme  qui  put  professer,  les  reli- 
gieux qui  dirigeaient  la  Charité,  jetè- 
rent les  jeux  sur  Desault  qni  ne  l’em- 
porta que  d'une  voix  sur  Deschamps; 
mais  on  prétend  que  cette  voix  par- 
tait de  très-haut.  Celui-ci  se  consacra 
dès-lors  entièrement  au  service  des 
pauvres.  11  se  délassait  de  son  service 
par  l'élude  : et,  dans  ses  heures  de 
loisir,  il  traduisait  pour  l’académie  les 


mémoires  et  lettres  de  correspon- 
dance qu’on  lui  adressait  de  l’étran- 
ger. Lorsque  Desault  fut  nommé 
chirurgien  en  chef  de  l'IIôlel-DieU 
en  1788,  Deschamps  arriva  enfin  à 
la  première  place  dans  l'hospice  de 
la  Charité.  Dès  1787  l'épreuve  du 
concours  lui  avait  donué  pour  colla- 
borateur Boyer,  qui  ne  voulut  jamais, 
par  la  suite,  couseulir  que  Deschamps 
se  démit  en  sa  faveur  de  la  place  de 
chirurgien  en  chef  de  la  Charité. 
Lursque  Corvisart  devint  premier 
médecin  de  l'empereur , il  ht  nom- 
mer Deschamps  l’un  des  quatre  chi- 
rurgiens consultants.  En  1811,  ce 
dernier  avait  été  choisi  par  la  classe 
des  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques de  l'iuslitut  pour  remplacer 
Sabatier.  11  ue  fut  nommé  chevalier 
de  la  Légiou-d’Honneur  qu’en  1816; 
et  cette  justice  tardive  ne  put  le 
consoler  de  u’avoir  pas  été  compris 
dans  la  promotion  des  chevaliers  de 
Saint  Michel  qui  fut  faite  alors  , lui 
qui  dès  avant  1 789  avait  des  droits  au 
cordou  nuir.  Deschamps  fut  en  18 là 
membre  d’une  commission  chargée 
par  le  gouvernement  de  lui  faire  un 
rapport  sur  l’étal  de  l’enseignement 
médical.  Les  travaux  de  celle  com- 
mission interrompus  par  les  évène- 
ments politiques  demeurèrent  sans 
résultat.  Desclumps  avait  amassé  des 
matériaux  pour  uu  ouvrage  sur  l’o- 
pération de  la  taille,  qui  lui  était 
très-familière  et  pour  laquelle  l'hô- 
pital de  la  Charité  avait  été  , depuis 
Tolcl  sous  François  I",  une  école 
d’essai  et  de  perfectionnement.  Cet 
ouvrage  parut  sous  le  litre  de  Traite 
historique  et  dogmatique  de  l'opé- 
ration de  la  taille,  Paris,  1796- 
97  , 4 vol.  in-8  \ On  reproche  h 
l’auteur  quelque  prolixité;  mais  il  a 
rassemblé  des  faits  intéressants,  éta- 
bli une  excellente  doctrine , et  réuni 
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tons  tri  éléments  nécessaires  ponr 
l'instruction  des  opérateurs.  A la  suite 
du  quatrième  volume  se  trouve  un  re- 
cueil d’observations  sur  U ligature 
des  artères  prineipales  des  extrémi- 
tés, et  spécialement  dans  l’anévrisme 
de  l'artère  poplitée , selon  la  mé-  ' 
ihodede  J.  Huoter,  qne  Deschamps 
adopta  le  premier  en  Fiance.  Ces 
observations  avaient  été  déjà  publiées 
eu  1793, dans  le  journal  de  médecine 
que  rédigeait  Fourcroy.  Intimement 
lié  avec  Gaillard,  l’auteur  d' OEdipe 
à Colonne  et  avec  Colin  d’Harle- 
viile,  il  avait  le  goût  de  la  liltéra- 
tare  et  faisait  des  vers  agréables. 
Des  privations  de  pins  d'une  espèce, 
des  peines  domestiques  vinrent  trou- 
bler la  vieillesse  de  Deschamps,  qui 
tomba  dans  nne  telle  situation  phy- 
sique et  morale  qn’on  ne  forma  même 
plus  de  voeux  ponr  la  durée  d’une  vie 
dont  le  terme  derait  mettre  fin  il  ses 
souffrances.  Il  mourut  le  8 décembre 
1824.  Le  savant  Boyer,  son  suc- 
cesseur, l’assista  jusqu'aux  derniers 
moments  , après  lui  avnir  prodigué 
les  soins  les  plus  touchants  pendant 
sa  longue  maladie.  Descbamps  i laissé 
on  Gls,  médecin  comme  lui,  qui  s’est 
déjà  fait  connaître  par  un  traité  des 
maladiesdes  fosses  nasales,  et  par  nne 
traduction  de  l’anglais  des  Transac- 
tions médico-chirurgicales  , tom. 
I*1,  in-8°.  D — n — R. 

DESCHAMPS  (Juan  Maris), 
homme  de  lettres  et  homme  du  mon- 
de, qui  avait  conservé  cette  fleur 
d'urbanité,  dont  la  tradition  se  perd 
tons  les  jours , naquit  à Paris  vers 
1750.  Secrétaire  du  ministre  Mont- 
morin  au  commencement  de  la  révo- 
lution , il  se  retira  des  affaires,  après 
U chote  de  ce  ministre,  et  se  consa- 
cra entièrement  a la  littérature.  Il 
composa  plusieurs  pièces  ponr  le 
théâtre  du  Vaudeville  : La  Re- 
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vanche  forcée , 1792;  Piron  et 
ses  amis , 1792;  Poinsinet  , ou 
Que  les  gens  cC esprit  sont  bêles! 
1793;  Charles  Rivière  Dufresnjr , 
ou  le  Mariage  impromptu,  1796; 

( avec  Dcsprés  ) la  Succession  , 
1797,  le  Scellé,  et  le  Nouveau 
Magasin  des  modernes,  1798; 
Albert,  ou  la  république  de  Tmc- 
ijucs  ( avec  le  même  elle  vicomte  de 
Ségur);  Molière  A Lyon;  le  Ala- 
meluck  <i  Paris{ avec  Barré,  Ra- 
det,  Desfonlaines  et  Després);  le 
Pari  (avec  les  mêmes  et  le  vi- 
comte de  Ségur).  Au  théâtre  Fey- 
deau , Deschamps  a fait  jouer  : Clau- 
dine, on  le  petit  commissionnaire  , 
musique  de  Bruni,  1794.  An  théâ- 
tre de  l’Opéra  , il  donqa  ( avec 
Morel  et  Dejprés  ) l’oratorio  de 
Saiil . dont  la  mnsique  était  un  choix 
de  morceaux  de  Mozart , Haydn , 
Nauman,  etc.,  fait  par  Kalkhren- 
ner  père  et  Lachnilt;  la  Prise  de 
Jéricho  (avec  les  mêmes),  autre 
pasticcio  de  Lachnitt  et  Kalkbren- 
ner;  et  le  Laboureur  chinois  (avec 
les  mêmes  ) , opéra  en  un  acte  , au- 
tre pasticcio  des  deux  compositeurs 
précédents,  qu’on  appelait  le  pot- 
pourri  chinois.  Deschamps  a traduit 
de  l’anglais  (avec  Després)  le  roman 
de  Simple  Histoire,  et  la  Suite  de 
Simple  Histoire , pav  mistriss  lu- 
chbalJ , 2 vol.  iu-8*.  Il  eu  a paru 
deux  éditions  en  1796.  Il  a traduit 
aussi  ( avec  Després  et  Benoît  ) le  fa- 
meux roman  du  Moine.  De  1796  à 
1797  , il  a coopéré  avec  Fnutancs 
au  Journal  littéraire  de  Clémeut 
de  Dijon.  Ses  articles  sont  signés  de 
la  lettre  X,  et  ceux  de  Fonlanes  de 
la  lettre  L.  Deseh  mps  était  secré- 
taire des  commandements  de  l'im- 
pératrice Joséphine  , quand  il  publia 
en  1807  une  traduction  eu  vers  du 
poème  de  Monli  intitulé  : Le  Barde 
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de  la  Foret  Noire.  Les  vers  fran- 
çais sont  dignes  des  vers  italiens. 
Employé  depuis  an  cabinet  de  Na- 
poléon à (époque  du  divorce  ( en 
1810  ),  il  voulut  accompagner  Jo- 
séphine dans  sa  retraite , et  resta 
fidèle  à cette  princesse  jusqu’à  ta  mort 
a la  fin  de  mai  1814.  Il  n'avait  pas 
renoncé  aux  occupations  littéraires 
'•  prit  part , vers  1820  , k la  tra- 
uction  de  I Histoire  d' Angleterre 
. Smollelt  et  Adolphus , faisaul 
suite  à celle  de  Hume.  11  mourut  en 
— Deschamps  de  Saucourt, 
■'e  a Thionville  au  commencement 
siècle,  cl  mort  k Paris  eu 
'84  , a publié  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme : 1°  Qu’est-ce  que  le  pape, 
' 82,  in-8°;  2°  Baby  Bambou , his- 
toire nrchi-mervci/leuse  , publiée 
Par  HJ,  /J,  de  A.  ,Chimérouvillc  et 

I «ri*,  1784,  in- 18  j 3°  Les  Pré- 

férés amours,  ou  Zémire  et  Zi- 
* ds  , poème  -en  trois  chants,  Gnide 
( Paris  ),  1784,  in  8°.  F — le.’ 

DESCIIARRIÈRES  (J  KAN- 
Joseph  CLAUDE  , connu  sous  le 
nom  de  j,  littérateur,  naquit  en  1744 
a Fougeroles,  dans  un  hameau,  dont 
pins  tard  il  joignit  le  nom  k celui  de 
sa  famille.  Ayant  achevé  sa  théologie 
au  séminaire  de  Besançon,  il  em- 
brassa l’état  ecclésiastique , cl  peu 
de  temps  après,  il  obtint  la  place 
d’aumônier  d'un  régiment  d’artillerie. 

II  s’établit  bientôt  entre  les  officiers 
de  ce  corps  et  Dcscharrièrcs  nnc 
intimité  dout  il  profita  pour  perfec- 
tionner ses  connaissances  daus  les  ma- 
thématiques , et  pour  apprendre  la 
théorie  des  manœuvres  du  canon. 
Lassé  de  la  vie  des  garnisons,  il  sol- 
licita sa  retraite,  et  fut  pourvu  en 
1783  de  la  cure  de  Saint-Loup,  et 
ne  larda  pas  k être  en  correspon- 
dance avec  les  savants  de  la  province, 
notamment  avec  les  Bénédictins  de 


Luxeuil  et  de  Faverney.  C’est  de  lui 
qu’est  la  notice  sur  saint  Loup  , in- 
sérée dans  Y Almanach  de  la  Fran-,. 
c he -Comté  pour  1786,  et  l’éditeur 
( D.  Grappin)  annonce  qu’il  publiera,, 
l’année  suivante  une  dissertation  cu- 
rieuse du  même  auteur  sur  les  an-; 
ciennes  fortifications  du  bourg  et  du 
château  de  Saint-Loup.  L’exiguilé 
de  V Almanach  de  1787  lie  permit 

Îias  d’y  donner  cette  pièce  ; mais  . 
'auteur  en  a fait  usage  dans  l’opns- 
cule  que  nous  indiquerons  tout  k 
l'heure.  Au  mois  de  juillet  1789, 
les  paysans  qui  dépendaient  de  la, 
terre  de  Saiol-Luup  s'étant  soulevés, 
forcèrent  le  conservateur  des  archi-. 
Tes  de  ia  seigneurie  k leur  livrer, 
tous  les  litres,  qu’ils  brûlèrent  pa-,: 
hliqucincut.  Enhardis  par  ce  coup 
d'essai , ils  se  rendirent  chez  le  curé,., 
dont  ils  vidèrent  les  caves  cl  les  gre- 
niers, sous  prétexte  d1'  s’assuier  si 
l’on  n’y  aurai:  pas  caché  d^s  papiers;  , 
puis  ils  lui  proposèrent  de  les  accom-j 
pagner  k 1 abbaye  de  Faverney  , où 
ils  avaient  le  dessein  d'aller  réclamer  , 
leurs  titres,  lui  promettent  de  le  re- 
connaître pour  chef,  <!  le  prièrent, 
de  leur  donner  l'absolution  des  ex—, 
cès  qu’ils  pourraient  commettre  s’ils: 

éprouvaient  quelque  résistance 

Sur  son  refus,  ils  s'éloignèrent  fu- 
rieux , annonçant  qu'ils  ne  larderaient, 

fias  k revenir.  Dcscharrièrcs  réunit 
es  principaux  habitants  de  Saint- 
Loup,  leur  distribua  des  armes  et; 
prit  des  dispositions  auxquelles  il 
est  probable  que  ce  bnurg  dul  alors 
d’ùtre  préservé  du  pillage.  Ajant 
refusé  le  serment  exigé  des  ecclésias- 
tiques , il  fut  remplacé  daus  sa  cure, 
en  1791  , et  bientôt  après  il  alla 
chercher  un  asile  en  Suisse  , où  il 

Ï lassa  les  temps  les  plus  orageux  de 
a révolution.  Dès  qu'il  put  rentrer 
eu  France  sans  dauger , il  vint  dc- 
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meurer  à Belfort  ; il  y était,  en 
1808,  professeur  à 1 ccole  secon- 
daire. Après  la  restauration,  il  de- 
vint aumônier  du  collège  de  Stras- 
bourg. Ses  infirmités  ne  lui  ayant  pas 
permis  de  conserver  cct  emploi,  il 
accepta  les  modestes  fonctions  de  vi- 
caire de  la  paroisse  Saint-Jean , et 
se  dévoua  tout  entier  a la  direction. 
Il  mourut  à Strasbourg  le  8 mai 
1831.  On  a de  lui  : I.  Essai  sur 
r histoire  militairo  (lu  bourg  de 
Saint-Loup , chef-lieu  de  canton 
du  departement  de  la  Haute-Saô- 
ne , dédié  aux  gardes  nationales , 
par  un  citoyen , au  Cliamp-de-Mars 
(Vcsoul),  1790,  iu-8°  de  43  pag. 
Cet  opuscule  contient  de  curieux  dé- 
tails sur  les  guerres  dont  ce  petit 
pays  fut  le  théâtre  depuis  lu  qnin- 
xièine  siècle.  Dans  la  préface,  lau- 
teur  annonce  que  cet  Essai  n'est  qu’nnc 
petite  section  d’un  ouvrage  étendu, 
qoi  a pour  objet  : l 'Histoire  an- 
cienne cl  moderne , générale  cl 
particulière,  ecclésiastique,  civile , 
judiciaire,  militaire,  morale,  po- 
litique , naturelle  , littéraire  et 
critique  du  bourg , paroisse  et 
baronnie  de  Saint-Loup  en  V t>s- 
ges , terres  et  pays  de  surséance 
entre  la  lorraine  et  la  Franche- 
Comté,  II.  Essai  sur  l'histoire  lit- 
téraire de  Belfort  et  de  son  voisi- 
nage , Belfort,  1808,  in-12.  C'est  le 
discours  prononcé  la  même  année  h la 
distribution  des  prix,  suivi  d’un  grand 
nombre  de  notes  parmi  lesquelles  on 
en  trouve  d’intéressantes.  III.  His- 
toire de  la  vie  de  HI.  Franc. -Ju- 
lien Pierron , chanoine  curé  de 
Belfort,  mort  en  odeur  de  sainteté, 
Strasbourg,  182G,  iu-12  de  72  p. 
IV.  Observations  sur  les  ancien- 
nes fortifications  de  Strasbourg 
et  sur  les  écoles  d‘ artillerie  en 
France,  tbid.,  1818,  in-8°de  10  pa- 


DES  309 

f;es.  Outre  l’ITf stoîre  de  Saint-Loup, 
'abbé  Dcscharrièrts  a laissé  manu- 
scrite une  Histoire  générale  et  par- 
ticulière de  l’artillerie  française, 
u’il  annonçait  en  1789  comme  près 
c paraître.  La  bibliothèque  de  Be- 
sançon possède  de  lui  plusieurs  lettres 
adressées  h D.  Grappin  ( V oy.  ce 
nom,  au  Suppl.).  Dans  l’une,  il  trace 
la  route  que  dut  suivre  François  de 
Coligny  ( É oy . ce  nom,  IX  , 244) , 
depuis  amiral  dc  Guicnnc,  lorsqu'il 
traversa  la  Franche-Comté  pour  en- 
trer en  Allemagne  en  1 587.  W — s. 

DE  SCO  li  Cil  ES  (MsRtE- 
Lovis-IIsxni),  marquis  de  Sainte- 
Croix  , né  à Sainte-Croix  du  Ménil- 
Goofroi,  près  Vimoutier  en  Nor- 
mandie, le  17  septembre  1749,  fut 
attaché  nu  comte  d’Artois  eu  qua- 
lité de  gentilhomme , et  devint  of- 
ficier au  régiment  de  Bourbon,  che- 
valier de  Saint-Louis  et  marérhal- 
dc-cainp.ll  entra,  eu  1782,  dans  la 
carrière  diplomatique,  cl  fut  nommé 
ministre  pléuipolentiaire  h Liège,  où 
il  résida  jusqu’à  la  fin  de  1788. 
Ayant  embrassé  avec  une  grande  ar- 
deur les  principes  de  la  révolution, 
il  fut  accrédité,  en  mars  1791,  comme 
miuislre  plénipotentiaire  auprès  de  la 
république  de  l’ologue  ; mais,  après 
la  journée  du  10  août,  le  grand-ma- 
réchal de  la  couronne  lui  signifia  son 
renvoi.  Il  quitta  la  Pologne  en  sept. 
1792,  et  résida  auprès  du  duc  de 
Deux-Ponts  jusqu’au  commencement 
de  1793,  qu’il  fut  envoyé  auprès 
de  la  Porte-Ottomane.  Mais  la  for- 
mation d’une  société  populaire  à Péra, 
et  diverses  collisions  taulavec  les  na- 
tionaux qu'avec  les  légations  étran- 
gères, collisions  provoquées  par  l’exal- 
tation de  l’ambassadeur  Descorcbcs 
et  des  chefs  du  club  de  I’éra,  obli- 
gèrent le  comité  do  salut  public  de 
le  rappeler  peu  de  mois  après  lo  9 
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thermidor.  Il  ne  reparut  plus  dans  la 
carrière  diplomatique  , bien  qu’eu 
1708  il  eût  été  nommé  uuc  seconde 
fois  ambassadeur  K Constantinople. 
Du  manifeste /lu  dirau,  au  sujet  de 
l 'expédition  dKgy  pie,  l'empêcha  de  se 
rendre  a sa  destination.  Lors  de  l'or- 
ganisation des  préfectures  en  1800, 
Descorclies  fut  nommé  préfet  du  de- 
partement de  laDr&niCjCl  il  conserva 
Celle  place  jusqu’à  la  seconde  res- 
tauration (1).  Il  mourut  le  2 sept. 
1830.  — DescoRciies  t/c  Sainte- 
Croix  (Charles),  (ils du  préccJcul  et 
d’une  sœur  du  lient cnanl-civ il  Talou, 
né  vers  1/83  , fut  d'aliord  em- 
ployé au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, et  eutra  dans  la  carrière 
militaire.  Après  la  campagne  do 
1805,  il  fut  fait  major  d’un  régiment 
étranger  composé  de  déserteurs  de 
tous  les  pays,  au  milieu  desquels  il 
parvint  h maintenir  l’ordre  et  la  dis- 
cipline. Nommé  aide-de-cainp  du 
maréchal  Masseur,  puis  attaché  à 
l’état-major  de  l’armée,  il  se  fil  re- 
marquer de  Napoléon  par  une  va- 
leur cl  un  sang-lroid  à toute  épreuve. 
Il  se  distingua  particulièrement  en 
1809,  au  passage  du  Danuhe,  puis 
h la  bataille  d’Essling.  où  il  fut  blessé 
après  avoir  culbuté  la  division  du 
général  Kieinau.  Sa  belle  conduite 
lui  lit  obtenir  la  décoration  de  la  I.é- 
gion-d'IIooncur  , celle  de  comman- 
deur grand-croix  de  l’ordre  du  grand- 
duché  de  liesse  et  lui  valut  h vingt- 
six  ans  le  grade  de  général  de 
brigade.  L’année  suivante  il  fit  partie 
de  l’armée  d’expéditiou  envoyée  en 
Portugal,  et  péril  dans  une  recon- 
naissance aux  approches  de  Villa- 

(O  Au  retour  dr  Bonaparte,  U fui  le  premier 
préfet  ipii  publia  lr<  acte*  du  tidavüau  couver* 
nriurnt  impérial,  qui  lui  furent  cnvojéi  de  Oru* 
»obl*.  lierait  iu  «r- « baron  par  iloimparla,  «â 

•'grill  pi  oui  rr-yrè»  |«  i*rc  de  uttfqui»  k U au»» 
launiiu»  D — *—%. 
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Franca,  par  le  ricochet  d'un  boulet. 
Vif,  aimable,  gai,  plein  d’esprit  et 
de  l'instruction  La  plus  variée,  Charles 
de  Sainte-Croix  cachait,  sous  les  ap- 
parences de  lalégèreté , une  âme  d’une 
forte  trempe. — Un  autre  fils  de  Des- 
forches  fut  assassiné  à son  bord  , sur 
la  frégate  la  Danar,  dont  il  était  ca- 
pitaine. G — n — n et  D — n — s. 

DESCOURVJÈRES  (Jexs- 
Joseph),  missionnaire  français,  était 
né  vers  1740,  à Goux-les-Usies,  bail- 
liage de  Ponlarlirr.  Ayant  acheté 
ses  éludes  a Besançon,  il  embrassa 
l’élat  ecclésiastique  et  fut  envoyé 
vicaire  à Belfort.  Souvent  il  avait  té- 
moigné dans  sa  jeunesse,  à scs  cama- 
rades, le  désir  d’aller  prêcher  l’cvan- 
ile  aux  peuples  barbares;  et  le  récit 
csdangcrsqn'avaienl  courus  les  mis- 
sionnaires, loin  d’aflaiblir  son  zèle, 
semblait  encore  le  fortifier.  Obéis- 
sant à sa  vocation  il  viut  K Paris  et, 
l'étant  fait  admettre  au  séminaire  des 
missions,  il  s’y  prépara  par  l’élude, 
la  prière  cl  la  retraite,  a la  carrière 
dans  laquelle  il  devait  entrer.  La  mis- 
sion de  France  avait,  depuis  quelques 
années , dans  le  royaume  de  Loango, 
un  établissemeut  composé  de  deux 
ou  trois  prêtres  , qui  luttaient  arec 
courage  contre  les  privations  et  les 
maladies  auxquelles  les  Européens 
sont  exposés  dans  ces  climats.  On 
résolut  de  leur  envoyer  Descourvières 
comme  auxiliaire.  Üu  jeune  cbauoiue 
de  Sainl-Màlo,  l’abbé  Joli,  qui  venait 
de  résigner  son  bénéfice  pour  se  con- 
sacrer aux  travaux  des  missions,  s’of- 
frit pour  l’accompagner.  Les  deux 
apôtres  s’embarquèrent  à Nantes  , au 
mois  de  mars  I /G8,  et  descendirent 
sur  les  côtes  d’Afrique,  dans  les  der- 
niers jours  du  mois  d’août.  A leur 
arrivée  au  port  de  Cahinde,  ils  ap- 
rirept , arec  autant  de  chagrin  que 
e surprise  , que  les  uiiMionnaires  , 


N 


Digitized  by  Google 


089 

persuadés  qn’on  fenil  des  effort»  inu- 
tiles pour  établir  U foi  dan»  ce»  con- 
trées, venaient  de  lepasser  en  France. 
Peu  »’cn  fallut  qu'ils  ue  suivissent 
cet  exemple  j ils  avaient  même  déjà 
fris  des  arrangements  avec  un  capi- 
taiue  de  vaiueau  pour  être  ramenés 
ea Europe,  lorsque  ta  rencontre  d'un 
nègre  chrétien  leur  fit  changer  de 
résolution.  Cet  homme,  depuis  long- 
temps privé  des  secours  de  la  reli- 
gion , après  s’être  coufessé,  les  pria 
de  baptiser  sa  fetuine , et  d’instruire 
se»  enfants  des  vérités  du  christia- 
nisme , avec  tant  d'instance  qu’il 
ieur  fut  impossible  de  repousser  sa 
demande.  D’après  les  avis  de  ce  nè- 
gre, ils  s’établirent  dans  le  royaume 
de  Kakongo,  où  l’air  est  plus  sain 
que  dans  les  pays  voisins.  Aussitôt 
qu'il  fut  informé  de  l’arrivée  des  mis- 
sionnaires dans  scs  états , le  roi  de 
Kakongo  témoigna  le  désir  de  les 
voir;  et , après  s'élre  fait  expliquer 
le  but  de  leur  voyage,  exigea  qu’ils 
Jui  promissent  de  fixer  leur  demeure 
dans  sa  capitale.  Le  premier  soin  des 
missionnaires  avait  été  d'étudier  la 
langue  du  pays.  Dès  sou  arrivée  l'ab- 
bé Descourvicres  s’était  occupé  de 
composer  un  Dictionnaire , daus  le- 
quel il  inscrivait,  chaque  jour,  lvs 
mots  qn'U  avait  retenus,  avec  leur 
signification  j mais , secondé  par  un 
des  fils  du  roi , qui  s'exprimait  assez 
français , ayant  eu  des  rela- 
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lions  fréquentes  avec  nos  marchands, 
il  se  trouva.,  plus  tôt  qu'il  ue  l’es- 
pérait, en  état  d’écrire  le  Lakon- 
gais  et  de  traduire  dans  celte  lan- 
gue le  catéchisme  et  quelques  priè- 
res. Ce  fut  au  mois  de  sept.  1769 
que  le» missionnaires  prêchèrent  ponr 
la  première  fuis.  Le  roi  avait  désiré 
que  celle  cérémonie  eût  lieu  daus 
SOO  palais,  en  présence  de  toute  sa 
was.  Ce  boa  prince  témoigna  sa 


satisfaction  ans  missionnaires  par 

Quelques  présents , et  les  assura 
e nouveau  qu’ils  pouvaient  compter 
sur  sa  protection.  Cependant  De*, 
courtières,  dont  la  santé  u'avait  pu  ré- 
sister k l'influence  d’un  climat  meur- 
trier pour  les  étrangers,  était  Imnhé 
dans  un  état  d’épuisement  qui  ne 
lui  laissait  d’aulrs  perspective  qu’une 
mort  prochaine,  s'il  s’obstinait  à res- 
ter plus  long-temps  en  Afrique. 
Cédant  enfin  aux  instances  de  son 
confrère,  qui  le  pressait  de  s’éloigner, 
il  gagna  la  côte,  cachant  son  départ 
au  rui,  qui  s’y  serait  opposé,  cl  s'em- 
barqua (janvier  1770)  sur  un  hàti- 
meut  prêt  h revenir  en  France.  Dans 
la  traversée,  il  composa,  pour  l’usage 
des  missions , une  grammaire  ka- 
kongaise  , Dogue  plus  riebe  qu’il  no 
l’avait  d’abord  imaginé  et  arrivée  à 
un  point  de  perfection  qui  prouve 
évidemment  une  civilisation  très  - 
ancienne.  11  ne  tarda  pas  k être 
rejoint  par  l’abbé  Joli,  qui  n’avait 
guère  motos  besoin  de  respirer  l’air 
natal.  La  sauté  des  missionnaires 
s'étant  promptement  rétablie,  ils  ou- 
blièrent les  fatigues  qu’ils  avaient 
éprouvées,  et  ne  songèrent  plus  qu’a 
retourner  au  Kakongo.  L’abbé  Des- 
courvières,  nommé  préfet  de  la  mis- 
sion, se  rembarqua  le  7 mari  1773, 
k Faimbeuf,  eunueuaot,  outre  son 
fidèle  compagnon  l’abbé  Joli,  quatro 
antres  prêtres,  et  six  jenoes  cultiva- 
teurs, forts  et  dévoués,  qui  devaient 
exploiter  les  terrains  que  le  toi  de 
Kakongo  avait  offert  d’abandonner 
aux  missionnaires  pour  Dur  entre- 
tien. Cette  petite  troupe  aborda  le 
28  juin  sor  la  côte  d'Afrique,  et  su 
mit  en  marche  sur-le-champ.  Elle 
éprouva  beaucoup  de  difficultés  avant 
d’arriver  k D capitale  du  Kakongo; 
. mai»  l'accueil  qu’elle  y reçut  du  roi 
dédommageât  bien  les  snissiomsaires 
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de  toutes  les  fatigues  du  voyage.  Il 
s'empressa  de  pourvoir  à tons  leurs 
besoins,  et  depuis,  il  ne  cessa  de  fa- 
voriser par  tous  les  moyens  le»  pieu* 
desseins  de  ces  hommes  apostoli- 
ques. Mais  la  plupart  des  mission- 
naires ne  purent  résister  à l’influence 
du  climat.  Privé  de  ses  compagnons, 
Descourvières  se  vit  forcé  de  revenir 
eu  France,  en  1775.  Quatre  ans 
après,  il  fnt  envoyé  dans  la  Chine 
avec  le  titre  de  procureur- général 
des  missions  françaises.  Il  s’établit 
à Macao,  d'où  il  pouvait’ correspon- 
dre avec  les  différentes  maisons 
établies  en  Chine.  Mais  la  persé- 
cution s’étant  ranimée  contre  les 
chrétiens,  il  se  rit  bientôt  exposé  aux 
insultes  et  aux  mauvais  traitements 
de  la  populace.  Obligé  de  quitter 
Maçao,  en  1786,  il  revint  enl’rance, 
où  il  devait  courir  de  nouveaux  dan- 
gers; mais  son  xèlc  n'en  redoutait 
a icuo.  Expulsé  de  sa  patrie  en  1793, 
coinui*  il  l’avait  été  de  la  Chine 
quelques  années  auparavant,  il  alla 
chercher  un  asile  à llome , sous  la 
protection  du  Saint-Siège.  Il  conti- 
nua d’y  travailler  de  tout  son  pouvoir 
h soutenir  et  encourager  les  mis- 
sions, et  mourut  la  6 août  1804. 
Indépendamment  d’une  Grammaire 
et  d'un  Dictionnaire  kakongais , 
ui  doivent  cire  conservés  au  collège 
e la  Propagande  , Descourvières 
nvait  composé  plusieurs  ouvrages. 
C'est  en  partie  sur  ses  mémoires 
que  l'abbé  Proyart  a rédigé  l'His- 
toire des  royaumes  de  Laango , 
Kakongo  , etc.  (Voy.  PnorART , 
XXXVI,  158).  Le  Recueil  desnou- 
velles lettres  édifiantes , Paris  , 
18 18,  8 vol.  in- 1 2 , contient  uu  ex- 
trait du  journal  qu'il  tenait  K Macao, 
V,  556-66  ; une  lettre , datée  de  la 
meme  ville,  le  23  déc.  1783,  VI, 
351.  EuGn  c'est  sur  ta  corrcspon- 
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dance  qu’a  été  rédigée  l 'Histoire  de 
la  persécution  de  la  Chine , 1783- 
86,  insérée  dans  U même  recueil, 
11,  33,98.  VV— s. 

DESCROCHETS  (dom  Pier- 
re), bénédictin  réformé  de  b congré- 
gation de  Saiut-Vannes,  té  h Verdun 
an  commencement  du  XVII*  siècle, 
parvint  aux  premières  charges  de  son 
ordre,  et  mourut  le  14  juin  1672, 
dans  l'ahhayc  de  Saint-Arnould  à 
Mets.  Il  avait  composé  les  histoires 
des  abbayes  et  monastères  de  Mets: 
ce  travail  très-étendu  est  resté  ma- 
nuscrit. Descrochels  a fourui  pour  II 
G allia  chrisliana  de  Saiule-Mar- 
ibe  beaucoup  de  mémoires  qui  sont 
imprimés  au  tome  IV  de  cet  ouvrage. 
— Descrochets  (dom  Charles),  ué 
dans  la  même  ville,  entra  en  1617, 
dans  la  même  congrégation  qu’il 
quitta  pour  la  congrégation  réformée 
de  Cluny.  Il  revint  dans  celle  de  Saint- 
Vannes,  qu’il  quitta  eucore  pour1  re- 
tournera Cluny,  et  mourut  en  1664. 
On  a de  lui  : Elhica  , seu  philoso- 
phia  moralls,  chrisliana,  rcligiosa, 
Paris,  1646,  in-12,  dédié  au  piiuce 
de  Conti , abbé  de  Cluny.  On  lui  at- 
tribue le  livre  intitulé:  Instance 
contre  la  manière  d’expliquer  la 
]>résence  réelle  du  R.  P.  Dcsga- 
bets.  Il  a laissé  en  manuscrit  : Qua- 
druplex demonslratio  christianis- 
mi  credendi.  A.  H — t. 

DESCROIZILLES(Fra*çois- 
Avtoine-Henri)  , chimiste  , débuta 
comme  préparateur  drns  le  labora- 
toire de  Rouelle;  cl  devint  par  la  suite 
professeur  de  chimie  élémentaire,  et 
appliquée  a Rouen.  Plus  tard,  il 
vint  h Paris,  et  v fut  membre  et 
secrétaire  du  conseil-général  des 
manufactures.  Descroiiilles  fut  le 
premier  des  chimistes , qui  soup- 
çonna qne  Palun  était  un  sel  double, 
et  qui  imagina  de  mettre  un  carbo- 
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Date  calcaire  en  suspension  dan*  l'eau 
où  l'on  recueille  le  chlore  pour  le 
blanchiment.  Celle  méthode  le  mit 
lor  la  roie  de  la  découverte  de» 
chlonrcs  d'oxide.  D’après  le  procédé 
d’analyse  des  alkalis  par  Vauquclin, 
Débrouillés  construisit  un  intlru- 
ment  qui  pût  être  manié  facilement 
par  les  hommes  étrangers  h l’art , et 
qui  servît  à mesurer  U degré  de  pu- 
reté des  soudes  et  des  potasses.  Il 
employa  le  même  instrument , connu 
sous  le  nom  d'alkalimétre,  pour  l’é- 
valuation du  titre  des  vinaigres 
dont  la  force  ne  peut  être  détermi- 
née par  les  acromètres.  11  fit  en 
outre  nn  c/doromètrc  destiné  à 
évaluer  la  force  des  dissolutions  de 
chlore  employées  dans  les  blanchis- 
series. C’est  aussi  Dcscroizilles  qui 
inventa  l'instrument  propre  à donner 
les  indications  sur  la  valeur  des  vins 
a distiller,  1 "Alambic  d’essai,  ins- 
trument perfectionné  depuis  par  Gay- 
Lussac.  Il  était  directeur  d’une 
blanchisserie  Bcrthollienne  h Les- 
cure,  prés  de  Rouen.  Ce  savant 
mourut  h Paris  le  14  avril  1825, 
âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans. 
Nous  couuaissous  de  lui:  1.  Des- 
cription et  usage  du  berlholli- 
ntèlre  , ou  instrument  iC épreuve 
pour  l acide  muriatique  oxigêne 
liquide,  pour  l’indigo  et  l’oxide  de 
manganèse,  avec  des  observations 
sur  l’art  de  graver  le  verre  par  le 
gaz  acide Jîuorique;  mémoire fai- 
sant suite  à rArt  du  blanchiment 

Sar  Bert/wllet , 1802,  in-8°,  fig. 

1.  Notice  sur  l’alkalimètre  et 
autres  tubes  chimico -métriques , 
on  sur  le  polymètre  chimique,  et 
sur  un  petit  alambic  pour  l’essai  des 
vins,  3*  édit., Paris,  1824,  in-8°. 
Lai"  édition  est  de  1810,  in-8°, 
la  deuxième  de  1818. 111.  Méthode 
liés- simple  pour  préserver  les  blés. 
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seigles  , orges  , avoines , Hz,  etc., 
de  toute  altération  et  de  tout 
déchet,  dans  des  bâtiments  beau- 
coup moins  spacieux,  et  beaucoup 
moins  coûteux  que  Us  greniers 
ordinaires , sans  surveillance  et 
sans  autres  frais  que  l’intérêt  du 
capital,  Vins,  1819,  in-8°,avecnaç 
planche  lithographiée.  VI . Estam- 
pillage enregistré  , Paris,  1819, 
ln-8°.  V.  Notice  sur  la  fermenta- 
tion vineuse  et  spécialement  sur 
celle  du  cidre  et  du  poiré  , Paris, 
1822,  in-8®.  , Ax— o. 

DESEINE  ( Louis- Pishbi:), 
sculpteur,  né  à Paris  en  1750,  n’eut 
point  de  maître  dans  son  art,  vers  le- 
quel il  fut  entraîné  par  son  seul 
goût.  Il  remporta,  »n  1780,  1» 
grand  prix  de  sculpture , ce  qui  lui 
valut  le  titre  de  pensionnaire  du  roi 
à Rome.  Agrégé,  en  1785,  à l’an- 
cienne académie  de  peinture  et  de 
sculpture,  Deseine  en  prit  chaude- 
ment la  défense  lorsque  la  révolution 
la  supprima.  Ennemi  du  nouvel  ordre 
de  choses , dévoué  à la  famille  roya- 
le, et  particulièrement  aux  princes 
de  la  maison  de  Condé , Deseine  nn 
fléchit  jamais,  et  déploya  une  grande 
fermeté  de  caractère  dans  des  temps 
difficiles.  Toutes  les  fuis  que  les  ou- 
vrages qu’il  publia  lui  en  fournirent 
l’occasion,  il  en  profila  pour  renouve- 
ler ses  attaques  contre  la  révolution  et 
ses  conséquences.  Il  avait  le  titre  de 
sculpteur  du  prince  de  Condé  , et 
après  la  restauration  il  fut  chargé 
du  monument  du  duc  d'Engbicn,  ou- 
vrage qu'il  laissa  inachevé,  et  qui, 
destiné  h décorer  la  sainte-chapcllo 
deVinccnnes,  fut  terminé  parM. Du- 
rand, son  neveu.  Descint  avait,  dès  la 
18  juin  1820,  présenté  à Mm*  la 
duchesse  de  Berri  le  modèle  do  mo- 
nument qui  devait  être  érigé  h la 
mémoire  du  prince  sur  l'emplacement 
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de  l'ancien  Opéra.  « L*  doc  «le  B»rii 
« y est  représenté  , frappé  h mort 
« par  un  assassin,  appelant  a son  sc- 
« cours  la  Religion,  qui  lui  inspire  le 
« courage  d'offrir  à Dieu  scs  souf- 
« frances , et  de  mourir  en  héros 
« chrétien;  la  France,  pleurant  amè- 
« reinent  nn  prince  qu’elle  ehéris- 
« sait,  supplie  le  ciel  de  la  préserrer 
* des  malheurs  dont  clic  est  menacée; 
« le  Génie  des  beaux-arts  est  dans 
« lahattement,  causé  par  la  perle 
« qu’il  a faite  d’un  de  ses  plus  illus- 
« très  protecteurs.  » Descine  mou- 
rut h i’aris  lu  13  oct.  1822.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I.  Bacchus 
et  Hébd , statnes  en  marbre  exécu- 
tées pour  le  château  de  Chantilly, 
et  qui  valurent  h l’artiste  le  titre 
de  sculpteur  du  prince  de  Condé. 
II.  Louis  Xy I , buste.  III.  Louis 
Xk' II,  buste:  on  croit  que  c'est  le 
seul  portrait,  d’après  nature,  qui 
reste  de  ce  jeune  prince.  IV.  Pie 
F II,  buste.  Le  souverain  pontife  lui 
douna  la  décoration  dt  l’Eperon  d’or. 

V . V Hospital  et  Uaguesseau,  sta- 
tues assez  médiocres  qni  étaient  pla- 
cée! au  pied  des  degrés  de  la  façade 
de  l’ancienne  chambre  des  députés. 

VI.  Les  stations  de  la  passion  de 
Jésus-Christ  et  sa  sépulture , bas- 
reliefs,  dans  la  chapelle  dite  le  Cal- 
vaire , derrière  le  chrrttr  de  Sainl- 
Rocli  ; c’est  nn  ensemble  considéra- 
ble, et  qni  offre  plusieurs  parties 
remarquables.  VII.  Le  mausolée  du 
cardinal  de  Bclloy , en  marbre, 
grande  dimension,  dans  nne  des  cha- 
pelles qni  entourent  le  chirnr  de  No- 
tre Dame;  c’est  le  dernier  ouvrage 
terminé  de  Destine  et  l’un  des  meil- 
leurs qu’ait  exécutés  son  ciseau  : 
on  lui  a cependant  fait  le  reproche 
d’y  avoir  adopté  le  préjugé  de  la 
vieille  école,  en  faisant  pyrainider  ses 
compositions.  Destin*  a rétabli  et  res- 


tauré danx  nne  de*  chapelles  de  l’é- 
glise de  Notre  Dam*  le  mausolée  dit 
duc  d’Harcourt , exécuté  par  l’i- 
gale.  Il  a restauré  également  dans  le 
chœur  de  cett*  basilique  les  statnes 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV. 
Ou  lui  doit  aussi  plusieurs  huiles 
bien  modelés.  Dtseine  est  auteur  des 
écrits  suivants:  1®  Réfutation  il  un 
prof  cl  de  réglement  pour  P acadé- 
mie centrale  de  peinture , sculp- 
ture, gravure  et  architecture,  pré- 
senté H l’assemblée  nationale  par 
la  majorité  des  membres  de  l’aca- 
démie royale  de  peinture  et  de 
sculpture,  1791  , in-8”;  2"  Consi- 
dérations surles  académies  présen- 
tées a C assemblée  nationale,  1791, 
in-8°  ; 3°  Lettre  sur  la  sculpture 
destinée  à orner  les  temples  catho- 
liques, adressée  au  premier  consul 
1802,  in-8’  ; 4*  Notices  histori- 
ques sur  les  anciennes  académies 
de  peinture,  sculpture  et  architec- 
ture, 1814  , in- 8°;  5"  Mémoire  sur 
ta  nécessité  du  rétablissement  des 
maitriset  et  corporations  , 1815, 
in-4°.  At. — o. 

DESEXNE  (Aivxx5dbe-Jo- 
srrn),  dessinaient,  né  h Paris  le  1" 
janvier  1783,  fils  d’un  libraire,  fut 
atteint,  dans  son  enfance,  d’u  ne  crncllc 
maladie  qni  le  retint  au  lit  pendant 
des  années  entières.  Son  père,  voulant 
le  distraire  de  sessonffrances,  lui  don- 
nait des  livres  K figures,  et  celle  cir- 
constance décida  de  sa  vocation.  D’a- 
bord le  jeune  Desenne  imita  les  es- 
tampes qu’il  avait  sous  les  yeux,  cl  il  y 
réussit.  Lorsqu’il  fut  guéli,  son  père 
lui  donna  des  maîtres , et  il  fréqnrnla 
le  musée.  Lit,  inspiré  par  les  chefs- 
d’œuvre  des  écoles  italienne  et  fran- 
çaise , il  épura  son  goût , et  donna  des 
preuves  non  équivoqnes  de  talent 

Jiar  plusieurs  dessins  faits  d’après 
es  grands  maîtres  et  destinés  ponr 
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le  Musée  de  Rohillard  elpotiT  celui  Je 
Filhol.  En  1812,  il  livra  au  publie 
ici  premières  compositions,  <|ui  lui 
firent  aussitôt  une  haute  réputation 
et  le  placèrent  h côté,  de  Moreau, 
Celu  i-ci  étant  mort  eu  181-1,  Desenne 
occupa  la  première  place  parmi  les 
dessinateurs.  C’est  a lui  qu'on  doit 
les  vignettes  exécutées  puerl'AV/ml* 
de  la  C/uiussde  t£  An-lin  cl  pour  Ici 
autres  Ermites.  Les  éditeurs  des  leu- 
rres de  J. -J.  Koussçau,  Molière, 
Delille,  Cervantes,  Boileau,  Waller- 
Scott  et  llerchonx  engagèrent  Dc- 
•eune  à leur  fournir  leu  vignettes; 
«t  elles  ajoutèrent  beaucoup  à la 
valeur  des  éditions.  Jamais  dessina- 
teur n’avait  mieux  que  lui  donné  la 
vie  aux  ligures  par  la  disposition  des 
poupes , par  le  mouvement  , par 
' expression;  et  il  p'élail  pas  moins 
lialilc  daus  les  accessoires  qui  re- 
lèvent si  bien  le  mérite  de  la  com- 
position. Atteint  depuis  plusieurs 
rouis  d’une  lésion  au  foie,  il  n’ul.eu- 
douna  pas  le  travail,  et  même  i! 
semblait  y mettre  plus  de  vivacité. 
Deux  jours  avant  sa  mort  (2!)  janvier 
1827),  il  termina  le  dernier  dessin 
d'une  suite  pour  les  couvres  de  Ile- 
gnard,  cl  retoucha  une  épreuve  de 
la  dernière  p'anchc  de  sa  collection 
pour  les  rouvres  de  Voltaire.  Ses  ou- 
vrages se  distinguent  par  la  siuipli- 
rité,  le  naturel  cl  la  grâce  : il  » sur 
Moreau  l'aiaulage  d'un  dessin  moins 
tourmenté,  plus  correct , et  plus  re- 
leté.  Outre  1rs  compositions  gravées 
doul  le  recueil  complet  a été  acquis 
par  la  Bibliothèque  du  roi,  il  cxrslc 
de  Dricnnc  quelques  dessins  et  plu- 
sieurs tableaux  doul  un  , représentant 
un  Irait  de  la  vie  de  François  1",  a 
été  exécuté  pour  la  société  des  amis 
des  arts.  As — o, 

DESEZE.  V oy . Shr.i  (do),  an 
Suppl. 
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DE8FIEUX  (Fuipu),  I*m. 

des  révolutionnaires  les  p'us  exaltés 
qui  se  soient  moutrés  eu  Franco  a 
l'horrible  époque  do  1703,  naquit 
en  1735,  K Cordiaux.  11  était  mar- 
chand île  vins  lorsque  la  révolution 
éclata.  Acrnuru  bientôt  à Paris,  il  s’y 
jeta  dansloutcslcsintrigucs,  et  figura 
dans  toutes  les  émtulcx.  Toujours 
prêt  b déuouccr,  il  accusa  successive- 
ment aux  JacoLins,  Lafaycilr,  Bailly 
et  Dumoorivx.  Après  la  journée  du 
10  août,  il  fut  un  des  juges  dp  l’ail 
freux  tribunal  que  l’ou  chargea  d'en- 
voyer à l' échafaud  les  infortunés  qni 
avaient  échappé  au  premier  massa- 
cre. l’eu  de  temps  après,  lorsque  les 
Girondins  essayèrent  Je  ressaisir  le 
pouvoir,  Desfieux  fut  du  nombre  de 
ceux  qu’ils  accusèrent  comme  les 
chefs  tl'uu  comité  d'iusorreclion.  Ils 
firent  même  décréter  son  arrestation 
pour  avoir  excité  les  habitants  de  Bor- 
deaux au  massacre  d’une  partie  des 
membres  de  la  Convention  nationale. 
Desfieux,  a son  tour,  dénonça  aux 
Jacobins  Brissot  et  ses  amis  comme 
ayant  voulu,  disait-il,  rétablir  l'an- 
cienne division  de  la  France  en  pro- 
vinces et  en  fiefs  indépcndatils.  A 
celle  arcusation  il  ajouta  <|uc,  dès  que 
ce  lait  élajt  prouvé,  la  peine  de  mort 
devait  en  être  la  conséquence  immé- 
diate ; cl  il  se  plaignit  aussitôt  après, 
avec  beaucoup  d'amertume,  de  1a  len- 
teur que  l'ou  mettait  a organiser  las 
tribunaux  révolutionnaires.  Ccpeu- 
dautlc décret  d'arrestation  porté  con- 
tre lui  n’avait  pas  encore  clé  rapporté; 
tes  ennemis  ne  manquèrent  pas  de  le 
signaler , et  il  fut  arrêté  vers  la 
même  époque  que  les  Girondins.  Cul- 
lo'.-d'Ilcrhnis  demanda  h la  Conven- 
tion qu'il  fût  rendu  a la  liberté  , et , 
la  société  des  Jacobins  ayant  appuyé 
celle  demande , ou  ue  put  la  re- 
fuser. Dcsfieni  sa  présenta  le  jour 
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mime  à la  société,  et  il  y accusa  les 
Girondins  (le  l'avoir  fait  arrêter  juiur 
empêclicr  qu’il  ne  fût  entendu  com- 
me témoin  dans  leur  procès.  Plus 
tard  cet  énergumène,  rendant  compte 
de  scs  opinions,  dit  aux  Jacobins 
qu’on  l’accusait  d’étr»  un  intrigant , 
mais  que  cette  accusation  était  ab- 
surde , puisqu'il  serrait  la  républi- 
que avec  xèle , et  qu’il  arait  dédai- 
gné tout  entploi , toute  récompense, 
parce  qu’il  roulait  être  libre,  el 
pouvoir  parler  librement.  < Je  sers, 
< dit-il , la  révolution  depuis  le  pro- 
« mier  jour;  je  n’ai  pas  dérie  un 
« seul  instant.  Après  la  révolution  , 
« ou  citera  Marat,  Robespierre, 
« Collot-d'Hcrbois,  Billaud- Varen- 
« ne  : eh  bien!  je  veux  les  imiter; 
« j'ai  l’ambition  aussi  qu'on  me  cite 
a après  eux.  » Témoin  dans  le  pro- 
cès des  Girondins,  Desfieux  les  ac- 
cusa d'avoir  toujours  été  les  ennemis 
de  la  république,  d’avoir  touIu  em- 
pêcher la  révolution  du  10  août,  d'a- 
voir comprimé  à Bordeaux  les  efforts 
des  bons  citoyens,  d’y  avoir  fait  sup- 

firimerleclubdcs  Sans-Culottes  que 
ni  Dcsficux  y avait  établi;  et  il 
accusa  particulièrement  Vergniaux 
d’avoir  touIu  le  perdre.  A quoi 
Ycrgniaui  répondit  froidement  que 
Dcsficux  était  trop  bas  placé  pour 
qut  jamais  on  eût  songé  à lui.  Lors- 
que les  Girondins  eurent  succombé, 
et  que  le  tour  de  leurs  oppresseurs 
fut  venu,  Desfieux,  accusé  par  Robes- 

{ lierre  d’avoir  formé  en  comité  avee 
iébert  et  Anacharsis  Cloolx , fut 
chassé  de  la  société  des  Jacobins  et 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
qui  le  condamna  à mort  le  4 germinal 
an  II  (mars  1791).  On  raconte  qu’é- 
tant prisonnier  h Saint-Lazare  Des- 
fieux  y jouait  le  rôle  de  mouton 
(délateur),  et  qn’il  su  plaisait  à tour- 
menter les  détenus.  l’rudhommc  rap- 
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porte  qu’on  l’accusa,  lors  de  son  pro- 
cès, d’avoir  dit  : » Les  mœurs  no  sont 

< rien;  je  veux  pouvoir  jouir,  sans 
• crainte,  d’une  pucclle  au  milieu 
« d’une  place  publique;  et  je  vou- 

< drais  que  le  père  pût  jouir  de  sa 

« fille  sur  le  Pont-Neuf.»  Desfieux 
n'était  au  reste  qu’on  agent  subal- 
terne, méprisé  de  ceux  dont  il  serrait 
les  fureurs.  Dumouriex , qui  la  rit 
dans  la  Belgique , où  il  était  commis- 
saire du  gouvernement  au  commen- 
cement de  1793,  dit , dans  ses  Mé- 
moires, que  ce  n'était  qu’une  bêle 
brute.  M — n j. 

DESFONT  AINES(Güiilai> 
mi-Fbaiçois  Focques  Desbayes  , 
connu  sous  U nom  de)  , naquit  à 
Caen  tn  1 733.  D’abord  secrétaire  du 
duc  ds  Deux-Ponts,  grand-père  du 
roi  ds  Ravière,  Louis  I*r,  il  devint 
ensuite  bibliothécaire  de  Monsieur , 
depuis  Louis  XVIII.  M"*deGenlisse 
vante  dans  ses  Mémoires  de  lui  avoir 
fait  obtenir  une  pension  de  quatre 
mille  francs  que  la  restauration  ré- 
duisit à la  moitié.  11  est  mort  à Paris 
le  21  déc.  1825.  Sa  vie  privée  n’of- 
frant aucune  particularité  remarqua- 
ble, il  faut  se  borner  à donner  la  liste 
des  principaux  ouvrages  qu’il  a com- 
posés seuleten  société  : l.  Le  philoso- 
phe prétendu , comédie  en  trois  actes 
et  en  vers  , jouée  au  Théâtre-Italien 
en  1702.  II.  EpUre  à Quinlus  sur 
F insensibilité  des  stoïciens , 1764, 
in-8°.  111.  Lettres  deSophi»  et  du 
chevalier  de  ***,  pour  servir  de 
supplément  aux  lettres  du  marquis 
de  Rotelle  (d*  M“*  Elie  de  Reau- 
mont),  1765,  2 vol.  in-12.  IV.  La 
Bergère  des  Alpes,  comédi»  en  un 
acte  et  un  rtrs,  jouée  au  Théâtre- 
Français  en  1769.  V.  L’Aveugle  de 
Palmjrre  , pastorale  eu  deux  actes 
el  en  vers,  jouée  en  1767  an  Théâtre- 
Italien.  VI.  Les  bains  de  Diane,  ou 
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le  Triomphe  de  l’Amour , poème  ru 
trois  chants,  1770,  in-8°.  VII.  La 
cinquantaine , pastorale  en  trois 
actes,  jouée  a l’OpéraVn  1771.  VIII. 
Isménor,  ballet  héroïque  en  trois 
actes,  joué  h l'Opéra  en  1775.  IX. 
La  fêle  de  village  , jouée  à l’Opé- 
ra. X.  Le  mai , comédie  en  trois 
actes  et  en  Jrrose,  mêlée  d'ariettes , 
jouée  en  1776  au  Théâtre-Italien. 
XI  La  chasse , opéra-comique  en 
trois  actes  et  en  prose , mêlé  d'a- 
riettes, joui  en  1778.  XII.  La  ré- 
duction de  Paris,  pièce  héroVqneeu 
trois  actes  et  en  prose,  jouée  au 
Théâtre-Français  en  1 780.  Ceitcpièce 
tomba.  Les  Mémoires  de  Bachau- 
mont  disent  que  c’est  un  drame  qui 
ne  vaut  pas  le  Fameux  siège  de 
Nicolet.  XIII.  V Amant  statue,  co- 
médie en  un  acte,  mêlée  d’ariettes, 
jouée  en  1781  au  Théâtre-Italien. 
XIV.  Isabelle  Hussard , parade, 

1781 , in-8*.  XV.  H Amour  et  la 
Folie,  opé  ra-comique  en  trois  actes, 

1782,  in-4°.  XVI.  Le  droit  du 
seigneur,  comédie  eu  trois  actes , 
1784,  in-8°.  XVII.  Les  amours  de 
Chérubin , comédie  en  trois  actes 
et  en  prose,  1784.  XVIII.  Les  qua- 
tre saisons  littéraires,  recueil  pé- 
riodique, 1785,  4 roi.  in- 12.  De- 

!>uis,  l’auteur  de  cet  article  a publié 
de  1805  h 1809),  sur  Un  plan  plus 
rasle  les  Quatre  saisons  du  Par- 
nasse, 16  vol.  in-12.  XIX.  La  dot , 
comédie  en  trois  actes  et  en  prose , 
jouée  en  1785  au  Théâtre-Italien. 
XX.  L’Incendie  du  Havre,  comé- 
die en  trois  actes  et  en  prose,  jouée 
au  Théâtre-Italien  en  1787.  XXI. 
F anchette,  on  F Heureuse  épreuve, 
comédie  eu  deux  actes  et  en  prose, 
1788.  XXII.  Le  réveilde  1 Italie, 
joué  au  Théâtre-llalieu.  XXIII.  Le 
tombeau  de  Dcsilles,  anecdote  en 
suacleet  tu  prose,  1790.  XXIV.  Le 


dîner  imprévu,  joué  au  Vaudeville 
•n  1 792.  XX  V(arcc  Barré  et  Radet). 
Arlequin  afficheur,  comédie-paradu 
en  nu  acte  et  en  prose , mêlée  de  vau- 
devilles, jouée  en  1792.  Cette  pièce 
a servi  long-temps  depuis  pour  annon- 
cer la  première  représentation decba- 
que  vaudeville  nouveau.  Laporte  ex- 
cellait dans  le  rôle  d’Arleqnin.  Ou  lui 
faisait  surtout  répéter  le  joli  couplet! 
la  Comédie  est  un  miroir.  XXVI. 
Le  divorce,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vaudevilles,  jouée  en  1793. 
XXVII.  La  chaste  Suzanne  , pièce 
en  deux  actes  , mêlée  de  vaudevilles. 
Rèj>résentée  h l’époque  du  procès  de 
Louis  XVI,  elle  contenait  cette 
phrase:  « Vous  êtes  ses  accusateurs; 
« vous  ne  potivex  être  ses  juges.  » 
Le  public  saisit  l'allusion,  et  l’auteur 
fut  mis  à la  Force,  d’où  il  sortit, 
grâce  aux  couplets  patriotiques  qu’il 
adressa  a la  commune  deParis(voyex 
le  Moniteur  du  25  novembre  1793). 
XXVIII.  Le  concert  aux  éléphants, 
joué  au  Vaudeville  et  non  imprimé. 
XXIX,  Clilophon  et  Leucippe,  ro- 
man traduit  du  grec  d’Achille  Tatius, 
1 705,  in— 1 8.  XXX  (avec  Barré  et 
Radet).  Le  mariage  de  Scarron, 
comédie  en  un  acte  et  en  prose  mê- 
lée de  vaudevilles,  jmiée  en  1797. 
C’est  un  petit  chef-d'œuvre  en  sou 
genre.  Le  rôle  de  Scarron  était  su- 
périeurement joué  par  Carpentier. 
AXXI  (avec  Barré  et  Radet).  Co- 
lombine  mannequin,  comédie-para- 
de en  un  acte , mêlée  de  vaudevilles, 
jouée  en  1797  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. XXXII  (avec  Barré,  Radet, 
Descbamps  et  Després).  Le  pari , 
divertissement  en  un  acte,  â l'occasion 
de  la  paix.  XXXIII  (avec  Barré , 
Radet , Pii*  et  Conpignj).  Hom- 
mage du  petit  vaudeville  au  grand 
Racine,  joué  sur  le  théâtre  du  Vau- 
deville,en  1798,aubéuéfic«d'uncpe- 
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tite-uKcc  de  Racine.  XXXIV  (avec 
l’iis,  Barré  et  Radcl).  La  vallée 
de  Monlmorenci  , ou  J. -J.  Rous- 
seau dans  thennilage , vaudeville 
en  trois  acte»,  joue  en  179S.  XXXV 
(avec  Barré,  lladcl  et  Ruyrgucil). 
JJ.  Guillaume  (Maleshrrbes),  ou  le 
y oyageur  inconnu,  comédie  en  un 
•etc  et  on  prose,  mêlée  de  vaudevil- 
les, représentée  eu  1800;  pièce  re- 
gardé* comme  la  meilleure  ue  toutes 
celles  qui  ont  été  composées  par 
Rcsfofllaiues  cl  scs  collaborateurs. 
XXXVl  (arec  Barré,  l’iis  et  Radcl); 
y ol taire , ou  une  Journée  de  rer- 
ney,  comédie  eu  deui  actes  mêlée  d* 
vaudevilles,  jouée  en  1802.  XXXVII 
(avec  Barré  cl  lladcl).  Cha i/>clain , 
ou  la  ligue  des  auteurs  contre  Roi • 
leau , comédie-vaudeville  eu  un  acte 
et  eu  prose*  jouée  en  180-1.  XXXVÙl 
(avec  Barré  cl  Radcl).  /Les  écriteaux , 
on  René  Lesage  à la  foire  Saint- 
Germain,  vaudeville  eu  déni  actes, 
jonc  en  1805.  XXXIX  (avec  les 
mêmes).  Sophie  Arnould , comédie 
eu  trois  actes,  mêlée  de  vaudevilles, 
jouée  en  1805.  XL  (avec  Barré,  lia- 
det  et  Picard).  Lointain,  ou  le  Pein- 
tre au  cabaret,  vaudeville  en  un  acte, 
représenté  en  1800  (1).  XLI  (avec 
Barré  cl  lladcl).  Gaspard  /' avisé, 
comédie  en  un  acte , mêlée  de  vau- 
devilles, et  jouée  eu  1812.  1,’ In- 
tendant *st  le  seul'  vaudeville  de 
l)e*fuu(aincs  qui  n’ait  point  réussi. 
Ou  le  donnait  le  lendemain  de  k 
chute  du  Cabriolet  jaune  , a l’Opé- 
ra-Comiquc.  L’auteur  de  celle  der- 
nière pièce , dit  en  riant  à Dcsfou- 
taiurs , apres  la  représentation  de  la 
sienne  ; Mon  and , j’ai  une  place 


(»)  C‘e*l  *ur  lo  |M*in1ro  1,-mtara  «jn’on  a fa  il 
l'épitaphe  suivant*  : 

fll.pîl  Ut  pctalre  Lantara  i 
l.i  fui  lui  tenait  lieu  il*  livrai 
L’*«l»rrancfl#  faisait  aine  » 
tt  la  cliaritf  l’es» Verra. 


truur  ton  Intendant  dans  mon  Ca- 
briolet jaune.  Plusieurs  chansons 
de  Deslontaincs  ont  été  recueillies 
dans  les  Dîners  du  vaudeville  et 
le  Chansonnier  du  vaudeville.  Cet 
auteur  si  fécond  a au. si  coopéré 
à la  nouvelle  Bibliothèque  des  ro- 
mans 12).  F— c«. 

D E S F O N T A I X E S iRt  s * 
Louicue),  botaniste,  naquit  b la  fin  de 
1751  ou  au  commencement  de  1752, 
an  bourg  du  Tremblay  (Illç-et-Vilai- 
çc),  qui  déjà  arail  donné  nus  sciences 
'anatomiste  Berlin.  Les  registres  ds 
a paroisse  ajant  été  brûlés  pendant 
a révolution,  Desfoutaincs  liii-niêm* 
ignorait  son  ùgc  exact.  Ses  parents 
étaient  saus  fortune.  Gencnd.nl  ils 
l'cuvoyirent  à l’école  uu  bourg  ; 
mais  il  n’y  Gt  aucun  progrès , cl  le 
maître  Gml  par  le  mettre  dehors 
comme  incapable  et  même  comme 
voleur  de  pommes.  11  fut  question 
d’en  faire  un  mousse  ; mais  sur  ses 
promesses  de  mieux  se  conduire,  on 
('envoya  au  collège  de  Rennes.  Là 
tout  cfiangca  suintement;  il  se  mil  an 
travail  de  toutes  ses  forces,  devint 
une  des  notabilités  de  sa  classe, 
remporta  ih s prix,  etc.  Le  plaisir 
de  donner  un  démenti  à son  horosco- 
pe était  pour  beaucoup  dans  cctto 
ardeur;  et,  a chaque  succès  duul  il 
annonçait  la  nouvelle  b sou  père,  il 
avait  fa  malice  de  le  plier  d'en  infor- 
mer son  ancien  maître.  Eu  vrai  Bre- 
ton , il  tenait  si  obstinément  a ce 
petit  système  de  vengeance  qu’il  ne 
cessa  ces  moqueuses  communications 
nue  lorsqu’il  fut  de  l'academie.  Ses 
éludes  de  collège  finies,  llesfoulai- 
ncs  se  rendit  à Paris  pour  suivre  les 
cours  de  médecine  cl  pour  prendre 
se»  degrés.  Mais  celle  science  ne  fut 

(a)  Ui  cnricpt  rtcLmbcol  la  frivan  Irà*- 
•pintucile,  qui  irpretcnt*  mrre  une  noire  ree- 
tembUnce  te  vénérable  irio  eafdevitlUtr,  Barré, 
II* dut  fl  Dwf notai u«*.  U — a— a. 


Di 


by  Google 


ÜfcS 

bientôt  pour  lui  r{u'nn  objet  secon- 
daire, *1,  dès  qu'il  ru  fut  à la  matière 
médicale,  l'herborisation  , l'étude 
H<  i plantes  devinrent  scs  plus  chères 
occupations.  Toutefois  bien  que  l'am- 
philhéAlrc  le  «il  plus  rarrment , rl 
qu’il  ne  prît  que  lentement  scs  ins- 
criptions, H s'acquérait  l'amitié  de 
temonoier,  médecin  du  roi , sinon 
médecin  tltt  premier  ordrn , bien 
m mesure  de  rendra  service  à cens 
auxquels  il  s'intéressait.  En  inéms 
temps  le  télé  avsc  lequel  Desfon- 
laines  étudiait  la  botanique , et  les 
succès  qn'il  y obtenait  Taraient  fait 
Toir  de  bon  œil  par  Ant.-Laur.  de 
Jussieu.  A trente  ans  , il  prit 
le  degré  de  doelcnr  , et  bientôt  il  lut 
I l'académie  des  sciences  dieers  mé- 
moires asser.  remarquables.  Nul  dou- 
te qu’il  ne  fût  h cette  époque  le  plus 
instruit  des  jeunes  botanistes , qui 
dn  reste  u’étaient  qu'en  bien  pe- 
tit nombre.  Personne  donc  n’côt  pn 
«ans  injustice  se  récrier  contre  la 
decision  par  laquelle  l'Académie  en 
1783  l’appela  dans  son  sein.  Loin  de 
soir  dans  celle  distinction  une  ré- 
compense qui  TaiilorisM  a se  reposer, 
IhsfoulaiueS  n’y  vit  qu’un  encoura- 
gement h mieux  foire.  Secondé  par 
la  munificence  du  gouvernement , qui, 
grâcch  l’active  influence  de  Lésion- 
nier,  lui  accorda  les  fonds  néces- 
saires, il  entreprit  on  voyage  photo- 
graphique eu  liarbanr.  Ce  pays  n’a- 
V.iit  rncere  été  l'objet  d'aucune 
«apiorufihti  rérilablehuiit  scientifi- 
que ; et  Sliaw , le  dernier  de  renx  qui 
l’avaient  visité  , n’avait  porté  qu’liu 
coup  d'œil  superficiel  sur  la  botani- 
que. Desfonlaiues  purlit  de  Marseille 
pour  Alger  le  6 août  1783,  et  des- 
cendit an  consulat  de  France  cbn 
son  ami  et  compatriote  de  Kerey , 
dont  le  patronage  lui  fut  très -utile 
pour  le  succès  d«  son  entreprise.  Re- 
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commandé  par  lui,  i)  bit  accueilli  a 
merveille  par  les  autorités  turque*, 
rut  U permission  de  suivre  let>  pachas 
de  Tunis  et  d’Alger  dans  Texpéilitiun 
annuelle  qn'ds  faisaient  jusqu'à  la  li- 
sière méiidionalc  de  l'empire  pour 
percevoir  par  eux-mêmes  l'impôt  $ 
•t , pour  protéger  ses  herborisations, 
on  le  coufia  ans  soins  d'on  Tore  bien 
armé  qni  raccompagnait  le  fusil  sur 
l'épaule  dans  chacune  de  ses  prome- 
nades lovantes,  <1  ne  demandait  paa 
mieux  que  de  lui  administrer  j en 
tnnnt  quelque  suspect , une  preuve  dn 
télé  arec  lequel  il  remplissait  sa 
mission  protectrice.  C'est  de  celle 
manière  que  Desfontaines  parcourut 
tonies  les  régions  de  Tunis  et  de  l’Al- 
gérie , depuis  la  côlo  méditerranéen- 
ne jusqu'aux  sommités  du  système 
atlantique  et  même  un  prn  plus  loin  ; 
car  ses  excursions  s’étendirent , mais 
seulement  en  Ti  llkiiraul , jusqu'au 
versant  de  l'Atlas  qui  regarde  le  Sà- 
liara.  Après  deux  ans  de  séjour  dans 
les  parages  harharrsques , il  revint  k 
Paris  Cn  I78j.  Lcimmoier  se  démit 
en  sa  faveur  de  son  litre  de  profes- 
seur ali  Jardin- dcs-Maules -,  et  Iluf- 
fon  , k qui  appartenait  dette  Humilia- 
tion , lui  donna  la  chaire  après 
avoir,  deux  jours  durant , laissé  en 
suspens  , dur  son  choix  , le  proleé- 
leur,  qu’il  n'aiinail  pas,  et  le  protégé, 
auquel  pourtant  ii  voulait  rendre 
justice.  C'est  ce  qu'eiïectivcmenl  il 
fit  dans  des  termes  très-gracieux  , 
comme  pour  afficher  que  Desfont  ai- 
nes devait  h lui  et  non  h Lemoiiuier 
la  place  qu'il  amhilioun.iil.Sa  position 
ainsi  fixér , Dcsfunlaines  s'occupa 
plus  exclusivement  que  jamais  des 
objets  relatifs  a sa  spécialité,  et  sn 
vie  n’offre  en  quelque  sorte  plus 
d'incidents.  La  préparation  do  scs 
cours , c’est-à-dire  non  seulemcut  de 
ses  paroles  et  do  Tordro  dans  lequel 
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il  exposerait  les  matières  d«  U leçon, 
mais  aussi  des  piaules  mêmes  ipi'il 
décrirait  et  dénommerait  dans  son 
cours,  absorbait  une  partie  do  ton 
temps.  La  publication  des  résultats 
botaniques  ue  son  voyage,  et  divers 
ouvrages  en  emportaient  une  autru. 
Le  reste  était  employé  a mettre  de 
l'ordre  dans  les  galeries  du  cabinet 
de  botanique,  a reconnaître  et  k 
faire  connaître  les  objets  nouveaux 
ou  rares , k combattre  contre  les 
dénominations  fautives,  si  fréquentes 
dans  les  jardins  botaniques  k cause 
des  erreurs  commises  relativement 
aux  graines.  La  révolution  se  passa 
pour  lui  sans  grands  dangers  : il  fut 
de  ceux  que  l'immensité  de  ln  com- 
motion extérieure  portail  à se  réfu- 
gier plus  intimement  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  bibliolbèque  et  du  labo- 
ratoire. Il  n'en  sortit  que  deux  fois  , 
et  chaque  fois  pour  de  noblesaclions. 
La  première,  il  alla  visiter  au  fond 
du  cachot,  où  on  l’avait  jeté  comme 
adhérent  k la  Giroudc,  l'habile  géo- 
logue Kamond;  la  seconde,  réunis- 
sant ses  efforts  k ceux  de  Thouin  , il 
arracha  I.hérilier  k une  mort  immi- 
nente, en  le  présentant  comme  le 
seul  homme  capable  de  publier  les 
collections  recueillies  par  Dombcy. 
Aussitôt  que  des  temps  plus  doux  re- 
vinrent, il  reprit  sa  place  au  Jardin- 
des-Plantes  et  entra  k l’Institut.  H fut 
créé  membre  delà  Légion-d'llouneur 
dès  l'origine  de  celle  institution.  Son 
mariage  eu  1814  avecuuc  jeune  per- 
sonne saus  Inrluue  parut  bicarré  , au 
moins  k cause  de  la  disproportion  des 
âges.  Celle  union  pourtant  semblait 
devoir  procurer  un  appui  et  un  soula- 
gement k sa  vieillesse.  Il  n’en  lut  poiut 
ainsi.  11  eut  le  malheur  de  voir  sa 
femme,  k la  suite  d’uiie  seconde  cou- 
che,en  proie  A une  aliénation  mentale. 
Dus  douloureusement  isolé  que  par 
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le  passé,  il  chercha  derechef  des  dis- 
tractions dans  scs  éludes  chéries. 
Septuagénaire,  il  arait  eucorc  ds 
cette  vivacité,  de  celle  vsrdcnr  qui 
caractérisent  un  autre  âge.  Il  portait 
lui-même  scs  livres,  son  herbier  a 
l’école  de  botanique  pour  s'y  livrer 
k ses  travaux  accoutumés  ; mais  peu 
k peu  ses  sens  commencèrent  k 
faiblir.  Il  devint  graduellement  aveu- 
gle (1831,  etc.).  Parfois  on  le  flat- 
tait de  l'espérance  de  guérir  ; ou 
parlait  de  lui  faire  l'opération  de  la 
cataracte;  il  prêtait  l'oreille,  puis, 
se  souvenant  qu'ou  en  avait  dit  au- 
tant k son  collègue  Lamarck  , il 
sc  prepail  k rire  de  sa  crédulité.  Il 
se  faisait  couduire  dans  les  serres , et 
lorsqu’au  toucher  il  avait  reconnu 
quelques  plantes,  il  était  heureux. 
C'est  aiosi  qu’il  passa  les  deux  der- 
nières années  de  ra  vie.  Il  mourut 
le  16  novembre  1833,  après  avoir 
exigé  que  sa  fille,  sur  le  point  de  se 
marier  k cette  époque  , ne  retardât 
point  l'instant  d'aller  k l’autel.  Il 
avait  légué  au  Muséum  son  herbier 
de  Rarbarie.  Son  herbier  général  fut 
acquis  par  1 habile  botauiste  Webb. 
Comme  homme,  Desfonlaincs  était 
modeste,  timide  et  Iris-simple.  Sa  ti- 
midité ncrempéchapas,tommeonl  a 
vu  plus  haut,  de  faire  preuved’uu  viai 
courage  dans  des  circonstances  fort 
graves,  il  était  intimement  lié  avec 
l'habile  peintre  de  fleurs  Vao-Spaen- 
donck  et  avec  le  professeur  de  cul- 
ture Thouin.  Comme  professeur,  il 
répandait  dn  charme  sur  la  science  , 
et , jusqu’au  dernier  moment  , son 
auditoire  goûta  beaucoup  ses  leçons. 
Sa  bonhomie  piquante  excitait  plus 
de  sympathie  que  la  science  ou  la 
logique,  supérieure  peut-être,  de 
quelques  autres.  C’est  qu’il  avait  pour 
les  fleurs  quelque  chose  de  cet  amour 
que  La  Fontaine  sentait  pour  Içs 
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anima  fff.  On  pourrait  presque  le 
nommer  l’Andrieuxde  la  botanique. 
Comme  naturalise  enfin , il  a con- 
tribué h l'avancement  de  là  science. 
Plus  d'une  vingtaine  de  genres  non- 
veaux  , et  un  nombre  d'espèces  plus 
considérable  encore  lui  sont  dns.  Il 
excelle  à en  décrire  les  caractères. 
Il  a signalé  aussi  les  usages  écono- 
miques de  diverses  piaules  natu- 
relles Su  naturalisées  en  France.  En- 
fin l'anatomie  végétale  lui  est  re- 
devable d'une  de  ses  découvertes  les 
plus  précieuses , la  différence  de 
croissance  et  par  conséquent  de 
structure  dans  les  monoolylédoncs, 
cl  les  dicotjlédones  , découverte  fé- 
conde en  conséquences,  et  qui  se  lie  h 
nue  foule  de  détails  du  plus  liant  in- 
térêt. Il  est  fâcheux  pour  lui  qu'ef- 
frayé eu  quelque  sorte  du  bruit  qu’il 
faisait,  eide  la  révolution  scientifi- 
que que  produisait  le  nouveau  princi- 
pe, il  se  soit  arrêté  eu  route , laissant 
des  rivaux  s’illustrer  par  des  décou- 
vertes que  probablement  il  eût  faites, 
•a— On  doit  a Desfootaines  : I.  Flo- 
ra at  tant  ica , sive  historia  plant  a- 
rumquœin  Atlante , agro  Tune- 
tano  et  Algeriensi  crescnnt,  Paris, 
an  VI  (1798,  2 vol.  in-4°,  avec 
pl.)  C'est  l’ouvrage  capital  de  l’au- 
teur. Les  seuls  défauts  que  l’on  y 
poisse  reprendre,  c’est  le  peu  d’at- 
tention queDesfontaines  donne,  d'une 
part,  h la  distribution  géographique 
des  espèces,  des  genres,  etc.;  de 
l’autre,  à la  forme  et  K la  structure 
de  la  graine  et  du  fruit.  Mais  il  est 
•juste  de  remarquer  qu’à  l’époque  où 
parut  la  Flore  Atlantique , personne 
encore  ne  songeait  à l'importance 
qu’ont  acquise,  dans  la  suite,  ces  deux 
.ordres  de  considérations.  Sous  tous 
les  autres  rapports,  cette  publica- 
tion ne  mérite  que  des  éloges.  La 
précisiou  des  descriptions  et  de  la 
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nomenclature  , l’art  que  met  l’auteur 
à débrouiller  la  synonymie -ancienne, 
le  grand  nombre  d'ohjcts  nouveaux 
qu’ii  y signale  ont  fait  de  ce  livre  la 
base  de  toutes  les  études  relatives  à 
la  phylographis  du  bassin  de  la  Mé- 
diterranée, et,  par  la  comparaison 
qu'on  a faite  de  la  Flore  maghrébine 
avec  celle  des  régions  méridionales 
de  l’Enrope,  ont  donné  lieu  à une 
foule  d’idées  importantes.  II.  Frag- 
ments du  cours  île  botanique  et  de 
physique  végétale  donné  au  Jar- 
din des  Plantes  (dans  la  Décade 
philosophique,  179-1-90,  réunis 
ensuite  eu  1 volume  sous  le  titre  de 
Cours  de  botanique  élémentaire  et 
de  physique  végétale).  III.  Ta- 
bleau de  t école  botanique  du 
Muséum  d’histoire  naturelle  de 
Paris,  1 vol.  in-8°  ; 1804;  2* 
édition  (avec  supplément  de  8 pag.), 
1815;  3*éd.  sons  le  titre  de  CVr/<i- 
logus  plantarum  horti  régit  pari- 
siensis , cum  adnotationibus  de 
planlis  novis  aut  minus  cognitis, 
1831  , in-8“.  Il  faut  y joindre  VAd- 
ditamentum  ad  cntalogum  horti 
regii , 1822,  in-8°  IV.  Choix  de 
plantes  du  corollaire  de  Tourne- 
fort,  gravées  sur  acier  par  Au- 
bryet,  anse  articles  daus  les  Annales 
du  Muséum  (l.  X,  218,  298,427  ; 

XI,  51,136,  160,273,  370,438; 

XII,  52,  111),  avec  soixante-dix 
planches  en  noir,  réunies  ensuite  en  un 
volume  in-4°,  1808 , avec  les  plan- 
ches coloriées.  Cette  publication,  vé- 
ritable hommage  retidu  h Tourne  fort, 
a rappelé  l'attention  des  botanistes 
snr  divers  services  que  ses  science 
doit  à ce  savant,  et  que  la  succes- 
seurs avaient  oubliéson  méconnus.  V. 
Histoire  des  arbres  et  des  arbustes 
qui  peuvent  être  cultivés  en  pleine 
terre  sur  le  sol  de  la  France , 
1809, 2 vol.  in-8°.  Üesfonlaines,  en 
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rédigeant  cette  compilation , a eu 
pour  Lut,  uou  de  reculer  les  limites 
île  lu  scicucc  , mais  de  pupulariser 
des  principes  utiles  et  d'eu  faciliter 
la  pratique.  Sou  ouvrage  csluu  chaj- 
uou  intermédiaire  entre  les  théories 
de  la  bolauiijuc  systématique  et  la 
pratique  de  l'agriculture  et  de  l'art 
loreslier.  VJ.  Beaucoup  de  Mémoi- 
res , Notes  ou  Observations , tous 
uiurteaiix  de  plus  ou  moius  d'impor- 
tance , et  que  l'on  peut  classer  ainsi 
(ju'il  suit  : 1.  Mémoires  relatifs  à 
I anatomie  et  h la  physiologie  végé- 
tales : 1°  Irritabilité  des  organes 
sexuels  d'un  grand  nombre  de 
plantes  {Minx.  del’Ac-  des  scicuces, 
roi.  de  1787,  p.  -163  );  2"  Orga- 
nisation et  accroissement  du  bois 
(ihid.  , vol.  de  1700,  p.  005)  ; 
3"  Organisation  des  monocolylé- 
dones  ( Méiii.  de  l'Institut , 1,  -178  ; 
Décatie  ph.,  5*  anu.,preni.  trim., 
257  et  32 1 ; Nouv.journ.  de  phys., 
V , 111)  Les  faits  consignes  dans  ce 
morceau  sont  capilaus  pouiTorgano- 
graphie  générale  des  piaules;  sis  ont 
achevé  de  prouver  la  justesse  de  la 
division  des  végétaux  embryoucs  en 
dicotylédones  cl  mouoculjledones,  et 
ils  se  lient  étroitement  à l'établisse- 
ment des  familles,  11.  Mémoires  où 
se  trouvent  décrits  des  genres  nou- 
veaux. Nous  en  complous  jusqu’à 
seize,  et  les  gcures  décrits  sont  au 
nombre  de  vingt-quatre,  savoir  : 
JJalsamila  ( Mém.  de  la  soc.  d'hisl. 
nalur.,  i’aris,  in- lui.,  1700,  p.  1); 
Anthistiria  (Journal  de  phys.,  XI, 
202);  Spacndonçkia  (Paris,  1705, 
iu-8°);  Tithonia  ( lu  dès  1780  à 
l’Ac.  des  se.);  Pogostemon{  Mém. 
du  Muséum  , 11,  100  );  Glossoste- 
muin  ( ibul. , 111,  328);  Diplo- 
lacna  (111 , 410);  Chardinia(  lit, 
454);  Hicinocarpus  ( 111 , 450); 
Gymnarheua(l\,  Ane f tant Ijj# 


( 1 V , 6 ) ; Heterodendran  (IV,  28)  ; 
Mesoneuron , Heterostemon , Lé- 
docarpon,  Micrunlhea  (IV , 245); 
Diptophractum  , Slylobasium  , 
Chaniadauciurn  (V,  34  et  272); 
Polyphragmon  , Asteranthos  , 
Arnaonia,  Gyrostcmon  (VI , 5); 
Condylocarpon  ( VIII , 119).  111. 
Mémoires  où  sont  décrites  des  espè- 
ces nouvelles , savoir  : XEbenus  pin- 
nota,  la  l'umaria  corymbusa , 
1‘ Antirrhinum  maigiaalum  , les 
Ci  épis  virgata  et  coronopijblia  • 
Yatractylis  gummifera  ( toutes  six 
daus  les  Mém.  de  la  suc.  d’hisl.  nal  , 
p.  21,  20,  30,  37  et  38,  49)  ; la 
Scorsonerus  aspera  (Auu.  du  Mus., 
1 , 133)  ; le  Dianlhus  spinosa 
(ihid.,  I,  198);  la  Carica  nionoï- 
ea  ( I,  273);  la  Salsola  radiata 
(11,  28);  le  Sonchus  divaricatus 
( II,  212);  le  Cactus  spaciosissi- 
mus  (III,  190);l’ifc/i«7cs  longiflora 
( V,  274 ) ; deux  Copaïfera  ( V1JI , 
373)  ; une  Clavija  (Nouv.  Auu.  du 
Mus.,  1,  398).  1Y,  Mémoires  où  août 
consignées  des  observations  nou- 
velles photographiques,  économiques 
ou  autres.  Tels  sout  les  moiceaux  sur 
le  Datier  (J.  de  phys.,  XXXill, 
358);  sur  les  Arbres  à épiceries 
de  la  Guiane  française  ( Décatie 
phil-,  5r  ann.,  3'  Iriui.,  139)  ; sur 
V Ailanthe  glanduleux  ( Mém.  de 
l’Ac.  dessc.,  178G,p.  205;  il  avait 
clé  lu  des  1782);  sur  lo  Lotos  des 
anciens  ( Mém.  de  TAc.  des  sc., 
1788,  X,  443);  sur  le  Chêne  bel - 
lote  ou  à glands  doux  du  mont 
Allas  (ihid.,  1798,  394),  qu'on 
trouve  aussi  eu  Espagne  et  qui  a fait 
croire  qu’effectivemeul  il  put  y avoir 
un  temps  où  les  hommes  se  nourris- 
saient de  glands;  sur  des  piaules  nou- 
velles, dont  les  graines  avaient  été 
apportées  de  la  Barbarie ( Juurn.  de 
Foarcroy,  III , 161  ) ; ;yr  des  plais- 
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tes  rares  qui  avaient  fleuri  au  Mti-  temps  en  temps.  'Les  pires  Pun- 
séum  en  l'an  X f Ann.  du  Mus.  , I,  chard,  Pinel  et  Lamberl  étaient  zélés 
127,  200 , 376;  II , 30  , 338  ) ; convulsionnaires.  Ce  dernirr  publia 
sur  le  J olap  ( ibid.,  II,  120  et  en  leur  faveur  l'Exposition  des 
485  ) ; sur  le  Géranium  pubesccns  prédictions  et  des  promesses faites 
fil  , 210);  sur  le  Rheum  rubr.s  A l'église  pour  les  derniers  temps 
(II,  26 1)  ; sur  le  Thé  (IV , 20);  sur  de  la  gentilité,  1800,  2 vol.  in- 12. 
l'Erable  A fruits  cotonneux etTE-  Un  curé  du  diocèse  de  Lyon  avait 
râble  A fleurs  rouges(  VII,  450);  formé  des  réunions  où  l’on  alla  jns- 
snr  le  Gyroslemon ; sur  les  genres  qu'à  crucifier  une  jeune  personne, 
Ixucaset Phlomis.  V.  Un  Mémoire  le  12  oct.  1787.  11  fui  arrêté  et  en- 
xou'iogiqne  sur  quelques  nouvelles  fermé  dans  un  couvent  de  Cordeliers. 
espèces  (F oiseaux  des  côtes  de  Bar-  C'est  h celle  secte  que  s'attacha  Des- 
bnrie  (Mém.  de  l’Ac.  des  sc.,  1787,  Tours;  il  la  servit  de  son  argent  et  de 
490),  VI.  Sept  fragments  de  l’his-  sa  plume.  Son  premier  ouvrage  eut 
toriqnc  de  son  voyage  eu  Barbarie  pour  litre:  les  Trois  états  de  l’hom- 
dans  les  Noue.  Ann.  des  voyages,  me,  1788,  iu-8°.  11  y ramassa  les 
1830,  XVI,  189,  316;  XVII,  60,  phrases  et  les  discours  des  couvul- 
78,  137,  321 , 307,  >ous  des  litres  sionnaires.  Le  P.  Crêpe,  donrini- 
divers.  Desfonlaines  s’élail  d’abord  cain,  avait  publié  sur  les  mêmes  folies 
propox  de  publier  une  relation  his-  la  Notion  de  l’œuvre  des  convoi- 
torique  de  son  voyage  ; mais  ayant  sions  et  des  secours,  Lyon,  1788, 
confié  son  jonrual  à Lemonnier,  qui  in- 12.  Desfours  le  réfuta  daus  sa 
voulait  rn  lire  des  morceaux  à Protestation  contre  les  calomnies 
Louis  XVI,  le  manuscrit  so  perdit  du  P.  Crêpe.  Il  prétend  que  celul- 
dans les  mains  du  monarque , et  il  ne  ci  avait  altéré  les  faits;  mais  que 
resta  h l'auteur  que  les  sept  fragments  les  prophéties  dont  le  dominicain 
qnc  nous  venons  de  citer.  Lhéritier  avait  parlé  commençaient  à s'accom- 
avait  donné  au  plernnthus  de  Fors-  plir.  il  parlait  lui-même  avec  en- 
kul  le  nom  de  Louichea.  La  Billar-  thuusiasmc  d’une  sœur  Angélique  et 
dière  a consacré  à notre  botaniste  la  de  ses  prédictions.  Le  dévouement 
Fontancsia,  joli  arbrisseau  de  Syrie,  de  Desfours  pour  les  convulsions  pa- 
de  la  famille  des  jasiuinées.  P — ot.  rut  encore  avec  plus  d’éclat  dans  son 

DESFOUKS  delà  Genctière  Recueil  de  prédictions  intéressant 
(CuanLEs-FniTicois),  né  eu  1757  à les  faites  depuis  1733 , par  divers- 
Lyon,  où  son  frère  était  président  tes  personnes  sur  plusieurs  évène- 
de  la  cour  des  Monnaies,  fut  élevé  au  ments  importants,  1792,  2 vol. 
collège  de  Juilly,  dans  les  principes  in-12.  Daus  ce  Recueilles  prédic- 
de  l'école  de  Pert-Royal,  et  se  dé-  lions  et  les  discours  des  convulsion- 
clara  Je  bonne  heure  zélé  partisan  des  nsircs  sont  placés,  selon  l'ordre 
convulsionnaires.  Les  scènes  extra-  chronologique  , depuis  le  26  mars 
vaganlcs  de  cette  secte  avaient,  1733  jusqu'au  30  mai  1792.  Ces 
comme  on  le  sait,  commencé  sur  le  convulsiounaircs,  cherchant  à imiter 
tombeau  du  diacre  Paris  [roy.  ce  le  style  des  anciens  prophètes,  n’an- 
nom  , XXXII,  570);  elles  ont  nouçaient  que  malheurs  et  calamités, 
cessé  depuis  bien  des  années;  ccpcu-  On  y trouve  un  frère  Pierre,  on  l'rèr* 
dant  on  co  trouvo  des  traces  de  Thomas,  une  soeur  Françoise , une 
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sœur  Angélique  , qui , femme  d’un 
chapelier  de  Paris,  était  pour  ces  ex- 
travagants la  prophélesse  par  excel- 
lence ; une  sœur  llolda,  dont  Ici 
prédictions  devaient,  dit  Desfours, 
former  à elles  seules,  35  vol.  in-12. 
Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée 
de  toutes  les  inepties  que  débitaient 
ces  frères  et  ces  sœurs.  « La  sœur..., 
* y lit-on,  a été  dans  une  grande 
« agitation , elle  a eu  de  mauvaises 
a convulsions } elle  a crié  : Part, 
« pan,  pan.....  Ilélas ! monpapa, 
« mais  ce  n’est  pas  des  bêles , des 
k bouledogues....  Nous  ferons  ta 
< guerre  l’autre  demain.  » La 

sœur parle  d'un  pape  qui  sera 

i'Aute-Cbrist.  De  graudes  calamités 
soûl  annoncées  à ceux  qui  persécu- 
tent les  jansénistes.  Selon  Desfours, 
les  convulsionnaires  ont  prédit  les 
premiers  évènements  de  la  révo- 
lution, dont  les  progrès  ne  firent  que 
le  confirmer  dans  ces  illusions.  On 
en  trouve  la  preuve  dans  sou  Avis 
aux  catholiques  sur  le  caractère 
et  des  signes  et  des  temps  où  nous 
vivons,  ou  de  la  conversion  des 
Juifs , de  l'avènement  intermé- 
diaire de  J.-C.  et  de  son  règne 
visible  sur  la  terre,  1705,  iu-12. 
L’auteur  passe  pour  avoir  imprimé 
lui-même,  dans  ses  presses  clandes- 
tines, cet  ouvrage,  qu’il  dédia  à 
M.  de  Noe,  évêque  de  Lcscar.  Quoi- 
que ce  prélat  fut  attaché  an  parti, 
il  n’approuva  jamais  cet  écrit  ni  les 
autres  de  ce  genre.  Une  production 
nou  moins  extraordinaire  de  Desfours 
est  son  abrégé  des  trois  volumes 
de  M.  de  Montgeron.  Du  reste 
il  sc  déclara  contre  la  constitution 
civile  du  clergé , qu'il  regardait 
comme  uuc  grande  calamité.  11  dé- 
plora la  mort  de  Louis  XVI,  à la- 
quelle il  fait  allusiou  dans  son  Re- 
cueil de  prières , imprimé  sans  date. 
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Parmi  ces  Prière »,  qui  sonl  prises 
en  grande  partie  dans  les  discours 
des  convulsionnaires , il  y en  a une 
où  il  prie  Dieu  de  rappeler  le  peuple 
juif,  et  de  nous  renvoyer  le  prophète 
Elie;  une  autre  est  en  l’honneur  do 
diacre  Paris.  Desfours  avait  com- 
mencé, sur  la  mort  de  Louis  XVI, 
un  poème,  dunt  le  premier  chant  a 
paru  sous  ce  titre:  La  véritable 
grandeur , ou  constance  et  magna- 
nimité de  Louis  XV I , dans  ses 
maux , dans  ses  liens  et  dans  sa 
mort , Lyon,  1814,  in-8°.  Ou  peut 
bien  penser  que  Desfours  s’opposa  an 
concordat  de  1801  , et  qu'il  ne  re- 
connut point  les  évêques  alors  insti- 
tués. Sous  lecousulat  il  fut  arrêté  à 
Paris,  où  il  était  venu.  Après  avoir 
passé  quelques  mois  au  Temple,  il 
recouvra  sa  liberté,  et  depuis  il  cessa 
d’agir  en  faveor  du  jansénisme  et 
des  convulsions.  Sa  maison  était  nu 
foyer  d'intrigues  et  de  correspondan- 
ces. On  n’y  rêvait  que  convulsions 
et  conversion  des  Juifs.  On  assure 
que  Desfuurs,  dans  l’exaltation  de 
ses  idées,  s'était  choisi  une  femme 
parmi  les  filles  d’Israël,  et  que  sa  fa- 
mille eut  peine  à le  dissuader  de  cette 
résolution  bizarre.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  s’étant  divisé  d'o- 
pinions avec  scs  amis,  réduit  à une 
profonde  indigence,  il  s’était  retiré 
a Lyon  clici  une  personne  d'uu  âge 
avancé  cl  apparteuaul  à son  parti, 
chez  laquelle  il  mourut  le  .31  août 
1810,  assisté  par  un  prclre  dissi- 
dent. Sou  corps  uc  fut  poiuL  porté  à 
l’église,  ce  qu’il  avait  sans  doute 
prescrit  lui-même.  Dans  le  diocèse 
de  Lyou,  il  passait  pour  un  des 
principaux  chefs  du  parti  jansé- 
niste. Les  autorités  le  signalèrent 
comme  étant  le  point  central  auquel 
aboutissaient  tous  les  fanatiques  et 
les  convulsionnaires  des  contrées  voi- 
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sine».  An  reste,  ses  conférence»  avec 
un  cnré  du  diocèse  eurent  un  heure» 
résultat  snr  les  jansénistes  de  cette 
paroisse,  puisque  la  plupart  revin- 
rent franchement  h leur  pasteur. 
Desfour»  n’etit  poiut  ce  bonheur  ; au 
lit  de  la  mort , il  repoussa  durement 
le  prêtre  catholique  qui  venait  lui 
offrir  les  secours  de  son  ministère. 

G — y. 

DESGEiVEIX,  né  à Turin,  en 
1770,  d’nnc  famille  noble,  origi- 
naire de  Savoie,  entra  comme  cadet 
au  corps  royal  d’artillerie,  fut  pro- 
mu au  grade  de  lieutenant , fit  les 
campagnes  de  1792  à 1800  contre  U 
Frauce,  et  se  retira  du  service  lors 
de  la  réunion  du  Piémont  à la  répu- 
blique française.  Ayant  contribué,  en 
1814,  à la  réorganisation  de  l’artil- 
lerie piémontaise , il  y fut  nommé 
major,  et  en  1820,  lieutenant  colo- 
nel. Au  mois  de  mars  1821,  Desge- 
neix  commandait  la  garnison  de  la 
citadelle  de  Turin,  lorsque  l'insur- 
rection de  plusieurs  régiments  qui 
avaient  proclamé  la  constitution 
espagnole  entraîna  dans  la  révolte 
nne  partie  de  la  garnison , sou- 
tenue par  les  étudiantsde  l’unircrsilé. 
Le  roi  Victor- Emmannel,  d’abord 
indécis  sur  les  mesures  à prendre 
contre  les  révoltés,  espérait  que  les 
troupes  de  la  citadelle  seraient  fer- 
mes dans  leur  devoir,  et  que  toute 
tentative  révolutionnaire  serait  com- 
primée par  l’énergie  de  Desgeueix, 
dont  le  dévouement  lui  était  connu. 
Mais  le  12  mars,  la- populace  ameu- 
tée par  quelques  meneurs,  accourt 
sur  les  glacis,  faisant  entendre  des 
cris  de  vive  la  constitution,  et  me- 
naçant d’escalader  les  murailles. 
Desgeueix,  voyant  le  moment  déci- 
sif arrivé,  baraugue  la  troupe  qui  était 
rangée  snr  les  conrliues,  s’avance 
vers  les  canonuiers  qui  étaient  aux 
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batteries,  et,  tirant  son  épée,  il  est 
prêt  h prononcer  l’ordre  de  faire  fen; 
mais  percé  k l’instant  d'un  coup  de 
sabre  par  un  sergent  aux  gardes 
piémontaises,  nommé  Retatore  , an- 
cien officier  dans  les  armées  impéria- 
les, le  brave  Desgeneix  expire  sur 
la  place.  Les  capitaines  d’artille- 
rie Gambino  et  Enrico  prennent 
le  commandement  et  proclament  la 
constitution.  La  garnison  de  la  cita- 
delle suit  leur  exemple,  et  le  feu  de 
la  révolte  se  communique  dans  tout 
le  Piémont  (Voy.  Victor  - Ema- 
- ntJEt,  XLVIII,  411).-  Az — o. 

DESGU  ANGES  (Jeau-Baf- 
tiste\  médecin,  né  en  1751  k Mii- 
con,  fit  d’excellentes  éludes  chex  les 
Dominicains.  A dix -sept  ans  son 
père  le  plaça  auprès  du  chirurgien 
en  chef  de  l’hôpital  de  cette  ville  , 
pour  y étudier  la  médecine.  Dedx 
ans  après,  le  jenne  Desgranges  se  ren- 
dit k la  Rochelle  où  il  fut  reçu  élève 
interne  k l’hôpilal.  Au  bout  de  quel- 
que temps  , jugeant  qu’il  acquerrait 
une  instruction  plus  complète  sur  un 
plas  grand  théâtre,  il  vint  k Lyon  et 
y obtint  une  place  de  chirurgien  in- 
terne k l'Hotel-Dien.  Dès-lors  il  se 
livra  avec  ardeur  k l’élude  de  l’ana- 
tomie et  k l’observation  pratique  des 
nombreuses  maladies  qui  s’y  présen- 
tent ; aussi  recut-il  plusieurs  fois  des 
récompenses  de  la  part  des  adminis- 
trateurs de  cet  hospice.  A vingt- 
cinq  ans,  il  se  présenta  au  collège 
royal  de  chirurgie  de  Lyon  dont  il 
devint  membre  en  1779  , après  avoir 
donné  les  preuves  d’un  vrai  savoir 
dans  une  thèse  qu’il  soutint  sur  les 
tumeurs  fongueuses  et  les  fongosités 
de  la  dure-mère;  il  la  dédia  au  célè- 
bre Louis,  qui  avait  écrit  sur  le  même 
sujet.  En  1788,  il  obtint  k l’univer- 
sité de  Valence  le  grade  de  docteur 
en  médecine.  Les  connaissances  et 
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f habileté  qo'il  avait  acquises  dans  la 
praliqucmédico-cbiruigicale,  lui  va- 
lurent uue  nombreuse  dieu  telle.  Mal- 
gré ses  occupations  il  trouvait  encore 
le  temps  de  donner  des  soins  gratuits 
au»  pauvres.  Le  soir , retiré  dans 
sou  cabinet,  il  passait  une  partie  des 
nuits  b écrire  les  observations  les  plus 
intéressantes  de  sa  pratique,  et  les 
adressait  aux  sociétés  savaules  qui 
s'empressèrent  de  i'admt lire  au  nom- 
bre de  leurs  membres  associés-  11 
■ dut  reçu  en  cette  qualité  successive- 
ment par  l«s  académies  de  médecine 
et  do  chirurgie  de  Paris , Ryon , 
Montpellier  , Marseille,  Bordeaux  , 
Nîmes , Toulouse,  Dijon,  Mâcon, 
Zurich,  Bâle  , Turin  , Rome,  Nevv- 
l'orjt  , etc.  Au  mois  d’août  1-793, 
lorsque  Lyon  , opposant  une;  coura- 
geuse résistance  a la  tyrannie  de  la 
Convention  , organisa  uue  petite  ac- 
mée  , Desgraogea  en  fui  nommé  chi- 
rurgien en  chef.  A peine  était- il  ins- 
tallé, que  la  ville  (ut  investie  par 
l'armée  révolutionnaire  sous  les  or- 
dres des  proconsuls  Dubuia-Craucé, 
Gauthier,  Chàleauneuf- Rarnlon  et 
Javogue.  Les  batteries  d'attaque 
furent  hiculôl  dressées  par  les  artil- 
leurs venus  de  Valence  et  une  grêle 
de  projectile!  porta  dans  l'infortu- 
née cjté  l'incendie , la  désolation 
et  la  - «tort.  Dcsgrangus  organisa 
promptement  les  ambulances,  il  éta- 
blit deux  hôpitaux  militaires  dans 
les  églises  de  Saint-Louis  et  des  Cor- 
deliers-11  parcourut  les  avant-postes 
pour  opérer  et  panser  les  blessés;  il 
donna  des  preuves  d'un  grand  courage 
•t  d’uuc  grande  habileté  dais  son 
art.  Enfin,  après  soixante-six  jours 
d’un  siège  meurtrier,  les  Ljonuais, 
mauquaal  de  vivres , de  munitions  , 
cl  d'artillerie,  firent  une  sortie  auda- 
cieuse, et  cherchèrent  leur  salut  dans 
les  montagnes  et  les  forêts , d’où  ils 
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gagnèrent  la  Suisse,  Desgranges,  b 
force  il’ur,  échappa  b la  fureur  des 
cunveBlionnels , et  se  réfugia  dans 
le  pays  de  Vaud.  R se  fixa  dans  la 
petite  ville  de  Marges,  où  sa  répu- 
tation lui  acquit  bientôt  uueclienlelle 
très-étendue.  Les  sociétés  savantes  de 
la  Suisse  ne  lardèreut  pas  b l’associer 
b leurs  travaux.  Le  sénat  de  Berne, 
pour  lui  témoigner  la  reconnaissance 
publique,  lui  offrit  une  médaille  d’or 
qu'il  avait  fait  frapper  en  son  hon- 
neur; elle  représentait,  d’un  côté,  les 
armoiries  de  ce  canton;  au  revers, 
était  une  Minerve  posant  uue  cou- 
ronne sur  la  tête  d'un  génie,  avec  ccs 
mots  sur  l’exergue:  Te  dtgna glaria 
mauet.  Desgranges  passa  nenf  années 
dans  celte  ville  hospitalière;  il  y 
épousa  uue  veuve  qui  avait  deux  jeu- 
nes biles  de  ion  premier  mariage. 
Enfin  le  règne  de  la  terreur  avant 
cessé  en  France , l’amonr  de  la  pa- 
trie l'y  rappela;  il  revint,  en  1802, 
b Lyon  où  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens l'attendait.  11  fonda  la  société 
de  médecine  dont  il  devint  dans  la 
suite  président  temporaire.  11  fut  un 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  b 
propager  en  France  la  vaccine,  contre 
laquelle  s'étaient  élevés  des  préjugés 
opiniâtres.  Desgranges  perdit  aa  fem- 
me, mais  il  lui  restait  deux  belles- 
filles  qu’il  avait  elerées  comme  ses 
propres  enfants  et  qo’il  maria  trèa- 
avaotageusemeul.  Au  milieu  des 
grands  travaux  do  sou  état , il  fut 
atteint  d’une  maladie  longue  et  dou- 
loureuse qui  termina  sou  honorable 
carrière  le  23  sept.  1831.  Il  a en- 
richi les  journaux  de  médecine  d on 
grand  nombre  d’opuscules  , fruits 
d’une  pratique  éclairée  et  d'une  ob- 
servation très-judicieuse.  Les  princi- 
paux sont  : 1.  Lettre  à M.  Prost-de- 
Royer  sur  les  moyens  de  rappeler 
à lu  vit  lot  enfant s qui  paraissent 
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morts-nés , (779.  H.  Dissertation 
inaugurale  sur  les  tumeurs  fon- 
gueuscs  et  fongosités  de  la  dure- 
mère,  Lyon,  1779.  III.  Réflexions 
sur  la  section  do  la  symp/usa  du 
pubis,  Lyon,  1782.  IV.  Mé- 
moire et  observations  sur  ï intro- 
version et  la  rétroversion  de  la 
matrice , excelleul  travailqui  fut  cou- 
rouné  par  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie de  Pari»,  1783.  \ .Sur  l'em- 
ploi de  l' allait  volatil  dans  le  trai- 
tement des  maladies  vénériennes , 
1 780.  VI . M é moires  sur  les  moyens 
àe  perfectionner  les  établissements 
des  secours  pour  les  noyés,  1790. 
VII.  Adresse  patriotique  aux  of- 
ficiers de  santé  militaires  de  tlTel- 
vétie,  Lausanne,  1797.  VIII.  Mé- 
moire et  observations  sur  la  vac- 
cine, (803.  IX.  Observations  et 
remarques  sur  l'origine  des  mala- 
dies de  poitrine,  Montpellier.  X. 
Observations  et  remarques  pra- 
tiques sur  T administration  du  sei- 
gle ergoté  contre  l’inertie  de 
la  matrice  dans  la  parturition  , 
Montpellier,  1822.  XI.  Observa- 
tions sur  le  pouvoir  ou  l’influen- 
ce de  F imagination  chez  les  fem- 
mes enceintes  sur  le  fétus.  Les  jour- 
n»ox  de  médecine  de  Paris  et  de 
Montpellier  et  les  actes  de  la  société 
de  médecine  de  Lyon  contiennent 
encore  un  grand  nombre  d’observa- 
lions  intéressantes  de  ce  médecin  la- 
borieux. Peu  de  jours  avant  sa  mort, 
il  confia  divers  manuscrits  au  doc- 
teur J. -P.  Pointe,  qui  à son  tour 
a déclaré  qn’en  mourant  il  léguerait 
à U ville  de  Lyon  et  les  manuscrits 
de  Desgranges;,  et  tous  les  autres 
qo’il  posséderait  h sondécés.Ceméme 
docteur  Pointe  a prononcé  un  éloge 
historique  de  Desgranges,  imprimé  k 
Lyon  en  1831  , in-8”.  Gx— m. 

DESUR  ANGES  (le  P.  Mt- 
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encr.).  V by.  Deciunges , dans  ce 
vol. 

DESGRAVIERS  (Aucustik- 
Claude  LEConTE),ainsi  nommé  d'une 
terre  que  sa  famille  possédait  en  Nor- 
mandie, naquit  à Paris  le  7 mal 
1749.  Destiné  par  son  père , conseil- 
ler au  parlement  de  cette  ville,  k sui- 
vre la  même  carrière,  Desgraviers, 
qni  déjk  avait  prêté  serment  comme 
avocat,  en  fut  détourné  par  le  dernier 
prince  de  Conti,  qui  le  nomma,  en 
1770,  son  gentilhomme  d’honneur 
et  lui  fit  donner,  en  1788,lacroii  de 
Saint-Lonis , avec  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel de  dragons.  Le  cheva- 
lier Desgraviers,  a 1 exemple  dn  prin- 
ce de  Conti,  n’émigra  point,  et  il 
traversa  tous  les  orages  de  la  révo- 
lution. Arrêté  comme  suspccl  en 
1793,  pais  rendu  k la  liberté,  il  ne  se 
détermina  k quitter  la  France  que 
lorsque  le  prince,  après  une  longuo 
détention,  en  fut  exilé  par  suite  des 
évènements  du  18  fructidor.  Il  le 
snivil  d abord  en  Espague,  puis  en 
Allemagne , I aidant  de  scs  soins 
personnels  et  de  sa  bourse.  Il  ren- 
tra même  plusieurs  fois  en  Franco  / 
pour  solliciter  l’exécntiou  des  enga- 
gements que  le  gouvernement  républi- 
cain avait  contractes  avec  ce  prince, 
lorsque  ses  propriétés  furent  confis- 
quées. Mais , en  1813,  le  ministre  de 
la  police  le  fit  arrêter  avec  sa  femme; 
et  ils  furent  détenus  au  secret  pen- 
dant un  mois,  loi  k la  Force,  et 
M“*  Desgraviers  aui  Madeloneltes  , 
comme  prévenus  de  manœuvres 
contre  la  sûreté  de  T état.  Le  prince 
de  Conti  récompensa  la  fidélité  do 
Desgraviers,  en  l’instituant  son  lé- 
légataire  universel.  Ce  fut  en  celle 
qualité  que,  sous  la  restauration,  Des- 
graviers assigna  le  roi  Lonis  JtVlII 
pardevaut  les  tribunaux  pour ‘obte- 
nir le  paiement  des  sommes  encore 
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ducs  sur  le  prix  du  domaine  de  \Tle- 
Adam , (]uc  le  prince  de  Couti  avait 
vendu,  par  acte  du  7 oct.  1783,  K 
ce  priucc , alors  comlo  de  Provence. 
Ce  domaine  avait  clé  confisqué  au 
profit  de  la  nation  par  le  décret  du 
IG  juin  1 7 Ü3  j et,  par  uu  antre  dé- 
cret du  12  août  1791,  le  service  des 
pensions  et  des  rentes  qui  formaient 
une  partie  du  prix  avait  été  mis  à la 
charge  de  l’état. Desgraviers,  défendu 
par  M-  Dupin  aîné,  succomba  en 
première  instance , triompha  en  ap- 
pel, et  perdit  définitivement  en  cas- 
sation, a la  majorité,  a-t-on  assuré, 
d’une  seule  voix.  Ce  procès  fit  grand 
bruit,  soit  pour  l'importance  de  l’ob' 
jet,  soit  en  raison  de  la  qualité  des 
parties.  Sous  le  titre  d’ Affaire  de 
M.  le  chevalier  Desgraviers  con- 
tre le  roi  en  la  personne  de  son 
procureur , 1 vol.  in-8°,  on  a re- 
cueilli les  pièces  suivantes  qui  ont 
aussi  été  publiées  et  distribuées  a 
part:  i°  Plaidoyer  devant  le  tribu- 
nal de  première  instance,  1820. 
2°  Notes  sommaires  sur  le  juge- 
ment de  première  instance.  3° 
Enoncé  de  la  plaidoirie  pro- 
noncée devant  la  cour  royale. 
4°  Réplique  de  M.  Dupin  pour 
M le  chevalier  Desgraviers,  lé- 
gataire universel  de  Jeu  S.  A.  S. 
le  prince  de  Bourbon-  Conti  , 
prince  du  sang , contre  le  roi  en 
la  personne  de  son  procureur , re- 
cueillie par  les  sténographes  , 
avec  les  pièces  j usii/icatives , Paris, 
janvier  1821.  Desgraviers  mourut  h 
Faris  le  20  nov.  1822,  peu  de  jours 
après  le  jugement  définitif.  11  a com- 
posé : I (avec  son  frère).  L'Art 
du  valet  île  limier,  1785  , iu-12  ; 
2*  édition  sous  ce  titre  : Essai  de 
vénerie , ou  l’Art  du  valet  de  li- 
mier j suivi  d'un  traité  sur  les  ma- 
ladies des  chiens  et  de  leurs  re- 
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inèdes,  d’un  vocabulaire  des  ter- 
mes de  chasse  , et  placements  de 
relais  dans  les forêts  qui  avoisinent 
Paris,  Paris,  1804,  in-8°;  3e  édi- 
tion, ibid.,  1810,  in-8°.  L’époque 
de  ces  deux  réimpressions  donne  a 
penser  que  le  chevalier  Desgraviers 
y est  resté  étranger.  II.  Le  parfait 
chasseur , Traité  général  de  toutes 
les  chasses,  Paris,  1810,  in-8°, 
figures  et  musiqne.  III.  Bouquet  de 
fête , pièce  en  l'honneur  de  la  fête 
du  roi,  Paris,  1816.  Aï— o. 

I)  E S G U E IUI 0 1 S (Mabie- 
Nicolas)  , savant  ecclésiastique  du 
diocèse  de  Troyes,  né  à Arcis- 
sur-Aube  vers  1580,  fit  ses  études 
à Paris,  suivit  les  cours  de  Sorbon- 
ne sous  le  célèbre  Audré  Duval,  et 
vint  à Troyes  où  il  fut  pourvu  de  , 
nclques  bénéfices,  lion  théologien, 
oué  du  talent  de  la  parole  et  plein 
de  zèle,  il  'chercha  a se  rendre  utile 
en  prêchant,  cL  fil  entendre  les  vérw 
tés  de  l’évangile,  non  seulement  dans 
les  églises  de  Troyes,  mais  encore 
dans  toutes  celles  du  diocèse.  11  con- 
sacrait le  reste  de  son  temps  a l'étu- 
de de  l’iiistoire  et  surtout  de  l’itis- 
loire  ecclésiastique.  M.  de  Breslay, 
son  évêque,  lui  offrit  différents  béné- 
fices que  le  modeste  et  laborieux  ec- 
clésiastique refusa.  C’est  ce  qu’attes- 
te hu  rescrit  du  30,  mars  1633, 
qui  renferme  en  outre  les  témoigna- 
ges les  plushonorables  pour  Desguer- 
ruis.  Prié  souvent  de  prêcher  des 
panégyriques  de  saints, il  sévit  obli- 
gé de  faire  des  recherches  sur  leur 
vie.  Déjà  versé  dans  l’histoire,  il  prit 
du  goût  pour  ce  genre  de  travail  ; 
fouilla  les  bibliothèques  et  les  archi- 
ves, eu  tira  d’auciens  actes,  des 
chartes,  des  légendes.,  les  copia  lui- 
même  avec  exactitude , et  les  rangea 
par  urdre.  Ilicbe  de  ces  matériaux, 
il  entreprit  de  les  mettre  en  œuvre  ; 
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et  la  longue  vie  lui  en  donna  le 
temps.  11  ii’élait  pourvu  «pie  d'une 
médiocre  prébende,  lorsipi’rn  IG(iO 
il  fut  nomme  à un  canonicat  de  l'é- 
glise de  Troycs  ; il  avait  alors 
quatre-vingts  ans.  Malgré  son  grand 
âge,  il  en  remplit  tous  les  devoirs 
avec  une  exactitude  exemplaire,  pen- 
dant quinze  ans  qu’il  le  garda;  il  s’en 
démit  en  1075,  et  mourut  le  22 
déc.  1670.  Desguerrois  avait  étudié 
toute  sa  vie  et  acquis  un  grand  fonds 
d’érudition.  Il  savait  très-bien  le 
grec.  Il  a laissé  les  ouvrages  sui- 
vants dans  lesquels  la  science  ne  man- 
que point,  mais  où  l’on  désirerait 
plus  de  critique  : I.  La  sainteté 
chrétienne , contenant  les  vies, 
morts  et  miracles  de  plusieurs 
saints  de  France  , etc.,  avec  l'his- 
toire ecclésiastique , du  diocèse 
rie  Troycs , 10.37,  in-4".  II.  Les 
vérités  de  saint  Avcnlin , 1044, 
in-12.  III.  Sancli  Lupus  et 
Mcmorius  curn  Attila  rege , 1043, 
in-8°.  C’est  une  disscratiun  sur  le 
passage  d’Attila  par  Troyes.  IV. 
Ephemeris  sanclorum  insignis 
ccclesiœ  Trccensis,  etc.,  Troycs, 
1648,  iu-12.  Il  entrait  dans  le 
dessein  de  Desguerrois  de  publier 
les  originaux  de  ces  vies  ; mais 
il  se  rendit  au  vœu  do  son  évê- 
que qui  souhaitait  qu'il  les  refon- 
dit, qu’il  en  retouchât  le  style  et 
les  mit  eu  état  d'être  imprimées 
da„i  le  bréviaire.  L'abbé  fireyct , 
chanoine  de  Troyes  , versé  aussi 
dans  les  antiquités  , ayant  recouvré, 
en  1720,  les  copies  qu’avait  faites 
Desguerrois  des  vies  originales  de 
saint  Alderad  , mort  en  1004,  et 
de  saint  Gaond  ou  Gand,  communi- 
qua â dom  Marlrnnc  cette  dernière 
que  ce  savaut  religieux  lit  entier 
dans  son  Thésaurus  anecdolorum . 
Quant  a celle  de  saint  Alderad,  corn- 
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me  elle  était  curieuse  et  contenait 
des  faits  intéressants  pour  l’église  de 
Troyes,  Breÿel  la  lit  imprimer  et 
précéder  d’une  savante  préface  de  sa 
composition.  V.  Les  vies  des  évê- 
ques de  Troyes , etc.  L — T. 

DESIXNOCEXS  ( Guillau- 
me), chirurgien,  ne,  vers  le  milieu 
du  XVI"  siècle  , â Toulouse,  y pra« 
tiqua  son  art  avec  beaucoup  de  suc- 
cès , et  publia  divers  ouvrages  qui 
sont  encore  recherchés.  Il  virait  en 
1604,  mais  on  ignore  l’époque  de  n 
mort.  On  a de  lui  : I.  Traité  da 
la  peste,  plus  une  question  de  la 
paralysie  et  deux  paradoxes  de  la 
révulsion, traduit  du  latin  deLanrcnt 
Joubert,  Lyon,  1581,  in-8".  II. 
Examen  des  éléphantiaques  ou 
lépreux , recueilli  de  plusieurs  bons 
et  renommés  auteurs  grecs , latins, 
arabes  et  français,  ibid.,  1595,  petit 
in-8",  rare.  III.  Le  Chirurgien  mé- 
thodique, extrait  de  Gui  de  Chau- 
liac,  ibid.,  1597,in-12.  IV.  Os- 
téologie,  ou  Histoire  générale  des 
os  du  corps  humain , Bordeaux , 
1604,  iu-8”;  par  une  faute  d'impres- 
sion la  Biographie  toulousaine 
fait  de  cet  ouvrage  un  Traité  d’as- 
trologie. W— J. 

DESISTRIÈRES  (Fbakçois- 
Micuel),  vicomte  du  Alurat , issu 
d une  ancienne  famille , né  à Vie 
en  Carladès,  Haute-Auvergne,  fut 
conseiller  du  roi  , son  sénéchal 
d’Appeaux  et  son  lieutenant-géné- 
ral au  bailliage  de  Carladès.  Il  jouis- 
sait d'une  grande  réputation  de  scien- 
ce et  de  probité.  Il  mourut  à Vie 
vers  1809. Ou  a de  lui:  I.  Discours 
sur  l’origine  des  lois,  prononcé  <i 
V ouverture  des  audiences  du  bail- 
liage royal  et  immédiat  du  pays 
de  Carladès,  à Fie  en  1765,  Pa- 
ris, 1769,  in-12,  54  pages.  On  trou- 
ve dans  ce  discours  des  notions  cxac- 
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lei  sur  l'organisation  judiciaire  de 
l' ancienne  Auvergne  et  sur  le  siège 
de  Carladès.  II.  L'Art  de  cultiver 
les  pays  de  montagnes  et  des  cli- 
mats froids,  »u  Essai  sur  le  com- 
merce et  l’agriculture  particuliers 
au  pays  des  montagnes  d Auver- 
gne, Londres  (Paris),  1774  , in -12, 
136  pages.  Dans  lepîlrc  dédicatoire 
adressée  an  eomlad’ Artois,  le  vicom- 
te Desistrières  - Murat  trace  en  ces 
termes  le  plan  dé  ses  ouvrages: 
« L'histoire  de  ce  peuple  que  je  dé- 
a cris  sera  précédés  de  l’art  de  cul- 
« tirer  ses  pays  de  montagnes,  avec 
« un  discours  sur  l’origine  de  scs  lois, 
« et  suivie  d’un  nouveau  commen- 
« taire  snr  ses  coutumes.  » L’antenr 
n’a  pas  entièrement  accompli  sa  pro- 
messe, ou  qnelques-uosdescsouvragcs 
sont  restés  manuscrits.  Cet  opuscule 
constate  parfaitement  la  différence  des 
sols  en  Anrcrgue,  et  doune  d'assea 
bonnes  leçons  d’agriculture  pour  le 
temps.  111.  Histoire  d’Auvergne  , 
première  partie,  Paris,  1782,  in-12j 
curieuse  mais  imparfaite.  — Desis- 
Titrknas  (Jean),  aïeul  ou  bisaïeul  du 
précédent, mourut  en  1692:  Piganiul 
en  parle , tome  X , page  205.  Il  a 
laissé  : I.  Mémoires  curieux  sur  les 
fiefs  de  chaque  province  de  Fran- 
ce, manuscrit  entre  les  mains  de  sou 
petit-fils  h Vie,  suivant  la  Bibliothè- 
que de  la  France  du  père  Lelong , 
n#  39,924.  II.  Histoire  d Auver- 
gne, suivie  d’un  nobiliaire  de  celte 
province  et  dune  histoire  particu- 
lière du  pays  de  Carladès , manu- 
scrit que  le  P.  Lelong,  n°  37,  441, 
assure  être  possédé  par  le  vicomte 
Desislrières-Murat;  il  est  vraisembla- 
ble que  le  descendant  en  a fait  usage 
dans  ses  onrrages. — Dksistiu  ervs 
(/ enn) , qua (trisaïeul  de  Fraoçoià-Mi- 
ehelDcsistrièresMnrat,  bailli  de  Mu- 
rat et  lieutenant-général  d’Audclat , 


a publié  le  Panégyrique  de  la  roy- 
ne  Marguerite , duchesse  de  Va- 
lois, sur  son  arrivée  rt  Paris  en 
1582,  Paris,  même  année,  in-8®, 
10  pages,  V compris  le  sonnet  au 
dauphin,  le  sonnet  K la  France,  un 
quatrain  latin  et  un  quatraiu  grec.  Le 
panégyrique,  en  cinquante  stances  de 
quatre  vers  alexandrins , est  exces- 
sivement mauvais  ; il  n’y  a ni  pensée, 
ni  style,  ni  poésie. — DEsisTiuknts 
(François) , frère  da  précédent , 
avocat  en  la  coor  de  parlement  de 
Paris,  prieur  de  Saint-lïtienne,  cha- 
noine celéricr  de  Saint-Gérandd’Au- 
rillac,  vivait  dans  le  XVI"  siècle. 
Les  gnerres  de  religion  l’obligèrent 
de  quitter  Paris  et  de  se  réfugier  à 
Aunllac,  sa  pairie.  On  a de  lui  an 
Discours  de  la  tenue  des  conciles, 
sur  une  dispute  eue  avec  un  reli- 
gieux de  tordre  de  Saint-Fran- 
çois, Clermont,  1594,  iu-12,  57 
pages.  L’auteur  se  montre  très  op- 
posé aux  ligueurs , assci  ennemi  des 
moines , et  gallican  prononcé.  Il  so 
proposait  de  publier  d’autres  ouvra- 
ges, mais  il  n’a  pas  exécuté  ce  projet. 
Le  vicomte  Desislrières-Morat  a fait 
une  analyse,  ou  si  l’on  veut  une  tra- 
duction du  discours  de  son  grand-on- 
cle; il  la  joignit,  écrite  de  sa  main,  à 
l’exemplaire  qu’il  douna  h la  Biblio- 
thèque royale,  le 7 avril  1783,  avec 
ses  ouvrages  et  ceux  dont  nous  avons 
parlé,  reliés  en  un  seul  volume.  Il  j 
a fait  quelqncs  changements  de  mémo 
qu’à  la  poésie  du  Panégyrique  de 
la  royne  Marguerite;  mais  ces  chan- 
gements ne  sout  pas  heureux.  Il  pa- 
raît qu’on  avait  eu  le  dessein  de  pu- 
blier cette  analyse  ; car  le  P.  Le- 
long dit,  n°  19,596,  cl  beaucoup 
d’autres  ont  répété,  que  le  neveu  de 
t auteur  a fait  sur  cet  ouvrage  des 
notes  curieuses,  qui  se  conservent 
en  manuscrit  dans  son  cabinet, 
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et  qu'il  vetii  faite  imprimer.  Le 
volume  dépoté  à la  Bibliothèque 
royale  contient  un  Avis  dans  lequel 
ou  dit,  mal  à propos , que  la  dédi- 
cace du  discours  renferme  des  traits 
historiques  inconnus  sur  l' Auvergne  ; 
elle  n'en  renferme  aucun  : nons 
avons  tout  lu  et  tout  examiné. 

L-— B-r-l. 

DESJARDINS  (Parue». 
Jean -Louis),  doctenr  de  Sorbonne  et 
grand-vicaire  de  Paris  , naquit  le  0 
juin  1753  à Messas  près  Meuog. 
Elevé  dans  des  habitudes  douces  et 
simples  tons  les  yeux  d’un  oncle,  en- 
ré  d'un  petit  village,  il  conserva  tonte 
sa  vie  Cette  grâce  naïve  qui  s’accordait 
en  lui  avec  la  noblesse  des  senti- 
ments, l'élégance  des  manières  et  une 
politesse  exquise.  Après  avoir  fait 
ses  premières  classes  sous  la  direction 
de  son  oncle,  il  fat  envoyé  h Paris 
pour  étudier  la  théologie,  il  devint 
maître  de  conférences  an  séminaire 
de  Saint-Sulpice,  et  en  1783  il  fut 
reçu  docteur  dans  la  célèbre  Sor- 
bonne,  objet  des  éternels  regrets  de 
l'Église  gallicane.  Distingué  par  de 
lelles  épreuves,  Desjardins  futaussi- 
tôt  nommé  chanoine,  official  et  grand- 
vicaire  â Bayeux , diocèse  vaste  et 
difficile  à administrer.  Il  fut  obligé 
de  céder  k des  discussions  qui  ne  s’aO' 
cordaient  pas  avec  la  noblesse  de  son 
caractère,  et , an  moment  de  la  révo- 
lution de  1789,  il  fut  rappelé  dans 
son  diocèse  où  on  le  nomma  grand- 
vicaire  et  doyen  de  la  collégiale  de 
Meuog.  La  révolution  ne  l’y  laissa 
pas  tranquille  : il  fut  forcé  d'émigrer 
en  1792,  et  trouva  en  Angleterre 
une  hospitalité  généreuse;  Le  célèbre 
lUirkc  conuut  et  apprécia  l'abbé  Des-' 
jardins  et  Ini  fit  donner  une  mission 
dn  gouvernement  anglais'  pour  le  Ca**u 
nada.  Celle  mission  ne  réussit  pas* 
mais  l'abbé  Desjardins  resta  an  Ca- 
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nada  , visita  le  pays,  y exerça  lé  mi- 
nistère et  s’y  fit  aimer  par  ses  heu- 
rtas» qualités.  En  1892,  le  retour 
de  la  religion  en  France  rhppela 
Desjardins  de TAiriériqtie,  où  son  dlf-t- 
part  causa  de  vifs  regrets.  Nom- 1 
raé  k U Cure  de  Mcung  , il  croyait 
y passer  le  reste  de  sa  vie,  maté  le  Car- 
dinal Càprara , légat  du  pape , le  fit 
venir  à Paris  pour  l'attacher  k sa  lé- 
gation ; et,  peu  de  temps  après,  le 
cardinal  de  Belloy,  archevêque  de 
Paris,  le  nomma  curé  des  missions 
étrangères  , paraisse  du  faoboorg 
Saint-Germain.  Il  était  enlièremefat 
livré  k ses  devoirs  pastoraux  , lors- 
u’uns  lettre  dn  prince  Edouard  deo 
e-  Kent , qu’il  avait  connn  k Qué- 
bec , tombée  entre  1rs  maint  de  la 
police,  le  rendit  suspect  h Napoléon, 
qui  faisait  la  guerre  aux  Anglais.  Il 
fut  arrêté  , et  de  prison  enprison con- 
duit k Verceil,  en  Piémont,  où  il 
fnt  enfermé  au  séminaire.  Les  nota- 
bles de  cette  ville  pieuse  prirent  nn 
grand  intérêt  aux  souffrances  de  ce 
véritable  martyr  dts  persécutions. 
Ils  obtinrent  la  permission  de  rece- 
voir k dîner  le  prisonnier  vénérable, 
pour  lequel  ils  eurent  pendant  deux 
ans  toutes  sortes  d’attentions.  Desjar- 
dins, dooé  d'unemnr  reconnaissant,  se 
plaisait  k parler  souvent  de  l’hospi- 
talité qu’il  avait  reçue  des  Verevl- 
lais  ; et  ceui-ti  se  rappellent  encore 
le  zèle  du  respectable  prêtre , nui 
tons  les  jours  visitait  les  mahutrs 
français  k l’hôpital  militaire  et  leur 
portait  ses  secours.  La  restauration 
de  1814  le  rendit  k sa  paroisse;  en 
1819  le  cardinal  de  Périgord,  arche- 
vêque d«  Paris,  le  nomma  grand-vi- 
cairo  de  ce  vaste  diocèse  , où  il  fût 
de  pins  membre  dn  conseil  des  pri-1 
son*,  et  institué  supérieur  de  qnèb-’ 
qnvs  communautés  religieuses.  Deve- 
nu archidiacre  de  Sainte- Geneviève,' 
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il  fonda  les  soeurs  garde-malades  qui 
rendent  des  services  incontestables  à 
l'humanité  souffrante.  Nommé  a l’é- 
vêché de  Blois  en  1817  et  h celai 
de  Ch.Mons  en  1823,  il  refusa  l'an  et 
l’antre  siège.  Ce  respectable  ecclé- 
siastique mourut  h Paris  le  21  octo- 
bre 1833,  dans  la  maison  des  reli- 
gieuses de  Saiut-Micbc)  où  il  s’était 
réfugié  au  mois  d'août  1830,  après 
le  pillage  total  de  son  appartement  et 
du  palais  de  l'archevêché,  palais  qui 
six  mois  après  fut  détroit  dans  l'es- 
pace de  six  heures  par  la  fureur  po- 
pulaire. L’arcbevêque  de  Paris,  qoi 
devait  beaucoup  à ses  bons  conseils , 
annonça  cette  perte  au  diocèse  par 
une  lettre  pastorale,  et  fit  graver  une 
épitaphe  latine  sur  sa  tombe  dans  le 
cimetière  de  Saint-Michel . Ou  a pu- 
blié : Oraison  funèbre  de  AI.  t ab- 
bé P.-L.  J)es jardins , docteur  de 
Sorbonne,  vicaire-général  de  Pa- 
ris, prononcée  le  25  oct.  1834  dans 
r église  du  monastère  de  Saint- 
Alichel , en  présence  de  monsei- 
gneur i archevêque  de  Paris , par 
M.  l'abbé  Olivier , curé  de  Saint- 
Roch,  in-8n.  G— c — y et  P— c — t. 

DESJARDINS  (....),  géné- 
ral  français,  né  en  1757  à Angers, 
«ù  son  père  était  ronlier,  s’engagea 
en  1770,  comme  simple  soldat,  dans 
Icrégimentde  Virarais.  11  y était  ser- 
gent, lorsque  la  révolutiou  éclata  ; 
avant  alors  quitté  ce  régiment , il 
alla  partager  les  modestes  travaux 
de  son  père.  A l’organisation  des 
volontaires  nationaux , il  fut  nom- 
mé chef  de  l’un  des  bataillons  de  Mai- 
ne-et-Loire, et  fit  en  cette  qualité 
les  campagues  de  l’époque.  Bien- 
têt  parvenu  au  grade  de  général  de 
division,  il  concourut  sous  les  ordres 
de  Piçhegrn,  en  1.794,  k l'invasion  des 
Pays-Bas,  et , l’année  suivante,  à la 
cpnquète  de  la  Hollande.  Pins  tard , 


il  cul  par  intérim  !«  commandement 
général  de  l’armée 5 et  ce  fut  alors 
qn’il  refusa  le  commandement  défini- 
tif qui  lui  fut  offert.  Celte  preuve  de 
modestie , donnée  également  par  le 
général  Michaud  qni  se  trouvait  dans 
la  même  position  , excita  les  plus  vifs 
applaudissements  de  la  Convention  , 
lorsque  le  rapport  lui  en  fut  fait  dans 
la  séance  du  3 mars  1795.  Servant,  en 
1799,  sous  les  ordres  de  Brune, 
Desjardins  contribua  puissamment 
aux  succès  qn'il  obtint  en  Hollande 
contre  les  Anglais  et  les  Russes.  Ce 
général  refusa  de  nouveau  à cette 
époque  le  commandement  en  cbef  qui 
lui  fut  offert  une  seconde  fois.  Ayant 
continué  de  servir  dans  son  grade  de 
général  de  division  , il  fil  les  campa- 
gnes de  Prusse,  etlapremiére  guerre 
de  Pologne  et  de  Russie.  Blessé 
grièvemeul  à la  bataille  d'Eylau  (fév. 
1807),  où  il  commandait  une  divi- 
sion , il  fut  forcé  de  quitter  le  service 
actif;  et,  s’etant  retiré  dans  les  en- 
virons d’Amiens,  il  y mourut  peu  de 
temps  après.  Az— o.  .1 

DESMAILLOT  ( Ahtoihe- 
FràkçoisEvb,  plus  connu  sous  le 
nom  de  ) , auteur  dramatiqne  , était 
fils  d’un  avocat  au  bailliage  de  Dole, 
et  naquit  en  celte  ville  en  1747. 
Envoyé  par  son  père  à Besançon  pour 
y faire  son  cours  de  droit,  il  quitta 
sesétudes,  s'enrôla  comme  soldat  dans 
le  régiment  de  Guienne , et  ayant  su 
gagner  l’amitié  de  ses  chefs,  au  bout 
de  quelques  mois  , fut  nommé  ser- 
gent. Mais,  ennuyé  bientôt  de  l’élat 
militaire  , il  profita  du  voisinage  de 
la  frontière  pour  déserter,  s’enfuit  en 
Hollande , et,  s’étant  engagé  dans 
nue  troupe  de  comédiens,  resta  sept 
ans  attaché  comine  premier  acteur 
au  Théâtre-Français  d'Amsterdam. 
Des  circonstances  favorables  Ini  ayant 
permis  de- rentrer  dans  sa  patrie  , il 
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s'établit  a Paru,  et  y lit  jouer  sur 
différents  théâtres  de  petites  pièces, 
dont  quelques-unes  eurent  du  suc- 
cès (I).  Dans  le  Journal  de  Paris  du 
28  janv.  1785,  il  réclama  la  priorité 
pour  son  opéra  de  Sudmer,mr  la  pièce 
d Abtlir  de  Sauvigny , lequel  opéra, 
reçu  dès  1783,  se  trouvait  depuis 
cette  époque  cotre  les  mains  d'un  des 

gus  habiles  compositeurs  français. 

1.1787  il  fit  jouer  au  Théâtre-Ita- 
lien la  Fille  garçon , opéra  en 
2 actes,  dont  la  musique  était  du 
fameux  Saint-Georges.  Desmaiilot , 
d’un  caractère  indépendant  et  aven- 
tureux, embrassa  les  principes  de  la 
révolution  arec  beancoup  de  chaleur. 
S’étant  fait  recevoir  au  club  des  Jaco- 
bins, U s’j  moulra  l’un  des  orateurs 
les  plus  furieux.  Cependant,  ayant  été 
chargé  d’une  mission  en  1792  dans 
le  département  du  Loiret,  il  s’y  con- 
duisit avec  assez  de  sagesse , s'op- 
posa de  toutes  ses  forces  aux  mesures 
de  rigueur  ordonnées  par  Léonard 
Bourdon , et  fut  assez  heureux  pour 
obtenir  1a  liberté  de  plusieurs  per- 
sounesarrètées  pour  cause  d’opiuion, 
entre  autres  d’Aignan  , qui  plus  tard 
devait  lui  rendre  le  même  service. 
Pendant  toute  la  durée  de  la  ter- 
reur , Desmaiilot  ne  cessa  d’être  em- 
ployé dans  les  comités  ou  envoyé 
dans  les  départements  avec  des  pou- 
voirs plus  ou  muins  étendus;  mais 
il  fut  un  des  commissaires  de  la  Con- 
vention les  plus  accessibles  à la  pitié  ; 
et  plusieurs  fois  il  ent  h sc  défen- 
dre du  reproche  d’être  modéré. 
Après  le  journée  du  9 thermidor  , 
il  fut  arrêté  par  l’ordre  de  Tailien, 
qu’il  accusait  d’avoir,  par  la  mort  de* 

(«1  L'auteur  du  Mmrijrnlogf  littéraire,  p.  107, 
dit  de  Desmaiilot  : « Km  1788  il  Ht  jouit  un 
« opéra  ru  trait  iclft  qui  lui  valut  ou  lêmoi- 
w gnage  gracieux  de  la  munificence  royale  : en 
M *79?  >1  donna  au  Ibéitrc  de  U IVcpublnjuo  lo 
m Congru  des  roi*,  * 
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Robespierre,  préparé  le  rétablisse- 
ment de  la  monarchie  (2).  Quelques 
jours  après  le  18  brumaire,  il  reçut 
du  nouveau  gouvernement  l’ordre  de 
sortir  de  Paris.  Ayant  refusé  d’obéir, 
il  devint  l’objet  d’une  surveillance 
spéciale  de  la  police,  et  fut  mis  en  pri- 
son trois  jours  avant  l’explosion  do 
la  machine  infernale  (déc.  1800)j' 
mais  comme  il  put  facilement  prou- 
ver qu’il  n’avait  aucune  connaissance 
de  cette  conspiration , Bourrienne  le 
fit  mettre  en  liberté.  Quelques  mois 
après,  il  fut  reconduit  h Sainle-I’éla- 
gie;  et,  quoiqu’on  ne  pût  lui  re- 
procher que  des  liaisons  snspectcs 
ou  des  propos  indiscrets,  il  y resta 
quatre  ans,  privé  de  toute  commu- 
nication avec  l’extérieur , manquant 
de  tout  ce  qui  pouvait  l’aider  à sup- 
porter son  isolement  ; mais  désolant 
ses  gardiens  par  ses  bons  mois  et  sou 
inépuisable  gaîté.  Aignan,  qui  com- 
mençait h jouir  de  quelque  crédit  a la 
cour  impériale  , ayant  connu  la  triste 
situation  de  Desmaillot , y prit  uu 
vif  intérêt  et  vint  à bout  de  le  faire 
rendre  à la  liberté.  Soupçonné  d’élre 
entré  dans  le  complot  du  général  Ma- 
let , son  compatriote  ( V.  Mxlet  , 
XXVI,  367  ),  il  fut  arrêté  de  nou- 
veau en  1808;  et  après  l’avoir  tenu 
dans  un  cachot  de  la  Force  au  secret 
pendant  près  d'un  an , voyant  qu’ou 
ne  pouvait  tirer  de  lui  aucun  aveu, 
Fouché  le  fit  transférer  h la  Concier- 
gerie. Quoique  alors  affaibli  par  l’âge, 
tourmenté  de  la  goutte  et  affligé  de 


(s)  Tallien,  dan*  un  discourt  à la  Convention, 
itauct  du  3l  dre.  179 1 , après  avoir  expliqué 
ta  conduite  et  let  moi  ifs  de  la  bainc  que  lui 
portaient  les  Jacobins  , t’écria  : « Vous  tii’enli- •n- 
« dez,  vous  qui  Ote*  lit  haut. . . . Allez  dans  1rs 
« prisons,  vous  y verrez  les  Desmaiilot....  qui 
« traniaieut  nia  perte  ( Moniteur  du  a janvier 
« 179a,  p.  4*7)*  * K va  avait  pris  le  nom  de 
DuMtiLLor.  lorsqu'il  se  fit  comédien.  Pendant 
la  révolution  il  ne  signa  plus  que  Maillot,  par 
bai  nu  pour  tout  eu  qui  pouvait  rappeler  lv* 
corps  privilégiés. 
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diverses  inCrotilés , suite  des  ekcès  de 
sa  jeunesse.  Desmaillot  n’avait  rien 
perdu  de  sa  gaîté  naturelle,  il  com- 
posait dans  sa  prison  des  vers  et  des 
pièces  de  théâtre  , faisait  de  la  mu- 
sique , et  cherchait  à ranimer  ou  k 
maintenir  le  courage  de  scs  compa- 
gnons d'infortune  par  l’espoir  d’un 
meilleur  avenir.  Il  ne  sortit  de  prison 
qu’en  1814,  après  la  chute  du  gou- 
vernement impérial  ; et  ce  fut  pour 
entrer  dans  un  hospice , où  il  mou- 
rut le  18  juillet  de  la  même  an- 
née, k soixante-sept  ans)  il  en  avait 
passé  plus  de  dix  en  état  de  détention. 
On  ne  peut  refuser  k Desmaillot  do 
l'imagination  ; mais  c'était  sa  qua- 
lité principale , et  dans  sa  conduite 
comme  dans  ses  écrits  il  a manqué 
de  jugemeut  et  de  raison.  Comme 
antcur  dramatique , on  a de  lai  t 
Cctcstine,  opéra-comique  en  trois 
actes , joué  au  Tbéktre-Ilalieu  eo 
1787  (3).  — La  Fille  garçon  , 
1787.  — Le  Congrès  des  rois , 
1794. — Figaro , directeur  de  ma- 
rionnettes (4). — Madame  Angot, 
ou  la  poissarde  parvenue,  comédie 
en  deux  actes,  1797.  — - Le  Ma- 
riage de  Nanon , ou  la  Suite  de 
Mme  Angot , comédie  eu  un  acte, 
1797. — Isa  Chaumière,  comédie  eu 
un  acte,  1797.-—  La  Petite  Maison 
de  Proserpine,—  Le  Repentir  de 
Mn’  Angot,  ou  le  mariage  de 
Nicolas,  comédie  en  deux  actes, 
1800.  Desmaillot,  peu  de  semaines 
avant  sa  mort , a publié  : Tableau 
historique  des  prisons  d'état  en 
France  sous  le  règne  de  Iluona- 
parte , Paris,  1814,  in-8°.  C’est 
un  pamphlet,  dont  le  but  est  de  prou- 
ver que  le  nombre  dos  détonas  pour 


(3)  Celle  pi&e  c»l  imliqure  «>«n«  T dimmwk 
tirs  spectacle*  son»  U nom  rte  MagnUot. 

(4)  On  ne  cite  ertte  conmiie  «jue  d'apn'»  le 
Peut  Album  franc -evmlott. 


cause  politique  était  beaucoup  plus 
grand  qu’on  ne  le  croyait , et  qu’ils 
étaient  traités  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur. On  trouve  une  courte  notice 
sur  Desmaillot  dans  le  Petit  Album 
Franc-comtois . M.  Nodier  en  parle 
dans  «es  Souvenirs  de  la  révolu- 
tion, W — s. 

DESMARCHAIS  (le  che- 
valier), navigateur  français,  était 
fort  habile  dans  sa  profession;  ses 
voyages  dans  diverses  parties  du  mon- 
de lui  avaient  fait  acquérir  de  vastes 
connaissances  en  géographie , et  il 
avait  commandé  des  vaisseaux  de  la 
Compagnie  des  Indes.  En  1724,  il 
partit  du  Havre  , le  6 août , sur 
X Expédition,  frégate  de  vingt-qua- 
tre canons,  chargée  de  chanvre  pour 
l’arsenal  de  Lorient.  Parvenu  le  18 
k sa  destination , il  échangea  sa  car- 
gaison coülre  une  autre,  qu’il  devait 
porter  en  Guinée.  11  mil  ne  nouveau 
k la  voile  le  4 septembre  avec  un 
autre  bâtiment,  qu’il  devait  convoyer 
jusqu’au  Sénégal;  il  s’rn  sépara  le  22, 
et  atteignit  k divers  points  de  la  côte 
d’Afrique,  depuis  Gorée  jusqu'à  Juida . 
Il  quitta  ce  lieu  le  5 mai  1725  avec 
un  chargement  de  nègres,  alla  pren- 
dre du  bois  et  de  l’eau  k l ile  du 
Prince  et  y radouba  son  vaisseau, 
maltraité  par  les  vers  et  faisant  caü 
de  divers  côtés.  Il  ne  pot  repreudre 
la  mer  que  le  27  juin  , perdit  bcan- 
coup  de  nègres  dans  la  traversée  et 
entra  le  26  août  dans  le  port  de 
Cayenne.  11  vendit  avantageusement 
sa  cargaison , et  fat  de  retour  en 
Fraace  en  1726.  Ce  Tut  alors  qu’il  lit 
connaissance  avec  le  I’ère  Labal 
f V oy.  ce  nom,  XXIII,  9 ).  11  com- 
muniqua ses  papiers  k ce  religieux,  qui 
les  publia  sous  ce  litre  ! Voyage  du 
chevalier  Desmarchais  en  Guinée, 
(les  voisines  cl  à Cayenne,  fait 
en  1724,  1Î25  cl  1726,  conte- 
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ruint  une  description  très-exacte  (retiens  dans  la  langue  de  Jiiida  à 
du  pays  et  du  commerce  qui  s’y  l'usage  des  commerçants.  On  apprend 
fait,  Paris,  1730;  Amslerdam  , dans  les  notices  sur  Cayenne  <[u'eu 
1731 , avec  des  cartes  de  d’Anville,  1722  la  culture  du  café  fut  iulro- 
eldes  figures  grave'es  d'après  les  des-  duite  dans  celte  colonie  avec  bcau- 
shis  de  Desmarchais  (1).  Labat  dit  coup  de  succès.  K — S. 

qu’il  n’y  a poiut  sur  tonte  la  côte  de  DESMA11ETS  ( Nicolss  ), 
Guinée  de  caps,  de  golfes,  de  mou-  physicien,  naquit  le  10  septembre 
tagnes,  de  rivières,  de  ruisseaux,  1725  h Soulaines,  petit  bourg  de 
de  plages,  de  mouillages,  de  hauts  Champagne,  d'nne  famille  pauvre, 
fonds,  d’écueils  que  fauteur  n'ait  Sa  première  éducation  fut  si  négligée 
vus,  fréquentes,  sondés  , visités  et  qu’h  quinte  ans  il  savait  a peine  lire, 
dessinés  avec  le  soin  et  l'exactitude  11  perdit  alors  son  père;  et  son  tu- 
d’un homme  curieux,  habile,  enlen-  leur,  conseillé  par  le  Curé  du  lieu, 
du , bon  dessinateur,  bon  géomètre,  le  plaça  pensionnaire  aU  collège  de 
bon  pilote,  excellent  capitaine.  La  l’Oratoire  h Troyes.  Scs  progrès  fti- 
connaissance  de  la  plus  grande  par-  rent  si  rapides  que  ses  tnaltres  le 
tie  des  langues  différentes  qui  sont  dispensèrent  bientôt  de  payer  une 
en  grand  nombre  dans  ces  contrées  pension  que  son  tuteur  u’acquillait 
le  mettait  h même  de  faire  de  bou-  qu’avec  beaucoup  de  pciuc.  Leur  iulé* 
nés  observations , et  lui  gagnait  l’a-  rét  le  suivit  Lors  du  collège  où  il  ve- 
milié  et  la  confiance  des  habitants  nait  d’achever  scs  études;  h sou  dé- 
et  des  chefs.  Ses  récits  ont  été  ex-  part  ils  le  recommandèrent  h leurs 
trêmement  utiles  aux  écrivains  qui  confrères  de  l’aris.  Desmarcl  s trouva 
ont  décrit  la  Guinée,  et  il  est  fré-  dans  le  produit  de  ses  leçons,  comme 
qnemment  cité  dans  V Histoire  des  répétiteur  de  mathématiques,  des  rcs- 
voyages  de  l’abbé  Prévost,  ainsi  que  sburccs  pour  suivre  ses  cours  de  pby- 
dafts  les  autres  livres  du  même  genre,  sique,  de  chimie  et  de  mécanique 
Desmarchais  a donné  avec  la  même  appliquées  aux  arts.  Il  participa  dans 
exactitude  des  détails  précieux  sur  le  même  temps  h la  rédaction  du 
Cayenne  et  sur  la  Guiaue.  Cependant,  Jffurnal  de  Verdun.  En  1753,  il 
comme  ils  étaient  moins  complets  que  remporta  le  prix  h l’académie  d’À- 
ccux  qui  concernent  la  Guinée,  Labat  miens  sur  la  question  relative  h fail- 
les Compléta  par  des  renseignements  ciennc  jonction  coulincntdle  de  l’An- 
que  lui  fournit  Militant , administra-  glelerre  à la  France;  et  dans  son 
leur  de  la  colonie.  Il  y a joint  l’extrait  mémoire  il  se  décida  pour  l’alïirma- 
des  Voyages  des  Pères  Grillet  et  Be-  tire , non  d’après  de  simples  hypo- 
cbamel  ( Voy.  Giullet  , XVIII,  thèses,  mais  sur  des  faits  positifs. 
490),  et  une  lettre  du  Pète  Lombard,  Ce  succès  lui  mérita  l'estime  de 
qui  avait  fondé  une  mission  à l’em-  d’Aleinhert,  et,  par  suite,  la  protcc- 
bmiclmrc  du  Courou.  Le  tome  II  cnn-  tiou  de  Turgot , de  Maleshorbcs , de 
tient  la  relation  d’tin  voyage  fait  par  Tradaiilc,  qui  s’empressèrent  de  lui 
les  Français  h Juidaen  1074;  et  h fournir  les  moyens  de  cultiver  son 
la  fin  du  tome  IV  , on  trouve  des  en-  goût  pour  les  sciences.  De  1757  a 
t.j  tï.MnaM lia.»  . u.s,  l.  w 175»,  il  fut  chargé  par  Trudaine  de 

D»l  d'ttn  premier  voyege  Tail  de  1704  à 1706  visiltT  I CS  nriDCipalCS  fabriques  0 C 
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procèdes,  et  préparer  des  règlements 
propres  h donner  un  plus  grand  déve- 
loppement à celle  branche  d’industrie. 
Ce  fut  d'après  les  renseignements 
fournis  par  Desmarcls  que  Duhamel 
rédigea  Y Art  du  drapier  dans  la 
collection  de  l’académie  desscieuces. 
En  1 7G 1 , il  visita  les  fromageries  de 
Lorraine  et  de  Franche-Comté,  dont 
le  gouvernement  désirait  introduire 
les  procédés  en  Auvergne,  et  rap- 
porta des  notes  qui  lui  servirent  plus 
tard  à rédiger,  pour  V Encyclopédie 
méthodique , Y Art  de  fabriquer 
les  fromages.  La  même  année,  il 
accompagna  Boutin,  alors  intendant 
de  Bordeaux  , dans  la  visite  qu’il  fit 
de  sa  généralité,  pour  en  connaîtrc^lcs 
besoins,  et  préparer  les  éléments  d’un 
cadastre  de  la  Guienne.  En  17G2, 
il  fut  nommé  par  Turgol  inspecteur 
des  manufactures  du  Limousin  , et 
quelques  années  après  il  publia , sous 
le  titre  d 'Ep/iéméridcs,  une  statisti- 
que de  la  généralité  de  Limoges, 
remarquable  par  sa  précisiun  et  par 
la  justesse  des  aperçus.  En  17G3, 
chargé  de  visiter  les  papeteries  de 
l’Auvergne  , il  profila  de  l’occasion 
pour  étudier  le  Puy-de-Dôme,  et  re- 
connut dans  les  colonnes  de  basait*, 
qui  forment  la  base  de  celte  moula- 
gne , le  produit  des  volcans  qui  ja- 
dis ont  bouleversé  la  surface  de  cette 
province.  Il  soumit  cette  découverte 
a l’académie  , et  partit  en  1705 

Îiour  l'Italie  avec  le  duc  de  La  Rochc- 
bucauld.  Lcsdeux  voyageursrencon- 
trèrent  le  basalte  dans  les  monts 
Euganécns,  à lladicofani,  à Bolscna, 
h Monlcfiascune  ; mais  partout  ils 
observèrent  en  meme  temps  les  tra- 
ces des  éruptions  volcaniques.  Pen- 
dant son  séjour  ’a  Rome  , où  Dcsuta- 
rels  poursuivit  scs  éludes  minéralo- 
giques jusque  dans  les  musées,  au 
graud  effroi  des  conservateurs,  il  se 


lia  étroitement  avec  Winckelmann  , 
qu’il  avait  même  décidé  à faire  le 
voyage  deFrauce  (1),  En  17 08,  il  fut 
envoyé  dans  la  Hollande  pour  exami- 
ner les  machines  et  décrire  les  procé- 
dés employés  dans  les  papeteries  ; il  y 
retourna  dans  le  même  but  eu  1777; 
et  cette  double  excursion  eut  tout  le 
résultat  qn’on  en  devait  attendre  pour 
le  perfectionnement  des  papeterie* 
françaises.  Adjoint  au  mois  de  jan- 
vier 1771  à l’académie  des  sciences,  il  < 
fut,  la  même  année,  chargé  de  l’in- 
spection des  manufactures  de  Champa- 
gne, et  fit  ensuite  lever  et  graver  sous 
ses  yeux  par  I’asumut  une  carte  mi- 
néralogique des  montagnes  de  l'Au- 
vergne sur  une  très-grande  échelle. 
Mais,  désirant  toujours  la  perfection- 
ner, il  n'en  donna  des  épreuves  qu'à 
quelques  amis,  et  n'en  livra  long- 
temps après  au  public  que  les  frag- 
ments nécessaires  à 1 intelligence  de 
ses  mémoires.  Le  contrôleur-géné- 
ral des  finances  s’avisa  de  trouver  en 
1781  que  la  place  d’inspecteur  des 
manufactures  était  incompatible  avec 
les  fonctions  d'académicien.  Drsma- 
rcls,  qui,  toujours  occupé  de  recher- 
ches scientifiques  , n’avait  pas  eu  le 
temps  de  songer  à sa  forluue,  fut 
donc  réduit,  après  tant  d’utiles  tra- 
vaux, au  chétif  traitement  de  mem- 
bre de  l’académie.  11  supporta  cette 
disgrâce  inattendue  avec  le  calme 
d’uu  homme  qui  ne  counait  d’autre 
besoin  que  celui  de  l’élude  ; mais  ses 
amis  firent  valoir  scs  droits,  et  il  ne 
tarda  pas  à être  attaché  comme  ins- 
pecteur à la  manufacture  de  Sèvres. 
Ce  fut  d’après  ses  conseils  que  Tolo- 
san , alors  prévôt  des  marchands  de 
Lyou  , y fil  venir  en  1787  d’Angle- 
terre plusieurs  métiers  à tricot , qui 

(i)  l).i«s  le»  /wilrfrfi dû  W intkelman» 

OU  t h trouve  quatre  adressée»  à Douiarcls,  du 
*4  juill.  1766  *0  ai  févr.  1767. 
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furent  distribués  au*  fabricants.  Eli 
1788  le  roi  nomma  Dcsmarcls  ins- 
pecteur-général , dircrleur  des  ma- 
nufactures de  France.  Il  en  eierça les 
fonctions  jusqu’en  1792,  qu’il  fut  jeté 
dans  un  cachot  ; cl,  malgré  son  dé- 
vouement constant  au  bieu  public  , il 
n’échappa  que  par  miracle  ans  égor- 
geurs  de  septembre.  Déjà  membre 
du  bureau  de  consultation  des  arts  et 
métiers,  créé  par  Louis  XVI,  il  lit 
partie  de  la  commission  temporaire 
qui  sauva  de  la  destruction  tant  de 
monuments  précieux  , sous  le  règne 
do  1a  terreur.  Plus  tard  il  accepta, 
quoique  septuagénaire  , la  place  de 
professeur  d’histoire  naturelle  à l’é- 
cole centrale  de  la  Seine.  Lorsqne  sun 
grand  âge  le  força  de  renoncer  h 
renseignement , il  n'en  continua  pas 
moins  d’êlrc  utile  par  ses  conseils  aux 
fabricants  et  mémo  aux  simples  ou- 
vriers , dont  il  préférait  la  conversa- 
tion h celle  des  savants,  parce  qu’il 
les  jugeait  plus  exempts  de-  tout  es- 
prit de  système.  Son  éloignement 
pour  la  dispute  l'empêcha  de  prendre 
aucune  part  à celle  que  lit  naître  en- 
tre les  géologues  son  opinion  sur  la 
nature  du  basalte.  Il  avait  fait  dans 
sa  jeunesse  presque  tousses  voyagesa 
pied,  vivant  de  pain  et  de  fromage  , 
accostant  de  préférence  le  mineur,  le 
forgeron,  le  maçon,  qui  lui  appre- 
naient toujours  quelque  ebose.  Cette 
vie  active  et  frugale  contribua  beau- 
coup à le  faire  jouir  d’une  santé 
inaltérable,  llégalier  dans  l’emploi 
de  scs  journées , il  poussait  cette  ré- 
gularité jusqu’à  la  minutie.  « Per- 
« sonne , dit  Cuvier,  ne  se  souvenait 

• de  lui  avoir  vu  changer  la  forme 
« de  scs  vêtements,  et,  -jnsqù’à  ses 
« derniers  jours,  sa  perruque  et  son 
« habit  oui  rappelé  à peu  près  1er 
« modes  en  usage  sous  le  cardinal  de 

• Fleury.  » Cet  homme  respectable 
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mourut  le  28  sept.  1815,  âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Son  Eloge  a 
clé  pronoucé  par  RI.  Silvcslre  à la 
société  d’agriculture  ( Voy . ses  Mé- 
moires, aun.  1818,  p.  104),  et  pàr  Co- 
vier  à l’académie  des  sciences  en  181 8 , 
le  même  jour  qu’il  y prononça  celui 
de  Werner  (V oy.  ce  uom,  L,  370), 
le  pins  illustre  des  adversaires  do 
Desmarets.  Les  missions  nombreuses 
et  les  fonctions  publiques  dont  il  a 
presqucconstamracut  été  chargé  uelui 
ont  pas  laissé  le  loisir  de  se  livrer 
k des  travaux  d’une  certaine  éten- 
due. Si  l'on  en  excepte  son  Dic- 
tionnaire tic  la  géographie  phy- 
sique , Desmarets  n’a  guère  publié 
que  des  opuscules  ou  des  mémoires 
disséminés  dans  les  juurnaux  scienti- 
fiques , dans  les  recueils  de  l’acadé- 
mie et  de  l’Institut,  ou  bien  enfin 
dans  l’ Encyclopédie  méthodique  , 
dont  il  fut  un  des  plus  utiles  collabo- 
rateurs. Nous  nous  bornerons  à citer  : 
I.  Une  édition  améliorée  des  Expé- 
riences physico  - mécaniques  de 
Hauksbéc  ( Voy.  ce  nom , XIX  , 
493),  qui  mérita  l’honneur  d’ètro 
rocnliouuée  dans  les  fllém.  de  l’aca- 
démie des  sciences,  ann.  1754,  List., 
34;  — nue  édition  du  Longue- 
ruana  {Voy.  Loxcueroe  , XXV, 
11)  ; — plusieurs  articles  dans  l’EVi- 
cyclopédie  de  Diderot  et  d'Alem- 
bert , et  des  notes  avec  Darcet  sur  les 
Questions  naturelles  de  Sénèque, 
trad.  de  Lagrange.  II.  Disserta- 
tion sur  l’ancienne  jonction  de 
l’ Angleterre  ri  la  France , Amiens, 
1753,  iu-12.  III.  Ephèmèridcs  de 
la  généralité  de  Limoges,  1705  , 
in-12.  IV.  Conjectures  physico- 
mathématiques  sur  la  propagation 
des  secousses  dans  les  tremblements 
de  terre,  1780,  in-12.  V.  Mémoi- 
re sur  les  principales  manipula- 
tions qui  sont  en  usage  dans  les 
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papeteries  de  Hollande  (recueil 
de  l'académie  des  sciences,  auu, 
1771,  — Suite,  ann.  1774).  Réim- 
primé séparément  , Paris,  1774, 
»n-4°.  VI.  Mémoire  sur  l'origine 
et  la  nature  du  basalte  à graudes 
colonnes  polygones,  déterminées  par 
la  nature  de  cette  pierre  observée  en 
Auvergne  (recueil  de  l'académie , 
ann.  1771  et  1773).  Dans  ce  mémoire, 
qui  est  le  premier  litre  de  Desmarels 
comme  géologue,  il  confirme  tous  les 
aperçus  de  Guetlard  sur  l’existence 
des  volcans  en  Auvergueç  mais , au 
lieu  de  trois  cratères,  il  en  indique 
soixante.  Après  avoir  démontré  que 
le  basalte  , dont  on  attribuait  la  for- 
mation à la  mer  , est  une  produc- 
tion volcauique,  il  démontre  queeelte 
pierre  est  une  roclie  granitique  ou  un 

Iiorphyre  plus  ou  moins  altéré  par 
'action  du  feu.  Ce  fait  important  , 
u’il  a eu  le  bonheur  de  découvrir  et 
e constater,  suffit , suivaut  l’expres- 
sion de  Cuvier,  pour  garantir  à son 
nom  une  durée  égale  il  cille  dont 
jouissent  les  noms  des  plus  illustres 
académiciens.  VII.  Mémoire  sur 
les  prismes  qui  se  trouvent  dans 
les  couches  horizontales  des  en- 
virons de  Paris  (recueil  de  l’In- 
stitut, classe  des  sciences,  tom.  4), 
Sur  la  constitution  physique  des 
couches  de  la  colline  Montmar- 
tre (t.  5). — Sur  Indétermination 
des  trois  époques  de  la  nature  par 
le  produit  des  volcans  (loin.  G.).— 
VIII  (Dans  l’ Encyclopédie  métho- 
dique , Dictionnaire  des  arts  et 
métiers):  (Art  de  construire  le  mé- 
tier à bas,  — celui  du  Cartier  ; — 
celui  du  cartonnier;  — celui  de 
conserver  et  de  faire  cuire  les  châ- 
taignes;— celui  de  fabriquer  les 
fromages ; — celui  de  fabriquer  le 
papier.  Ce  dernier  a été  réimprimé 
séparément  eu  1789,  in-4u.  IX.  Lo 
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Dictionnaire  de  géographie  phy- 
sique de  [Encyclopédie  méthodi- 
que, 1798-1828,  5 vol.  iu-4°,  avep 
un  allas  de  48  caries.  Cet  ouvrage  a 
été  continué  et  mis  au  niveau  de  la 
science  par  MM.  Qory  de  Saint- 
Vincent,  Duin,  Ferry  et  Hun!.  X. 
Carte  de  la  partie  volcanique  du 
département  du  Puy  - de- Dôme. 
Cette  carte,  l'un  de  scs  ouvrages  les 
plus  recommandables,  a été  publiée 
en  1823  par  son  fils,  M.  Anselme- 
Gaëtan  Desmarels,  de  l’académie  des 
sciences.  W — s. 

D E S M AIR  E T S (Charles), 
fameux  chef  de  la  police  impériale, 
naquit  en  17G3  à Compiègue  , fils 
d'un  artisan  qui  obtint  pour  lui  de 
l’évêque  de  Soissons  une  bourse  au 
collège  de  Louis-le-Grand  , où  il  fut 
élevé  avec  l’abbé  Legris-Duval,  deve- 
nu plus  lard  célèbre  par  la  fondation 
d’une  maison  dechaiilé  pour  les  or* 
phelius  savoyards.  Douéd’un  esprit  fin 
et  délié , Desmarels  brilla  parmi  ses 
compagnons  d’études.  Il  s’était  voné 
a l étal  ecclésiastique  lorsque  la  révo- 
lution surviut,  et  changea  ses  projets. 
Prêtre  et  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Chartres,  il  abandonna  aussitôt  le 
ministère  sacré.  Entreprenant  par 
caractère  et  révolutionnaire  par  goût, 
il  ne  put  rester  spectateur  impassible 
de  la  lutte  qui  s’engagea  entre  les  di- 
vers partis.  D'abord  employé  dans 
une  administration  militaire, ilépousa 
une  demoiselle  de  Picufchàlel  en 
Suisse,  et  fut  attaché  h l’administra- 
tion des  vivres  dans  l’armée  d’Italie. 
Quoique  dans  un  poste  secondaire,  il 
eut  plus  d’une  fois  l’occasion  de  sa 
faire  remarquer  par  les  chefs  de  l’ar- 
mée, et  particulièrement  par  Bona- 
parte, a qui  l’on  croit  que  dès-lors  il 
rendit  quelques  services.  Ce  qu’il  y a 
de  sur,  c’est  qu’aussitôl  après  le  18 
brumaire  il  remplaça  h la  police 
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M.  Tissot,  dans  la  direction  des  affai- 
res les  plus  importantes  et  les  plus 
secrètes.  D’im  caractère  souple  et 
rusé  , ayant  beaucoup  de  mémoire  et 
une  aptitude  particulière  it  poser 
des  questions  insidieuses,  il  était  par- 
faitement à sa  place.  Impassible  et 
sans  attachement  pour  personne,  il 
rit  tomber  Fouché , et  sut  gagner  les 
bonnes  grâces  de  Savary  qui  lui  suc- 
céda. 11  conserva  son  emploi  pendant 
quinse  années  , et  fut  successivement 
chargé  de  surveiller,  de  réprimer  et 
même , on  peut  le  dire,  quelquefois 
d'inventer  ou  tout  au  moins  d’arran- 
ger Ions  les  complots  qui  occupèrent 
la  police  impériale  pendant  ce  long 
intervalle.  On  cite  notamment  l'af- 
faire du  faux  Kolly  , envoyé  à Va- 
lençay  au  roi  d'Espagne  ( Poy. 
Ferdinand  VII,  an  Suppl.).  Tuute 
la  correspondance  et  les  pièces  con- 
trefaites , afin  de  tromper  le  jeune 
prince , étaient  de  la  main  de  Des- 
mareU.  Personne  assurément  n’a  du 
plus  que  lui  être  dans  le  secret  de 
tous  les  actes  ténébreux  de  celte 
époqne.  Celte  opinion  généralement 
répandue  fit  espérer  que  les  Mé- 
moires posthumes  qu’il  avait  laissés 
offriraient  les  révélations  les  plus 
curieuses  ; mais  sur  ce  point  l'attente 
du  public  fut  complètement  trom- 
pée. Ces  mémoires  que  l'on  a pu- 
liliés  en  1833,  1 vol.  in-8°,  ne 
sont  évidemment  qu'une  apologie  , 
une  justification  personnelle  par  laL 
queile  Desmarels  se  proposait  de 
répondre  aux  graves  reproches  qui 
lui  étaient  adressés.  Ou  n’y  trouve 
pas  ou  éclaircissement  utile  sur  les 
affaires  du  duc  d'Enqbien,  de  Fiche* 
grn,  du  capitaine  Wright  et  de  tant 
d’antres  mystères  d’iniquité  que  per- 
sonne mieux  que  lui  n’avait  dû  con- 
naître. Après  ta  chute  de  Napoléon, 
Desmarels  »c  relira  dans  uue  pro- 
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priété  qu’il  possédait  près  de  Com- 
pïègne; et  c’est  là  qu’il  est  mort  cil 
1832,  après  avoir  pendant  les  ceut- 
jours  repris  sa  place  à la  police;  ce 
qui  le  fit  porter  snr  une  liste  de  sus- 

Îiccls  et  mettre  eu  surveillance  après 
e second  retour  des  Bourbons,  a la 
fia  1815,  par  son  ancien  supérieur 
Fouché,  devenu  encore  une  fois  mi- 
nistre de  la  police,  llcsinarets,  il  faut 
te  dire  à sa  louange,  ne  laissa  pas  une 
fortune  proportionnée  h celle  qu’il 
aurait  pu  faire  s’il  eût  manqué  de 
probité.  Napoléon  l’avait  fait  cheva- 
lier de  la  Légion-d’Hoon  cur  (I). 

M — d j. 


DESMONCEAUX  ( 
oculiste,  naquit  à Paris  en  1731. 
Ayant  embrassé  l’étal  ecclésiastique, 
il  profita  de  scs  loisirs  pour  étudier 
la  médecine,  et  s'attacha  surtout  aux 
maladies  des  yeux.  11  imagina  di- 
vers remèdes,  dont  il  s'empressa  de 
publier  la  recette,  afin  que  tout  le 
moude  fût  à même  d’eu  éprouver  l’ef- 
ficacité. Le  désintéressement  doul  il 
ne  cessa  de  donner  des  preuves  ne 
permet  pas  de  confondre  1 abbé  Des- 
monceaux avec  ces  charlatans  qui 
fondent  l’espoir  de  leur  fortune  sur 
la  crédulité  publique.  Quelques  gué- 
risons l’ayant  fait  couuaüre  a la  rour, 
Mesdames,  taules  île  Louis  XVI, 
l’honorércut  de  leur  confiance  et  lui 
firent  obtenir  une  pension , qui  lui 
permit  de  pratiquer  la  médecine  gra- 
tuitement. Consulté  de  toutes  parts  , 
même  des  pays  étrangers,  s’il  n’eut 
pas  toujours  le  bonheur  de  procurer 
une  guérison  parfaite  aux  personnes 
meuacées  de  cécité  qui  recouraient  p 


(i)  En  1 8*1  les  mémoire*  de  Mtk*e  tU  Jm 
Tuai  ht  dumuTcut  lieu  à une  |>»ivinique  dp  la- 
quelle il  résulta  que  l>r>inaret*  avait  joué  un 
mauvais  rôle  dans  l'affaire  de  V.  f.ouchvry 
(Vov.  |o  Journal  Jts  Débats  du  >G  dre  i8»J). 

O— a— a. 
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lui , da  moins  il  parvenait  à tes  sou- 
lager. l’artisan  télé  de  l’inoculation  , 
il  eut,  eu  visitant  les  enfants  que  l’on 
avait  soumis  K cette  pratique , l'oc- 
casion d’étudier  les  causes  de  leurs 
maladies.  En  1780,  il  soumit  a ras- 
semblée du  clergé  des  observations 
sur  l'inconvénient  d’administrer  le 
baptême  aux  nouveau-nés  arec  de 
l’eau  froide;  mais,  faute  de  temps, 
son  mémoire  n’ayant  été  l'objet  d’an- 
cun  rapport,  il  crut  devoir  eu  sup- 
primer tous  les  exemplaires.  La  ré- 
volution le  priva  des  bienfaits  de  la 
cour , an  moment  où  l’àge  les  lui 
rendait  le  plus  nécessaires.  Il  échappa 
cependant  aux  persécutions  dirigées 
* contre  les  prêtres,  cl  mourut  a Paris 
le  5 mars  1800.  On  a de  lui  : I. 
Lettres  et  observations  à M.  Ja- 
nin  sur  son  ouvrage  sur  fceil, 
Paris,  1772,  in-8".  II.  Lettres  et 
obseivations  anatomiques , phy- 
siologiques et  physiques  sur  la 
vue  des  enfants  naissants , ibul., 
1775,  in-8°.  Desmouccaux  propose 
de  prendre  chaque  année,  sur  la  dota- 
tion des  Quinze-Yiiigts,  uncjsoinine  de 
cent  cinquante  francs  pour  l’auteur 
dit  meilleur  ouvrage  sur  les  maladies 
des  yeux.  III.  Traité  des  maladies 
des  yeux  et  des  oreilles  considé- 
rées sous  le  rapport  des  quatre 
âges  de  la  vie  de  t homme  , ibid., 
. 1780 , 2 vol.  in-8°,  fig.  Cet  ouvra- 
ge, écrit  d’un  style  déclamatoire  et 
prolixe,  renferme  d'utiles  renseigne- 
rtents  , entre  autres  l'histoire  de 
l’hospice  des  Quinze-Vingts  depuis  sa 
fondation  par  saint  Louis.  IV.  De 
la  Bienfaisance  nationale  : sa  né- 
cessité et  son  utilité  dans  l’adminis- 
tration des  hôpitaux , ibid.,  1788, 
in-8°.  V.  Plan  économique  et  gé- 
néral des  administrations  civiles 
des  hôpitaux  , ibid.,  1802  , in-8°. 
L’abbé  Desmouccaux  a laissé  ina- 
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nnscrit  un  Traité  sur  las  proprié- 
tés (là  café.  W — s. 

DESMONSTIERS  de  Mérin- 

ville(Rknl),  évêque  de  Chambéry, 
né  dans  le  Limousin  en  1742,  suc- 
cessivement chanoine , grand-archi- 
diacre et  vicaire-géuéralde  Chartres, 
fut,  en  1780,  nommé  évêque  de  Di- 
jon. Elu  député  aux  états-généraux, 
il  vota  constamment  avec  la  majorité 
du  clergé.  Il  adhéra  a la  plupart  des 
déclarations  dn  côté  droit,  notam- 
ment h l'Exposition  des  princi- 
pes, publiée  par  les  évêques  de  l’as- 
semblée. On  a de  lui  denx  lettres, 
dans  lesquelles  il  félicitait  le  chapi- 
tre de  la  cathédrale  de  Dijon  d'avoir 
rendu  un  hommage  public  aux  princi- 
pes de  l'Eglise  catholique.  Ayant  pas- 
sé dans  les  pays  étrangers  les  temps  de 
la  révolution,  il  revint  un  des  premiers 
en  France;  et , après  le  concordat, 
il  donna  sa  démission  sur  l'invitation 
du  pape.  Eu  1802,  nommé  a l’évê- 
ché de  Chambéry , il  fut  en  même 
temps  chargé  d’administrer  le  dio- 
cèse de  Lyon  jusqu’à  l'arrivée  du 
nouvel  archevêque  (le  cardinal  Fcscb). 
Cette  dernière  mission  lui  attira  des 
tracasseries  de  la  part  des  jansénistes 
et  des  constitutionnels.  Ceux-ci  sc 
plaignaient  de  ce  qu’il  exigeait  des 
rétractations.  Les  principaux  de  part 
et  d'autre  furent  mandés  à Paris; 
et,  après  de  longues  discussions, 
Desmonlicrs  se  rendit  à Chambéry , 
où  sa  mission  fut  beaucoup  plus  dou- 
ce. i’csl  sous  lui  que  l’exercice  de 
la  religion  catholique  fut  rétabli  à 
Cenève , où  il  avait  été  long-temps 
interdit.  Une  église  y fut  assignée 
aux  catholiques,  elle  prélat  y alla  ad- 
ministrer la  confirmation.  Son  grand 
âge  le  porta  en  1805  à donner  sa 
démission.  Eu  1800  il  fut  nomme 
chanoine  de  l'église  de  Saint-Denis. 
Le  roi  lui  avait  accordé  un  logement 
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il.ms  le  château  de  Versailles.  Ce 
]>rcl.it  , ayant  perdu  la  vue,  vint  h 
Paris  pour  se  faire  opérer.  Etant 
retourné  à Versailles,  il  y mourut  îles 
suites  de  l'opération,  en  nov.  182!). 

G— r. 

DESODOARTS.  Voy.  I’an- 
Tis  , au  Suppl. 

DESOL  du  Grisolles , géuéral 
royaliste,  né  a Guérande , d’une  fa- 
mille nolde,  fut  d abord  olficier  dans 
la  marine,  émigra  it  l’époque  de  la 
révolution,  et  rentra  en  France  lors 
de  la  première  guerre  de  la  Vendée. 
Il  servit  sous  les  ordres  de  Georges 
Cadoudal,  qui  lui  confia  le  comman- 
dement d’nne  division.  D’un  carac- 
tère inflexible,  il  traita  en  ennemis 
tous  ceux  qui  n’élaieot  pas  de  son 
parti.  En  1795,  il  commandait  les 
insurgés  de  Rhcdon.  En  1799  , 
lors  de  la  reprise  des  hostilités,  se- 
condant les  mouvements  de  Georges, 
qui  roulait  s’emparer  de  Vannes, 
Det'd  passa  la  Vilaine,  envahit  la 
Roche- Bernard,  cl  s’empara  des  ma- 
gasins de  l’armée  républicaine.  Celte 
action  d’édatle  fil, celte  méraeaunée, 
nommer  major  général  de  l'armée 
de  Georges.  Arrêté,  en  1891,  il  fut 
détenu  quelque  temps,  trouva  moyen 
d écarter  les  soupçons,  et  recouvra  la 
liberté.  Dans  le  procès  dirige  contre 
Picot, Lebourgcuis  et  Querelle,  Desol 
échappa  à la  mort  par  sa  fermeté; 
mais  ses  liaisons  avec  Georges  Ca- 
doudal déterminèrent  le  gouverne- 
ment à le  garder  en  prison  pendant 
plusieurs  années.  Ce  ne  fut  qu’à  l’é- 
poque de  la  restauration,  en  1814, 
qu’il  recouvra  la  liberté.  Dès  le  mois 
de  septembre  de  la  même  année,  il 
adressa,  à la  chambre  des  députés, 
une  plainte  contre  le  duc  de  Rovigo, 
ancien  ministre  de  la  police,  pour 
actes  arbitraires  et  cruautés  commi- 
ses àson égard,  pmdaatsadéleution. 
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Celle  réclamation,  qui  fil  aWs  quelque 
bruit,  resta  sans  elfet  comme  beau- 
coup d’autres  du  même  genre.  Après 
le  20  mars  1815,  Desol  se  rendit 
en  Bretagne,  et  y commanda  une  di- 
tisiou  de  l'armée  royaliste.  A la  se- 
conde restauration , il  fut  nommé 
lieutenant-général,  et  gouverneur  du 
château  de  Pan,  place  qu’il  conserva 
jusqu’à  la  révolution  de  1890.  Alors, 
rivé  de  son  emploi,  il  se  retira  à 
ordcaux,  où  il  est  mort  dan6  le  mois 
d’août  18.30.  Az — o. 

DESOR  ME  AUX  (Marie- 
Alexakdre  ),  professeur  d’accou- 
chements k la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  naquit  dans  celte  capitale  le 
5 mai  1778.  Sun  père,  qui  était 
membre  de  l'acadcmic  royale  de  chi- 
rurgie , enseignait  et  pratiquait  avec 
distinction  l'art  des  accouchements. 
Voulant  avoir  dans  sou  fil>  un  digne 
successeur,  il  lui  fil  donner  une  solide 
éducation.  Placé  au  collège  d'Har- 
court, le  jeune  Desormeaux,  doué 
d’une  heureuse  mémoire  et  d’une 
grande  aptitude  pour  le  travail,  fit 
de  rapides  progrès;  ce  qui  lui  donna 
la  facilité  de  commencer  de  très-bon- 
ne heure  l’élude  de  la  médecine.  A 
peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  avait 
gagné  au  concours  une  place  d'élève 
salarié  à l’école  de  santé  , cl,  avant 
vingt  ans,  un  premier  prix  à l’école 
pratique.  Son  père  étant  mort  subi- 
tement le  4 mai  1798,  Desurmeaux, 
resté  sans  fortune , tenta  délai  suc- 
céder comme  professeur  et  comme 
praticien  ; et  déjà  il  obtenait  des  suc- 
cès dans  cette  double  tentative,  lors- 
qu'il fut  atteint  par  la  conscription 
et  forcédercjuindreuu  des  régiments 
de  l'armée  du  Rliiu.  Mais,  arrivé  à 
Strasbourg  , Desormeaux  , porteur 
de  recommandations  de  plusieurs 
professeurs,  et  notamment  de  Boyer, 
auprès  de  Bercy  et  Lomnard  , ebi- 
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rnrgiens  on  chef  de  l’armée  , dut  à 
leur  bienveillance  d’être  exempté  du 
service  militaire  effectif , et  attaché 
à riidpil.il  militaire  d'instruction  eu 
qualité  de  chirurgien  surnuméraire. 
Nommé  quelque  temps  après  à l’ar- 
mée de  réserre  avec  le  titre  de  chi- 
rurgien de  troisième  classe,  il  lit 
ta  campagne  de  Marengoj  puis  celle 
des  Grisons.  A l’époque  du  traité 
de  Lunéville, en  1801,  il  obtint  son 
coogé  définitif  et  reviul  a Paris.  11  y 
était  depuis  peu  de  temps , lorsque 
l’école  de  médecine  ouvrit  un  con- 
cours pour  p'usieurs  places  d’aides 
d’anatomie.  Desurmeaux  se  présenta 
et  fut  nommé  le  premier  ; mais  l'exi- 
gnité  des  honorairrsatlacliésàsonero- 
ploi  le  força  bientôt  del’abandouner 
pour  chercher  d'autres  ressources. 
C'est  alors  qu’il  se  chargea  de  l'édu- 
cation de  deux  jeunes  gens,  dont  les 
parents  habitaient  nn  domaine  situé 
au  fond  de  la  Bretagne.  Ces  occupa- 
tions nouvelles  ne  l'empêchèrent  pas 
de  continuer  ses  éludes  médicales  , 
et  surtout  de  se  rendre  familiers  les 
ouvrages  des  médecins  grecs  et  latins. 
Stm  retour  à Paris  au  bout  de  deux 
années  coïncida  encore  avec  un  con- 
cours beaucoup  plus  important  que 
les  précédents , puisqu’il  avait  pour 
prix  l’obtention  gratuite  du  titre  de 
v doctrnr.  Cette  création  généreuse , 
qui  allait  recevoir  pour  la  première 
fois  son  accomplissement , était  due 
h la  philantropie  du  professeur  Ca- 
banis, qui,  devenu  sénateur,  avait 
fait  abandon  à la  faculté  de  la  totalité 
de  son  traitement,  avec  la  condition 
qu’un  tiers  serait  employé  chaquean- 
néekla  réception  gratuite  d’un  jeune 
docteur.  Quoique Desormeauxuc son- 
geât pas  alors  à se  faire  recevoir,  il 
ne  put  résister  à un  pareil  attrait,  et 
il  obtint  les  boooeurs  du  triomphe 
(avril  1804).  Mais  ce  nouveau  tilre 


n’apportant  pas  plus  d'aisance  h sa 
situation,  il  se  trouva  encore  oh'igé 
de  se  consacrer  h l'éducation  de  quel- 
ques jeunes  gens  qui  demeuraient  aux 
portes  de  Paris.  Cependant  un  de 
tes  amis  intimes  voulant  le  tirer  de 
celle  fausse  position  le  recommanda 
à Corvisarl , qui  le  fit  nommer  chi- 
rurgien delà  mère  de  l’empereur,  et 
l’installa  dans  ses  nouvelles  fonc- 
tions. C est  ainsi  que  Desormeaux  fut 
arraché  a une  condition  d’autant  p'us 
fâcheuse  qu’en  se  prolongeant  clic  lui 
enlevait  pen  à peu  les  moyens,  et 
peut-être  1a  voiouté  d'en  sortir.  La 
mort  de  Ratidciocqur,  eu  181 1,  avant 
laissé  vacante  à la  faculté  la  chaire 
d'accouchements,  Desormeaux  te  mit 
sur  les  rangs  pour  la  disputer  nu 
concours,  et,  apiès  un  muis  d’épreu- 
ves difficiles  devant  un  jury  impti-aut 
et  nn  auditoire  nombreux,  après 
avoir  lutté  desavoir,  d'habileté  et 
d’adresse  avec  six  compétiteurs  pleins 
de  talent , il  fut  proclamé  professeur 
le  20  septembre  1811.  Tous  les 
ans,  lorsque  la  belle  saison  arrivait , 
Desormeaux  était  obligé  d’aller  la 
passer  à Pont  avec  la  mère  de  l’em- 
pereur. Les  devoirs  nouveaux  que  lu. 
imposait  sa  chaire  ne  pouvant  se  con- 
cilier avec  une  aussi  longue  absence, 
il  pria  son  illustre  cliente  de  lui  don- 
ner un  successeur  ; ce  qu’elle  fil,  non 
tans  des  témoignages  d’estime  et  de 
regrets.  Quelque  temps  après,  De- 
sormeaux fut  nommé  par  ses  collè- 
gues aux  fonctions  de  trésorier  de  la 
faculté  en  remplacement  du  profes- 
seur Sue,  qui  venait  de  mourir  L’é- 
vènement suivant,  qui  fil  beaucoup 
de  bruit  quand  il  arriva  , donne  la 
mesure  du  sang-froid  et  en  même 
temps  de  l’eitrême  bonté  de  Desor- 
meaux. Voici  comment  il  est  rapporté 
par  son  ami , le  docteur  Hunoré  : 
« Desormeaux  avait  été  l'un  des  exa- 
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« minateurs  d'un  élère  qui  fui  ajourné 
« à ion  cinquième  examen.  Ce  jeune 
« homme,  persuadé  que  Deiormeaux 
e seul  est  la  cause  de  cet  ajourne- 
a ment,  forme  la  résolution  de  se 
« venger.  Pour  cela,  il  le  prie  in- 
stamment par  un  billet  de  venir  le 

■ pins  tôt  passible  l’aider  de  ses 
b conseils , pour  sauver  une  femme 
« qui  est  en  travail  d’enfant  et  dans 
« le  plus  grand  danger.  Dcsor- 

■ mraux  ne  perd  pas  une  minute  ; il 
« arrive,  et,  sur  l'indication  que  ldi 
« donne  on  homme  qu’il  rencontre 
« dans  la  cour,  il  monte  au  second 
b étage;  li  il  trouve  on  jeune  homme 
b qni  paraissait  l’attendre,  et  qui, 
a après  l’avoir  prié  d’entrer  dans  la 
b pièce  do  fond,  ferme  la  porte  h 
b double  tour.  Dans  celle  seconde 
b chambre  était,  non  un  lit  ni  une 
a femme  en  couche,  mais  une  table 
b arec  une  plume,  de  l’encre,  du 
b papier  timbré  el  un  modèle  debil- 
b lel  h ordre  de  la  somme  de  six  mille 
b francs.  Deiormeaux  comprend  qn'il 
b est  tombé  dans  un  infâme  guet-h- 
a pens  : sans  se  déconcerter,  il  ré- 
a pond  par  des  remontrances  énergi- 
» qnes  h l’injonction  qui  lui  esl  faite 
a de  copier  et  de  souscrire  un  billet 
a de  six  mille  francs  payable  a vue  ; 

« le  jeune  homme  saisit  deux  pisto- 
s Jets  qui  étaient  sur  sa  cheminée, 

« près  de  laquelle  il  se  tenait , les 
a fait  voir  h Deiormeaux , les  arme 
b et  Ini  ordonne  d’obéir.  11  n’y  a 
a pas  de  réplique  h de  pareils  argu- 
a menti,  dit  froidement  le  professeur, 
a je  me  soumets.  Il  s’aperçoit  néan- 
a moins  que  le  modèle  a suivre  con- 
« tenait  des  irrégularités  ; il  a soin  de 
a copier  mol  pour  mot,  et  lorsqu'il 
s a hui  remet  le  billet  au  jeune  hom- 
b me , qni  était  resté  le  pistolet  an 
s poing  et  le  bras  tendu  ; celui-ci 
■ parconrt  l’écrit , paraît  satisfait  et 
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<i  ouvre  la  porte  h Desormeaux.  Au 
a sortir  de  la  maison,  incerlainde  ce 
b qu’il  devait  faire,  el  pourtant  ne 
« voulant  pas  payer  les  six  mille 
b francs.  Desormeaux  alla  consul  - 
« 1er  le  doyen  de  la  faculté  (J. -J. 
b Leroux  ) , qui  fut  d’avis  d’instruire 
b sttr-le-champ  l'autorité.  Ils  allé- 
a rent  ensemble  chex  le  préfet  de 
« police  : deux  heures  après  lejeune 
b homme  était  arrêté  : nue  visite 
a avait  été  faite  à son  domicile  ; on 
a y avait  trouvé  le  modèle  du  billet 
a écrit  de  sa  main , le  billet  de  Dé- 
fi sormeaux  et  les  pistolets  encore 
b chargés  h halle.  D’ailleurs  lé  pré- 
« venu  convenait  de  tout.  Cependant, 
« lorsqu’il  fut  question  de  le  mettre 
a en  jngemeut,  non-seulement  Dé- 
fi sormeanx  ne  roulnl  point  se  porter 
a partie  civile , mais  encore  il  Ht  lui- 
a même  en  faveur  du  jeune  homme 
a des  démarches  auprès  des  juges  , 
« qui,  tonchés  de  tant  de  générosité, 
a prononcèrent  l'acquittement,  ton- 

« tefois  après  avoir  annulé  le  billet.  » 

Lorsque  l’académie  royale  de  méde- 
cine fut  créée  en  déc.  1820,  Desor- 
mraux  en  fut  nommé  membre  titu- 
laire par  le  suffrage  de  ses  pairs.  Son 
assiduité  aux  séances,  son  xèle  h s’ac- 
quitter des  travaux  dont  il  était  char- 
gé , un  véritable  talent  de  discussion 
ue  lardèient  pas  h le  faire  remarquer 
de  ses  collègues,  qni  le  portèrent  h 
la  présidence , place  où  il  se  distingua 
par  une  impartiale  fermeté.  Un  pco 
plus  lard , Desormeaux  fut  décoré  de 
la  croix  d’honneur , puis  devint  mé- 
decin en  chef  de  l’hospice  de  la  Ma- 
ternité en  remplacement  de  Chaos- 
sier.  Le  28  avril  1830  , il  vêtait  de 
sortir  le  matin  en  cabriolet  penr 
faire  sa  visite  h l’hospice  : il  était 
h peine  h cent  pas  de  son  domicile, 
lorsqu’il  perd  connaissance,  et,  cinq 
minutes  après  , il  n’était  pins.  Corn 
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me  ou  u'a  pas  fait  l ouver  turc  de  sou 
corps , il  est  probable  qu’il  succom- 
ba à une  apoplexie  foudrojante , âgé 
seulement  de  cinquante-deux  ans. 
Desormeaux  a peu  écrit  ; nous  ne 
connaissons  de  lui  que  : I.  Précis  de 
doctrine  sur  l'accouchement  par 
les  pieds , Palis,  1804,  brochure 
in-8°,  thèseinaugurale.  II.  De  abor- 
tu,  Paris,  1811,  brochure  in-4®. 
Celte  dissertation  , que  Desorineaux 
soutint  pour  le  concours  d’accouche- 
ments, décèle  une  érudition  éten- 
due et  choisie,  une  critique  judicieuse 
et  uue  saine  doctrine.  111.  De  nom- 
breux articles  concernant  Y Art  des 
accouchements , les  maladies  des 
femmes  et  des  enfants  nouveau- 
nés  , insérés  dans  le  Dictionnaire 
de  médecine  en  vingt-un  vol.  Ces 
articles  se  font  généralement  remar- 
quer par  la  mélliodc,  la  clarté^  la 
précision,  et  l'éloignement  de  toute 
hypothèse.  S ils  étaient  réunis  , ils 
pourraient  presque  former  un  corps 
de  doctrioe  obstétrique.  Le  nom  de 
Desorineaux  se  trouve  attaché  à nne 
traduction  en  français  de  l'ouvrage 
de  Morgagni,  De  sedibus  et  cau- 
sis  morborum)  mais  c'est  Destouel 
seul  qui  l'a  faite.  M.  le  docteur  Ho- 
noré a publié  une  Notice  historique 
sur  le  docteur  Desormeaux,  Paris, 
1830,  brochure  iu-8n,  et  M.  Raigc- 
Delormc  en  a aussi  composé  une,  qui 
est  imprimée  dans  les  Archives  gé- 
nérales de  médecine,  Paris,  1830. 

R_d— ». 

DESPAZE  (Jnssrn),  naquit  k 
Bordeaux  eu  1770  , d’une  famille 
honorable.  Sun  père  lui  fit  faire 
d'excellentes  éludes,  et  la  prédilec- 
tion qu’il  montra  de  bonne  heure 
pour  Jurénal,  Horace,  et  Pétrone 
put  faire  pressentir  en  lui  sa  roca- 
liou  pour  la  satire.  Certes,  s'il  fut 
tut  temps  propre  a forcer , dans  l’es- 
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prit  d’un  jeune  homme,  on  secret  pen- 
chant à combattre  les  vices,  les  pas- 
sions honteuses  et  les  ridicules,  c’est 
assurément  l’époque  où  le  jeune  Des- 
paie  viut  k Paris.  La  France  respi- 
rait a peine  du  règne  de  la  terreur; 
l'échafaud  révolutionnaire  était  ren- 
versé; mais  le  9 thermidor  n’avait 
pas  mis  fin  k toutes  les  inquiétudes 
des  gens  de  bien,  et  c'était  faire 
preuve  de  courage  que  de  s’attaquer 
aux  hommes  d'un  parti  sanguiuairc 
qui  n'avait  pas  perdu  toute  espérance 
de  ressaisir  le  pouvoir.  Ce  fut  dans 
ce  but  louable  que  Despaze  s'asso- 
ciak  quelques  hommes  de  lettres  con- 
nus par  la  modération  de  leurs  opi- 
nions, pour  fonder  un  journal,  politi- 
que et  littéraire  k la  fuis  , où  les 
doctrines  démagogiques  furent  com- 
battues. C'est  dans  cette  feuille, 
intitulée  le  l'anal  , que  Despaze 
s’éleva  avec  force  contre  la  propo- 
sition, faite  en  1799,  k la  tribune  du 
corps  législatif,  de  proscrire  en  masse 
tous  les  nobles  et  de  condamner  tous 
les  prêtres  k la  déportation.  Celte 
polémique  active  soutenue  par  Des- 
paze était  une  sorte  de  préludé  aux 
Quatre  Sat.res , sa  première  oeu- 
vre poétique , où  le  fouet  sanglant 
du  poète  s’exerça  nou  seulement  sur 
les  partis  qui  avaient  décimé  la 
France,  mais  encore  sur  le  faux 
goût  dans  les  lettres  et  dans  les  arts, 
sur  les  vices  scaudaleux  et  les  moeurs 
dépravées  qui  menaçaient  de  dénatu- 
rer entièrement  le  caractère  français. 
La  satire  sur  les  Partis  lui  attira 
beaucoup  d'ennemis;  1 efacil  indi- 
gnatio  respirait  dans  ces  tableaux 
où  le  poète  exprimait  toute  son  hor- 
reur pour  les  forfaits  des  révolution- 
naires , depuis  les  sanglantes  journées 
de  septembre  jusqu'aux  mariages  ré- 
publicains de  Carrier.  On  n’a  point 
oublié  ess  vers,  qui  ont  condamné  k 
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vue  funeste  célébrité  l'uu  des  [dus 
jeunes  proconsuls  de  Robespierre: 

Proicii|iltur  de  vingt  oui, 

Ranime  dam  Bordeaux  les  bouchers  haletants. 
Lee  nicurlies  sont  scs  jeux , et  les  têtes  cou- 
pées 

A ce  cruel  enfant  tiennent  lien  de  poupées. 

Une  cinquième  satire,  dédiée  h l’abbé 
Sicard , lit  moins  de  sensation  que  les 
premières,  parce  qu’elle  n'attaquait 
plus  des  hommes  dangereux  ; l’auteur 
y plaidait  arec  une  chaleureuse  fer* 
mêlé  pour  les  saiues  doctrines  litté- 
raires. Il  n’y  avait  à cela  plus  de 
risques  pour  sa  tète,  mais  un  déluge 
d’épigrammes  vint  fondre  sur  U poète 
gascon  (i);  Chénier  surtout  plaça 
plus  d'une  fois  le  nom  de  Despaze 
dans  ses  satires.  Celui-ci  en  fut  dé- 
dommagé par  l’estime  de  plusieurs 
personnes  qui  occupaient  un  rang  dis- 
tingué dans  les  lettres.  M.  Baour- 
Lormian  lui  dédia  la  première  édi- 
tiou  des  Poésies  d Ossian.  Despaze 
lui  rendit  hommage  poor  hommage 
dans  sa  dédicace  d’une  édition  nou- 
velle des  Satires.  Ce  fut  encore  un 
acte  de  courage  de  ce  poète,  ayant  à 
déplorer  la  décadence  des  arts  en 
France,  d’oser  répéter  en  1801  les 
vers  suivants  sur  la  guerre , au  mo- 
ment où  Bonaparte  venait  de  saisir  le 
pouvoir  : 

Mais  aussi  l'art  fatal  qni  préside  eux  combats. 
Qoi  dirige  le  brome,  instrument  du  trépas  . 
Qui  surpasse  m excès  1rs  discordes  civiles. 

Qu*  dévaste  les  champs,  qui  dépeuple  les 
villes , 

Jamais  ne  couronna  plus  d'illustres  guerriers  j 
Jamais  de  tant  de  sang  u’arrosa  scs  lauriers. 

Despate  renonça  de  bonne  heure  au 
culte  des  muses;  il  avait  assez  de 
fortune  pour  se  retirer  à temps 
d'une  carrière  qui  ne  lui  promettait 


fi)  Dans  celte  S*  satire,  Despate  nous  ap- 
prend la  cause  de  son  duel  avec  le  peintre  Da- 
ims. (.'imprimeur  avait  mis  dans  la  ir*  satire  un 
e (Dubos),  au  lieu  d'un  e (Dabos).  L'auteur  ne 
déclara  celte  circonstance,  qui  eut  (ont  i et  miné, 
qn'après  le  duel,  au  peintre  qui  venait  île  le 
blesser  grièvement  d'une  halle.  U aurait  craint  de 
ptritlrc  poltr eu  s'il  l’eût  laite  auparavant,  dit-il* 
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plus  qut  des  épines.  Il  quitta  1»  séjour; 
de  Paris,  et  se  retira  h la  campagne, 
anx  environs  de  Bordeaux,  auprès 
de  son  père,  dont  il  consola  la  vieil- 
lesse. La  chasse  devint  son  goût 
favori  ; et  il  s’rn  occupa  avec 
nue  telle  ardeur  qu’il  composa  nu 
traité  de  vénerie  qui  atteste  des  re- 
cherches savantes  et  une  élude  très- 
approfondie  de  la  matière.  Cet  ou- 
vrage n’a  pas  été  imprimé.  Despaxe 
mourut  le  15  juin  1814,  a Cussac, 
département  de  la  Gironde,  des  sui- 
tes d’une  pleurésie.  Il  avait  vu  avec 
satisfaction  le  rétablissement  de  l’an- 
cienne monarchie  ; il  espérait  de  ce 
changement  politique  le  triomphe  et 
l’affermissement  d’une  sage  liberté, 

8ui  fut  l’opinion  de  toute  sa  rie. 

luire  les  œuvres  satiriques  dont  nous 
avons  parlé,  nous  mentionnons  ici 
pour  mémoire  quelques  autres  pro- 
ductions qui  furent  peu  remarquées, 
meme  à l’époque  de  leur  publication  : 
1.  Les  cinq  hommes,  Paris,  1796. 
C’est  une  notice  sur  les  membres  du 
Directoire  composée  par  reconnais- 
sance d’un  emploi  que  le  directeur 
Carnot  avait  fait  obtenir  h l’auteur. 
II.  Essai  sur  Cétat  actuel  de  la 
France,  Paris,  1797,  in-8“.  III. 
Epîlre  au  général  Bonaparte, 
1797,  in-8°.  IV.  Epltre  d Midns 
sur  le  bonheur  des  sots,  Paris, 
1799,  in-8°,  et  plusieurs  pièces  fu- 
gitives éparses  dans  l’Almanach  des 
muses.  Un  critique  contemporain, 
a dit  des  ouvrages  de  Despaze  : 
Ou  sent  en  lisant  ses  vers  toute 
la  colère  de  la  probité....  Le  poète 
dit  avec  précision,  il  esprime  avec 
force  des  choses  bien  pensées;  une 
saine  logique  les  enchaîne  el  le  trait 
malin  ne  s’y  fait  pas  attendre:  j’ob- 
serverai pourtant  que  l’auteur,  juste- 
ment soigneuxde  la  correction,  com- 
posait d’une  manière  si  pénible  que 
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le  travail  cbei  lui  ne  réussit  pas  tou- 
jours à cacher  le  travail.  Set  vers 
sont  pleios  d’esprit  et  d'énergie,  mais 
l’cflort  s’y  fait  trop  sentir.  Ils  lais- 
sent à désirer  des  repos  cl  des  nuan- 
ce?. On  vuudrait  y rencontrer  des 
transitions  plus  faciles  , des  formes 
pl  us  variées,  et  surtout  une  expression 
plus  habituellement  poétique.  Si  Jo- 
seph Drspazc,  moins  puissamment 
rappelé  vers  sou  pays  natal,  eut  con- 
liuué  à cultiver  les  lettres  à Paris,  il 
y eijt  obtenu  sans  nul  doute  un  nom 
célèbre  et  un  rang  élevé  parmi  les 
poètes.  S — s. 

DESPL  AS  (Jra3-B.\ptisie), 

habile  vétérinaire,  naquit  a Paris, 
le  15  juillet  1758,  dans  une  famille 
de  maréchaux  ferrants,  et  se  destina 
a suivre  'a  même  carrière.  Mais  en 
même  temps  qu’il  s’exercait  à la 
maréchallerie  dans  les  ateliers  de 
sou  père,  il  faisait  scs  humanités  au 
Collège  Mazariu.  Jeune  encore  il 
parcourut  diverses  provinces  de  4 
Fi  ance  pour  se  perfectionner  dans  la 
rofessiop  qu’il  avait  embrassée,  et 
son  retour  il  entra  comme  élève 
à l'école  vétériuaire  d’Alforl,  où 
ses  progrès  rapides  lui  firent  bientôt 
obtenir  la  chaire  de  maréchallerie. 
En  1780,  il  fut  envoyé  dans  le 
Quercy,  avec  Chabcrt,  inspecteur- 
général  des  écoles  vétérioaires,  pour 
y combattre  une  épixuotie  charbon- 
neuse. Nommé  successivement  vété- 
riuaire eu  chef  de  l’établissement 
central  des  haras,  et  membre  du 
conseil  des  remontes,  il  fut  adjoint 
a M,  liuzard  pour  l’iuspeclion  des 
remontes  de  la  cavalerie  des  armées, 
et  pour  le  traitement  de  l’épizootie 
qui  ravagea  les  départements  dt;  I’E»t 
vers  la  lin  du  siècle  dernier.  Après 
avoir  rempli  honorablement  ces  dif- 
férentes missions,  Dcsplas  vint  se 
Sx  ef  û Paris , où  il  exploitait  l'éla- 
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blisseraent  de  maréchallerie  de  son 
père,  et  où  il  était  attaché  comme 
vétérinaire  expert  à la  préfecture 
de  police  et  aux  tribunaux.  A la 
théorie  et  h la  pratique  de  son  art , 
il  joignait  desconnaissances  littéraires 
assez  étendues.  11  savait  le  latin,  le 
grec,  l'italien  et  l’allemand.  11  était 
membre  de  l’académie  de  médecine, 
de  la  société  centrale  d’agriculture 
et  du  comité  des  haras.  tin  grand 
nombre  de  traits  d’bumaoilé  cl  de 
bienfaisance  honorent  sa  mémoire. 
Plusieurs  personnes  lui  durent  la 
vie  aux  époques  les  plusdésaslreuse* 
de  li  révolution;  mais  quelques  au- 
tres , abusaul  de  sa  générosité,  qui 
était,  ou  peut  le  dire,  excessive, 
firent  éprouvera  sa  fortune  des  per- 
tes irréparables.  Les  chagrins  et  les 
embarras  qui  en  fureal  la  suite  alté- 
rèrent sa  sauté  naturellement  robuste , 
et  il  mourut  k Paris  leO  mars  1823. 
Un  a de  lui:  I.  Mémoires  sur  la 
maladie  épizootique  et  charbon- 
neuse qui  u attaqué  les  bestiaux 
de  la  province  de  Quercy  en  1780 
(dans  le  tuai.  Il  des  Instructions  et 
observations  sur  les  maladies  des 
animaux  domestiques).  II.  Instruc- 
tion sur  les  maladies  injlamma- 
loircs  épizootiques,  cl  particulière- 
ment sur  celle  qui  affecte  les 
bêtes  4 cornes  des  départements 
de  l'Est,  dune  partie  de  V Alle- 
magne et  des  parcs  d approvision- 
nements de  Sambre-ct-Meuse  et 
de  Rhin-  et-Mosclte , publiées  par 
ordre  du  gouvernement , Paris,  au 
V (1797),  in-8°,  deux  éditions; 
réimprimées  a Vesoul,  même  année, 
et  dans  la  Feuille  du  Cultivateur. 
III  (avec  M.  Huzard).  Nouveau 
rapport  relatif  A la  maladie  qui 
ajjrcte  tes  bêles  à cornes  (dans  le 
département  des  Forêt»),  en  français 
et  eu  allemand,  Luxembourg,  fruct. 
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an  IV  (1790),  ia-8°;  nouvelle  édi- 
tion, Comroercy, bruni.  anV(179G). 
IV.  Rapports , faits  a la  société 
royale  et  centrale  d'agriculture,  in- 
séré* dans  les  Mémoires  de  cette 
société,  et  imprimrssé  parement.  Dcs- 
plas  a été,  aiusi  que  M.  Uuzard,  un 
des  rédacteurs  des  Précautions  d 
prendre  dans  t usage  de  C avoine 
nouvelle  pour  la  nourriture  des 
chevaux,  etc.  , publiées  en  l'an  II 
par  ordre  du  gouvernement,  et  réim- 
pr, mées  dans  plusieurs  recueils.  Il 
a fourni  des  articles  au  Dictionnaire 
de  médecine  de  Y Encyclopédie  mé- 
thodique et  au  Cours  d'agriculture 
qui  u paru  clics  M.  Délerville  en 
1809  cl  1821.  Il  avait  commencé 
la  description  de  quelques  instru- 
ments relatifs  à Y Art  du  maréchal- 
ferrant,  pour  la  continuation  que 
l'Institut  devait  faire  des  Arts  et 
métiers , publiés  par  l'académie  des 
sciences  j mais  le  programme  seul 
du  cours  de  inarécballerie  a clé  im- 
primé en  1815,  par  les  soins  de 
ni.  Uuzard,  sou  collaborateur.  On 
trouve  dans  les  Mémoires  de  la  so- 
ciété royale  et  centrale  d’agriculture, 
année  1823,  une  notice  biographi- 
que sur  Desplas,  par  M.  Silrrstre 
secrétaire  perpétuel.  1’ — rt. 

DE  S 1*0  K T ES  ( C uari.cs- 

Eduuard  BoiCtuno.v  ),  magistral  et 
littérateur,  naquit  à Paris  eu  1753 
d'une  famille  d'ancienne  bourgeoisie, 
qui,  dès  1560,  avait  fourni  un  pro- 
cure ur-générai  aux  généraux  des  ai- 
des (cour  des  aides  de  celle  épo- 
que ).  Conseiller  au  Cbàlelel  en 
1771,  à la  cour  des  aides  eu  1781, 
et  maître  des  requête»  en  1788 , 
il  serait  parvenu  aux  plus  liantes  pla- 
ces de  la  magistrature  , si  la  révo- 
lution u’élait  venue  arrêter  le  cours 
de  son  avancement.  11  ne  la  vit  pas 
du  même  oeil  que  la  plupart  des  hom- 


*87 

mes  de  son  âge.  Sans  repousser  les 
améliorations  qne  les  progrès  du  siè- 
cle pouvaient  taire  désirer , il  tenait 
fortement  â la  conservation  du  prin- 
cipe monarchique.  Il  embrassa  donc 
avec  chaleur  la  cansc  de  la  royauté  ; 
et,  lorsque  les  fureurs  démagogiqoes 
eurent  renversé  le  trône  , il  y resta 
inviolahlement  attaché.  Dépositaire 
de  la  pensée  de  ton  rui , dont  il  es- 
péra tonjoms  et  facilita  de  tous  ses 
efforts  le  retour  , ce  fut  lui  qui,  après 
le  18  brumaire,  détermiua  Uufrcme 
à vaincre  ses  répugnances  et  h accep- 
ter, dans  l'intérêt  de  Louis  XVIII, 
la  place  de  conseiller  d’état  directeur 
du  trésor  public  , qui  loi  était  offerte 
par  Bonaparte  et  Lebrun  (f  oy.  Du- 
vnr.ssE,  XII,  151).  L'attachement 
de  Desportes  k la  famille  royale  lni 
suscita  de  nombreuses  persécutions. 
Incarcéré  en  1793  sous  le  règne  de 
la  terreur,  il. le  fut  de  nouveau  en 
1807,  peu.lant  plus  de  vingt  mois. 
11  eut  ensuite  k subir  nu  exil  encore 
pins  long;  et  sa  fortune,  jadis  con- 
sidérable , s’épuisa  par  les  suites  de 
toutes  ces  persécutions.  Dcsporles  ne 
trouva  quelques  adoucissements  k ses 
maux  qu'a  l’cpoque  où,  Louis  XVIII 
ayant  fait  couuaîtrc  k ses  partisans  le 
désir  qu’ils  ne  refusassent  pas  les  places 
qui  leur  seraient  offertes,  il  remplit  en 
181 1 les  fonctions  de  conseiller  a la 
cour  d’Orléans.  Promu  par  le  roi  en 
181-1  k une  présidence  de  chambre, 
Desportes  fut  du  nombre  des  magis- 
trats de  cette  cour  qui  abandonnèrent 
leurs  places  après  le  20  mars  1815. 
Réintégré  par  Louis  XV III  k son 
retour  , il  ne  fut  pas  exempt  des  per- 
sécutions que,  par  suite  dn  système 
qui  produisit  l'ordonnança  du  5 sept. 
1816,1e  miuisiêre  n’épargnait  pas 
aux  royalistes.  Privé  alors  d'une 
pension  de  trois  mille  trancs  , qu'il 
avait  depuis  1811  comme  homme  do 
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lettres , ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup 
de  difficulté  que,  plus  lard,  une 
partie  seulement  de  celte  pension 
fut  rétablie.  Ses  longs  travaui,  ses 
prieatious  avaient  assez  affaibli  sa 
santé  pour  qu'il  sollicitât  sa  retraite. 
11  l’obtint  en  1823  avec  le  titre  de 
président  honoraire,  et  la  préroga- 
tive , si  rarement  accordée,  d’avoir 
voix  délibérative  aux  assemblées  gé- 
nérales et  aux  audiences  solennelles.  A 
la  science  du  magistral.Despor les  joi- 
gnait les  talents  du  littérateur.  Son 
esprit  était  cultivé  , sa  conversation 
pleine  de  charmes.  Membre  delà  so- 
ciété des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  d’Orléans  , il  enrichissait  les 
séances  et  les  annales  de  cette  société 
de  recherches  et  de  rapports  dn 
plus  grand  intérêt  pourcenxqni,  com- 
me lui,  avaient  conservé  1rs  bonnes 
traditions  de  la  littérature.  11  mourut 
à Orléans  le  20  janvier  1832.  Ou  a 
de  lui  : I.  Mémoire  sur  les  change- 
ments projetés  dans  (ordre  judi- 
ciaire, Paris,  1817,  iu-8°.  II.  h lo- 
ge de  M.  de  l' ari  court , évdque 
d'Orléans , Paris,  1823,  iu-8°  , 
opuscule  écrit  arec  autant  de  goût 
que  de  sensibilité.  III.  Il  a fourni  à 
la  Biographie  universelle  des  arti- 
cles d’une  haute  importance  : d’abord 
ceux  de  tous  les  papes,  et  ensuite 
ceux  d'un  grand  nombre  d’hommes 
d’état,  de  ministres  et  de  magistrats. 
Tous  ces  articles  su  recommandent 
par  l’érudition,  la  sagacité  des  juge- 
ments et  l’élégance  de  la  diction.  IV. 
Il  avait  été  l'un  des  rédacteurs  de  la 
Gazette  de  Francede  1807a  1815. 
Il  a également  donné  au  journal  (Or- 
léanais, depuis  sou  origine,  un  grand 
nombre  d’articles  qui  prouvent  qu’il 
n’avait  pas  dévié  de  la  sévérité,  delà 
droiture  des  principes  politiques  et 
littéraires  qu’il  avait  professés  pen- 
dant tout  le  cuurs  de  sa  longue  exis- 


tence. Il  a laissé  manuscrites  des 
Observations  sur  le  jury , sur  ta 
liberté  de  ta  presse  et  sur  l'orga- 
nisation judiciaire  de  la  chambre 
des  pairs.  Une  Notice  nécrologi- 
que sur  Boscheron  -Desportes  a 
été  imprimée  h Orléans,  sans  indica- 
tion d’année  ni  d’auteur,  in-8°  de 
8 pages  (par  M.  de  Buzonnière). 

D — l — T. 

DESPRÉAUX  ( Jeak-Etiek- 
tve),  auteur  dramatique,  naquit  à Pa- 
ris le  31  août  1748.  Son  père,  mu- 
sicien h l’Opéra,  l’y  fil  recevoir  eu 
1704  comme  danseur  surnuméraire  : 
il  devint  fort  habile  dans  cet  art,  cl 
continua  de  l’exercer  avec  une  grande 
réputation  jusqu’à  ce  qu’une  blessure 
au  pied  l’en  empêchât  curap'èlemcnl. 
Nommé  alors  maître  des  ballets,  il 
composa  plus  eurs  divertissements  et 
parodies,  qui  furent  joués  à la  cour 
et  dans  lesquels  les  seigneurs  du  plus 
brut  rang  uc  dédaignaient  pas  de  fi- 
gurer. 11  donnait  aussi  des  leçons 
de  danse,  et  il  se  fit  une  nombreuse 
clienlelle.  Il  épousa  la  célèbre  Gui- 
mard  (F or.  l’art,  suivant),  après 
la  retraite  de  cette  danseuse  eu 
1789.  La  ville  de  Paris  ayant,  en 
1792,  confie  à F rancœur  et  à Cclé- 
rier  l’entreprise  de  l’Opéra,  ils  nom- 
mèrent Despréaux  directeur  du  théâ- 
tre et  membre  du  comité  d’admi- 
uislralion  ; mais  , ces  entrepreneurs 
ayant  été  incarcérés  ru  1793,  les 
acteurs  fureut  autorisés  à prendre 
eux-mêmes  la  gestion  du  théâtre. 
Despréaux  lut  chargé  sous  le  gou- 
vernement impéiial  de  la  direction 
des  fêles  publiques,  puis  nommé, 
en  1807,  directeur-général  de  l’O- 
péra, sous  l'inspection  de  Picaid. 
Il  conserva  cet  emploi  jusqu’en 
1815  , et  fut  alors  nommé  inspec- 
teur-général des  spectacles  de  la 
cour , puis  professeur  de  danse  cl  de 
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grâces  h l'Ecole  royale  de  musique  et 
de  déclamation  , et  répétiteur  des 
cérémonies  de  la  cour.  Veuf  en  1X1  G, 
il  mourut  à Paris  le  2G  mars  1820. 
C’est  â lui  que  l’on  dut  la  fonda- 
tion de  la  société  des  Dîners  du 
Vaudeville , où  l’on  tirait  au  sort 
les  mois  sur  lesquels  chaque  convive 
devait  s’exercer  pour  le  banquet  sui- 
vant. Drspréaux  a inséré  dans  les 
recueils  de  cette  société  quelques 
chansons  qui  se  distinguent  par  le  na- 
turel cl  la  franche  gaîté.  11  a pu- 
blié beaucoup  de  ces  pièces  dans 
l’ouvrage  intitulé  Mes  passe-temps, 
chansons , suivies  de  f Art  de  ta 
danse,  poème  en  quatre  chants,  pa- 
rodié sur  l 'Art  poétique  de  Boileau, 
avec  des  notes,  des  gravures,  et  des 
airs  notés  , Paris  , loUG;  2'  édition, 
1800,  2 vol.  in-8°.  Cette  parodie  est 
assez  heureuse.  Desprcaux  s'y  mon- 
tre partisan  déclaré  de  Part  de  la 
danse  ; il  se  plaint  qu'on  n’en  fasse 
pas  assez  de  cas  , et  voudrait  qu'une 
place  pour  les  daoseurs  célèbres  fût 
réservée  a l'Institut  dans  la  classe 
des  beaux-arts.  Arnault , dans  ses 
Souvenirs,  parle  de  Des  préaux  com- 
me d'uu  homme  qui  raisonnait  bien 
sur  tout,  excepté  sur  la  danse.  On 
a encore  de  lui  : I.  Bcrlingue  { pa- 
rodie d’ Ernclinde)  eu  6 actes,  en 
prose  tl  en  vaudevilles , représentée 
à Choisy-le-lloi,  en  1777  et  1778, 
in-8n,  sans  date.  Il  y jouait  lui- même 
le  priucipal  rôle  de  femme,  tandis 
que  Mllc  Guimard,  y jouait  le  prin- 
cipal rôle  d’homme.  Celle  parade 
charma  tellement  Louis  XVI,  qu’il 
accorda  à l’auttur  une  pension  de 
mille  francs.  II.  Momie  ( parodie 
A' Iphigénie  en  Tuuride),  opéra 
burlesque  eu  4 actes,  1778,  in-8". 
111.  llonian  (parodie  de  Roland)  en 
3 actes  , eu  prose  cl  en  vaudevilles , 
représenté  à illajly  en  1778,  et  à 


Versailles  en  1 780  ,*  in-8n,  sans 
date.  IV  Médéc  et  Jason  (parodie 
de  la  Médée  de  Clément) , ballet 
terrible , orné  de  danses , soup- 
çons, noirceurs,  plaisirs  , belises , 
horreurs,  gaîté,  trahison,  plai- 
santeries , prison  , tabac  , poi- 
gnard, salade,  amour , mort,  as- 
sassinat, et  Jeu  d’artifice  (auony- 
me),  1780,  in-8°.V  Syncope,  reine 
de  Mirmac  ( parodie  de  l’opéra  de 
Pénélope,  par  Marmonl el),  en  3 actes 
en  prose  el  en  vaudevilles  , repré- 
sentée h Versailles,  et  imprimée  en 
1786,  in. 8°.  VI  (Arec  Bairé,  Cha- 
xrt  el  Dieulafoy).  Christophe  et 
Pierre  Luc  (parodie  de  Castor  et 
Pollux),  représentée  au  théâtre  du 
Vaudeville.  VII  (avec  les  mêmes). 
Jcnesaiski,  ou  les  exaltés  de  Cha- 
renton  ( parodie  de  Benyowski, 
ou  les  exilés  au  Kamchatka), 

1800.  VIII.  Enfin  nous  y voilà, 
vaudeville  pour  h paix  de  Lunéville, 

1801.  IX.  La  Tragédie  au  Vau- 
deville en  attendant  le  V audeville 
à la  Tragédie,  parade  à l’occasion 
de  Désirée , pièce  tombée  à l’Opéra- 
Comiquc , 1 80 1 . X Après  la  con  fes- 
sion la  pénitence  , épilogue  h la 
Tragédie,  1801.  C’est  une  réponse 
à la  Confession  du  V audeville , 
prologue,  queles  auteurs  de  Désirée. 
avaient  ajouté  à leur  pièce.  XI.  La 
paix  dans  la  Manche  (pour  la  paix 
d’Amiens),  1802. XII.  Chronomètre 
musical,  tableau  qui , au  moyen  d’un 
peudule,  détermine  la  mesure  et  le 
mouvement  des  morceaux  de  musi- 
que, et  empêche  qu’on  ne  les  déna- 
ture par  un  changement  de  mouve- 
ment. Cet  instrument,  publié  en  1817, 
a été  adopté  par  l'Ecole  royale  de 
musique,  et  l’Académie  des  beaux- 
arts  en  a fait  uue  mention  liono- 
rehle.  Despréaux  a laissé  manuscri- 
tes plusieurs  chansons  el  parodies. 
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pour  des  fêtes  particulières.  On 
a aussi  publié  sous  son  nom  nne  Cho- 
rëographie,  ou  moyen  de  transmet- 
tre les  pas,  comme  on  écrit  la  mu- 
sique , brochure  in— 8»,  sans  date. 
Dans  sa  bibliothèque,  dont  le  cata- 
logue forme  une  feuille  in-8*,  il  y 
avait  sous  le  n°  ICO  : Lettres 
sur  les  arts  imitateurs  en  général 
et  sur  la  danse  en  particulier,  par 
Noverre,  1807,  2 vol.  in-8°,  avec 
des  notes  manuscrites  de  Des- 
préaux. — Despréaux  avait  deux  frè- 
res : l’aiiié,  Claude-Jean- François, 
violon  à l’Opéra  de  1750  à,  1782,  a 
publié  des  .-ouates  pour  clavecin  et 
violon.  Juré  du  tribunal  révolution- 
naire, il  se  tua  après  la  révolution 
du  9 thermidor,  pour  éviter  le  sort 
des  complices  de  Robespierre. — Le 
sccoud,  Félix,  entra  aussi  en  1767 
à l’orchestre  de  l’Opéra  comme  vio- 
lon, fut  ensuite  accompagnateur  de 
clavecin  à l’école  de  chaut,  puis  pro- 
fesseur de  piano.  Il  mourut  vers 
1812.  Ou  a de  lui  un  recueil  intitulé  : 
Genre  de  musique  de  differents 
peuples,  arraugés  pour  le  même  ins- 
trument. F LE. 

DESPRÉAUX  (Maiue-Ma- 
iui.bikk),  épouse  du  précédent,  si  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  Guimard,  pre- 
mière danseuse  de  l’Opéra,  naquit  à 
Paris  le  lOocl.  1743.  Elle  débuta 
dans  les  ballets  de  la  Comédie  fran- 
çaise, en  1759;  et  ses  succès  la  fireu  t 
entrer  à l'Académie  royale  de  musique 
en  1762,  à six  cents  francs  d’ap- 
poinlements  : somme  bien  modique 
pour  une  artiste  qui  devait  être  si 
riche  ! Elle  doubla  d’abord  M11*  Al- 
lard , mère  d’Auguste  Veslris  , et  la 
, », 

surpassa  par  la  grâce  autant  que  par 
la  variété  de  sa  danse  et  de  sa  pan- 
tomime. Devenue  maîlrcsso  du  priuce 
de  Souhise,  elle  eut  h Pantin  une 
maison  superbe,  où  elle  réunissait 


l’élite  des  beaux-esprits  et  des  artis- 
tes. Marmoctel  lui  adressa  , sur  ses 
actes  de  bienfaisance,  une  épîlrequi 
eut  beaucoup  de  vogue,  et  qui  com- 
mence par  ce  vers  : 

R»t-il  bien  vrai,  jcuneei  belle  damnée? 

Ce  fut  pour  M11*  Guimard  que  Car- 
montel  composa  ses  premiers  prover- 
bes dramatiques.  La  maison  de  Pan- 
tin ne  lui  suffisant  pas,  elle  en  bâtit 
une  antre  h la  Chaussée  d’Antin, 
qn’on  nomma  le  Temple  de  Terpsi - 
chore,  où  se  trouvait  un  théâtre  qui 
contenait  cinq  cents  personnes.  En 
1780,  sc  voyant  obligée  de  la  vrndre, 
elle  la  mit  en  loterie , et  ce  fut  te 
banquier  Perrégaux  qui  en  devint 
acquéreur.  Gratifiée  ta  même  année 
parle  roi  d’uue  pension  de  six  mille 
francs,  elle  fit  Construire  une  autre 
maison  en  1789,  lo  a pi’elle  se  retira 
de  l’Académie  de  musique.  M"'J)es- 
preaux  mourut  k Paris  le  4 mai  1816, 
âgée  de  soixanlc-treiie  ans.  Elle 
élait  si  maigre  , qu’un  l’appelait  le 
Squelette  des  Grâces.  Comme,  â 
l’époque  de  sa  gloire,  elle  fut  en- 
tretenue par  M.  de  Jarcnte  qui  tenait 
la  feuille  des  bénéfices , M11*  Arnould, 
qui  ne  l’aimait  pas,  disait  : Com- 
ment se  fait-il  que  celte  chenille 
soit  si  maigre  , -vivant  sur  une  si 
bonne  feuille?  F — le. 

DE  S PR  ÉS  (Jkis-Baptiste- 
Dems).  né  a Dijon  le  24  jum  1752, 
fil  au  collège  Maxarin,  k Paris,  les 
plus  brillantes  études.  Une  oJe  latine 
dont  le  sujet  élait  les  boules  dénei- 
gé, et  qu’il  composa  étant  eu  rhé- 
torique, lui  donua  dans  l’ancienne 
Université  une  célébrité  dont  les  éco- 
les  nouvelles  n’ont  point  encore  per- 
du le  souvenir.  Appelé  en  1781 , par 
le  baron  de  Bexenval,  a un  emploi 
assez  important,  il  s’y  distingua  pen- 
dant huit  auuées,  par  sa  droiture  et 
par  une  grande  intelligence  des  al- 
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faire*.  Lei  premiers  jours  de  la  ré- 
solution lui  firent  perdre  sa  place  et 
son  patron.  Ce  fut  alors  que  s’asso- 
ciant au  vicomte  de  Ségur  (1),  au  gé- 
néral Arthur  Dillon,  et  a Farisau  (2), 
il  rédigea  avec  eux  le  Point  du 
Jour , journal  royaliste  et  piquant  où 
le  club  des  Jacobins  n'était  pas 
épargné.  Farisau,  de  son  côté,  avait 
pris  Després  pour  associé  dans  la 
composition  de  plusieurs  bagatelles 
de  théâtre;  ou  plutôt  nous  avons  quel- 
ques raisons  de  soupçonner  que  Des- 
prés eu  était  le  principal , sinon  le  seul 
auleur.Bien  que  Després  ne  l’ail  jamais 
publiquement  avoué,  voici  a ce  sujet 
ce  que  nous  lui  avous  entendu  racon- 
ter : « II  avait  été  convenu  entre  nous 
« que,  pour  la  parodie  du  Roi  Lear, 
o ce  serait  Parisau  qui  sigucrait  les 
« billets  d’auteur.  A la  première  re- 
« présentation,  Farisau  m’écrivit  ces 
« mots:  Je  vous  envoie,  n:ou  cher 
« ami,  des  billets  pour  votre  pièce  ; 
« à la  seconde,  je  vous  envoie  d«.s 
< billets  pour  notre  pièce  ; à la  Iroi- 
■ sième,  je  vous  envoie  des  billet* 
« pour  ma  pièce.  » La  rédaction 
des  séances  des  Jacobins,  dans  la 
feuille  du  Point  du  Jour , était 
Connue  pour  être  I ouvrage  de  Des- 
prés. 11  n’en  fat  point  puui  de  mort, 
çomme  l'infortuné  Farisau.  Cepen- 
dant, redoutant  pour  lui  quelque  ca- 
tastrophe, trois  de  ses  amis  imagi- 
nèrent, pour  le  sauver,  décomposer 
et  de  faire  jouer  et  imprimer  sous 
son  nom  un  Impromptu  républicain 
intitulé  Y Alarmiste.  Quoi  qu'en  ail  dit 
une  Biographie  contemporaine  , il 
est  constant  qu'il  n’y  a pas  uu  seul 
mot  de  Després  dans  ce  vaudeyille, 
et  que  s’il  ne  protesta  point,  par 


(*)  (Mai  qui,  »f>u«  l'empire,  signait  Sr'gur 
tei.i  ceremonie,  pour  Se  tliltillgm-r  do  •oofrùie, 
ffaud-mnttre  det  ce  imonits  de  Napoléon . 

(«)  Tous  deux  uni  péri  sur  Trciiafaud. 
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égard  pour  la  bonne  intention  de  ses 
amis,  il  demeura  long-temps  sans 
pouvoir  leur  pardonner  cette  manière 
de  le  servir.  Au  serplus  la  police 
révolutionnaire  n'en  fut  pas  un  ins- 
tant la  dupe.  L’auteur  apparent  de 
l’ Alarmiste  fut  arreté  peu  de  jours 
après  la  représcutati»n  et  eufermé 
pendant  neuf  mois  dans  la  prison 
de  Saiot-Lazare , où  il  occupa  la 
même  chambre  qu’Audré  Chénier. 
Flu:  heureux  que  celui-ci,  il  eu  lut 
tiré  par  un  homme  de  bien,  grand 
maître  eu  agriculture,  qui,  pour  sau- 
ver Després  , imagina  de  le  faire 
mettre  en  réquisition  comme  très- 
babile  en  celle  science,  et  de  l’em- 
ployer particulièrement  à propager 
dans  les  départements  la  confection 
de  l'huile  de  faîne.  Voilà  que,  sans 
plus  attendre,  notre  échappé  de  Saint- 
Lazare,  mnuide  son  étrange  brevet, 
prend  la  première  barrière  qui  s’uf- 
freh  lui  pour  aller  remplir  sa  mission 
agricole.  Mais  quel  embarras!  il  ne 
savait  pas  même  le  nom  de  l’arbre 
qui  porte  la  faîae !...  « Nécessité 
d’industrie  est  la  mère,  n 11  ques- 
tionna adroitement  quelque  honnête 
bûcheron;  il  s'instruisit;  en  peu  de 
temps  il  devint  botaniste,  et  prit 
tellement  goût  à ses  nouvelles  élu- 
des qu’il  mérita,  peu  d’années  après, 
d’élre  nommé  d'abord  secrétaire  du 
conseil  du  Commerce  et  des  Arts, 
puis  secrétaire  dn  conseil  d’AgricuI- 
Inre.  En  1805,  Després,  nommé  par 
Napoléon,  secrétaire  des  comman- 
dements de  Louis  Bonaparte,  suivit 
en  Hollande  ce  nouveau  roi,  qui  le 
fit  conseiller  d’étal.  Revenu  en 
France  après  la  réunion  de  la  Hol- 
laude  a l’empire,  il  fut  appelé,  sur 
la  demande  de  son  illustre  ami  Fon- 
lancs,  an  onseil  de  l’Université  où 
tous  ceux  qui  le  connurent  ont  ap- 
précié U solidité  de  son  esprit,  la 
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variété  de  les  connaissance!,  la  pu- 
reté He  ses  principes  cl  de  son  goût. 
Aucun  des  ouvrages  dram.ilii|ues  que 
Üesprés  a composés  seul  ou  en  so- 
ciété n’a  paru  sous  son  nom;  quelques- 
uns  ont  eu  un  grand  succès,  tels  que 
le  portrait  de  Fielding , les  deux 
Prisonniers,  ou  Foliaire  et  Riche- 
lieu à la  Bastille , et  le  Poète  sati- 
rique. Ces  trois  vaudevilles  sont  de 
jolies  comédies.  Le  portrait  du  sati- 
rique est  resté  dans  la  mémoire  de 
tous  les  amateurs.  Je  n’en  citerai 
que  le  deiuier  couplet: 

La  littérature, 

Hors  de  nature» 

Marche  • l'aventure; 

Tout  est  confondu. 

La  prose  est  lyrique» 
l<c  tragique  épique, 
l e comique  étique; 

Mou  siècle  est  perdu. 

Després  a travaillé,  sous  le  voile  de 
l'anuuymc,  à la  traduction  de  plu- 
sieurs romans  anglais  et  particulié- 
rement a celle  de  Sioiple  His- 
toire, avec  Descliaiups.  Il  a enrichi 
la  Collection  des  Mémoires  dra- 
matiques de  plusieurs  notices  pi- 
quantes. Nous  avons  remarqué  cette 
réflexion,  à propos  de  la  femme  de 
Molière:  « Cette  Bejart , dit-il  , 
« parut  un  moment  fière  d’être  sa 
a veuve  ; elle  n avait  jamais  senti 
« la  gloil  e d’être  sa femme.  * On 
doit  encore  à Uesprés  une  partie  de 
la  traduction  de  l'Histoire  d Angle- 
terre Je  Smollcll  et  de  ses  continua- 
teurs Adolplius  et  Aikin  (3).  En 
1827  et  1829,  il  publia,  avec  des 
notices  pleines  de  goût,  une  édition 
des  œuvres  choisies  de  Dorât  et  de 
Lebrun ; mais  les  seuls  ouvrages  aux- 
quels il  ait  mis  son  nom  sont  une 
traduction  complète  à' Horace,  et 
une  traduction  de  l’historien  V el- 

(î)  Ilùloirt  *V  publiée  clin  J a uct  et 

Cnlallc,  en  i8ai  ; sa  vol.  iu-l*  ; précéder  d’un 
•itai  sur  U vie  cl  le»  ouvrage*  «le  David  ll'imr» 
par  M.  C uio peu i» U. 
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leius  Paterculus.  La  première, 
faite  en  société  avec  A1.  C.unpeunii, 
parut  en  1821  (d),  et  fut  générale- 
ment regardée  comme  un  modèle  d’é- 
légance et  de  fidélité.  On  en  pent 
dire  autant  de  la  seconde,  qui  n’est 

f as  l’un  des  moindres  ornements  de 
a Collection  des  auteurs  latins  de 
Pancloucke.  La  Biographie  uni- 
verselle ne  pouvait  manquer  d’avoir 
Després  pour  collaborateur.  C’est  à 
lui  qu’elle  doit  les  articles  suivants  : 
le  maréchal  de  Ségur;  le  vicom- 
te de  Ségur , son  fil»;  l’abbé  Tru . 
blet  ; Arthur  Young  ; l’architecte 
Brongniart,  et  Cadet  de  V aux. 
Després  fit  partie  de  cette  société  de 
table,  où  de  joyeux  chansonniers  ap- 
portaient chaque  mois  une  chanson 
dont  le  sujet  était  tiré  au  sort  dans 
la  réunion  précédente.  Ses  chansons, 
imprimées  danslc  rccocil  des  Dîners 
du  F audevitle,  se  distinguent  par 
une  gaîté  fine  et  délicate.  Tel  était 
le  caractère  principal  de  sou  esprit 
et  de  son  talent.  Correct,  élégant, 
facile,  Després  ne  fut  pas  un  écrivain 
très-fécond.  Modeste,  peu  suucieux 
de  renommée  , il  n’a  guère  écrit 
que  pour  son  plaisir  et  pour  celui 
de  ses  amis.  Mais,  si  plusieurs  de 
ses  ouvrages  sont  déjà  presque  ou- 
bliés , les  deux  traductions  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  vivront 
long-temps.  Nous  n’hésitons  point 
k dire  qu’une  gloire  durable  serait 
aussi  le  partage  des  écrits  qu’il  a lais- 
sés en  porte  feuille,  si,  par  un  scru- 
pule que  conçoivent  à peine  les  hom- 
mes religieux  qui  les  ont  lus,  les  der- 
nières volonté»  du  chrétien  n’avaient 
interdit  la  publication  des  ouvrages 
de  l’écrivain.  Celle  interdiction  est 

(t)  OKurrtt  d' Horace,  traduites  par  MM  Caïn- 
jteti'Mj  <1  U*  «pré»,  actui»|>->£urc*  <lu  cou>uirnl«iira 
de  l'abbé  Latia  ni.  précédée»  d*un  r>»ai  »ur  la 
via  et  le  c écrits  d’Horace»  «t  de  récit  arche»  sur 
sa  maison  de  catnprgnc,  s vol.  iu-i*. 
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assurément  le  premier  chagrin  que 
Després  ait  donné  a l'amitié,  et  le  seul 
tort  qu’il  ail  eu  envers  la  littérature 
et  la  société.  La  société  ! quelle  per- 
te elle  a faite  en  perdant  cet  huiniue 
si  parfaitement  aimable  et  obligeant, 
ce  modèle  de  bienveillance,  l'un  des 
derniers  débris  de  la  politesse  de  nos 
pères  ! Qui  posséda  mieux  en  effet 
que  Després  cet  art  d’animer  la 
conversation  sans  la  dominer;  ce  ta- 
lent de  narrer,  si  souple,  si  piqnaut 
et  si  vrai;  ces  saillies  de  bonne  com- 
pagnie; celle  causerie  ingénieuse  qui 
met  tout  le  monde  il  l'aise,  qui  ne 
blesse  personne,  qui  fait  que  chacun 
est  content  de  soi;  ce  sentiment  ex- 
quis de  toutes  les  bienséances;  ce  lan- 
gage laolôl  gai,  tantôt  sérieux,  tou- 
jours décent  et  naturel,  intéressant 
également  les  hommes  graves , les 
femmes  et  les  enfants!  Després  était 
doué  delà  mémoire  la  plus  heureuse, 
et  nul  homme  ne  s'appliqua  plus 
constamment  à la  cultiver.  Durant 
sa  longue  vie,  il  ne  passa  jamais  nn 
jour  sans  apprendre  par  cœur  une 
demi-page  de  prose  ou  de  vers,  jus- 
que-là que,  pour  n’y  pas  manquer, 
il  procédait  chaque  malin  à cet  exer- 
cice en  faisant  sa  barbe.  Dans  sa 
jeunes-e,  il  avait  vu  Voltaire,  il  avait 
fréquente  tous  les  pci  sonnages  plus 
ou  moiDs  célèbres  qui  composaient 
la  cour  de  ce  muuarque  littéraire,  à 
l’époque  où  il  vint  mourir  à Paris, 
avec  sa  triste  tragédie  d 'Irène.  Mais 
au  milieu  da  fatal  scepticisme  de 
celte  société,  sa  raison  et  sa  foi  ne 
firent  point  naufrage  comme  celles 
de  tant  d'antres.  Elles  s’affermirent 
au  contraire  à la  rue  du  péril  et 
s’accrurent  encore  par  le  spectacle 
de  nos  révolutious  politiques.  Con- 
seiller d’état,  ou  maire  d’un  simple 
village,  chex  le  prince  de  Cuudé,  ou 
aumilieu des  paysans  deCrécy ,il  por- 
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ta  en  tons  lieux  et  daus  tousses  em- 
plois cette  franchise  et  celle  probité 
religieuse  qui  commandent  h la  fois 
le  respect  et  rattachement  desgranés 
comme  des  petits.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  l’Evangile 
était  sa  lecture  la  plus  douce  et  la 
plus  assidue,  et  nous  savons  même  qu'il 
a laissé  sur  ce  divin  livre  un  ouvrage 
dont  nous  l’avons  vu  s'occuper  aveedé- 
lices.  Eullu,  quelques  heures  avaul  sa 
mort,  quand  il  eut  reçu  pour  la  der- 
nière fois  le  sacrement  de  l'Eucharis- 
tie, sa  joie  tout*  chrétienne  s'esbala 
dans  quelques  vers  touillants  que  sa 
vuix  mourante  n'eut  pas  le  temps  d'a- 
chever sur  la  terre.  Ainsi  finit,  le  2 
mars  1832,  à Page  de  quatre-vingts 
ans,  au  sein  de  sa  pieuse  et  désolée 
famille  (la  famille  de  Chérisey)  un 
des  plus  brillants  esprits  et  des 
meilleurs  hommes  des  temps  moder- 
nes. R — b. 

DESPREZ-CRASSIER 

( Jï*n-ETixsnx-PiiiLtntnT  ) , géné- 
ral français  , né  à Crassier,  non  loin 
de  Fcrncy , le  18  janvier  1733,  fut 
pris  en  amitié  par  Voltaire,  qui  le 
combla  de  bienfaits  dans  son  enfance, 
et  qui  plus  lard  acheta  pour  loi  le  châ- 
teau d'Orncx,  qu’il  a possédé  long- 
temps et  dont  ses  héritiers  sont  en- 
core proprietaires.  Desprez- Crassier 
rnlia  an  service  de  France,  connue 
cadet,  daus  le  régiment  suisse  de  Cliâ- 
Icauvicux  eu  1745,  el  il  passa  dans 
celui  de  Deux-Ponts  comme  capitaine 
en  1767,  et  fit  1<  s campagnes  d’Alle- 
magne jusqu’à  la  paixdc  l7G3.Réfor- 
mé à celle  époque  avec  une  pension  de 
8C0  francs,  il  fut  remis  en  activité 
arec  le  grade  de  lieutenant-colonel 
en  1773,  el  fit  dans  le  même  corps, 
sons  les  ordres  du  prince  Maximilien, 
depuis  roi  de  Bavière,  la  guerre  d'A- 
mérique. 11  s’y  distingua  en  plusieurs 
occasions,  notamment  à l’assaut  de 
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New-York  , où  ce  brave  régiment, 
s’étant  emparé  de  déni  o limiers , 
mérita  par  cet  exploit  le  titre  de 
royal,  alors  si  flatteur,  et  la  distinc- 
tion, pins  extraordinaire  encore,  de 
faire  marcher  k sa  suite  les  deux 
pièces  d’artillerie  qu'il  avait  con- 
quises. Revenu  en  Europe,  Desprct- 
Crassier  suivit  en  Hollande  le  ma- 
réchal de  Maillebois,  qui  le  fit  ad- 
judant-général dans  sa  légion,  avec 
le  grade  de  colonel.  On  sait  de  quelle 
inutilité  ce  corps  fut  k la  répu- 
blique des  Sept-Provinces.  Apres  sa 
dissolution  Desprci-Crassier  retour- 
na en  Fiance,  cl,  s’v  étant  montré  fa- 
vorable à la  révolution  , il  fut  créé 
maréchal-de-camp,  le  !"  mars  1791, 
et  lienteuanl-généi  al  le  5 janvier  sui- 
vant, lorsque  l’émigration  vint  éclair- 
cir les  rangs  de  l’armée.  C’est  en 
celte  qualité  qu'il  commandait  k Fon- 
toi  l’avant-garde  de  l’armee  de  la 
Moselle  dans  le  mois  de  sept.  1792, 
quand  il  y fut  attaqué  par  les  Prus- 
siens, qui  vinrent  alors  si  ridicule- 
ment menacer  la  France  d’une  inva- 
sion ( Voy.  Dumodrik  , au  Supp.). 
Desprex- Crassier  soutint  assez  bien 
leur  premier  choc  ; et  il  se  relira  en 
bon  ordre  sur  Melx.  Ils  ne  le  pour- 
suivirent pas;  et  quelques  jours  plus 
tard  , commandant  l’avant-garde  de 
Kellcrmann,  au  camp  de  la  Lune, 
Desprex  soutint  encore  avec  beau- 
coup de  valeur  les  premiers  efforts 
des  Prussiens.  Ces  deux  petites  af- 
faires furent  k peu  près  les  seules  de 
celle  mémorable  campagne  , où  les 
deux  partis  firent  sérieusement  ce 
qu’ils  devaient  faire.  Dcsprez-Cras- 
sier  accompagna  cusuile  Kelleruiann 
h l’armée  des  Alpes.  Mais,  dans  le 
mois  d’avril  1793,  il  fut  suspendu 
et  mis  en  arrestation  par  suite  des 
mesures  que  la  Convention  nationale 
crut  devoir  prendre  contre  les  nobles, 
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après  la  défection  de  Dnmouriei. 
Réintégré  après  le  9 thermidor,  il 
fut  employé  k l’armce  du  Rbiu  , puis 
mis  k la  retraite  en  conséquence  de  son 
Age  avancé  en  1796.  Il  mourut  vers 
1803  dans  son  château  d’Oruei,  au 
moment  où  il  allait  épouser  une  jeune 
personne  de  dix-huit  ans. Il  avait  écrit 
des  Mémoires,  dont  le  manuscrit  a 
disparu.  — Six  de  ses  frères,  entrés 
comme  lui  dans  la  carrière  des  ar- 
mes , s’y  étaient  également  distin- 
gués, et  loys  étaient  officiers  et  che- 
valiers de  Saint-Louis  avant  la  révo- 
lution. M — d j.  * 

DESPREZ  SAINT-CLAIR 

( Claude -Aimé  ) , né  k Saint-Ger- 
main-en-Laye  le  5 avril  1783,  est 
auteur  de  plusieurs  vaudevilles  et 
d’un  grand  nombre  de  cliaosons.  Il 
avait  joué  lui-méine  la  comédie  ; et 
vers  1810  il  était  engagé  dans  U 
troope  de  1 Ambigu  Comique  sous  le 
nom  de  Saint-Clair.  Après  la  restau- 
ration, il  fut  employé  k la  trésorerie 
et  nommé  officier  dans  la  cinquième 
légion  de  la  garde  nationale  de  Paris, 
pour  laquelle  il  composa  souvent 
des  coupletsde  circonstance.  Il  mou- 
rut le  26  avril  1824  d’une  affection 
de  poitrine , chex  son  frère,  curé 
d’Herbeiay , près  de  Pontoise.  C’èst 
une  chose  assex  remarquable  que  la 
dernière  des  cbansuns  de  Desprex 
suit  intitulée  : une  Promenade  au 
Père-La-Chaise.  On  en  trouve  plu- 
sieurs dans  le  recueil  des  Soupers  de 
Momus.  Dusaulchoy,  président  delà 
réunion,  a inséré  daus  le  tome  XII  Je 
celle  collection  une  notice  sur  Des- 
prez. Ses  ouvrages  sont  : I (avec  Va- 
rcx).  Le  Foyer,  ou  te  couplet  d’an- 
nonce, vaudeville  joué  aux  Jeunes-Ar- 
tistes. II  (avecBraxier  et  Varez). 
Kikiki,  parodie  de  Tékéli , joué 
aux  Nouveaux-Troubadours.  III.  Le 
Mariage  de  la  V aleur,  vaudeville. 
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représente  à l’Ambign-Comiquc.  IV. 
L’Espoir  réalisé,  vaudeville,  i!>id. 
V.  Le  Jardin  d’ Oliviers  , ibi J. 
VI  (avec  Ferrière).  Le  Mariage 
sons  d'heureux  auspices,  vaude- 
ville eu  un  acte,  à l'occasion  du 
mariage  du  duc  de  Berri , repré- 
senté sur  le  tbéùtre  de  l'Ambigu- 
Comique,  Paris,  1810,  in  8°.  VII 
( ai ec  le  meme).  Marguerite  de 
Straffort,  ou  le  retour  à la  royau- 
té, mélodrame  en  trois  actes,  en 
pro.se  cl  à spectacle,  représenté  sur  le 
même  théâtre,  Paris,  1810,  iu-8°. 
VIII  (arec  Varex). Retournons  àPa- 
ris,  comédie  en  un  acte  mêlée  de  vau- 
dc,rillrs,représf  niée  sur  le  même  théâ- 
tre , Paris,  1817,  io-8®.  IX  ( avec 
Ferrière).  Grégoire  à Tunis,  vau- 
deville représenté  à l’Ainbigu-Comi- 
que.  X Monsieur  de  la  Hure , 
vaudeville  représenté  à la  Gailé.  XI 
(avec  un  anonyme).  L’Homme  à 
tout,  vaudeville,  représenté  à la 
Gaîté.  XII  ( avec  Edmond  ).  Les 
Epaulettes  de  grenadier,  comédie 
en  un  acte,  mêlée  de  vaudevilles, 
représentée  sur  le  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin , Paris,  1820,  iu  8°. 
XIII  (avec  Edmond,  Crnsnier  et 
Emile  de  Plugelle  ).  Paris,  le  20 
septembre  1820 , impromptu  mêlé 
de  couplets,  à l’occasion  de  la  nais- 
raocc  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Bor- 
deaux , représenté  sur  le  théâtre  de 
li  Porte  Saint-Martin,  Paiis,  1820, 
in-8°.  XIV  ( avec  Ferrière  ).  Le 
Bouffon  dans  l embarras , vaude- 
ville.  représenté  sur  le  théàlie  des 
Variétés.  XV  (avec  Edmond  et  Rou- 
gemont). Les  Ermites,  coiuédie- 
vaudeviilc  en  un  acte,  représentée  sur 
le  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin, 
Paris,  1821  , in-8°.  XVI  (avec  J. 
busaulclioy  ).  Le  Protégé  de  tout 
le  monde , comédie-vaudeville  en  un 
acte  , Paris,  1822,  in-8°.  XVII.  Le 
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Mariage  <i  la  turque , vaudeville 
en  un  acte,  Paris,  1823,  iu-K”. 
XVIir.  Matbrouck.  folie-vaudeville. 
XIX.  La  Grotte  de  Fingal,  on  le 
Soldat  mystérieux.  Z. 

DE S PU  IG  Y DANETO 

( D.  Aktonio),  cardinal,  naquit  k 
Palma  dans  Pile  de  Majorque,  le  ,31 
mars  174').  Sa  famille  était  alliée  h 
celle  des  anciens  rois  d'Aragon.  Pour- 
vu d'uu  riche  canonicat  dansla  cathé- 
drale de  sa  patrie,  il  fui,  vers  1775, 
chargé  par  la  cour  d’Espagne  de  vi- 
siter les  villes  où  avaient  été  tenus 
les  plus  célèbres  conciles  d'Occidrnt, 
et,  pour  cet  objet,  il  parcourut  la 
France,  l'Allemagne,  la  Hollande 
cl  l’Angleterre.  Arrivé  à Rome  en 
1778,  il  s’y  lit  remarquer  parses  ta- 
lents anlant  que  par  ses  vertus.  Pour 
terminer  sa  mission,  il  visita  encore 
la  Calabre,  la  Sicile,  Malte,  Venise 
et  revint  à Rome  en  1785,  afin  d'v 
'remplir  la  place  d’anditeur  de  Rote 
pour  le  royaume  d’Aragon.  Ea 
1791  , le  roi  Charles  IV  lui  conféra 
l’évêché  d’Orihuela,  et,  eu  1705, 
l’archevêché  de  Tolède.  Plus  lard,  il 
fut  promu  â l’archevêché  de  Séville. 
Appelé  â Madrid  en  1707,  il  essaya 
de  lutter  contre  le  prince  de  la  Paix, 
alors  tout-puissant , et  il  succomba, 
Ce  favori  avait  des  liaisons  très- 
étroites  avec  dona  Joscfa  Tndo  , et 
c’était  une  opinion  généralement  re- 
çue qu’il  l’avaitépousée  secrètement. 
La  reine  ne  voyant  pas  de  bon  ail 
cette  liaison,  et  ignorant  probable- 
ment quelle  était  l’opinion  du  public , 
ordonna  au  prince  de  la  Paix  d’épou- 
ser la  fille  de  son  frère  l’Infant  D. 
Louis , fruit  d’un  mariage  secret , 
mais  légitime,  avec  une  dame  de  haute 
naissance.  Le  cardinal  Lorentana, 
grand  inquisiteur, rtl’archcvéque  Des- 
puig  refusèrent  de  bénir  cette  union; 
mais  le  patriarche  des  Index  célébra 
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le  mariage  d.v.;»  u chapelle  royale, 
l’eu  de  temps  après  , on  dénonça  a 
l'inquisition  le  prince  de  la  Paix  , que 
l'on  accusait  de  ne  s Vire  pas,  depuis 
huit  ans,  approché  des  sacrements, 
et  d’avoir  deux  femmes  vivantes.  Lu- 
renxaua,  qui  avait  refusé  de  prêterson 
ministère  au  mariage  du  prince  , n’o- 
sa pas  le  poursuivre,  et  il  en  conféra 
avec  Despuig.  Celui-ci,  d’accord  avec 
l'évêque  d’Avila,  I).  Rafael  de  Mus- 
quit , confesseur  de  la  reine,  fit  tous 
scs  cff.vrls  pour  décider  le  timide 
cardinal  à décréter  l’arrestation  du 
favori  , sauf  h prouver  ensuite  an 
roi  quels  étaient  les  rrimes  dont  il 
était  accusé.  Mais  Loreuzana  refusa 
positivement.  Alors  Despuig  obtint 
du  pape  une  lettre  portant  injonction 
au  grand-inquisiteur  de  poursuivre 
le  procès.  Malheureusement  celte 
correspondance  fut  iuterceplée  par 
Bonaparte  , qui  venait  d’envahir  l'I- 
talie ; et  , comme  il  cherchait  à se 
rendre  favorable  le  prince  de  la 
Paix  , il  s’empressa  de  lui  Dire  par- 
venir le  bref  saisi.  Les  trois  prélats 
furent  exilés,  sous  le  prétexte  hono- 
rable d’une  mission  près  le  Saiut- 
Siège.  Ou  les  chargea  de  faire  au 
pape  des  compliments  de  condoléan- 
ces sur  l’entrée  de  l’armée  française 
dans  ses  étals.  Despuig  resta  h Rome 
jusqu’à  l’enlèvement  de  Pie  VI , qu'il 
suivit  à Sienne.  Après  le  départ  du 
pontife  pour  la  France,  il  rentra  en 
Espagne;  et  en  1798  il  fut  nommé 
conseiller  d’état,  puis  président  d’une 
commission  chargée  d’aplanir  le» 
obstacles  qui  s'opposaient  à la  vente 
des  biens  des  hospice»  et  d<  s fonda- 
tions pieuses.  S'étant  alors  démis  do 
l’archevêché  de  Séville,  il  eut  en 
dédommagement  plusieurs  riche»  bé- 
néfices et  le  titre  de  patriarche  d’An- 
• tiuche  in  partilius.  Nomme  minis- 
tre d'Espagne  près  le  Saiut-Sicge , 


il  assista  eu  cette  qualité  au  conclave, 
tenu  à Venise  en  1800,  pour  l’élec- 
tion de  Pie  VII,  et  se  rendit  ensuite 
h Rome.  En  1803  il  f il  créé  car- 
dinal-prêtre, pro  préfet  de  la  con- 
grégation des  évêques  et  protecteur 
de  l’ordre  de  Saiut-Jean-de  Jérusa- 
lem, dont  il  était  grand-croix.  Re- 
venu en  Espagne  eu  1800,  il  alla 
d’abord  à la  cour  où  il  avait  cou- 
servé  son  poste  de  conseiller  d’état. 
Ayant  été  rappelé  à Rome  en  1807, 
il  fut  élu  pro-vicaire  de  la  ville. 
Forcé  en  1810  de  suivre  le  pape  à 
Paris,  il  y resta  jusqu’en  1812. 
Alors  il  ubliot  la  permission  d’aller 
auv  bains  de  Lncques,  où  il  mourut 
le  30  mai  1813.  Az — o 

DESRENAUDES  ou  Des  Re- 
haldes  (Marti  vl  Boi  ve),  littéra- 
teur, né  le  7 janvier  1755  à Tulle, 
se  destina  k l'état  ccrlésixslique  et 
annonça  de  bonne  heure  de  vérita- 
bles talents.  N'clant  encore  que 
sous-diacre,  il  prononça  l 'Eloge  fu- 
nèbre de  Louis  Ae  , le  20  sept. 
1774',  dans  la  cathédrale  de. Tulle, 
en  présence  de  l’évêque  et  de  toutes 
les  autorités  de  la  ville.  Celle  orai- 
sou,  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
offre  plusieurs  pages  d’un  mérite 
oratoire  réel.  Historien  plutôt  que 
panégyriste,  le  jeune  oraleurosa dire 
le  mal  comme  le  bien  sur  le  roi  dé- 
funt; et  deux  on  trois  passages  indi- 
quent qu’il  apparleuail  déjà  à cette 
portion  du  clergé,  qui  sympathisait 
avec  les  doctrines  de  la  révolution. 
Devenu  grand-vicaire  de  l’évêque 
d’Aulm  ( Talleyrand  ) , il  l'assista 
en  qualité  de  sons-diacre  à lu  messe 
de  la  fédération,  le  14  juillet  1799. 
Depuis  cette  époque,  il  parut  tout 
dévoué  à cet  homme  d’étal , et  passa 
pour  être  le  rédacteur  secret  d’uue 
partie  de  ses  travaux  législatifs.  11 
est  en  effet  peu  conlcsté  aujourd'hui 


DLS 

c]ue  Dcsrenaulcs  est  l'auteur  du  fa- 
meux rapport  sur  l'instruction  pu- 
Idi,|nc,  présenté  en  1791  par  M.  de 
Talleyrand,  (pii  ne  s’élait  jamais 
occupé  de  pareilles  matières.  Ce  dis- 
cours passe  pour  un  chef-d’œuvre  de 
style  et  pnur  un  monument  de  la  plus 
haute  raison  (1).  Ilesté  en  France 
après  l'émigration  de  son  patron , 
Desrenaudes  se  présenta  comme  son 
fondé  de  pouvoir,  à la  harre  de  la 
Convention,  le  3 août  1795,  pnur 
demander  sa  rentrée  en  France , ijni 
fut  décrétée  sur  la  proposition  de 
Chénier.  Devenu  ministre  des  rela- 
tions extérieures.  M.  de  Talleyrand 
continua  d’employer  sa  plume  baliile 
et  modeste.  Après  le  18  brumaire, 
Desrenaudes  fit  partie  du  tribunal  et 
y porta  des  opinions  modérées , mais 
indépendantes.  Il  s’opposa  à l'éta- 
blissement des  tribunaux  spéciaux  , 
au  projet  de  loi  sur  la  dette  viagère 
et  à diverses  dispositions  du  ende 
civil.  Cette  opposition  le  fit  compren- 
dre daus  l’élimination  du  premier 
cinquième  en  1802.  Toutefois  il  ne 
fut  pas  laissé  sans  emploi,  et  obtint 
la  place  du  garde  des  archives  de  la 
bibliothèque  historique  du  conseil 
délai.  Lors  de  la  création  de  l'uni- 
versité, il  en  fut  nommé  conseiller 
titulaire  ; et,  vu  scs  antécédents,  ce 
choix  parut  une  justice.  Il  était  en 
outre  censeur  impérial  et  décoré  de 
la  Légion-d'Honneur.  A la  restaura- 
tion, il  conserva  ce  dernier  emploi  , 
et  fut  nommé  par  le  roi  officier  de  la 
Légion  d’Honneur  ; mais  l'ordon- 
nance du  17  février  1815  le  rédui- 
sit au  titre  de  conseiller  honoraire 
de  l’université.  Fendant  les  cenl- 
juors , il  redevint  conseiller  titulaire  , 
cl  eut  à peine  le  temps  de  reprendre 

(i)  Ou  r • attribué  don»  le  tomi>»  à Ghump* 
fort,  qui  s tait  alors  lié  avec  Mirabeau  et  >1.  de 
TaJlcymnd. 
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scs  fondions.  Au  secoud  retour  du 
roi,'  il  cessa  de  faire  partie  de  l’uni- 
versité; mais  il  fut  maintenu  parmi 
les  censeurs,  et  cul  en  celle  qualité 
la  surveillance  du  Journal  des  arts 
et  de  1 Ami  de  la  religion  et  du 
roi.  II  inséra  dans  le  premier  de  ecs 
journaux  des  articles  d'une  critique 
fine  et  spirituelle.  Il  fut  également 
ceuseur  de  la  Gazette  de  France. 
Dans  ces  fonctions  délicates,  et  qui 
exposent  à tant  d'inimitiés,  Desre- 
naudes sc  conduisit  arec  assex  d’a- 
dresse pour  être  bien  avec  les  jour- 
nalistes sans  se  compromettre  au- 
près de  l'auiorilé.  Il  ne  conservait 
plus  que  des  titres  honorifiques , sans 
fonctions,  avec  une  pension  de  six 
mille  francs,  lorsqu’il  mourut,  le  8 
juin  1825.  Bien  que  depuis  1792 
il  eût  cessé  d’exercer  le  sacerdoce, 
il  avait  conservé  des  habitudes  gra- 
ves et  un  costume  demi-ecclésiastique  : 
aussi  personne  ne  fut  surpris  de  lui 
voir  réclamer  à scs  derniers  moments 
les  sacrements  de  l’F.glise.  De.src- 
uaudes  n'elait  .pas  seulement  un  sa- 
vant philologue , un  écrivain  habile, 
versé  dans  la  philosophie,  il  profes- 
sait avec  ur.c  sorte  d'rnlbousiasme 
les  opinions  sages  et  modérées  de 
son  vieil  ami  M.  La  llomigoière. 
Il  possédait  surtout  cet  art  de  con- 
verser , qui  devieut  chaque  jour 
plus  rare  en  France.  Très-dévoué, 
très-fulèle  eu  amitié,  il  se  plaisait 
à encourager  les  jeunes  gens,  et  plu- 
sieurs  ont  dû  à ses  conseils  et  à son 
ardente  protection  la  facilité  ares 
laquelle  ils  ont  Tait  un  chemin  ra- 
pide. On  a de  lui,  outre  YOraison 
funèbre  de  Louis  XF (2),  V ie  de 


(*)  Celte  oraiton  funèbre  a été  imprimée  è 
Toile,  in-4* , par  Pierre  Chirac,  imprimeur  du 
roi  t*i  da  monseigneur  l'etreque,  ITCr  cette  auto» 
citation  s « Permit  d'ir.  primer.  A Tulle,  ce  n 
• octobre  1774»  Fortier,  Cous.  Doyen  m. 

— Daus  l’ Almanach  impérial  de  a 8 1 3 , il  est 
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Julius  Africain , par  Tacite  , tra- 
duction nouvelle,  par  Des...,  in- 12, 
an  V (1797).  11  a revu  l'ouvrage 
intitulé  : Campagne  du  duc  de 
Brunswick  contre  les  Français 
en  1792,  trad.  de  l'allemand  d'un 
officier  prussien,  in-8“,  Paris,  an 
III  (1795).  Dans  les  Mémoires  de 
l'abbé  Georgel , publiés  en  1820, 
il  a rédigé  l’article  Girondins.  En- 
fui le  J\lonileur  et  les  procès-ver- 
baux du  tribunal  coutienncut  ses 
opinions  législatives.  Il  a fourni  a 
la  Biographie  universelle  l’article 
du  comte  de  Narbonne , pour  la  mé- 
moire duquel  il  professait  la  plus 
haute  admiration.  D — a — K. 

DESRI  AUX  ( Puiurri  ),  né 
en  1758,  devint  secrétaire  du  baron 
de  Tschudi  ( V oy.  ce  nom,  XLYII, 
8 ),  dout  il  fut  probablement  le 
collaborateur  dans  les  drames  ly- 
riques des  Danàides , musique  de 
Salicri , et  d 'Echo  et  Narcisse, 
musique  de  Gluck.  Après  la  mort 
du  baron  en  178-4,  se  trouvant 
sans  ressources,  il  allait  noyer  son 
chagrin  aux  Porchcrons.  Il  y fit  la 
rencontre  d’un  jeune  musicien  alle- 
mand , Vogel,  qui  cherchait  un 

{même  à mettre  en  musique  , comme 
ni  cherchait  un  compositeur  pour  un 
poème.  Le  besoin  autant  que  la  sym- 
pathie rapprochèrcut  nos  deux  ivro- 
gnes, et  leur  a^ociation  produisit 
deux  opéras  eu  trois  actes,  joués  k 
l'Académie  royale  de  musique  : la 
Toison  d'or,  eu  178G,  et  Démo- 
phon,  en  1789.  Ce  dernier  du1  son 
succès  a la  musique,  qui  était  digne 
d’un  élève  de  Gluck,  et  surtout  a 
l'ouverture,  qui  fut  répétée  a la  pre- 
mière représentation,  et  qu'on  a 
jouée  souvent  dans  les  grandes  céré- 
monies funèbres.  L’auteur  de  cet 

af>|«lé  M.  Dcjrtnaodes,  et  M.  l‘abb>:  Oersrnau- 
«le«  dans  l'Almanach  iiujiérhl  de  t$i5. 


article  l’a  entendu  exécuter  par  douic 
cents  musiciens,  sous  la  direction  de 
Gossec  , a la  fêle  funèbre  qui  eut 
lien  au  Champs-dr-Mars  en  1790, 
pour  célébrer  la  mémoire  des  militai- 
res morts  a Nancy.  Le  dernier  ou- 
vrage de  Desriaux  est  une  traduction 
médiocre  du  poème  de  la  Création 
du  monde , musique  d'Haydn,  et 
cependant  supérieure  à celle  du  vi- 
comte de  Ségur.  On  croit  que  cet 
auteur  de  plusunrs  autres  pièces  ou- 
bliées est  mort  dans  la  misère  ou  à 
l'hôpital  dans  les  premières  anné:  sdc 
ce  siècle.  F — le. 

DESROC  MES  de  Par - 
thenay  ( Jkan-Iîàptiste  ) , littéra- 
teur laborieux , né  vers  la  fin  du 
XVII0  siècle  à La  Ilochdle  , des- 
cendait, on  du  moins  avait  la  préten- 
tion de  descendre  d’une  ancienne  cl 
illustre  famille  du  Poitou , dont  une 
branche  avait  embrassé  la  religion 
réformée.  Après  avoir  achevé  son 
cours  de  jurisprudence,  il  obtint  la 
charge  de  conseiller  et  avocat-géné- 
ral du  roi  au  bereau  des  finances  à 
La  Rochelle  ; il  s’en  démit  peu  de 
temps  après  par  des  motifs  de  con- 
science , et  se  rendit  en  Hollande. 
Voulant  tirer  parti  de  ses  talents,  il 
s’ associa  bientôt  k La  Marliniére 
( F oy.  ce  nom,  XXVII,  330)  et  k 
La  Barre  de  Beaumarchais  (III, 
413),  qui  se  trouvaient  k la  tète 
d’uue  fabrique  littéraire , genre  d'in- 
dustrie alors  assrx  rare,  mais  qui  s’est 
beaucoup  perfectionné  depuis.  Les 
associés  habitaient  la  même  maison, 
avaient  la  même  table  et  travaillaient 
ru  commun  : de  la  vient  l’embarras 
des  biographes  pour  décider  la  part 
qui  revient  à chacun  d’eux  dans  les 
ouvrages  qu’ils  ontpubliésen  gardant 
l’anonyme.  Jordan  ( F oy.  ce  nom  , 
XXII,  5),  qui  les  vit  k La  Haye  ru 
1733,  eut  lieu  d’être  content  de  leur 
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politesse.  « Dcsrocbes,  dit-il , el  La 
« Marlinière  travaillent  fortement  su 
« Dictionnaire  géographique,  Ils 
« ont  sur  ce  sujet  uue  cullecliou  de 
« livres  fort  curieux  , et  paraissent 
« avoir  de  l'érudiliou.n  oyage lit- 
téraire , 188.)  A celte  époque, 
Desroches  avait  fourni  la  traduc- 
tion du  ]S ouveau  Traité  du  1*.  Ilar- 
duuin  sur  la  situation  du  Paradis 
terrestre , el  celle  des  Commentai- 
res de  Huet  sur  les  Navigations 
de  Salomon  , dans  le  recueil , pu- 
blié par  La  Martiniérc,  des  Traités 
historiques  el  géographiques  pour 
servir  à l’intelligence  de  l’Ecri- 
ture-sainte  ( 1780,  2 vol.  iu-12  ). 
Sa  coopération  au  grand  Diction- 
naire historique  oc  l’acait  pas  empê- 
che de  publier  pour  son  compte  une 
Histoire  du  Danemark , que  celle 
de  Mallet  ( V oy.  ce  nom  , XXVI  , 
.790)  a fait  oublier;  mais  qui  fut 
accueillie,  parce  qu'il  n'eu  existait 
aucune  autre  en  français.  Desrucbes, 
qui  ne  savait  pas  alors  le  danois  , et 
qui  peut-être  même  n’avait  pas  en- 
core visité  le  Danemark  , s’élail  ser- 
vi, pour  composer  cille  histoire,  de 
chrouiques  édites  eu  latin,  pour  la 
plupart  très-défectueuses  et  dont  il 
a reproduit  toutes  les  erreurs.  A cet 
ouvrage,  dont  la  secocde  édition, 
La  Haye,  1732,  est  en  9 vol.  in-)2, 
succéda  l 'Histoire  de  Pologne  sous 
le  roi  Auguste  II,  ibid.,  1733- 
34,4  vol.  in-12.  Elle  parut  avec  le 
nom  de  Y abbé  de  Parthenay , et 
Barbier  [Examen  critique  des  dic- 
tionnaires, 255  ) en  conclut  qu’elle 
est  de  Desroches;  mais  d’autres  bi- 
Llio  graphes  l’attribuent  h La  Harre 
ou  a La  Marliuière , et  rien  ne  prou- 
ve qu’elle  ne  soit  pas  l’ouvrage  des 
trois  associés.  C’est  encore  à Ües- 
roebes  que  Barbier  fait  honneur  de 
la  révision  de  Y Histoire  de  Suède , 
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trad.  de  l’uffcndorf  arec  uue  conti- 
nuation jusqu’en  1730.  Mais  Disro- 
ches non»  apprend  lui-iuémequccelle 
édition  est  due  a V illustre  La  Mar- 
tinière,  et  que  ce  ne  tut  qu'après  la 
mort  de  ce  grand  maître  qu'il  osa 
donner  uue  nouvelle  édition  de  Y His- 
toire de  Suède  , coutiuuéc  jusqu'eu 
1 748.  il  quitta  peu  de  temps  après 
la  Hollaudc  pour  se  rendre  a Copen- 
hague où,  continuant  de  vivre  du 
produit  desa  plume,  il  a public  la  tra- 
duction des  Pensées  ou  rèjlexions 
morales  de  Holberg  (E oy.  ce  nom, 
XX,  470);  celle  du  Eoyage  de 
Nurdeu(XXXI,  370);  cl  enfin  celli 
de  la  Description  et  histoire  na- 
turelle du  Groenland , par  Egède 
(XH,  557).  On  voit  par  la  dédi- 
cace de  ce  dernier  ouvrage  que  Des- 
roches élajl  à Copenhague  au  mois 
de  janvier  1703;  maison  u'a  pu  dé- 
couvrir le  lieu  ni  la  date  de  sa  mort. 

W— s. 

DESROCIIES  (Marie-Jeau- 
fiE  Bougol'Bd),  née  le  5 décembre 
1774  à Saint-Malo  , perdit  à deux 
aus  son  père  et  sa  mère  et  resta  seule 
avec  son  aïeule,  qui  la  mit  au  cou- 
vent, où  elle  demeura  jusqu'au 
moineut  de  la  suppression.  Agée 
alors  de  quinte  ans,  elle  se  rendit  au 
bourg  de  Cancale  chez  une  amie  d’en- 
fauce  qui  s’y  était  établie,  el  c'est  la 
qu’elle  épousa  M.  ûesroches.  Etant 
ensuite  venue  habiter  Paris  avec  son 
mari,  elle  ne  larda  pas  à s'y  faire 
connaître  par  des  pièces  de  vers  qai 
furent  imprimées  dans  Y Almanach 
des  Muses  el  les  Quatre  saisons  du 
Parnasse.  M”*  Dcsrocbes  eut  pour 
amies  dans  la  capitale  M“'  Joli— 
veau,  Dufresnoy,  Alérard  de  Sxint- 
Just  et  la  princesse  de  Salin.  Avec 
une  santé  fort  délicate,  elle  se  livrait 
au  travail  trop  assidumeut,  et  mou- 
rut à trente-six  ans,  le  25 août  181 1. 
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On  a public  en  1820  1e  recueil  île 
scs  ceuvres  eu  1 vol.  in-12.  Les  piè- 
ces les  plus  remarquables  son!  : \ E- 
pitreà  Mme  de  Sévigné,  la  Jeune 
mère , idyle  charmante,  et  l'Ab- 
baye abandonnée , élégie  qui  rap- 
pelle heureusement  le  Village  aban- 
donnéde  Goldstuil'.:,  cl  1 ni  ressemble 
sans  l’imiter.  F — lk. 

DESUOTOUIIS  (Noei-Frau- 
rois-WiTnisu  A»oot  ) , l’un  des 
plus  habiles  monétaires  du  XVI1L* 
siècle,  était  ué  le  25  mars  1739  à 
Falaise,  d’une  famille  noble.  A l’é- 
poque de  la  révolution,  il  remplis- 
sait la  place  de  premier  commis  de 
l'administration  des  monnaies  , et 
jouissait  de  la  réputation  méritée 
d’élre  très-instruit  dans  celte  partie. 
Adjoint  par  l’assemblée  constituante 
k sou  comité  des  monnaies,  il  cul  la 
plus  grande  part  aux  améliorations 
qui  eurent  lieu  dans  la  fabrique  des 
diflércnlcs  espèces.  Plus  tard,  sous  le 
régime  de  la  terreur,  atteint  par  la 
loi  (fui  bannissait  les  nobles  deFaiis, 
il  crut  trouver  nn  asile  dans  sa  pro- 
vince; mais  il  fut  enfermé  dans  les 
prisons  d’Alençon , et  n’en  sortit 
qu'après  le  9 thermidor.  En  1799  , 
il  fut  arrêté  de  nouveau  par  suite  de 
la  loi  sur  les  otages  ; cependanf  il  ue 
larda  pas  a recouvrer  sa  liberté.  Le 
gouvernement  consulaire  s’empressa 
d’appeler  Desrolours  k Paris  pour  le 
consulter  sur  le  projet  d’une  refon- 
te générale  des  monnaies.  Il  donna 
tous  les  renseignements  qu’ou  lui 
demandait;  mais  il  refusa  la  place 
qui  lui  fut  offerte,  et  reviut  dans  sa 
terre  des  Roloursen  Normandie  , où 
il  consacra  ses  dernières  années  k la 
culture  des  sciences.  Il  y mourut 
daus  les  premiers  jours  de  juin  1821 . 
Il  était  membre  de  l’académie  de 
llouen.  Outre  Y Almanach  des  mon- 
naies , qu’il  publia  de  1784k  1789, 


fi  vol.  in-12,  on  a de  lui  : I.  Ob- 
servations sur  la  déclaration  du 
30  oct.  , et  l'augmentation  pro- 
gressive du  prix  des  matières  d’or 
et  d'argent  depuis  le  l'r  février 
1726  jusqu'en  février  1787  , in.  4“ 
et  in-8°.  Cet  écrit  lumineux  a été  ré- 
imprimé dunVEncyclop.  méthod., 
Dict.  des  arts  et  métiers,  k la  snilc 
de  l’art.  Monnayage  ,V,  151 . II.  Ré- 
ponse à la  critique  de  l'article 
Monnayage  de  l'Encyclopédie  mé- 
thodique , Paris  , 1789  , in-12  , et 
dans  YEncyclop.,  V,  773.  C’est 
une  excellente  réfutation  de  YE'ssni 
sur  les  monnaies,  par  lieyerlé.  1H. 
Notice  des  principaux  réglements 
publiés  en  Angleterre  concernant 
les  pauvres,  Paris,  1788,  in-8°, 
insérée  dans  YEncyclop.  méthod., 
Dict.  des  arts  et  métiers  , Vil , 
36.  IV.  Observations  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s’il  convient  de  fixer 
invariablement  le  litre  des  métaux 
monnayés,  etc.,  proposée  par  l’as- 
semblée nationale  iians  le  décret  du 
6 mai,  juin  1790,  iu-8°.  V.  Ré- 
ponse très-sommaire  aux  obser- 
vations de  Clavièrcs  sur  le  projet 
it  une  refonte  générale  des  mon- 
naies , 1790,  iu-8".  VI.  Résumé 
du  rapport  du  comité  des  mon- 
naies , 1790,  in  8°.  VH.  Analyse 
de  l’ouvrage  de  Mirabeau  sur  la 
constitution  monétaire,  janvier  1791 , 
in-8u.  VIII.  Observations  sur  le 
mémoire  de  la  commission  des  inon- 
ua'es  relatif  k la  refonte  générale  des 
monnaies  et  aux  nouvelles  emprein- 
tes, présenté  par  le  ministre  des 
contributions  publiques  (Clavières  ) 
k la  Convention,  le  30  oct.  1792, 
in- 8°.  IX.  Observations  sur  les 
nouvelles  monnaies  de  cuivre , an  V 
(oct.  1796  ),  in-8°.  X.  Obser- 
vations  sur  la  résolution  prise  par 
le  conseil  des  cinq-cents  , por- 
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tant  fixation  des  rvlrmtrs  a faire  ponr 
le»  frais  de  lubricalinu  des  luounaies 
(ocl.  1790  ),  in-8°.  XI.  Quel- 
ques réflexions  sur  les  motifs  aux- 
quels on  attribue  la  rareté  du 
numéraire  , t accroissement  du 
taux  de  l'intérêt  , l’ augmentation 
du  prix  des  denrées  et  la  diminu- 
tion de  celui  des  immeubles  ; sur 
t établissement  etune  banque  ; sur 
la  discussion  concernant  le  paie- 
ment des  transactions  ; sur  un 
nouveau  mode  d’anticipation  pro- 
pre à accélérer  le  paiement  des 
créanciers  de  l’étal,  et  sur  la 
responsabilité  du  Directoire  exé- 
cutif relativement  à ta  négocia- 
tion des  traités  de  paix , 1797, 
in-8“.  Desrolours  publia  cet  écrit 
plein  de  vérités  fortes  sous  le  pseudo- 
nyme d 'André  Ostrogothus.  XII. 
Observations  sur  l'Essai  des  mon- 
naies de  L.  Baslerrccbe,  suivies 
d'autres  observations  sur  les  consi- 
dérations générales  sur  les  mon- 
naies, par  Monget  , Falaise,  1801, 
in-8°.  W — s. 

DESSAIX  (Josifh-Mam»),  gé- 
néral français,  né  à Tbonon  en  Sa- 
voie, le  24  septembre  1764,  fils 
d'un  médecin  estimé,  prit  à Turin  le 
grade  de  docteur  en  médecine,  et 
vint  h Paris  se  perfectionner  dans  cet 
art.  Eu  1789 , il  entra  dans  la  gar- 
de nationale  parisienne,  et  retourna 
dans  son  pays  en  1791 . 11  tenta  vai- 
nement alors  de  le  révolutionner,  fut 
poursuivi  par  ordre  du  roi  de  Sardai- 
gne, et  revint  en  France  chercher  un 
asile,  il  fut  nommé  capitaine  dans 
la  garde  nationale  parisienne  et  com- 
manda en  cette  qualité  un  détache- 
ment dans  la  journée  du  10  août 
1792.  Il  présenta  a l'assemblée  légis- 
lative le  plan  d'organisation  d'un  corps 
étranger  sous  le  aura  de  Légion  des 
Allobroges,  et,  quelques  jours  après, 
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il  fut  envoyé  à Grenoble  pur  diri- 
ger lai-meute  celle  opération.  Ce  lut 
avec  ce  corps  qu’il  se  distingua  dans  la 
campagne  que  (es  Français  firent  celte 
même  année  en  Savoie.  Nommé  chef 
de  bataillon,  il  remplaça  le  général 
Doppel  dans  le  commandement  de 
la  légion.  Au  mois  de  juin  1791, 
il  fut  employé  contre  les  Marseillais 
qui  s’avancaient  pour  se  réunir  aux 
Lyonnais  insurgés  contre  la  Conven- 
tion, et  les  battit  sur  la  Durance. 
Après  s’ètre  emparé,  avec  quatre 
cents  hommes  seulement  , d’Avi- 
gnon, de  Cadenet , de  Lambcsc  et 
d’Aix,  il  poursuivit  les  débris  de  l'ar- 
mée dite  départementale,  jusqu’à  Mar- 
seille même,  où  il  entra  le  26  août. 11 
fut  ensuite  employé  au  siège  de  Tou- 
lon où  il  reçut  une  blessure.  Les  re- 
présentants du  peuple , eu  mission 
près  de  celte  armée,  lui  offrirent 
alors  le  grade  de  général  de  brigade 
qu’il  refusa,  préférant  commander  nn 
corps  qui  commençait  k se  distinguer. 
L’année  suivante,  il  fut  envoyé  sur 
les  frontière*  d'Espagne  ; et  il  y com- 
manda l'avant-garde  de  la  division  du 
Mont- Libre  et  celle  de  la  vallée  d’A- 
ran.  Placé  sous  les  ordres  de  Dugoin- 
mier  et  d’Augereau,  Dessaix  contri- 
bua beaucoup  à la  victoire  que  l'ar- 
mée française  remporta,  le  22  mai, 
sous  les  murs  de  Saint- Laurent  de  la 
Monga,  en  ramenant  au  combat  un 
corps  de  nouvelle  levée  qui  était  en 
pleine  déroute.  Il  revint  ensuite  h 
l'armée  d’Italie,  et  daus  le  mois  do 
janvier  1796,  il  enlevâtes  redoutes  de 
Saint-Jean , défendues  par  les  troupes 
sarJes,  qu’il  battit  complètement,  fai- 
sant prisonniers  plusieurs  officiers  des 
gardes  piémontaises  et  des  chasseurs 
de  Colli.Les  soldats  français’voulurent 
les  fusiller,  parce  que  précédemment 
ils  leur  avaient  adressé  des  injures 
grossières  j tuais  Dessaix  les  prit  sous 


ta  protection,  et  les  sauva  aa  péril 
de  ses  jours.  Commandant  toujours 
les  Allobroges  dans  la  dirisiun  aux 
ordres  d’Augerean  , après  le  corps 
des  grenadiers,  le  sien  fut  le  premier 
qui  passa  le  pont  de  Lodi.  L ennemi 
menaçant  de  faire  nue  diversion  sur 
Vérone,  Dessala  se  précipita  sor  le 
gros  de  son  armée,  pour  ru  arrêter  la 
marche  et  donner  aux  colonnes  fran- 
çaises le  temps  d'arriver.  Il  fut  blessé 
et  fait  prisoniiicravrctoulesatruape, 
et  emmené  en  Hongrie,  où  il  resta  sept 
mois.  Après  avoir  été  échangé,  il  re- 
vint en  Italie,  et  fut  nommé,  en  mars 
1703,  député  du  Moul-Ülaoc  au 
conseil  des  cinq-cents.  Le  colonel 
Dessait  se  prononça  daos  celte  as- 
semblée pour  le  parti  démagogique  ; 
et  publia  ses  opinions  dans  le  jour- 
nal des  Hommes  libres,  auquel  il 
attacha  son  mon.  Dans  celle  assem- 
blée, il  demanda  que  le  tableau,  re- 
présentant la  journée  du  10  août, 
peint  par  llenneqnin,  élève  de  David, 
lût  exposé  dans  la  salle  des  séances, 
et  il  voulait  qu’en  excitât  les  artistes 
h puiser  leurs  sujets  dans  les  gran- 
des actions  des  républicains  franc  us. 
Après  le  13  brumaire  (0  novem- 
bre 1799),  il  lut  exclu  du  conseil, 
comme  opposé  à cette  révolution. 
En  1800,  il  retourna  k son  corps 
{la  27*  légère),  servit  dans  l’armée 
gailo-batave  sous  Angerrau  , et 
commanda  ia  ville  de  Francfort.  Le 
sénat  de  cette  cité  lui  témoigna  sa 
satisfaction  de  la  conduite  qu'il  y 
avait  tenue.  11  obtint,  plus  tard , le 
eomraandemeat  de  la  place  de  IVréda 
et  lit  partie  de  l’expédition  de  Hano- 
vre, où  il  fut  promu  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade  en  septembre  I3t>3. 
Il  se  distingua  daos  les  campagnes 
de  18Wü,  1300,  1307,  et  lut  lité , 
les  7 et  3 mai  1300,  Haas  les  bul- 
letins de  l’armée  d'Italie  , pour  sa 


conduite  au  passage  de  la  Piave  et 
du  Tagliamento , où  il  fut  de  nou- 
veau blessé  ; il  obliut , le  9 juillet,  le 
grade  de  général  de  division,  com- 
battit k Wagrain,  et  fut  nommé 
comte  de  l'empire  peu  de  jours  après. 
Préseuté  a Vienuc  k Napoléon , il 
déjeuna  arec  lui;  et,  dans  cette  cir- 
constance, l'empereur  lui  fît  les  com- 
pliments les  plus  flatteurs,  le  salua 
du  nom  d 'inlré/>i/le , et  le  nomma 
president  ducollége  électoral  de Tlio- 
non,  pour  ia  session  de  1309.  Après 
la  paix  de  Vienne,  Dcssaix  rentra 
en  France,  et  fut  nommé  comman- 
dant d'Amsterdam.  Décoré,  le  30 
juin  1311,  de  la  croix  de  graad- 
olficier  de  la  Légion-d'Honnenr , il 
fut  employé  dans  1a  campagne  de 
Russie,  et  se  distingua  surtout  an 
combat  de  Mohilow,  où  il  fut  bles- 
sé. Il  commanda  encore  k Berlin  au 
commencement  de  1813;  mais  il 
fut  enfin  obligé  de  quitter  l'année 
pour  rétablir  sa  santé.  Le  général 
llessaix  était  k peine  couvalescent , 
lors  de  l’invasion  des  alliés , en  jan- 
vier 1814;  mis  a la  tête  de  la  le- 
vée en  masse  du  département  du 
M onl-B!aac,  il  lui  adressa  une  pro- 
clamation énergique,  força  1 ennemi 
d'évacuer  Ctiambéri,  et  entra  dans 
celle  ville  le  19  février,  après  avoir 
occupé  les  Echelles  et  Aiunlmeiilai. 
Le  conseil- général  du  départrlnrnt 
lui  vola  des  reinercimcuL.s , ainsi 
qu'au  général  Marchand,  pour  avoir 
délivré  te  pays  de  s bandes  autrichien- 
nes f pii  l’appelait  alors  le  Bayard 
de  la  Savoie,  il  se  porta  ensuite 
vers  Genève;  et  il  était  sur  le  poiut 
de  s’emparer  de  cette  ville,  lorsque 
la  chute  de  Bonaparte  termina  les 
hostilités.  Dcssaix  lui  nommé  cheva- 
lier de  Saiul-Luui*  par  le  roi , le  27 
juiu  1814.  Après  le  20  mars.  Napo- 
léon lui  ayant  donné  le  commande- 
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ment  d’one  division  de  l’armée  des 
Al|)t*s,  il  fil  cette  courte  campagne 
sons  le  maréchal  Suchet,  et  se  retira 
avec  sa  division  à Saint-Etienne,  où 
il  adressa  a ses  troupes,  le  8 août, 
nue  proclamation  remarquable  de  sa 
part,  par  les  sentiments  de  royalisme 
qui  y étaient  exprimés.  « La  véritable 
« gloire,  disait-il  à ses  soldats , est 
a pour  vous  daus  votre  fidélité  an 
« souverain  : tout  autre  sentiment 
a est  désormais  un  attentat  contre 
« la  patrie  et  le  roi.  s Malgré  une 
telle  déclaration,  le  géuéral  Dessaix 
s’éloigna  de  la  Fraucc  peu  de  temps 
après,  et  se  réfugia  dans  le  pays 
de  Crx  , avec  ('autorisation  du  gé- 
nérai autrichien  Frimont  : unis  les 
généraux  suisses  l'obligèrent  d’en 
sortir.  Au  mois  de  mai  181ü,  il  fut 
arrêté  à Thonon  avec  l'adjudant- 
co  nmauchnl  Favre,  et  détenu,  jus- 
qu’au mois  de  septembre,  dans  le 
fort  de  Feues! relies;  mais  il  fut 
ensuite  remis  eu  liberté  par  ordre 
du  rui  de  Sardaigoc , qui  accorda 
celle  faveur  aux  sollicitations  de  plu- 
sieurs ambassadeurs  des  pays  que 
Desiaix  avait  gouvernés  , et  particu- 
lièrement de  la  Hollande.  Plusieurs 
olHciers-généraux  , qui  comme  Des- 
saix avaient  servi  dans  les  armées 
impériales , furent , comme  lui , ar- 
rêtés et  détenus  dans  des  forts,  sans 
qu’on  les  eût  jugés  ; rendus  à la 
liberté,  quoique  sous  la  surveillance 
(le  la  police , ils  préparèrent  en 
graade  parlielcs  évènements  de  1 812 1 , 
et  furent  les  principaux  provocateurs 
de  cette  rc'volution.  Le  gouverne- 
ment éphémère,  qui  fut  alors  établi 
en  Piémont , accepta  les  offres  de 
service  que  lui  Cl  Dessaix,  en  le  nom- 
mant général  en  chef  de  l'année 
piemonlaise;  mais  soit  que , parsaile 
(U  ses  blessures  et  de  ses  souffrances, 
il  n’eùl  plus  son  ancienne  énergie, 
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soit  qn’il  désespérât  du  succès  du  la 
révolu  tiou  , soit  enfin  qu'il  fût  peu 
satisfait  qu’on  lui  eût  adjoint  dans  I» 
commandement  les  généraox  11c  1- 
lolli  et  Gaillaume  de  Vsndoncourt , 
il  ne  se  mit  point  à la  tète  de  l’ar- 
mée; et  depuis  il  n’a  plus  figuré  sur 
la  scène  politique.  Ce  général  est 
mort  dans  la  retraite  vers  1825. 

Ax — o. 

DESSALI.\ES(Jacqü*s),  em- 
pereur noir  de  l’ile  d’Haïti,  né  dans 
les  déserts  de  l’Afrique  vers  f 7 BO,  fut 
transporté  fort  jeune  â Saiut-Do- 
miugue,  cl  y devint  l'esclave  d’un 
nègre  libre  dont  il  reçut  le  nom. 
Ainsi  condamné  h une  existence  mi- 
sérable, il  n'en  pouvait  sortir  que  par 
une  révolution  qui  mît  en  évidence 
sou  ambition  et  sa  férocité.  Loisqoe 
la  France  eut  proclamé  la  liberté  de 
tous  les  hommes,  et  que  cette  fa- 
meuse déclaration  fut  arrivée  à Saint- 
Domingue,  des  rivalités  éclatèrent 
bientôt  entre  les  blancs  et  les  hom- 
mes de  couleur  ; ceux-ci  réclamant 
cette  égalité  et  celte  liberté  dans 
toute  leur  étendue  , ceux-là  voulant 
soutenir  leur  suprématie.  Impré- 
voyants qu’ils  étaient  ! ils  nevoyaieut 
pas  à côté  d’eux  une  race  plus  nom- 
breuse, mais  souffrante,  humiliée, 
exaspérée  et  bien  plus  disposée  eucore 
à saisir  tous  ces  rêves,  toutes  ces 
trompeuses  illusions . Raynal  avait 
prédit  qu’uo  nouveau  Sparlacus  sur- 
girait parmi  ces  esclaves;  mais  il 
n'avait  pas  prévu  que  ce  libérateur 
serait  entouré  d assassius , que  la 
mort  et  les  supplices  l’accompagne- 
raient!  Charles  Lameth,  k la  tribune 
de  l'assemblée couslituante, avait  dit  : 
k Je  suis  nn  des  plus  riches  proprié- 
« taires  de  Saint-Domingue;  mais 
k j’aime  mieux  perdre  tout  ce  que 
o j’y  possède  (jue  de  consentir  k la 
■ violation  d’un  principe.  » Et  il 
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avait  volé  pour  la  libel  lé , l'égalité 
la  plus  étendue  des  noirs  et  des 
hommes  de  couleur....  De  tels  exem- 
ples cl  de  telles  paroles  ne  pouvaient 
manquer  de  porter  leurs  fruits; 
les  noirs  devaient  être  proclamés 
libres;  les  blancs  et  les  hommes  de 
couleur  devaient  être  égorgés,  et  la 
France  devait  perdre  uue  riche  co- 
lonie. Ce  fut  au  commencement  de 
1791  que  les  noirs,  d'abord  alliés 
des  Lommrs  de  couleur,  commencè- 
rent. h égorger  les  blancs.  Un  peu 
plus  tard  ils  se  réunirent  h quelques- 
uns  de  ceux-là,  et  ils  tournèrent 
leurs  armes  contre  les  mulâtres.  Les 
nègres  Jeau-François  et  Biassou, 
s'étant  mis  à la  I etc  des  bandes  de 
noirs,  donnèrent,  dès  lo  commence- 
ment, à la  guerre  un  caractère  de  fé- 
rocité que  l'on  ne  connaît  point  en 
Europe.  Et  parmi  ces  hommes  cruels 
Dessalines,  devenu  l’allié  des  Espa- 
gnols contre  les  Français,  se  ht  re- 
marquer par  sa  valeur  autant  que 
par  sa  cruauté.  D'nbord  lieutenant 
de  Jean-François,  il  s'attacha  à Tous- 
saiul-Louverlurc , lorsqu'il  vil  que 
ce  chef  avait  plus  de  chances  de  suc- 
cès, et  il  devint  ensuite  l'allié  des 
Français  qu'il  servit  jusqu'au  traité 
dit  Bâle  eu  179ü.  Cette  paix  de  Bâ- 
le rétablit  un  peu  de  calme  dans  la 
«olotiie  ; mais  les  menées  des  Anglais, 
et  surtout  la  haine  qui  divisait  les 
hommes  de  couleur  et  les  noirs,  ra- 
menèrent bientôt  de  nouvelles  dis- 
sensions. Le  mulâtre  Kigaud  s'élaut 
mis  à la  tète  des  hommes  de  couleur, 
Tuussainl-Louverluie  chargea  Dcs- 
saliues  de  le  combattre.  Ivigaud  fut 
vaiocu  dans  plusieurs  rencontres , et 
les  hommes  de  couleur  qui  tombèrent 
dans  les  mains  de  Dessalines  furent 
égorgés  par  milliers.  Mojse,  neveu 
de  Toussaint, qui essaya  à sou  lourde 
laver  l'étendard  de  la  rérullc, éprouva 


le  même  sort, et  Dessalines,  voulant  de 
plus  en  plus  mériter  la  faveur  de 
sqd  chef,  se  rendit  successivement 
dais  toutes  le*  parties  de  l’ile,  entou- 
ré de  féroces  satellites  et  traînant 
à sa  suite  des  instruments  de  supplice 
de  tous  les  genres.  Tous  les  hommes 
de  couleur  qu’il  rencontra  furent 
impitoyablement  mis  à mort  par  la 
corde,  par  le  glaive,  ou  par  la  fusil- 
lade; et  lorsque  tous  ces  moyens  ne 
suffirent  pas  & son  impatience  homi- 
cide, il  fit  précipiter  à la  fois  dans 
les  flots  plusieurs  centaines  de  victi- 
mes. Plus  de  dix  mille  mulâtres  ou 
hommes  de  couleur  avaient  ainsi  péri 
à Saint-Domingue  par  les  nrdrex  de 
Dessalines,  lorsque  le  gouvernement 
français  résolut  ac  faire  reulrer  celte 
colonie  sous  sa  domination , et  qu’il  j 
envoya  une  formidable  expédition 
sous  le  commandement  du  géuéral 
Leclerc  (1802).  Toussaict-Louvcr- 
turc,  qui  s’en  était  fait  le  chef,  avant 
résolu  de  résister , se  hâta  S’or- 
ganiser uue  armée.  Dessalincs  fut 
chargé  par  lui  d’en  commander  la 
division  la  plus  forte,  celle  qui  oc- 
cupait les  départements  du  sud  et 
de  l’ouest.  Quelques  défections  et 
des  défaites  partielles  affaiblirent 
d’abord  considérablement  la  put  vsance 
de  Toussaint.  Les  Français,  maiirrs 
du  Port-au-Prince,  se  dirigèrent  vers 
Saint-Marc,  où  Dcssalinrsavait  porté 
son  quartier-général  ; ils  espéraient 
s'en  rendre  maîtres  sans  difficulté; 
mais  au  moment,  où  ils  voulurent 
entrer  dans  la  ville,  les  flammes  la 
dévoraient.  C'était  par  les  ordres  de 
Dessalines  que  des  barils  de  poudre, 
d'huile,  de  goudron  et  de  toutes  sor- 
tes de  combustibles  avaient  rempli 
tous  les  édifices;  et,  après  avoir 
distribué  des  torches  à tous  ses 
officiers,  il  avait  lui -même  le  pre- 
mier mis  le  feu  à sa  propre  mai- 
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snn...  En  quelques  minutes  tonte 
la  ville  fui  la  proie  des  llamines;  et 
le  général  Iioudet,  qui  commandait 
la  division  française,  n’y  trouva  plus 
que  des  cendres  et  des  raines,  sur 
lesquelles  gisaient  deux  cents  cada- 
vres de  blancs  et  de  mulâtres  , qui 
venaient  d'être  égorgés....  Fuyant 
devant  lai , Dessalines  marcha  vers 
le  nord  de  l’île,  et  il  mit  encore 
tout  à fen  et  â sang  sur  son  pas- 
sage. Cependant  l'armée  française 
faisait  des  progrès;  il  lui  vint  quel- 
ques renforts,  et  déjà  la  résistance 
delà  part  des  noirs  paraissait  impos- 
sible. Christophe  se  soumit  le  pre- 
mier ; Dessaliues  ne  tarda  pas  à sui- 
vre son  exemple,  et  Toussaint  ht 
aussi  sa  soumission  le  I"  mai  1802. 
Par  ce  traité,  les  chefs  noirs  furent 
maintenus  dans  leurs  grades,  et  une 
amnistie  générale  fut  prononcée.  Ainsi 
la  colonie  fut  soumise  et  le  but  de 
l’expédition  parut  rempli  ; mais  ce 
triomphe  devait  peu  durer.  Vaincus 
en  apparence,  les  chefs  noirs  avaient 
encore  ponr  eux  tous  les  vceux  de  la 
population;  Dessalines  surtout  était 
l'objet  de  son  admiration  ; mais,  plus 
rusé  que  Toussaint,  il  feignait  pour 
les  Français  le  plus  entier  dévoue- 
ment. Ce  fut  dans  ccs  circonstances 
que  la  lièvre  jaune  vint  exercer  sur 
ces  derniers  les  plus  afTrenx  ravages, 
et  que  la  crainte  d'une  autre  ré- 
sulte de  la  part  des  noirs,  les  ayant 
forcés  de  rccomvr  h de  nouvelles  ri- 
gueurs , Toussaint- Couverture  fut 
arrêté  et  déporté  .en  France.  On  a 
<iil  que  Dessalines  sollicita  lui-même 
celte  mesure  extrême;  maiscc  fait  est 
peu  probable  : ce  que  l’on  peut  assu- 
rer avec  plus  de  raison  , c’est  qu’il 
vit  partir  son  ancien  chef  sans  beau- 
coup de  regrets.  Délivré  de  Tous- 
saint - Louvertur*  , Leclcra  parut 
s’occuper  de  l’organisation  de  file; 


mais  ses  «oins  restèrent  sans  rffet , 
carde  nouveaux  mouvements  insur- 
rectionnels, dirigés  par  des  chefs 
obscurs,  éclatèrent  bientôt  sur  diffé- 
rents points;  et  ces  mouvements 
ayant  été  comprimés  avec  une  extrême 
rigueur,  tous  les  noirs  se  soulevèrent, 
même  ceux  qui  avaient  montré  le 
plus  d'attachement  pour  les  Fran- 
çais. Drssalincs  seul  sembla  rester 
dans  leur  parti , et  ce  fut  par  ses 
ruses  que  son  confrère  Belair , le 
neveu  de  Tonssainl,  tomba  dans  lenrs 
mains.  Livré  à une  commission  , ce 
malheureux  et  sa  femme  forent  con- 
damnés à mort,  et  ils  périrent  par 
la  main  des  leurs.  Trois  cents  noirs 
qui  avaient  suivi  leur  exemple  furent 
aussi  égorgés  par  ordre  de  Dessalinrs. 
Ainsi  l’on  vit  dans  le  cours  d'une  seule 
année  cet  homme  cruel  venger  les 
noirs  en  immolant  les  blancs , puis 
venger  les  blancs  en  massacrant  les 
noirs.  11  n’en  fallait  pas  tant , sans 
doule,  pour  étouffer  jusqu’à  la  pensée 
de  nouveaux  soulèvements;  mais  la 
fièvre  jaune  continuait  ses  ravages, 
et  la  plupart  des  généraux  français  , 
le  général  en  chef  lui-même  , avaient 
succombé.  De  nouveaux  symptômes 
de  révolte  se  manifestèrent  encore 
parmi  les  noirs.  Pétion,  Christophe  et 
Clcrvaux  prirent  les  armes;  et  Dessa- 
lines, lorsqu’il  vit  l’armée  française 
réduite  à une  poignée  d'hommes,  se 
déclara  aussi  contre  elle;  il  devint  le 
général  en  chef  de  scs  ennemis.  Dans 
le  même  temps  Rochanibcau  succéda  à 
Leclerc  dans  le  commandement  ; des 
deux  côtés  on  courut  aux  armes; 
et  bientôt  les  armées  furent  en  pré- 
sence dans  la  plaine  du  Cap  (V oy. 
Rochambkau,  XXXVIII,  290).  Les 
noirs,  d’abord  vaincus,  revinrent  à la 
charge  plus  furieux  ; ils  repoussèrent 
les  Français,  et  lorsque  la  nuit  sur- 
vint ils  étaient  les  maîtres  du  champ 
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<lc  bataille.  Ce  fut  alors  que  Ro- 
chambeau,  dans  la  fureur  que  lui  in- 
spira cet  échec,  donna  l'exemple  de  la 
plus  cruelle  violation  du  droit  des 
gens,  en  faisant  massacrer  cinq  cents 
nègres  désarmés,  et  qui  venaient  d’é- 
tre  faits  prisonniers.  Les  cris  elles  gé- 
missements de  ces  malheureux  furent 
culendus  des  nègres  victorieux,  et 
Dessalines  indigné  prépara  d’horri- 
Lles  représailles.  Par  ses  ordres,  ciuq 
cents  gibets  fureul  à l’iustaut  éierés 
sur  le  frout  de  son  armée,  et  cinq 
ceuls  Français  prisonniers  jetpièreut 
bientôt,  à la  vue  de  leurs  frères, 
l’imprudente  cruauté  de  leur  clteffl). 
Après  cette  terrible  exécutiou,  les 
nègres  furieux  se  jettent  sur  la  ligue 
des  Français;  ils  l'enfoncent  sur  tous 
les  poiuls,  cl  Rochainbeau  est  forcé 
de  se  réfugier  dans  la  ville  du 
Cap,  où  l'arrivée  d’un  faible  secours 
lui  douuc  l'espoir  de  sc  défendre  en- 
core pétulant  quelques  jours  ; mais  il 
manque  bientôt  de  inuoilious,  de  vi- 
vres et  se  voit  obligé  de  faire  manger 


(O  On  ne  peut  lire  «an*  cire  frappé  d'rlon» 
nrmi-ul  t«>u»  ers  horrible*  détail»  ; et  il»  tout 
r*itr-s  sHong.irinp»  iguurés  en  Europe  qu'il 
e*t  d.flirib*  de  ne  pat  concevoir  quelque»  dou- 
t«» . lorsqu'on  I»»  connaît  pour  la  première 
fois.  Voûtant  donner  sur  ce  point  à no»  lecteur» 
luut*  espère  de  certitude  , nous  citerons  les  pa- 
role* de  l'un  des  liitmtlrv»  «Je  Kapnlnto  , qui 
fut  le  plus  à portée  do  tavutr  tout  ce  qui  u 
passait , et  dont  le  témoignage  nr  peut  certaine» 
uient  rn  pareil  cas  être  soupçonné  d‘ci«» 
geralinn.  m Itm  hainbeaa  devint  an  instrument 
**  aveugle  des  atroces  projets  de  *es  adulateurs, 
« qui  avaient  imaginé  d'es terminer  l'espit-e 
" noire  tout  entière,  Cette  alTrrme  conception 
" fut  adoptée.  O»  mit  la  main  à l'œuvres  on 
**  déploya  une  barbarie  qui  fait  boule  à notre 
* siècle,  e!  sera  en  horreur  1 ceux  qui  le  »ui» 
M vront.  On  enlevait  partout,  de  toute  ma» 
« nièrr,  In  malbenrsui  qu'ou  avait  pro»rril*| 
« en  le»  embarquait  sons  prétexte  de  les  depor» 
u 1er,  et  la  nuit  on  les  noyait  au  large.  Ou  fit 
" encore  plus  : lorsque  la  terreur,  que  rci.au» 
« «lait  une  condamnation  rn  masse  , rut  fait 
« piendr»  la  fuite  à ceUe  population  désolée  , 
“ pour  donner  plus  sûrement  la  chassa,  un  alla 
a chercher  dans  file  dcCubi  des  dogues  d'une 
" «spèce  par  tien  hère;  nu  lach.»  ces  animaux 
« dans  les  taillis  : on  traqua  les  noirs  jusqu'au 
«t  foud  de»  marais.  Ce  nouveau  moyeu  de  de» 
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par  sés  soldat»  jusqu’aux  chiens  que 
l'on  avait  si  cruellement  rassemblés 
pour  découvrir,  pour  dévorer  les 
malheureux  nègres.  Ce  fut  sur  es 
entrefaites  qu’il  apprit  la  rupture 
du  traité  d’Amiens,  et  qu’il  dut  pré- 
voir que  les  Anglais  allaient  bieulôt 
se  réunir  aux  noirs  pour  le  com- 
battre. Eu  effet,  une  escadre  britan- 
nique ne  tarda  pas  à se  montrer. 
Elle  bloqua  le  port,  intercepta 
toutes  les  communications,  et  l’armée 
française , forcée  de  capituler  avec 
les  nègres,  tomba  eusuite  dans  les 
mains  des  Anglais.  Le  premier  soin 
des  chefs  de  la  race  noire,  aiusi  dé- 
livrés de  leurs  ennemis,  fut  de  rendre 
h l’ile  sou  ancien  nom  d’Haïti  (dé- 
cembre 1803).  Ils  siguèreut  ensuite, 
au  nom  du  peuple  haïtien,  une  décla- 
ration d’indépendance,  et  ils  fircut 
solennellement  le  sermeul  de  renon- 
cer pour  toujours  à la  France;  se 
jurant  les  uns  aux  autres , jurant 
à leur  postérité  et  a l’univers  de 
mourir  plutôt  que  de  se  soumet- 


• bpsqac?  Pciinemi,  qui  se  blotiwait  sou*  le 
m feuillage , révolta  le*  troupes;  elles  refusèrent 
« «le  fuiilter  «1rs  malheureux  que  débusquaient 
« deschten»,  rt  Je  prêter  l'appui  Je  leurs  armes 
« aux  meules  qui  allai' nt  fouiller  le»  bois,  ta 
u fui  bien  pis,  lorsqu'elle»  apprirent  qu’au  bru 
« «le  les  déporter,  on  noyait  ce»  matti»  urenx . 

« Elles  sr  mut  nièrent Ou  fut  oblige  de 

« r et  1er.  On  n'osa  pas  poursuivre  une  (lia  s» 
■ inhumaine  contre  l..qu>  Ile  ces  braves  étaient 
« oyoleves.  VoiU  ce  «pii  sc  passait  à bai  ni» 
« l»otn. ligne  pendant  qu’en  France  on  tm  livrait  à 
« la  douce  illusion  de  voir  IrirutAt  cette  riche 
e colonie  repaudre.  comme  «tut relui»,  son  opu- 
u h nce  dans  la  métropole.  Plusieurs  lettre* 
e particulières,  qui  donnaient  le  detail  de  c<  S 
« barbare»  execution» , étaient  parvenue*  «Jc«îi- 
« veia  point»  de  l'Amérique;  elle»  usaient  é.é 
« eommnoiq'iofi  ou  premier  cmiMif  ; usais  le 
« tubleju  quelles  i*r*>enl-«inil  était  ai  révol - 
« tant  que.  quoiqu'elles  fussent  unanimes,  il 
a refusait  de  croire  à un  tel  excis  de  barbarie, 
u II  s'étonnait  de  ne  pas  recevoir  des  rapports 
m de  ceux  dont  il  devait  en  attendre  , et  rép*  tait 
m avec  o mer  Usine  qu« , ai  o-s  atroce*  eaica- 
m lions  étaient  vraies»  il  répudiait  la  colonie  ; 
w qu'il  n’eût  en  garde  de  la  faire  occupe1-,  *M 
« eût  pu  prévoir  le»  coupables  oui ûs  auxquels 
« l'expédition  avait  donné  lieu.»  ç Mtmotrn  du 
duc  de  Revigo , tome  k*r , page  s»u.  ) 
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tre  jamais  à la  domination  des  Eu- 
ropéens. Le  même  jour  Desrali- 
ncs  fut  nommé  gouverneur- général 
à rie , avec  le  pouvoir  de  faire 
des  luis , de  décider  de  la  paix  , de 
la  guerre,  et  de  nommer  son  succes- 
seur. Revêtu  d'un  tel  pouvoir  , il  te 
montra  d'abord  clément  et  modéré. 
Voulant  réparer  les  funestes  atteintes 
portées  a la  population,  il  promit,  par 
une  proclamation  aux  Américains , 
quarante  dollars  pour  chaque  noir, 
ou  homme  de  couleur  de  file  qu'ils 
y ramèneraient  de  leur  pays  , où  plu- 
sieurs s’étaient  réfugiés.  II  offrit  en- 
suite au  gouvernement  anglais  d’ou- 
vrir les  ports  aux  négriers  , et  de 
leur  accorder  le  privilège  exclusif 
de  la  traite  dans  Haïti.  Interrogé 
sur  les  motifs  d’une  décision  si  ex- 
traordinaire de  sa  part,  il  répuudit 
que  c’étaient  des  soldais , et  non  des 
esclaves  qu’il  achèterait  par  ce  com- 
merce, et  qu’il  rendrait  par  la  plus 
supportable  l’existence  de  beaucoup 
de  malheureux  destinés  à la  seivilu- 
de  dans  d’autres  colonies.  Mais  tan- 
dis que  Dessalines  cherchait  ainsi 
des  moyens  d'a»snrcr  l'avenir  de  son 
empire  noir,  il  s’occupait  aussi  d’as- 
souvir sa  haine  pour  les  lilaucs.  Haas 
sa  proclamation,  après  la  capitu- 
lation du  Cap , il  avait  promis 
solennellement  toute  sûreté  et  pro- 
tection à ceux  des  colons  qui  ne 
suivraient  pas  l'armée  fianraise  dans 
sa  retraite.  Séduits  par  celte  pro- 
messe et  rassurés  par  l'humanité  avec 
laquelle  Toussaint  - Couverture  et 
Christophe  avaient  traité  les  blancs 
pendant  plusieurs  années,  la  plupart 
des  Français  qui  n’appartenaient  pas 
à l’armée  s’étaient  décidés  à rester. 
A peine  Deçsaliues  fut-il  nommé 
gouverneur- général  que,  dans  une 
autre  proclamation,  rappelant  avec 
amertume  tom  les  torts  de  la  France, 
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il  souleva  contre  les  colons  tous  les 
ressentiments  des  nègres.  «Qu’avons- 
« nous  do  commun  avec  ce  peuple 
« sanguinaire.^  dit-il.  Sa  cruauté  cous- 
it parée  it  notre  modération;  sa  co«- 
« leur  h la  nôtre....,  l'étendue  des 
a mers  qui  nous  sépare,  tout  nous 
« fait  voir  que  ces  hommes  ne  sont 
« pas  nos  frères,  qu’ils  ne  le  seront 
h jamais...  Kt  cependant  il  en  reste 
« encore  dans  notre  île!  que  sont 
• devenus  vos  épouses , vos  frères , 
« vos  enfants!  Ponvex-vous  voir 
« sans  indignation  leurs  assassins, 
« des  Français  I Descendrcx-vous 
« dans  la  tombe  sans  vous  ven- 
« ger  ? » Cette  proclamation  fut 
le  signal  des  plus  horribles  mal- 
heurs. Aussitôt  après  (février  1804), 
le  gouverneur-général  ordonna  une 
enquête  judiciaire  contre  les  auteurs 
des  massacres  exécutés  sous  la  do- 
mination de  Leclerc  et  de  Rocham- 
beau  dont  lui-même  avait  (ait  exé- 
cuter la  plupart  ; et  il  chercha  par 
tous  les  moyens  à exciter  la  popu- 
lace noire  au  massacre  des  b rancais. 
Ne  pouvant  y réussir,  il  se  met  à la 
tète  des  troupes,  et  parcourt  tontes 
les  parties  de  l’ile  , faisant  passer  au 
fil  du  l’épée  sous  ses  yeux  tous  les 
Français  qu’il  rencontre.  Au  Cap  ces 
horribles  exécutions  te  firent  dans 
la  nuit  du  20  avril.  Les  noirs  y 
égorgèrent  impitoyablement  tous 
leurs  auriens  maîtres,  sans  exception 
d'âge,  ni  de  sexe.  Un  petit  nombre 
de  prêtres  et  d'officiers  de  santé  qui 
avaient  montré  de  la  pitié  pour  quel- 
ques noirs  furent  seuls  épargnes. 
D’autres,  prévenus  la  veille, x’élnient 
soustraits  a la  mort  en  se  cachant. 
Dessalines,  ne  pouvant  découvrir 
leurs  retraites , a recours  de  nouveau 
à une  proclamation  , et  il  y déclare 
soleimellemeot  que  toutes  les  ven- 
geances ont  cessé,  que  les  Français 


Digitized  by  Google 


4a8 


DES 


qui  ont  échappé  peuvent  sc  présen- 
ter sur  la  place  publique,  et  qu’aus- 
sitôt  des  cartes  de  sûreté  leur  seront 
remises!...  lai  faiblesse  est  crédule; 
beaucoup  de  ces  malheureux  se  pré- 
sentent en  effet,  et  à l'instant  ils 
sont  entourés,  fusillés  par lessoldats 
noirs  que  Dessaliues  avaient  apostés. 
Deux  officiers  nègres  ayant  exprimé 
quelque  répugnance  pour  cette  atro- 
cité, il  les  force  h étrangler  deux 
Françaisde  leurs  propres  mains;  et  il 
ne  leur  pardonne  que  quand  il  a été 
lui-iuème  témoin  de  cet  horrible  spec- 
tacle. Ainsi  l'on  rit  cet  Africain  san- 
guinaire réunir  eu  lui  seul  tous  les 
traits  de  la  férocité  réroiuliunnaire , 
et  rappeler  en  même  temps  la  cruauté 
des  Carrier,  des  Fréron  et  des  Col- 
lot- d’Hcrhois.  Comme  ces  féroces 
proconsuls,  il  se  gloriGait  de  sa 
cruauté,  et  se  vaolait  d’ètrc  le  seul 
auteur  de  tant  de  crimes  : J'ai  fait 
mon  devoir,  dit-il  dans  une  de  scs 
proclamations;  je  m'approuve , et 
cela  me  suffit.  Enfin  , après  avoir 
répandu  tout  ce  sang,  il  en  exigea  le 
prix  et  il  se  fit  proclamer  sourc- 
rain  absolu  , et  maître  héréditaire 
de  l'empire  d’ilaïli.  S’étant  rendu 
au  Champ-de-Mars,  en  pompeux  ap- 
pareil, il  y fut  salué  empereur  sous 
le  uoin  de  Jean-Jacques  Ier , par 
les  troupes,  et  par  toutes  les  autori- 
tés dont  il  reçut  le  serment.  II  se 
reudit  ensuite  h l’ég’ise,  et  le  clergé 
le  salua  également  du  nom  d’empe- 
reur. Un  capuciu,  devenu  chef  de  ce 
clergé,  lui  donna  sa  bénédiction  ; et 
lui-mémc  culminant  le  Te  Deum  , 
rendit  giice  à Dieu  de  son  élévation. 
C’était  le  8 octobre  1804  que  tout 
cela  ce  passait , et  l’ou  doit  remar- 
quer que  ce  fut  entiron  deux  mois 
plus  lard  qu’un  autre  empereur,  éga- 
lement proclamé  par  ses  soldats , 
reçut  daus  Paris  use  consécration  rc- 
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ligieuse  bien  autrement  solennelle. 
Après  celte  cérémonie  Dessalinrs 
donna  h ses  peuples  une  constitu- 
tion. L’empire  nègre  fut  déclaré 
libre,  souverain  et  indépendant.  Ls 
liberté  des  cnltes  , l’égalité  des 
rangs  et  des  bommes  y furent  recon- 
nues. Enfin  la  couronne  fut  élective 
avec  le  droit  pour  l'empereur  de  dé- 
signer son  successeur,  et  la  per- 
sonne de  cet  empereur  fut  décla- 
rée inviolable  ; seul  il  eut  le  droit 
de  faire  des  lois,  de  battre  monnaie, 
et  de  faire  la  paix  ou  la  guerre.  En- 
fin Dessalines  reçut  les  litres  de  ven- 
geur et  de  libérateur  des  noirs.  On 
ne  peut  pas  douter  qu’aiuii  que  tous 
les  nouveaux  pouvoirs,  l’empereur 
Jean- Jacques  n’ait  consacré  les 
rentiers  instants  de  son  règne  au 
onlieur  de  ses  sujets.  Embrassant 
dans  sa  phflan  tropie  et  sa  bienveillance 
tuutes  les  nations  et  toutes  les  cou- 
leurs, il  chercha  partout,  si  ce  n’est 
en  France,  à former  des  liaisons  de 
cummcrce  et  d’amitié , et  tous  les 
peuples  furent  appelés,  accueillis 
dans  les  ports  de  Saint-Domingne , h 
l’exception  des  anciens  maîtres  de 
cette  île.  11  donna  à tontes  les  au- 
torités une  organisation  à peu  près 
semblable  à celle  qui  était  donnée 
dans  le  même  temps  h la  mère-pa- 
trie, où  s’établissait  également  nu 
e'mpereur;  et  à l’exemple  de  celui-ci 
ce  fui  a l'armée  qu’il  mit  le  plus  de 
soin.  D’abord  composée  de  quinxe 
mille  fantassins  et  de  deux  mille 
hurames  de  cavalerie,  cette  armée 
fut  encore  de  beaucoup  augmentée; 
et , par  la  création  d’une  espèce  de 
garde  nationale,  toute  la  population 
nègre  fut  mise  à la  disposition  du 
m litre.  Mais  rien  de  tout  cela  n’était 
capable  de  domter  et  d’adoucir  ccs 
féroces  Africains.  Désormais  affran- 
chis, cl  ne  pouvant  supporter  aucun 
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frein,  ils  curent  a peine  crée  un  maî- 
tre qu’ils  vuulurenl  s’en  dernier 
un  autre.  Christophe  et  Pé lion , lieu- 
tenants de  Dessalincs.,  lui  portaient 
surtout  une  haine,  une  jalousie  qu’ils 
contenaient  à peine.  De  nombreux 
complots  se  formèrent,  et  les  conju- 
rés n’attendaient  plus  qu’une  occasion 
pour  l'attaquer.  Ce  fut  le  17  octobre 
180G,  deux  ans  après  son  introni- 
sation, que,  passant  la  revue  de  ses 
troupes , Dessalines  fut  tout-à-coup 
entouré  , menacé  par  les  soldats , et 
qu’ayant  tenté  de  se  sauver,  il  fut 
tué  d’un  coup  de  fusil.  Il  tomba  mort 
a l’instaut;  personne  ne  songea  à le 
venger,  et  Christophe  lui  succéda 
sans  obstacle  sous  le  nom  de  Prési- 
dent [y oy.  Cur.isToi'iiE,  LXI, GO). 
Dessalincs  semonlra,  sans  doute,  par 
ton  courage  et  sou  intelligence,  au- 
dessus  de  son  espèce.  De  beaucoup 
supérieur  h Toussaint  - Couverture 
dans  les  armes,  il  était  au-dessous  de 
lui  sous  tous  les  antres  rapports.  Ne 
sachant  pas  lire,  il  était  ccp<  udant 
parvenu  à siguer  son  nom  depuis 
qu’il  était  devenu  empereur.  11  s’é- 
tait donué  un  lecteur  attaché  à ta 
personne  cl  mettait  beaucoup  rie 
suin  h 1 entendre.  Sobre  et  forlc- 
ruent  constitué,  il  supportait  sans 
peine  les  plus  grandes  privations  ; 
sa  taille  était  petite,  mais  bien  prise  j 
son  visage  animé,  ses  jeux  étiuce- 
lauls  décelaient  toute  la  férocité  de 
son  âme.  Dans  sa  haine  pour  les 
Français,  il  n’avait  conservé  d’alïec- 
tiou  que  pour  un  vieux  ivrogne  qui 
avait  été  son  maître  et  dont  il  faisait 
son  sommelier,  disant  qu'il  ue  pouvait 
lui  donner  un  emploi  qui  lui  convint 
mieux.  Dans  ses  moments  d'ivresse, 
ic  sommelier  disait  quelquefois  que 
Jeau-Jacques  avait  tuujours  été  un 
chien  entêté , mais  un  bon  ouvrier. 
Dessalines  avait  eu  deux  femmes  : la 
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première  ne  lui  donna  que  des 
lilles,  et  la  seconde  n’eut  point  d'en- 
fants. Celle-là  avait  été  la  maîtresse 
tl’uu  riche  planteur  et  c’était  une 
des  plus  belles  négresses  de  file. 
D’un  caractère  fort  doux  , elle  lit 
souvent  d'inutiles  efforts  pour  lui 
épargner  de  nouveaux  crimes. 

Az — o cl  !VI — d j. 
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Alexis),  jésuite,  né  à Saiut-Flour 
le  21  avril  1720,  y fit  ses  éludes 
et  y fut  orduuué  prêtre  le  21  sept. 
17-18.  Quelque  temps  après,  étant 
entré  dans  la  compagnie  de  Jésus,  il 
prononça  scs  vœux  et  se  distingua 
par  ses  talents  pour  la  prédication. 

A la  destruction  des  jésuites  par  le 
pape  Clément  XIV  , il  se  soumit  aux 
règlements  promulgués  par  l’autorité 
ecclésiastique  et  par  l'autorité  civile. 
En  1774 , il  prononça  l'oraison  fu- 
nèbre de  Louis  XV  , et  ce  discuurs 
lui  valut  une  pension  de  douze  cents 
fraucs.  Deux  ans  après  il  prononça 
l’oraison  funèbre  de  Paul  de  lli- 
beyre,  évêque  et  bienfaiteur  de  Saiut- 
Flour.  Ce  sujet  convenait  à son 
talent,  et  il  en  lira  hou  parti,  bos- 
sante! échappa  aux  orages  de  la  ré- 
volution par  la  retraite  la  plus  pro- 
fonde ; mais  il  ne  vit  que  l'aurore 
d'un  plus  beau  jour,  et  mourut  dans 
la  paroisse  de  Faverolles  près  de  , 
Saiut-Flour,  le  10  mars  180-1.  Scs 
sermons  ont  été  publiés  par  sou  pc- 
til-uevcu,  Pierre  Dessautel,  avueat  ; 
ils  forment  4 volumes  iu-12 , Paris 
et  Samt-Fiour , 1829.  Le  premier 
volume  reuferme  une  notice  histori- 
que sur  l’auteur.  On  trouve  dans  celle 
collection  : 1°  quatorze  sermons: 
2“  dix  panégyriques  ; 3U  deux  orai- 
sons funèbres , une  instruction  chré- 
tienne, une  élégie  en  vers  latins  et 
quelques  autres  pièces  peu  impor- 
tantes. L— b — F.. 
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DESSOLLE  fl  non  Dessou.es 
(le  marquis  Jï(N  - Jusepu -Paül- 
AugustiN),  général  français,  né 
à Auch  le  3 juillet  1767,  reçut  une 
éducation  très-soigncc  sons  la  di- 
rection de  sou  oncle  , l'abbé  Des- 
selle qui  parvint  à l’épiscopat  (1). 
Le  jeune  Dessolle  entra  au  service 
au  niomenl  delà  première  coalition, 
et  se  trouvait,  en  1792,  a l’armée 
des  Pyrénées-Occidentales , avec  le 
grade  de  capitaine  au  premier  ba- 
taillon de  la  légion  îles  monta- 
gnes. Scs  connaissances  acquises 
unies  à une  valeur  calme,  et  a une 
grande  activité  lui  procurèrent  un 
avancement  rapide}  il  fut  d abord 
aidv-de-camp  du  généra!  Reynier 
et  adjoint  aux  adjudants-généraux. 
Frappé  par  la  loi  qui  excluait  de 
l’armée  les  ci-devant  nobles  , il  per- 
dit ce  double  emploi  en  1793.  Réin- 
tégré presque  aussitôt,  il  fut  nommé 
adjudant-général  le  11  vendémiaire 

au  11  (2  octobre  1 793),  et  fit  en  cette 
qualité  toutes  les  campagnes  de  l’ar- 
mée d'Italie,  sons  les  ordres  de  Bona- 
parte. Choisi  par  lui  pour  porter  au 
Directoire  les  préliminaires  de  Lco- 
ben,  il  vit  sur  le  Rhin,  en  traversant 
l’Allemagne,  le  général  Moreau  , et 
commença  de  contracter  avec  lui  cette 
amitié  i»  laquelle  il  s’est  toujours 
montré  si  fidèle.  Moreau,  qui  venait 
d’effectuer  le  pas-age  de  ce  fleuve, 
écrivit  alors  au  Directoire  : « L’adju- 
« dent-général  Dessolle  vous  ap- 
« prendra  les  brillants  exploits  de 

(il  L’ouclc  du  grnrral  IVMntle  , lre»ee-ï*ci , 
liar»n  Dimoia*.  né  à Acch  le  19  mai  il44  . fut 
rbanoiii'i  t*'«  la  un-tropole  tl’Aacli . grand  vicaire 
lie  Lmnbcjt , pois  drj.ulc  à Taris  pour  les  affaires 
do  diocèse  d*  A uch.  (I  chercha  dan*  le  Brabant 
un  asile  contre  la  persécution  révolutionnairo. 
Après  le  concordat,  il  fut  sacré  évêque  de  l>i|ne, 
et  passa  eo  i8oi  4 Tévèehé  de  Chambéry,  Jor* 
de  la  démission  de  Dcsmontlers  (/»/•  ce  umn, 
ci-dessus).  En  1 8 1 4 . il  nommé  conseiller  de 
l'université  |»«r  lp  roi.  Le  papo  Pie  VU  avait  érigé 
pour  lui  l’evéché  de  Chambéry  eu  «relu vécUe. 
Il  y mourut  le  3o  déc.  i8a4* 


a l’armée  du  Rhin  : il  a été  témoin 
a de  la  terreur  de  l’ennemi,  et  con- 
a naît  mon  opinion  sur  celle  opéra- 
it ration  hardie.  » A la  suite  de  cette 
mission  Dessolle  fut  promu  au  grade 
de  général  de  brigade  (31  mai 
1797).  Il  commanda  l'annce  suivante 
un  corps  de  réserve  en  Italie  , et 
contribua  à la  conquête  du  Piémont. 
Sa  division  entra  dans  Turin  le  7 
décembre  1798.  11  fnt  anssi  chargé 
de  faire  insurger  les  Marches  contre 
le  gouvernement  pontifical;  et,  en 
rendant  compte,  dans  un  rapport  , 
des  moyens  qu’il  avait  employés , 
il  disait'"  que  c’était  une  révolution 
a faite  par  principes.  » Quelque 
temps  après,  il  péuétra  dans  te  pays 
des  Grisons,  et  occupa  la  Valteline. 
Le  16  mars  1799,  h la  tête  de  qua- 
tre mille  cinq  cents  hommes,  il  gra- 
vit, a travers  des  neiges  éternelles, 
le  YVormser-Joch , l’une  (les  plus 
hautes  montagnes  des  Alprs-Juüco- 
ucs,  attaqua  les  retranchements  de 
Glurns  et  de  Taufers,  en  expulsa  les 
Autrichiens  a qui  il  enleva  dix-boil 
pièces  de  canon,  et  décida  ainsi  le 
succès  du  combat  de  Sainte-Marie, 
où  l’ennemi  perdit  six  mille  hommes. 
Le  Directoire  s’empressa  d’envoyer 
à Dessolle  le  brevet  de  général  de  di- 
vision. Ce  fnt  alors  que,  sur  la  de- 
mande de  Moreau,  il  passa  a 1 armée 
d’Italie,  comme  chef  de  son  état- 
major.  Il  montra  la  valeur  la  plus 
brillante  h la  fatale  journée  de  Novi 
(10  juillet  1799).  Vers  la  fin  de 
celle  campagne,  il  fut  appelé  au  com- 
mandement des  troupes  française» 
cantonnées  dansl’élat  deGéties;enfin, 
au  mois  de  décembre  de  cette  même 
année,  il  fut  de  nouveau  nommé  chef 
de  l’étal-major-général  de  l’armée 
de  Moreau  sur  le  Rhin.  Tous  deux 
passèrent  l’hiver  à Bâle,  occupés d’or- 
ganiscr  l’armée  sous  le  douille  rap- 
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port  militaire  et  administratif , cl  de 
mûrir  le  plan  de  la  campagne  (|ui 
allait  s’ouvrir.  Dessolle  adressa  le  1" 
mai  1800,  au  ministre  de  la  guerre, 
son  premier  rapport , annonçant  1rs 
premières  hostilités,  et  bientôt  après 
il  lui  transmit  les  détails  du  combat 
d'OIfc nbonrg,  du  passage  du  Rhin  en- 
tre ScliiifDiousecl  Slcin,  et  de  l’afiai- 
re  de  Moeskirch.  Il  se  Gt  remarquer 
dans  toutes  les  occasions  importantes, 
notamment  à Biherach  ctkNeubourg. 
Dans  l’ordre  du  jour  qu’il  publia  à 
l'occasion  de  la  mort  du  brave  La 
Tour-d’Auvcrgue,  tue  sur  la  hauteur 
d Ohrrhausrn  , Dessolle  se  servit  de 
ces  expressions,  au  sujet  du  tom- 
beau érigé  sur  le  lieu  même  à ce 
guerrier  : a Ce  monument,  consacré 
« a la  vertu  et  au  courage,  est  mis 
« sous  la  sauve-garde  des  braves  de 
« tous  les  pays.  » Après  l’armistice 
de  Parsdorf  (là  juillet),  Dessolle  se- 
Couda  puissamment  les  vurs  de  Mo- 
reau et  du  premier  cousuten  portant 
l'organisation  et  l’instruction  de 
l’armée  d’ Allemagne , complétée  par 
de  nouvelles  levées,  au  plus  haut 
point  de  perfection.  Au  moment  où 
l'ordre  de  dénoncer  l'armistice  vint 
au  quartier- général,  Moreau  se  trou- 
vait h Paris.  Ce  fut  donc  Dessolle 
qui  annonça  aux  Autrichiens  la  re- 
prise des  hoslillilés,  le  12  novem- 
irc,  et  qui  denna  les  premiers  or- 
dres de  mouvement;  mais  le  général 
en  chef  ne  tarda  pas  à revenir.  Tout 
se  préparait  pour  la  brillante  journée 
du  Iloheuliuden  (3  décembre  1801). 
Dessolle  reodit  dans  cette  occasion 
les  services  les  plus  signalés.  Instruit, 
par  l’ingénieur  bavarois  Haïti,  qu’il 
riistait  une  route  de  la  chaussée  de 
VVeisscmbourg  h celle  de  llay  et  de 
Miiliborf,  il  proposa  la  marche  au- 
dacieuse des  divisions  Richepanse  et 
Decaen , «pii  tombèrent  sur  les  d«r.- 
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rièm  de  l’archiduc  Jean  cl  décidè- 
rent la  victoire.  Il  se  couvrit  de 
gloire  aux  passages  de  Hou.  de  la 
Saule,  de  la  Salza  ; au  combat  de 
Volkerhru(k,hla  prise  de  Lintz,  etc.; 
en  uu  mot  a tous  les  triomphes  qui 
amenèrent  les  Français  h vingt  liens* 
de  \ ienne,  et  forcèrent  l’empereur 
d'Autriche  a signer  le  traité  de  Lu- 
néville. Tout  cequ’ily  a de  militaires 
éclairés  en  France  se  sont  toujours 
plu  à rendre  justice  au  talent  cl  h 
l'impartialité  qu’on  remarquait  dans 
les  rapports  du  général  Dessolle,  et 
surtout  h l’attention  scrupuleuse 
avec  laquelle  il  s’attachait  à faire 
valoir  les  services  et  les  belles  ac- 
tions des  chefs  et  des  soldats.  De  re- 
tour à Paris,  il  fit  nommé  conseiller 
d’étal,  secrétaire  de  la  guerre  (21 
décembre  1801);  puis,  le  12  mars 
1802,  membre  du  conseil  d'admi- 
nistration de  ce  département  ; mais 
il  refusa  celle  dernière  place,  pour 
aller  commander  une  division  de  l'ar- 
mée d’Hanovre  aux  ordres  de  Mor- 
tier qui  fut  alurs  appelé  à Paris. 
C'est  vers  celle  époque  que  l’on  dé- 
couvrit la  conspiration  dans  laquelle 
Moreau  se  trouva  impliqué.  Tous  les 
corps  de  l’ariuée  s’empressèrent 
d’envoyer  au  premier  consul  une 
adresse  de  félicitation.  Dans  pres- 
que toutes  ces  adresses  Moreau  était 
présenté  par  ses 
d’armes  comme  < 
ne  fût  encore  qu’ 
initié,  Dessolle  tint  une  conduite  diffé- 
rente. Les  ofliciers  généraux  de  l’ar- 
mée d’tlauovre,  voyant  qu'il  gardait  le 
silence,  vinrent  lui  direqu’ilscroyaient 
devoir  se  prouoncer,  ainsi  que  les 
autres  corps  d’armée.  Il  leur  répon- 
dit que  sa  position  personnelle  l’au- 
rait empêché  de  provoquer  une  pa- 
reille démarche  ; maisqu'il  ne  croyait 
pa*  devoir  s’y  opposer  j qu’il  se  cbar- 


aucieos  compagnons 
coupable,  bien  qu’il 
accusé.  Fidèle  à l’a- 
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"cnil  môme  île  rédiger  leur  adresse , 
s'ils  voulaient  lui  accorder  cetlc  roar- 
que  do  confiance.  Il  la  rédigea  cil 
effet,  inaii  de  manière  h ne  pas  man- 
nuer  à ce  qu’il  devait  à son  ancien  ami. 
Il  la  fit  revêtir  des  signatures  des  prin- 
cipaux officiers,  sans  y mettre  la 
sienne,  et  l’adressa  au  chef  du  gou- 
vernement. Cette  omission  le  perdit 
dans  l’esprit  de  Bonaparte,  qui  ne  lui 
a jamais  entièrement  pardonné.  Lors- 
que Mortier  ent  repris  le  commande- 
ment de  l’armée  d’Hanovre,  Dessulle 
rentra  dans  celui  de  sa  division  , et 
demanda  presque  aussitôt  son  rap- 
pel , qu’il  obtint  non  sans  difficulté. 
Arrivé  à Paris  il  reçut  l’ordre  de  se 
rendre  au  camp  de  Bouloguc  ; mais 
ayant  refusé  de  faife  les  fonctions  de 
chef  de  l’état-major  du  général  Lati- 
nes, il  se  relira  dans  une  terre  qu'il 
possédait  près  d’Auch.  Ce  fut  là 
qn'il  reçut  sa  promotion  au  titre  de 
graud-officier  de  la  Légiou-d’Hon- 
neurle  14  juin  1801,  puis  en  février 
1805,  au  gouvernement  du  château 
de  Versailles.  En  1808,  la  guerre 
d’Espague  ayant  conduit  Napoléon 
dans  le  midi,  Dessolle  reçut  l’ordre 
d’aller  a Agen  se  présenter  au  chef 
du  gouvernement,  qui,  ne  voulant  pas 
laisser  plus  long-temps  sans  emploi 
les  talents  de  l’ami  de  Moreau,  lui 
prescrivit  de  se  rendre  en  Espagne, 
pour  y prendre  un  comroaudement. 
Il  s’y  rendit  en  effet , resta  quelque 
temps  h Madrid;  puis,  chargéducom- 
raaudcmenl  d’une  division,  il  se  si- 
gnala particulièrement  au  combat  de 
Tolède  (août  1809),  h la  bataille 
d’Ocana  le  18  novembre  suivaul , au 
passage  de  la  Sierra  Morena , etc. 
Anrès  s’êtrc  emparé  des  hauteurs  qui 
dominent  cette  p!ace,  il  entra  le  18 
janvier  1810  dans  Cordoue,  dout  il 
fut  nommé  gouverneur  militaire,  ainsi 

que  de  Jaeu  cl  de  Sévillç.  Son  admi- 


nistration pure  et  intègre  lui  acquit 
l’affection  des  Espagnols;  et,  nous  le 
disons  à regret,  pendant  l’occupa- 
tion française,  ils  ont  trouvé  peu  de 
chefs  aussi  désintéressés,  aussi  dis- 
posés h concilier  les  ménagements  dus 
aux  habitants  avec  les  exigences  de 
l’invasiou.  Celle  situation  fâcheuse 
convenait  peu  au  général  Dessolle; 
il  ne  fut  pas  d'ailleurs  sans  s’aper- 
cevoir que,  toujours  suspecta  Bo- 
naparte, il  était  entouré d’espions(2); 
et,  sous  prétexte  de  santé,  il  demanda 
â rentrer  en  France.  Bonaparte  ne 
le  laissa  pas  long-temps  daus  l’inac- 
tion, et  lors  de  la  guerre  contre  la 
Russie,  en  1812,  le  nomma  chef  de 
1 état-major  du  corps  d’armée  du 
prince  vice-roi  dltHliejRcauharnais). 
il  quitta  l'armée  à Smolensk,  cl  revint 
en  France,  alléguant  le  délabrement 
de  sa  santé.  Il  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée jusqu’aux  évènements  de  18(4. 
Le  2 avril  le  gouvernement  provi- 
soire le  nomma  générai  en  chef  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  avec  le 
commandement  de  la  première  divi- 
sion militaire.  La  réunion  de  ces  fonc- 
tions, alors  si  importantes  et  si  diffi- 
ciles, lui  convenait  d'autant  plus  qu’il 
était  avantageusement  connu  de  Par- 


(t)  Au  mois  do  juin  18 19  I®  correspondant  du 
journal  anglais  le  Timet,  dont  les  lettres  sur  la 
politique  de  France  passaient  pour  être  rédi- 
gées dans  les  bureaux  de  M . Détaxés,  f ..imita 
ect  égard  une  curieuse  révélation  1 « M.  Des- 
« toile  , notre  ministre  drs  affaires  étrangère, 
« est  un  habile  homme . M.  La  garde  , qu'il  a 
w fait  depuis  peu  normnvr  maître  des  riquétrs  , 
m et  qui  précédemment  «lait  employé  dans  la 
e police  ri»  Lspagnc  et  «n  Italie,  t'entretient 
e dans  ers  lionnes  dispositions.  M Dessolle, 
u qui  rut  occision  Je  connaître  M . hagarde  sur 
e les  frontières  d'Kspagne,  11 'eut  qu's  ss  lou^r 
e t!e  ce  d«-r<>irr  qui  ne  le  dénonça  pas  au  gouvrr- 
e ncinrnt  de  llniiiparlr  ou  à Snvary,  qui  ne 
« voyait  que  par  lei  yeux  de  Lagurde.  Dcssollr, 
e ami  rcieiré  de  Moreau,  quoique  aussi  peu 
« porté  pour  le  gouvernement  républicain  que 
e Mmrau  l'i lait  décidément,  »•  p/onmvçj  forte- 
m meut  contre  le  gouvernement  de  lion jp» rtc . 
« et  hagarde  eut  la  gi  uérosite  de  ue  point  In 
w trahir.  Aujourd'hui  M.  hagarde  exerce  une 
« grands  influence  sur  ce  ministre,  n 
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nué,  consommé  dans  la  science  ad- 
ministrative, qu’il  avait  toujours  clé 
l'ennemi  du  despotisme  de  Napoléon, 
enfin,  que  les  chefs  des  arméesalliées 
voyaient  en  lui  un  général  qui  en  pays 
ennemi  n’avait  jamais  abusé  des  droits 
de  la  victoire.  Il  fut  assez  heureux 
pour  justifier  toutes  les  espérances. Le 
jour  même  de  l'installation  de  Des- 
solle,  le  comte  de  Nessclrode  invita 
l'état-major  de  le  garde  nationale  K 
faire  prendre  la  cocarde  blanche  aux 
citoyens  qui  la  composaient.  Dessol- 
le,  qui  n’ignorait  pas  combien  dans 
Paris  les  esprits  étaient  partagés,  fut 
d’avis  de  laisser  chacun  parfaitement 
libre  h cet  égard,  de  s’occuper  avant 
tout  de  la  tranquillité  de  la  ville, 
d’attendre  que  la  révolution  lût  con- 
sommée, et  de  ne  faire  arborer  la  co- 
carde blanche  que  sur  un  ordre 
de  l’autorité  civile,  afiu  d’écarter 
toute  idée  d'intervention  de  la  force 
armée  dans  une  mesure  toute  polili. 
que.  Celte  opinion  prévalut:  l'en- 
traînement  et  l’exemple  firent  le 
reste;  et  la  cocarde  nouvelle,  suc- 
cessivement prise  par  chacun,  n’excita 
aucune  collision  dans  la  garde  natio- 
nale, ni  parmi  les  troupes  de  ligne. 
Lorsque  , dans  le  conseil  tenu  pen- 
dant la  nuit  du  5 avril  chez  l’em- 
pereur Alexandre  ( V oy . ce  nom, 
I.Vl,  178  et  179),  ou  discuta  les 
motifs  qui  militaient  pour  la  ré- 
gence de  Marie-Louise,  ou  pour  les 
Bonrbons,  Dessolle  fit  sentir  les  in- 
convénients d’un  pas  rétrograde  dans 
une  révolution  déjà  si  avancée.  Il 
prouva  que  la  régence  ne  serait  autre 
chose  que  le  rétablissement  de  Na- 
poléon , sous  une  autre  dénomina- 
tion ; que,  par  son  influence  sur  sa 
femme  et  sur  les  ministres  qui  com- 
poseraient le  conseil  de  régence,  il 
viendrait  bientôt  ressaisir  le  pouvoir; 
qu’alors  l’Europe  aurait  vainement 
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combattu  cl  u’aurait  rien  fait  de  sta- 
ble. u Je  ne  connais  les  Bourbons  , 
« ajouta-t-il,  que  parleur  infortune; 
« j’ai  été  élevé  par  la  révolution  qui 
a les  a renversés  ; mais,  sincèrement 
«attachéa  mon  pays,  j’ai  cru  qu’il 
« ne  pouvait  trouver  le  bonheur,  et 
« l’Europe  une  garantie,  qu’avec  lu 
a sceptre  de  celle  famille  auguste. 
u Sans  les  assurances  qui  m’out  été 
« données  h cet  égard , je  n’aurais 
« pas  pris  le  commandement  de  la 
a force  armée.  J’ai  les  moyens  sans 
« doute  d’éviter  le  coup  qui  frappe- 
« rait  ma  patrie,  si  la  régence  était 
« rétablie.  Je  ne  regrette  que  le  sort 
« des  honnêtes  gens  qui  se  sont  mis 
v en  avant.  Pour  moi , je  fuirais 
« avec  ma  famille  sur  uu  sol  étranger  ; 
a mais , là,  il  n’est  point  de  puissance 
a au  monde  qoi  m'empêche  de  pu- 
a blierà  la  face  de  l’Europe  que  les 
a justes  espérances  qu’avaient  pucon- 
a cevoir  les  Français  ont  été  trora- 
a pecs,  que  j’ai  été  trompe  moi-mê- 
« me  et  que  la  France  l’a  été  avec 
a moi  (1).  » L’évènement  a prouvé 
que  l’empereur  Alexandre  se  rendit 
à l’opinion  du  général  Dessolle.  A 
sou  arrivée  h Paris,  Monsieur, 
comte  d Artois,  nomma  Dessolle  mem- 
bre du  conseil  d’elat  provisoire;  et 
Louis  XVIII  le  créa  ministre  d’é- 
tat et  major-gcuéral  de  toutes  les 
gardes  nationa'cs  du  royaume , sous 
les  ordres  de  Monsieur , colonel-gé- 
néral (2).  Les  litres  de  chevalier  Js 

(t)  Le  due  de  Hnvigodant  ses  Mtmrirn  paro* 
die  d'une  manière  cruelle  le  lançage  que  tint 
alors  Ucisnlle.  « Sire,  lui  fait-il  dire,  la  ré* 

• gence  n’e*t  qu'un  mot;  le  tigre  est  derrière 

■ «t  ne  lardera  pas  à reparaître,  ai  ou  la  pro* 

« dame  (puis  il  ajoute  eu  noie  : Celle  réponse 

• est  notre  comme  souaute).  Au  surplus,  mon 
n parti  est  pris  ; je  ne  demande  rien  pour  moi* 
m mais,  S.re,  MUc  de  Oampierre,  sauves  la C'est 
e ma  femme  ; c'est  mudair.e  l.’ctsolle,  etc . » 

fa)  A cette  occasion  , Oi'axtlle  disait  dans  un 
orure  du  jour  publié  le  iS  nui  t m (Jur  cet  uni* 

■ forme  f celui  de  la  garde  nationale  avec  le* 

• quel  Alonsùitr  avait  fait  son  entrée  à PaiU  ); 
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Saint-Louis,  de  pair  de  France  au 
tilrede comte,  enfin  de  grand-cordon 
de  la  Légion-d'Honncur  lui  Turent 
successivement  conférés.  Lors  du  dé- 
barquement de  Bonaparte  , Desselle 
envoya  dans  les  départements  les  in- 
structions les  plus  énergiques  pour 
arrêter  sa  marche;  mais  la  défec- 
tion des  troupes  réglées  rendit  tous 
ses  efforts  inutiles.  Un  espéra  pour- 
tant nn  instant  que  la  garde  uatiunale 
de  Paris  résisterait  ; et  Desselle  con- 
seilla de  mcler  les  citoyens  aux  sol- 
dats pour  retenir  ceux-ci  dans  !c  de- 
voir. Le  jour  du  départ  du  roi , il 
resta  encore  quelques  heures  h l’élat- 
major-géuéral  pour  éviter  les  désor- 
dres qu’aurait  amenés  l'absence  d'un 
commandement  supérieur;' mais  dès 
que  les  mesures  nécessaires  curent  été 
prises  a cet  égard , il  alla  rejoindre 
le  roi  et  le  suivit  jusqu'à  Béthune, 
qu'il  ne  dépassa  pas.  Il  se  rendit  dans 
une  maison  de  campagne  près  de  Pa- 
ris, et  y resta  pendaol  la  durée  des 
cent  jours  sans  y être  inquiété  (1). 
Au  second  retour  du  roi,  il  reprit  le 
commandement  de  la  garde  natio- 
nale avec  le  titre  de  général  comman- 
dant en  chef.  Ses  premières  démar- 
ches indisposèrent  les  royalistes  d'une 
certaine  uuance;  mais  elles  étaient 
dictées  par  on  esprit  de  prudence 
que  l’événement  justifia.  « Au  mi- 
te lien  des  évènements  militaires  et 
a politiques  qui  ont  agité  les  esprits, 

« «ne  la  décoration  inifituro  par  S.  A.  K.  ( la 
« Jrcoration  du  Lis  ) » que  l’ordonnance  de  Sa 
« Majesté  perpétuent  à jamais  et  propagent , 
• avec  les  souvenirs  des  services  de  la  garde 
« nationale,  l'expression  de  sa  reconnaissance 
« et  de  son  dévouement  pour  le  monarqne  et 
m pour  le  prince  qui  s’unissent  par  co  not»- 
« veau  ncrad  à la  nation  entière.  » 

(i)  Le  aî  juin  i8r5,  il  crut  devoir  envoyer 
au  Jonmal  général  de  France  , feuille  qui  était 
alors  royaliste , n ne  note  porta  ut  qu’il  n'avait 
point  quitté  cette  résidence,  et  qu’il  ne  devait 
pas  être  confondu  avec  le  général  Dessollu  (sans 
doute  De  ol  de  Grisolles  ),  qu’on  désignait 
comme  l'un  de-»  principaux  chefs  de*  insurges 
de  la  Vendée. 


a disait-il  dans  l’ordre  du  jour  du 
u 6 juillet , la  garde  nationale  n’a 
« jamais  perdu  de  vue  que  sou  pre- 
« mier  devoir  envers  le  prince  et 
« la  patrie  était  de  veiller  à lacon- 
« servaliou  delà  capitale  et  au  main- 
« tien  de  la  paix  publique.  Ccl  esprit 
« doit  l'aniinvr  plus  que  jamais.  L'n- 
« Dion  des  Français  seule  peut  être 
« le  salut  de  la  France  ; mais,  pour 
« l’obtenir,  il  faut  qu’a  l’esprit  de 
« parti  qui  a causé  tous  ces  maux 
• succède  le  patriotisme  éclairé  qui, 
u dans  les  crises  difficiles , rappro- 
« che  les  citoyens  et  sauve  les  étals.» 
Le  lendemain  ( 8 juillet  ) en  prescri- 
vant à la  garde  citoyenne  , par  nu 
nouvel  ordre  du  jour,  de  reprendre  la 
cocarde  blanche  comme  cocarde  na- 
tionale , et  comme  le  seul  signe  de 
ralliement  des  Français,  il  lui  enjoi 
guait  tout  à la  fois  d’arrêter  les  in- 
dividus qui  paraîtraient  avec  d’autres 
signes  que  celle  cocarde  , et  ceux 
qui,  sous  prétexte  de  contraindre  à 
la  prendre,  voudraient  troubler  l’or- 
dre public.  Dès  1a  veille  , il  avait  fait 
fermer  les  deux  chambres  d'après 
l’ordre  du  roi.  Celle  des  pairs  était 
déserte:  quelques  membres  de  celle 
des  représentants  firent  un  simulacre 
de  protestation  [V oy.  Domolabd,  an 
Suppl.  ).  Au  mois  de  septembre  de 
la  même  année,  il  fil  traduire  k an 
conseil  de  discipline  quelques  gardts 
nationaux  qui  avaient  réclamé  une 
épuration  de  leurs  officiers  , et 
avaient  même  adressé  çour  cet  objet 
une  pétition  au  roi.  Cette  ligne  de 
conduite  ne  convenait  uî  au  parti 
dominant  alors  dans  la  chambre  des 
députés,  ni  au  prince  colouel-géoc- 
ral  de  la  garde  nationale  : Dessulle 
se  décida  saus  peine  à donner  sa  dé- 
mission ( octobre  1815  ).  Louis 
XVHl  l’avait  nommé  membre  du 
cuuseil  privé  quelques  jours  aupara- 
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rant.  Réduit  h dei  fondions  légis- 
latives, Dessolle  prit  une  pari  assez 
active  aux  délibérations  de  la  cbam- 
brcdes  pairs.  Nommé  dans  la  session 
de  1817  rapporteur  de  ia  commission 
des  finances,  il  s'éleva  contre  U fa- 
cilité avec  laquelle  le  ministre  de  la 
guerre  avait  accordé  des  pensions.  Il 
fit  également  partie  de  la  commission 
chargée  d'examiner  la  loi  de  recru- 
tement proposée  par  le  ministre  de 
la  guerre  Guovion  Saint-Cyr  ( V oy. 
ce  nom,  au  Suppl.  ),  et  se  montra 
grand  partisan  de  cette  loi.  Lorsqu'il 
s’agit  en  1818  de  statuer  sur  la 
liberté  de  la  presse,  il  parla  contre 
le  projet  miuisléricl  , et  démontra 
qne  ce  qu'on  entendait  par  délit  de 
ia  presse  dirait  en  résultat  plus  d'in- 
convénients que  de  dangers  réels.  La 
nuance  très-constitutionnelle  de  scs 
opinions  ne  fil  au  reste  qu’ajouter  à 
la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de 
Louis  XV  111.  I.e  31  août  1817  , ce 
liriuce  attacha  le  litre ‘de  marquis  a 
la  pairie  du  comte  Dessolle,  ei  le  créa 
commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis  le  25  mars  1818.  Au  mois 
de  nov.  suivant,  il  fut  envoyé  à Va- 
lenciennes au  devant  de  l'empereur 
Alexandre  et  du  roi  de  Prusse,  qni 
traversaient  le  nord  de  la  France. 
Enfin,  après  la  retraite  du  dac  de  Ri- 
chelieu , lorsque  M.  Dccates  espéra 
s’appuyer  sur  des  çoostituiiounrls  un 
peu  prononcés,  Dessolle  fut  appelé 
par  ordonnance  du  28  déc.  au  dépar- 
tement des  affaires  étrangères  , avec 
la  présidcncedu  conseil  des  ministres. 
Il  eût  sans  doute  été  mieux  placé  au 
ministère  de  la  guerre.  Actif,  labo- 
rieux, intègre,  connaissant  les  détails 
de  l'admioislration , c’était  vraiment 
là  son  fait  ; mais  la  direction  du  cabi- 
net était  au-dessus  de  scs  forces  -.  ses 
vues  sages  comme  homme  d'élat  n'é- 
taient ui  hautes  uiéteudues.  Quoi  qu’il 


en  soit,  sa  promotion  ne  fut  pas  moins 
agréable  au  parti  constitutionnel  qn 'à 
l'armée;  et  ceux  qui  croyaient  pou- 
voir lui  refuser  la  finesse  d'esprit  et 
la  haute  élégance  de  manières  qui 
convenaient  à un  diplomate  ne  con- 
testaient ni  son  inviolable  probité 
ui  son  dévouement  au  roi.  Le  conseil 
municipal  delà  ville  d’Aucb,  où  il  était 
né,  s’empressa  de  lui  envoyer  une 
adresse  de  félicitation  à laquelle  il  fit 
une  réponse  lout-à-fait^  analogue  au 
langage  modéré  qu’il  avait  tenu  con- 
stamment. « Mon  but  unique,  disuil- 
« il,  lorsque  j'ai  accepté,  a été  de 
« cherchera  répoudre  aux  intentions 
» de  Sa  Majesté,  en  concourant  k 
« cicatriser  les  plaies  de  la  France. 
r Ce  noblé  but...  sera  facilement 
r atteint  si  les  Français,  bien  éc]aè 
r rés  sur  leurs  véritables  intérêts  , 
r confondent  dans  leurs  affections  le 
« roi  et  la  patrie.  » Le  premier  pro- 
jet qu'il  présenta  aux  chambres  fut 
la  proposition  d'une  récompense  na- 
tionale à décerner  au  duc  de  Riche- 
lieu , sorti  panvre  da  ministère. 
Lors  delà  proposition  faite  le  26  fé- 
vrier 1820  à la  chambre  des  pairs 
par  M.  Barthélémy,  pour  changer  la 
loidu  5 février  18 17  surlesélcctions, 
Dessolle  s’éleva  contre  ce  changement 
de  la  manière  la  plus  énergique  , et 
déclara  r qne  jamais  proposition  pins 
« funeste  ne  pouvait  sortir  de  1 en- 
« ceiute  de  cette  chambre.  » Pendant 
la  maladie  de  son  collègue  le  minis- 
tre de  la  guerre,  Gonvion  Saint-Cvr, 
il  défendit  avec  succès  tous  les  articles 
du  budget  de  ce  département.  A la 
séance  du  4 juin  1819,  il  eut  k lut- 
ter contre  l’oppositiou  incisive  de 
Ctuuvelin  , qui  cherchait  k opposer 
l’opinion  de  Dessolle  , rapporteur  de 
la  commission  du  budget  de  1817, 
à celle  de  Dessolle  ministre  en 
1819.  Cependant  il  s’aperçutbienlôt 
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que  pour  lui  la  présidence  du  conseil 
n'élait  qu'un  vain  titre.  Le  moment 
vint  où  M.  Decazes,  qui,  au  mois 
de  mars  1819,  avait  fait  nommer 
soixante  pairs  pour  s’opposer  a tout 
changement  à la  loi  des  élections, 
changea  de  politique,  et  ne  songea 
plus  qu’à  détruire  cette  loi,  espérant 
sc  perpétuer  au  pouvoir  par  cette 
concession  au  parti  qu'on  appelait 
alors  les  ultras.  Dès  ce  moment , il 
agit  auprès  du  roi  sans  mettre  dans 
son  secret  Dessolle  ni  leurs  deux 
collègues  de  la  même  nuance,  Gouvion 
Saint-Cyr  cl  l’abbé  Louis.  Tous  trois 
opposèrent  à celte  nouvelle  direction 
du  cabinet  une  résistance  invincible. 
Au  moment  où  M.  Dccazes  travail- 
lait à changer  la  loi  du  5 février, 
Dessolle  adressa  à tons  les  agents 
diplomatiques  nnc  circulaire,  dans 
laquelle  il  déclara  qu’elle  était  ex- 
cellente , que  l’expérience  de  trois 
ans  l’avait  suffisamment  prouvé,  et 
que  jamais  elle  ne  serait  changée  ni 
modifiée.  Le  roi,  sentant  le  torique 
lui  ferait  dans  l’opinion  publique  le 
départ  de  trois  ministres  qui  se  décla- 
raient les  partisans  de  la  charte,  ne 
dédaigna  pas  d’engager  ces  trois  op- 
posants à revenir  sur  leur  résolu- 
tion. Ils  restèrent  inébranlables;  et 
une  ordonnance  royale  du  19  nov. 
donna  pour  successeurs  à Dessolle 
M.  Decazes , comme  président  du 
conseil , et  M.  Pasqoier , comme  mi- 
nistre des  affaires  étrangères.  Quel- 
ques jours  après,  une  adresse  des 
habitants  d’Agen,  publiée  dans  le 
Journal  de  Lot-et-Garonne,  féli- 
cita l’ex-ministre  d’avoir  rendu  le 
porte-fenille  dans  de  telles  circons- 
tances. Peu  de  jours  avant  de  quitter 
les  affaires,  Dessolle  avait  signé  on 
traité  par  lequel  la  France  reconnais- 
sait une  créance  de  sept  millions,  ré- 
clamée en  vain  par  le  dey  d’Alger  de- 


puis vingt  années  et  repoussée  par 
tuus  les  ministres  précédents.  Au  mois 
de  sept.  1820  , a l’occasion  de  la 
naissance  du  duc  de  Rordeauz,  il  fut 
élevé  à la  dignité  de  chevalier  com- 
mandeur du  Saint-Esprit.  Ce  n’est 
plus  qu’a  la  chambre  des  pairs 
qu’on  vit  figurer  désormais  Dessolle, 
et  soutenir  avec  une  conviction  in- 
vincible , mais  toujours  avec  modé- 
ration , les  opinions  constitutionnel- 
les. 11  mourut  en  nov.  1828,  a sa 
terre  de  Montlucbet.  Oo  peut  consul- 
ter sur  Dessolle  la  notice  que  lui  a 
consacrée  le  général  Lamarqne  dans 
la  Revue  encyclop.,  XL , 812.  Des- 
solle  avait  épousé  en  1802  la  Bile  du 
général  Dampierre.  D — n — n. 

1)E  ST  AIN  G (N.),  général 
français,  commandait  depuis  plu- 
sieurs années  la  quatrième  demi- 
brigade  d’infanterie  légère , et  avait 
reçu  cinq  blessures  sur  le  champ  de 
bataille, lorsque  Bonaparte  le  milan 
nombre  des  officiers  qui  devaient  le 
suivre  en  Egypte.  C’était  une  grande 
preuve  de  confiance  et  d’estiiue,  et 
Deslaing  justifia  cctteopiniondu  chef. 
Nommé  général  de  brigade  sur  le 
champ  de  bataille,  il  commanda  l’in- 
fanterie légère  a la  bataille  d’Abou- 
kir , et  scs  dispositions  furent  si  bien 
prises  qu’au  premier  choc  la  ligne 
des  Turcs  fut  culbutée  et  jetée  dam 
la  mer.  Resté  en  Egypte  après  le 
départ  de  Bonaparte,  il  continua  de 
seivir  sous  Kléber  et  Meoou  , et  fut 
nommé  général  dp  division  le  25 
germinal  an  IX  (1 5 avril  1 801  ),  après 
avoir  etc  grièvement  blessé  h l'affaire 
du  30  ventôse.  Il  prit  part  à la  con- 
vculion  qui  fut  signée  entre  le  gé- 
néral Menou  et  l’amiral  anglais 
Keith,  et  revint  en  France  pour  réta- 
blir sa  santé.  Peu  de  temps  après,  le 
général  Reynier  [ Foy.  ce  nom  , 
XXXVII,  443),  ayant  publié  un 
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ouvrage  sur  l'Egypte  , dans  lequel  il 
maltraitait  fort  sou  confrère  Destaing, 
une  rencontre  eut  lieu  entre  ces  deux 
énéraux  ; et  Deslaing,  atteint  d’nnc 
aile,  expira  sur  la  place  (1803).  Le 
gouvernement  consulaire  accorda  une 
pension  à sa  veuve.  Ai — o. 

DESTAINS  (Euckî<e),  homme 
de  lettres,  ué  à Paris  en  1793,  fit, 
comme  Jeune  de  Langues , ses  étu- 
des au  lycée  impérial,  et  fut,  en 
1812,  enlevé  par  la  conscription 
à la  carrière  diplomatique,  à laquelle 
le  destinait  sa  famille.  11  était  par- 
venu au  grade  d’officier,  lorsqu’une 
blessure  reçue  à la  tête  , qui  néces- 
sita l’opération  du  trépan,  et  dont  il 
se  ressentit  toute  sa  rie,  le  força 
encore  une  fois  de  s'ouvrir  une  autre 
carrière.  Il  reprit  ses  éludes  inter- 
rompues, et  se  mil  en  état  de  publier 
des  traductions  d’aoteurs  arabes  et 
turcs  insérées  dans  le  Mercure  Étran- 
ger. 11  contribuait  en  outre  a laré- 
daction  de  journaux  littéraires.  En 
1818  il  créa  les  Annales  de  la 
littérature  et  des  arts  , publica- 
tion qui  eut  peu  de  succès,  mal- 
gré le  mérite  de  ses  collabora- 
teurs , entre  autres,  MM.  Quatre- 
mère  de  Quincy  , Vanderbourg  , 
Raoul  Rochette,  Rémusat , et  qui 
cessa  de  paraître  en  1829.  Les  opi- 
nions royatislesdeDeslainsluiavaienl 
procuré  dès  1816  une  place  d’adju- 
dant-major dans  la  garde  nationale. 
Le  même  motif  lui  fit  confier  la  di- 
rection de  la  Gazette  de  France, 
lorsque  sous  l’ioflence  de  M.  Sos- 
thène  de  la  Rochefoucauld  , ce  jour- 
nal fut  acheté  par  la  liste  civile.  La 
Gazette  s’étant  réunie  à Y Etoile, 
en  1829,  Destaius  quitta  cette  di- 
rection et  fut  nommé  secrétaire-in- 
terprète près  du  quartier-général  de 
l’armée  d’Afrique.  11  devait  quitter 
le  port  le  17  mai  1 830 y la  reille 
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de  l’embarquement,  il  se  tua  lui- 
même  a Toulon,  eu  se  coupant  l’ar- 
tère crurale.  Les  uns  ont  attribué  cet 
évènement  tragique  au  dérangement 
des  affaires  de  cet  infortuné  littéra- 
teur, les  autres  au  profond  ressenti- 
ment d’une  injure  que  lui  avait  faite 
un  officier  général,  qui  aurait  trop 
oublié  les  ménagements  dus  h son 
inférieur.  On  se  tromperait  peu  sans 
doute  en  admettant  dans  une  propor- 
tion égale  l’un  et  l’autre  motif.  Des- 
tains, d’un  caractère  ardent,  mais 
loyal,  se  faisait  aimer  de  ceux  qui 
avaient  des  relations  avec  loi.  Sa 
blessure  à la  tète  eut  toujours  une 
funeste  influence  sur  sa  tenue  mo- 
rale. Plus  d’une  démarche  honorable 
avait  signalé  sa  courte  existence. 
Il  fit  graver  et  frappera  ses  frais  une 
médaille  a l’occasion  de  la  naissance 
du  duc  de  Bordeaux.  Il  fut  secrétaire 
de  la  souscription  de  Chambord. 
On  peut  juger  de  son  style  et  de  son 
caractère  par  ce  passage  d’une  lettre 
qu’il  écrivait  dans  la  Gazette  de 
France,  le  14  décembre  1820, 
au  sujet  de  l’assassinat  du  général 
Quesnel , son  beau  - frère.  « La 
■ main  qui  l’a  frappé  est  encore 
« inconnue  j mais  si  nous  avons  ac-* 
« cepté  pour  notre  parent  cette  ver- 
« sion  qu’il  a eu  l’honneur  de  périr 
« victime  d’une  conspiration  ourdie 
u contre  son  légitime  souverain,  sa. 

« vie  pleine  d’actions  généreuses,. 
« l’armée  entière,  où  il  a laissé  de 
a glorieux  souvenirs,  certifient  qu’il 
a était  incapable  de  tremper  dans 
k aucun  complot.  Depuis  six  ans- 
« que  sa  famille  pleure  sur  la  rao- 
» deste  tombe  où  gît , lâchement 
« assassiné,  celui  que  les  combats 
« avaient  respecté  pendant  vingt 
« ans , ses  mftnes  sont  restés  sans 
« vengeance  : que  sa  mémoire  au 
a moins  reste  sans  tache!  a Des- 
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ain*  a publié , oulre  de*  articles 
insères  dans  les  divers  journaux 
mentionnés  ci-dessus:  I.  Les  mille 
et  une  nuits  f traduction  de  Galland), 
nouvelle  édition  revue,  annotée  et 
augmentée  d un  volume  de  contesiué- 
• s,  traduits  par  le  nouvel  éditeur, 
,1810-18,  5 vol.  m-8".  II. 

Chambord  (avec 
• Merle),  iu-fol.,  avec  plaucbes  et 
gravures,  dédiee  à madame  la  du- 
ebesse  de  Berri,  1822.  1)_ 
DE8THEM  (Hugues),  né  i 
raujaux  en  1758,  était  coinm«pç.Mt 
‘;!DS  7 Languedoc,  lorsqu'il  fnt'élu 
député  do  l’Aude  à rassemblée  lé- 
g'«  «lire.  Ses  principes  furent  J’a- 
f . .modf  ril<  *t  *<■*  connaissances 
*f*c,*le.*  le  firent  nommer  membre 
u comité  du  commerce,  où  il  se  li- 
vra a d Miles  travaux,  te  fut  sur  sa 
proposition  qu’après  les  massacres  de 
Versaillescn  septembre  1 7B2  ou  sup- 
P"”*»,  ,'*nle  rour  de  justice  éla- 
iea  Orléans.  A la  fin  de  U session  !<*- 
gis  alite , H remplit  les  funclions  do 
commissaire  du  gouvernement  près 
administration  municipale  de  Tou. 
lousc,  et  le  département  de  la  Haute- 
^baronne  le  n„n,ma  eu  1 798  député  an 
conseil  descinq-cenls  H s’occupa  dans 
celte  assemblée  de  différents  travaux 
sur  les  impositions  et  les  finances , et 
s opposa  partienlièrement  au  réta- 
blissement de  l'impôt  sur  le  sel. 
Uni  au  parti  des  démagogues , il 
par  eux  à la  place  de 
secrétaire  du  conseil  dans  le  mois 
d aunt  1799.  Il  dénonça  dans  le 
même  temps  nne  insurrection  roya- 
jiste,  qn  i|  disait  près  d'éclater  dans 
les  environs  de  Toulouse,  proposa  des 
moyens  de  répression  vigoureux  et 
appuya  fortement  Jourdan  , qui  de- 
mandait ijue  l'on  déclarât  la  patrie 
d danger.  Derenti  h celte  époqae 
«atlas  meneurs  do  club  ijui  so  réu- 
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nissait  au  Manège,  il  s’opposa  vive- 
rnent  h la  révolution  dn  18  brumaire, 
et  lorsque  Bonaparte  entra  dans  la 
salle  du  conseil  des  cinq -cents  il 
Saint-Cloud,  Destrem,  le  frappant  sur 
l'épaule,  l’apostropba  en  lui  disant: 
« C est  donc  pour  cela  que  vous  aves 
« remporté  tant  de  victoires?  » Bo- 
naparte étant  sorti,  Destrem  appujala 
proposition  de  Talion,  qui  demandait 
que  les  Ironpes  stationnées  à Saint- 
Cloud  fussent  mises  à la  disposition 
du  corps  legislatif,  et  qu’un  mes- 
sage fut  adressé  au  conseil  des 
anciens  pour  Tiuviter  à retourner  à 
l’aris.  u Les  circonstances,  dit-il, 
« ne  nous  permettent  point  de  res- 
« ter  ici;  il  faut  aller  h Paris  pour 
« y rerouvrer  notre  indépendance.  » 
Le  conseil  n ayaut  adopté  que  la 
partie  de  la  motion  relative  a l’envoi 
du  message,  Destrem  reprit  : « Cela 
« ne  peut  suffire;  vous  arez  des  tue- 
« sures  urgentes  à prendre.  Sans  en- 
« trer  dans  le  détail  de  la  validité  de 
■ la  nomination  et  des  observations 
« faites  sur  votre  garde,  et  sur  celui 
« qui  doit  la  commander,  je  demande 
« que  vous  déclariez  la  permanence,  a 
Bonajiai  le  triompha  malgré  ces  ré- 
clamations; la  constitution  directo- 
riale lut  abolie,  et  les  commis  firent 
inscrire  Destrem  sur  la  liste  de  pro- 
scription qui  fut  décrétée,  mais  pres- 
que aussitôt  auuulée.  Ou  se  contenta, 
pour  le  moment,  de  l’envoyer  en 
surveillance  dans  sa  commune  ; mais 
les  persécutions  contre  les  républi- 
cains ayant  recommencé  lors  de 
l'attentat  du  3 nivAse.,  il  fut  nrraebé 
à sa  paisible  retraite  pour  aller  ex- 
pier daas  1 exil  un  crime  auquel,  ainsi 
que  »e*  confrères,  il  était  notoire 
qu’il  n’avait  pris  aucune  part.  Dé- 
porte h 1 ile  d Oiéron , il  y mou- 
rut en  1805,  au  moment  où  l’euipe- 
reur,  touché  par  les  prières  de  sou 
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Cl* , loi  avait  permis  de  revenir  dans  lui  offrit  la  place  de  chef  de  ton 
sa  patrie.  Ass — o.  état-major.  Eu  1757,  il  remplit 

DESTUTT  DE  TilACY.  à l’armée  do  priuce  de  Soubise  les 
V ojr.  Tjucy,  au  Suppl.  foucliousde  premier  aide-maréchal- 

DEVAINE.  Voy.  Vaub  (de),  général,  et  fut  eu  outre  chargé  delà 
au  Supp.  correspondance  avec  les  ministre*. 

DÉVAULT  (Frauçois-Ecoè-  Blessé  légèrement  h Rosback,  il  relu- 
ire), général  français,  naquit  le  6 plaça  comme  chef  d’étal-major  lo 
février  1717  à Lare,  bailliage  de  comte  de  Revel , tué  dans  celle  af- 
Vesoul,  d’une  famille  d'origioe  suisse,  faire  , et  contribua  par  la  sagesse  de 
établie  en  Franche-Comté  depuis  la  ses  dispositions  a diminuer  les  pertes 
réunion  de  celte  province  a la  Fran-  de  notre  armée.  Il  assista  l'auuec  sui- 
cc.  Entré  dès  l'Age  de  seise  ans  dans  vante  à la  bataille  de  Lutlemberg  , 
la  première  compagnie  de  mourque-  aiusi  qu’à  la  prisa  de»  principales 
Uiires,  il  fit  la  campagne  du  1733  places  de  la  Hesse  cl  du  Hanovre, 
sur  le  Rhin,  cl  se  trouva  l’année  Brigadier  en  1759,  il  fut  appelé  par 
suivante  an  siège  de  Philisbourg,  où  le  maréchal  de  Beilisle  à Versailles 
le  maréchal  de  Bemick  fut  tué.  hors  pour  diriger  sous  ses  ordres  les  opé- 
de  la  guerre  contre  l’impératrice  rations  militaires , et  eut  eu  même 
Marie-Thérèse,  le  maréchal  de  Bel-  temps  1’iuspectiun  des  milices  et  des 
lisie  l’ayant  choisi  pour  un  de  ses  garde-côtes.  Alaréchal-de-camp  en 
aides-de-cauip,  ii  l’accompagna  dans  17G2  , il  fut  employé  en  Allemagne, 
la  Prusse  et  la  Saxe,  dans  la  Bavière  A la  paix,  il  revint  à Versailles;  et, 
et  la  Bohème,  et  fut  présent  a la  piise  nommé  directeur  du  dépôt  de  la 
ainsi  qu’à  la  retraite  de  Prague,  guerre,  il  seconda  de  tout  son  pou- 
ISommè  capitaine  de  cavalerie,  il  fit  voir  les  grands  projets  que  le  duc  de 
la  guerre  de  Flandres  en  1743,  Choiseul  avait  conçus.  Sous  ses  suc- 
ct  fut  témoiu  de  nus  revers  à Dctlin-  cesseurs,  Dcvault  continua  de  diriger 
gne.  L’année  suivante,  il  servit  aux  la  correspondance,  surtout  celle  qui 
sièges  de  Alcuin , dlpres  et  de  Fur-  concernait  la  guerre  d’Amérique  et 
nés,  et,  en  174G,  à celui  de  Aluns,  les  expéditions  de  Micorque  et  de 
Attachédepuishl'élat  major-général,  Gibraltar.  Choisi  pour  enseigner 
il  fit  les  campagnes  de  1747  et  1748  la  tactique  B Louis  XVI,  ainsi 
à l'armée  du  Bas-Rhin.  Nommé  mes-  qu’à  ses  frères,  H sut  mériter 
tre-de-camp  de  cavalerie,  il  fut  em-  l’estime  de  ses  élèves,  qui  au  cessi- 
ployé  de  1750  s 1758  aux  reconnais-  rent  de  lui  ilunuer  depuis  des  mar- 
sances  militaires  des  frontières  ; et  ques  de  leur  bienveillance.  Sans  quil- 
pendant  trois  aos  il  remplit  1rs  1er  la  direction  du  la  guerre,  il  fut 
fonclious  de  marccbal-des-iogis  d'un  fait  gouverneur  de  Die  , et  cumula 
des  camps  formés  pour  exercer  les  plusieurs  emplois  non  moins  lucratifs 
troupes  aux  grandes  manœuvres.  Il  qu’honorables.  Créé  Iteulenant-gé- 
fol  envoyé  en  1756  à Vienne  avec  uéral  eu  1780  , commandeur  de 
le  maréchal  d'Eslrées,  qui  était  Sainl-Looisen  1787,  il  mourut  à Pa- 
chargé  de  suivre  les  négociations  ris  au  mois  d’octobre  1790.  On  lui  a 
entamées  avec  l’Autriche,  et  se  fit  reproché  d’avoir  mécounu  les  services 
remarquer  île  Marie-Thérèse , qui , que  peuvent  rendre  les  ingénieurs- 
désiraut  Paludier  k sou  service,  géographes  ; et  l’un  des  officiers  de 
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ce  corps  fil  paraître  en  1790  sous  le 
tilre  A’Eloge  historique  et  apolo- 
gétique d’un  homme  en  place,  iu-8° 
de  72  pages,  une  critique  Ircs-vive 
de  la  conduite  du  général  Devault 
envers  les  iogénieui s-  géographes, 
dont  il  avait  fait  diminuer  la  solde, 
et  qu'il  privait  de  tout  avance- 
ment. Devaull  avait,  depuis  17G2, 
formé , sous  le  tilre  A' Extrait  de 
ta  correspondance  de  la  cour 
et  des  généraux , une  collection  de 
Cent  dix-sept  gros  valûmes  i il- fol . 
arec  cinq  volumes  de  tables,  qui  con- 
prend  l 'histoire  de  tontes  les  guerres 
delà  France,  depuis  1672.  C’est  de 
cette  collection  que  M.  le  lieutenant- 
général  Pelet  , directeur  du  dépôt 
de  la  guerre , a tiré  les  Mémoires 
militaires  relatifs  fl  la  succession 
d’Espagne  sous  Louis  XIV , dont 
le  premier  volume  est  sorti  de  l’impri- 
merie royale  en  1835,  gr.  iu-4°.  Il 
fait  partie  du  Recueil  de  documents 
historiques  inédits  , publication 
entreprise  sous  le  patronage  de  M. 
Guizot,  et  qui  se  poursuit  avec  ac- 
tivité. W — s. 

I)EVÂUX(Fhauçois-Autoiiie), 
littérateur  moins  conuu  par  scs  ou- 
vrages que  par  la  constante  amitié 
que  lui  portèrent  Voltaire  et  M"*  de 
Gralligny , était  né  K Lunéville,  le 
12  déc.  1712,  d’une  famille  hono- 
rable. Son  esprit  naturel,  qu'il  culti- 
va par  la  lecture,  et  la  gaîté  de  son 
caractère,  le  firent  admettre  fort  jeu- 
ne dans  les  sociétés  les  plus  distin- 
guées delà  Lorraine.  Ami  d'enfance 
de  Mm'  de  Graffigny , elle  le  fil  con- 
naître à Voltaire,  et  l’hôte  illustre 
de  Cirey  lui  voua  dès-lors  une  affec- 
tion qui  ne  se  démentit  jamais.  « Je 
« vous  ai  aime'  , lui  écrivait-il  en 
« 1739,  depuis  que  jcvousaicon- 
« nu....  J’ambitionne  votre  suffrage 
« et  votre  amitié.  » On  lui  avait 
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doune'  le  sobriquet  de  Panpan , sou  s 
lequel  il  continua  d’èlrc  désigné  dans 
les  sociétés  dont  il  faisait  les  délices. 
C’est  ce  nom  enfantin  que  lui  donne 
Mm*  de  Grafiiguj  dans  des  lettres 
qu’elle  lui  écrivit  de  Cirej,  du  4 dé- 
cembre 1738  au  18  février  1739, 
et  qui  contiennent  un  tableau  si  pi- 
quant et  si  vrai  de  la  vie  intime  de 
Voltaire  et  de  M“*  Duchâtelet  (I). 
C’est  également  par  ce  surnom  que  le 
désignent  souvent  Voltaire  dans  sa 
correspondance,  et  le  chevalier  de 
Boufflers  dans  ses  lettres  à sa  mère. 
L’amiliédont  l'bonorait  Ma,e  de  Buuf- 
fiers  valut  h Devaux  celle  du  roi 
Stanislas,  qui  le  nomma  son  lecteur, 
et,  plus  tard,  le  fit  agréger  a l’aca- 
démie qu’il  venait  de  fondera  Nancy. 
La  nécessité  de  justifier  ce  nouveau 
titre  l'obligea  de  vaincre  sa  paresse 
naturelle  cl  sa  répugnance  à se  pi  o- 
duire.  Il  fil  jouer  en  1752  à Paris 
une  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
intitulée  : les  Engagements  indis- 
crets. Elle  eut  sept  représentations 
aux  Français  pendant  le  voyage  de 
la  cour  à Fontainebleau  , et  fut  im- 
primée en  1 753,  in- 1 2.  Celle  pièce, 
suivant  Frérou,  est  bien  écrite  et 
bien  dialoguée  ; on  y trouve  des  dé- 
tails agréables  et  des  traits  ingénieux 
( Ann.  litlér .,  I,  60).  Tandis  qu’on 
jouait  sa  pièce  à Paris,  Devaux  lisait 
a l'académie  de  Nancy  ( 20  octobre 
1752  ) un  Discours  sur  t esprit 
philosophique,  qui  fut  inséré  dans 
le  tome  111  des  Mémoires  de  celle 
compagnie.  C’était  avoir  fait  beau- 
coup pour  un  homme  de  sou  carac- 
tère. Voltaire,  dans  une  lettre  de 
1760,  « remercie  son  aucicnami  de 

(i)  Elles  ont  été  publiées  en  t8ao  et  par  ton» 
arquent  postérieurement  à l'article  de  Mme  de 
iàrafii^ny  ( K oj.  ce  nom,  XVIII  , aGa),  sous  le 
titre  de  priete  de  y oh  a ire  et  de  Mme  /Jucha- 

telet.  I. 'éditeur  y a réuni  pour  grosiir  le  voiture 
une  lettre  de  Mme  de  Staël  de  Lauuey,  et  plu- 
sieurs lettres  inédites  de  Voltaire. 
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« les  petits  vers  qui  sont  fort  jo- 
li lis  (1).  » Bouffle»,  dans  les  let- 
tre] qu'il  écrivit  de  Ferney  eu  1765 
à sa  mère,  rappelle  sou  cher  Pan- 
pan.  Quoique  d’une  santé  délicate, 
Devaux , grâce  aux  ménagements 
dont  il  usait,  parvint  h un  âge  très- 
avancé.  La  pension  que  le  roi  Sta- 
nislas lui  avait  accordée  comme  à ses 
autres  serviteurs  fut  maintenue  par 
la  Couvention,  qui  l'inscrivit  sur  la 
liste  des  pensionnaires  de  la  répu- 
blique. Ce  philosophe  épicurien  mou- 
rut à Lunéville  le  li  avril  1790, 
à 84  ans.  W — s. 

DEVAUX  (Philime),  aide-de- 
camp  de  Dumouriex , était  fils  naturel 
du  prioce  Charles  de  Lorraine , et 
naquit  à Bruxelles  en  1701.  Il 
reçut  uue  éducation  brillante  par  les 
soins  de  son  père;  ce  qui  aurait 
dû  lui  inspirer  quelque  attachement 
pour  l'Autriche,  mais  il  embrassa  au 
contraire  la  cause  des  Brabançons 
soulevés  j et,  après  leur  soumission  , 
ayant  été  inquiété  pour  sa  conduite, 
il  se  réfugia  en  France.  S'y  étant  lié 
avec  Dumouriex,  ce  général  le  nom- 
ma son  aide-de-camp  et  l'emmena 
arec  lui  h l'armée  du  nord.  Promu 
au  grade  de  colonel,  Devaux  remplit  à 
l'état-major  de  l’armée  les  fonctions 
d'adjudant-général.  Dumouriex,  qui 
avait  en  lui  ibeaucoup  de  confiance, 
le  chargea,  dans  les  premiers  jours 
d'avril  1793,  de  diriger  la  division 
de  Miacxinski,  de  manière  à s’empa- 
rer de  Lille.  Tous  les  deux  furent 
arretés  et  conduits  à Paris  pour  y 
être  livrés  au  tribunal  révolutiounaire 
qui  les  condamna  à mort.  Le  général 
âliaczinski , dans  la  déclaration  qu’il 
fit  aux  juges,  soutinlque Devaux  avait 
été  cita  rgé  d’uue  mission  h Londres 
de  la  part  de  Dumouriex.  Devaux 

\ ' .Hmanach  des  mutes  pour  1797  « onlirnt 
un*  fable  de  Devaux  ; /.#  Temps  et  h V értté. 
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nia  ce  fait,  et  il  déclara  que,  proscrit 
par  les  Autrichiens,  Dumouriex  le 
leur  aurait  livré,  s'il  avait  refusé  d’o- 
béir h scs  ordres.  Il  fut  décapité  à 
Paris  le  17  mai  1793,  et  montra 
une  grande  fermeté.  Dumouriex , 
dans  ses  Mémoires,  dit  que  Devaux 
était  douédebeaucoupd'esprit,  d'une 
âme  ficre  et  sensible;  et  qu'il  possé- 
dait toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  devenir  un  très-bon  général. 

Kir— o. 

DEVAUX  (1e  baron  Piebbe), 
général  français,  né  à Yierxou(Cher) 
le  26  nov.  1762,  entra  au  service 
en  1782  dans  les  dragons  de  Mon- 
sieur, où  il  fut  marécbal-des-logis  ; 
partit  en  1792  comme  capitaine  des 
grenadiers  du  1er  bataillon  des  volon- 
taires de  l'Indre  , fut  nommé  bientôt 
après  adjudant-général,  se  distingua  a 
la  bataille  de  Fleurus(  26  juin  1794), 
et  fut  chargé  par  le  général  eu  chct 
Jourdan  de  porter  a la  Convention 
les  drapeaux  enlevés  a l’ennemi.  11 
concourut  à la  victoire  remportée  par 
Bonaparte  sur  les  sections  insurgées 
au  13  vendémiaire  (5  octobre  1795) 
contre  la  Convention  nationale.  Em- 
ployé ensuite  à l’armée  d’Italie , il 
détruisit  un  corps  de  partisans  dans 
la  ville  de  Sabia.  Bonaparte  l'em- 
mena en  Egypte , et  a l’assaut  de 
Sl-Jean  d’Acre  il  reçut  six  blessures. 
Le  10  brumaire  au  i'Ulfoct.  1799), 
il  chargea  avec  an  corps  de  cav^erie 
les  Ottomans  qui  venaient  de  débar- 
quer a Aboukir,  et  leur  enleva  trois 
drapeaux  ; il  reçut  un  sabre  d’bonneur 
pour  ce  trait  de  courage  : déjà  il 
en  avait  reçu  un  de  la  ville  de  Bres- 
cia en  Italie.  Lorsque  l'escadre  du 
contre-amiral Liuois fut  attaquée  dans 
la  baie  d'Aigcsiras  eu  janvier  1801  , 
Devaux  s’empara  du  fort  San-Yago 
sous  le  feu  des  Anglais , et  foudroya 
de  ce  poste  les  vaisseaux  cuncmis. 
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Une  lettre  de  Linois  attestant  cet 
exploit  est  conservée  dans  sa  Famille. 
Il  fil  ensuite  partie  de  l’expédition  de 
Saint-Domingue  sous  le  général  Le- 
clerc, et  fut  nommé  général  de 
brigade  le  26  mars  1802.  Revenu 
ea  France,  il  eut  en  1804  le 
cuminandement  de  la  Mayenne,  où  il 
resla  plusieurs  années.  Étant  appelé 
n 1 armée  d’Allemagne  en  1813  , on 
le  vit  le  2 et  le  21  mai  charger  in- 
trépidement l'ennemi  aux  batailles  de 
Lulxcn  et  de  Baulxeu.  Le  30  ocl.,  il 
fut  encore  cité  honorablement  dans  le 
rapport  officiel,  pour  sa  belle  con- 
duite à l’affaire  de  Hanau  conlie  les 
Bavarois.  II  était  décoré  des  ordres 
de  la  Lég  ion-d’Honnenr,  de  la  Cou- 
ronne-de-Fer , de  la  Réunion;  et 
par  ordonnance  du  20  août  1814, 
le  roi  le  créa  chevalier  de  Saint-Louis. 
II  ne  prit  aucune  part  aux  évènements 
qui  suivirent  celte  époque , et  mourut 
à Paris  en  1818  sans  laisser  de 
postérité. _ _ L. 

DEVÉRITÉ  ( Louts-A  lex.sk- 
dre)  , conventionnel  , naquit  le  26 
novembre  1746  h Abbeville,  où  sou 
père  était  libraire.  S’élanl  fait  rece- 
voir avocat  au  parlement,  il  suivit 
d abord  le  barreau  ; mais  il  y renon- 
ça pour  embiasscrla  profession  d’im- 
primeur, qu’il  exerça  coucnrremment 
avec  celle  d'homme  de  lettres.  L’af- 
fection qu’il  conservait  pour  l’ordre 
des  Aocats  le  décida  sans  doute  a 
prendre  sa  défense  contre  le  fameux 
Linguet , qui , pendant  son  séjour  ù 
Abbeville,  en  1764,  avait  demeuré 
cher  son  père  où  il  écrivit  une  bro- 
chure sur  le  projet  du  canal  de  la 
Somme  (Vov.  la  Biogr.  if  Abbe- 
ville , 75),  et  dont  il  paraît  que  le 
caractère  vain  et  tracassier  lui  avait 
déplu.  Partisan  des  réformes  Devé- 
rilé  adopta  de  bonne  foi  les  prin- 
cipes de  la  révolution  , et  publia  , 


sous  le  litre  A' Annales  fticartles , 
un  journal  destiné  h les  propager; 
mais,  après  les  journées  des  5 et  U 
octobre  1789,  il  signala  le  duc 
d’Orléans  comme  ie  véritable  auteur 
de  l’attentat  de  Versailles  , et  le  re- 
présenta dans  plusieurs  pamphlets 
comme  le  chef  d une  factioH  qui  vou- 
lait précipiter  du  trône  l’infortuné 
Louis  XVI,  désignant  parmi  ses 
agents  les  plus  actifs  Baroave,  les 
Lainrtb,  Marat  et  Robespierre.  H 
contribua  beaucoup  a la  première  or- 
ganisation delà  garde  nationale  d’Ab- 
beville, que  la  mairie  retardait  sous 
différents  prétextes,  et  fut  nommé 
officier.  En  1791,  il  litnarliedu  corps 
municipal , et  se  servit  de  la  popularité 
dont  il  jouissait  pour  empêcher  les  ex- 
cès. C’est  ainsi  que,  dans  une  émeute 
occasionnée  par  la  rareté  des  blés,  il 
arracha  des  mains  de  la  populace  un 
voiturier  qu’on  allait  pendre,  parce 
qu’il  avait  refusé  de  conduire  srs 
grains  à la  halle.  En  1792,  député 
par  son  arrondissement  à la  Conven- 
tion , H y siégea  parmi  les  hommes 
les  plus  modérés.  Lors  des  débats 
qui  précédèrent  le  jugement  de  Louis 
XVI,  il  déclara  qn’il  ne  ferait  point 
les  fonctions  de  juge  dans  un  procès  où 
les  formes  les  plus  habituelles  de  la 
justice  étaient  violées.  11  demanda  , 
par  mesure  de  sûreté  générale,  la 
réclusion  , puis  le  bannissement  h la 
paix  du  moderne  Tarquin  (I)  , vota 
pour  l’appel  an  peuple  et  le  sursis  & 
i’exécnlioD.  Il  fut  l’un  des  quatre 
députés  de  la  Somme  qui  signèrent , 
contre  le  31  mai  1793,  une  pro- 
testation qu’ils  adressèrent  à leurs 
commettants.  Dénoncé  le  6 juillet 
par  André  Dumont , son  collègue 


(i)  Pevrrilé  se  plaiçrdt  dans  le  temps  quVo 
«ut  falsifié  son  vole  dans  lus  pfocé*-verbn>* 
«le  la  Convention  , muis  il  n*  pnt  jamais  et» 
obtenir  la  rectification. 
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de  députation,  pour  avoir  envoyé 
dans  son  département  un  exemplaire 
des  Observations  de  Condorcet  sur 
la  nouvelle  constitution,  il  fut  décrété 
d'arrestation.  Dumont,  repentant  de 
celte  faute,  tenta  de  la  réparer;  mais 
il  ne  put  jamais  obtenir  que  ce  décret 
fût  rapporté  ; et  Dcrérilé,  qui  s’était 
soustrait  K son  exécution  , fut  le  3 
octobre  suivant,  compris  dans  la  liste 
des  députés  traduits  au  tribunal  ré* 
voluticnnairc.  Il  n'était  pas  sorti  de 
Paris,  où  il  avait  eu  le  bonheur  de 
trouver  un  asile  impénétrable.  Quel- 
ques jours  après  le  9 thermidor,  il 
se  reudit  au  comité  de  sûreté  géné- 
rale pour  demander  justice;  et  le  8 
octobre  1794,  il  fut  réintégré  dans 
tes  fonctions  sur  la  demande  du  mê- 
me André  Dumont  qui  l'eu  avait  fait 
exclure.  Elu  par  plus  de  dix  dépar- 
tements au  Conseil  des  Auciens,  il 
n’y  parut  pas  nne  seule  fois  h la  tri- 
bune, et  cessa  de  faire  partie  de  celte 
assemblée  en  1797.  Nommé  juge  an 
tribuual  d'Abbeville  après  le  18  bru- 
maire , il  ne  fut  pas  compris  dans  la 
réorganisation  de  l’ordre  judiciaire 
en  1810.  Devérilé  mourut  le  31  mai 
1818.  llétail  membre  delà  sociéléd’é- 
mulation  d’Abbeville  et  de  l'acadcmie 
d’AiDiens.Iudépendanimcntd'unasses 
grand  nombre  de  brochures  , dont  on 
n indiquera  que  les  plus  curieuses , 
on  a de  loi  : I.  Histoire  du  comté 
de  Pont/iieu  et  de  la  ville  d'Ab- 
beville, sa  capitale , 1767,  2 vol. 
in- 12.  L’auteur  en  préparait  une 
seconde  édition,  pour  laquelle  il  a 
laissé  des  matériaux.  II.  Kssai  sur 
C histoire  générale  de  la  Picardie, 
ses  mœurs , tes  usages,  le  com- 
merce et  l'esprit  de  ses  habitants, 
1770,  2 vol.  in- 1 2.  Cet  ouvrage, 
saperficiel  et  mal  écrit,  fut  rivement 
critiqué  par  l'historien  de  Calais,  le 
P.  Lefebvre,  et  le  P.  Daire  ( Voy. 
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l’Année  littéraire,  1770,  VI,  120 
et  VIII,  260).  Devérilé  répondit  h 
ses  critiques  dans  un  Supplément  im- 
primé en  1774,  in—  1 2.  III.  Recueil 
intéressant  sur  T ajffaire  de  la  mu- 
tilation du  crucijix  d’Abbeville , 
arrivée  te  Q août  1765,  et  sur  la 
mort  du  chevalier  de  La  Barre, 
Londres  (Abbeville),  1776,  tu- 12. 
IV.  Notice  pour  servir  à l'histoire 
de  la  vie  et  des  écrits  de  Linguet, 
Liège,  1780,  in-8°  ; nouv.  édit., 
1782,  in-8°.  V.  La  Vie  et  les  do- 
léances d'un  pauvre  diable , pour 
servir  de  ce  qu’on  voudra  aux  élals- 
généranx , 1789,  in- 12.  Ce  pam- , 
phlel  eut  plusieurs  cdilious.  VI. 
Qu’est-ce  que  Linguet  ? 1790, 
in-8°  : un  intrigant,  répond  De- 
vérité.  VII.  Qu' est- ce  que  ce  train- 
là?  pour  servir  de  suite  h Qu  est-ce 
que  Linguet , 1790  , in  8°.  C’est 
dans  celle  brochure  qn'il  signala  le 
duc  d’Orléans  comme  le  provocateur 
des  journées  drs  5 et  6 octobre  à 
Versailles.  VUE.  Ho!  f y vois  trop 
clair  pour  être  votre  dupe , mon- 
sieur le  duc  , in  - 8°.  IX.  Nous 
sommes  donc  trois  , ou  le  provin- 
cial A Paris,  in-8°,  contre  les  par- 
tisans du  duc  d’Orléans.  X.  Opinion 
sur  le  jugement  de  Louis  A VI* 
décemb.,1792,in-8°.  Devérilé  la  Ht 
réimprimer  en  1793  cbei  Baudouin. 

XI.  Réclamation  d’un  député  de 
la  Somme  , patriote  opprimé , et 
compte  moral  de  sa  conduite  pen- 
dant ta  révolution  (1794) , in-8°. 

XII.  Dissertation  dans  laquelle  on 
cherche  éprouver,  contre  le  sen- 
timent des  historiens , que  César, 
pour  passer  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, ne  s’embarqua  point  A 
Calais  ni  à Boulogne,  mais  dans 
les  ports  situés  A l'embouchure 
de  ta  Somme,  1802 , in  - 8*.  Dc- 
vérité  a laissé  quelques  ouvrages iné* 
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dits,  dont  U plus  important  doit  être  d’arracber  aux  malheureux  échap- 
ses  Souvenirs  sur  son  arrivée , pés  à l'incendie  les  derniers  débris 
son  séjour  et  ses  malheurs  dans  ta  de  leur  fortune.  Devèxe  débarqua 
Convention  nationale.  L’auleur  de  dans  ce  pitoyable  état  a Philadel- 
la  Biographie  d'Abbeville  (182!),  pbie.  Il  y était  à peine  depuis  quinte 
in-8°  )a  donné  une  liste  plus  éten-  jours  lorsque  la  fièvre  jaune  y lit 
due,  quoique  incomplète,  des  ouvra-  invasion.  Le  gouvernement  convo* 
ges  de  Devérité.  Elle  a été  réitnpri-  qtia  aussitôt  le  collège  des  rnéde- 
niée  avec  des  additions  et  des  cius,  qui  déclara  que  la  maladie  était 
remarques  dans  le  Journal  général  d’une  nature  maligne  et  contagieuse, 
dp  la  librairie,  aunéel830,u°  38.  et  il  ordonna  en  conséquence  une  sé- 
VV — s.  rie  de  précautions  extrêmement  sé- 

DEVÈZE  (Jeah),  docteur  en  vêtes.  Cette  imprudente  déclaration 
médecine,  né  à Rahastens  le  4 déc.  porta  la  terreur  dans  tous  les  esprits, 
1753,  fit'  ses  premières  études  inédi-  et  détermina  la  plupart  des  négo- 
cales  h Bordeaux,  puis  se  transporta  ciants  et  des  chefs  du  gouvernement 
à Saint-Domingue  en  1775;  mais  ce  à abandonner  la  ville.  Dans  celte 
ne  fut  qu’en  1778,  après  être  reveuu  position  critique,  le  mairecrul  devoir 
en  France  étudier  encore  pendant  s'entourer  des  personnes  qui  avaieot 
deux  ans , qu'il  alla  fixer  sa  résidence  le  plus  d'influence,  pour  en  former  un 
au  Cap  , ville  riche  et  commercante  à comité  sanitaire  qu’il  présida.  Ce  co- 
celleepoque.  11  yfondaavecungraud  mité  créa,  d'après  l'avisdu  collège  de 
succès  une  maison  de  santé,  dans  médecine,  un  hôpital  dans  une  vaste 
laquelle  affluèrent  les  malades  de  maison  bien  aérée  et  située  sur  une 
toutes  les  parties  de  I'île.  Pendant  hauteur,  et  il  attacha  au  service  de 
les  quinte  années  qu’il  passa  dans  cet  établissement  quatre  médecins , 
cette  position,  il  prit  une  connaissance  auxquels  il  invita  Devèze  h se  join- 
approfondie  des  maladies  des  Aulil-  dre.  Mais  ceux-ci,  soit  par  jalousie , 
les  et  particulièrement  de  la  fièvre  soit  par  peur  de  l'épidémie,  ayant 
jaune.  La  considération  qui  l'envi-  refuse  cette  coopération,  donnèrent 
ronnail,  et  sa  fortune  qui  s’augmen-  leur  démission,  en  sorte  que  Devèie 
tait  de  jour  en  jour,  semblaient  lui  se  trouva  seul  chargé  de  tout  le 
promettre  un  avenir  tranquille,  lors-  service.  Daus  ce  poste  périlleux  , il 
que  la  commotion  qui  avait  houle-  prodigua  aux  malades  les  soins  et 
versé  la  métropole  vint  retentir  dans  tes  secours  les  mieux  entendus;  il 
la  colonie  d’une  manière  horrible.  leur  faisait  deux  visites  par  jour,  et 
Le  sang  des  blancs  abreuva  le  sol  de  il  s’attacha  surtout  à leur  persuader 
Saint-Domingue,  et  celle  fut  que  que  la  maladie  n’était  pas  contagieuse, 
par  la  fuite  que  quelques-uns  par-  eu  négligeant  pour  lui-même  toute 
vinrent  à se  dérober  au  funeste  sort  espèce  de  précaution.  11  continua  ce 

3ui  les  attendait  ( Voy.  Dessalincs,  service  jusqu’à  la  disparition  com- 
ans  ce  vol.).  Devèxe,  avec  ses  plèle  de  lanèvre  jaune.  Devèxe  passa 
compagnons  d’infortune,  avait  pu  les  quatre  années  suivantes  à Bhda- 
soustrairc  un  peu  d’or  à l’avidité  des  delpliic,  cl  il  cul  encore  occasion,  en 
assassins;  mais,  dans  sa  traversée  1707,  d’y  revoir  et  d’y  traiter  la 
aux  Etats-Unis,  il  lut  pris  par  des  même  maladie.  Depuis  celle  époque 
corsaires  anglais,  qui  ne  rougirent  pas  il  ne  cessa  de  méditer  sur  ce  sujet 
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et  d'y  appliquer  les  fruits  de  son  ex- 
périence ; d’où  est  née  pour  lui  la 
conviction  la  plus  positive  que  la 
fièvre  jauue  rst  exemple  du  caractère 
contagieux.  Il  crut  devoir  proclamer 
celte  opinion,  soit  pour  calmer  les 
craintes  du  public,  soit  pour  faire 
cesser  une  foule  de  mesures  inutiles 
ou  mêmes  dangereuses  qu'avait  in- 
troduites l'opinion  contraire.  Croi- 
rait-on que  celte  doctrine  de  la  non- 
contagion,  appnyée  sur  des  faits 
nombreux,  et  qui,  à cause  de  sa  nou- 
veauté et  de  son  importance,  méri- 
tait un  examen  approfondi,  au  lieu 
de  valoir  des  encouragements  à son 
auteur,  lui  suscita  des  tracasseries 
dont  d devint  victime  ^Quelque  temps 
après  la  restauration,  Devèxe  avait 
été  nommé  médecin  ordinaire  du  roi 
pour  le  cbâlrau  des  Tuileries,  et  il 
remplissait  honorablement  ses  fonc- 
tions; mais  son  opinion  sur  la  nou- 
contagion  de  la  fièvre  jaune  lui  donna 
pour  ennemis  ces  hommes  qui  ne 
manquent  jamais  d’exploiter  avide- 
ment lescalamilés publiques.  A celle 
époque  il  n’était  question  que  de 
cordons  sanitaires  : on  voulait  surtout 
la  création  de  nouveaux  lazarcths 
pour  enrichir  quelqurs  favoris  ; mais 
pour  cela,  il  fallait  absolument  un 
principe  contagieux  , et  la  doctrine 
de  Devèxe  était  trop  gênante  sous  ce 
rapport.  Comme  il  ne  voulut  point 
sacrifier  sesconvictions,  on  manœuvra 
si  bien  qu’on  le  força  de  demander 
son  remplacement  aux  Tuileries  pour 
conserver  une  pension  de  retraite.  Il 
se  relira  à Fontainebleau  en  1825, 
et  il  y mourut  le  14  sept.  1829. 
Devèxe  a publié  : I.  Recherches  et 
observations  sur  les  causes  et  les 
ejfels  de  la  maladie  épidémique 
qui  a ravagé  Philadelphie  en 
1793  , depuis  le  mois  d’aout  jus- 
que vers  la  moitié  de  celui  de 
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décembre,  Philadelphie,  1793, 
in-8",  en  anglais  avec  le  français  en 
regard.  Cette  relation  pleine  d’in- 
térêt a été  analysée  et  honorablement 
citée  par  Voluey  dans  son  Tableau 
du  climat  et  du  sot  des  Etats- 
Unis  d’ Amérique  (tome  II,  page 
329}.  On  voit , d’après  cet  ouvrage, 
que  nonobstant  les  réclamations  de 
M.  Nathanaël  Potier,  du  Alaryland, 
Devcxe  est  le  premier  qui  ait  soute- 
nu la  non-contagion  de  la  fièvre 
jaune.  II.  Lettre  à M.  Mifflin , 
gouverneur  de  f état  de  Pcnsyl- 
vanie,  27  août  1797.  Cette  lettre 
se  trouve  dans  le  Courrier  Français 
imprimé  à Philadelphie,  u“  104, 
pag.  498  ; elle  est  reproduite  daus  la 
préface  du  Traité  de  la Jièvre  jaune, 
cité  plus  bas.  Ce  document  contient 
une  vive  et  juste  critique  des  me- 
sures désastreuses  qui  avaient  été 
prises  contre  le  fléau , telles  que 
l’exposition  d’un  pavillon  jaune  sur 
les  maisons  où  se  trouvaient  des  mala- 
des, la  fermeture  des  rues  de  tout 
un  quartier  de  la  ville,  l'enlèvement 
forcé  des  malheureux  atteints  de  l’é- 
pidémie,  véritable  séquestration  fa- 
tale au  plusgraud  nombre, etc.  Celle 
lettre  ht  peu  d'impression  à cette 
époque;  ce  ne  fut  que  quelques  an- 
nées plus  tard  que  plusieurs  méde- 
cins osèrent  adopter  l’opinion  delà 
non-contagion.  111.  Dissertation  sur 
la  Jièvre  jaune  qui  régna  à Phi- 
ladelphie en  1793,  Paris,  1804, 
in-4u,  thèse  inaugurale  soutenue  à 
la  faculté  de  Paris  pour  obtenir  le 
titre  de  docteur.  Devexc  emploie  des 
faits  et  des  arguments  nouveaux  pour 
appuyer  sa  doctrine.  IV.  Traité  de 
la  Jevre  jaune,  Paris,  1820,  iu- 
8°  de  près  de  400  pages  : fort  bonne 
monographie,  où  l'un  trouve  une 
description  exacte  de  la  maladie  , 
de  ses  diverses  périodes,  de  seschan- 
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gemcnls  el  de  ira  terminaisons,  nne 
distinction  raisonnée  entre  ses  modes 
de  propagation  , c’est-à-dire  entre 
la  contagion  et  l'infection  (l’auteur 
se  déclare  en  faveur  de  cette  der- 
nière). lin  des  chapitres  1rs  plus  in- 
téressants est  sans  contredit  celai 
qui  présente  les  résultats  obtenus 
par  1 inspection  des  cadavres.  I)e- 
vèse  a constaté  que  les  lésions  orga- 
niques le  plus  généralement  obser- 
vées sur  les  individus  morts  de  la 
lièvre  jaune  ont  leur  siège  dans  l’es- 
tomac et  les  intestins  ; que  la  mem- 
brane interne  de  ces  orgaues  est 
presque  toujours  frappée  d une  vive 
inflammation  et  quelquefois  de  gan- 
grène; que  la  plupart  des  autres 
viscères,  et  principalement  les  pou- 
mons, sont  gorgés  d’un  sang  noir. 
On  regrette  que  le  traitement  adopté 
iar  l’auteur,  pour  combattre  la  ina- 
adie,  u’ait  pas  toujours  été  en  rap- 
port avec  la  nature  des  altérations 
organiques.  Au  mois  de  déc.  1819, 
Detèxeavait  présenté  à l'académie  des 
sciences  uu  mémoire  sur  cette  ques- 
tion : là  Fièvre  jaune  est- elle  con- 
tagieuse ? Le  rapport,  fait  par  la 
commission,  composée  de  Portai,  de 
Pinel  et  de  AI.  Duméril , après  avoir 
rendu  justice  à la  grande  expérience 
et  à la  pratique  éelairée  de  l'auteur, 
se  termine  par  la  proposition  de 
transmettre  le  mémoire  au  gouver- 
nement , près  duquel  venait  d'être 
formée  nne  commission  spéciale,  sous 
le  nom  de  comité  sanitaire.  Y.  Me * 
moire  au  roi  en  son  conseil  des 
ministres  et  aux  chambres , ou 
Protestation  contre  le  travail  de 
la  commission  sanitaire  centrale 
du  royaume  , instituée  à t effet 
d'examiner  les  dispositions  législa- 
tives et  administratives  qu'il  se- 
rait utile  d’adopter  pour  organiser 
le  service  sanitaire  des  côtes  et 


frontières  de  la  France,  Paris, 
1821,  Le  litre  de  cet  opus- 

cule en  iodique  suffisamment  le  con- 
tenu : c’est  probablement  à ce  mé- 
moire qu’il  faut  attribuer  la  disgrâce 
qu'éprouva  Devèse.  R— d — s. 

DEVILLE  (I’ieure-Fiuhçois- 
Albébic),  naquit*  à Augers  le  15 
avril  1773,  d'une  famille  de  com- 
merçants. Lors  de  la  première  guerre 
de  la  Vendée,  ton  pcie  ne  voulant  pas 
qu'il  fut  incorpore  dans  les  colonnes 
mobiles  destinée  s à combattre  tvsVes- 
déens,  l'envoya  à Sens  où  il  étudia 
la  médecine  sous  l'habile  praticien 
Soûlas,  qui  lui  donna  sa  fille  eu  ma- 
riage, et  le  fit  atlachrr  à l'hôpital 
militaire  dout  il  était  le  chirurgien 
eu  chef.  En  1798,  Deville  obtint  an 
concours  la  chaire  d'histoire  naturelle 
à l’école  centrale  de  l'Yonne.  Ayant 
perdu  celle  place  lors  de  la  réorga- 
nisation de  l’université,  il  retourna 
eu  Anjou,  et  y suivit  le  commerce 
de  sou  père,  tout  en  s’occupant  de 
travaux  littéraires.  Eu  1810,  il  vint 
à Paris , cl  s’y  livra  aux  éludes  mé- 
dicales. En  1815,  pendant  les  cent- 
jours,  il  fut  employé  au  ministère  de 
l’iutérieur  ; mais , lors  de  la  seconde 
restauration , ayant  perdu  sou  em- 
ploi , il  se  voua  à l’exercice  de  la 
médecine,  et  obtint  une  place  distin- 
guée parmi  les  accoucheurs  de  la 
capitale.  Il  y mourut  du  choléra 
le  25  avril  1832.  On  a de  lui  : I. 
Rapports  des  travaux  de  l'école 
centrale  de  ï 1 orme  pendant  l’an 
Vil  (1799),  in-8°.  II.  Discours 
pour  la  fêle  de  l'agriculture , 
Auxerre,  au  VIII  (1800),  in-8*.  III. 
Jliévriana,  ou  esprit  du  marquis  de 
Bièvre,  Paris,  an  VIII  (1800), 
iu-18,  Séditions.  IV.  Dissertations 
sur  des  os  fossiles  trouvés  <i  P on- 
ligny,  département  de  fl  orme, 
Auxerre,  an  IX  (1801),  in-8°.  V. 
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Mémoire  tur  un  aloès  qui  a fleuri 
riens  le  département  de  /’  ) onnr, 
Auxerre,  3n  IX  (1801),  in-8"  VI. 
Mémoire  sur  la  manufacture  de 
cristaux  du  Mont-Çenis , départe- 
ment de  la  Côte-d'Or , An  terre, 
an  X (1802),  in-8".  VII.  Mémoire 
sur  les  insectes  qui  dévorent  ta 
•vigne,  Auxrrre,  an  X (1802),  in- 
8”.  VIII.  Foyagc  aux  grottes 
d'Arcy,  suivi  de  poésies  fugit  ives. 
Paria,  an  XI  (1803),  in- 18.  IX.  Ré- 
volutioniana  , ou  anecdotes , épi- 
grammes  et  saillies  relatives  à la 
révolution , Paria,  an  XI  (1803), 
in-18,  publié  sons  le  pseudonyme  de 
Philana.  X.  L’Heureuse  super- 
cherie , comédie-vaudeville  en  nn 
acte  , représentée  à Auxerre  en  l'an 
XI  (1803),  pour  l’inaugnration  de 
la  salle  de  spectacle.  XI.  I.a  Mné- 
monique en  voyage , Comédie-vau- 
deville en  on  acte,  représentée  en 
1808à  Angers,  Nantes, Tours, etc., 
XII.  Arnoldiana  , ou  Sophie  Ar- 
nould et  ses  contemporains,  Paris, 
1813,  in-12.  XIII.  La  corbeille 
de  roses,  contenant  un  éloge  de  fa 
rose,  Paris,  1810,  in-18.  XIV. 
Les  métamorphoses  de  ï amour, 
reeneil  de  poésies  lyriques  , Paris  , 
1818, in-18.  XV . La  botanique  de 
J.-J.  Rousseau,  avec  des  notes 
historiques,  Paris,  1823,  in-12, 
2*  édition.  XVI.  Le  bouquet  de 
Flore , ou  bouquet  lyrique  sur 
les  ! leurs , Paris,  1823,  in-18. 
XVII.  Délassements  poétiques, 
Paris,  1824,  in-18.  XVJ1I.  La 
Guirlande  des  dames,  recueil  pé- 
riodique de  poésies  composées  par 
des  femmes,  Paris,  181(5  a 1827, 
13  vol.  in-18.  XIX.  Plusieurs  ar- 
ticles pour  la  Biographie  univer- 
selle, le  Lycée  d'Auxc  -e t la 
Société linnéenne,  dont  ilétaitmera- 
hre  , et  pour  d’autres  recueils.  Z. 
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DEVILLY  (I.  otjis-Jeak-Bap- 

tiste),  membre  correspondant  de  la 
société  royale  des  antiqnaires  de 
France,  des  sociétés  académiques-  de 
Nancy,  Chàluns,  etc.,  naquit  h Mets  le 
5 août  1792,  et  non  vers  1788, 
comme  le  dit  M.  (Juérard.  Après 
de  brillantes  études  perfectionnées 
il  Paris,  il  revint  dans  sa  ville  natale 
ponr  diriger  la  librairie  de  son  père 
qu'il  ruina  par  ton  inconduite.  En 
1825,  Devilly  avait  englouti  mie  for- 
tune de  trois  cent  mille  francs..  Ne 
royant  aucun  remède  à ce  désastre, 
il  se  brûla  la  cervelle  le  30  mars 
de  la  même  année.  Littérateur  éru- 
dit et  gracieux,  on  le  comptait  parmi 
les  hommes  qui  pourraient  nu  jour 
illustrer  leur  province.  Malheureuse- 
ment il  ne  tint  qn’une  faible  partie 
des  prorncsjes  dn. jeune  âge.  Ses 
principales  productions  sont  : I.  No- 
tice sur  le  généra!  Legrand , Mets, 
in-8°,  15  pag.  II.  Mémoire  sur 
t emploi  des  troupes  en  temps  de 
paix,,  envoyé  en  1821  au  concours 
ouvert  par  l'académie  de  Cbâlons. 
III.  Mémoire  sur  les  antiquités 
médiomalriciennes,  Met*,  1813, 
in-8«  de  20  pag.,  avec  3 planches. 
Devilly  donna  une  nouvelle  édition  de 
la  Géographie  de  dom  Parrois , 
revue  et  augmentée , rédigea  pendant 
six  ans  le  Journal  de  la  Moselle , 
sc  fit  connaître  par  plusieurs  rapports 
judicieux  , lus  à l’académie  royale  de 
Metx  qu’il  avait  conconrn  à former, 
et  dont  il  fut  le  secrétaire  depnis 
1823  jusqu’en  1825. 

B — v. 

DE  VINE  AU  de  Fouvroy 
(C.-A.),  poète  dramatique,  né  le 
4 juillet  1742  a Paria,  serait  aussi 
connu  qn’il  l’est  peu,  s’il  suffisait  de 
composer  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages pour  acquérir  de  la  célébrité. 
Mais , comme  il  était  dépourra  de 
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jugement , d’imagination  , fie  goût  , 
et  n’avait  d'autre  talent  qu'une  mal- 
heureuse facilité  de  rimer,  les  co- 
médieus  s’obstinèrent  a ne  pas  jouer 
scs  pièces,  comme  le  public  à 11e 
pas  les  lire.  Enfin,  quoiipi’il  eût  déjà 
mis  au  jour  des  tragédies , des  corné» 
(lies  et  même  un  poème  épique , il 
était  resté  tellement  obscur  que  son 
nom  est  oublié  dans  le  Petit  alma- 
nach, où  llivarol  a loué  toute  la 
littérature  inconuue.  Devineau  avait 
débuté  en  1775  par  la  tragédie  à'Ar- 
mide  et  Renaud,  en  cinq  actes.  Il 
cul  le  courage  l’année  suivante  de  re- 
faire la  Mort  de  César  de  Voltaire, 
sous  le  titre  de  Marcus  Brulus , en 
trois  actes.  Il  publia  la  même  année 
deux  antres  tragédies  : Zarinc , 
reine  des  Scythes  , et  Darius-Co - 
daman  , pièce  dont  les  rédacteurs  de 
Y Année  littéraire  donnèrent  une 

f tiquante  analyse,  lorsque  l’auteur 
a fit  réimprimer  en  1 785  ( tome  III, 
111).  Devineau  publia  en  1780  sa 
comédie  en  un  acte,  Hipparchie  et 
Craies  , qu’il  fit  suivre  , en  1787  , 
d’une  autre  comédie,  le  Mérite  ré- 
compensé à la  cour  ottomane.  Il 
fut,  suivant  l'expression  de  Rivarol  , 
un  des  trois  cents  qui  se  liguèrent  en 
l’honneur  de  Léoptdd  de  Brunswick 
(Voyez  ce  nom,  VI,  15G)  , et  publia 
sur  la  mort  héroïque  de  ce  prince  un 
poème  épi-tragique  ers  quatre  chants, 
qu’il  reproduisit  en  1799.  Sou  si- 
lence pendant  toute  la  révolution 
peut  faire  conjecturer  qu’il  n’en  avait 
puiut  adopté  les  priocipes.  Mais 
dès  que  l’ordre  reparut , il  s’em- 
pressa de  mettre  au  jour  un  poème 
sur  les  Saisons , sans  redouter 
le  parallèle  que  la  critique,  si  par 
hasard  elle  daignait  s’rn  occuper,  ne 
manquerait  pas  d'établir  entre  soa 
poèu.e  et  ceux  de  Beruis,  de  Saint- 
Lambert,  de  Iloucber,  etc.  Les 


Saisons  de  Devineau , publiées  en 
1800,  in-12,  eurent  en  1801  une 
seconde  édition  iu-8°;  mais  ce  ne 
put  être  bien  évidemment  qu’aux  frais 
de  l’auteur.  En  1803,  il  fil  impri- 
mer sa  dernière  tragédie,  Clorinde, 
tirée  du  l'asse , et  tenta  , mais  vai- 
nement, d’attirer  l'attention  sur  ses 
autres  œuvres  dramatiques  par  de 
nouvelles  éditions.  Il  joignit  en  1810 
son  tribut  à celui  de  la  plupart  des 
autres  poètes  du  temps  en  publiant 
un  Epilhalame  sur  le  mariage  de 
■ Napoléon.  En  1812  parut  la  qua- 
trième édition  de  son  Darius -Co- 
doman  , celle  de  ses  tragédies  qu'il 
paraît  avoir  le  plus  affectionnée.  Dé- 
sespérant sans  doute  d'amener  les 
comédiens  h la  représenter,  il  voulut 
se  venger  de  leurs  dédains  en  pu- 
bliant la  Thëdtride , poème  épi- 
comique  en  VI  chants,  in-8",  de 
90  pages.  Il  cessa  dès-lors  de  ri  mer, 
et  mourut,  complètement  oublié,  en 
1830,  dans  un  âge  avancé.  W — s. 

DE  V I H I E II  ( Aimé  ) , né  k 
Lyon  vers  1782  , eut  pour  parrain 
le  marquis  de  Jouffroy,  qui  venait  de 
faire  sur  la  Saône  les  premiers  es- 
sais de  la  navigation  à l'aide  de  la 
vapeur.  Elevé  par  un  oncle,  qui  le 
destinait  au  commerce  de  la  soierie, 
Deviricu  reçut  cependant  une  édu- 
cation soignée.  Il  avait  h peine  seise 
ans,  lorsqu’il  fut  envoyé  en  qualité 
de  commis  voyageur  à Am>terdam. 
Pendant  le  séjour  qu’il  fit  en  celle 
ville,  il  eut  la  petite  vérole;  quand 
il  fut  guéri,  il  se  trouva  si  laid 
qu’il  en  fut  honteux,  et  qu'il  réso- 
lut de  ne  plus  retourner  dans  sa 
patrie.  Il  partit  pour  Constantino- 
ple ; et,  comme  il  savait  assrz  bien  le 
latin  et  l’allemand,  il  trouva  dans  la 
légation  française  près  la  Subliuie- 
Porle  une  place  qui  lui  procura  drs 
moyens  d’existence.  Il  y apprit  l’a- 
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rabe  et  le  grec  moderne,  et,  aprè*  un 
séjour  de  sept  ans , il  se  détermina 
r revenir  eu  France  J mais  le  vaisseau 
sur  lequel  il  était  fut  pris  par  des 
corsaires  anglais , qui  dévalisèrent  les 
passagers  et  les  déposèrent  sur  le 
bord  de  la  mer,  non  loin  de  Naples. 
Ce  que  Deririen  regrettait  le  plus, 
c’étaient  ses  livresel  ses  maïuscrits  ; 
car  il  se  proposait  à son  retour  de 
publier  une  relation  de  son  séjour  à 
Constantinople  et  de  ses  excursions 
dans  les  contrées  voisines  du  Bos- 
phore. Il  trouva  dans  Naples  des 
Lyonnais  qui  vinrent  à son  recours 
et  le  mirent  à même  de  retourner  dans 
sa  ville  natale,  où  il  revit  sa  famille  et 
ses  amis,  qui  n'avaient  plus  entendu 
parler  de  lui  depuis  sa  disparition 
d’Amsterdam  , et  qui , connaissant 
sa  grande  piété,  croyaieul  qu’il  était 
allé  finir  ses  jours  avec  descauialdules 
ou  des  trappistes.  Grâce  à la  comman- 
dite de  l'oncle  qui  l’avait  élevé  , De- 
virieu  monta  une  maison  de  commis- 
sion avec  la  Hollande,  et  il  pensa  qu’d 
ne  pouvait  mieux  employer  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  sa  profession  qu’en 
les  consacrant  aux  muses.  11  ne  larda 
pask  faire  partie  d’un  cercle  littéraire 
fondé  en  1807  par  quelqnes-uus  de 
ses  amis,  et,  comme  il  versifiait  avec 
facilité  , c’était  lui  qui  le  plus  sou- 
vent composait , pour  les  réunions 
gastronomiques  de  la  société,  des 
couplets  qui  n’étaient  dépourvus  ni 
d’esprit  ni  de  gaîté.  Lorsque  Bona- 
parte eut  cessé  de  régner,  il  publia 
sous  le  voile  de  l’anonyme  nn  opus- 
cule ayant  pour  litre  : Du  Nouvel  or- 
dre de  choses  { Lyon,  Ballanche, 
1814,  in-8°  ).  Cet  écrit  était  plein 
d’excellentes  vues;  mais  il  se  perdit 
dans  la  foule  des  pamphlets  qui , a 
celte  époque,  inondèrent  Paris  et  les 
provinces.  Devirieu  fit  aussi  des  chan- 
sons de  circonstance ; l’une  d’elles 
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devint  populaire  a Lyon  durant  quel- 
ques mois;  elle  avait  pour  titre:  Le 
Chant  français.  Ses  opinions  politi- 
ques étaient  fort  modérées  ; cependant 
il  inclinait  vers  le  libéralisme.  Zélé 
partisan  de  quelques-uns  des  prin- 
cipes de  Jean-Jacques , la  lecture 
assidue  qu’il  faisait  de  cet  écrivain 
paradoxal  (éconduisit  à des  études  phi- 
losophiques auxquelles  il  se  livra  trop 
exclusivement.  Renonçant  au  com- 
merce et  à la  ville,  il  se  retira  h la 
campagne  en  1825.  C’est  Ik  qu'il 
composa  l’ouvrage  pnurlequel  il  avait 
rassemblé  d’immenses  matériaux,  et 
dont  il  publia  le  premier  volume  sous 
ce  l itre  : Ebauche  d'un  cours  pré- 
liminaire de  droit  naturel , etc. 
(Lyon,  Barret,  1829,  iu-S” ).  Ce 
volume  était  précédé  d’une  dé- 
dicace k la  Charité , terminée  par 
une  devise  dont  les  premières  lettres 
de  chaque  mot  offraient  en  les  réu- 
nissant le  nom  de  l’auteur  : Vitam 
Impendere  Recto , Juslo  Et  Utili. 
L’ouvrage  devait  être  eu  quatre  par- 
ties; la  seconde  et  la  troisième  exi- 
geaient encore  de  longues  médita- 
tions ; mais  la  quatrième  était  prête , 
et  il  la  livra  au  public  vers  la  fin  de 
la  même  année.  L’auteur,  comme 
plusieurs  de  nos  philosophes  con- 
temporains, n'est  pas  toujours  clair; 
on  peut  aussi  lui  reprocher  d’avoir 
forgé  un  grand  nombre  de  mots  qu’il 
aurait  fallu  expliquer  dans  uu  glos- 
saire ; mais  on  reconnaît  toujonrs  en 
lui  l’honnête  homme,  le  philosophe 
et  le  chrétien.  Devirieu  se  complai- 
sait k ces  paisibles  travaux  lorsqu’une 
banqueroute  lui  enleva  la  majenre 
partie  de  sa  fortune.  La  France  ve- 
nait de  faire  la  conquête  d'Alger  : 
il  alla  chercher  des  consolations  au 
milieu  des  Arabes , dout  il  n’avait 
point  oublié  la  langue.  Sa  passion 
pour  la  recherche  de  la  vérité  ne 
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l'avait  point  abandonne,  et  il  avait 
emporté  avec  lui  quelques  livres  ; car 
il  savait  bien  qu’il  n’en  trouverait  pas 
àAlg  er.  Ceux  qui  existaient  dans  la 
Casauba,  lorsque  le  dey  en  fut  ex- 
pulsé, disparurent  avec  tous  les  au- 
tres trésors  que  renfermait  cetantique 
palais.  Au  mois  de  septembre  1833, 
Devirieu  sentit  renaître  eu  lui  toute 
son  ardeur  pour  les  éludes  philoso- 
phiques. Le  Moniteur  lui  apprit 
ue  l’académie  des  sciences  morales 
e riuslilut,  recréée  depuis  la  révolu- 
tion de  juillet  , avait  mis  au  concours 
pour  1835  Y Examen  critique  de 
la  métaphysique  d'Aristote  : ce 
sujet  le  leuta,  et  il  s’y  consacra  tout 
entier.  Son  dessein  était  de  revenir 
en  F rance,  lorsqu'il  aurait  achevé  son 
travail;  mais  il  tomba  gravement  ma- 
lade dans  les  premiers  jours  de 
novembre  1834,  et  mourut  vers  la 
fin  de  ce  mois  à l’hôpital  militaire, 
où  ses compatriotesl'avaient  fait  trans- 
porter. Z. 

DEVISME  ( Jacques  - Frah  - 
cois-Laubent  ),  né  a Laon  en  1749 
et  mort  dans  la  même  ville  en  1830, 
exerçait  avec  distinction  la  profes- 
sion d’avocat,  lorsqu'on  1789  il  fut 
nommé  député  aux  étals-gc’néraux.  11 
y vota  avec  la  majorité  et  se  distin- 
gua par  un  esprit  de  sagesse  dont  il 
ne  se  départi t jamais.  Une  rare  faedité 
d’élocution  , un  organe  pur  et  sonore 
l’eussent  placé  au  premier  rang  des 
orateurs  de  cette  époque  mémorable; 
sa  modération  le  retint  dans  les  comi* 
tés , et  il  ue  moula  a la  tribune  que 
pour  y faire  des  rapports  toujours  im- 
portants sur  les  finances  , sur  les  do- 
maines, et  notamment  pour  affranchir 
(es  Juifs  des  taxes  personnelles  aux- 
quelles ils  étaient  soumis  dans  quel- 
ques provinces.  Appelé  de  nouveau  en 
1800  aux  fonctions  législatives , il 
présida  l’assemblée.  C'est  k celte 


baute  distinction  qu'il  dut  plus  tard 
la  décoration  de  ia  Légion-d'Hon- 
neur,  qu'il  reçut  des  mains  de  Na- 
poléon le  jour  même  où  l’ordre  fut 
institué.  Enfin  en  1806,  il  fut  nom- 
mé procureur-général  près  la  cour 
d'assises  de  l’Aisne,  place  qu’il  con- 
serva jusqu’en  1816,  où  elle  fut 
supprimée.  Peu  de  temps  après  il  fut 
nommé  substitut  à la  cour  royale 
d'Amiens.  11  avait  été  membre  de 
la  chambre  des  représentants  pendant 
les  cent  jours  de  1815.  11  11e  se  fit 
remarquer  dans  celte  assemblée  que 
par  la  sagesse  de  ses  opinions;  et 
aprèsle second  rctourde  Louis, WIIl 
une  retraite  honorable  fut  le  prix 
de  ses  longs  services.  Fendant  toute  sa 
vie , il  avait  fait  une  étude  particu- 
lière des  poètes  latins  ; Horace  sur- 
tout était  son  auteur  favori;  il  publia 
en  1811  uue  traduction  de  ses  Odes, 
Paris,  2 vol.  in-S°.  Elle  eut  uue  se- 
conde édition  en  1816,  in-12.  La 
version  de  Devisme  est  remarquable 
ar  l’élégance  du  style,  l’exactitude 
c l'expression  et  par  l'habileté  arec 
laquelle  il  a rapproché  la  mesure  du 
vers  français  de  celle  du  vers  latin, 
autant  que  pouvait  le  permettre  le 
génie  des  deux  langues.  En  1822,  il 
publia  WHislaire  de  la  ville  de 
Laon  , 2 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage, 
où  l’auteur  a traité  de  hautes  ques- 
tions historiques  , serait  plus  connu 
si  son  litre  ne  semblait  en  restrein- 
dre l'intérêt  à la  localité.  Mais  ou  ne 
doit  pas  oublier  que  Laon  était  au 
moyen-âge  une  cité  d’une  grande 
importance  ; qu’au  dixième  siècle 
elle  était  la  résidence  de  nos  souve- 
rains , et  que,  de  nos  jours,  c'est  au 
pied  de  ses  murs  que  vint  expirer  la 
puissance  du  plus  illustre  des  con- 
quérants. Devisme  a tracé  un  tableau 
énergique  de  cette  grande  catastro- 
phe qui  fit  du  berceau  de  la  tuo- 
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narchie  le  tombeau  de  l'empire.  Il 
avait  publié  eu  1804,  sous  le  titre 
de  Hugues  Capet,  un  chapitre 
de  cet  ouvrage,  dans  lequel  il  a re- 
présenté comme  un  usurpateur  le 
chef  de  la  troisième  race  de  dos  rois; 
ce  qui  donna  lieu  à une  réfutation 
dans  le  Magasin  encyclopédique 
(août  1805).  A cet  ouvrage  sucréda 
le  Manuel  historique  (Laon,  1826, 
iu-8°  ) , qui  en  est  euquelquu  sorte 
le  complément.  C'est  une  biographie 
rapide  de  tous  les  hommes  célèbres 
qui  sont  nés  dans  le  Laon.nois  ou  qui 
oui  figuré  dans  l'histoire  de  ce  pays. 
Dans  ses  dernières  années,  Devisme, 
toujours  plein  de  zèle  pour  sa  ville 
natale,  et  constant  auii  des  lettres, 
fut  le  véritable  créateur  de  la  biblio- 
thèque de  Laon.  Des  amas  de  li- 
vres, débris  des  maisons  religieuses, 
étaient  eulassés  dans  les  archives  de 
la  ville.  Sous  sa  direction,  tout  fut 
classé  avec  ordre,  et  les  habitants 
s'étonnèrent  de  ce  qu'ils  possédaient. 
Par  ses  soins,  uue  souscription  à la- 
quelle tous  participèrent,  permit  d'a- 
joulcr  à ce  magnifique  dépôt  tout  ce 
qui  y manquait  cucore.  Manuscrits, 
médailles,  autographes,  objets  d'his- 
toire naturelle,  rien  ne  fut  négligé; 
et,  dans  uue  ville  d’une  faible  popu- 
lation, la  science  trouve  aujourd'hui 
des  secours  que  ne  pourrait  offrir 

Élus  d'une  grande  cite.  Eli  résumé  , 
levisme  fut  uu  magistral  intègre  et 
un  écrivaiu  distingué.  T— s. 

1>  E V I S II E S.  Voy . Vis  jus  , 
. XLIX,  274. 

DEVUXSIIIRE  ( Elisabeth 
llunvBV , duchesse  de),  l’une  des  filles 
de  lord  Hcrvey  , comte  de  Bristol  , 
évêque  de  Derry,  naquit  vers  1759. 
Très-jeune  encore  elle  épousa  M. 
Foster.  Partageant  les  goûts  de  son 
père , le  comte  de  Bristol , qui  ai- 
mait à parcourir  le  continent  et  fai- 
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sait  de  fréquents  voyages  h Rome  , 
où  il  essayait  de  traiter  d’nne  sorte 
d'uniou , bien  difficile  d’ailleurs , 
cotre  l'église  catholique  et  l'église 
protestante,  lady  Elisabeth  Foster 
visita  successivement  la  France  , la 
Suisse , l’Allemagne  et  l'Italie.  En 
1787  ,, elle  se  trouvait  à Lau- 
sanne , où  Gihbun  venait  d'achever 
ses  grandes  méditations  sur  les  vi- 
cissitudes de  l'empire  romain.  Lady 
Elisabeth  était  remarquable  par  sa 
beauté  , l’élégance  de  sa  taille  , l'é- 
clat de  ses  yeux  : elle  joignait  a ces 
avantages  ceux  d’un  esprit  cultivé, 
d'une  douceur  caressante  , d'un  à- 
propos  dans  la  louange  toul-à-fait 
gracieux , et  d'nue  finesse  de  tact 
qui  charmèrent  1 historien  à qui  elle  fit 
une  v laite.  L’entretien  tomba  natu- 
rellement sur  la  lin  de  son  grand 
ouvrage  , dont  Gibbon  parle  ainsi 
lui-même  dans  son  livre  : « Ce 
« fut  le  27  juin  1787  , entre  onze 
u heures  et  minuit , que  j’écrivis 
« la  dernière  ligne  de  la  dernière 
a page  dans  un  pavillon  de  mou 
« jardin.  Après  avoir  quitté  la  plu- 
« me  , je  iis  plusieurs  tours  dans 
v une  allée  couverte  d acacias , d’où 
■ la  vue  s’étend  sur  la  campagne  , 
a le  lac  et  les  montagnes....  Je  uc 
a dissimulerai  pas  les  premières 
• émotions  de  ma  joie  en  ce  moment 
u qui  me  rendait  ma  liberté  , et  qui 
u allait  peut-être  établir  ma  répula- 

« lion Des  sentiments  mélauco- 

« liques  s’emparèrent  de  mou  âme  , 
u lorsque  je  songeai  que,  quel  que  fût 
« un  jour  l'àge  où  parviendrait  mon 
« histoire  , les  jours  de  l’historien 
a uc  pourraient  être  que  bien  courts 
u et  précaires  1....  » Telles  élaieul 
lus  impressions  auxquelles  s’aban- 
donnait le  célèbre  écrivain.  La  pré- 
sence constaute  d’un  long  manuscrit, 
terminé  , et  déjà  richement  relié , 
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)i  conversation  , les  lonanges  de 
lady  Elisabeth  parlant  d’immorta- 
lilé , tine  sorte  d'appréciation  in- 
génieuse et  complètement  admira- 
lire , que  la  belle  Anglaise  présentait 
sous  mille  formes  exquises , vinrent 
encore  exalter  l’imagination  de  l’heu- 
reux auteur  , qui  , se  méprenant  sur 
les  motifs  de  tant  de  compliments  dé- 
licats , et  sans  duute  sincères , mais 
n'allant  pas  au-delh  du  respect , se 
crut  arrivé  an  moment  où  il  allait 
recevoir  une  récompense  inespérée 

des  travaux  de  son  génie Mais 

Gibbou  avait  dû  se  livrer  à des  veil- 
les laborieuses;  jointes  h une  dis- 
position particulière  , et  au  défaut 
total  d’exercice,  elles  l’avaient  fait 
tomber  dans  an  état  d'obésité  fort 
incommode  ; il  se  promettait  bien 
de  reprendre  un  genre  de  vie  plus 
actif,  et  il  cherchait  à se  procurer 
désormais  les  distractions  propres 
à arrêter  l’effet  du  mal.  Lady 
Elisabeth,  un  jour,  invitée  à dé- 
jeuner , est  a son  tour  comblée  d’é- 
loges , et  priée  , après  le  repas  , de 
venir  jouir  de  la  belle  vue  de  l’allée 
d’acacias.  Le  magnifique  développe- 
ment des  sites  enchanteurs,  et  des 
barques  sillonnant  le  lac  , occupait 
lady  Elisabeth,  lorsque  Gibbon,  sous 
prétexte  d'une  jalousie  qu’il  concevait 
a l’instant  contre  le  lac  et  les  bar- 
ques qu’il  était  prêt  h maudire , se 
jette  aux  pieds  de  myladv  , et  lui 
adresse  la  déclaration  la  plus  ani- 
mée. Mvlady  riait  et  ne  pouvait 
comprendre.  Cependant  il  fallut  bien 
reconnaître  la  méprise  de  Gibbon. 
Il  était  là  devant  lady  Elisabeth , 
qui  s’était  retirée  à deux  pas  , qui 
voulait  l’apaiser,  et  l'iuvitail  sur- 
tout a se  relever.  Hélas  ! l’obésité 
était  telle  qu’il  ne  pouvait  repren- 
dre une  altitude  moins  passion- 
née ; rnylady  cessait  de  vouloir  ve- 


nir h son  secours  , parce  que  sa 
force  n’était  pas  suffisante  : a la  suite 
d'un  conseil  tenu  à distance  , il  fut 
convenu  qu'on  dirait  que  Gibbon  était 
tombé,  et  que  rnylady,  après  avoir  été 
appeler  des  personnes  de  service , re- 
prendrait l’entretien  dans  le  cabinet 
d’étude.  Deux  fortes  paysannes  suis- 
ses, accourues  h la  voix  de  mvlady  , 
relevèrent  Y historien  de  la  Déca- 
dence et  de  la  chute  de  l’empire 
romain;  et,  le  soulevant  sans  qu’il 
osât  dire  une  parole , le  rétablirent 
dans  son  grand  fauteuil , en  lui  enjoi- 
gnant , avec  intérêt , de  ne  plus  sortir 
sans  être  suivi  de  ses  domestiques.  La 
duchesse  de  Devonshire  n’a  raconté 
celte  singulière  aventure  que  long- 
temps après  la  mort  de  Gibbon. 
C’est  de  sa  bouche  que  l’a  entendu» 
l'auteur  de  cet  article. — La  cour  de 
France  lit  un  accueil  flatteur  h lady 
Elisabeth.  Des  lettres  du  comte  de 
Vergennes,  qui  la  lecoin mandait  au 
cardioal  du  Ëernis  h Rome , attestent 
la  rcuommée  de  talents,  d'esprit  et 
même  de  beauté  qui  distinguaient  la 
fille  du  comte  de  Bristol  , allant 
auprès  de  son  père  en  Italie.  La 
guerre  mit  fin  a ces  voyages  : a la 
paix  d’Amiens,  lady  Elisabeth  re- 
passa sur  le  continent;  mais,  à la  rup- 
ture «lu  traité,  il  fallut  rentrer  dans 
sou  île.  La  duchesse  Georgiua  de 
Devonsbire  ( V oy.  ce  nom  , XI , 
260.)  étant  morte  en  1800,  lady 
Elisabeth  Foster,  qui  devint  veuve 
quelque  temps  après,  épousa  le  duc 
de  Devonshirc , alors  l'un  des  prin- 
cipaux chefs  de  l’opposition  , et  com- 
mença h être  initiée  dans  les  se- 
crets les  plus  intimes  du  parti  con- 
traire au  ministère;  mais  elle  tenait 
par  sa  scenr  , la  comtesse  de  Livcr- 
pool,  au  parti  du  gouvernement. 
En  1814,  encore  une  fois  devenue 
veuve , elle  arriva  une  des  premières 
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à Paris  , et  conçut  le  projet  d'aller 
s'établir  en  Italie.  La  duchesse  Geor- 
gina  de  Dcvonshire  était  auteur  d'un 
poème  anglais,  intitulé  : le  Passage 
du  Saint-Gothard.  Cet  ouvrage 
avait  été  traduit  en  beaux  vers  par 
Dclille.  La  ducliesse  Elisabeth  fît 
faire  une  édition  lithographiée  de  l’o- 
riginal et  de  la  traduction,  et  elle 
la  distribua  h tes  amis.  Elle  eut  en- 
suite l'idée  de  faire  imprimer  la  cin- 
quième satire  d’Horace  ( liv.  1"  ) , 
le  Voyage  à Brindes  , et  de  placer 
à la  suite  une  traduction  italienuc. 
Cet  ouvrage  a ru  trois  éditions  : la 
première  fut  imprimée  a Rome,  en 
1810.  L'honorable  éditeur  imagina 
de  l'orner  de  gravures.  On  ne  devait 
le  tirer  qu'à  cent  cinquante  exemplai- 
res , avec  l'intention  de  ne  l'envoyer 
qu'aux  principales  bibliothèques  des 
souverains.  L'imprimeur  de  Romanis 
en  fut  chargé,  et  il  l'exécuta  grand 
in-folio , double  vélin  , avec  une  vi- 
gnette qui  offre  la  figure  d’Horace , 
d'après  uue  médaille  du  cabiuet  du 
prince  Ponialowsky.  La  première 
gravure,  qui  accompagne  le  texte  ori- 
ginal, représente  le  moment  où  1e 
poète  dit  : 

. . # . Honte  eoroiroiui  preiiht  untu  , 
jit  mula  nautatfu « cajiut  /umhoiyut  ta/igno 
f uit*  dolat. 

Dans  le  bateau  , on  reconnaît  Ho- 
race et  le  rhétenr  Uéliodore.  La 
seconde  gravure  représente  la  dis- 
pute de  Sarmentus  et  de  Mcssius  : 
on  voit  , il  table , Mécène , Ho- 
race , Uéliodore , Virgile  ; quel- 
ques-uns sont  assis  sur  des  sièges,  ce 
qui  est  contraire  aux  usages  de  ce 
temps;  du  reste,  ce  sont  d'asset  agréa- 
bles gravures  au  trait  qu'on  ne  troui  c 
jamais  dans  le  commerce  : elles  sout 
l’ouvrage  des  frères  Ripeuhausru , 
graveurs  prussiens.  La  traduction 
italienne  qui  suit  est  attribuée  à 


M.  Molajoni  , attaché  a la  secrétai- 
rerie-d'élaldu  gouvernement  pontifi- 
cal. Scixe  gravures  embellissent  celle 
traduction  : elles  représentent  les  si- 
tes, tels  qu’ils  sont  aujourd’hui  : plu- 
sieurs oui  été  dessinés  et  gravés  par 
la  ducliesse  elle-même.  Malgré  tant 
de  soins,  cette  premiète  édition  no 
satisfit  pas  les  amateurs.  Les  carac- 
tères étaient  un  peu  trop  forts  : on 
avait  oublié  une  majuscule ....  on 
ne  trouvait  pas  l'espace  asscx  marqué 
dans  un  vers  , qui  contient  quarante- 
trois  lettres.  La  duchesse  ne  distribua  ' 
que  soixante  exemplaires,  fit  détruire 
les  quatre-vingt-dix  autres,  et  en  re- 
donna une  secoode  édition  qui  parut 
dans  le  même  format  , sous  la  même 
date,  avec  la  tête  d’Horace  et  des 
perfectionnements  remarquables.  Elle 
en  distribua  deux  cents  exemplaires  . 
cent  ont  les  seize  gravures  de  la  pre- 
mière; quatre-vingts  ont  en  outre  la 
gravure  représentant  Canosa  ; vingt 
n'ont  que  dix  ou  douze  planches  dé- 
pareillées. Mais  l'essaim  d'envienx , 
qu'on  voit  ramper  autour  des  per- 
sonnages riches  qui  font  facilement 
de  la  dépense,  devait,  comme  par- 
tout ailleurs,  faire  éprouver  l'at- 
teinte de  sa  malignité.  Quelques  ja- 
loux adressèrent  h la  duchesse  des 
réflexions  malveillantes  sur  la  traduc- 
tion. On  commença  a critiquer  et  h 
blâmer  de  ce  qu'on  arait  donné  cent 
quarante-deux  vers  blancs  pour  les 
cent  hexamètres  d’Horace,  qui  avaient 
été  conservés.  La  duchesse,  au  mi- 
lieu de  son  chagrin  et  de  ses  plaintes, 
jouissait  d’une  telle  considération  , 
que  le  cardinal  Consalvi,  voyant  la 
peine  qu'elle  ressentait , lui  pioposa  , 
par  forme  de  consolation , de  faire 
recommencer  la  traduction  et  de  la 
revoir  lui-même.  Sou  éminence,  pri- 
se au  mol , ne  put  se  dédire  ( Voy. 
Consalvi,  LX1,  302)  La  duchesse, 


Digitized  by  Google 


DEV 


DET 


454 

cette  foi» , voulut  employer  le»  pres- 
ses de  la  veuve  Bodoui.  Voici  le  ti- 
tre de  la  troisième  édition  : Di  Q. 
Orazio  Flacco  salira  V , tradu- 
zione  italiana  con  rarni  alla- 
sivi , 1} arma  co ’ tipi  Bodoniani  , 
MDCCCXV11I , iu-4°.  Au  fron- 
tispice est  la  même  figure  d’Horace. 
L ciemplaire  que  nous  avoua  sous  les 
yeux  porte  h h première  page  ces 
mois  eu  français  de  la  main  de  la 
iiucliesse  : « De  ta  part  (C Elisa- 
beth, Dss.  de  Dcvonshire , née 
Hervey.  » En  tête,  on  lit  l'aver- 
tissement suivant  eu  italien  : « S.  G. 
« la  ducliesse  de  Devonshire  , amie 
« de  tout  bel  ouvrage  de  génie  , 
« ayant  fait  illustrer  par  des  des- 
a sins  allusifs  à l'argument,  la  cin- 
a qnième  satire  du  premier  livre 
* d’Horace  , a témoigné  à la  veuve 
“ Bodoui  le  désir  que  cet  ouvrage 
« parût  k la  lumière  , reproduit 
« par  les  caractères  de  son  époux  , 
» toujours  chéri  et  vénéré.  L’édi- 
« lion  entreprise  par  suite  d’on  si 
« noble  projet,  auquel  la  veuve  Ro- 
« doni  a prêté  ses  soins , ne  sera  pas 
« le  livre  le  moins  précieux  parmi 
« les  éditions  Uodonicnnes.  » Sui- 
vent les  cent  vers  lalius  , en  cinq 
pages,  caractères  italiques . d’une  net- 
teté vraiment  délicieuse.  La  traduc- 
tion italienne,  en  tout  différente  de 
celle  des  premières  éditions , est  en 
cent  cinquante-deux  vers  : on  avait 
trouvé  mauvais  que  la  précédente 
fût  eo  cent  quarante-deux.  Elle  ex- 
plique un  peu  plus  le  sens  mystérieux 
du  poète;  peut-être  i'eiplique-t-elle 
un  peu  trop  ! Une  singularité  est  k 
remarquer  : cet  ouvrage  , dans  le- 
quel intervinrent  en  première  ligne 
deux  femmes  , toutes  deux  manifes- 
taul  une  volonté  très-positive  , sans 
consulter  même  lVmiueuiissime  tra- 
ducteur , ne  derait  pas  ressembler 


aux  ouvrages  ordinaires.  Huit  gra- 
vures nouvelles  accompagnent  la  tra- 
duction, et  le  texte  s’arrête  tonl-k- 
coup  , quelquefois  k la  moitié  d’un 
vers  et  d’une  page,  pour  donner 
le  temps  de  regarder  sans  distraction 
la  gravure  qui  est  en  rapport  immé-» 
diat  avec  le  sujet  : alors  la  page 
reste  presque  blanche.  Six  des  gra- 
vures sont  dues  k M.  Ripenbausen  ; 
deux  ont  été  dessinées  par  M.  Catel 
et  gravées  par  le  célèbre  Carac- 
eiolo  , comme  celles  de  l’édition  ita- 
lienne que  ce  Romain  a donnée  du 
Liber  vrritatis  de  Claude  Lorrain. 
Daus  l’édition  de  Parme  , la  duchesse 
n’a  pas  cherché  k rappeler  les  sites 
décrits  tels  qu'ils  sont  aujourd’hui  : 
les  récits  du  poète  sont  mis  en  scène  : 
les  monuments  de  Portici  ont  été 
consultés  ; l’archevêque  de  Tarenfe, 
Capece-Latro , a communiqué  les 
ob-ervalions  les  plus  judicieuses , des 
remarques  faites  sur  le  sol  même  du 
voyage,  et,  comme  il  faut  depuis  qua- 
rante ans  qu’il  se  trouve  des  Fran- 
çais partout,  les  fouilles  ordonnées 
en  Calabre  , par  des  officiers  dn  gé- 
nie , sont  venues  augmenter  la  masse 
des  informât  ions  qui  éclairaient  les 
artistes.  Eufin  toute  l’Italie  savante, 
depuis  la  Porte  Latine  josqu’k  Brin- 
des,  a dicté  les  sujets  de  ces  char- 
mantes gravures.  Je  dois  dire,  mais 
avec  le  plus  de  réserve  possible,  quel- 
ques mots  seulement  sur  les  quatre 
vers  latins  qui  ont  été  supprimés  ; ce 
sont  les  vers  82,  83,  84  et  85  : 

Hic  «go  mendierai)  atuliissinms  usqcie  puellam  ... 

ils  ne  pouvaient  pas  être  imprimés  en 
Italie,  où  ils  ont  disparu  des  éditions 
expur^atœ.  On  n'a  distribué  que 
relit  cinquante  exemplaires  de  celle 
édition  avec  gravures.  Madame  Bo- 
doni  a en  la  permission  d’en  tirer  un 
plus  grand  nombre  , qui  a pu  être 
vendu  sans  gravures.  Mais  le  plus 


Digitized  by  Googh 


DEV 


DEV 

bel  ouvrage  qu’ait  entrepris  la  dn- 
chesse  en  ce  genre  , est  celui  qui 
porte  le  titre  de  YEneide  di  V irgi- 
lio  reenta  in  versi  italiani  da  An- 
tlibal  Caret  ; 2 vol.  in-lol.,  papier 
double  vélin,  Roma  nel/n  stamperia 
de  Romanis,  MDCCCXIX  et  qui 
lui  a coûté  des  sommes  Irès-considé- 
rallies  , parce  qu'elle  n’avait  pas 
bien  assuré  ses  droits  lors  du  com- 
mencement de  l’entreprise.  C’est  un 
véritable  monument  de  beauté  typo- 
graphique. Ce  livre,  tiré  à cent 
soixante-quatre  exemplaires  , n’a  été 
donné  qu'aux  premiers  souverains  de 
l’Europe.  On  lit,  a la  Gn  du  premierct 
du  deuxièmevolume  : Elisabeth  De- 
voniee  dux  , Jamilia  Hervey  ex- 
cogitavil , suisque  sumptibus  ab- 
solvit..  Le  premier  volume  a vingt- 
deux  gravures  , non  compris  le  por- 
trait de  la  duchesse,  dessiné  par  Law- 
rence et  gravé  par  Marchetti.  Le 
dessinateur  a surmonté  la  tête  d’un 
voile  semblable  h celui  qu’on  remar- 
que dans  les  médailles  d'or  de  la 
reine  Philistis.  Pions  né  comptons  pas 
au  nombre  des  trente-huit  gravures 
du  deuxième  volume  les  portraits 
de  Virgile  et  d’Annibal  Caro.  La 
pins  belle  des  gravures  historiques 
est  celle  qui  représente  Virgile  lisant 
son  Enéide  , et  l’évanouissement 
d’Oclavic  , entendant  les  mots  : Jli 
Marcel  lus  eris.  Comme  ensuite  les 
sites  décrits  par  Virgile  sont  re- 
présentés dans  leur  état  actuel , on 
remarque  Troie  , Ithaque,  l’antre  de 
la  Sybitle  , Gaëte,  Tivoli,  Oabies, 
le  Fornm  romain  dessiné  par  Cocke- 
rell,  tel  qn’il  a pu  être,  et  le  Fornm 
tel  qu'il  est  en  ce  moment.  Akerblad 
fat  une  des  personnes  qui  donnèrent 
les  conseils  les  plus  éraditi  pour 
l’achèvement  de  cet  ouvrage.  Après 
avoir  terminé  cette  grande  entreprise, 
la  dachcsse,  ayant  entende  dire  qn’il 
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arait  été  bien  de  donner  h l'Italie  une 
nouvelle  édition  de  la  traduction  de 
Caro  , mais  qu’avec  tant  de  peines 
l’Italie  ne  devait  pas  à ce  zèle  la  pu- 
blication d’un  de  ses  ouvrages  origi- 
naux, sc  di.-posait  a publier  une  édi- 
tion da  Dante  , accompagnée  de  cent 
gravures  et  de  la  traduction  française, 
qui  arait  été  imprimée  à Paris , en 
1811 — 1813.  Elle  destinait  a cette 
ublication  des  sommes  considéra- 
is; mais  elle  n’eut  pas  le  temps  de 
compléter  toutes  les  dispositions , 
qui  auraient  demandé  plus  de  cinq 
ans  de  travaux.  — La  duchesse  avait 
été  très-liée  arec  madame  de  Staël 
et  madame  Récamier.  Ayant  perdu  , 
en  1817  , l’illustre  auteur  Je  Co- 
rinne, e\\e  invita  , à plusieurs  re- 
prises , celle  de  ses  amies  qni  survi- 
vait à faire  un  Voyage  à Rome.  Ma- 
dame Récamier  eot  à peine  le  temps 
de  jouir  d’une  société  qui  lui  était  si 
chère.  Vers  le  milieu  ae  mars  1824, 
la  duchesse,  surprise  par  un  refroi- 
dissement, tomba  malade,  et  succom- 
ba , le  30  mars , dans  les  donlenrs 
d’une  fièvre  inflammatoire.  Le  Jour- 
nal des  Débats  publia  alors  ces  li- 
gnes de  regret  * « Si  madame  la  da- 
« chesse  de  Devonshire  aimait  bien 
a Rome  , elle  y était  bien  aimée  : lh 
« danssesappartemeatsqueson gnût, 
a que  Ses  occupations  chéries  avaient 
u transformés  èn  une  espèce  de  mu- 
« sée,  tout  ce  qa’il  y avait  de  voya- 
« geuts  distingués  sortis  de  l'An- 
« gleterre,ia  mère-patrie,  leshum- 
« mes  et  leS  femmes  remarquables 
« par  leur  rang,  leurs  connaissances 
« et  leur  mérite , de  quelque  contrée 
a de  l’Europe  qu’ils  vinssent,  étaient 
s admis  chez  elle.  On  y jouissait  à 
« la  fois  et  de  tout  ce  que  la  société 
b peut  présenter  d’imposant , d’agréa- 
b Me  dans  les  manières , de  poli 
« dans  les  discours , et  de  l’inestima- 
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« blc  avantage  de  profiter  dei  qou- 
« versations  solides  et  instructives 
« que  le  goût  de  celle  qui  y prési- 
« (lait  et  le  choix  des  objets  curieux 
« dont  un  était  entouré  faisaient  tou- 

« jours  naître Au  milieu  de 

« ces  soins,  si  satisfaisants  pour  l’cs- 
« prit , dominaient  les  habitudes  les 
« pins  charitables  , les  vertus  les 
« plus  douces  : elle  faisait  des  pen- 
« sious  à plusieurs  établissements 
« pieux  ; elle  inventait  des  mojeos 
« délicats  pour  développer  et  soute- 
ci  nir  le  talent  qui  ne  pouvait  se  suf- 
u lire  à lui-même , et  le  nombre  des 
« aumônes  qu’elle  prodiguait  aux 
« malheureux  se  trahit  par  celui  des 
« louanges  et  des  bénédictions  qu'on 
k lui  donnait  de  tous  côtés...  » Cette 
notice  fut,  dit-on  , dictée  par  M.  de 
L'Ecluse.  La  situation  heureuse  que 
la  duchesse  s’était  créée  à Home  lui 
permit  de  rendre  des  sers  ices  an  saint- 
siège  ; elle  demanda  au  gouvernement 
d’Angleterre  les  plâtres  des  marbres 
d’Elgin;  mais,  ce  qui  fut  un  service 
de  la  plus  haute  importance,  elle  fit 
recommander  les  sollicitations  du 
pape  en  faveur  des  catholiques  d’Ir- 
lande. Quelques  mots  encore  achève- 
ront d'exprimer  ce  que  nous  ne  pou- 
vons pas  dire  avec  tous  les  détails. 
Madame  d’Albany  , veuve  du  préten- 
dant d’Angleterre,  écrivait  de  Flo- 
rence à la  duchesse  : « Ma  belle 
« amie  , on  dit  ici  que  vous  régnez  à 
« Rome;  permetlez-moi  d’aller  vous 
u visiter  dans  vos  états  ...» — Voici 
le  jugement  que  la  duchesse  portait 
de  Madame  Récamier  : a D’abord 
a elle  est  bonne , ensuite  elle  est 
« spirituelle , apres  cela  elle  est 
u très-belle.  » Lorsque  la  duchesse 
mourut , on  frappa  plusieurs  médail- 
les en  son  honneur.  Il  j eu  a une  qui 
représente  la  colonne  de  Phocas,  au- 
tour de  laquelle  elle  avait  fait  fairs 


des  excavations;  celte  médaille  porte 
pour  exergue:  Monumenta  détecta , 
et  le  portrait  de  la  duchesse.  A — n. 

DEYOTI  (Jean),  né  a Rome, 
le  1 1 juillet  1744,  se  destina  à l'etat 
ecclésiastique  et  se  livraspécialcment 
a l’élude  de  la  jurisprudence  et  du 
droit  canon.  11  parvint  au  doctorat 
daus  cette  faculté  et  fut  avocat  h la 
cour  romaine.  Ou  le  nomma  profes- 
seur de  droit  canonique  à la  Sapience 
lorsqu’il  ne  comptait  encore  que 
vingt  ans.  A l’âge  de  quarante-cinq 
ans  il  fut  nommé  par  Pie  VI  évêque 
d'Anagni.  Il  professa  avec  un  grand 
succès,  et  ses  vastes  connaissances 
dans  le  droit  lui  acquirent  une  bril- 
lante réputatiun,  des  charges  hono- 
rables et  de  hautes  dignités.  En 
1804,  Pie  VII  le  transféra  a l’évêché 
de  Carthage,  in parlibus  injidelium, 
le  fit  secrétaire  des  brefs  aux  priuccs, 
prélat  de  sa  maison  , camérier  secret 
et  consulteur  de  la  congrégation  de 
l’Immunité.  Lorsque  le  souverain 
pontife  vint  en  France  pour  le  sacre 
de  Napoléon,  Dcvolifut  un  des  pré- 
lats qui  l’accompagnèrent.  En  1816 
ce  savant  canoniste  fut , avec  le  cé- 
célèbre  Marchetti , adjoint  aux  pré- 
lats de  la  congrégation  de  Y index. 
Vers  la  En  du  dernier  siècle , une 
partie  de  l’Allemagne  était  livrée 
anx  enseignements  erronés  d’Eybel, 
non  moins  dangereux  que  ne  l’avaient 
été  au  commencement  du  même  siè- 
cle ceux  des  protestants  Roehmer, 
Tbomasins,  etc.  Les  ouvrages  que 
Devoti  composa  étaient  destinés  et 
très-propres  ù compenser  le  mal 
produit  par  les  leçons  de  cet  im- 
prudent professeur.  Sa  célébrité  fut 
telle  que  le  roi  d’Espagne  , eu 
1817,  ordonna  qu’oi  ne  se  servît 
uc  de  ses  Institutions  à l’université 
’Alcala,  puur  l’enseignement  du 
droit  canouiipte,  au  lieu  de  celles  de 
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Cavailari,  usitée!  jusqu'alors.  Le  sa-  exislcncc  monotoue  etsédmtaire  l’en- 
vanl prélat  mourut  à Rome,  le  18  nuya  bientôt , ainsi  que  le  mauvais 
srpt.  1820,  et  fut  inhumé  avec  beau-  allemand  qu’il  entendait  autour  de 
coup  de  pompe  dans  l’église  de  Saint-  lui;  et  souvent , au  lieu  daller  le 
Enslaclie.  Devoti  a publié  : I.  De  soir,  sa  lanterne  h la  main,  attendre 
nutissimis  in  jure  le  gibus , ouvrage  au  club  de  l’otsdam  son  patron  pour 
estimé  non  seulement  pour  l'impur-  l’en  ramener,  il  courait  acheter  une 
tance  du  sujet , mais  aussi  pour  la  pu-  contre-marque  à la  porte  du  tbeâtre. 
relé  du  style.  II.  Institutionum  en - Finalement  il  partit  sans  prendre 
nonicarum  Ubri  1 1/ , -I  vol.  in-8".  congé,  semita  la  suite  d’une  troupe 
C’est,  des  ouvrages  de  Devoti,  le  plus  de  comédiens  ambulants,  sous  la  con- 
célèbre et  le  plus  répandu.  On  y ad-  duile  d’un  nommé  Lange,  et  débuta 
mire  de  vastes  connaissances  de  la  vers  la  Pentecôte  de  1 803sur  le  tliéà- 
matière,  la  méthode  danslcsdivisions  tre  de  Géra,  dans  le  rôle  d'Edouard 
et  la  sagesse  des  principes.  Après  de Schalheim  ( pièce  du  Caméléon, 
deux  éditions  à Rome,  il  fut  promp-  par  Beck  ).  Il  n’arait  alors  que  dix- 
trment  réimprimé  en  d’autres  villes  huit  ans;  cl,  a son  nom  de  famille  , 
d’Italie,  d’Espagne,  d'Allemagne,  il  avait  substitué  celui  de  Herzherg. 
En  1814  , Devoti  y ht  quelque  ad-  Il  parut  ensuitedans  une  foule  d’au- 
ditions où  il  traita  des  questions  1res  rôles  de  tous  les  genres  tant  à 
nouvelles  et  amenées  par  les  cir-  Géra  qu’à  Zeix,  a Naumbourgel  daus 
constances  extraordinaires  où  l'on  d’autres  petites  villes  de  Saxe,  lleut 
s’était  trouvé.  Cette  édition  fut  bieu-  aussi  le  bonheur  de  se  voir  admis 
tôt  épuisée,  et  il  en  parut  une  nou-  au  théâtre  de  Ilessau  ; et  là  du  moins 
velle  , puis  une  autre  a Garni , en  il  trouva  ce  qu’il  n’avait  pas  encore 
1822,  2 vol.  iu-8n;  ibid.,  1830.  reocoolré,  uu  parterre  plus  capable 
En  1834,  une  édition  fut  donnée  à de  comprendre  et  d’encourager  un 
Venise,  par  Silveslre,  sur  Ip  der-  acteur  : il  y fit  des  progrès  marqués; 
nière  de  Rome,  revue  et  enrichie  et  chaque  jour  amena  des  perfeclion- 
d’ additions  par  l'auteur , 4 vol.  nements  dans  sou  jeu.  Sa  persévé- 
in-8°.  Nous  devons  dire  encore  que  rance  fut  récompensée  par  l’éclatant 
les  Institutions  de  Devoti  sont  sui-  succès  que,  quelque  temps  après,  il 
vies  à l'université  de  Louvain  et  au  obtint  à Breslau  : le  jugement  de 
séminaire  de  Saint-Sulpicedc  Paris,  celte  Athènes  de  la  Silésie  fonda  le 
III.  Jus  canonicum  universum.  renom  de  Devricnt , qui  fut  regardé 
Avancé  en  âge,  et  déjà  infirme  , l'au-  comme  un  des  premiers  acteurs  de 
leur  n'a  pu  terminer  ce  grand  ou-  l'Allemagne.  lfQand  tenait  alors  le 
vrage  auquel  il  travaillait  depuis  sceptre  de  la  scène  ; mais  non  seu- 
loug-temps.  Trois  vol.  seulement  ont  lement  scs  triomphes  ne  reléguèrent 
paru.  B — d — E.  point  dans  l’ombre  le  nom  de  Dc- 

DEVRIENT  (Daîiiel-Locis),  vrient  , il  semble  même  probable 
célèbre  acteur  prussien,  naquit  le  15  que  , déjà  sentant  la  main  du  temps 
décembre  1784  à Berlin,  d'une  fa-  peser  sur  lui,  Idland  se  soucia  peu 
mille  recommandable.  On  le  drsli-  de  mettre  son  prochain  décliu  eu 
nail  au  commerce,  et  eu  conséquence  parallèle  avec  un  talent  dans  toute 
on  le  plaça  dans  une  maison  de  pas-  la  force  de  l'àgc  , et  qu'il  suscita  des 
setneulcric  de  Potsdam.  Mais  cette  obstacles  pour  que  son  jeune  rival 
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ns  parût  pas  à Berlin.  Il  y parul  ce- 
pendant en  181 4,  et  cette  apparition 
mit  le  sceau  h sa  réputation.  L‘année 
suivante  il  eut  un  engagement  fixe, 
qui , quelques  années  pluj  lard  , de- 
vint un  engagement  il  vie.  L’enthou- 
siasme du  puLlic ratifia  complètement 
ces  mesures  de  l’administration.  Peu 
d acteurs  ont  joui  plus  complètement 
que  Devrient , depuis  qu’il  put  renon- 
cé h la  tragédie  proprement  dite  pour 
se  borner  à la  comédie  et  au  drame, 
du  plaisir  de  se  voir,  fort  jeune  en- 
core, l’idole  d’un  parterre  délicat  et 
connaisseur.  Il  mettait  h profit  ses 
congés  annuels  en  faisant  des  tournées 
à Leipsig,  1i  Magdcl'onrg , à Ham- 
bourg, k Weimar,  a Vienne;  et  par- 
tout, recueillant  les  mêmes  bravos  qu’à 
Berlin,  il  s’entendit  proclamer  le  pre- 
mier comédien  de  l’Allemagne.  Mais 
sa  santé  n’était  pas  forte  : des  af- 
fections nerveuses  usaient  ce  faible 
corps , et  les  habitudes  un  peu  ba- 
chiques qn’il  devait  kla société  de  son 
intime  ami  Hoffmann,  ou  qu’au  moins 
la  société  d'HolTmaun  avait  dévelop- 
pées et  cultivait  clin  lui , n’èlaient 
pas  propres  a compenser  ce  défaut 
d’organisation.  Depuis  1827,  ses 
facultés,  sa  mémoire  surtout,  allèrent 
déclinant, et,  dans  quelques  nouveaux 
rôles  qu’il  essaya  de  créer,  il  se 
munira  fort  inférieur  k lui  - même, 
l’ne  perturbation  générnlcdu système 
nerveux  vi.it  vers  nov.  18.32  le  con- 
traindre de  garder  la  chambre  , puis 
le  lit.  et  bientôt  l’emporta.  Quelques 
instants  avaut  d’expirer,  il  s’était  fait 
joncr  par  sa  femme  l’ouverture  de 
Don  Juan,  comme  si  son  âme  eût  dû 
prendre  son  vol  plus  doucement  sur 
les  ailes  de  ces  notes  cèles  les.  Organisé 
de  la  manière  la  plus  irritable,  De- 
vrient,  osseux,  maigre,  sentait  arec 
la  plus  grande  vivacité,  et  rendait  avec 
la  plus  grande  énergie,  on  pourrait 


mêmedireavec  exagération. Du  moins 
u’élail-il  k l’aise  qne  lorsqu’il  avait  k 
exprimer  de  l’outré,  de  l’extrême , de 
l’exceptionnel.  C’est  de  lui  qu’Es- 
chine  eût  pu  dire  ce  qu'il  disait  de 
Démnsthène  : k Que  serait-ce  si  vous 
« cussicx  entendu  le  monstre  ! » Le 
monstre,  c’est-à-dire  le  prodigieux, 
l'inimaginable  mortel.  Celte  exubé- 
rance d’énergie  formait  nn  contraste 
frappant  avec  la  chétive  enveloppe 
dans  laquelle  elle  se  déployait;  il  y 
avait  lutte  entre  sa  visncur  intel- 
lectuelle et  morale , et  sa  faiblesse 
organique  : et  les  triomphes  de  celle- 
là  sur  celle-ci  ne  semblaient  que  d’in- 
croyables tours  de  force,  que  des 
démentis  éphémères;  mais  cet  te  lutte 
même,  celte  antinomie  éternelle  de 
l’homme  intérieur  et  de  l’homme  ex- 
tciieur,  cette  mnmentanéité  de  triom- 
phe, dans  lesquels  l’homme  se  dévo- 
rait lui-même  au  foyer  de  son  génie, 
offraient  un  spectacle  éminemment 
esthétique  et  artistique.  Ce  caractère 
du  talent  de  Devrient  cxpliqne  com- 
ment il  sympathisait  avec  Hoffmann  : 
Ions  deux  étaient  passionnés  pour  les 
extrêmes,  et  tous  deux  le  poursui- 
vaient avec  des  formes  excentriques, 
fongueuses , délirantes.  Aussi  , de 
même  que  Hoffmann  n’excelle  que 
lorsqu’il  se  lance  dans  les  sphères  hors 
nature  , de  même  aussi  le  haut  talent 
dramatique  de  Devrient  n’était  Ini- 
mcme  que  lorsqu'il  avait  k reproduire 
des  caractères  ou  .les  impressions  an- 
dessus  de  ce  que  nous  offrent  les  cir- 
constances vulgaires  de  la  vie , de  ces 
hommes  dont  le  cœur  est  déchiré  par 
l’onragan  des  passions,  dont  la  voix 
raconte  des  Iliadcs,  d'immenses  dou- 
leurs , ou  dont  le  front  découronné 
n’est  plus  le  siège  de  la  pensée.  Trois 
rôles  surtout,  l’ranx  Muor,  Sliylok  , 
le  roi  Lear , étaient  les  types  de  sa  phy- 
sionomie théâtrale;  il  en  reproduisait 
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partout  les  traits,  dans  Richard  III, 
dans  Merculio,  dans  F alslaf,  dans 
Parollei,Axùl  le  Fou  (du  roi  Lear), 
dans  Habert  ( du  Roi  Jean  ),  dans 
le  Portier  { de  Macbeth  ) , dans 
des  rôles  en  apparence  plus  insigni- 
fiants encore.  Souvent,  en  effet,  la  va- 
nitmse  coquetterie  du  grand  artiste 
aimait  à se  charger  du  ces  petits  rô- 
les pour  montrer,  en  les  agrandis- 
sant, tonte  la  puissance  de  son  art. 
Il  y réussissait  souvent , il  faut  le 
dire;  mais,  il  faut  le  dire  aussi,  l’har- 
monie de  la  pièce  y perdait.  Ce  qui , 
dans  la  pensée  de  Vanteur,  n était 
qu'accessoirc  subalterne,  il  lui  don- 
nait des  proportions  gigantesques, 
des  dimensions  écrasantes  ; l’épisode 
devenait  le  poème  : le  second  plan 
mettait  le  premier  dans  l'ombre.  Ses 
confrères  son  plaignaient,  par  jalou- 
sie peut-être,  mais  au  moins  avec 
justesse.  Devrient  ne  les  éconlait 
pas,  et , se  posant  le  centre  de  tout  , 
faisait  h lui  seul,  non  pas  un  rôle  du 
drame,  niais  tout  le  drame,  et  ue 
souffrait  pas  que  le  héros  même  de 
la  pièce  brillât  près  de  loi.  Pour 
jouer  les  despotes  , il  n’avait  qu’à  s’é- 
tudier. P — or. 

DEWEZ  (Lotit*  - DiEOboîixé- 
Josf.ph)  , naquit  à Narnur  lu  4 jan- 
vier 17lil).  TJnechairederhéloriquc, 
qu’il  occupa  pendant  dix  ans  au  col- 
lège de  Ni  vcjles,  lui  donna  les  moyens 
de  satisfaire  son  goût  pour  les  let- 
tres, mais  n’était  pas  propre  à le  ti- 
rer de  l’obscurité.  Quand  arriva  la 
révolution  française , Devrez , quoique 
sans  ambition , sortit  de  son  école,  et 
se  tourna  vers  les  fonctions  adminis- 
tratives , où  il  ne  se  rendit  pas  moins 
utile  par  sa  sévère  intégrité  que  par 
sou  esprit  naturellement  boa  et  con- 
ciliant. Il  lut  d’abord  commissaire 
dn  Directoire  exécutif  près  le  tribu- 
nal correctionnel  de  Nivelles,  puis 
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substitut  du  commissaire  duDirecloire 
près  les  tribunaux  civils  et  criminels 
du  département  de  Sambre-el-Meuse. 
Il  devint  ensuite  suus-préfet  de  Saint- 
Hubert,  emploi  qu’il  remplit  jus- 
qu’aux évènements  de  1814,  cl  dans 
lequel  il  mérita  l'estime  et  l’aflec lion 
publiques.  Lorsque  la  Belgique  lit 
partie  du  royaume  des  Pays-Bas, 
Dewez  consentit  à être  attaché  au 
département  de  Wnlerslaat,  dirigé 
par  un  homme  aussi  distingué  par  la 
noblesse  de  son  caractère  que  par  ses 
connaissances  étendues,  le  duc  d Lr- 
sel  ; mais  sa  véritable  place  était 
dans  l’instruction  publique.  Nornm® 
inspecteur-général  des  athénées  td 
collèges , il  to  livra  à ses  travaux  lit" 
téraires  avec  une  nouvelle  ardeur  » 
et  rendit  de  fréquents  services  au* 
personnes  qui  ri  couraient  à son  nu" 
nislcre.  Son  désir  d’obliger  et  de  ne 
heurter  aucune  opinion  dégénérait 
souvent  en  faiblesse;  mais, chose  re- 
marquable, cet  homme  facile  à do- 
miner était,  quand  il  ne  s’agissait 
que  de  lui-même,  d’une  extrême  in- 
dépendance. Pins  d’une  fois  il  so 
trouva  en  position  de  faire  une  bril- 
lante fortune  : la  carrière  des  hon- 
neurs s'ouvrit  souvent  devant  lui  ; 
mais  il  négligea  d’en  profiter  , et 
n’accepta  que  le  ruban  du  Lion  Bel- 
gique. A la  révolution  de  ÎS.’IO,  il 
conserva  son  inspection  , que  la  li- 
berté illimitée  de  l’enseignement  ré- 
duisit presque.!  tien.  Le  loisir  qu’elle 
lui  laissait , il  le  consacra  à l’étude  , 
surtout  à celle  de  l’histoire , sa  pas- 
sion favorite.  Son  style  était , il  laut 
le  dire,  traînant  et  décoloré,  sacriti- 
que  incertaine  et  peu  profonde;  cepen- 
dant il  est  juste  de  lui  tenir  compte 
des  difficultés  qu’il  avait  eues  à vain- 
cre, et  de  considérer  qu’au  moment 
où  il  commença  d’écrire,  la  Belgique, 
condamnée  à l’immobilité  littéraire, 
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sc  croyait  a peine  le  droit  de  bégayer 
le  français.  D'ailleurs  la  science  his- 
torique n’élail  pas  sous  l’Empire  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui,  et  il  est  dif- 
ficile a un  âge  avancé  de  refaire  son 
éducation  intellectuelle.  Dewcz,  tou- 
jours le  premier  à reconnaître  ce  qui 
lui  manquait , corrigeait  en  silence 
scs  premiers  écrits,  cl  aurait  dit  dé- 
sarmer la  critique,  au  moins  par  sa 
docilité  et  sa  modestie.  Dés  la  réor- 
ganisation de  l’académie  de  Bruxcl- 
les,  en  181  G,  il  se  vit  appelé  à par- 
tager ses  travaux.  Ses  qualités  per- 
sonnelles et  son  tcle  lui  valurent  en 
1821  le  titre  de  secrétaire  perpétuel 
de  celte  compagnie.  L’institut  des 
Pays-Ilis  se  l’associa  également.  Il  fut 
chargé,  en  outre,  en  1828,  du 
cours  <1  histoire  au  Musée.  La  perle 
de  ses  deux  filles  lui  porta  un  coup 
funeste,-  d'antres  chagrins  achevèrent 
de  troubler  ses  dernières  années  ; 
néanmoins  il  mourut  arec  la  sérénité 
d’un  sage,  le  28  oct.  1831  ,a  la  suite 
d’une  duuhmrcuse  maladie.  \ oici  la 
liste  de  ses  ouvrages  : I.  Histoire 
générale  tic  la  Belgique  , Bruxel- 
les , 1805-1807;  2*  édition,  1826- 
1828,  7 vol.  iu-8°.  Lorsque  la  pre- 
mière édition  parut,  M.  de  Slassart 
en  Et , dans  le  Moniteur,  une  ana- 
lyse détaillée,  qui  a été  imprimée  k 
part  en  un  vol.  iu-8°,  Avignon,  1810, 
tiré  seulement  k vingt  exemplaires. 
II.  Géographie  ancienne  du  dé- 
partement de  Sambre-et-Meuse , 
JNamur , 1812,  io-8".  111.  Histoire 
particulière  îles  provinces  be/gi- 
ques,  Bruxelles,  1816,5.3  vol.  in-8°. 
IV.  Abrégé  de  l'Histoire  be/gi- 
que,  ibid.,  1817;  2e  édit.  1819, 
avec  un  frontispice  gravé.  La  3' édit, 
allait  être  nii»c  sous  presse  au  mo- 
im  ut  du  décès  de  l’auteur.  V.  Rhé- 
torique extraite  de  Cicéron,  ibid., 
1818,  in  8’.  VI.  Géographie  du 


royaume  des  Pays-Bas , iLid., 
1819,  in  12;  2'  édit.,  1820;  3* 
édit.,  1825;  4'  édit..  Géographie 
du  royaume  de  Belgique,  1831. 
La  première  édition  fut  vivement  cri- 
tiquée dans  l 'Oracle,  par  M.  Au- 
door,  greffier  en  chef  de  la  cour  su- 
périeure de  Bruxelles.  Malheureuse- 
ment le  censeur  citait  des  faits,  et 
Devrez,  an  lieu  d’avouer  des  fautes 
incontestables,  se  défendit  mal,  en 
disant  que  les  feuillets  de  sou  ma- 
nuscrit s’élairut  dérangés  k l’impres- 
sion. VII.  Dictionnaire  géogra- 
phique du  royaume  des  Pays-Bas, 
Bruxelles,  1819,  in-8°,  auquel  il 
faut  ajouter  une  Description  statis- 
tique des  provinces,  imprimée  quel- 
que temps  après.  VIII.  Histoire 
du  pays  de  Liège,  ibid.,  1822, 
2 vol.  in-8°.  IX.  Abrégé  de  l' His- 
toire de  la  province  de  Namur,  par 
demandes  et  par  réponses,  ibid., 
1822,  in-12.  X .Abrégé  de  l'His- 
toire du  duché  deBrabant,  du  mar- 
quisat d’Anvers,  et  de  la  seigneu- 
rie de  Matines,  par  demandes  et 
par  réponses  , ibid. , 1824  , in-12, 
en  français  et  en  hollandais.  XL 
Abrégé  de  ¥ Histoire  de  la  pro- 
vince du  Hainaut  et  du  l'ournai- 
sis  , par  demandes  et  par  réponses, 
ibid.,  1823,  in-12;  2'  éd.,  1827. 
XII.  Cours  tl' Histoire  belgique, 
contenant  les  leçons  publiques 
données  au  Musée  des  lettres  et 
des  sciences  de  Bruxelles  , ibid., 
1833,  2 vol.  in-8“.  Dewex  a inséré, 
dans  le  recueil  de  l’académie  de 
Bruxelles,  tome  II  des  Nouveaux 
Mémoires  : Rapport  sur  ¥ état  des 
travaux  cl  des  opérations  de  l'A- 
cadémie.— Mémoire  dans  lequel  ou 
examine  quelle  peut  être  ta  situa- 
tion des  differents  endroits  de 
l’ancienne  Belgique,  devenus  cé- 
lèbres dans  les  Conunentaires  de 
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César , par  les  évènements  mémo- 
rables qui  s’ y sont  passés.  — Mé- 
moire sur  celte  question  : A quel 
titre  Baudouin  , surnommé  Bras- 
de-  Fer,  premier  comte  de  Flan- 
dre , a-t-il  gouverné  cette  pro- 
vince? Tome  III  : Mémoire  pour 
servir  a \' Histoire  d’Alpa'ide,  mère 
de  Charles-Martel. — Mémoire  sur 
tes  invasions , l'établissement  et  ta 
domination  des  Francs  dans  la 
Belgique.  — Mémoire  sur  le  gou- 
vernement et  ta  constitution  des 
Belges,  avant  F invasion  des  Ro- 
mains. Tome  IV  : Examen  île  cette 
question  : Les  Balaves  ont-ils  fait 
une  alliance  avec  les  Romains  ? 
Tome  V : Mémoire  sur  le  droit  pu- 
blic du  Brabant  au  moyen-âge. — 
IJ.  sur  le  droit  public  du  pays  de 
Liège.  Tome  V I : ]\olice  sur  F rois  - 
sari.  Celle  Notice  n’apprend  rien  de 
neuf. — Mémoire  sur  la  bataille  de 
Roosebeke.  Doives  se  contente  d'a- 
dopter, sans  le  dire,  les  résultats  ex- 
posés dans  le  Messager  îles  sciences 
et  des  arts  de  Gand,  par  M.  Vauder- 
Meerscli  d’Audenarde.  — Mémoire 
sur  la  ressemblance  des  Germains 
cl  des  Gaulois.  Les  journaux  et 
bulletins  de  l’Académie  contiennent  , 
de  plus,  différentes  notes  et  commu- 
nications du  même  écrivain.  Lorsque 
T Observateur  pat  ut  il  Bruxelles,  en 
1815,  Deviez  fut  invité  h en  être  un 
des  collaborateurs;  mais,  ennemi  de 
toute  polémique,  il  n’y  prit  aucune 
part.  Il — r — c. 

RE  W INTER.  Voy.  Wintxr 
f Jean-Guillaume  de),  LI,  56. 

D1IERMILLY.  Foy.  Iha- 

HiiiY,  XX,  264. 

IMAGOS,  capitaine  grec  , 
jouissait  d’une  grande  réputation  par- 
mi les  Armalolis,  lorsqu’eu  1820, 
les  premiers  symptômes  de  l’insur- 
rection contre  les  Turcs  éclatèrent  en 
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Grèce.  Diacos  souleva  d'abord  les 
xàlrcs  des  montagnes,  péuclra  dans 
a i.ivadie,  et  y lit  prisonnier,  pies 
de  Négrepont,  le  frère  du  caVmacan 
de  celte  province,  qui  escortait  le 
trésor  public.  Celui-ci  lit  écrire  à 
IJiacos,  par  des  primats  grecs,  qu’il 
ferait  pendre  tous  scs  prisonniers, 
s’il  ne  rebroussait  clicmiu  et  ne  relâ- 
chait pas  son  frère.  Diacos  ne  tint 
aucun  compte  de  ces  menaces,  et  ne 
consentit  à délivrer  son  prisonnier 
qu'a  condition  que  les  Turcs  évacue- 
raient la  Livadie  cl  rendraient  la 
liberté  aux  Grecs  prisonniers  de 
guerre.  Celle  proposition  fut  accep- 
tée ; mais  le  caïtnacan,  au  mépris 
d’une  convention  solennelle  , Gl  égor- 
ger plusieurs  Grecs.  Celle  violation 
du  droit  des  gens  étant  connue  de 
Diacos,  il  se  met  â la  poursuite  du 
chef  turc  , l’attaque  et  le  taille  en 
pièces  avec  tous  les  siens.  Alors  tous 
les  habitants  de  la  lîéotic  se  soulè- 
vent au  nom  de  la  religion  et  de  la 
liberté.  Diacos,  pour  mieux  les  en- 
traîner dans  ses  projets,  fait  accré- 
diter le  bruit,  déjà  répandu,  qu’il  a 
été  poussé  à attaquer  les  Turcs  par 
l’inspiration  d’une  vierge  miraculeuse 
cachée  dans  l’autre  de  Trophoniu». 
L'exaltation  des  Grecs  est  au  com- 
ble ; entremêlant  des  hymnes  pjeux 
aux  chants  guerriers  qui  rappellent 
les  exploits  des  aucicus  Grecs,  ils 
jurent  d’imiter  leurs  ancêtres.  Mais 
cet  élan  de  patriotisme  dura  peu. 
Bientôt  accablés  par  le  nombre,  ces 
malheureux  moururent  presque  tous 
sur  le  champ  de  bataille,  et  Diacos, 
plus  malheureux  encore,  àyant  été 
grièvement  blessé , fut  emmené  par 
les  Turcs,  et  péril  par  le  supplice 
du  pal.  Az — o. 

DIANA  (CuRiSTOt-B".) , peintre, 
né  en  1553  à San-Vito,  dans  le 
Frioul,  suivit  jiune  les  leçons  de 
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Pomponiu  Amallcu,  qui  ne  négligea 
, rien  pour  développer  ses  heureuses 
dispositions.  Le  portrait  d Oristilla 
di  Parstinago,  qu'il  fit  à vingt  ans, 
prouve  qu’à  cet  âge,  s'il  ne  possédait 
pas  encore  tous  les  secrets  de  sou 
art,  il  savait  du  rnoius  poser  une 
figure , cl  la  dessiner  avec  pureté.  Ün 
conserve  à San-Vilo,  dans  la  princi- 
pale église,  un  tableau  de  Diana,  re- 
présentant le  Christ  en  croir,  avec  la 
Vierge  et  saint  Jean.  C’est  peut-être 
le  chef-d’œuvre  de  cet  artiste  j ou  ne 
cite  aucune  autre  composition  de  lui 
qni  réunisse,  au  même  degré,  le  mé- 
rite et  la  correction  du  dessin  , et  la 
vérité  du  coloris.  Lanzi  fait  une  men- 
tion honorable  de  Diana,  daus  la 
Sloria  délia  pitlura;  mais  il  a né- 
gligé de  recueillir  les  particularités 
de  sa  vie,  qui  fut,  selon  toute  ap- 
parence, assez  courte  et  privée  d’évè- 
nements. W — s. 

I)IBDI\(Chabi.es),  auteur  dra- 
matique, naquit  en  17 48,  àSouthanip- 
lon.  De  Winchester,  où  il  recevait 
une  éducation  dirigée  vers  l’église  , 
son  goût  pour  la  musique  le  fit  aller 
à Londres , où  il  monta  sur  les  plan- 
chas du  théâtre,  à peiue  âgé  de 
quinze  ans.  Doué  d’une  rare  facilité, 
il  ne  tarda  point  à fabriquer  lui-même 
des  pièces  qui  n’étaient  pas  plus  mau- 
vaises que  laut  d’autres  indigestes 
morceaux  offerts  â la  bonhomie  de 
John  Bull , et  qui  quelquefois  étaient 
meilleures;  car  au  moins  l'auteur 
connaissait  la  scène,  et  d’ailleurs  il 
jetait  toujours  dans  ses  bluctles  des 
rôles  analogues  à ceux  dans  les- 
quels il  sentait  qu’il  était  goûté  du 
public.  Celte  double  industrie  le  mit 
a même  de  devenir  spéculateur.  Il 
fut  deux  ans  directeur  du  Cirque, 
puis  il  fit  bâtir  dans  le  Leiccster- 
Square  un  petit  théâtre  sur  lequel 
ii  donna  un  nouveau  genre  de  spec- 


tacle consistant  eu  chants,  musique 
et  récits,  où  seul  il  était  auleor, 
compositeur  et  acteur.  Celle  univer- 
salité , piquaute  saus  doute  pour  quel- 
ques personnes  , n’était  pas  pourtant 
fort  bonne  pour  attirer  la  Ionie.  Il 
eut  néanmoins  le  bonheur  de  voir 
quelque  temps  prospérer  son  exploi- 
tation. Son  talent,  sa  franche  gaité 
y furent  pour  quelque  chose , le  bon 
marché  pour  uu  peu  plus,  les  chants 
emphatiques  en  l’hunneurde  la  Gran- 
de-Bretagne elles  injures  adressées 
â la  Frauce  pour  Lien  plus  encore. 
Le  gouvernement  que  serrait  a mer- 
veille 1 eulhousiasme  donné  au  peu- 
ple de  Londres  par  les  inspirations 
militaires  et  navales  de  Dilidin,  vit 
dans  le  microscopique  théâtre  de  Lei- 
ccsIer-Strcct  uu  moyen  de  gouver- 
nement , et  pensionna  les  flonflons  du 
poète-chanteur  comédien-machiniste. 
La  subvention  11  était,  il  est  vrai,  que 
de  cinq  mille  francs,  encore  cesja-t- 
clle  d’ètre  payée  h la  mort  itCPill. 
Dibdin  était  à l’apogée  de  sa  Üoii'q.j 
son  étoile  pâlit,  cl  bientôt  ma.  Jf 
ouvrit  alors  un  magasin  de  musique 
daos  le  Slrand,  mais  il  11’cut  pas  plus 
de  succès,  et  sans  l’assistauce  géné- 
reuse de  quelques  gentleineu  , qui  se 
cotisèrent  pour  former  en  sa  faveur 
un  fouds  dont  ils  lui  servirent  la 
rente,  les  dernières  années  de  Dibdin 
auraient  été  flétries  par  l indigcnce. 
Il  mourut  eu  1815.  On  counait  de 
lui  beaucoup  d’ouvrages  qui  généra- 
lement méritent  l’oubli  dans  lequel 
ils  sont  tombés,  mais  qui,  considérés 
soit  comme  à-propos  saisis  avec  ra- 
pidité, soit  comme  espèces  d’in- 
promplus  dramatiques,  appuient  ce 
que  nous  avous  dit  plus  haut  de  la 
facilité  de  cet  auteur.  Voici  la  liste 
des  principaux  : I.  Beaucoup  de  piè- 
ces de  théâtre,  entre  autres,  la  ruse 
du  Berger,  drame,  1765$  Daman 
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et  Philis  (lire  de  Cibber) , comédie, 
1768;  le  Mauvais  lot,  1772;  le 
Déserteur , 1773;  la  Métamor- 
phose, opéra-comique,  1776;  te 
Sérail,  opéra-comique,  1776;  le 
Quaker,  opéra-comique,  1777  ; le 
Pauvre  / airain,  farce;  les  Bohé- 
miens, opéra-comique,  Rose  et  Co- 
las, opéra-comique  ; la  Revanche 
des  veuves  , opéra-comique;  An- 
nette  et  Lubin  , opéra-comique  , 
toutes  de  1778  •,  le  Pensionnaire 
de  Chelsea,  opéra-comique,  1779; 
le  Miroir,  ou  Arlequin  partout, 
farce,  1779;  la  bergère  des  Al- 
pes, opéra-comique,  1789;  les  Is- 
landais, opéra-comique,  1781; 
l'Acte  de  mariage,  1781.  Ces  li- 
tres seuls  indiqueut  que  beaucoup  de 
ces  pièces  ne  sont  que  des  imitations 
ou  des  traductions  libres.  Indépen- 
damment de  celles  qui  ont  été  impri- 
mées , Dibdin  en  a composé  beau- 
coup qui  n'ont  eu  de  publicité 
que  dans  sa  salle  de  spectacle.  II. 
Plusieurs  romans  savoir  : 1“  le  Dia- 
ble, Londres,  2 vol.  in-8°,  1785; 
2°  Anne  Ilewitl , ou  le  Robinson 
Crusoé  femelle,  3 vol.,  1792;  3° 
le  Jeune  frète,  3 vol.  in-80, 1 793  ; 
4“  Henri  Ilooka,  3 vol.,  1806. 
III.  Ses  Mémoires  ( professiunnal 
Life  of  Cb.  Dibdin),  4 vol.  in-8°, 
1802.  IV.  Histoire  du  théâtre, 
5 vol.  ic  8°,  1793.  V.  Chants  4 
vol.  iu-12.  VI.  Observations  sur 
un  voyage  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  1803,  iu-4°.  Vil.  Le  pré- 
cepteur harmonique,  poème  didac- 
tique, 1804,  in-4“.(Ju  peut  y joindre 
beaucoup  de  publications  en  prose 
qui  traitent  de  la  mnsique  ou  de  l'art 
de  l’enseigner,  le  Mentor  musical, 
la  Musique  réiluite  en  épitomé,  etc. 
— Charles  Dibdin,  Gis  du  précé- 
dent , comme  lui  fécond  auteur 
dramatique,  est  mort  le  12  janvier 
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1833,  après  avoir  dirigé  plusieurs 
tbéàtres  de  Loudres.  Ses  ouvrages 
sout  Claudine,  bluelle  , 1801,  le 
Grand  Diable,  pièce  féérie,  1801, 
le  Vieillard  des  montagnes,  Bar- 
bara Allen  , Myrtes  et  Mètres , 
recueil  de  poésies,  1807,  in-8°. 

P — oi. 

DICk'EYMAN  (Jean),  trou- 
vère français  né  eu  Flandre  au  XI IL" 
siècle,  et  qui  traduisit  en  vers  les  dis- 
tiques de  Deiôs  Caton  , pour  les  en- 
fants de  Philippe  de  Montmorency 
seigneur  de  Nevele  et  non  pas 
Muelle,  comme  l’écrit  IM.  C.-M. 
Robert.  Cet  auteur,  qui  en  parle 
dans  son  Essai  sur  tes  Fabulistes 
(pages  lxxx  et  clxiv  ),  dit  qu’il 
était  surnommé  le  laboureur,  ce  qui 
ferait  croire  que  son  vrai  nom  était 
plutôt  Ackerman  , qui  se  traduit  par 
Agricota  dans  les  Annales  de  Jac- 
ques Meyer.  Quoi  qu’il  en  soit  , 
Dickeyinan  ou  Ackermiu  marcha  sur 
les  pas  d’Everard , moiuc  de  Kirkham, 
qui  avant  l'année  I 145,  souslerègue 
du  roi  Etienne,  traduisit  les  mêmes 
distiques,  dont  de  nouvelles  versions 
furent  essayées  également  au  XIII* 
siècle  par  Adam  de  Gaïency,  Adam 
de  Snel,  Jehan  de  Paris  ou  du  Chas- 
telet  et  Hélie  de  Winchester.  Le  poète 
flamand  dit  à la  fîu  de  sou  ouvrage 
uc  Catou  avait  accompli  ses  vers 
eux  à deux;  mais  moi,  dit-il,  qui 
suis  moins  habile, 

En  ce  dili4  co  ai  fait  de  denx  quatre* 

R F C. 

DICKOXS  ( Mumtss  Poole), 
cantatrice  anglaise,  née  vers  1775, 
jouait  h l’âge  de  six  ans  les  ouver- 
tures et  les  fugues  de  llaudel  avec 
un  goût  et  une  précision  extraor- 
dinaires. Lorsqu’elle  eut  atteint  l’âge 
de  ouïe  ans  son  père  la  plaça  sous 
la  direction  du  célèbre  Rauziini  de 
Bath , le  maître  de  Brahain.  A treise 


Google 


I>IC 


DIC 


46/, 

ans  clic  parut  comme  cantatrice  au 
Wauxhall,  et  eut  bientôt  ne  engage- 
ineul  pour  les  concerts  de  musique 
vocale  ancienne.  Les  magnifiques 
oratorios  de  Handcl  exaltaient  au 
plus  haut  degré  son  âme  naturelle- 
ment portée  h l’enthousiasme  reli- 
gieux , et  ce  sentiment  profond  se 
révélait  dans  tons  les  accents  de  sa 
voix.  Avec  le  temps  cependant,  elle 
se  résolut  h faire  entendre  au  public 
des  paroles  plus  mondaines,  et  dé- 
buta au  théâtre  de  Covenl-Garden 
dans  le  rôle  d’Ophélia  , où  elle  fut  ce 
que  doit  être  la  folle  d’Hamlet,  dé- 
chirante et  ratissante.  Le  rôle  de 
Niua  dans  la  pièce  française  de  ce 
nom,  qu’on  venait  d’adapter  h la  scène 
britannique,  lui  revenait  de  droit 
après  ce  premier  triomphe  , et  fut 
pour  elle  l’occasion  d’un  nouveau 
succès.  L’absence  de  mislriss  liilliog- 
luu  laissait  alors  en  Angleterre  le 
sceptre  du  chaut  inoccupé  : miss 
Poole  s’en  mit  en  possession  : prima 
donna  du  premier  théâtre  de  Lon- 
dres , elle  créa  ou  reproduisit  succes- 
sivement tous  les  rôles  d'héroïnes 
d’opéra  et  moissonna  daus  les  comtés 
des  trois  royaumes,  ainsi  qu  a Lon- 
dres, des  milliers d’applauJissemcnts 
et  de  guinées.  On  l’admira  surtout 
au  théâtre  du  Roi,  daos  le  rôle  de  la 
comtesse  des  noces  de  Figaro.  Elle 
ne  fut  même  pas  complètement  éclip- 
sée en  1801,  par  l'étincelante  llil- 
linglon , lorsque  cette  regina  del 
canto  reparut  sur  l'ancieu  théâtre 
de  ses  triomphes.  Miss  Poole  était 
alors  devenue  raistriss  Dickons,  et 
sans  doute  elle  avait  songé  h SC 
retirer  du  théâtre.  Son  mariage  ne 
fut  point  heureux;  et  c’est  proba- 
blement â telle  circonstance  que  le 
public  dut. le  plaisir  de  la  voir  en- 
core long-temps.  Au  sortir  de  Dru- 
ry  Laue  où  elle  resta  jusqu’en  1810, 


mislriss  Dickons  fut  engagée  comme 
prima  donna  anx  Italiens  par  M“*  Ca- 
talani.  De  Paris  elle  se  rendit  à la  fin 
de  la  saison  en  Italie  où  tons  ses  pas 
furent  marqués  par  des  éloges  et 
notamment  â Veuisc  , où  plusieuis 
fois  elle  fut  engagée  pour  chanter 
avec  le  fameux  Velluli.  Etant  partie 
brusquement  afin  de  recueillir  une 
succession  litigieuse,  elle  ne  larda 
pas  â recevoir  des  propositions  pour 
la  scène  qui  la  première  avait  été 
témoin  de  ses  succès  , et  elle  ue  ré- 
sista pas  au  plaisir  de  prouver  à ses 
anciens  admirateurs  qu’elle  s’était 
perfectionnée  encore  dans  la  terre 
classique  du  chant.  Mais  une  fois 
qu’elle  vil  le  public  unanime  sur  ce 
point , elle  lit  définitivement  ses 
adieux  n la  scène,  eu  1812,  mal- 
gré les  offres  lucratives  qui  lui  vc-  | 
liaient  et  d’Angleterre  et  d'Italie. 
Elle  jouissait  pourtant  encore  de  la 
plénitude  de  scs  facultés  vocales,  et 
on  l’entendit,  rn  1822,  chanter  avec 
la  même  pureté,  le  même  brillant, 
qu’aux  plus  beaux  jours  de  sa  jeu- 
nesse. Mais  le  chaut  était  fatal  â sa 
santé,  et  le  mal  qui  devait  la  con- 
duire au  tombeau  la  dévorait  vi- 
vante : c’était  un  cancer  au  sein. 
Uue  attaque  de  paralysie  vint  accé- 
lérer le  funeste  dénouement  le  4 niai 
18-13,  à Londres.  Aux  talents  de 
la  cantatrice  et  delà  musicienne  con- 
sommée , mislriss  Dickons  joignait  les 
vertus  qui  font  le  charme  de  son  sexe, 
et  des  sentiments  chrétiens  qu'un 
trouve  assez  rarement  dans  le  inonde , 
et  moins  encore  dans  les  coulisses. 

P — OT. 

DICKSON (Jean),  horticulteur, 
né  en  Ecosse , de  parents  pau- 
vres , se  rendit  fort  jeune  en  An- 
gleterre , et  se  mit  comme  journalier 
au  service  d'un  pépiniériste  d'Hata- 
mersmiih , de  là  dans  diverses  mai- 
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«uns  co  qualité  de  jardinier,  et  fiait 
par  prendre  dans  la  capitale  un  eta- 
blissement qui  prospéra.  Dickson, 
en  vaquant  aux  affaires  de  son  com- 
merce, se  livrait  à l’élude  de  la  bota- 
nique , qui  du  reste  ne  pouvait  qu’a- 
joutera scs  chances  dcsuccés.  Bancks, 
qui  l'avait  distingué  clicz  son  pépi- 
niériste d’Hainincrsmilh  et  auquel  il 
ne  manqua  pas  de  se  présenter,  dès 
qu’il  fut  à Loudres,  l’avait  encouragé 
dans  cette  route,  cl  lui  avait  ouvert 
sa  riche  bibliothèque.  Dickson  ac- 
quit bien  vite  là  ce  qui  manquait  à 
son  éducation  comme  botaniste,  et 
deviut  un  des  photographes  les  plus 
savants  de  l’Angleterre.  Son  atten- 
tion se  fixa  surtout  sur  la  classe  des 
croptogaines  sipeu  connues  avant  1rs 
vingt  dernières  années  du  XVIII' 
siècle,  et  il  contribua  aux  progrès 
de  cette  partie  de  la  science.  Dickson 
est  mort  en  1822,  vice-président  de 
la  société  horticulturale  et  membre 
de  la  société  liuéenne  de  Londres.  On 
a de  lui  : I.  P/antarum  cryptoga- 
micarum  Britannite,  etc. , 4 fasci- 
cules, 1785-1801 . Il  y décrit  au- 
delà  de  quatre  cents  végétaux  cryp- 
togames inconnus  avant  lui.  II.  Col- 
lection fie  plantes  diverses,  17 
fascicules,  1789-09.111.  Catalogne 
alphabétique  des  plantes  dénom- 
mées d’après  la  méthode  de  Linné , 
1811,  iu-8”.  IV.  Divers  articles 
dans  les  Transactions  de  la  société 
linnéenne.  P — ot. 

DIDIER  (Jean-Paui),  né  à 
l pie  dans  le  Dauphiné , en  1758,  fut 
avant  la  révolution  avocat  au  parle- 
ment de  Grenoble,  et  se  fit  connaître, 
en  1788,  par  la  violence  avec  laquelle 
il  prit  part  aux  dissensions  qui  signa- 
lèrent, dans  celte  ville,  l’exil  dos  par- 
lements. Didier  signa  l’un  des  pre- 
miers la  délibération  de  la  ville,  ten- 
dant à supplier  le  roi  de  rappeler 
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les  magistrats  exilés,  de  convoquer 
les  Etats-généraux  du  royaume,  et 
de  permettre  que  le  tiers-état  fût 
représenté  dans  les  assemblées  de  la 
province  en  nombre  égal  à celui  du 
clergé  et  de  la  noblesse  réunis,  et 
surtout  d’établir  le  vote  par  tête  et 
non  par  ordre.  Ces  prétentions,  fort 
extraordinaires  alors,  et  très-con- 
traires aux  usages  et  aux  bases  de 
l’ancienne  monarchie,  furent  en  Fran- 
ce, on  ne  peut  eu  douter,  le  premier 
symptôme  des  révolutions  qui  de- 
vaient si  long-temps  agiter  le  mon- 
de. Didier  assista  , dans  le  même 
temps,  à la  fameuse  assemblée  de  Vi- 
zille  que  l’on  a aussi  considérée  avec 
raison  comme  le  premier  foyer  d’un 
incendie  qui  devait  être  universel, 
(Coy.  Mounier,  XXX,  312},  et  il 
fut  un  des  provocateurs  et  des  signa- 
taires de  toutes  les  imprudentes  dé- 
cisions de  cette  assemblée.  Sou  am- 
bition et  sou  désir  de  célébrité,  tou- 
jours très-ardent , lui  firent  alors  vire- 
ment regretter  de  n’avoir  pu  se  faire 
nommer  un  des  dépu  tés  de  sa  province 
aux  Etats-généraux.  11  y accompagna 
de  scs  vœux  ses  compatriotes  Mou- 
nier et  Baroave,  dont  il  pailageait 
alors  toutes  les  illusions.  Mais,  dé- 
trompé bientôt  comme  eux  par  les 
excès  et  iesdésordrcsdcla  révolution, 
il  fil  tous  scs  efforts  pour  s’y  opposer, 
et  sc  sépara  entièrement  de  cette 
cause.  Bientôt,  proscrit  par  suite  de 
ce  retour  à des  priucipes  de  raison  et 
de  justice,  il  fut  obligé  de  quitter 
la  France  eu  1793,  et  il  n’y  revint 
qu'après  la  chute  de  Robespierre.  A 
celte  époque  de  réaction  il  se  montra 
l’un  des  plus  fougueux  adversaires  de 
ce  que  l’on  appelait  alors  les  terro- 
ristes. Mais  lorsque  Bonaparte  eut 
fondé  sa  puissance  par  la  révolution 
du  18  brumaire  (novembre  1799), 
Didier  se  rangea  de  son  parti  avec 
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tout  le  zèle  et  l'enthousiasme  de  son 
caractère.  11  avait  fait  quelques  perles 
dans  sa  fortune,  et  l’un  de  ses  premiers 
vœux  était  de  les  réparer;  il  fit 
plusieurs  voyages  dans  la  capitale, cl  il 
y sollicita  différcuts  emplois,  mais  ce 
fut  sans  succès  malgré  la  protection 
du  ministre  Portalis  qui  s'intéressait 
à lui,  et  le  xèlc  avec  lequel  il  publia 
dès  l'anuée  1802,  h l’époque  du 
concordat,  sous  le  titre  de  Retour  à 
la  religion,  une  brochure  qui  fut 
très-remarquée  et  qui  était  évidem- 
ment écrite  sous  la  dictée  du  gouver- 
nement. Ces  preuves  de  dévouement 
ne  valurent  h Didier  qu'une  place  de 
professeur  a l’écolede  droit  de  Greno- 
ble ; et  même  celte  place  lui  fut  ôtée 
lors  de  l’organisation  de  l'université. 
Fort  embarrassé  dans  ses  affaires  , il 
se  jeta  dans  différentes  eutrepriscs 
de  mines  et  de  dessèchement  de  ma- 
rais qui  ne  lui  réussirent  pas.  Il  était 
réduit  aux  dernières  extrémités  lors- 
que le  retour  des  Bourbons  en  1814 
vint  faire  concevoir  de  nouvelles  es- 
pérances à son  ardente  imagination. 
Ainsi  l’on  ne  peut  pas  douter  qu'il 
n’ait  vu  avec  joie  la  restauration  ; 
et  il  est  également  sur  qu’il  se  bâta 
d’accourir  dans  la  capitale,  pour  y 
demander  la  réparation  des  persécu- 
tions , des  pertes  qu’il  avait  subies  , 
pour  y réclamer  ce  qu’il  croyait  dû 
a son  xcle  coutre-révoluliouuaire. 
On  a dit  qu’il  fut  alors  nommé  maî- 
tre des  requêtes,  et  même,  ce  qui 
est  peu  probable,  conseiller  à la  cour 
de  cassation.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’est  que  nous  l’avons  enteudu 
à cette  époque  se  plaindre  amèrement 
du  gouvernement  royal , et  l’accuser 
hautement  d'ingratitude.  Il  retourua 
fort  mécontent  dans  son  département  ; 
et,  lorsque  les  Bourbons  lurent  obli- 
gés nue  seconde  fois  de  quitter  la 
France  dans  le  mou  de  mars  1815, 


il  se  déclara  ouvertement  contre  eux. 
Restant  depuis  ce  temps  attaché  au 
parti  de  l'opposition,  il  se  trouva 
compromis  dans  une  conspiration  qui 
fut  découverte  a Lyon  au  commence- 
ment de  1810.  Poursuivi  par  la 
police  il  se  réfugia  daus  le  départe- 
ment de  l’Isère,  où  il  parvint  à former 
contre  le  gouvernement  un  complot 
qui  eut  des  résultats  bien  graves,  et 
qui  pouvait  en  avoir  de  plus  funestes 
encore.  Ce  fut  dans  la  nuit  du  4 au 
5 mai  181 G qu’a  la  tête  de  cinq  ou 
six  cents  paysans,  Didier,  descendant 
des  montagnes,  vint  audacieusement 
attaquer, aux  cris  de  vive  l’empereur, 
la  garnison  de  Grenoble,  ne  doutant 
pas  que  les  intelligences  qu’il  avait 
pratiquées  dauscettc  ville  ue  l’y  fissent 
entrer  sans  obstacle;  mais  la  garnison 
était  commandée  par  le  général  Don- 
nadieu.  Celle  garnison,  bien  que  sur- 
prise et  peu  nombreuse , repoussa  vi- 
goureusement celleatlaque.  La  trou- 
pe de  Didier  fut  dispersée  en  un  ius- 
tant,  et  lui-même,  obligé  de  fuir,  se 
réfugia  dans  les  montagnes  de  la  Sa- 
voie, où  le  gouvernement  piéiuonlais 
le  fit  arrêter  et  fournil  bientôt,  en  le 
livrant  aux  autorités  françaises  , une 
des  premièrciapplications  du  principe 
d’extradition  que  les  puissances  ve- 
naient d’arrêter  entre  elles.  Conduit 
k Grenoble,  Didier  y fut  traduit  à la 
cour  prévôlale  de  l’Isère  et  condamné 
a mort,  aiusi  que  vingt-un  de  scs 
complices.  Ces  malheureux  ayant 
obtenu  du  général  Donnadiru  un  mois 
pour  se  pourvoir  en  grâce  , le  télé- 
graphe porta  dans  le  jour  même  k 
Grenoble  l’ordre  de  leur  exécution. — 
Son  fils,  qui  avait  été  auditeur  et 
sous-préfet  au  temps  de  l’empire  , 
puis  préfet  des  Basses- Alpes  pendant 
les  cent  jours,  fut  arrêté  comme  com- 
plice de  son  père,  et  rendu  k la  liberté 
peu  de  temps  après.  M — d j. 
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DIDOT  (Fiiimis),  célèbre  im- 
primeur et  graveur  en  caractères, 
né  à Paris  en  17G4,  riait  le  second 
(ils  de  Fr.-Ambr.  Didot  ( Voy.  cc 
nom  , XI,  320  ) , chef  de  cette  fa- 
mille de  typographes,  que  leurs  nom- 
breux chefs-d'œuvre  ont  mis  a la  tète 
de  tous  les  imprimeurs  de  l'Europe. 
Après  avoir  fait  ses  éludes  dans  mie 
pension  où  il  eut  pour  condisciple 
l'aima,  dont  il  resta  l’un  des  amis  les 
xlusdétoués,  il  se  perfectionna  dans 
a connaissance  de  la  langue  et  de 
la  littérature  grecques  sous  la  direc- 
tion du  savaDt  d An-.se  de  Y illoi- 
son  , ami  de  son  père.  Mais,  en 
se  livrant  à son  goût  naturel  pour  la 
littérature,  il  ne  négligeait  pas  l’art 
dont  il  devait  un  jour  reculer  les  li- 
mites; et,  dès  1783,  il  avait  gravé 
le  beau  caractère  italique  que  sou 
frère  { Pierre  Didot  ) employa  dans 
la  première  édition  de  son  h pitre 
sur  les  progrès  de  l imprimerie  (t). 
11  avait,  comme  il  le  dit  lui-mème  , 
trouvé  la  gravure  en  caractères  pres- 
que au  point  où  Vcrgèce  ( Voy. 
ce  nom , XLV1II , 17 1>  ) l’avait 
laissée  sous  Fiançois  1".  Ce  ne 
fut  qu’en  1789,  lorsque  son  père  lui 
eut  cédé  sa  fonderie , qu'il  put  donner 
tout  l’essor  a son  talent,  et,  par  des 
essais  multipliés,  amener  enfin  la 
gravure  des  caractères  an  point  de 
perfection  où  il  l'a  portée.  Firmiu  (al 
attaché  par  l’assemblée  constituante 
à la  fabrication  desassiguals;  et  l’on 
peut  croire  qu’on  loi  dut  la  plus 
grande  partie  des  moyens  imaginés 
pour  en  rendre  1a  contrefaçon  difficile. 
En  1795,  s’étant  chargé  d’une  nou- 
velle édition  de  la  Table  des  loga- 
, rit/unes , par  Callet  ( V oy.  ce  nom , 
VI,  539),  ouvrage  où  les  moindres 
erreurs  peuvent  être  de  la  plus  grande 

(t)  >;M,  ta-**. 
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conséquence,  il  imagina  d’en  immobi- 
liser chaque  page,  en  la  soudant  avec 
un  fer  chaud,  afin  de  pouvoir  corri- 
ger les  erreurs,  s’il  y en  avait,  h me- 
sure qu'elles  lui  seraient  indiquées. 
Didot  annonça  celte  édition  comme 
stéréotypée  ; mais  le  procédé  qu’il 
avait  employé,  pour  assurer  la  soli- 
dité des  planches , diffère  totalement 
de  celui  dont  il  se  servit  plus  lard 
pour  ses  éditions  des  classiques  latins 
et  français,  formai  in-18,  et  dont 
Camus  a donné  la  description  dans 
son  Histoire  de  la  steréotypie , 
117-123.  Il  se  munit  d’un  brevet 
pour  celte  nouvelle  invention  , le  2G 
décembre  1797  , et  forma  presque 
aussitôt,  avec  son  frère  Pierre  Didot 
et  Héran , une  société  pour  la  vente 
de  ses  éditions  stéréotypées;  maisj 
malgré  Ions  les  avantages  qu’offraient 
ces  éditions,  elles  eurent  assex  peu 
de  succès.  Les  soius  qu’il  donnait  h 
la  stéréolypic  ne  l’empêchaient  pas 
de  s’occuper  du  perfectionnement  des 
caractères,  et  l’on  peut  juger  du  de- 
gré d’élégauce  auquel  il  était  parvenu 
par  les  belles  éditions  de  Vi Sr» 
gile,  1798,  et  A' Horace , 1799, 
in-fnl. , imprimées  avec  des  types 
qu’il  avait  gravés  et  fondus  exprès. 
En  1800,  Firmin  donna  \' Essai 
d un  nouveau  caractère  grec  dans 
un  in-4°  de  1 pages,  contenant  le 
premier  chant  de  Tyrtce  avec  la  tra- 
duction française  en  regard.  Le  pas- 
teur Marron  [Voy.  ce  nom,  auSupp.) 
critiqua  dans  un  journal  la  forme  de  ce 
caractère,  qu’il  trouvait  inférieur  à 
celui  de  Fiodoni.  Firmiu  lui  répondit 
par  une  Lettre , insérée  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique  (sixième  ann., 
V,  304  ) ; et , profitant  de  celle  cir- 
constance pour  venger  l 'Horace  de 
son  frère  , des  reproches  non  moins 
mal  fondés  de  Marron , qui  sans  dou  (V 
avait  voulu  consoler  Bodoui  des  cr£ 
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tiques  essuyées  en  France  par  son 
r irgile , sous  le  rapport  de  la  cor- 
rection, il  déclara  franchement  que, 
si,  corn  me  typographe,  il  admirait  l'im- 
primeur italien  , comme  littérateur, 
il  ne  pouvait  s’empêcher  de  le  con- 
damner. Les conuai'sances  littéraires 
qui  manquaient  à Bodoni,  Firinin  les 
possédait  à nn  degré  très-remarqua- 
ble. Avant  de  s’être  fait  un  nom 
comme  typographe,  il  avait  en- 
trepris une  tiaductiou  en  vers  des 
Idylles  de  Thcocrite,  qu’il  ne  ces- 
sait de  revoir  et  de  corriger.  Sa 
préférence  pour  les  poètes  qui  se  sont 
plu  h retracer  dans  leurs  composi- 
tions les  beautés  de  la  nature  et  les 
scènes  de  la  vie  champêtre,  s’accrut 
encore  à la  vue  des  scènes  terribles 
de  la  révolution.  11  nous  apprend  lui- 
mcinc  que  ce  fut  pour  échapper  aux 
sinistres  idées  qui  le  poursuivaient , 
qu'il  résolut  de  traduire  tous  les  poè- 
tes bucoliques.  Son  dessein  était  de 
les  publier  en  deux  volumes , dont  le 
premier  aurait  contenu  Thêocrite , 
et  le  second  Bion,  Moschus  et  Pir- 
gile  ; mais,  averti  par  des  personnes 
qu’il  devait  croire  bien  informées,  que 
J),  lille  préparait  une  traduction  des 
Bucoliques  de  Virgile , et  redoutant 
avec  raison  pour  la  sienne  nue  telle 
concurrence,  il  se  h.\ta  de  la  publier 
en  1800  , iu-8°.  Celle  traduction 
laisse  beaucoup  à désirer  ; mais  si 
l’on  ne  peut  louer  le  poète,  il  n’en 
est  pas  de  mcine  de  l’imprimeur,  et 
cette  édition  lient  une  place  distin- 
guée parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la 
typographie.  La  dédicace  h P.  Didot 
est  imprimée  avec  un  caractère  imi- 
tant l’écriture  pour  lequel  Firmiu 
venait  d’obtenir  un  nouveau  brevet. 
La  préface,  qui  mérite  d'être  lue, 
offre  plusieurs  morceaux  de  la  tra- 
duction de  Thêocrite , corrigés  d’a- 
près les  utiles  conseils  de  ses  amis, 


Cabanis  et  Naigeon.  Enfin  la  note 
qui  termine  ce  volume  et  dans  la- 
quelle il  réclame  pour  Henri  Es- 
lienne,  comme  typographe  et  comme 
érudit,  le  rang  que  M.  llcnuuaid 
assignait  aux  Aides,  présente  la  vi- 
gnette des  Esticnne,  imprimée,  quoi- 
que en  taille-douce,  simultanément 
avec  le  texte.  C’était  une  découverte 
utile;  et  Didot  annonçait  qu’il  en 
ferait  nsage  dans  sa  première  édition 
de  la  Géométrie  de  Legendre.  Cha- 
que année  voyait  sortir  des  ateliers 
de  l’habile  typographe  de  nombreux 
ouvrages,  dont  il  ne  peut  être  dans 
notre  intention  de  reproduire  la  liste  j 
et  si  nous  citons  l’édition  des  Satires 
de  Perse,  18(2,  in-8°,  publiée 
par  Achainlrc,  c’est  qu’elle  contient 
plusieurs  notes  de  Firinin  Didot , qui 
seraient  passées  inaperçues , si  le  sa- 
vant éditeur  ne  loi  en  eût  lémnigué  sa 
reconnaissance,  ainsi  que  des  secours 
qu'il  lui  avait  toujours  libéralement 
accordés  pour  la  réimpression  des 
classiques  latins  (2).  En  1815,  il  ob- 
tint un  brevet  pour  ses  divers  perfec- 
tionnements des  fourneaux  et  usten- 
siles servant  à la  fonte  dcscaractèrrs  ; 
et,  l’année  suivante , il  en  prit  un 
spécial  pour  un  moule  K fondre  les 
caractères.  Dans  ses  loisirs  il  avait 
composé  une  tragédie  d’ Annibal , 
qu’il  imprima  eu  1817,  précédée 
d’une  lettre  à son  fils  aîné  (Ambroise- 
Firmin),  alors  attaché  a l’ambassade 
de  Constantinople  (3).  Le  désir  qu’il 
avait  toujours  eu  de  visiter  les  lieux 
où  Virgile  a composé  ses  Bucoliques 

(*)  Voici  l«  passade  d’Achaintru  ; ûrffw/o  ii 
aatltm  til  forma  valumini  fuit  noflra  Ju-e  utit , 
ikaruderts  tiJ'm  , tuile  m titra  tjrpoçrophim  utlht- 
bitu  tu  n a nolutmtuptU , tutu  <u  ilimtri  nou  a 
Ijrpograp/to , cujat  contient  tu»  , i bdah  altm^ue 
non  postum  tatu  (uni Iwt  : tjuipn  est  o de  oijtrra- 
tiona  uhjuoi  m notai  f parut  Ut  te  ru  t\  1) , tau- 
grill u S . 

(J)  La  tragédie  d 'Aiviibuî , réduite  en  trois  ac- 
tes, fut  réimprimée  en  i6ao  ; mai»  elle  n’a  point 
été  représentée. 
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lu!  fil  entreprendre  en  18181e  voyagé 
d’Italie.  Après  avoir  cherché  snr  les 
bords  du  Mincio  les  traces  du  prince 
des  poètes  latins,  il  courut  à Naples 
où,  laissaol  M.  Lebrun  (4) , il  alla 
dans  la  Sicile  voir  autour  de  Syracuse 
les  paysages  décrits  par  Théocrile. 
S’étant  mis  en  18 U)  sur  les  rangs 

Four  remplacer  l’abbé  Morellet  à 
académie  française  ; au  premier  tour 
de  scrutin  , il  obtint  six  voix  ; mais  au 
second,  Lemontey l'emporta.  Didot 
fut  dédommagé  de  cet  échec  par  le 
succès  de  sa  belle  édition  des  Lu- 
siades  de  Camoëns  (1819),  et  le  17 
nov.  le  roi  le  nomma  chevalier  de 
la  Légion-d’Houncur.  La  même  an- 
née, il  s’associa  ses  deux  fils  (Am- 
broise et  Hyacinthe  ) pour  l’exploi- 
tation de  son  imprimerie, qu’il  venait 
dccomplcler  par  l’élablissemcntd'une 
magnifique  papeterie  au  Mesnil,  près 
de  Chartres  ; et , se  reposant  sur  eux 
des  détails  de  sou  commerce  , il  put 
se  livrer  tout  entier  à la  culture  des 
lettres.  Sa  belle  édition  de  la  Jlen- 
riade , gr.  in  4°  , lui  mérita  la  mé- 
daille d’or  à l’exposition  des  pro- 
duits de  l’iuduslrie  en  1823.  l’eu  de 
temps  auparavant  il  avait  obtenu 
uu  brevet  pour  l’impression  des  car- 
tes  géographiques  en  caractères  mo- 
biles. La  même  année,  il  fit  jouer 
au  théâtre  de  l'Odéon  la  Rein*  de 
Portugal,  tragédie  en  cinq  actes. 
C’est  le  sujet  d’Inès  de  Castro,  traité 
par  La  Mothe  avec  tant  de  suc- 
cès, mais  envisagé  sous  un  autre 
point  de  rue.  Celte  pièce  u’cul  qu’un 
petit  nombre  de  représentations,  et 
n’a  point  été  reprise.  En  1827,  il  fit 
un  voyage  en  Espagne,  et  passa  six 
mois  h Madrid,  où  il  étudia  la  lan- 
gue poétique  espagnole  dans  les 
grands  écrivains  de  cette  nation.  Elu 

(4)  l.’atiw-tir  de  ilarie  Stuart  , aujourd'hui 
tonubre  d«  l'-cad«nin«  frcnçaitc. 


par  le  département  de  l’Eure  en 
1829  membre  de  la  chambre  des 
députés,  il  y vola  constamment  avec 
l’opposition,  et  fut  l’un  des  deux  cent 
vingt-un  qui , par  leur  refus  de  mo- 
difier l'adresse  au  roi,  forcèrent  le 
gouvernement  h prononcer  la  disso- 
lution de  la  chambre.  Réélu  par  le 
même  département , après  la  révo- 
lution de  juillet  1830  , il  appuya 
la  proposition  de  décerner  an  duc 
d'Orléans  le  litre  de  lieutenant-gé- 
néral du  royaume;  et,  dans  les  ses- 
sions qni  suivirent  cette  révolution, 
il  vota  toujours  avec  le  parti  minis- 
tériel , et  parla  plusieurs  fois  sur  les 
intérêts  du  commerce  et  en  particu- 
lier de  la  librairie.  Au  commence- 
ment de  1836,  il  était  allé  visiter  sa 
papeterie  du  Mesnil,  lorsqu’il  tomba 
malade  et  mourut  le  24  avril,  a 72 
ans.  On  a de  lui  : I.  Lettre  à mon 
frère  Pierre  Didot  sur  les  perfec- 
tionnements  de  l ai  t typographique 
(1802),  in-8°.  II.  Poésies  et  tra- 
ductions en  vers , 1822-26,  2 vol. 
in- 1 2.  Cesdeuxvolumes contiennent  la 
tragédie  d’Annibal , les  Bucoliques 
de  Virgile,  les  Chants  de’fj’rlée, 
les  seize  premières  Idylles  de  l’Lén- 
crile,  la  Reine  de  Portugal  et  la 
notice  sur  Robert  et  Henri  Eslienue. 
La  tragédie  de  la  Reine  de  Portu- 
gal avait  été  imprimée  séparément 
Cu  1824,  in-8°.  III.  Les  Idylles 
de  Thèocrite , trad.  en  vers  fran- 
çais, 1833,  gr.  in-8°.  Ce  volume 
fait  partie  de  sa  collection  des  auteurs 
grecs  avec  la  traduction  française  en 
regard , qui  se  compose  aujourd’hui 
de  quinze  volumes  (5).  IV.  Poésies, 
1834,  in-8°.  Ce  volume  renferme 
les  deux  tragédies  déjà  citées,  des 
pièces  fugitives,  dont  quelqtn  s-uues 

(5)  L ‘Iiomrre  de  Dugas-Moatlxsl,  to  vol.,  U 
Thèocrite  de  Firinia  Üîu'ot  i toi.  et  la  Thutf 
dide  , ir«d.  par  A>ubr.<Firiuia  Didui  ,4  vol. 
gr.  m l*. 


Digitized  by  Google 


DIE 


DIE 


<7° 

sont  traduites  ou  imitées  de  l'espa- 
gnol, et  la  notice  sur  les  Estienue. 
<■  La  traduction  complète  de  Tbco- 
« crite  que  je  viens  de  publier,  dit 
« l’auteur,  pourra  devenir  le  second 
« Volume j cl  le  troisième,  qui  ne 
« tardera  pas k paraître,  contiendra 
« la  traduction  eu  vers  des  IJ  viles  de 
« Bion  cl  de  Moschus,  avec  celle 
« des  Bucoliques  de  Virgile.  » C’était 
doue  là  tout  ce  qu’il  crovait  digne 
d’ê:rc  conservé  de  ses  productions.  Il 
avertit  qil’en  traduisant,  il  s’est  at- 
taché surtout  k rendre  le  sens  de 
l’auteur,  et  qu’il  a sacrifié,  quand  il 
l’a  fallu,  l’élégance  et  l'harmonie  k 
la  fidélité.  Passionné  pour  Virgile  , il 
avait  célébré  ce  grand  poète  dans  une 
pièce  qu’il  lisait  devant  l’abbé  De- 
lille.  Lorsqu’il  eu  fut  k ce  vers  ; 

Kul  mortel  plus  que  moi  ji’adora  (on  génie  , 

le  traducteur  des  Géorgiqucs  lut 
dit  : Et  moi  donc!  — U;i  a publié 
une  Notice  surFirmin  Didot,  Paris, 
novembre  1836,  in-8".  W — s. 

P I T lîl  TS  C 1 1 S abc  Ikanski 
( jEaN-CllARLES-FnïPÉl'.lC  -Antoi- 
ne de),  fcld- maréchal  russe,  d’une 
ancienne  famille  noble  , naquit  le 
13  mai  1785  k GrosuKippe  en  Si- 
lésie. Son  père  , Jeau  Ehrenfried  , 
baron  de  Diebilstb  et  Nardcn  , avait 
été  aide-de-camp  du  prince  Heurt 
de  Prusse,  et  p'tis  tarddu  graud  Fré- 
déric , avec  lequel  il  Ht  la  guerre  de 
sept  ans.  Après  la  mort  de  ce  prin- 
ce , il  passa  an  service  de  Russie  où 
il  devint  général- major  cl  fut  chargé 
de  l’inspection  des  fabriques  d’ar- 
lues  k T nia.  I.e  jeune  Dicbitsrh  , 
avant  dès  son  enfance  montré  uu  goût 
décidé  pour  l’étal  militaire  et  pour 
tonies  les  sciences  qui  v oui  rapport, 
son  père  le  fit  entrer,  en  1 7 07,  dans 
le  corps  des  cadets  à Berlin.  Il  de- 
vint second  lieulenaut;  mais  le  Czar 
Paul  Ier,  cédaut  aux  vœux  de  son 


père,  l'appela  près  de  lui.  Diebitsch 
passa  ainsi  au  service  de  Russie, 
comme  porte-drapeau  , daDS  le  régi- 
ment des  grenadiers  de  la  garde, 
qu’il  alla  rejoindre  k Moskovv,  où  ce 
corps  devait  assister  au  sacre  de 
l'empereur  Alexandre.  En  1805  , 
ii  fil  sa  première  campagne,  et  se 
distingua  a la  bataille  d'Austerlitz. 
Blessé  d'une  balle  h la  main  droite  , 
et  voyant  tumber  scs  camarades  au  - 
tour dé  lui  , il  prit  ton  cpée  de  la 
main  gauebe,  et  ne  quitta  point  son 
poste.  Alexandre  récmnpcusason  cou- 
rage par  une  cpée  d’bonnenr.  S’étant 
encore  signalé  aux  batailles  d’Hylau  et 
dcFricdlaud,  il  fut  nommé  capitaine 
en  1807,  décurc  de  l’ordre  de  Saint- 
Georges,  puis  de  celui  du  Mérite  de 
Prusse.  11  profila  desaimées  de  paix 
qui  suivirent  pour  se  livrer  kl'cUide 
de  la  haute  stratégie  , et  il  acquit  ces 
vastes  connaissances  qui  devaient  lui 
faire  obtenir  un  avancement. si  rapide. 
En  1812  , il  passa  k l’élat-major- 
générul , comme  lieutenant-colonel , 
et  c’est  de  cotte  époque  que  date  sa 
brillante  carrière.  Attaché  au  corps 
du  comte  de  Wiltgenslein , il  y ren- 
dit les  plus  grands  services.  Le  18 
ocl.  1812,  dans  une  retraite,  il  força 
avec  intrépidité  le  passage  d’un  pout, 
et  préserva  le  corps  entier  d’une  ca- 
tastrophe. Cet  exploit  lui  valut  le 
grade  de  géuéral-niajor.  Pendant  la 
retraite  de  l'armée  française,  YVitl- 
genstein  poussait  devant  lui  le  corps 
du  général  prussien  York , qui  for- 
mait l’arrière-garde.  (V oy.  York, 
au  Suppl.).  Diebitscli  le  suivait  de 
près  avec  1800  hommes  de  cavalerie 
seulement,  peruadé  qu’il  devait 
avoir  des  instructions  secrètes  de  son’ 
souverain.  Voulant  cependant  agir 
avec  prudence  , il  plaça  scs  troupes 
de  manière  que,  peudanl  trois  jours 
que  durèrent  les  négociations  qn’il 
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entama  nvec  les  Prussiens,  ceux-ci 
crurent  qu'ils  avaient  devant  eux  tout 
le  corps  de  Willgenstein.  La  capi- 
tulation fut  conclue  le  30  dcc.,  et  ce 
n’est  pas  sans  étonnement  que  l)ie- 
bitsch  vit  que  le  général  York  , au- 
quel il  persuada  de  quitter  l’armée 
française,  agissait  sans  avoir  reçu  au- 
cune instruction.  Cet  important  ré- 
sultat loi  valut  l’ordre  de  Sainte-Anne 
de  première  classe.  En  1813  , il  fut 
nommé  chef  d'élat-major  du  corps  de 
Willgenstein  , et  plus  tard  qtiartier- 
inallre-général  de  Barclay  de  Tolly. 
1!  fut  l'un  des  commissaires  chargés 
deconclure  le  trailésecrctde  Reicbcn- 
bach  (14  joîu  1813),  entre  la  llussic, 
l’An I riche,  la  Prusse  et  l’Angleterre. 
11  fit  preuve  d’une  grande  habileté  à 
Dresde,  oit  il  cul  un  cheval  tué  sous 
lui.  L’empereur  Alexandre  le  nom- 
ma, surle  champ  de  bataille  de  Leip- 
sig,  lieutenant-général  à l’âge  de  28 
ans.  Pendant  la  campagne  de  1814, 
lorsque  Schwaricnherg  , menacé  sur 
ses  derrières  par  le  mouvement  de 
Napoléon,  conseillait  la  retraite  près 
d’Arcis-sttr-Aubc,  Diebilsch  fat  l’nn 
de  ceux  qui  donnèrent  le  conseil  (le 
marcher  sur  Paris,  et  il  s’exprima  en 
présence  de  l’empereur  Alexandre, 
avec  autant  de  franchise  que  d’éner- 
gie. Les  résultats  de  cette  résolution 
sont  connus.  Arrivé  sur  les  hauteurs 
de  Montmartre,  Alexandre  embrassa 
Diebilsch  , et  le  fit  chevalier  de 
l’ordre  de  Saint-Alcxaudre-INcvvski. 
Après  la  paix  , il  retourna  â Saint- 
Pétersbourg  où  il  se  maria  le  31 
mars  1815  , avec  la  baronne  de 
ïornau  , nièce  de  Barclay  de  Tolly. 
Ea  1815  , lors  de  la  rentrée  de  Na- 
poléon en  France  , Diebilsch  fut 
appelé  au  congrès  de  T ienne  , et 
ensuite  envoyé  au  trt  corps  d'ar- 
mée comme  chef  d’état-major.  La 
paix  étant  rétablie  , Alexandre,  dont 
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il  possédait  la  confiance  et  l'amitié  , 
l’attacha  h sa  personne  comme  aide- 
de-camp-général , et  le  nomma  chef 
de  l’ctat-major  de  l’armée  Dès  lors 
Diebitscb  ne  quitta  plus  l’empereur  : 
il  l’accompagna  dans  ses  voyages,  et 
fut  présent  h ses  derniers  moments 
h Taganrog.  Après  la  mort  de  ce  mo- 
mrqne  (déc.  1825),  il  retourna 
à Saint-Pétersbourg,  et  fut  chargé 
d’aller  It  Varsovie  annoncer  celte 
nouvelle  au  grand-doc  Constantin. 
Porteur  de  deux  lettres  de  ce  prince, 
l’nne  pour  1*  grand-duc  Nicolas , et 
l’autre  pour  l’impératrice-mère,  il 
revint  a Saint-Pétersbourg  où,  peu  de 
temps  après,  éclata  la  conjuration  du 
25  décembre  ( Voy.  Bestüciieff, 
LV111 , 19-1).  Diebilsch  , qui  était 
porté  sur  la  liste  d c proscription  des 
conjurés,  sut  se  faire  remarquer  de 
l’empereur  Nicolas , par  son  iutré- 
pidité  et  sa  rare  prudence.  On  sait 
qne,  dès  l’année  1824,  les  conjurés 
avaient  eu  le  projet  d’enlever,  dans 
une  revue,  l’cmperenr  Alexandre, 
son  frère  Nicolas  et  Diebilsch  qui  les 
accompagnait  comme  adjudant.  Ni- 
colas, pour  le  récompenser  des  ta- 
lents qu’il  avait  déployés  à celle  épo- 
que, résolut  d’abord  de  lui  confier 
l'inspection  des  colonies  militaires  ; 
mais  il  abandonna  bienlûl  ce  projet, 
ne  voulant  pas  l’éloigner  de  sa  per- 
sonne. Il  l'envoya  à Moshow  pour 
y recevoir  les  lestes  de  1 empereur 
Alexandre.  Le  printemps  de  1828 
vit  éclater  la  guerre  entre  la  Russie 
et  la  Porte-Ottomane.  Diebilsch  y 
fut  d’abord  employé  comme  majof- 
général , sous  les  ordres  du  comte  de 
Wiligenstcin  ; mais  celle  campagne , 
ouverte  sous  les  plus  heureux  auspi- 
ces, n’eut  pas  le  succès  qu’on  devait 
enallcndre.  Les  principautés  de  Yala- 
chie  et  de  Moldavie  furent  dévastées, 
cl  l'armée  manqua  de  subsistance*. 
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Les  maladies  contagieuses  exercèrent 
nu  grand  ravage  ; la  crue  des  eaux 
du  Danube  empêcha  long-temps  le 
passage  des  troupes  russes,  tandis  que 
le  siège  de  Siüslrie,  Iraîuant  en  lon- 
gueur, occupait  un  corps  d'armée 
considérable  ; enfin  la  coopération 
du  général  Paskcvitsrh  , chargé  de 
protéger  les  assiégéants,  fut  a peu 
près  inutile,  parce  qu'il  ne  put 
ouvrir  la  campagne  que  rers  le 
milieu  de  juillet.  Dlcbilsch  ajouta 
beaucoup  a sa  réputation  par  la  va- 
leur qu'il  déploya  au  siège  de  Varna, 
et  il  en  fut  récompensé  par  l’ordre 
de  Saint-André.  Il  suivit  encore,  vers 
la  fin  de  septembre,  le  quartier-gé- 
néral russe  klassy  ; cl  ce  fut  la  que, 
entouré  des  officiers  les  plus  éclai- 
rés de  l’état-major,  il  travailla  sans 
relâche  au  plan  et  aux  préparatifs  de 
la  nuuvelle  campagne.  Appelé  à Sain t- 
Pétersbourg  pour  assister  â d’iropur- 
tautes  négociations , il  eu  revint  avec 
le  litre  de  général  en  chef  de  l'armée 
dont  il  prit  le  commandement  à las- 
sy  le  27  février  1829.  Dès  ce  mo- 
ment une  nouvelle  activité  se  fit  re- 
marquer parmi  les  troupes.  Les  ren- 
forts eu  hommes  et  en  chevaux  arrivè- 
rent de  tous  côtés  ; l'habillement  , 
l'équipement  , l’armement , tout  fut 
mis  dans  le  meilleur  état,  et  rien  ne 
fut  négligé  pour  continuer  la  guerre 
avec  vigueur.  Les  hostilités  recom- 
mencèrent vers  le  mois  d’avril.  Les 
Turcs  qui  faisaient  de  fréquentes  et 
vigoureuses  sorties  des  places  de 
VViddin,  Guirgcwo  et  Silislria,  don- 
nèrent long-temps  de  l’occupation  à 
toute  l’armce  russe.  La  plus  remar- 
quable et  la  plus  sanglante  d«  ces 
sorties  fut  celle  du  28  avtil  près  de 
Silislria.  Le  général  en  chef  russe  , 
quoique  souffrant  d’une  fièrre  tierce , 
conduisit  lui-méinc  ses  troupes  et  les 
cncou.  ,-gea  en  se  montrant  partout 
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où  était  le  danger.  L’amiral  com- 
mandant la  flotte  russe  s’étant  , sur 
ccs  entrefaites,  emparé  de  Sizcboli, 
qui  n'est  qu'à  vingt-cinq  lieues  de 
Constantinople  , cette  capitale  fat 
dans  de  vives  alarmes  , et  tandis 
que  le  capilan- pacha  recevait  l’or- 
dre du  sultan  de  reprendre  celte 
place  , le  grand-visir  se  portait  sur 
Prayadi  afin  de  s’en  emparer.  Mais 
Diebitscb  , par  une  marche  forcée , 
coupa  la  retraite  du  grand  - visir 
sur  Scbumla , et  lui  livra  bataille 
a Raletscbvva  : les  Turcs  y perdi- 
rent vingt  mille  hommes  , et  le 
grand  - visir  fut  repoussé  dans  les 
défilés  du  Balkan.  Cette  victoire 
entraîna  la  reddition  de  Silislria, 
qui  eut  lieu  le  30  juin,  dix-neuf 
jours  après  la  bataille.  I)ês  lors  on 
vit  se  développer  le  plan  long-temps 
médité  du  général  en  chef.  Ce  plan 
coçsislail  k faire  croire  au  grand-visir 
que  Diebilsch  s’était  épuisé  en  s’ef- 
forçant de  franchir  le  Balkan  ; il  fal- 
lait entretenir  le  général  luxe  dans  l’i- 
dée que  la  position  qu’il  occupait 
était  inexpugnable,  et  que  les  Busses 
n’avaient  d’antre  projet  que  celui  de 
s’emparer  de  Scbumla,  et  de  se  reti- 
rer ensuite  comme  ilsavaicnl  faitdaus 
la  dernière  campagne.  Mais,  après 
avoir  endormi  le  grand-visir  dans 
celle  sécurité , on  devait,  au  moyen 
de  manœuvres  masquées  et  concen- 
trées sur  un  seul  pniut,  tourner  le 
Balkan  ou  le  passer  dans  les  endroits 
les  moins  dangereux  ; couper  les  com- 
munications du  grand-visir  avec  An- 
drinople  et  Constantinople,  descen- 
dre dans  les  plaines  de  la  Bulgarie  ; 
répandre  partout  la  terreur,  et  par 
ce  coup  d'audace  ébranler  et  para- 
lyser le  Divan.  Diebilsch  exécuta 
ce  plan  hardi  qui  pouvait  lui  deve- 
nir fuueste , si  le  grand-visir  eut  clé 
plus  habile.  Après  plusieurs  com- 
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bals  insignifiants  , il  passa  le  Bal- 
ban  que  les  Turcs  avaient  jusque-là 
considéré  comme  un  rempart  assuré. 
L’empereur  Nicolas,  pour  le  récom- 
penser dos  succès  de  celte  grande 
entreprise,  l’autorisa,  par  rescril  du 
f 1 août , à ajouter  à son  nom  celui  de 
Sabalkanski (vainqueur  du  Balkan), 
et  ordonna  que  le  régiment  d’iufante- 
ric  Tscliernigow  prendrait  son  nom. 
Le  19  août,  Diebitscli  parut  devant 
Andrinople , et,  après  avoir  reconnu 
le  terrain,  il  fit  ses  dispositions  pour 
l'attaque  du  lendemain.  Il  était  à 
peine  descendu  de  cbeval,  que  des 
députés  de  la  ville  se  préscutè'rcnt 

f our  proposer  nne  capitulation.  On 
eur  donna  connaissance  des  condi- 
tions , et  il  leur  fut  accordé  quatorze 
heures  pour  se  décider;  le  lendemain, 
dès  le  poiut  du  jour,  les  colonnes 
d’attaque  se  mireul  eu  marche,  quoi- 
que les  députés  fussent  revenus  deux 
heures  avant  l’expiration  du  délai 
filé;  niais,  comme  ils  demandaient 
des  conditions  plus  favorables, 'on  les 
avait  renvoyés.  Pendant  ce  temps 
une  désorganisation  complète  s'opé- 
rait dans  l’intérieur  de  la  ville.  Sans 
attendre  la  conclusion  de  la  capitula- 
tion , les  habitants  se  portèrent  en 
foule  au  devant  des  Russes  avec  des 
démonstrations  amicales,  et  la  gar- 
nison se  débanda  et  prit  la  fuite  eu 
abandonnant  ses  armes.  Les  Russes 
occupèrent  alors , sans  résistance, 
tous  les  points  de  la  ville,  et  le 
comte  Sabalkanski  établit  son  quar- 
tier-général dans  le  palais  des  sul- 
tans , qui  venait  d’être  réparé  pour 
y recevoir  le  Grand-Seigneur.  Les 
négociations  furent  aussilôtculamées, 
et  ta  paix  conclue  le  14  sept,  h Au- 
driuople.  Ce  traité  a changé  en- 
tièrement la  position  de  la  Porte,  qui 
dès- lors  ne  put  secouer  l'influence 
russe  et  dut  reconnaître  l’iudépcn- 
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dance  des  principautés  de  Valachie 
et  de  Moldavie.  On  rectifia  la  ligne 
des  frontières;  les  places-forles  sur  la 
rive  gauche  du  Danube  furent  incor- 
porci  s dans  les  provinccsbmilrophcsj 
Celles  de  la  rive  droite  furent  rendues 
au  sultan,  qui  s’obligea  de  payer  en 
dix  ans  cent  quatre-vingts  millions 
pour  les  frais  de  la  guerre:  enfin  les 
Dardanelles  et  le  Bosphore  furent 
ouverts  aux  flottes  russes.  Après  ces 
sucrés  inespérés  , l’empereur  cuvoya 
à Diehilsch  l’ordre  de  Saint-George 
de  première  classe,  et  l'éleva  à la 
dignité  de  fcld-maréchal.  Il  reçut 
du  roi  de  Prusse  l’ordre  de  l’ Aigle- 
Noir  en  diamants.  Vers  la  lin  de  juin 
1830,  ce  général  suivit  l’empereur 
Nicolas  qui  le  décora  de  l’Aigle-Blanc 
de  Pologne  , et  l’envoya  à Berlin  , 
chargé  d’une  mission  extraordinaire. 
II  fut  reçu  de  la  cour  avec  la  plus 
grande  distinction,  et  le  roi  lui  Ht  pré- 
sent d’une  épée  garnie  en  diamants. 
Diehilsch  était  encore  dans  celte  ca- 
pitale, lorsqu’une  nouvelle  conspi- 
ration éclata  à Varsovie  (29  novem- 
bre). Il  partit  en  toute  bâte  et  arri- 
va le  13  déc.  à Saint-Pétersbourg. 
L'empereur  lui  confia  le  commande- 
ment de  cent  cinquante  mille  Tiusses 
destinés  à comprimer  la  révolte  et 
le  nomma  gouverneur  des  provinces 
voisines  de  la  Pologne.  Pressé  par 
les  ordres  de  l’empereur,  Diehilsch 
se  mit  en  campagne  au  milieu  de 
l’hitcr  ; mais,  ce  qui  est  très-raro 
dans  celte  contrée,  le  dégel  survint 
bientôt.  Les  chemins  devinrent  im- 
praticables et  le  transport  de  l’ar- 
tillerie impossible.  Toutes  ces  cir- 
constances augmentèrent  l’audace 
des  Polonais.  Diehilsch  ne  put  réunir 
scs  forces  près  de  Praga  que  du  18 
au  20,  au  lieu  du  10  au  12  février, 
cumrne  il  Pavait  calculé.  11  y trouva 
l'armée  polonaise  beaucoup  plus  fai- 
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l>le  tpie  la  tienne,  il  «st  vrai,  mais 
toujours  réunie  et  prêle  h une  ré- 
sistance désespérée.  Après  plusieurs 
combals  sanglants  et  sans  résultat, 
ou  en  vint  le  25  h une  grande  bataille. 
Long- temps  le  succès  fut  incertain, 
mais  épuisés  par  la  fatigue  les  Polo- 
nais <c  retirèrent  a la  fin  dans  Praga. 
Diebitscb  fit  avancer  nue  masse  énor- 
me de  cavalerie,  appuyée  par  une  ar- 
tillerie nombreuse,  pour  rompre  la 
ligne  polonaise  et  terminer  le  com- 
bat; les  Polonais,  sentant  qu’il  y al- 
lait du  salut  ou  de  l'anéantissement 
de  la  patrie,  sc  précipitèrent  de  tous 
côtés  sur  la  cavalerie,  et  , après  une 
lutte  terrible,  la  forcèrent  à la  re- 
traite. Dans  cette  journée  Diebitscb 
fut  réell  ornent  vaincu  ; et  ses  ennemis 
ne  manquèrent  pas  de  l’accuser  de 
faiblesse  et  d’impéritie.  On  alla  jus- 
qu à dire  que  ses  facultés  mentales 
étaient  altérées.  Ce  qn’il  v a de  sûr, 
c est  que  dès  ce  moment  une  série  de 
circonstances  funestes  vint  l'accabler 
jusqu’à  sa  murt.  Le  mauvais  temps, 
l'insurrection  de  la  Lithuanie , les 
communications  interceptées,  la  diffi- 
culté des  approvisionnement j , tout 
concourut  à rendre  ses  opérations 
malheureuses,  cl  augmenta  l’opposi- 
tion qui  depuis  long-temps  existait 
contre  lui,  même  dans  l’armée  sous 
scs  ordres.  On  commença  dès  lors  à 
pressentir  la  possibilité  d’un  change- 
ment dans  lè  commandement  de  l’ar- 
mée. Ses  ennemi»  dirent  hautement 
qu’il  était  revenu  malade  de  Hctlin,  et 
que  les  faligucs  et  les  revers  avaient 
tellement  affaibli  ses  facultés  morales 
qu’il  était  incapable  -de  diriger  son 
armée;  cl  l'nn  ajoutait  que  le  poids  du 
commandement  était  retombé  sur  le 
baron  dcToll,son  chef  d’état-ma- 
jor. La  mort  seule  put  le  tirer  de 
cette  funeste  position.  Il  expira 
presque  subitement  le  10  juin  près  de 


Pultulsk  où  se  trouvait  son  quartier- 
général.  Son  coeur  fut  déposé  dans 
cette  ville  cl  son  corps  transporté 
h Saint-Pétersbourg.  On  dit  qu’il 
aVait  été  frappé  du  choléra  qui  affli- 
geait alors  la  Pologue  ; et  ce  fut 
l'opiuion  d’en  médecin  allemand  qui 
Ip  soigna  pendant  sa  courte  maladie. 
D’autres  ont  prétendu  qne  c’était  la 
snitedu  poison  qu’il  availpris  lui-mê- 
me pour  se  soustraire  à la  honte  d’une 
destitution.  Beaucoup  d’Allemands 
étaient  alors  au  service  de  Russie,  et 
ils  y recevaient  de  nombreux  témoi- 
gnages de  confiance.  Depuis  la  cons- 
piration de  la  noblesse  en  1825,  la 
prédilection  de  l’empereur  pour  ces 
étrangers  n’avait  fait  que  s'accroître, 
et  lors  de  la  guerre  de  Pologne  les 
généraux  de  marque  étaient  presque 
tous  des  Allemands,  ou  du  moins  ap- 
partenaient aux  provinces  allemandes 
de  la  Russie.  On  peut  juger  des 
effets  d’une  telle  préférence.  La  no- 
mination de  Diebitscb  au  comman- 
dement de  l’armée  de  Turquie  avait 
aigri  les  esprits;  mais  les  succès 
inattendus  de  la  campagne  fermèrent 
la  bouche  aux  mécontents.  Taut  que 
durèrent  les  succès,  ce  méconten- 
tement ne  fut  pas  à craindre  ; mais 
lorsque  l’adversité  Tut  venue  il  so- 
pérn  une  réaction  ; et  l’empereur, 
cédant  aux  efforts  de  ses  enne- 
mis, songeait  à le  remplacer.  Dic- 
bilscb  en  fut  informé  , et  le  cha- 
grin qn’il  dut  éprouver  contribua 
sans  doute  à accélérer  sa  fin. 
C’était  un  petit  homme , court  et 
d’nn  a-pect  apoplectique  , ayant 
la  tête  grosse,  de  longs  cheveux 
noirs  , de  petits  yeux  perçants  , 
et  le  teint  d’un  ronge  foncé,  indice 
de  son  caractère  irascible,  et  de 
son  goût  extrême  pour  le  punch 
et  pour  les  liqueurs  fortes. 
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DIÈCHE  (Astoise-Ciaude)  , 
I un  des  agents  les  plus  actifs  et  les 
plus  sanguinaires  de  nos  révolutions, 
donna  le  30  mars  1794,  au  géné- 
ral Michaud  <jui  commandait  l’armée 
du  Rhin,  ses  étals  de  service  en  ces 
termes:  « Agé  de  qnaranle-un  ans, 
« né  h Rhodez;  est  entré  dans  les 
« gendarmes  le  1"  janvier  17(i8 
« (style  esclave);  a passéde  ce  corps 
« dans  le  3e  régiment  d'infanterie 
° ci-devant  Piémont,  y est  resté 
« jusqu’au  18  août  1792  (style  es- 
« clave),  nommé  alors  chef  de  La- 
« taillun  du  27'  régiment  le  14 
« août  1793,  général  de  brigade  et 
« commandant  la  place  de  Slras- 
« lionrg;  le  18  du  même  mois  gc- 
« néral  de  division  ; en  1788  (style 
* esclave) , a assisté  à Ions  1-s  con- 
« ciliabu'es  et  comités  secrets  de 
« citoyens  Je  la  commune  de  Tulins 
« (Dauphiné),  qui  commençaient 
« alors  h établir  les  bases  du  gou- 
« mnemenl  républicain  h l’épo- 
« qne  de  la  coalition  des  ci-devant 
« parlements  de  Grenoble  et  de 
« Bretagne.  lia  professé  à Besançon 
« des  principes  révolutionnaires.  A 
« l’heureuse  nouvelle  qr.e  la  Bastille 
“ était  prise,  il  a quitté  le  3*  rcgi- 
« ment  d’infanterie,  pour  organiser 
« h Mets  la  garde  nationale,  à la- 
« quelle  on  ne  songeait  seulement 
« pas;  en  a été  nommé  chef,  a refusé, 
« et  fait  son  Service  comme  volon- 
« taire.  Il  a fondé  la  société  des 
« Jacobins  do  Metz;  il  a été  dé- 
« pulé  par  la  société  drs  Jacobins 
« dé  Brisucli,  pour  aller  dans  le 
« Haut-Rhin,  a la  tête  d’une  pro- 
« pagan.lc.  11  a été  envoyé  h la  ci- 
« devant  Abbaye  de  Valdgasse,  pour 
« y faire  recevoir  do  force  le  curé 
“ constitutionnel,  y mettre  les  moi- 
« nés  à la  raison , et  faire  descen- 
« dre  les  cloches  ; il  a parfaitement 
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« réussi  dans  sa  mission.  » Avec  de 
pareils  antécédents , Dièclie  était 
parvenu  au  commandement  de  la 
citadelle  de  Strasbourg.  Poursuivi , 
dénoncé,  il  fut  protégé  par  la  so- 
ciété des  Jacobins  de  Strasbourg  , 
qui  avait  besoiu  d’un  pareil  homme  ; 
ainsi  il  fut  nommé  commandant  de 
la  place  et  de  la  cita  h ile.  On  est 
effrayé,  quand  on  lit  sa  correspon- 
dance arec  le  ministre  de  la  guerre, 
et  avec  les  représentants  du  peuple. 
Le  8 novembre  1793,  il  annonçait 
an  ministre  les  mesures  qu’il  venait 
de  prendre  à Strasbourg,  pour  ra- 
réfier, disait-il,  l’air  aristocratique 
de  cette  ville.  La  guillotine  est 
ici  eiï  permanence  et  produit  bon 
effet.  Le  lendemain  il  écrivait  de 
noorcan:  « Depuis  que  la  guillotine 
« est  en  permanence,  les  assignats 

• Tont  au  pair.  Nous  travaillons  ici 
« en  vrais  sans-culottes , et  les  pro- 
« jets  liberlicides  viendront  en  eau 
a de  boudin.  » Le  12  le  ministre, 
le  félicitant  snr  les  heureux  change- 
ments qu’il  avait  opérés  h Strasbourg, 
lui  disait  : « De  la  fermeté  , pas  de 
« pardon  pour  la  moindre  teinte 
« d’aristocratie;  et,  comme  tu  le 
» dis  fort  bien,  a l’aide  de  la  gnillo- 
« line,  le  tout  ira  bien.  » Le  17 
le  ministre  annonçait  h Diècbe  qu  il 
vovail  avec  plaisir  l'influence  que  la 
guillotine  avait  sur  ceux  qui  devaient 
livrer  Strasbourg  : « tille  doit  être 
k permanente  et  aclice  , jusqu  à 
« ce  que  le  dernier  aristocrate 

* ait  payé  de  sa  tête  le  tribut 
u qu'il  doit  à la  souveraineté  du 
n peuple...  » Le  f»  décembre, 
Dièche  annonçait  au  ministre  les  tra- 
vaux de  la  propagande  : « On  a bcau- 
« conpfait,  disait-il , mais  il  reste 
a beaucoup  à faire,  surtout  la  gttil- 
« loline  h faire  jouer.  » Le  1 5 déc. , 
Dièche,  de  concert  avec  Saint-Just  et 
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Lobas,  fit  arréterSchncidcr  (Fr oy.  cc 
nom,  XLI,  198).  Le  31  déc.,  il 
écrivait  au  ministre  Buuclioltc  : a Je 
« crains  bien  que  les  habitants  de 
« Strasbourg  ne  me  jouent  un  raau- 
« vais  tour.  Il  serait  nécessaire  de 
a renouveler  le  terrain  alsacien;  par- 
« tout  où  l’ennemi  a passe , les  vil- 
« loges  sont  déserts;  il  serait  facile 
« d’y  établir  des  colons  bien  palrio- 
« tes  et  bien  prononcés.  » Le  23 
mars  1791 , il  écrivait  au  comité  : 
« Pendant  la  nuit  d'avant-hier,  j'ai 
« fait  braquer  le  cauon  sur  les  mai- 
« sons  de  celte  ville,  mais  non  sur 
“ les  maisons  des  particuliers,  com- 
a me  ont  dit  quelques  citoyens.  La 
« prudence  exigeait  celte  mesure 
« daus  celte  ville  remplie  d’aristo- 
• craies.  La  légion  strasbourgeoise, 
<■  qui  est  forte  de  quatre  mille  deux 
« cent  onze  hommes , est  très-dau- 
« gereuse  par  son  mauvais  esprit,  » 
Le  4 avril  , il  écrivait  encore  : 
« Je  manque  de  plomb.  J’ai  proposé 
“ au  représentant  Lacoste  de  pren- 
« dre  celui  qui  est  sur  les  ci-devant 
« châteaux,  et  il  y eu  a cnabondance, 
« de  prendre  les  cercueils  qui  sont 
a dans  les  ci-devant  églises , tesca- 
« nanx  des  jets-d'ean  , les  commo- 
« dités  a l’anglaise  des  hommes 
« voluptueux,  et  autres  objets  de 
« caprice  des  ci-devant...»  Pendant 
tout  cc  mois  et  les  suivants  les  ar- 
restations et  les  envois  de  victimes  à 
Paris  ne  discontinuaient  point.  Après 
le  9 thermidor , la  ville  de  Stras- 
bourg espérait  que  l’on  éloignerait 
Dièche,  qui,  malgré  ses  antécédents, 
réussit  a conserver  sa  place  jusqu’à 
la  fin  de  l'année.  Le  2(5  septembre, 
un  mois  après  la  chute  de  Robes- 
pierre, les  représentants  du  Haut  et 
Ras  Rhiu,  réunis  â Strasbourg,  écri- 
vaient au  comité  : a Dièche  est  un 
k patriote  prononcé,  qui  a rendo  et 


« peut  encore  rendre  de  grands  sér- 
ie vices  h la  chose  publique;  niais 
a ayant  été  employé  par  Saint-Just 
a et  Lobas  pour  l’exécution  des  actes 
« arbitraires  qu’ils  ont  multipliés 
a dans  la  commune  de  Strasbourg, 
« il  a démérité  dans  l’opinion  des 
« citoyens,  au  point  qu'avec  laraeil- 
« lenre  volonté,  il  loi  serait  impos- 
te sible  dose  concilier  cette  confiance 
« sans  laquelle  un  chef  militaire  ne 
« peut  opérer  le  bien  dans  une  place 
« déclarée  en  état  de  siège.  Le  gé- 
u néral  eu  chef  Michaud,  prévenu 
« du  résultat  de  cette  conférence , a 
« été  invité  h remplacer  Dièche  et 
« à lui  confier  d’autres  fondions.  » 
Le  19  déc.,  cet  homme  , annonçant 
au  comité  qu’une  grande  agitation 
régnait  dans  Strasbourg , demanda 
à être  autorisé  à prendre  des  mesures 
extraordinaires.  Cette  lettre  combla 
la  mesure.  Le  comité  le  suspendit, 
l’autorisant  à demander  sa  retraite. 
Il  fut  remplacé  par  Lajolais  , et 
disparut  entièrement  de  la  scène  po- 
litique. Il  est  mort  quilques  années 
plus  tard  dans  nne  profonde  obscu- 
rité. G — y. 

DIERICX  (Charles- Louis- 
Maiimilieh,  chevalier),  couseiller- 
pensionnairede  la  ville  de  Gand,  puis 
membre  du  conseil-général  du  dépar- 
tement de  l’Escaut,  directeur  du  jar- 
din botanique  de  Gand,  membre  de 
1 Institut  des  Pays-Bas,  naquit  a 
Gand  le  1"  janvier  1730,  et  décéda 
a Froidtnond,  près  de  Tournai,  le 
lrr  avril  1823.  Les  fouctions  qu'il 
remplit,  en  lui  permettant  de  se  li- 
vrer à sun  goût  particulier  pour  les 
recherches  diplomatiques,  le  mirent 
h même  de  puiser  daus  des  sources 
alors  fermées  aux  gens  de  lettres. 
S'il  possédait  d.s  couuaissancesc’ten- 
ducs  sur  l’ancienne  constitution  et 
l'histoire  de  son  pays,  il  écrivait 
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d'uuc  manière  confuse,  et  rarement 
sa  critique  se  contenait  dans  les 
bornes  que  la  modération  et  la  poli- 
tesse ne  doivent  jamais  franchir.  Ses 
démêlés  littéraires  avec  le  chanoine 
de  liast  (P'oy.  ce  nom,  LV1I,  209), 
furent  d'une  acrimonie  qu'augmen- 
taient encore  les  haines  politiques , 
cause  fatale  d’implacables  discordes, 
surtout  dans  notte  société  actuelle. 
Il  est  l'anteu-  des  ouvrages  suivants, 
tous  indispensables  aux  personnes 
qui  veulent  sérieusement  étudier  la 
Flandre  : I.  Topographie  de  l’an- 
cienne ville  de  Gand,  Gand,  1808, 
in- 8°.  Le  chanoine  de  Lias!  publia, 
en  1809,  un  premier  supplément 
au  recueil d’ antiquités  romaines  et 
gauloises  , en  réponse  à Fourrage 
intitulé  la  Topographie  de  l’ an- 
cienne ville  de  Gand,  in-i°.  II. 
Mémoires  sur  la  ville  île  Gand, 
ibid.,  1811,  1815,  2 tomes  eu  cinq 
vol.  in  8°,  ouvrage  curieux  cl  subs- 
tantiel, rempli  de  pièces  originales. 
III.  Appendice  aux  Mémoires  sur 
la  ville  de  Gand,  ibid.,  1810, 
iu-S”.  IV.  Mémoires  sur  les  lois, 
les  coutumes  et  les  privilèges  des 
Gantois  jusqu'à  la  révolution  de 
l’an  1510,  ibid.,  1817-1818,  2 
vol.  in-8°.  V.  Ilel  Geiul’s  Char- 
ter-Boehjc  (Carlulaire  de  la  ville 
de  Gand),  ibid.,  1820,  in-8".  Sur 
la  Gu  de  sa  vie , les  facultés  intel- 
lectuelles de  Diericx  s’étaient  alté- 
rées et  son  caractère  était  devenu 
plus  irascible.  On  doit  le  compter 
dans  le  nombre  de  ceux  qui  virent 
avec  joie  ré  lablir  l’usage  de  la  langue 
(lainaude,  quoique  lui-même  ait  pres- 
que toujours  écrit  eu  français. 

R F — G. 

DIETPGLD  ou  TÏIÉO- 
BALD,  évêque  de  Passau  , dans 
la  Haute-Eavière,  était  d’une  famille 
ancienne,  issue  de  grands  princes, 
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et  même,  suivant  la  Chronique  de 
Reicherspcrg , alliée  au  sang  im- 
périal. Le  poète  Hruschius  dans  son 
Laureaco,  livre  II,  lui  donne  le  litre 
de  marquis  d’Istrie,  et  le  di:  beau- 
frère  du  comte  Berlbold  qui  portait 
le  même  titre.  Dielpold  fut  élevé  de 
bonne  heure  a l’épiscopat,  et  se 
distingua  par  ses  vertus  et  par  ses 
établissements  de  charité.  S’étant 
croisé  avec  plusieurs  chanoines  de 
son  église,  le  5 des  ides  de  mai 
1189,  il  se  joignit  avec  eux  à l’ar- 
mée de  l’empereur,  lorsqu’elle  des- 
cendit jusqu'à  Passau.  Ce  qui  le  dis- 
tingue surtout  dans  l’bisloire , c’est 
la  lettre  qu’il  écrivit  de  Fhilippopolis 
au  duc  d’Autriche  , son  cousin  , sur 
cette  expéditiou  de  Frédéric  Üarbe- 
r misse  eu  Asie.  Elle  fait  partie  du 
récit  que  le  doyen  Tagcuon  en  a 
laissé.  On  la  trouve  aussi  dans  la 
Chronique  de  Reicherspcrg,  monas- 
tère voisin  de  Passau.  C'est  un  mo- 
nument historique  très-peu  counu, 
parce  que  l’expédition  elle-même  ne 
l’est  pas  assez.  Il  a cependant  été 
publié  dans  la  Bibliothèque  des 
croisades,  qui  sert  de  complément 
a l’ilisloire  des  croisades  de  51.  Mi- 
chaud.  L’expédition  de  Frédéric  Ier 
est  un  épisode  fort  extraordinaire 
dans  l'hist oirc  des  guerres  saintes, 
aulaul  par  Us  circonstances  qui  l'ac- 
compagnèrent que  par  sou  issue  fa- 
tale. Il  est  à regretter  que  Dirlpuld 
n’ait  pas  donné  suite  a sa  lettre  , et 
ne  nous  ait  laissé  de  délads  que  sur 
la  moitié  de  l’expédition.  On  sait  que 
l’empereur  F rédéric  éprouvades  diffi- 
cultés de  toute  e-pèce  pendant  sa 
marche,  et  que  les  Grecs  sur  lesquels 
il  avait  trop  compté  ne  furent  pas 
ceux  qui  lui  eu  opposèrent  le  moins. 
Cependant  uu  traité  avait  été  courlu 
a Nuremberg  entre  l’empereur  grec 
Isaac  et  lui.  Frédéric  avait  mémo 


envoyé  des  ambassadeurs  ’a  Constan- 
tinople pour  donner  plus  de  garantie 
cl  «le  sûreté  aux  conditions  de  ce 
traité; mais  il  ne  fut  pas  plus  tôt  cnlré 
dans  la  lînlgaric  «|u'il  put  voir  quelle 
était  la  bonuc  foi  des  Grecs.  La  lettre 
de  Dielpolil  contient  des  détails  fort 
circonstanciés  sur  les  obstacles  quo 
son  armée  eut  à surmonter  jusqu’à 
Pliilippopolis.  Après  trois  mois  de 
séjour  dans  celte  ville,  l’empereur  en 
partit  pour  continuer  son  voyage  à 
travers  l’empire  grec,  laissant  à Phi- 
lippopolis  les  quatre  évêques  de  Liè- 
ge , de  Munster,  de  Passau  et  de 
Toul,  avec  plusieurs  guerriers.  Cette 
garnison  ne  resta  pas  oisive:  la  Chro- 
nique du  prêtre  Ansbert  rapporte  que 
l’évêque  de  Passau  revenait  victorieux 
d'une  expédition,  lorsqu’il  se  vit  tout 
à coup  entouié  par  des  ennemis,  et 
qu'il  perdit  quatorxe  des  siens.  Le 
duc  de  Mérame  cl  le  comte  de  Hol- 
lande, envoyés  avec  douze  cents  hom- 
mes pour  ramener  à Andrinople  la 
garnison  de  Pliilippopolis,  furent  ap- 
pelés en  chemin  au  secours  de  l’évê- 
que; ils  attaquèrent  la  troupe  des 
Grecs , la  défirent , en  tuèrent  plus  de 
trois  cents,  et  délivrèrent  Diclpoid. 
Nous  ne  suivrons  point  1 empereur 
Frédéric  dans  sa  marche  à travers 
l'Asic-Miueure,  où  d’autres  dangers 
l'attendaient.  Nous  dirons  seulement 
que  l’évêque  de  Passau,  qui  fait  le  su- 
jet de  cet  article,  fut  du  petit  nombre 
«les  croisés  qui , après  la  mort  de  leur 
illustre  chef , purent  arriver  malgré 
une  foule  de  disgrâces  au  siège  d’Acrc. 
11  y mourut  en  1101),  ainsi  que  scs 
chanoines  et  le  brave  Frédéric,  duc 
de  Souabe,  qui  avait  succédé  à son 
père  dans  le  commandement  de 
l'armée.  Le  doyen  Tagenon.qui,  à 
la  recommandation  de  l’évêque  de 
Passau,  avait  fait  le  récit  de  celte 
«xpédilion,  mourut  l’année  suivante 


à Tripoli.  Tel  fui  le  sort  de  celle 
armée  de  plus  de  cent  mille  hommes, 
si  bien  approvisionnée,  si  bien  disci- 
plinée, et  la  plus  belle  de  toutes  les 
armées  des  croisés.  11  n’en  arriia 
que  cinq  mille  à Acre  où  ils  furent 
de  peu  d’utilité,  à cause  des  fatigues 
et  des  pertes  qu’ils  avaient  essuyées. 

D — n — e 

DIKTHICïI  (Jeax-Fjvkdéric) , 
poète  latin  allemand  , naquit  le  20 
août  1753,  h Gœrlilz,  où  son  père 
était  chancelier  du  conseil.  Il  passa  du 
gymnase  de  sa  ville  natale  % l’uni- 
versité de  Leipzig,  fil  l'éducation 
particulière  du  jeune  de  Gersdorf 
(depuis  président  K Budissio),  remplit 
de  177Ôk  1783,  diverses  fonctions 
dans  la  prévôté  militaire  de  Dresde 
et  le  bailliage  de  Hoyerswerda,  puis 
devint,  en  1781,  bailli  de  Griiuhayn, 
Schlctlauct  Stollberg,  d’où  il  passa, 
toujours  avec  le  même  titre,  à Gros- 
senhayn  en  1700,  et  à Morilzburg, 
en  1821.  Une  pension  qu’il  re«;ot,en 
1827,  du  roi  Frédéric-Auguste  le 
mil  à même  de  fiuir  le  reste  de  scs 
jours  dans  un  repos  réclamé  par  son 
âge.  Il  mourut  six  ans  après,  le  9 
mars  1833,  à Morilzburg.  On  a de 
lui  un  assez  grand  nombre  de  poèm:s 
et  de  poésies  fugitives  en  langue 
lalitle,  la  plupart  réunis  daus  deux 
recueils  qu’il  publia  le  premier  eu 
1805,  le  second  eu  1829.  On  dis- 
tingue parmi  ces  mnrecatu  les  Trou- 
bles des  paysans  en  Saxe , Vile 
heureuse,  ou  les  Charmes  de  Mo- 
ritzburg,  l’ Invalide  de  Morilz- 
burg, et  surtout  la  traduction  du 
Printemps  de  Kleist  dont  il  publia 
comme  échantillon  une  centaine  de 
vers  en  1783  dans  une  feuille  de  la 
Haute-Lusace,  et  qui  peut  aller  de 
pair  avec  celle  de  ce  poème  par  Spal- 
ding.  Quelques  juges  compétents  ont 
même  donné  la  préférence  à la  ver- 
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sion  de  Die'trich.  Ceux  pour  ijui  la 
versification  latine  a quelques  altrails, 
peuvent  doue  regretter  qu’il  u’ait  pas 
tenu  la  parole  qu'il  avait  donnée  à 
J.cssing  île  traduire  les  Saisons  de 
Thomson.  P — ot. 

JUETTERLIX  (WbimuïI  , 

peintre  et  architecte,  était  ué  vers 
1540  à Strasbourg.  Ou  conjecture 
u’après  avoir  puisé  dans  les  écoles 
csa  ville  natale  1rs  premiers  princi- 
pes du  dessiu,  il  alla  se  perfectiouucr 
en  Allemagne.  Jean  Schelfer,  dans 
son  ouvrage  intitulé  Graphices  , 
seu  de  arte  pingendi . page  178, 
dit  que  Wcudeliu  lit,  le  premier , 
Usage  du  pastel.  Fuessli,  dans  ses 
Vies  des  peintres  suisses,  attribue 
l'honneur  de  cette  découverte  il 
w eudel.  Dielerich,  qu’il  a confondu 
mal  à propos  avec  Dicttcrlin.  Un  ami 
du  peintre  strasbourgeois,  V.  Wyn , 
lui  donne  dans  des  vers  latins,  pla- 
cés au  bas  de  son  portrait , des  élo- 
ges qui  peuvent  bien  être  exagérés, 
mais  qui  n’en  prouvent  pas  moins 
qu’il  jouissait  de  son  temps  d’une 
assez  grande  réputation.  Le  Musée 
royal  ne  possède  aucun  tableau  de 
cet  artiste;  mais  il  nous  reste  de  lui 
un  Traite  ti architecture  en  alle- 
mand , Strasbourg , 1593,  in-fol.; 
eu  latin  et  en  français,  ihid.,  1591. 
L'édition  allemande  a été  reproduite 
à Nuremberg  en  1598;  elle  renfer- 
me 209  pl.  gravées  h l’eau-forte  avec 
un  texte  explicatif.  Pielleriin  mou- 
rut en  1599.  \\ — s. 

DIETZ  ( Heniu-Frédébic  de), 
naquit  à Uerubourg  le  2 sept.  1751. 
D’abord  directeur  de  la  chancellerie 
de  Magdebourg,  il  se  fit  connaître 
comme  savant  jurisconsulte  par  la 
ublication  d’un  ouvrage  sur  la  li- 
erlé  de  la  presse  ; mais , entraîné 
par  un  goût  dominant  vers  l’élude 
des  langues  orientales,  il  demanda  et 
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obtint  la  place,  alors  vacaile,  déchar- 
gé d’affaires  de  Prusse  à Constanti- 
nople. Tout  en  se  dévouant  aux  fonc- 
tions de  cette  place,  il  étudia  les 
laugucsarahe,  turque  et  persane,  avec 
une  telle  application  que  bientôt  il 
les  écrivit  et  les  parla  avec  autant  de 
précision  ijue  de  pureté.  Cette  heu- 
reuse facilité  le  mil  h même  d’établir 
des  relations  très-étendues  et  de  ga- 
gner la  confiance  des  habitants , dont 
il  avait  d’ailleurs  entièrement  adopté 
le  costume  et  les  mœurs , et , en  peu 
de  temps  , il  ramassa  une  quantité 
considérable  de  manuscrits,  dans  les- 
quels il  trouva  des  renseignements 
précieux  sur  l’histoire  et  l’arlmiaisl ra- 
tion de  l’empire  ottoman . A son  avène- 
ment au  trône  en  1780,  Frédéric- 
Guillatlme  II  ennoblit  Dielz  et  le  nom- 
ma son  ambassadeur  extraordinaire 
près  la  Porte  ottomane , le  chargeant 
de  uégocier  ou  nouveau  traité  d’al- 
liance. Dielz  ne  réussit  pas;  et,  rap- 
pelé en  1790,  il  fut  mis  h la  retraite 
aveç  le  titre  déconseiller  de  légation. 
Depuis  ce  temps  jusqu’à  sa  mort  , qui 
eut  lieu  le  8 avril  1817,  il  deinrura 
alternativement  à Berlin  cl  a Pots- 
dam.  On  a remarqué  que  ce  diplo- 
mate, dont  les  opinions  religieuses 
furent  dans  sa  jeunesse  très-scepti- 
ques, était,  en  revenant  de  l'Oiicnt, 
plein  de  ferveur  pour  le  culte  évan- 
gélique. Ses  ouvrages  sont  : I.  De  la 
tolérance  et  de  la  liberté  de  la 
presse,  Dessau,  1781.  II.  B.  Spi- 
nosa  jugé  d'après  sa  vie  et  ses 
doctrines,  ihid.,  1783.  III.  De 
la  langue  cl  du  style  allemands  , 
ihid.,  1783.  IV.  Considérations 
sur  la  guerre  entre  les  Russes  et 
les  Ottomans  de  17G8  à 177 4.  On 
a prétendu  que  cet  écrit  était  une 
traduction  de  l’ouvrage  de  Volney. 
V.  Notes  sur  l’objet,  le  style  , 
l’origine  et  le  sort  du  Livre  royal. 
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Berlin,  1811.  C’esl  dans  cet  ouvra- 
ge que  Diclz  a fait  counaître  les  ré- 
sultats de  «es  longs  travaux  en  Orient. 
VI.  Curiosités  de  l’Asie , Berlin  , 
1813  et  l815,  2 vol.  (Juelques 
assertions  de  l’auteur  donnèrent  lieu 
à une  vive  controverse  eu  Alle- 
magne. Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  , Dieli  avait  été  invité  par  la 
société  biblique  de  Londres  à diriger 
l’impression  d’une  Bible  en  langue 
turque.  . Az — 0. 

DIEU  DONNE  (Cubistopiie), 
né  en  1757  dans  les  Vosges  , était 
avocat  à Sainl-Dié  au  moment  de  la 
révolution.  Il  fut  alors  nommé  admi- 
nistrateur du  département  des  Vos- 
ges, et  bientôt  membre  de  l’as- 
semblée législative.  Après  la  ses- 
sion, il  fut  rendu  a ses  premières 
fonctions,  et,  en  l'an  V,  choisi  par 
lu  Directoire  exécutif  pour  exercer 
près  de  l'administration  des  Vosges 
les  fondions  de  commissaire  central. 
Il  siégea  au  conseil  des  Cinq-Cents 
jusqu’au  18  brumaire,  fut  ensuite 
membre  du  tribunal , et,  en  1801, 
préfet  du  département  du  Nord.  Scs 
travaux  comme  législateur  auraient 
pu  être  utiles  saus  être  brillants  ; 
mais  dans  sa  carrière  administra- 
tive il  déploya  des  talents.  Le  dé- 
partement du  Nord  , uu  des  plus 
importants  de  la  France  par  son  in- 
dustrie et  sa  population,  avait  beau- 
coup souffert  de  la  guerre  et  des 
excès  de  la  révolution  ; Dieudonné  , 
secondant  les  efforts  du  gouverne- 
ment, recréa  les  inslilulioos  et  les 
établissements  publics,  rétablit  les 
manufactures  , encouragea  l’agricul- 
ture. Pour  mieux  faire  connaître  le 
département , il  publia  une  statisti- 
que qui  est  fort  estimée,  surtout  pour 
ce  qui  est  relatif  aux  mines  d’Anxin. 
Dieudonné  mourut  a Lille  le  22  fé- 
vrier 1805.  Sa  Statistique  du  dé- 


partement du  Nord,  Douai,  1804, 

3 vol.  in-8” , a été  continuée  jus- 
qu’à l’an  1815  par  M.  Botliu,  qui 
avait  été  son  collaborateur.  Az — o. 

DÏEULAFOY  (Joseph-Mabie- 
Aiimabd-Michel),  l’un  de  nos  vau- 
devillistes les  plus  féconds,  naquit  à 
Toulouse  en  1702.  Il  débuta  dans 
la  littérature  par  des  poésies  qui  fu- 
rent couronnés  à l’académiedes  Jeux 
floraux.  Lors  des  premiers  troubles 
de  la  révolution  , il  se  rendit  à Saint- 
Domingue,  et  s’y  trouva  bieulôt  à 
la  tête  d’un  établissement  considéra- 
ble. Mais  la  révolte  qui  éclata  parmi 
les  nègres  dévora  tout  le  fruit  de  scs 
travaux.  Echappé  comme  par  mira- 
cle au  massacre  des  blancs,  il  se 
sauva  avec  un  nègre  fidèle  qui  lui 
procura  les  moyeus  de  se  rendre  à 
Philadelphie.  Il  revint  en  France  peu 
de  tcnipsaprèsle  règne  de  la  terreur; 
mais  il  n’avait  sauvé  qu'un  faible  dé- 
bris de  sa  fortune.  San  goût  pour  la 
littérature  se  réveilla  , et  il  donna 
en  1798  au  théâtre  de  Piis  et  liarré, 
rue  de  Chartres  , le  joli  vaudeville 
du  Moulin  de  Sans-Souci.  Ce  fait 
historique,  qui  avait  déjà  foui  ni  un 
conte  charmant  à Andricux,  montrait 
sur  la  scène  dans  ce  temps  d'anarchie 
et  de  licence  un  roi  qui  faisait  une 
bonne  action.  Aussi  Andricux  avait- 
il  dit  à la  fin  de  soncuutc: 

Qu'aurait  * on  fait  de  mieux  dans  une  réj  u* 
blique? 

Le  plus  sur  e»t  pourtant  de  ne  pas  s’y  fier. 

Il  fit,  en  société  avec  Barré,  Radet, 
Desfontaines,  plusieurs  autres  piè- 
ces où  il  lauçait  des  é|iigramuies 
sanglantes  contre  les  Jacobins.  Scs 
succès  au  théâtre  du  Vaudeville  nul 
été  très-nombreux.  Ses  parodies  lui 
firentbeaucoup  d’ennemis  : mais  ceux 
qui  le  connaissaient  personne! leint-u! 
savaient  bien  que  son  esprit  seul  était 
malin.  Pendant  les  dernières  anuées 
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de  sa  vie , Dieulafoy  avait  renoncé 
au  théâtre.  Après  avoir  subi  une  opé- 
ration douloureuse,  il  travailla  a la 
Pauvre  fille , pièce  qui  eut  beau- 
coup de  succès  en  1823.  11  mourut 
le  13  déc.  de  la  meme  année. 
A l'cpoque  de  la  mort  de  Jacques 
Delille,  Dieulafoy  avait  Fait  son  épi- 
taphe dans  un  quatrain  qui  finissait 
par  ce  vers  ridicule  : 

U traduit  la  mort  de  Virgila. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : I.  Le 
Moulin  de  Sans-Souci , vaudeville 
en  un  acte,  1798.  11  (avec  Lepré- 
vostd’Iray  ).  Le  Quart-d' heure  de 
Bâtie  lai  s , vaudeville  en  un  acte  , 
1799.  III  (avec  le  même).  Jean  La 
Fontaine , vaudeville  , 1799.  IV 
(avec  Jouy  et  Longcliamps ).  Dans 
quel  siècle  sommes-nous  ? vaude- 
ville en  un  acte,  1800.  V ( avec 
les  mêmes).  Le  Tableau  des  Sali- 
nes, vaudeville  en  un  acte,  au  sujet 
du  tableau  de  David,  1800.  VI- 
Dé dance  et  malice , ou  le  prêté 
rendu , comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  représentée  au  Théâtre-Fran- 
çais en  1801.  Celle  comédie,  jouée 
dans  l’origine  par  Saint-Fai  et  M11' 
Mézeray,  est  restée  au  répertoire. 
VII  (avecM.  de  Chazetet  A.  Gouffé). 
f.a  Revue  de  tan  FU /,  suite  de  la 
Revue  de  l’an  F I , comédie-vaude- 
ville en  un  acte,  1801.  VIII  (avec 
M.  de  Ckazel).  L’ Hôtel  garni,  ou  la 
Revue  de  tan  IX,  1802.  IX  (avec 
le  même  et  Dubois).  Le  Mariage  de 
Nina  Fernon,  suite  de  la  Petite 
Fille  ( de  Picard) , comédie  en  un 
acte  et  en  prose,  1802.  X.  Le 
Portrait  de  Michel  Cervantes, 
comédie  en  trois  actes,  en  prose, 
représentée  snr  le  théâtre  de  l.ouvois 
en  1803.  XI  (avec  Jouy  ) Milton , 
fait  historique , opéra  en  un  acte, 
musique  de  Sponlini , joué  au  théâ- 
tre de  l’Opéra-Comique.  XII.  Oma- 
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i elle,  parod  < e de  YO/nasis  de  Baour- 
I.ormian.  X ( avec  Gersin  ).  La 
Tasse  de  chocolat,  ou  trop  parler 
nuit,  comédie-vaudeville  en  un  acte, 
représentée  en  1811.  XIV  (avec 
le  même).  Jeanne  d’ Arc.  ou  le  siè- 
ge d’Oricans,  fait  historique,  en 
trois  actes,  mêlé  de  vaudevilles,  1812. 
XV  (avec  BrifTmt  ).  Les  Deux  ri- 
vaux, opéra-ballet , en  un  acte,  mu- 
sique de  Sponlini , Persuis , Berlon 
et  Kreutzer , représenté  â l’Académie 
royale  de  musique  en  1810.  XVI 
(avec  Gersin).  Sans-gêne  chez  lui, 
ou  chacun  son  tour,  vaudeville  en  un 
acte.  XVII  (avec  le  même).  Le  Duel 
par  la  croisée,  ou  le  Français  <i 
Milan , comédie-vaudeville  en  un 
acte,  1818.  XVIII  (avec  le  même  ) 
Brouette  à vendre , comédie  en  un 
acte  mêlée  de  vaudevilles,  1818. 
XIX  (avec  le  même).  La  Promesse 
de  mariage,  ou  le  retour  au  ha- 
meau , opéra-comique  en  uu  acte  , 
1818.  XX  (arec  Bri (Faut  ).  O/ym- 
pie.  opéra  en  trois  actes,  musique 
de  Sponlini,  représenté  en  1820 à 
l’Académie  royale  de  musique.  XXI 
( avec  Achille  et  Armand  Dartois  ). 
La  Pauvre  Fille  , vaudeville  en  un 
acte,  1823.  Avec  Gersin,  DieuIaFoy 
a Fait  encore  les  vaudevilles  suivants  : 
Les  Pages  du  duc  de  F endôme,  la 
Chasse  aux  flambeaux  , la  Robe 
et  les  bottes , les  Gardes-marines, 
l’Intrigue  impromptu , la  Fallce 
de  Barcelonnette , etc.  Ses  prin- 
cipales parodies  , sont  : Bayard 
au  Pont -Neuf , tes  Quatre 
Henri,  la  Marchande  de  mo- 
des , l’Auberge  dans  les  nues  , le 
Fond  du  sac  , ta  Mnémonique , 
la  Megalantropogénésie . On  trou- 
ve de  lui  plusieurs  chansons  dans 
le  Chansonnier  du  F audeville,  et 
dans  le  recueil  des  Dîners  du  F au- 
deville. F LS. 
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DIGEOX  ( J.-M.  ),  orientaliste, 
né  vers  1730 , entra  de  bonite  heure 
dans  les  jeunes  de  langues.  Après  avoir 
passé  quarante  ans  dans  diverses 
Echelles  du  Levant,  où  il  remplit  des 
fonctions  diplomatiques,  il  revint  à 
Paris  et  y fut  nommé  secrétaire-in- 
terprète du  roi  au  ministère  des  af- 
faires étrangères.  11  était  membre 
correspondant  de  l'academie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres.  Digeon 
est  mort  octogénaire  en  1812.  Ou  a 
de  lui  : I.  Nouveaux  contes  turcs 
et  arabes , précédés  d’un  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  de  la 
maison  ottomane , et  du  gouverne- 
ment de  l'Egypte , et  suivi  de  plu- 
sieurs morceaux  de  poésie  cl  de 
prose  traduits  de  l'arabe  et  du  tore, 
l’aris,  1781,  2 vol.  in-12;  on  y 
trouve  aussi  latraductiondu  Canoun- 
nameh,  ou  édits  du  sultan  Soli- 
man pour  la  police  de  l’Egypte. 
Ecrit  sans  prétention  sous  le  rapport 
du  style , cet  ouvrage  offre  des  détails 
historiques  qu’on  ne  pourrait  trou- 
ver ailleurs.  L’auteur  y a réuni  nne 
Histoire  des  pachas  d’Egypte  Jus- 
qu’en 1C73.  On  lui  reproche  beau- 
coup de  négligence  dans  1rs  dates  et 
dans  la  concordance  des  années  de 
l'hégire  avec  celles  de  l’ère  chré- 
tienne. II.  Principes  du  droit  ma- 
ritime de  l’Europe , traduit  de  l’i- 
talien d’Asuni , Paiis,  1 7 07 , 2 vol. 
iu-8u  (l  oy.  Azuni,  LVI,  G25). 

Az — o. 

DIGEOX  (le  vicomte  Auxas- 

DRE-EusABSTH-iVliCHer.) , ué  h Paris 
le  20  juin  177 1 , était  fils  d’un  fer- 
mier-général. Il  entra  au  service  le 
Ie*  janvier  1792  comme  sous-lieule- 
uaot  d iof  iuterie,  passa  le  10  mais 
suivant  avec  1e  même  grade  dans  le 
9*  régiment  de  chasseurs  à cheval, 
fut  nommé  capitaine  dans  le  19*  de 
dragons  en  1793,  et  bientôt  chef 


d’escadron  dans  ce  même  corps. 
Plusieurs  actions  d’éclat  lui  valurent 
en  1802  le  grade  de  colonel,  qui 
loi  fut  donné  sur  le  champ  de  bataille. 
Il  organisa  en  Piémont  le  20’  régi- 
rneut  de  chasseurs  a cheval,  se  si- 
gnala à la  tète  de  ce  corps  h la  ba- 
taille d’Ansterlitx  , et  reçut  la 
croix  de  commandant  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Après  les  campagnes  de 
Prusse  et  de*  Pologne  de  1806  et  de 
1807,  auxquelles  ilprit  pari,  Digeon 
fut  nommé  général  de  brigade.  En- 
voyé en  Espagne  en  1808,  il  se 
distingua  le  23  novembre  dans  un 
combat  livré  au  général  Castanos. 
Nommé  en  1812  au  commandement 
supérieur  des  provices  de  Cordova  et 
de  Jaen  , il  honora  son  adminislia- 
lion  par  des  mesures  pleines  de  sa- 
gesse et  d’hnmanitc.  Abandonnées  à 
leurs  propres  ressources,  les  Iroo- 

Êes  françaises  qui  se  trouvaient  en 
spagne  étaient  obligées  de  frapper 
d’énormes  contributions  les  provin- 
ces qu’elles  parcouraient,  et  les  chefs 
ajoutaient  souvent  encore  au  malheur 
de  ces  provinces  par  leur  cupidité. 
Ellcsfurenl  bientôt  réduit  es  hune  telle 
pénurie  que  l’armée  et  les  habitants 
se  virent  menacés  en  même  temps  de 
toutes  les  horreurs  de  la  famine.  Di- 
geon engagea  les  officiers  et  les  em- 
ployés militaires  h faire  l'abandon 
d’une  partie  de  leur  traitement;  et, 
arec  ces  fonds , il  établit  one  société 
de  bienfaisance,  qui,  pendant  plus 
de  six  mois,  alimenta  plusieurs  mil- 
liers d'individus  de  la  classe  indi- 
gente. Ses  soins  ne  se  bornèrent 

fias  là  ; secondé  par  les  autorités 
ocales  et  par  le  clergé  , il  pourvut 
h l’aveuir  : par  ses  ordres , une 
grande  quantité  de  pommes  de  terre 
fut  plantée , et  au  mois  de  mars  sui- 
vant, celte  récolte  anticipée  éloigna 
les  calamités  qu’on  ponrait  encore 
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craindre.  L'abbc  de  Vienne  , prêtre 
français  émigré,  cl  qui  fut  depuis 
chanoine  de  Noire-Dame  de  Paris, 
dirigea  ces  établissements  de  bien- 
faisance avec  un  zèle  infatigable.  En 
mars  1813,  le  général  Ltigcon  fut 
nommé  général  de  division  et  chargé 
dn  commandement  de  tonte  la  cava- 
lerie et  de  )a  première  division  d’in- 
fanterie de  l'armée  placée  sous  les 
ordres  du  maréchal  Suchel , jusqu’en 
février  1814.  Il  fut  alors  envoyé  à 
l’armée  de  Lyon,  où  il  commanda 
l’arrière-garde  du  corps  d’Aiigereau. 
A la  restauration  , le  roi  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Louis , cl  l’em- 
ploya comme  inspecteur  - général 
dans  les  G',  7'  et  19e  divisions, 
pour  surveiller  la  réorganisation  de 
plusieurs  corps  de  cavalerie.  11  se 
trouvait  à Ncvers,  quand  il  reçut  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Napo- 
léon et  l’ordre  de  se  rendre  à Lyon 
près  du  comte  d’Artois.  Après  avoir 
fait  de  vains  efforts  pour  maintenir 
les  soldats  dans  l’obéissance  , il  suivit 
le  inirécbal  Macdonald,  lorsque  les 
troupes  l'eurent  abandonné  pour  pas- 
ser à Bonaparte.  I-c  général  Digeon 
refusa  de  servir  le  nouveau  gouver- 
nement} cl,  au  srcoud  retour  des 
Bourbons,  il  fut  réinstallé  dans  son 
poste  d inspecteur-géuéral  et  ensuite 
rappelé  près  de  Monsieur  en  qualité' 
d’aidc-de-camp.  Il  eut  le  commande- 
ment de  la  diiisiou  de  cavalerie  lé- 
gère de  la  garde  rovale.  Le  20  mars 
18!G,  il  reçut  le  litre  de  vicomte, 
et  fut  bientôt  créé  pair  de  France. 
Lorsqu’un  1823  le  duc  de  Bellune, 
ministre  de  la  guerre,  dut  se  rendre 
sur  les  lieux  pour  découvrir  quelles 
avaient  clé  les  causes  du  désastreux 
marché  fait  avec  des  fournisseurs 
pour  les  vivres  destinés  à l’armée 
d’Espagne , Digeon  eut  par  intérim 
le  porle-femllede  la  guerre.  En  1824 
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il  commanda  l’armée  d’occupation 
d’Espagne,  et  parviut  a étouffer  uuo 
tentative  d'insurrecliot)  qui  eut  lieu 
à Tarifa.  Ferdinand  VII  lui  envoya 
alors  le  graud-cordou  de  Saint-Fer- 
dinand. Il  resta  peu  de  temps  k Ma- 
drid, revint  en  France,  et  mourut  le 
2 août  182G  dans  sa  terre  de  Ilon- 
queui  près  de  Paris.  Az — o. 

DI  (j  O I X E du  Palais  ( Fia- 
nt and  - Ai.ruoNSï  - Honoré  , mar- 
quis de),  membre  de  l'assemblée 
ami i tuante,  était  né  le  G mai  1750,  k 
Dunkerque,  d’une  très-ancienne  fa- 
mille du  Charolaii.  Elève  de  l'école 
militaire,  il  servit  dans  l’artillerie , 
puis  dans  la  cavalerie  comme  capitaine 
a la  suite.  Ayant  pris  un  établissement 
eu  Bourgogne,  il  figura  dès  1781 
aux  états  de  cette  province  , dout  il 
fut  successivement  rapporteur  des  re- 
quêtes, vérificateur  des  titres  et  pre- 
mier alcade.  Eu  1789,  député  par  l« 
noblesse  d’Autun  aux  états-généraux, 
il  fut  élu  l’un  des  secrélaiies  de  sou 
ordre,  et  continua  pendant  la  durée 
de  l’assemblée  constituante  a se  signa- 
ler pvnii  les  plus  zélés  défenseurs  de 
la  monarchie.  La  démission  de  Vi- 
vien ( V oy.  ce  nom,  XLIX,  22|  ) 
ayant,  le  2!Xavrit  1790,  excité  de 
violents  débats,  Digoine  réclama  plu- 
sieurs fois  la  parole,  mais  ne  put 
l’obtenir.  Dans  la  fameuse  séance  du 
19  juin,  il  tenta  vainement  de  faire 
revenirl’assemblée  sur  ledécrctd’en- 
thousiasme  qui  supprimait  les  titres. 
A l’époque  de  la  fedéraliou  , il  de- 
manda que  le  roi  lut  prié  de  se  met- 
tre, comme  chef  du  pouvoir  exécutif, 
k la  tète  des  fédérés.  Il  signa  toutes 
les  protestations  contre  le  nouvel  or- 
dre de  choses,  cl  rejoignit  l'armée  des 
princes  a Cohlentz.  11  lit  la  campa- 
gne de  1792  en  qualité  d’aide-de- 
camp  du  comte  d Artois  , et  lorsqu* 
l'armée  fui  été  licenciée,  flfut  chargé, 
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lant  cd  Suisse  qn  en  France,  de  di- 
verses missious,  qu’il  remplit  avec 
autant  de  bouheur  que  de  zèle.  A sa 
rentrée  dans  sa  patrie  en  1802, 
n’ayant  pas  retrouvé  le  moindre  dé- 
bris de  sa  furtnne,  il  se  vit  contraint 
de  solliciter  une  place  qui  lui  permit 
d’élever  sa  famille  , et  fut  heureux 
d’obtenir  celle  d’ingénieur  eu  chef  du 
cadastre  dans  le  département  de  l’Ar- 
dèche, puis  dans  celui  de  Vaucluse, 
où  le  trouva  la  restauration.  Nommé 
le  30  mai  1814  maréchal-dc-camp, 
ilfutmisà  la  retraite  ledscp.  1815, 
et  mourut  h Versailles  le  18  février 
1832,  sans  avoir  reçu  la  moindre  fa- 
veur des  princes  auxquels  il  avait 
donné  tant  de  preuves  de  dévouement. 
11  était  décoré  des  ordres  de  Saint- 
Louiset  de  Saint- Lazare.  Le  marquis 
de  Digoinca,  dans  le  cours  de  sa 
longue  carrière , publié  diverses  bro- 
chures politiques  , la  plupart  ano- 
nymes , dont  aucune  n'a  mérité  de 
survivre  à la  circonstance  qui  l’avait 
fait  naître.  Barbier  ( Dictionnaire 
des  anonymes,  n°  21,815),  d’après 
nne  lettre  de  M.  Firtnas-Périès  , lui 
attribue  la  Réfutation  des  Mé- 
moires du  général  Dumouriez  , 
Hambourg.  1794,  2vol.  in-8°;  mais 
il  n’est  pas  certain  que  Digoine  soit 
l’auteur  de  cet  ouvrage,  devenu  si 
rare  que  l’ou  en  a cherché  vainement 
un  exemplaire  dans  les  bibliothèques 
de  Paris.  W — s. 

D1LLON-LEE  ( CiiAni.es , 
lord-vicomte  de),  pair  d Angleterre, 
né  à Brunswick  en  Irlande,  le  6 no- 
vembre 1745,  était  l’aîné  des  petits  - 
filsd’Arlhur,  ComledeDillon  (l'oy. 
ce  nom , XI , 366  ) , qui  suivit  le  roi 
Jacques  II  eu  France.  Sa  famille, 
d’une  très-ancieune  noblesse,  possé- 
dant des  biens  immenses  en  Irlande, 
y exerçait  une  grande  influe nce  , et , 
attachée  au  parti  des  Stuarts , elle 


professait  la  rcligiou  catholique;  mais 
le  vicomte  Charlcsl’abjura  pour  entrer 
au  parlement , et  il  y soutint  le  gou- 
vernement dans  toutes  les  mesures 
contraires  aux  catholiques.  Il  appuya 
aussi  vivement  le  projet  de  réunion 
de  l’Irlande  h la  Grande-Bretagne. 
Marié  en  1776  a lady  Henriette  Mul- 
grave,  il  en  eut  un  fils  et  une  hile. 
Après  la  mort  de  celte  première  fem- 
me , il  épousa  une  coinédienue  fran- 
çaise, dont  il  eut  plusieurs  enfants. 
C’est  ainsi  qu'après  avoir  renoncé 
d’abord  aux  principes  religieux  et 
politiques  de  sa  famille , il  renonça 
plus  tard  aux  traditions  de  l’aristo- 
cratie en  se  mésalliant.  Il  mourut  à 
Bruxelles  en  1814.  Az — o. 

D I L L ON  ( Théobald  ) , frère 
puîné  du  précédent  (1),  entra  fort 
jeune  au  service  de  France,  et  parut 
avec  de  grands  avantages  à la  cour 
de  Versailles.  Nommé  meslre-de- 
cainp  propriétaire  du  régiment  de  son 
nom  le  13  avril  1780,  il  fut  élevé 
au  grade  de  brigadier,  puisa  celui 
de  msréchal-de-cample  1 3 juin  1783. 
Quels  que  fussent  les  muti  fs  que  Théo- 
bald Dillon  eût  d’être  attaché  à la 
cour,  il  se  montra  d’abord  partisan 
de  la  révolution,  et  fut  employé  en 
1792  sur  la  frontière  de  Flandre  dans 
l’armée  commandée  par  le  maréchal 
de  Rochambeao.  Deux  plans  de 
campagne  avaient  été  proposés:  l’un, 
concerté  en  conseil  avec  Rochambeau 
et  Lafayeltc,  était  conçu  dans  le  but 
d’une  guerre  défemive  ; l 'autre  , in- 
spiré par  les  Girondins  et  improvisé 


(i)  On  nuire  frère,  jir Mur  D il.  Loir  ( f .y,,  ce 
uotn,  XI,  368),  périt  sur  iVcltufaml  révolution- 
naire en  1394.  Sa  veuve  , cousine  de  i'nnpvrA- 
trice  Joséphrnr.  est  inorlc  à Paris  en  iSi6. 
Kilo  avait  ru,  d’un  premier  mariage  avec  le 
(.ouït#  de  La  i audit’,  une  fille  qui  rpoou  le 
«lue  de  Fils-James  ci  mourut  très  jeune.  Mlle 
de  Dillon  , sa  lille  du  second  lit,  est  mariée  au 
pcneral  Bertrand  «l  lo  suivit  à Sainte-Uelène  où 
il  resta  jusqu’à  la  mort  de  Napoléon. 
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h la  hâte  par  Dumouriez,  avait  pour 
but  un  système  de  guerre  offensive  : 
celui-ci  prévalut;  et  dès  - lors  Ro- 
chambeau  , comme  il  le  dit  lui-même 
dans  son  rapport  du  29  avril , ne  fut 
pins  que  le  simple  exécuteur  des  or- 
dres du  roi,  qui  lui  étaient  transmis 
par  de  Grave  et  Dumouriez.  Tliéobald 
Dillou  fut  victime  de  la  désunion 
des  généraux  et  de  l’indiscipline  des 
troupes  , excitée  par  les  discussions 
élevées  sur  le  principe  de  l’obéissance 
passive.  Dans  le  mois  d’avril,  étant  à 
Lille,  il  reçut  l’ordre  de  marcher  sur 
Tournai  avec  dix  escadrons,  six  ba- 
taillons et  six  pièces  de  canon;  et.d'a- 
pres  ses  instructions,  il  devait  éviter 
toute  espèce  de  combat.  Cependant,  à 
moitié  chemin,  il  renconlia  une  divi- 
sion ennemie,  qui  s'ébranla  pour  l’at- 
taquer. Obéissant  aux  ordres  qu'il 
avait  reçus  , et  songeant  d’ailleurs  à 
quelques  sjmplômes  d’insurrection 
u’il  avait  remarqués  parmi  ses  sol- 
als,  il  donna  l'ordre  de  la  retraite, 
se  faisant  couvrir  par  ses  escadrons. 
Ceux-ci , attribuant  h la  trahison  cet 
acte  de  prudence,  effrayés  de  quelques 
coupsde  canon,  prennent  la  fuite  et  se 
jettent  sur  les  colonnes  d’infanterie, 
en  criant  : Sauve  qui  peut , nous 
sommes  trahis!  Le  plus  grand  dé- 
sordre se  manifeste  aussitôt  parmi  les 
troupes  ; elles  abandonnent  à l’en- 
nemi quatre  pièces  de  canon  avec 
leurs  caissons  et  se  précipitent  pêle- 
mêle  sur  la  route  de  Lille.  Ce  fut 
alors  qu’un  soldat  furieux  tira  sur  le 
général  Dillon  un  coup  de  pistolet  qui 
le  blessa  gravement , et  que,  placé 
sur  une  voiture,  il  fut  massacré  h 
coups  de  sabre.  Le  colonel  du  génie 
Berthois,  son  chef  d'état-major, 
et  six  prisonniers  de  guerre  tyro- 
liens furent  pendus.  Les  cadavres 
sauglanls  de  ces  malheureux,  ainsi 
que  celui  de  Dillon,  après  avoir  été 
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indignement  traînes  dans  les  rues 
de  Lille,  furent  jetés  sur  un  bûcher 
et  livrés  aux  flammes  au  milieu  de  la 
place  publique.  Cet  évènement  an- 
noncé h l’assemblée  législative  eu 
même  temps  que  l’échec  subi  par  le 
général  Biron  près  de  Valencien- 
nes , souleva  d'indignation  toute 
la  France.  Le  frère  de  Dillon  ayant 
demandé  la  punition  des  assassins  , 
cette  demande  donna  lieu  dans  l’as- 
semblée à une  vive  discussion.  Les 
Feuillants,  protecteurs  de  Rochara- 
beau,  accusant  les  Girondins  d’avoir 
préféré  une  guerre  révolutionnaire  h 
unegnerre  constitutionnelle,  leur  re- 
prochaient d’avoir  si  bien  réussi 
daus  leurs  prédications  d’insubordi- 
nation et  de  révolte,  qu’il  était  dé- 
sormais impossible  de  riru  faire  des 
soldats.  Les  Girondins  imputaient  h 
Rochambeau  d’avoir  mal  exécuté  les 
ordres  du  ministère.  Plusieurs  ora- 
teurs ( V oy.  Carkot,  LX,  181  ) 

fiarlèrent  contre  les  assassins  de  Dil- 
on  et  demandèrent  qu’ou  les  mît 
en  jugement  : cependant , quoiqu’il 

K caisse  que  le  nommé  Vasseur  , 
n d’eux,  ait  été  condamné  à mort 
parle  jury  de  jugement  de  Douai  ,il 
n’est  pas  certain  que  cette  condamna- 
tion ait  été  exécutée.  L’assemblée 
législative  écarta  par  un  ajournement 
la  motion  faite  d’ériger  uu  monument 
en  l’honneur  de  Dillon.  Elle  accorda 
cependant  une  pension  de  huit  cents 
francs  h chacun  des  trois  enfants  qu’il 
avait  eus  de  sa  maîtresse  Joséphine 
Vierville,  qui  en  obtint  aussi  une 
de  quinze  cents  francs  pour  elle-même. 
Téubald  Dillon  eut  peut-être  un  pres- 
sentiment desou  sort;  le  28avril,  veille 
de  sa  mort,ilfaisaitunerspècedetes- 
tament , dont  voici  la  substance  : «Je 
s fais  mon  dernier  testament  ; je  n’ai 
« pas  en  le  temps  d’épouser  José- 
a phine;  elle  est  mère  de  mes  trois 
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• enfants,  et  de  celui  qui  lient  de 
u naître  aujourd'hui.  Je  leur  laisse 
« tout  ce  que  je  possède,  et  j'espère 
a que  ma  famille  voudra  bien  les  rc- 
k connaître.  » La  famille  a eu  effet 
reconnu  les  trois  enfants  ; le  quatriè- 
me fut  massacré  par  les  soldats  fu- 
rieux au  moment  où  on  le  portail  au 
baptême,  et  sa  malheureuse  mère, 
pour  se  sauver,  fut  obligée  de  faire 
trois  lieues  à pied.  Az — o. 

DILLO.X  (l’abbé  Rocei.-ILemu 
de),  de  la  même  famille  que  les  précé- 
dents, né  à Bordeaux  le  1 1 juin  (762, 
était  avant  la  révolution  grand-vi- 
caire de  Dijon , abbé  d’Oigny  et 
doyen  de  la  Sainte-Chapelle.  Dès 
les  premiers  instants  de  la  révolu- 
tion , se  prononçant  franchement 
pour  la  cause  royale,  il  publia  une 
protestation  contre  les  décrets  du 
27  novembre  1790  relatifs  au  clergé. 
Cette  publication  lui  attira  de  gran- 
des persécutions,  et  cependant  l’an- 
née suivante  il  lit  imprimer  un  mé- 
moire contre  le  mandement  de  l’c- 
vêque  constitutionnel  de  Dijon.  Cet 
écrit  , dans  lequel  il  établissait  l'in- 
compétence de  l'autorité  cirile  pour 
donner  une  constitution  au  clergé, 
fut  brûlé  eu  place  publique  par  les 
révolutionnaires  de  Dijuu,el  l’auteur 
fut  pendu  en  effigie.  Forcé  d’émi- 
prer  , l’abbé  de  Dillou  ne  rentra  en 
France  qu'en  1804.  Il  fut,  «n  1800, 
exilé  à Dijon  , où  il  resta  jusqu’eu 
1814.  A celte  époque  il  composa 
une  cantate  pour  célébrer  le  retour 
des  Bourbons.  Bientôt  après  il  fut 
appelé  a Paris  , cl  nommé  un  des 
conservateurs  de  la  bibliothèque  ïtla- 
tarinc.  il  est  mort  co  1829.  Ou  aile 
lui:  I.  Guide  des  études  historiques, 
ou  Chronologie  appliquée  à [ his- 
toire, Dijon  cl  Paris,  181  2,  iu-8°. 
II.  Lettre  à M.  Dumolard  sur  ht 
iberté  de  la  presse , Pari»,  1814, 


io-8°.  Cette  lettre  est  signée  Coquil- 
lard.  111.  Mémoire  sur  l’esclavage 
colonial , la  nécessité  des  colonies 
et  de  la  traite  des  nègres  , Paris , 
1814  , in-8".  IV.  Du  concordat 
de  1817,  Paris,  1817,  in-8».  V. 
Réponse  à M.  l'abbé  Clattsel 
sur  le  concordat  de  1817,  Paris, 
1818,  in-8°.  VI.  Réponse  à la 
réplique  de  M.  Labié  Clause! , 
suivie  de  quelques  observations  sur 
l’ouvrage  de  M.  Frayssinous,  in- 
titulé les  Frais  principes  de  l'é- 
glise gallicane,  Paris,  1818,10-8°. 
VII.  Histoire  universelle  , conte- 
nant le  synchronisme  des  histoires 
tle  tous  les  peuples  contemporain r, 
tant  anciens  que  modernes  , et  la 
succession  chronologique  des  em- 
pires, divisée  en  grandes  périodes, 
en  époques  principales  et  secon- 
daires, Paris,  1814  h 1822,  10 
vol.  in-8".—  L’abbé  Arthur  Dit- 
lox  , mort  vers  181Ô,  était  frère 
du  précédent  ; il  a publié  : I.  Projet 
d'un  atelier  de  charité  proposé 
au  gouvernement  et  aux  adminis- 
trateurs de  la  ville  tle  Paris,  1 802, 
in-8°.  II.  I tilité,  possibilité , fa- 
cilité de  construire  des  trottoirs 
dans  les  tues  de  Paris,  1802, 
180Î»,  in-8“.  Az— -o. 

DILLOIV  ( Jacqües-Viscebt- 
Makie  de  Lacroix  ) , ingénieur  en 
chef  des  pouts-ct-cbaussées , né  * 
Capoue  , en  sept.  1760,  descendait 
de  la  famille  irlandaise  des  précé- 
dents dont  une  branche  s’était  établie 
dans  le  royaume  des  Deui-Siciles, 
où  son  père  avait  le  grade  de  briga- 
dier. Placé  à l’école  militaire  de  Na- 
ples , le  jeune  Dillou  y lit  scs  pre- 
mières éludes  , et  parvint  en  peu  de 
temps  au  grade  de  capitaine  dans  le 
corps  des  iugéuicurs  hydraulicicni 
qu’on  venait  de  former.  En  1795, 
il  fut  chargé  de  la  direction  de  plu- 
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sieurs  jeunes,  officiers  que  le  gou- 
vernement faisait  voyager  pour  étu- 
dier les  constructions  Hydrauliques. 
Venu  à Paris,  par  suite  de  cette 
mission , il  j’y  fixa  et  se  lia  avec  les 
ingénieurs  chargés  des  canaux  et  des 
principaux  ports  de  France.  Il  leur  fit 
connaître  les  méthodes  pratiquées  en 
Italie  et  alors  lout-à-fail  inusitées  en 
France.  Il  fit  aussi  adopter  quelques 
mach  i «es,  dont  il  avait  pris  lesmodèles 
en  Hollande  : dans  le  même  temps, 
il  composa  plusieurs  Mémoires  sur  les 
constructions  hydrauliques.  Le  gou- 
vernement en  ordonna  l'impression, 
et  le  bureau  de  consultation  des  arts 
et  métiers  lui  décerna  le  maximum 
des  récompenses  nationales  pour  les 
découvertes  utiles.  Nommé  vérifica- 
teur-général du  nouveau  système  des 
poids  et  mesures,  il  obtiut  la  place  de 
professeur  d’arts  et  métiers  aux  écoles 
centrales  de  Paris.  La  construction 
du  pont  du  Louvre  , ou  pont  des 
Arts  , le  premier  pont  en  fer  qui 
ait  été  construit  eu  France,  lui  fournit 
l’occasion  de  développer  son  talent. 
Le  public  confirma  par  son  suffrage 
les  éloges  donnétheette  construction, 
l’un  des  monumeuts  les  plusremar- 
qnables  de  la  capitale.  Le  gouverne-  > 
ment  nomma  Dillon,  ingénieur  en 
chef.  Ou  le  chargea  plus  tard  de  l’ér 
tablissemcnt  des  punis  h bascule 
dans  toute  la  France,  et  h peine 
avait-il  terminé  celle  opération  qu’il 
fut  désigné  pour  diriger  les  travaux 
du  pont  d léua  ; mais  uue  maladie 
subite  l’enleva  en  cinq  jours,  vers  le 
milieu  de  1807.  Az — o. 

I ) I X G Ë (Antoine],  ex-biblio- 
thécaire du  prince  de  Cobdé,  et  pen- 
dant la  révolution,  sons  l’empire  et 
sous  la  restauration,  employé  au  tré- 
sor public,  naquit  h Orléans  le  2 mai 
1759,  et  mourut  a Paris,  emporté 
parle  choléra  le  23  avril  1832. 11 


en  est  des  auteurs  comme  des  livres: 
liaient  sua  fala.  Les  travaux  qui 
remplirent  la  vie  de  Linge  ont  fait 
la  réputation  et  la  fortune  d’un  de 
ses  parents,  Joseph  Ripault,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Désormeaux. 
Aucun  écrivain , saut  excepter  les 
plus  robustes  disciples  de  Saint-Be- 
noît, n'a  autant  lu  et  autant  écrit  que 
Dingé.  Le  libraire  Jules  Fontaine, 
rédacteur  du  catalogue  des  livres  de 
ce  savant  ignoré,  qui  u’a  trouvé  place 
dans  aucune  biographie,  dit  daus  nue 
notice  curieuse  que  les  manuscrits 
autographes  d’Anloiue  Dingé  furent 
trouvés  peser  quatre  cents  kilogram- 
mes. Ils  sont  tous  passés  daus  le  ca- 
binet de  l’auteur  de  cet  article,  et  ils 
contiennent  des  révélations  curieuses 
pour  l’histoire  littéraire.  On  y trouve  : 
1°  la  preuve  que  le  texte  des  Expli- 
cations qui  accompagnent  les  Anti- 
quités d Herculanum , publiées  par 
David , graveur  (Paris  1780  et  an- 
nées suivantes,  12  vol.  in-l°),  sont, 
du  moius  pour  moitié,  l’ouvrage  de 
Dingé,  quoiqu'elles  n’aient  paru  que 
sous  ,1e  nom  de  Sylvain  Maréchal. 
D'ailleurs , il  semblerait  que  l’uu  et 
l’autre  auraient  travaillé  sur  des  tra- 
ductions de  l’italien  faites  par  un  Ita- 
lien , et  qu’ils  se  seraient  bornés  à 
réduire  un  loue  travail , en  l’arran- 
geant au  goût  de  notre  langue  et  de 
uotieliltératnre;  2°  que,  lorsque  Mo- 
reau jeune  commença  en  1785  la 
publication  de  ses  Figures  de  t 'his- 
toire de  France,  avec  le  nom  de 
l’abbé  Garnier,  pour  le  texte,  ce 
texte,  qui  d’ailleurs  était  très-succiiîct, 
fut  l’ouvrage  de  Dingé.  Les  éditeurs 
avaient  déjà  la  maladie  ipii  les  tra- 
vaille encore  aujourd’hui}  il  leur  fal- 
lait des  noms  conuus  sus  le  prospec- 
tus et  sur  le  titre  d’uu  ouvrage:  or 
Dingé  était  obscur,  et  ôprnier  pou- 
vait être  intitulé  par  les  éditeurs 
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(Mureao  et  le  libraire  Saugrain) 
historiographe  tle  France  et  acadé- 
micien. Il  n'a  paru  que  seize  livrai- 
sons du  recueil  de  Moreau,  qui  s’ar- 
rête à l'an  1356.  bingé  avait  fait 
une  longue  et  profonde  étude  de 
l’histoire  de  France  ; un  des  dis- 
cours composés  par  lui  sur  cette 
histoire  devait  servir  d’introduction 
aux  figures  de  Morean  ; ce  discours 
était  suns  presse  h l’ imprimerie  de 
Monsieur , lorsque  l’abbé  Garnier 
eut  la  délicatesse  de  ne  pas  vouloir 
qu’on  lui  attribuât  l’honneur  de  ce 
beau  travail  : mais  il  y eut  sans 
doute  quelque  résistance  de  la  part 
des  éditeurs,  car  un  ami  de  l)ingé 
lui  écrivait  le  6 oct.  1789  : * Je 
« suis  fort  aise  que  l’affaire  de  M. 
« Morean  soit  terminée , et  que  le 
« manuscrit  s’imprime  sous  votre 
u nom.  * Il  paruten  effet,  en  1790, 
grand  in-4°  de  soixante-six  pages, 
mais  sans  nom  d'auteur,  avec  cette 
seule  indication:  par  M.  M***.  On 
joint  ordinairement  ce  discours  re- 
marquable rui  figure»  de  Moreau. 
La  correspoudance  de  Diugé  nous 
apprend  qu’après  la  mort  de  Histo- 
riographe Désormcaux,  les  éditeurs 
du  recueil  des  figures  (Moreau  et 
Saugrain  ) réclamèrent  de  bingé 
(1805)  la  remise  du  manuscrit  du 
second  discours  sur  T histoire  de 
France,  comme  en  ayant  déjà  payé 
le  prix  entre  les  mains  de  son  parent, 
bingé  répondit  qu’il  n'avait  rien 
reçu,  qu’il  y avait  sans  doute  erreur; 
et  que  les  éditeurs  confondaient  le 
premier  et  le  tjeuxièihc  discours.  Mais 
voici  tin  fait  littéraire  ou  anli-lillé- 
raire  plus  singulier,  bésormeaux  lut 
connue  sien  dans  uue  séance  de  l’aca- 
démie des  Rcllcs-Letircsun  Discours 
sur  l'histoire  de  France , com- 
nictiçaut  en  ces  termes:  uj’ai  déjà  lu 
« dans  les  séances  de  cette  académie 


a plusieurs  Mémoires  sur  la  no~ 

« blesse  française.»  Or  ce  Dis- 
cours est  dans  les  papiers  de  Diugé, 
en  entier  écrit  de  sa  main,  et  a\cc 
tous  les  nombreux  caractères  (ratures 
et  corrections)  qui  indiquent  le  véri- 
table auteur  d’un  ouvrage.  11  y a plus 
encore  : les  Mémoires  sur  la  no- 
t/esse//-«n('ci/je,quel’hisloriograplic 
annonce  avoir  lus  à l’académie  , sont 
encore  l’ouvrage  d’Antoine  Diugé. 
Parmi  scs  manuscrits  se  trouvent  les 
miaules  originales  de  ces  Mémoires 
au  nombre  de  six;  et  de  leur  première 
inspection  résulte  la  preuve  que  l’his. 
toriographe  n’était  arrivé  à l’acadé- 
mie, aux  pensions  et  aax  honneurs 
qu'avec  le  talent  et  les  labeurs  de 
son  pauvre  parent.  Dingé  doit  être 
en  effet  regardé  comme  le  véritable  au- 
teur de  l’ Histoire  de  la  maison  de 
Bourbon,  publiée  par  Désormeaux, 
Paris,  1772-88, 5vol.  in-la.  Quant 
aux  Discours  sur  V histoire  de 
France,  que  Diugé  avait  composés 

four  les  lectures  académiques  de 
historiographe,  ils  sout  au  nombre 
de  cinq.  M.  Aubert  de  Vilry  qui 
avait  beaucoup  connu  l’auteur,  en 
acheta  un  à la  vente  de  ses  lis  res; 
le  premier,  le  quatrième  de  quatre- 
vingt-lreûe  feuillets  et  une  partie  du 
cinquième  sout  restés  dans  la  masse 
de  ses  manuscrits.  Quelques  savants 
et  quelques  libraires  savaient  pourtant 
que  Dingé  écrivait  sous  le  nom  de 
bésormeaux  dont  il  fut  le  commensal, 
rivant  sous  le  meme  toit , jusqu’en 
1791.  On  vient  de  voirque  Moreau 
et  Saugrain  demandaient  le  manuscrit 
à bingé  et  le  payaient  à Désormeaux. 
Après  la  mort  de  ce  dei  nier,  un  librai- 
re ayant  voulu  (mars’ 1807)  réimpri- 
mer P Histoire  de  Condé,  publiée 
souslenomde  bésormeaux  (I7GG, 
4 vol  in-12),  consulta  Langlès  qui 
lui  conseilla  d'aller  trouver  Dingé 
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comme  devant  avoir  des  matériaux 
pour  une  nouvelle  édition.  Celle 
Histoire  avait  commencé  la  fortune 
littéraire  de  Désormeaux.  Dingé  se 
trouva  très-satisfait  d’être  nommé 
bibliothécaire  du  prince  de  Condé; 
et  dans  sa  modestie  et  sa  simplicité 
il  écrivait  encore  (28  déc.  1806)  à 
Moreau  jeune  que  son  parent  l’avait 
comblé  de  ses  bienfaits.  Alors  Dé- 
sormeaux  ne  vivait  plus  et  Dingé  vé- 
gétait, triste  et  ignoré,  dans  les 
bureaux  du  trésor  impérial;  il  n’est 
pas  le  seul  qui  ait  été  réduit , par  sa 
position  , à rester  l’auteur  inconnu 
d’ouvrages  estimés  qui  ont  fait  d’au- 
tres renommées,  et  ce  serait  nu  tableau 
curieux  que  celui  de  ces  gloires  ache- 
tées à un  homme  de  talent,  mais 
pauvre,  par  de  riches  médiocrités. 
Dingé  publia,  en  1788,  sans  y met- 
tre son  nom  , l 'Echo  de  l’Elysée  , 
ou  Dialogues  de  quelques  morts 
célèbres  sur  les  Etats-Généraux  de 
ta  nation  et  des  provinces,  iu-8° 
de  111  pag.  Les  interlocuteurs  sont 
le  vicomte  de  Falklaud  , ministre  de 
Charles  Ier , Jean  Hampden,  Louis 
VI,  dit  le  Gros,  le  marquis  d’Ar- 
genson,  et  Valentin  Jamerai-Duval. 
Des  notices  sur  tous  ces  personnages 
précèdent  les  Dialogues  qui  sont 
en  entier  ou  par  extrait , au  nombre 
de  six.  A la  triste  époque  du  procès 
de  Louis  XVI,  Dingé  eut  le  courage 
et  la  vertu  d’écrire  et  de  faire  im- 
primer une  défense  énergique  de  ce 
monarque.  Celle  brochure  datée  du 
21  décembre  1792,  et  siguce  A. 
1).,  a pour  titre  : Un  citoyen  fran- 
çais à la  Convention  nationale , 
et  pour  épigraphe  : La  vérité  ne 
déplaît  qu’aux  tyrans  (1).  Après 
avoir  établi,  par  un  raisonnement 


fi\  Cet  écrit  a été  compris  par  Thigour  <!.in« 
sa  Colleetion  des  meilleurs  ouvrages  publies  pour  la 
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fort  et  serré  , que  la  Convention  est 
sans  droit  et  sans  pouvoirs  pour  ju- 
ger le  roi,  Dingé  ose  ajouter  que 
si , contre  toute  justice,  elle  s'obs- 
tine à procéder  au  jugement , elle 
doit  préalablement  exclure  du  nom- 
bre des  volants  les  membres  élus 
sous  les  couteaux  de  septembre ; 
les  membres  coopérateurs  de  la 
journée  du  1 0 août ; les  membres 
qui,  ayant  appartenu  h l’assemblée 
législative,  ont  participé  h la  sus- 
pension du  roi , et  sont  intéres- 
sés « le  trouver  coupable;  les  mem- 
bres du  trop  fameux  comité  des 
assassins  et  de  cette  commune 
despotique  ; les  membres  du  co- 
mité des  vingt-un  qui  a dressé  l’acte 
d’accusation:  « et  qui  n’a  , dit- on  , 

« fait  imprimer  des  pièces  qui  lui 
« ont  été  remises  que  celles  qui 
« étaient  h la  charge  de  l’accusé  (2). 
Kl  Dingé  ose  dire  encore  à la  Con- 
vention: a Commencez  par  renouve- 
tt  1er  votre  comité  de  sûreté  qui 
o n’est  en  général  qu’un  comité 
« Marat , un  comité  d’anarchie. .. 
a Poursuivez  les  chefs  des  assassins 
« de  septembre  dont  les  crimes  ont 
b calomnié  Paris  et  la  France  en- 
a lière...  Le  meurtre  de  Louis  serait 
s une  lâcheté  et  un  signe  de  faiblesse, 
a de  fureur  et  de  crainte.  Ce  n’est 
a pas  la  sans  doute  le  caractère  que 
a les  fondateurs  de  la  république 
a veulent  imprimer  h la  nation.  » 
Diugé  ne  craint  pas  d'énuutérer  les 
vertus  de  Louis  XVI  , et  ce  qu  il  a 
fait  pour  le  bonheur  de  son  peuple 
avant  la  révolution  : « On  cesses, 
« s'écrie- 1- il , de  répéter  qu’un  roi 
a n’est  qu’uu  homme,  ou  rcspec- 
a lez  les  droits  qu’il  a comme  bom- 
a me,  de  n’èlre  pas  jugé  par  ses 

(a).  Dlo(<t  aurait  |>n  ajouter  S celle  liste  le 
maître  de  poire  Drouet,  qui  avait  arrfct!  Louia 
XVI  à Vatenuea. 
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« accusateurs.  » Eufia  l’auteur  voit 
dans  les  députés  qui  condamneraient 
Louis  XVI,  non  des  juges,  mais  des 
bourreaux,  et  il  prédit  que  ce  juge- 
ment les  flétrira  dans  la  posté- 
rité. En  1795,  Diugé  réclama  avec 
énergie  la  mise  en  liberté  de  sept 
curés  d»  canton  de  Lagny,  qui  avaient 
été  arrêtés  par  ordre  du  comité  de 
sûreté  générale,  un  mois  avant  le 
9 thermidor,  et  au  nombre  desquels 
se  trouvait  Pierre  Kipault , son  pa- 
rent, oncle  de  L.-M.  Ripault  qui 
fut  bibliothécaire  du  premier  con- 
sul. En  1798,  Diugé  se  fit  le  col- 
laborateur de  son  ami  Bonneville 
dans  la  rédaction  du  Bien  informé  • 
il  inséra  dans  cette  feuille  beaucoup 
d’articles,  et  de  lettres  signées  dont 
la  plupart  avaient  un  but  utile  et 
philanthropique.  Ami  et  exécrltehr 
testamentaire  du  sculpteur  Clodion  , 
Diugé  publiaune  notice  srtrcet  artiste, 
1814,  in-4°  de  8 pag.  Il  fit  impri- 
mer aussi  une  Notice  nécrologique 
sur  P.-Ph.  Choffard,  graveur, 
in-8°  (9  pag.).  En  1819,  il  publia 
(Quelques  mots  sur  T institution  d'un 
jury  auprès  de  la  Cour  de  cassa- 
tion1, iu-8'’  de  10  pag.  En  proposant 
cette  institution,  Diugé  voulait,  dit-il, 
donner  une  nouvelle  garantie  à la 
vie  des  hommes  ; il  demandait  nu 
grand  jury  « qu’on  assemblerait 
•t  toutes  les  fois  qu'il  s'élèverait 
n de  fortes  présomptions  d’innocence 
« en  faveur  d’un  homme  condamué 
o par  uu  jury,  ou  que  la  vérité  bril- 
« lerait  de  tout  son  éclat,  trop  tard' 
« pour  éclairer  la  conscience'  dte  ce 
u jury,  mais  assez  tût  pour  arraeber 
« la  victime  au  supplice,  n Dingé 
s’était  livré  dans  lés  bureaux  du 
trésor  a des  travaux  cicessrfs,'  lés 
uns  demandés  par  ses  chefs,  les  autres 
in  spires  et  soutenus  par  un  zèle  trop 
rare  pour  les  améliorations.  11  pro- 


posait des  changements,  des  réformes 
utiles:  il  fut,  écrivait -il,  abreuvé 
d'humiliations  cl  de  dégoûts.  Bien- 
tôt il  perdit  sou  repos,  sa  santé  cl 
eufiu  sa  place  eu  1823.  Sa  femme 
et  ses  enfants  étaient  morts.  11  lui 
fallut  vivre  , dix  ans  encore,  d’une 
modique  pension  de  retraite.  D'infa- 
tigables et  d’inouis  travaux  devin- 
rent pour  lui  nou  une  ressource  , car 
il  ne  fil  presque  plus  rieu  imprimer, 
mais  une  puissante  distraction.  Sa 
correspondance  avec  Bcquin  , Flo- 
rian , Bernardin  de  Saint- Pierre  , 
etc.  , prouve  que  souvent  il  était 
cousulté  comme  critique  éclairé , 
comme  ami  véritable,  juge  sévère 
et  sans  partialité.  Ce  fut  lui  qui  ré- 
digea le  prospectus  des  Harmonies 
de  la  nature.  11  écrivit  à Béran- 
ger pendant  son  procès  (1828):  il 
lai  proposait  de  rédiger  et  de  publier 
l’aclc  d’accusation  de  La  Fontaine  et 
de  Boileau  : et  Leur  défense,  disait-ii, 
u sera  la  vôtre;  » cl  il  citait  plusieurs 
vers  du  fabuliste  et  du  satirique  com- 
me étant  ausM  ou  plus  bardis  que  les 
couplets  iucrimiués  du  chansonnier 
français.  Le  goût  domiuant  de  Dingé 
pour  l’bisloire  de  France  engagea  sa 
vie  dans  un  si  long  et  si  prodigieux 
travail  de  dépouillement  de  chartes, 
de  chroniques  et  d’historiens  de  tous 
les  âges  quelles  quai  récents  kilogram- 
mes, poids  de  ses  manuscrits , les 
deux  tiers  au  moins  sont  des  extraits 
historiques,  depuis  les  premiers  temps 
des  Gaulois  jusqu'à  la  révolutiou  iu- 
clusivemcnt.  Mais  Diugé  fit  comme 
ont  fait  d’autres  savants  : toujours 
occupé  de  réunir  des  matériaux  , le 
temps  lui  manqua  pour  édifier.  Il 
avait  commencé  d écrire  une  histoire 
de  Charlemagne  qui  n’est  point  ache- 
vée. D'ailleurs,  il  était  comme  La 
Miraudolc,  inquiet  de  tout  savoir; 
il  faisait  des  notes  immenses  de  onuti 
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scibili.  H avait  forme  des  collections 
volumineuses  suf  Dieu,  sur  l’àme  im- 
mortelle , sur  la  viu  future  et  ses 
preuves,  sur  toutes  les  religions  du 
moude , sur  les  psaumes,  les  évangi- 
les,  les  actes  et  les  épîtres  des  apà- 
tres,  sur  les  papes,  les  conciles,  les 
évêques  , le  clergé  , les  moines  et 
particulièrement  les  jésuites  ; sur  la 
liberté  de  conscience,  les  supersti- 
tions, l’inquisition,  les  femmes,  le 
mariage,  la  inurt,tes  funérailles;  sur 
la  morale  universelle,  I économie  po- 
litique, les  langues,  l’imprimerie, 
l'instruction  publique;  sur  l’histoire 
en  général,  sur  celle  du  monde  pri- 
mitif et  celle  de  tons  les  peuples  de 
l'antiquité;  sur  les  étals-généraux, 
les  serfs,  les  coiumnncs,  les  croisa- 
des, la  chevalerie,  etc.:  sur  l’art 
oratoire  et  sur  les  poètes  latins,  sur 
l'histoire  naturelle,  principalement 
la  botanique  et  les  animaux;  sur  les 
arts , etc.,  etc.  : c’est  comme  une  en- 
cyclopédie méthodique.  Dingé  avait 
aussi  rédigé  des  épbemérides,  formé 
un  volumineux  recueil  d’épitaphes 
en  vers  et  en  prose,  dont  plus  de  deux 
cents  de  sa  composition  , un  chanson- 
nier de  la  révolution  contenant  plus 
de  six  cents  pièces , et  un  chanson- 
nier général  où  l’on  en  compte  au 
moins  une  centaine  de  sa  façon. 
Mais  de  toutes  les  collections  de 
Dingé  la  plus  considérable , comme 
la  plus  curieuse  et  la  plus  utile  , 
est  ane  Biographie  universel- 
le , entièrement  de  sa  main  et 
remplissant  près  de  cent  portefeuil- 
les in-4°.  Divers  auteurs  ont  été  plus 
particulièrement  l’objet  de  ses  re- 
cherches, tels  que  Pylbagore,  Pla- 
ton et  Saadi  ; environ  quatre  cents 
notes  ont  été  recueillies  par  loi  sur 
Racine,  et  à peu  près  hait  cents  sur 
J. -J.  Rousseau.  On  ne  peut  évaluer 
h moins  de  trois  mille  ses  feuillet] 
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sur  Charlemagne.  Parmi  les  manu- 
scrits de  Dingé  sont  en  assex  grand 
nombre  des  traductions  en  prose  du 
grec,  du  latin,  de  l'anglais  et  de 
l’ilalieu  : le  premier  chant  cl  plusieurs 
autres  parties  AeY  Iliade,  le  Songe 
de  Scipion , par  Cicéron;  Y Etna 
de  Corneille  Sévère;  la  Nouvelle  At- 
lantide cl  les  Essais  du  chancelier 
Bacon  sur  Y Economie  politique  et 
domestique ; le  Cimetière  de  Gray  ; 
les  Saisons  de  Thomson  ; César 
Gonzague , ou  Traité  de  l honnête 
plaisir , etc.,  du  Tasse;  plosieur* 
Lettres  de  Guillaume  Penn,  dont  une 
h ses  amis  contenant  une  description 
de  la  Pensylvauie.  Parmi  les  ouvra- 
ges de  Dingé,  non  terminés,  l’un  a 
pour  litre  le  Confessionnal , l'autre 
Y OEuvre  sacerdotal.  Ou  voit,  dans 
ces  écrits  assex  considérables,  que 
Dingé  qui  croyait  fortement  en  Dieu, 
a l'inie  immortelle  et  h la  vie  future, 
était  d’ailleurs  philosophe  très-hardi 
dans  sa  religiou.  11  a laissé  plusieurs 
Discours  maçonniques , écrits  avec 
soin;  une  vie  de  Jacques  Nompar 
de  Gaumont  duc  de  La  F orce  ; La 
mise  en  liberté , drame  lyrique  en  un 
acte;  plusieurs  romance*,  paroles  et 
musique  gravées  ; celle  qui  eut  le  plus 
de  succès  a pour  litre:  la  Bramine 
au  tombeau  de  sa  mère ; ua  chant 
lyrique,  intitulé  , Henri  IF  sur  le 
Ponl-Nciif,  mis  en  musique  par 
Ganherl  (deux  éditions,  l’nne  îu -fui. , 
l’autre  iu-8").  Ce  chant  fut  imprimé 
en  1818,  dans  le  Journal  du  com- 
merce, dans  le  Journal  général 
de  France,  et  Béranger  écrivit  a 
l’auteur  : ■<  Ne  vous  arrétex  pas  en 
« si  bonne  route,  et  donnez  uous  de 
a nouvelles  occasions  d’applaudir  h 
a voire  talent,  v Au  milieu  de  tant 
de  travaux  sérieux,  Dingé  cultiva 
la  poésie.  Le  recueil  de  ses  odes,  de 
ses  épîlres , de  ses  portraits,  de  se» 
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moralités,  Je  set  épitaphes.  Je  ses 
chaosoos,  etc., compose  6vol.  in-4°, 
où  tout  u’cst  pas  remarquable  , ni 
même  bon.  Le  médiocre  y abonde  ; 
mais  on  y trouve  des  pièces  agréables, 
un  but  moral,  toujours  de  la  facilité, 
trop  peut-être , et  assez  soureut  de 
l’esprit  ou  du  sentiment.  Cet  article 
donnera  une  idée  suffisante,  quoique 
incomplète  encore,  des  immenses  la- 
beurs qui  remplirent  la  vie  d’un 
homme  simple  et  modeste;  infatiga- 
ble écrivain  qui  ne  travailla  que  pour 
les  autres , qui  éleva  des  réputations 
sans  pouvoir  s’en  faire  une , et  qui , 
long-temps  soignis  aux  tristes  exi- 
gences de  sa  position,  fut  perpétuel- 
lement dupe  de  lui-même  en  recueil- 
lant sans  cesse  les  matériaux  de 
cinquante  édifices  sans  trouver  le 
temps  d’en  élever  aucun.  V — VE. 

DIXXER  (Cowbad),  philologue 
et  historien,  né  en  1540  h Acron , 
dans  la  Frise,  fit  ses  études  a l'aca- 
démie de  Fribourg  en  Brisgaw  , et 
en  les  terminant  y fut  retenu  pro- 
fesseur de  littérature  ancienne.  Dans 
la  suite  , il  s’établit  a Wurlzbourg  , 
et  obliut , avec  le  titre  de  con- 
seiller de  l’évêque  de  cette  ville, 
la  chaire  de  langue  grecque  , qu’il 
remplit  avec  beaucoup  de  succès. 
La  guerre  l’ayant  obligé  d’iuler- 
roinpre  ses  cours  , il  se  rendit  en 
Italie  , où  il  suivit  pendant  quatre 
ans  les  leçons  des  plus  savants  juris- 
consultes. A son  retour  il  trouva 
qu’en  sou  absence  on  avait  forcé  la 
porte  d'une  armoire  dans  laquelle  il 
avait  renfermé  des  papiers  , et  qu’on 
avait  enlevé  la  plupart  de  scs  ma- 
nuscrits, entre  autres  un  recueil  d’é- 
pilhèles  grecques  qu'il  avait  compo- 
sé pour  tou  usage.  Craignant  que 
quelque  plagiaire  ne  s’emparât  de 
son  travail  , il  eut  la  patience  d'en 
faire  une  nouvelle  copie  , et  la  pu- 


blia sous  ce  titre  : Epit/iclorum 
griecorunt Jarrngo  locupletissima , 
Francfort,  1589,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage a été  réimprimé  , Hanau  , 
1605-,  Lyon,  1607  ; Genève,  1614. 
On  a joint  aux  dernières  éditions  un 
Abrégé  de  la  prosodie  grecque  par 
Erasme  Sidelmann.  Conrad  Diuner 
mourut  dans  les  premières  années  du 
XVIIe  siècle.  Outre  son  Recueil 
d’épithètes  , les  ouvrages  que  l’on 
connaît  de  lui  sont  : I.  Elegia  de 
cœde  Melchior.  Zobelii  , épis- 
copi  Herbipolcnsis,  Baie,  1561, 
in-8°  ; h la  suite  du  Discours  de 
Pierre  Lotichins  , sur  les  mêmes 
évènements.  II.  Historiens  exposi • 
lionis  libri  V de  ortu , vita  et 
rebus  geslis  baronis  Gcorg.-Lu- 
dov.  à Seinsheim  , 1590,  in-fol.  ; 
Dinner  publia  celte  histoire  sous  le 
nom  de  Thrasybule.  Lepla  Freher 
se  trompe  en  l’attribuant  au  fils  de 
Conrad,  alors  encore  enfant.  III. 
V ita  J oannis  Burchardi , abbatis 
cœnobiorumSwarzac/iet  Banz,ab 
anno  1563  ad  annum  1595;  dans 
le  tome  II.  des  Scriptor.  rerum 
gerrnanicar.  de  Ludewig. — Dinker 
( André  ) , jurisconsulte  , fils  du 
récédent,  naquit  en  1579  k Wurlz- 
ourg.  Avant  achevé  ses  études  , il 
visita  la  France,  l’Angleterre  et  i’I- 
talie  ; et  de  retour  en  Allemagne 
recul  le  doctoral,  en  1602,  à la  fa- 
culté de  droit  de  Tubiogue.  Nommé 
conseiller  K Nuremberg  , il  se  démit 
de  cette  charge,  pour  accepter  la  chai- 
re qu’on  lui  offrit  h l’académie  d’Alt- 
dorf.  Il  y professa  successivement  les 
Instituts  et  les  Pandectes , et  mourut 
le  24  nov.  1633.  Outre  quelques 
traités  de  droit  et  des  thèses,  dont 
ou  trouve  l'iudication  daus  le  l'hea- 
trurn  virorum  éruditions  clarorum 
de  Freher , on  a de  lui  des  Lettres  , 
publiées  avec  celles  de  Gérard  Ri- 
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chier,  Nuremberg,  1602,  in-l°. 
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DINOCHAU  ( Jacques)  , ne  K 
Blois  en  1752  , fut  destiné  d'a- 
bord à l’clal  ecclésiastique  ; mais 
s’élaut  adonné  de  préférence  à l’étu- 
de de  la  jurisprudence  , il  exerça  , 
jeune  encore,  la  profession  d'avocat 
près  du  conseil  supérieur  de  sa  ville 
natale.  Ces  conseils  étaient  des  espè- 
ces de  tribunaux  d'exception,  insti- 
tués pour  recueillir,  au  besoin,  l’héri- 
tage des  parlements.  En  même  temps 
qu'il  plaidait  avec  facilité  et  talent, 
Dinochau  remplissait  la  charge  de 
bailli  de  Ponllevoy , à laquelle 
l’avait  appelé  la  protection  de  M.  de 
Thémincs  , évêque  de  Blois  , et  la 
charge  de  bailli  de  la  Tombe  , fief 
dépeudant  de  l'abbaye  delà  Guiche  , 
et  du  ressort  du  bailliage  de  Chau- 
mont. En  mai  1780,  il  fut  élu 
député  aux  Etats-Généraux  , par  le 
tiers- état  de  sa  province.  Il  prit  po- 
sition au  côté  gauche  de  l’assemblée  , 
qui  n’avait  pas  tardé  à s'intituler  na- 
tionale , et  se  trouva  ainsi  en  butte 
aux  railleries  des  journaux  ennemis 
delà  nouvelle  révolution.  Ils  le  trai- 
tèrent avec  plus  de  sévérité  encore 
lorsqu’il  rut  le  tort  de  se  lier  intime- 
ment avec  Camille  Oesmoulius  et 
avec  la  fameuse  Tlicroigne  de  Méri- 
court  ; il  se  fit  toutefois  remarquer 
parmi  les  modérés  de  son  parti.  Non 
content  d’être  député  , il  voulut 
être  publiciste,  et  rédigea,  dans  le 
Blaisois , un  journal  intitulé  : le 
Courrier  de  Madon  ; c’est  le  nom 
d'un  village  auquel  a fait  uuc  répu- 
tation le  Cahier  du  hameau  de  Ma- 
don, qui  était  l’ouvrage  du  prélat 
nommé  plus  haut,  et  qui  avait  fixé 
l'attention  publique  à t'approche  de 
la  grande  convocation  de  1789,  lors- 
que , sous  toutes  les  formes  , cha- 
cun donnait  son  avis  sur  les  change- 
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menls  politiques  et  législatifs  h opé- 
rer en  France.  Le  journal  de  Diuo- 
chau,  qui  était  à la  fois  d’opposition 
populaire  et  anti-religieux  , sc  sou- 
tint six  mois  a peine,  élue  méritait 
pas  une  plus  longue  dorée  , le  rédac- 
teur y faisant  tort  à son  caractère, 
et  manquant  ouvertement  à la  recon- 
naissance qu’il  devait  à M.  de  Tbé- 
rniues.  11  fut , en  1791,  nommé  pré- 
sident du  tribunal  triininei  de  Blois, 
et  remplit  avec  une  formté  , qui  allait 
jusqu'à  la  rigueur,  les  devoirs  que 
celle  place  lui  imposait.  Les  insur- 
rections locales  , dont  le  transport 
des  grains  était  l’occasion  ou  le  pré- 
texte , furent  réputées  la  cousc- 
quence  des  principes  auxquels  les 
colonnes  du  Courrier  de  Madon 
n’étaient  pas  étrangères.  Les  jours 
de  1793  arrivèrent,  et  Carra  qui  s’é- 
tait rangé  dans  le  parti  des  Brisso- 
tins  , après  avoir  été  rejeté  par  celui 
de  Robespierre;  eut  mission  de  pren- 
dre à à Blois  ce  qu’on  appelait  alors 
des  mesures  d’ordre  public.  Dino- 
chau  , devenu  procureur  de  la  com- 
mune , avait  opposé  des  velléités  de 
résistance  aux  fureurs  révolution- 
naires. Quelque  temps  apres  le  dé- 
part de  Carra  , au  mois  d uct.  1793, 
Guiitibei  Icau  , représentant  du  peu- 
ple, fut  envoyé  au  chef-lieu  du  dé- 
partement de  Loir-et-Cher,  avec  des 
pouvoirs  illimités.  Dans  une  réunion 
populaire,  dont  il  avait  pris  pour 
théâtre  l’église  cathédrale  , réunion 
qui  était  digne  de  la  déraison  et  de  la 
sottise  du  temps,  la  municipalité  do 
Blois  et  tout  ce  qu’il  y avait  de  fonc- 
tionnaires furent  destitués  en  masse. 
Le  procès-verbal  dit  qu’au  nam  de 
Dinochau  , qui  était  absent,  un  mur- 
mure de  haine  et  de  mépris  se  fit 
entendre  dans  l’assemblée.  Guimher- 
tau  se  laissa  aller  contre  lui  À de 
violentes  déclamations  , le  taxa  h 
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sauva  avec  sa  famille  , sur  sa  galère, 
clan 5 les  étais  du  pape.  Marianne  reçut 
une  éducation  soignée,  et  fut  mariée 
avec  le  jurisconsulte  Dominique  Dio- 
nigi  à Rome.  Elle  eut  sept  enfants, 
cuire  autres  Henriette  (aujourd’hui 
M“e  Orfei) , membre  de  plusieurs 
académies  et  l’un  des  premiers  poètes 
improvisateurs  du  siècle.  Saus  ou- 
blier ses  devoirs  de  mère  de  famille , 
Marianne  étudia  les  langues  latine  , 
anglaise  et  française;  et , après  avoir 
peint  avec  succès  des  tableaux  de 
passage  tant  à l’huile  qu'a  l’encausti- 
que , elle  fut  admise  dans  les  acadé- 
mies de  Saint-Luc  et  de  Charleslro- 
wcn , soit  comme  artiste,  suit  comme 
femme  de  lettres,  pour  avoir  écrit  un 
livre  intéressant  intitulé  : liègles 
élémentaires  Sur  la  peinture  des 
paysages,  vol.  iu-8°,  Rome,  1816, 
seconde  édition.  Le  célèbre  Yisconli 
étant  parvenu  h force  de  recherches 
à découvrir  la  chambré  sépulcrale  de 
la  famille  des  Scipions,  dont  les  his- 
toriens parlaient  comme  des  seuls 
qui  furent  enterrés  dans  des  tom- 
beaux par  privilège , Marianne  fut 
invitée  à l’ouverture  solennelle  que 
l’on  fit  de  l’urne  de  Scipion  liarba- 
tus  j et  c’est  sur  sa  proposition  et 
par  scs  soins  qu’on  a placé  dans  la 
même  chambre  une  copie  de  celle 
urne  , qui  fut  déposée  au  Vatican. 
Enthousissmée  par  celle  découverte, 
elle  se  livra  dès-lors  a l’archéolo- 
gie et  surtout  a la  recherche  des 
murs  cyclopéens , étude  alors  a la 
mode.  Dans  ce  but,  elle  voyagea 
assistée  d’un  architecte  qui  prenait 
les  dimensions  exactes,  taudis  qu'elle 
dessinait  les  rnnrs  cydopéens  des 
cinq  villes,  murs  dont  elle  publia  la 
description  avec  leur  topographie  , 
accompagnée  de  savantes  disserta, 
lions.  Cet  ouvrage  a pour  titre  : 
Suite  cinque  città  del  Lazio  che 
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diconsijondate  da  Sa/urno, Rome, 
in-fol.  il  eut  un  grand  succès;  et 
l’auteur  fut  dcs-Iors  lié  avec  tous  les 
savants  de  l’Italie,  et  elle  reçut  les 
diplômes  des  académies  de  Pisloie  , 
de  l’ise  , Bologne , Pérouse , etc. 
Quelque  temps  avant  la  révolution 
de  France,  la  cour  de  Naples  avait 
requis  M“"  Dionigi  pour  l’éducation 
des  priuccs  royaux  ; mais  elle  répon- 
dit que  ses  devoirs  envers  sa  vieille 
mère  et  le  soin  de  ses  propres  enfants 
l'empêchaient  d’accepler  cet  hon- 
neur. Devenue  veuve , elle  concentra 
ses  affections  dans  scs  enfants , et 
Composa  en  1814  un  ouvrage  inti- 
tulé : La  storia  de'  lempi  présents 
per  istruzionc  de  mici  Jiglipoli, 
Elle  était  au  moment  de  le  livrer  il 
l’impression  lorsque,  attaquée  d’uue 
violente  maladie , elle  mourut  à 
Rome,  le  10  juin  1820.  Les  biogra- 
phes Cardioali  et  Lovery  out  écrit 
l’éloge  de  celle  femme  célèbre. 

C — C — T.  . 

DION I SI  ( Jisa-JacQuas ) , 

antiquaire  cl  philologue  , naquit  en 
1724  k Vérone,  d’une  famille  patri- 
cienne. Après  avoir  termioé  ses  étu- 
des au  collège  des  jésuites  h Bologne, 
il  revint  daus  sa  ville  natale  ; et, 
avant  embrassé  l’état  ecclésiastique, 
fut  pourvu  d'uo  cauouicat.  Son  goût 
pour  l’érudition  lui  mérita  bientôt  la 
place  bouorable  de  conservateur  de 
la  bibliothèque  du  chapitre.  En  clas- 
sant les  précieux  mauuscrits  confiés 
a sa  garde , parmi  lesquels  se  distin- 
gue le  palimpseste  des  Instilutes  du 
T.  Caïus  (/ oy.  ce  nom,  VI,  486), 
dont  on  s'est  récemment  servi  pour 
l'édition  de  Berlin  , il  acquit  des 
couuaissaures  très-étcudurs  daus  la 
diplomatique.  Quelques  opuscules, 
fruits  de  ses  recherches  laborieuses, 
en  établissant  d'uue  manière  solide 
sa  réputation  parmi  les  savants,  l’en- 
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couragèrent  à suivre  la  carrière  dans 
laquelle  il  était  entré.  Cependant, an 
milieu  de  ses  travaux  d'érudition  , il 
ne  négligeait  point  la  culture  des  let- 
tres. J.a  lecture  réfléchie  du  Dante, 
à un  âge  où  il  pouvait  en  apprécier 
les  beautés,  lui  inspira  une  telle 
passion  pour  ce  grand  poète,  qu’il 
consacra  dès-lors  tous  ses  loisirs  à 
préparer  une  édition  des  œuvres  de 
cet  immortel  génie.  Il  visita  dans  ce 
but  les  principales  bibliothèques  de 
l’Italie,  eu  examina  tous  les  manu- 
scrits qui  pouvaient  lui  fournir  de 
nouvelles  leçons  ou  lui  donner  de 
nouvelles  lumières  sur  les  écrits  cl  la 
vie  de  son  poète  favori.  Il  consacra 
dix  années  h ces  recherches,  dans  les- 
quelles il  fut  aidé  par  l’abbé  Perai- 
tini , qui  partageait  son  admiration 
pour  le  Dante.  Aussi  modeste  que 
savant,  Dinuisi  se  défendit  d’accepter 
un  évêché  qui  lui  fut  offert  par  le 
pape  Pie  VI.  Exempt  d’ambition,  il 
passa  sa  vie  au  milieu  des  livres , et 
mourut  h Vérone  le  14  avril  1808. 
Désirant  être  utile  , même  après  sa 
mort,  à la  jeunesse  studieuse,  il  légua 
sa  riche  bibliothèque  au  chapitre  de 
la  cathédrale.  Outre  une  magnifique 
édition  de  la  Divina  commetlia  d.~ 
Dante,  Parme,  1795,  3 vol.  gr. 
iu-fol.fi),  on  doit  h ce  laborieux  écri- 
vain : I.  Spicilegio  di  document i. 
II.  Apologcticherijlessioni , Véro- 
ne,1 î 55,  iu-8°.  Il  j soutient  l'authen- 
ticité d’une  charte  de  Ralluld,  évê- 
que de  Yé-onc,  en  813,  par  laquelle 
ce  prélat  accorde  quelques  privilèges 
aux  chacunes  de  cette  ville.  III. 
Usservazioni  sopra  un  ' nntica 
scultura  ritrovata  net  recinto 
delta  rattedrale  di  Eeiona , ibid., 

(i)  Cotte  tiiitioD  n'a  Oté  tirée  <(u’à  cont  trente 
rx-mpiaire*  numérote*;  mai*  elle  a été  repro- 
duite en  1796.  par  le  même  Imprimeur  , 3 
vol.  ta  4".  Il  a &.i  tiré  de  cette  ri  tnjucas-on 
de*  exemplaires  format  in-fol. 
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1767.  IV.  Dell’  origine  e dei 
progressi  delta  zccca  di  r i erona , 
1773.  Y.  Deux  lettres  en  latin 
sur  les  monnaies  frappées  h Vérone 
par  E Melin  , 1779.  VI.  La  traduc- 
tion italienne  des  OEuvrcs  de  S.  Ze- 
non, cl  des  Eclaircissements  sur 
les  actes  de  S.  Arcadius,  évêque  de 
Vérone,  ibid.,  1784  , in-4°.  VII. 
E ite  dei  santi  martiri  e vescovi 
V eronesi , ibid.,  1786.  in-4'.Via. 
Sérié  di  anediloti,  ibid.,  178G-90, 
2 vol.  in -8°.  C’est  une  introduction 
h la  leil  tire  de  Dante.  Malgré  quel- 
ques erreurs,  quelques  opinions  ha- 
sardées qui  lui  ont  été  reprochéespaf 
les  critiques  italiens,  on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  savoir  grc  h Dionisi  de  son 
admirable  zèle  pour  éclaircir  le  texte 
et  faciliter  l’intelligence  du  premier 
des  poètes  modernes.  IX.  Deblnn- 
dirnenti  funebri  osia  delle  escla- 
mazioni  sepolcrali , l'adoue,  1794, 
iu-4°.  L’auteur  y corrige  diverses 
inscriptions  tnraulairea  des  anciens 
chrétiens;  et,  quand  l’occasion  s’en 
présente,  il  en  profile  pour  expli- 
quer divers  passages  obscurs  des 
cl  que*  italiens , notamment  de 
Dante  et  de  Roccacc.  X.  De  vicen- 
dcvoli  amori  di  messer  Fr.  Pc- 
trarcae  delta  celcbratissimadonna 
Laura,  Vérone,  1802.  Ce!  opus- 
cule, dans  lequel  il  parle  es  termes 
peu  convenables  des  amoursde  Laure 
e!  de  Pétrarque,  auxquels  le  temps  a 
donné  sa  consécration  , se  ressent  de 
l’âge  avancé  de  l’auteur,  et  lui  attira 
de  vives  critiques.  Il  a laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits , entre  autres  : 
Preparazione  islorico-crilica  ad 
una  edizione  di  lutte  le  opéré  di 
Dante.  Cet  ouvrage,  fruit  de  lon- 
gues éludes,  a clé  rais  en  ordre  par 
l'abbé  Saoli-Fonlana.  Oo  peut  con- 
sulter pour  plus  de  détails  l’éloge  de 
Dionisi  dans  les  Elogi  istorici  de  , 
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pi  U illustri  ecclesiastici  V cronesi, 
par  l'abbé  L.  Fcderici,  Vérone, 
1819  , tome  III  ; Gamba  , Gai - 
leria  cCuomini  illustri  quatler. 
XVII 5 et  enfin  la  Biograf.  univer- 
sale,, art.  de  l’abbé  Fortunat  Fede- 
rici.  Sou  portrait  a été  gravé  in-foi. 
avec  son  Eloge  latin  eu  style  lapi- 
daire , par  P.  Cesari.  W — s. 

DIOT  ^ Nicolas),  évêcpie  con- 
stitutionnel de  la  Marne,  naquit  k 
Reims  le*4  janvier  1744,  de  parents 
peu  aisés,  qui,  aidés  de  quelques 
personnes  bienfaisantes  , parvinrent 
à lui  donner  de  l’éducation.  Il  se 
distingua  dans  toutes  scs  éludes 
par  les  plus  heureuses  dispositions. 
Plusieurs  discours  qu’il  eut  occasion 
de  prononcer  lui  méritèrent  des  élo- 
ges et  la  protection  de  Desaulx , 
chancelier  de  l'université  de  Reims, 
auquel  il  lémoigoa  sa  reconnaissance 
par  quelques  vers  assez  bieu  tournés, 
et  que  Desaulx  communiqua  a l’abbé 
Batteux,  son  ami.  Cet  académicien 
les  troura  aussi  fort  bons,  et  il  con- 
seilla au  jeune  poète  de  venir  a Pa- 
ris : Diot  ne  demandait  pas  mieux  ; 
il  partit,  et  à son  arrivée  dans  la 
capitale  en  1769,  Batteux  le  lit 
entrer  chez  Pignon,  fermier-général, 
pour  y eke  précepteur.  L’évèque 
d’Auxerre,  qui  fréquentait  celte  mai- 
son, eu  fit  son  secrétaire.  Diot  resta 
peu  de  temps  dans  cette  place,  le 
caractère  rt  les  manières  de  l'évêque 
ne  lui  convenant  pat;  toutefois,  il  eu 
obtint  un  cauonicat,  qu’il  permuta 
contre  la  petite  cure  de  Saint-Brice, 
village  h une  lieue  de  Reims.  Il  y 
resta  depuis  1771  > jusqu’en  1780. 
A cette  époque  il  fut  pourvu  d’un 
cauonicat  de  la  collégiale  de  Saiul- 
Svmpborien,  qu’il  ne  garda  qu’un  an, 
et  qu’d  permuta  encore  pour  la  cure 
de  Vendresse , où  il  se  trouvait  quand 
en  mars  1791  les  électeurs  du  dépar- 
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lemeut  de  la  Marne  le  prodamè- 
reut  leur  évêque.  Il  prit  anssitôt 
possession  du  palais  archiépiscopal, 
qui  était  encore  richement  meublé, 
dans  le  même  état  que  l’archevê- 
que  l'avait  laissé;  et  il  adressa  au 
clergé  une  lettre  pastorale.  Le  14 
juillet , jour  anniversaire  de  la  prise 
de  la  Bastille , il  célébra  pontificale- 
mrnt  la  messe  sur  nu  autel  de  la  pa- 
trie, élevé  a l’entrée  des  promenades 
de  la  ville.  Le  2 oct.,  il  donna  un 
mandement  dans  lequel  les  prêtres  iu- 
scrmcntés  étaient  injuriés  d’une  ma- 
nière scandaleuse.  « Lévites  séduc- 
« leurs  ou  séduits,  disait-il,  dont 
<c  le  fanatisme  couvre  de  honte  l’or- 
n die  sacerdotal,  et  fait  à la  reli- 
er gion  une  plaie  peut-être  irrépa- 
« râble  sous  le  taux  prétexte  de 
a défendre  la  foi  qni  u’est  point 
a attaquée,  et  d'éviter  uu  schisme 
« qui  n’existe  pas , on  dont  ils  sont 
a les  seuls  coupables.  Les  verra-t-on 
k encore  loug-temps  résister  aux 
a lois  les  plus  saintes,  manquer  à 
a leurs  devoirs  les  plus  sacrés,  faire 
a trafic  d'impostures  et  de  calora- 
s nies  ; semer  la  discorde  , souffler 
a la  rébellion  , appeler  la  guerre , 
a et,  d'anges  de  puisqu'ils  devraient 
a être  , devenir  des  perturbateurs 
a et  des  ministres  de  mort!  s L’é- 
vêque de  la  Marne  ne  jouit  ni  long- 
temps ni  en  paix  des  honneurs  de 
sa  prélature.  Après  les  massacres  de 
septembre  1792  et  d’autres  évène- 
ments déploiables  eu  1793,  quel- 
ques prêtres  constitutionnels  levè- 
rent le  masque  et  livièrent  eux-mê- 
mes h la  dérision  et  h l'opprobre  les 
débris  du  sanctuaire  qu’ils  avaient 
profané,  et  Diot  fut  réduit  k uu  tel 
point  d'avilissement  qu’il  donna,  le 
9 nov.  1793  dans  sa  cathédrale , 
la  bénédiction  nuptiale  k l’uu  do  scs 
grands- vicaires, -qui  épousait  sa  eou- 
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sine  5 cl  il  le  félicita  de  ce  qu'il  se 
mettait  au-dessus  des  préjugés  en 
alliaril  aux/onctions  du  sacerdo- 
ce les  douceurs  de  i hymen . Peu 
de  jours  après,  toutes  les  églises  fu- 
reul  fermée»  , et  les  prêtres  qui  s’y 
trouvaient  encore  cessèrent  toutes 
fondions.  Diot,  fort  embarrassé,  prit 
part  aux  fêtes  impies,  à toutes  le» 
profanations  de  ce  temps-là;  enfin  il 
cnmposadescouplels  qui  furent  chan- 
tés dans  les  saturnales  du  culte  de 
la  Raison.  Malgré  tout  cela,  il  »c  vit 
contraiut  de  quitter  Reims , et  »e  re- 
tira dans  le  village  de  Champigny , 
où  il  resta  jusqu’en  1795,  aprè» 
la  chute  de  Robespierre.  Alors  l’é- 
vêque de  la  Marne  e»saya  de  re- 
prendre «es  fonctions  ; et  il  adressa 
nu  mandement  aux  fidèles  de  son 
diocèse , en  invitant  et  pressant  mê- 
me les  catholiques  qui  rejetaient  sa 
communion  de  se  réunir  à lui.  Les 
prêtres  catholiques  repoussèrent  ses 
offres  et  exercèrent  leurs  fondions 
au  nombre  de  vingt  dans  la  même 
église,  mais  à des  heures  différentes. 
Bientôt  les  prêtres  constitutionnels 
cessèrent  eux-mêmes  de  le  reconnaî- 
tre. Se  voyant  ainsi  abandonné  et  mé- 
prisé, Diot,  obligé  encore  uuc  fois  de 
quitter  Reims,  alla  s’établir  curé  de 
Ville-en-Tardcnois , h quatre  lieues 
de  cette  ville.  Toutefois  ses  fonctions 
épiscopales  n’etaient  pas  encore  tout- 
k-fait  finies.  En  juillet  1797  , il  tint 
à Reims  un  synode  pour  la  nomina. 
lion  des  députés  au  concile  dit  natio- 
nal , qui  eut  lieu  a Paris  au  mois  de 
septembre  suivant.  Le  9 novembre 

1800,  il  sacra  dans  la  cathédrale  un 
curé  de  Dunkerque  pour  occuper  le 
siège  que  Fénelon  avait  illustré  ( y oy. 
Bkaceat,  LV11I,  28).  En  avril 

1801 , il  tint  un  antre  synode  pour 
adhérer  au  décret  de  pacification  , 
publié  audit  concile  national  le  24 


sept.  1797.  Les  catholiques  du  dio- 
cèse de  Reims  lui  répondireut  par  une 
lettre  imprimée  , sous  le  titre  de  Ré- 
ponse des  catholiques  à la  Lettre 
prétendue  pastorale  du  citoyen 
Nicolas  Diot  ( V oy.  Carré,  LX, 
229).  Le  31  déc.  1802,  Diot  mou- 
rut a Reims  daus  un  état  voisin  de  la 
misère,  o’ayaul  pour  tout  bien  que 
la  leuue  des  livres  d’un  fabricaut, 
son  titre  d'évêque  constitutionnel, 
qu’il  ne  voulut  jamais  quitter  , et  ses 
habits  pontificaux  , qui  décoraient 
encore  sa  chambre  quand  il  rendit 
le  dernier  soupir.  L — c — s. 

DIRAN  l'r,  treizième  roi  d’Ar- 
ménie , de  la  race  des  Arsacides , fils 
d’Ardaschès  II , onzième  roi  de  1a 
même  dynastie , succéda  , vers  l’an 
131  , a son  frère  Ardavazl  II.  Sous 
le  règue  de  son  père  , il  eut  le  com- 
mandement militaire  de  toute  la  par- 
tie occidentale  de  l'Arménie.  Accom- 
pagné d’Ardavazt  et  du  général  Sera- 
pad,  il  fil  une  expédition  contre 
K’bardsam  , roi  d’Ibérie , qui  avait 
fait  prisonnier  son  frère  Zareh,  gou- 
verneur militaire  du  nord  de  l'Ar- 
ménie. Celte  guerre  fut  très-glorieuse 
pour  Diran  , qui  vainquit  les  Ibé- 
riens  et  ramena  son  frère  en  Armé- 
nie. R fut  peu  après  vaincu  par  une 
armée  que  l’empereur  Domitien  en- 
voya contre  loi  ; mais  Ardavazl  ven- 
gea sa  défaite , eu  chassant  les 
Romains  du  royaume  d’Arménie. 
D’accord  arec  celui-ci , Diran  fit 
périr  leur  frère  Majan  , grand-prêtre 
d'Aramazd , qui  avait  voulu  les  li- 
vrer aux  Romains.  Il  monta  sur  le 
trône  après  la  mort  de  son  père 
Ardasclies  II  et  de  son  frère  Ar.la- 
vaxt  II,  et  régna  paisiblement  pen- 
dant vingt-un  ans  , jusque  vers  l'an 
152.  Son  frère  Digran  III  lui  suc- 
céda. S.  M — k. 

DIRAN  II , dix-neuvième  roi 
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d Arméuie,  de  la  race  des  Arsacidrs, 
succéda  à son  père  Khosrov  II,  l’an 
.153.  Lorsque  Kl.osrov  II  mourul , 
le  patriarche  d'Arménie  Verlhaner 
et  le  général  Arschavir  Kanisarakau 
réunirent  loua  les  princes  arméniens 
pour  décerner  la  couronne  au  fils 
du  roi , nommé  Diran.  Le  patriar- 
che emmena  ce  jeune  prince  à Cons- 
tantinople , le  présenta  a l’empereur 
Constance,  qui  lui  donna  une  cou- 
ronne royale  et  le  renvoya  dans  ses 
états.  Pendant  son  absence  , Schah- 
pour II , roi  de  Perse , qui  voulait 
imposer  pour  souverain  aux  Armé- 
niens son  frère  Nerseh  , l’envoya 
avec  une  nombreuse  armée  faire 
une  invasion  en  Arménie;  mais  ce 
prince  fui  mis  dans  une  déroute  com- 
plète et  repoussé  eu  Perse  par  le  gé- 
néral Arscbavir.  Aussitôt  que  Dirau 
fut  de  retour  dans  son  royaume  , il 
fil  la  paix  avec  Schahpour  , et  pour 
que  rien  ne  troublât  l'Arménie , il  sc 
soumit  à payer  un  tribut  au  roi  de 
Perse  et  un  autre  à l’empereur  de 
Constantinople.  11  régna  paisible— 


frayé  des  forces  considérables  des 
Romains , il  se  hâta  d’aller  à la  ren- 
contre de  cet  empereur,  et  lui  donna 
pour  otages  ses  fils  Arscbak , Der- 
lad  et  son  petit-fils  Diritb.  Outre 
cette  marque  de  soumission  , Diran 
envoya  à Julien  un  corps  de  troupes 
auxiliaires  commandé  par  Zouse , 
prince  de  Rhescbdounik  h ; mais  ce 
général  ne  voulut  pas  obéir  à l’em- 

Îiercur , k cause  de  son  apostasie. 
1 l’abandonna  arec  toute  son  armée. 
Diran  , irrité  de  cette  défection, 
et  redoutant  d’ailleurs  la  vengeance 
des  Romains  , marcha  contre  Zouze, 
qui  fut  vainen,  piis  et  mis  h mort 
avec  toute  sa  famille.  Pour  plaire 
k Julien  , il  persécuta  les  chrétiens  , 
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et  fit  périr  le  patriarche  Housik  Ar- 
sacide  et  plusieurs  autres  personna- 
ges distingués  par  leur  piété.  Après 
le  mauvais  succès  de  l’expédition  des 
Romains  en  Perse,  Diran  était  par- 
venu k conclure  la  paix  avec  Scnah- 
pour , roi  de  Perse;  mais  elle  fut 
de  courte  durée , car  l’un  de  ses 
chambellans,  nommé  P'bisak,  qui  le 
détestait , parvint  k animer  contre 
lui  Varax  Schahpour , gouverneur 
persan  de  l'Aderbadekan.  Ce  der» 
nier  l’accusa  à la  cour  de  vouloir 
faire  une  nouvelle  guerre  pour  re- 
couvrer ses  droits  sur  le  royaume 
de  Perse , qu’il  regardait  comme  le 
patrimoine  de  sa  famille.  Schahpour, 
irrité  de  celle  pcifidie,  permit  k 
Varaz  Schahpour  d’employer  tous 
les  moyens  qui  seraient  en  son  pou- 
voir pour  prévenir  celle  nouvelle 
agression.  Sous  prétexte  de  régler 
quelques  intérêts  réciproqnes,  ce 
gouverneur  demanda  une  entrevue  au 
roi  Diran  , qui  vint  le  trouver  sans 
défense.  Varaz  Schahpour  s’empara 
de  lui,  le  fit  charger  de  fers , le  priva 
de  la  vue  en  lui  faisant  passer  un 
fer  chaud  sur  les  yeux , et  l’envoya 
prisonnier  en  Perse.  Celle  perfidie 
transporta  de  fureur  tous  les  princes 
arméniens.  Arschavir  Kamsarakaji 
rassembla  toutes  les  troupes  du  pays, 
et,  souteuu  par  une  armée  romaine 
envoyée  par  l'empereur  Valons,  il 
mit  dans  une  déroute  complète  les 
Perses  commandés  par  Nerseh , frère 
de  leur  roi,  qui  roulait  s’emparer 
de  l'Arménie.  Schahpour,  effrayé 
de  la  défaite  de  ses  troupes  et  des 
succès  rapides  des  Arméniens,  se  hâta 
de  réparer  son  injustice  envers  le  roi 
Diran.  Pour  arrêter  la  marche  des 
vainqueurs,  il  le  renvoya  en  Ar- 
ménie , et  fil  mourir  Yaraz  Schah- 
pour, caase  de  cette  guerre  malheu- 
reuse. Quand  Diran  fut  de  retour 
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dans  son  royaume,  il  refusa  de  re- 
prendre les  rênes  du  gouvernement  , 
céda  la  couronne  à son  fils  Arscliak  II, 
cl  se  relira  dans  une  solitude.  Ce 
prince  ccssajde  réguer  vers  l’an  304; 
il  avait  occopêle  trône  environ  Irrite 
ans.  S.  M — if. 

DIR  AN,  prince  de  Daron,  de 
la  race  des  ïtlamikonéans,  succéda  k 
sou  père  Valiàu  III , vers  le  com- 
mencement du  VU'  siècle.  I)u  temps 
de  son  père , il  vainquit  et  tna  Var- 
tonhri , général  persan,  que  Khos- 
rou  Parvrii , roi  de  Perse,  avait  en- 
voyé contre  lui , pour  l’obliger  de 
reconnaître  sa  puissance.  Aussitôt 
, après  la  mort  de  son  père  , il  se  ren- 
dit k la  conr  du  roi  de  Perse,  pour 
en  recevoir  l’investiture  de  sa  souve- 
raineté. Ce  prince  le  reçut  avec  dis- 
tinction , le  fît  l’un  des  marzbans  ou 
I gouverneurs  militaires  de  l'Arménie, 
et  lui  donna  des  troupes  pour  com- 
battre l’empereur  grre  Héraclius. 
Diran  , oubliaut  bientôt  les  bienfaits 
de  Khosrou  . aida  de  tons  ses  moyens 
Héraclius  dans  sa  guerre  contre  le 
roi  de  Perse,  et  fut  amplement  ré- 
compensé; mais  bnil  ans  après  la 
mort  de  Khosron  , vers  l’an  037,  il 
fat  vaincu  et  tué  dans  un  combat 
donné  sur  les  bords  du  lac  de  Vau , 

Iiar  le  général  arabe  Abderrahim , 
e premier  des  musulmans  qoi  soit 
entré  en  Arménie.  Son  iils  VahanlV 
loi  succéda.  S.  M— 

DJROUK  , fils  de  Moseskonn  , 
de  la  ville  de  Zarischàd  dans  la  pro- 
vince de  Vanant , en  Arménie  , na- 
quit vers  la  fin  du  IV*  siècle.  C’était 
un  des  personnages  les  plus  distin- 
gués de  l’école  pbilosopbique  et  litté- 
raire fondée  en  Arméoie  au  commen- 
cement du  V*  siècle,  par  le  patriar- 
che Sühsk  Arsacide  et  par  le  savant 
Mesrob.  11  était  prêtre  et  extrême- 
ment versé  dans  la  connaissance  des 


langues  grecque,  syriaque  et  per- 
sane. Lors  de  la  destruction  de  la 
monarchie  des  Arsacidcs , il  fut  en- 
voyé en  Perse  auprès  du  roi  Bah- 
ram V,  pour  obtenir  la  liberté  du 
patriarche  Sahak,  qui  était  prison- 
nier k la  cour  de  ce  prince.  Il  reriut 
en  Arménie  avant  obtenu  ce  qu’il  de- 
mandait , et  H mourut  vers  l’an  400. 
Outre  une  Fie  du  patriarche  Sahak , 
qui  est  inédite,  il  a composé  plusieurs 
Homélies  et  divers  ouvrages  sur 
l’Ecritore-Sainte.  S.  M — s. 

DISNEY  (Jean),  unitaire  an- 
glais, né  d’une  famille  riche  k Lin- 
coln, le  17  septembre  1746,  termina 
ses  études  k l’université  de  Cambrid- 
ge, où  il  prit  le  grade  de  docteur  en 
théologie , en  sortit  pour  être  vi- 
caire de  Swinderbv , puis  recteur 
de  Panton  , et  devint,  en  1709, 
un  des  chapelains  de  son  ancien 
condisciple  le  docteur  Edmond  Law, 
nommé  évèqoe  de  Carliste.  C’élait 
un  heureux  début  dans  la  carrière 
ecclésiastique  , car  Disney  ne  comp- 
tait encore  que  vingt -trois  ans.  Mais 
ienlôt  (1771),  les  doutes  qui  lui 
vinrent  k propos  de  quelques  articles 
de  dogme  et  de  discipline  le  détermi- 
nèrent k quitter  une  position  avan- 
tageuse sans  espoir  de  s’en  indemni- 
ser par  des  équivalents.  Eu  1782,  il 
accepta  l'humble  poste  de  desservant 
de  la  chapelle  unitaire  d’Essex- 
Streel , k Londres , où  plus  lard  il 
succéda  comme  prédicateur  au  doc- 
teur Lindsay,  que  ses  infirmités  obli- 
geaient k la  retraite.  Vers  1799,  un 
de  ses  amis,  nommé Dodson,  lui  laissa 
par  testament  une  portion  de  sa  for- 
tune, qui  était  considérable.  Un  antre 
legs  plus  riche  encore , et  qui  celte 
fois  comprenait  la  totalité  des  bien» 
du  défunt , lui  fut  laissé  eu  1804  par 
Thomas  Brand  Uollis.  Ce  gentleman , 
avec  lequel  il  était  intimement  lié 
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depuis  son  arrivée  a Londres,  et  avec 
le(|uel  il  avait  recueilli  des  roalé- 
riaux  pour  la  composition  d’un  ou- 
vrage en  commun,  ne  laissait  quedcs 
collatéraux  assez  éloignés  cl  une 
sœur  âgée  et  infirme  dont  il  avait 
assuré  le  sort.  Ces  circou -tances 
n’empêcliêrent  pas  que  quelques  mur- 
mures ne  s’élevassent  contre  le  for- 
tuné légataire  qui  semblait  vouloir 
cumuler  les  successions.  Ouui  qu’il  en 
soit,  le  testament  était  inattaquable; 
mais  déjà  la  sauté  de  Disney  l'avait 
forcé  d'interrompre  ses  fonctions.  Il 
ne  larda  pas  â les  cesser  loul-h-lail , 
et  il  se  retira  dans  la  belle  résidence 
de  Hyde  (comté  d’Esscx).  C’est  là 
qu’il  mourut  le  2G  déc.  1S1G.  On 
lui  doit  une  trentaine  d’ouvrages 
de  théologie , de  piété  et  de  biogra- 
phie. Parmi  les  derniers  , nous  dis- 
tinguerons : I.  Histoire  de  la  vie  et 
des  écrits  d‘  Arthur  AshlcySykes, 
1785,  iu-8°.  II.  Histoire  de  la  vie 
et  des  écrits  du  docteur  Fortin  , 
1792,  in- 8°.  III.  Histoire  de  Tho- 
mas Brand  Hollis  , 1 808  , iu-4“, 
ornée  de  gravures  magnifiques  repré- 
sentant, les  unes  Brand  Mollis  lui- 
même  et  des  vues  de  sa  maison  de 
Hyde,  les  autres  divers  monuments 
antiques  dout  sa  résidence  était  ornée. 
IV.  Diverses  Notices  biographi- 
ques isolées,  sur  l’évêque  Edm.  Law 
(1800),  sur  Michel  Dodson  (1800), 
sur  Garnirai»  , 1811;  sur  Hopkins, 
1815.  V.  Une  table  inédite  pour  la 
vie  de  Thomas  Hollis  (différent  de 
Thomas  Brand  Mollis  ).  Thomas  Hol- 
lis avait  laissé  sa  fortune  h Grand  (qui 
prit  alors  le  nom  de  Thomas  Brand 
Mollis) , comme  ce  dernier  h son  tour 
la  laissa  au  docteur  Disney.  P — ot. 

DIXOW  V oy.  Dxsham  , dans 
ce  vol. 

D1ZÊS  (Jean),  conventionnel 
et  sénateur,  né  vers  1750,  dans  la 


Gascogne, était  arocat.  Lors  de  l’éta- 
blissement du  nouveau  système  ad- 
ministratif, il  fut  nommé  procureur- 
syndic  du  département  des  Landes. 
Député  parce  département  à l’assem- 
blée législative,.!!  ne  s’y  fit  point  re- 
marquer, et  fut  pourtant  réélu  a la 
Convention.  Dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  écarta  laproposition  de  l’ap- 
pel au  peuple , vota  pour  1a  mort 
sans  phrase,  et  contre  lesursis.  Lors- 
que les  Girondins  tentèrent  d'exclure 
Marat  de  la  Convention,  en  le  faisant 
renvoyer  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, Dizés  fut  un  de  ceux  qui 
s’opposèrent  b celle  mesure.  Il  parait 
d’ailleurs  qu’il  n’approuva  pas  tous 
les  excès  de  la  terreur  ; mais  on  est 
au  moins  en  droit  de  lui  reprocher 
son  silence.  A la  fin  de  la  session 
il  fut  nommé  commissaire  du  Direc- 
toile  près  l’administration  centrale 
des  Landes.  La  révolution  du  1 8 bru- 
maire le  trouva  dans  ce  poste  obscur  ; 
mais  son  ami  Roger-Ducos  l’eu  lira 
pour  le  faire  cutrcr  au  sénat  conser- 
vateur. Il  eut  ainsi  part  aux  faveurs 
du  nouveau  gouvernement  qui  le  créa 
commandant  delaLégiou-d’IIonneur, 
puis  comte  d Arène,  du  nom  sans 
doute  d’une  terre  qu’il  avait  dans  les 
Laudes.  La  restauration  fil  évanouir 
sa  grandeur,  et  il  se  retira  dans  son 
pays  natal  où  il  est  mort  oublié , 
dans  un  âge  avancé.  W — s. 

DJIA-LAONG  ou  \GUYEN- 
AMI  (I),  fondateur  de  l’empire, 
amiamiliquc  dans  la  presqu’île,  au- 
delà  du  Gange,  était  en  1779  le 
chef  de  celte  dynastie  des  Ngaï,  qui, 
d’abord  maîtresse  de  la  Cochinchiue 
par  une  usurpation  (1533) , s était 

(i)  I/*  vrai  nom  de  ce  prince  est  A’gu/en- 
AhU  eu  Afat-rn-C/ioli*  : Dj<a-  I.aon  ’ est  celui 

de  *on  règne;  car  t’est  l'usagt  dan»  l'indo* 
Chine  de  ne  jamais  prononcer  le  nom  du  sou- 
verain et  d'aligner  I*4»  fait»  * uue  époque  défi- 
guré pur  uu  nom  propre. 
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encore  emparée  du  Comboilje  cl  du 
Tsiampa  , mais  qui  ensuile  j’endor- 
manl  dans  la  mollesse  élail  en  pleine 
décadence  dès  le  milieu  du  XVII* 
siècle.  Toute  sa  famille  avait  péri 
pendant  les  guerres  civiles  ; son  oncle 
et  son  frère  aîné  venaient  de  perdre 
la  couronne  avec  la  vie  dans  tlc  court 
intervalle  de  1774  à 1779,  sous  les 
efforts  victorieux  des  trois  frèresTaï* 
Son.  Né  vers  1759,  Djia-Lanng 
avait  alors  vingt  ans.  Il  n’avait 
donné  jusque-lk  que  des  preuves  d'in- 
capacité. Mais  l’école  du  malheur  en 
fit  un  homme  tout  autre;  et  il  acquit 
au  milieu  de  ces  rudes  épreuves  que 
la  fortune  prodiguait  à sa  maison 
les  qualités  solides  qui  ramènent  le 
succès.  Echappé  des  mains  des  re- 
belles, il  se  tint  d’abord  caché  dans 
la  jBasse-Gochincbine  chex  l'évêque 
d Adran  ( V oy.  Pigkeau  de  Béiiaike, 
XXXIV,  424),  d’où  il  .-or  tit  aussitôt 
que  les  forces  des  Taï-S  on  eurent 
évacué  le  pays  ; il  le  reconquit  en- 
tièrement, et  se  fit  proclamer  roi  en 
1779;  mais  sou  armée  nombreuse 
était  formée  d’éléments  détestables  ; 
bientôt  il  fut  battu  et  contraint  de  se 
retirer  dans  l’oulo-Way,  petite  île 
du  golfe  de  Siam  (1 782) , et  comme 
les  Taï-Son  voulurent  l’y  prendre 
il  se  réfu  gia  près  du  roi  de  Siam, 
dont  il  se  fit  un  allié  : aussi  ne  tarda- 
t-il  pointa  reparaître,  suivi  de  troupes 
siamoises  et  d’un  petit  noyau  de  fi- 
dèles. Malheureusement  ses  auxiliai- 
res s'occupaient  de  piller  le  pays 
plus  que  de  le  lui  conquérir.  Il  per- 
dit en  1783  une  dernière  bataille  qui 
semblait  devoir  ruiner  toutes  ses  es- 
pérances. Alors  il  ne  songea  plus 
qu’à  se  fortifier  dans  Poulo-Way, 
s'y  créa  une  puissance  maritime  qui 
d’abord  ne  s’exerça  que  par  la  pira- 
terie, mais  qui  enfin  devint  redouta- 
ble pour  scs  ennemis.  Vers  celle 


époque  , il  envoya  en  Europe  l’évê- 
que d’Adran,  auquel  il  confia  sou 
fils  aîné,  et  qu’il  investit  de  tous 
ses  pouvoirs  pour  solliciter  l’assis- 
tance de  la  France.  En  intervenant , 
la  France  trouvait  ainsi  dans  la  pé- 
ninsule Transgangétique  l’occasion 
de  se  de'dominager  des  perles  qu’elle 
avait  subies  dans  la  péninsule  occi- 
dentale , et  d’élever , à côté  de  la 
puissance  anglaise  qui  commençait  à 
deveuir  énorme  aux  Indes,  un  éta- 
blissement rival.  Un  traité  favorable 
fut  signé  en  1787  ; mais  l’approche 
de  la  révolution  et  l’hésitation  de 
Contvay , gouverneur-général  des 
possessions  françaises  dans  l’Inde,  en 
empêchèrent  l’exécution.  Toutefois 
les  bons  offices  de  l’évêque  d’Adran 
et  son  excursion  en  France  ne  furent 
pas  inutiles  à Djia-Laong  ; il  lia  à sa 
cause  d’intrépides  et  habiles  aven- 
turiers français.’rnlre  autres Dayot et 
Ollivier  ; et  joignant  ainsi  aux  hom- 
mes, aux  finances  qu’il  avait  su  se 
procurer  la  science  européenne,  il 
établit  un  ordre  tout  nouveau  parmi 
scs  troupes  à l’aide  de  ces  officiers 
et  ingénieurs  français  qu’il  avait  en- 
gagés a son  service.  Le  résultat  de 
c,rs  efforts  fut  qu’il  remporta  bientôt 
des  victoires  signalées  sur  ses  ennemis; 
et,  poursuivant  sans  relâche  les  Taï- 
Son  .et  leurs  adhérents,  non-seule- 
ment .11  les  expulsa  du  Drang-Trong 
(1800),  mais  encore  il  les  battit  dans 
le  Drang  ou  Tonkin , qu’ils  avaient 
usurpé  sur  le  deruier  prince  de  la 
dynastie  des  Lé  ; et , ce  prince  étant 
mort  pendaut  sa  conquête , il  se  pré- 
senta po  ur  lui  succéder , prétextant 
que  la  d.ynastie  directe  était  élciute  , 
et  qu’il  était  parent  de  celle  race  de 
souvera  ios.  Comme  les  Tonkinois  ne 
pouvaie  nt  résister  à ses  arguments , 
au  royo  urne  intérieur  (Drang-lrong), 
ou  roy  aume  de  scs  aïeux,  Djia-Laong 
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»e  Iroura,  en  1806,  avoir  réuni  le 
royaume  du  dehors  ou  Drang-Ngaï. 
Ainsi  furent  jetés  les  fondements  de 
l'empire  anuatnitique,  auquel  pendant 
les  années  suivantes  furent  annexés , 
moitié  de  gré  , moitié  de  force  , le 
Tsiampa,  le  royaume  de  Combodge, 
le  royaume  de  Dao,  le  Laos  annamiti* 
que  (composé  de  trois  parties,  petit 
Laos,  royaume  de  Tiem  et  royaume 
des  Lanjant).  Toutefois  au  milieu  de 
ces  vastes  régions  se  perpétuèrent, 
comme  on  l’a  vu  de  tous  temps,  des 
peuplades  ou  bordes  complètement 
indépendantes,  ne  vivant  que  de  bri- 
gandages. C’est  une  de  ces  bordes 
qui  avait  naguère  conquis  le  Drang- 
ISgaV  sur  son  père.  Djia-Laong  avait 
en  horreur  cette  lèpre  des  grandes 
monarchies  asiatiques,  et  il  désirait 
vivement  l’effacer.  Mais  trop  habile 
pour  s'engager  à la  légère  dans  de 
périlleuses  expéditions,  il  a légué 
celle  tâche  à ses  successeurs  et  s’est 
borné  à la  leur  faciliter  par  l’orgaui- 
sation  qu’il  établit  dans  son  empire. 
Avant  de  songera  l’aggression,  il 
voulut  mettre  ses  principales  places 
et  surtout  la  capitale  à l’abri  d'un 
conp  de  maiu.  C’est  dans  celle  rue 
qu’il  ne  négligea  rien  punr  consoli- 
der sa  puissance  militaire.  Son  ar- 
mée, pot  (ée  à cent  trente  mille  hom- 
mes pour  le  pied  de  paix  , et  qu’il 
pouvait  sans  peine  doubler  en  temps 
de  guerre , fut  armée  et  discipli- 
née à l’européenne  : il  établit  des 
fabriques  de  poudre  et  d’armes , des 
fonderies  ou  au  moins  une  fonde- 
rie de  canons;  il  Et  traduire  les  ou- 
vrages français  modernes  sur  la  con- 
struction des  vaisseaux,  l’attaque  et  la 
défense  des  places , ainsi  que  sur 
les  fortifications.  Hué,  sa  capitale, 
fut  fortifiée  â la  manière  de  Vauban, 
et  l’on  assure  même  que  c’est  lui 
qui  en  dessina  lès  fortifications.  On 
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peut  croire  qu’il  fut  aidé  dans  cette 
tâche.  Deux  Français,  MM.  Vanier 
et  Cbaigneau,  étaient  ses  ministres 
du  second  rang;  niais  celte  collabora- 
tion ôte  peu  â sou  mérite,  qui  consiste 
surtout  en  ce  qu’il  sut , en  dépit  de* 
préjugés  ou  de  1 apathie  asiatique,  dis- 
tinguer où  était  le  bien,  et  l’im- 
porter dans  ses  étals.  Peu  de  villes 
au  monde  ont  une  force  plus  consi- 
dérable en  artillerie  que  Hué.  Deux 
mille  piècesdecanou  de  vingt-quatre 
à trente-six  sont  eu  batterie  sur  les 
remparts , et  l’arsenal  en  contient 
encore  deux  mille  quatre  cents  de 
quatre  à soixante-neuf  livres  de  balle. 
Hué  n’est  pas  moins  belle  que  forte. 
Huit  rues  principales, l.irgesde  soixan- 
te pieds,  s’y  coupent  k angle  droit,  et 
aboutissent  k seize  portes  couvertes 
par  des  demi-lunes  : quatre  canaux 
navigables  mettent  les  quartiers  de 
la  ville  en  commuuicatiou  avec  les 
deux  bras  de  la  rivière  de  Hué. 
Au  centre  s’élève  le  palais.  La  plu- 
part de  ces  ouvrages  ont  été  con- 
struits, creusés  par  les  soldats.  Les 
cent  trente  mille  hommes  que  Djia- 
Laong  tenait  sous  les  armes  n’étaient 
pas  oisifs  en  temps  de  paix.  C’étaient 
des  ouvriers  enrégimentés.  C’est 
surtout  par  eux  que  se  relevèrent  les 
villes,  les  villages  mis  en  cendres  par 
une  guerre  de  trente  ans;  les  mêmes 
mains  souvent  avaient  détruit  et  rebâ- 
tissaient. Il  serait  curieux  de  savoir 
si  Djia-Laong  ne  tenta  point  d’orga- 
niser son  gouvernement  k l’euro- 
péenne ; mais  il  n’avait  pas  le  temps 
de  cela,  et  il  s’en  faut  que  les  Ma- 
lais en  soient  a ce  point.  Le  présent 
le  plus  agréable  avec  lequel  on  pût 
l’aborder  était  nne  machine  ou  un 
modèle  européen  ; mais  personne  ne 
s’avisa  de  lui  envoyer  un  code  ou 
une  charte.  Cependant,  tout  en  con- 
servant le  despotisme  dont  l’Orient 
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ne  peut  encore  se  déshabituer  , il 
mit  à l’ordre  du  jour  la  justice  et 
I humanité.  S’il  ne  toucha  point  à la 
procédure  civile,  il  adoucit  la  juris- 
prudence criminelle.  Il  établit  uue 
série  d’appels  qui  ne  se  terminait 
qnau  tribunal  du  souverain,  et  il 
posa  en  principe  que  jamais  la  sen- 
tence subséquente  n’aggraverait  la 
précédente  dont  était  appel.  Sou- 
vent il  faisait  grâce;  et  il  lui  ar- 
riva de  remettre  trois  fois,  sur  la 
prière  de  l’évêque  d'Adran,  la  peine 
de  mort  au  même  individu.  On  ne 
s étonnera  pas  qu’a  tant  de  clémence 
il  joignît  la  générosité.  Un  de 
se»  généraui , jadis  au  service  des 
G nyac.,  lui  avait  rendu  les  plus  grands 
setvtces  ; mais,  entré  vainqueur  daus 
la  capitale  de  son  ancien  maître  et 
l’ayant  fait  prisonnier,  il  le  laissa 
échapper  à dessein.  Il  alla  trouver 
Djia-Laong,  et  lui  conta  ce  qu’il  avait 
fait , se  soumettant  d’avance  à la  peine 
que  le  prince  lui  infligerait,  et  qui 
dans  les  mœurs  de  l'Orient  ne  peut 
guère  être  que  la  mort:  a J’en  au- 
« rais  fait  autant  h ta  place,  s lui 
dit  Djia-Laong,  et  ces  paroles  étaient 
sincères.  Sa  tolérance  ne  mérite  pas 
moins  d’éloges  : tout  en  pratiquant 
les  cérémonies  religieuses  ordonnées 
par  sa  loi , il  y était  profondément 
indifférent  ; et  sous  son  règne  le 
christianisme  s’est  enrichi  de  soixante 
mille  prosélytes  dans  l’empire  d’An- 
nam.  Enfin  il  avait  pour  principe  que 
l'instruction  élémentaire  doit  être 
générale,  et  tout  enfant  âgé  de  sept 
ans  devait  aller  aux  écoles  appren- 
dre h lire  ot  h écrire.  Un  Irait  plus 
curieux  peut-être,  c’est  qu’outre  les 
caractères  indigènrs  les  jeuues  auna- 
mitiques  apprenaient  souvent  l'alpha- 
tel  français,  et  que  fréquemment  c’est 
avec  nos  lettres  qn’ils  écrivaient  eu 
leur  langue.  Le  problème  posé  par 


Volncy  pour  la  transcription  des 
écritures  orientales  occupait  ainsi 
un  roi  de  la  Cocliincbiae.  Pour  les 
rangs  supérieurs,  il  tenait  iuliui- 
meut  à ce  que  nul  ne  fût  gradué  que 
suivant  son  mérite;  et  les  examens 
à cct  effet  étaient  présidés  par  celui 
de  ses  (ils  qu’il  avait  désigué  pour 
héritier  de  sa  couronne,  et  qui  était 
un  des  hommes  les  plus  instruits  de 
l’empire  d’Anuain.  C'est  au  milieu  de 
ces  améliorations  que  Djia-Laong 
mourut,  en  1820,  âgé  d'environ 
soixante  ans,  digne  des  regrets  les 
plus  vifs,  quoique,  daus  le  désir  de 
consolider  son  œuvre,  il  eût  dérogé 
à la  loi  du  pays  pour  se  choisir  ira 
successeur.  Des  Européens  , avec  un 
peu  d’emphase  peut-être  , mais  uon 
sans  vérité,  l’ont  nommé  le  Henri  IV 
et  le  Pierre- lc-Grand  de  l’Annam. 

P — OT. 

DMI  T RI  (Aims  DROVITCH  ) 
était  le  fils  aîné  d’AlcxandreNewsli 
[F ojr.  ce  nom  , I,  528),  graud-duc 
de  fîussie.  Ce  prince,  s’étant  emparé 
de  la  ville  de  Novgorod  , indépen- 
dant' mais  tributaire  de  la  Russie, 
il  y conserva  l’ancienne  forme  de 
gouvernement  républicain  ; mais  au 
lien  de  laisser  aux  citoyens  la  libre 
élection  de  leur  chef,  il  voulut  leur 
imposer  »on  fils  Dmitri.  Les  Norgo- 
rodieus  l’acceptèrent , car  ils  crai- 
gnaient et  détestaient  Alexandre; 
mais  aussitôt  qu’il  se  fut  éloigné 
de  celle  ville  (I2(i4),  ils  chassè- 
rent le  jeune  Dmitri , et  reconnu- 
rent pour  grand-duc  Jaroslaf,  ftcrc 
d’Alexandre,  auquel  cependant  ils 
dictèrent  des  couditions  qu'il  ne  se 
soucia  pas  d’observer.  Les  Novgo- 
roJicns  parvinrent  enfin,  après  bien 
des  luttes,  h chasser  Jaroslaf,  et  se 
soumirent  h son  fièrc  Vassili,  qui, 
après  la  mort  d’Alexandre  et  deJaros- 
laf  (1272),  fut  grand-duc  de  Russie 
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et  de  Novgorod.  Mais  ccs  républi- 
cains, toujours  inconstants,  se  soule- 
vèrent bientôt  contre  Yassili , rappe- 
lèrent ce  même  Dmilri,  qui,  cbassé 
de  Novgorod  et  n’ayant  pas  succédé 
à son  père  dans  le  grand-duché  de 
Russie,  avait  depuis  lors  vécu  dans 
la  retraite.  Yassili  se  préparant  h 
combattre  leur  révolte,  les  Novgo- 
rodiens  déclarèrent  d'abord  qu’ils 
étaient  disposés  h tous  les  sacrifices, 
plutôt  que  de  se  soumettre  a lui  ; mais 
cette  résolution  s’évanouit  devant  les 
menaces  de  Vassili  et  la  terreur 
qu'inspiraient  les  Tatars  qui,  protec- 
teurs du  grand-duc,  lui  avaient  oflert 
des  secours  contre  Novgorod.  Les 
citoyens  firent  des  ouvertures  de  paix 
à Vassili  ; et  Dmilri , pénétrant  leurs 
dispositions,  prit  le  sage  parti  de  se 
retirer  dans  ses  terres  de  Pereslavle, 
où  il  demeura  jusqu’à  la  mort  de 
Vassili  (1276),  auquel  il  succéda 
dans  le  grand-duché  de  Russie,  dont 
la  capitale  était  alors  Volodimir. 
La  fortune  souriait  k Dmilri;  les 
ISovgorodicns  lui  offrirent  le  grand- 
duché  de  leur  ville,  où  il  entra  triom- 
phant. Mais  ce  bonheur  fut  suivi  de 
graadrs  infortunes.  André  {Vojr.  ce 
nom,  LV1,  284),  son  frère,  sei- 
gneur de  Godoreti,  se  voyant  avec 
chagrin  réduit  à être  le  sujet  de 
Dmitri  , conçut  le  projet  de  s’emparer 
du  trône.  Margou-Timour,  alors  khan 
des  Tatars,  n’avait  pas  donné  d’in- 
vestiture à Dmitri , qui  ne  l’avait 
pas  demandée  , quoique  les  grands- 
durs  de  Russie  ne  fussent  que  des 
feudalaires  des  Tatars.  André  va  k 
la  conr  de  Margou,  lui  rend  des  ser- 
vices essentiels , gagne  son  amitié  , 
calomnie  son  frère  en  insinuant  qu’il 
veut  se  rendre  indépendant,  et  fait 
de  grandes  promesses  de  soumission 
s’il  parvient  k détrôner  Dmitri.  Mar- 
gou-Timour,  dout  l’intérêt  était  d’af- 
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faiblir  la  puissance  des  grands-ducs 
de  Rnssie,  fournit  des  secours  h An- 
dré , et  le  nomme  chef  des  princes 
russes , auxquels  il  ordonne  de  le 
reconnaître  çuur  graod-duc.  Dmitri 
sc  prépare  a la  défrase , mais  ses 
vassaux  se  révoltent  et  l'abandonnent 
lâchement  ; forcé  de  sortir  de  la  Rus- 
sie, il  ne  songe  même  pas  k défendre 
la  ville  fortifiée  de  Percslavlc-Zal- 
cokoï.  Dmiiri  fugitif  (1282)  espère 
exciter  la  sympathie  des  Novgoro- 
diens,  et  en  être  secouru.  Ceux-ci, 
averlisde  l’approche  de  Dmilri,  pren- 
nent les  armes,  marchent  k sa  ren- 
contre, et  lui  déclarent  qu'ils  ne  le 
reconnaissent  plus  désormais  pour 
souverain  , mais  qu’ils  veulent  Lieu 
lui  permettre  de  traverser  leur  pays 
pour  sa  soustraire  aux  poursuites  de 
son  frère  et  des  Tatars.  Dmitri 
était  accompagné  par  ses  deux  filles, 
dont  les  Novgorodiens  s’emparent, 
afin  de  ne  pas  avoir  k redouter  ses 
Vengeances,  si  jamais  il  revenait  vain- 
queur en  Russie.  Quelque  temps 
apres,  Dmitri  réussit  k rassembler 
une  nouvelle  armée . pénétra  en  Rus- 
sie, et  s’empara  de  Yolodiinir  par  un 
coup  de  main  ; mais  encouragé  par 
ces  succès  il  s’avaDça  pour  attaquer 
André,  fut  entièrement  défait,  et 
forcé  encore  une  fois  de  prendre  la 
fuite.  Il  se  relira  alors  près  du  khan 
Nogaï,  qui,  s’étant  déclaré  indépen- 
dant du  khan  de  Kaptak,  régnait  sur 
les  hordes  tatares,  lesquelles  demeu- 
raient dans  les  steppes  qui  forment 
aujourd’hui  les  gouvernements  de 
l’Okrainc  et  d’Ekateriuoslaf.  Nogaï, 
touché  des  plaintes  de  Dmilri,  lui 
accorda  des  secours  et  une  nouvelle 
investiture  du  grand-duché.  André 
n'osa  pas  résister  k son  frère  ; il  lui 
céda  le  trône  sans  combat,  se  relira 
k Novgorod  et  y fut  suivi  par  le 
botard  Siraen  Toglictvilch , qui  avait 
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toujours  été  sou  conseiller  et  son 
confident.  Dmilri,  craignant  que  ce 
boïard  ne  lui  suscitât  de  nouveaux 
embarras,  le  fit  enlever  et  lui  fit 
souffrir  les  plus  atroces  supplices, 
sans  cependant  parvenir  à lui  arra- 
cher les  secrets  de  son  maître.  An- 
dré se  prépara  alors  à venger  son 
favori;  mais  Dmilri,  ayant  découvert 
ses  projets,  les  fit  éebouer,  et  André, 
pour  sauver  sa  vie,  lui  céda  la  souve- 
raineté de  Novgorod  (1285).  Une 
nouvelle  guerre  éclata  bientôt  entre 
ces  deux  frères.  Dmilri  invoqua  le 
secours  de  Nogaï , pour  s’opposer 
aui  attaques  d’André,  secondé  par 
Tokblagon, nouveau  klian  de  Kaplak; 
mais  il  succomba  , et  s’étant  enfui  h 
Fleskof  (1285),  il  laissa  pendant 
quelques  années  son  frère  jouir  tran- 
quillement du  trône  de  la  grande 
Russie.  En  1291  il  recommença  scs 
attaques,  et  de  nouveau  battu  il  dut 
encore  s’enfuir.  Enfin  en  1293, 
lorsqu’il  semblait  n’avoir  plus  de  res- 
sources, Dmilri  écrivit  a son  frère,  et 
lui  offrit  la  paix  , k condition  qu’il 
remonterait  sur  le  trône.  Si  ces 
prétentions,  qui  n’étaient  pas  soute- 
nues parla  force  des  armes,  paraissent 
singulières , il  est  encore  plus  éton- 
nant de  voir  qu’André  y consentit , et 
céda  le  trône  a Dmilri,  qui  depuis 
lors  régna  tranquillement  jusqu’à  sa 
mort,  en  1294.  Az— o. 

DOBROWSKI  (l’abbé 

Joseph)  , le  plus  savant  de  ceux 
qui  se  soient  jamais  occupés  des 
idiomes  esclavons , naquit  le  17 
août  1753,  a Jermet , près  de 
Raab  en  Hongrie,  et  fut  élevé  en 
Bohème  , d’où  ses  parents  étaient 
originaires.  11  venait  de  se  faire  jé- 
suite à Brunu , lorsque  l'ordre  fut 
supprimé.  H se  rendit  à Prague,  où  il 
trouva  des  protecteurs,  et  deviul  gou- 
vcruuur  des  enfants  du  comte  de 


Nostilz.  Durant  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  mudesles  fonctions,  il 
étudiait  les  langues  orientales,  et 
surtout  l’idiome,  la  littérature  et 
l’histoire  de  la  Bohème.  Chargé  suc- 
cessivement de  différentes  fonctions 
en  rapport  avec  son  caractère  ec- 
clésiastique et  ses  goûts  studieux  , 
il  devint  en  1786  , vice -recteur 
du  séminaire  de  Prague,  puis  sons- 
directeur  (1787),  et  enGn  recteur 
(1789)  du  séminaire  général  d’Ol- 
muti.  A l’époque  de  son  couronne- 
ment, l'empereur  Léopold  11  visita 
la  société  des  sciences,  établie  k Pra- 
gue, et  l’abbé  Dobrowski , qui  en 
était  membre,  prononça  à celte  oc- 
casion un  discours  sur  l'attachement 
des  peuples  slaves  k l'An  triche.  Si  ce 
savant  ecclésiastique  n’avait  jamais 
donné  que  de  semblables  productions 
historiques,  il  est  probable  qu’il  se- 
rait peu  estimé  comme  érudit;  car 
du  lieu  où  il  faisait  aiusi  ineutir l’his- 
toire, on  pouvait  apercevoir  le  lieu 
où  s’était  opérée  la  fameuse  défenes- 
tration de  Prague,  première  scène 
de  la  guerre  de  trente  ans.  Peu  de 
temps  après,|Dobrowski  accompagna 
en  Suède  le  comte  Joachim  Stern- 
berg, dans  le  but  de  recouvrer,  an 
moins  par  des  copies,  une  partie 
des  trésors  littéraires  et  bibliogra- 
phiques enlevés, pendant  cette  guerre, 
k la  Moravie  et  k la  Bohème  par  les 
géuéraui  Wrangel,  Kœnigsmark  et 
Torstenson.  Durant  les  aunées  1792 
et  1793,  il  fit  un  voyage  k Saint- 
Pétersbourg  et  k Moscou,  el  y re- 
cueillit d’abondants  et  précieux  ma- 
tériaux sur  toutes  les  branches  de 
la  littérature  csclavonne.  Dans  les 
anuées  suivantes  il  parcourut  plusieurs 
fois  l’Italie  avec  le  comte  François 
Sternberg,  très- versé  dans  l’histoire 
et  la  numismatique  et  iclé  protec- 
teur des  lettres.  L’abbé  Dubrosvisk 
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qui  s’avait  qu'use  passion,  celle  de 
la  science,  ne  cessa  jusqu'à  sa  mort 
de  s’occuper  de  la  langue  et  de  la 
littérature  des  peuples  slaves.  Il 
a cherché  à débarrasser  leur  his- 
toire d’une  multitude  de  fables, 
et  a porté  dans  ce  travail  us  grand 
esprit  de  critique,  La  société  des 
sciences  et  le  musée  de  Prague 
lui  doivent  la  découverte  de  plu- 
sieurs monuments  et  sources  his- 
toriques, entre  autres  la  Chronique 
d1 Ansbert  {Voy.  ce  nom,  LVI, 
346),  sur  la  croisade  de  Frédéric 
Barberousse.  La  Grammaire  de  la 
langue  tsclavonne , qu’il  a composée 
en  grande  partie  à Vienne  , de  1819 
à 1822,  est  devenue  classique,  eu 
particulier  pour  les  Polonais  et  les 
Russes,  qui  se  sonUenrichis  par  les 
traductions  de  la  plupart  de  ses  sa- 
vantes recherches.  Dans  l’automne 
de  1828,  Dobrowski  avait  fait  un 
vovage  à Vienne,  d’où  il  partit  au 
mois  de  décembre  pour  Cracovie, 
dans  un  but  scientifique.  Quelques 
objets  de  nature  à l'intéresser  l’ajant 
retenu  à Bruno,  il  j fut  atteiut  de 
la  courte  maladie  qui  l'emporia  le 
6 janvier  1829:  il  avait  soixante- 
seize  ans.  Ce  savant  a publié  uu  grand 
nombre  d’ouvrages  dont  les  prin- 
cipaux sont  : I.  F'ragmentum 

Pragense  evnngelii  S.  Marci  , 
vulgo  autogruphi  , etc.  , Pra- 
gue, 1778,  in-4°.  II.  Littérature 
bohémienne  et  morave , pour  les 
années  1779  et  1780,  ibid.  , 
1779,  1780,  2 vol.  iu-8°.  III. 
Çorrigenda  in  Bohemia  docta 
Batbini , juxta  editionem  P.  Ra- 
phaelis  Vngar , ibid.,  1780, 
in-8".  IV.  Dissertation  sur  F ori- 
gine du  nom  de  Czecb  , ibid. , 
1782  , in-8".  V.  De  antiquis  he- 
brteorurn  characteribus  disserta- 
tio,  etc.,  ibid.,  1783,  in-8°.  Dans 
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cet  ouvrage  l'auteur  attaque  l’his- 
torien Josèphe , en  s’étalant  du  té- 
moignage d'Origène  et  de  saint  Jé- 
rôme. VI.  Magasin  littéraire,  pour 
la  Bohème  et  la  Moravie,  Prague , 
1786-1787,  3 cahiers  in-8°.  De 
sacerdolum,  in  Bohemia,  celiba- 
tu  narratio  historien,  etc.,  ibid., 
1787,  in-8”.  V lit.  Histoire  de  la 
langue  et  de  la  littérature  bohé- 
miennes, ibid.,  1792,  iu-8n.  IX. 
Prtiekrel  grammalica  lingues 
Brahmanicte,  ibid.,  1793,  in-8°. 

X.  De  la  formation  de  la  langue 
esclavonne , ibid.,  1799,  in-8". 

XI.  Slawin,  Message  adressé  de 
la  Bohême  à tous  les  peuples  es- 
c/avons, ou  Mémoire  pour  sers’in 
à la  connaissance  de  la  littérature 
esclavonne  dans  tous  les  dialectes, 
ibid.,  1806,  in-8".  L’année  sui- 
vante l’auteur  donna  un  supplément 
ta  Slawin,  sous  ce  tiire.  Glagoli- 
tica,  sur  la  littérature  glogolilique, 
l’àge  de  la  Bukwilza , modèle  d'a- 
près lequel  elle  s’est  formée;  sur 
l’origine  de  la  liturgie  romano-es- 
clavoune,  et  la  traducliou  de  cette 
liturgie  en  langue  dalmatienne,  qu’on 
altriLue  à saint  Jérôme,  Prague  , 
1807,  in-8°,  avec  deux  planches. 

XII.  Inslilutiones  lingual  slavicœ 
dialecli  veteris,  quai  cum  apud 
Russos,  Serbos,aliosque  ritus  grœ- 
ci  tum  apud  Dalmatas,  Glagolitas, 
ritus  latini  Slavos,  inlibris  sacris 
obtinent.  Vienne,  1822,in-8°.  XIII. 
Ueber  die  Slaven  und  ihre  fitten. 
L’abbé  Dobrowski  a publié  aussi,  avec 
Pelzcl,  Scriptoresrerum  bohemica- 
rum,  Prague,  1783-1784,  in-8". 
La  Bibliothèque  orientale  et  exé- 
gétique,  publiée  par  Michaelis,  et 
les  Mémoires  de  la  société  royale 
bohémienne  des  sciences,  contien- 
nent uu  grand  nombre  de  dissertations 
curieuses  de  ce  savant,  sur  la  langue, 


lîfgitzed  by  Google 


5io 


DOC 


DOD 


U littérature  et  les  mœurs  des  an- 
ciens peuples  esclavons.  D — R — R. 

DOCHIER  (Jeak-Baptistx  ), 
né  le  2 décembre  17-42  à Romans  , 
acheva  ses  cours  à Paris , et  s’y  fit 
recevoir  avocat  au  parlement.  De 
retour  dans  sa  ville  natale  , il  y enl 
bientôt  une  dientelle;  et,  sans  négli- 
ger les  devoirs  de  sa  profession , sut 
trouver  le  loisir  d'étudier  l'histoire 
de  sa  province.  Les  connaissances 
historiques  qu’il  avait  acquises  lui 
furent  très-utiles  lors  du  procès  que 
la  ville  de  Romans  eut  a soutenir  , 
en  1787  , contre  les  chanoines  de 
Saint-Bernard  , qui  se  prétendaient 
exempts  de  la  corvée.  Il  publia  dans 
cette  affaire  un  Mémoire  plein  de  re- 
cherches , et  dans  lequel  il  prouva 
d'une  manière  incontestable  qu’ainst 
que  la  noblesse  le  clergé  delphinois 
n'avait  jamais  été  dispensé  de  contri- 
buer aux  charges  publiques.  Dochier 
obtint,  en  1780,  une  mention  hono- 
rable pour  un  Eloge  de  Bayard , 
envoyé  au  concours  de  l’académie  de 
Grenoble  , qui  se  l'associa  la  même 
année.  Député  par  le  département  de 
la  Drôme,  1791,  h l’assemblée  lé- 
gislative , il  ne  s’y  fit  point  remar- 
quer. Après  la  session  , il  fut  nom- 
mé juge  au  tribunal  de  cassation; 
mais  il  cessa  d’en  faire  partie  en 
1795  , époque  où  une  maladie  grave 
l’obligea  de  revenir  dans  sa  ville  na- 
tale. A la  réorganisation  de  l’ordre 
judiciaire  en  1800  , il  fut  désigné 
juge  au  tribunal  d’appel  de  l’Iscre  , 
et  refusa  celte  marque  de  con- 
fiance , ne  voulant  pas  s’éloigner  de 
Romans  , où  toutes  ses  affections 
étaient  concentrées.  11  en  fut  nommé 
maire  ; et  comme  il  avait  conservé  le 
goût  des  études  historiques  , il  pro- 
fila de  la  facilité  de  puiser  dans  les 
archives  pour  rédiger  quelques  es- 
sais snr  cette  ville.  Zélé  pour  les  in- 


térêts de  ses  administrés  , il  publia 
des  recherches  sur  l’impôt  foncier  , 
dans  le  but  d’éclairer  les  directeurs 
du  cadastre,  et  d’indiquer  les  bases 
qu’ils  devaient  adopter  sor  l’évalua- 
tion des  différentes  espèces  de  terrain 
pour  arriver  à la  répartition  la  plus 
équitable  de  l’impôt.  Dochier  mou- 
rut.! Rumansle  18  déc.  1828.0uade 
lui  : I.  Recherches  historiques  sur 
ta  taille  en  Dauphiné , Romans, 
1783,  iu-S1’.  II.  Mémoires  sur  Us 
corvées  en  Dauphiné,  f 787,  iu-8°, 
III.  Eloge  de  Bayard  , 1789, 
in -8°.  IV.  Mémoire  sur  la  ville  de 
Romans  , suivis  de  V Eloge  du  che- 
valier Bayard , Valence,  1812, 
in-8n.  V.  Dissertation  sur  l'ori- 
gine et  la  population  de  Romans , 
Ya!encc,  18I3,*in-8°  de  trente-six 
pages.  VI.  Essai  historique  sur 
le  monastère  et  l'ancien  chapitre 
deSaint-Bcrnard,  Valence,  1817, 
in-8°.  VII.  Recherches  sur  l'im- 
pôt foncier  en  Dauphiné , pour  ser- 
vir h la  confection  du  cadastre  géné- 
ral , Valence,  1817,  in-8°  de  14  p. 
VIII.  Un  cri  d’humanité  en  fa- 
veur des  Grecs,  Valence,  1821, 
in-8°.  IV — s. 

DODD  (Robert),  ingénieur  an- 
glais , né  vers  1755  , à Chelteuham, 
se  fit  connaître  par  la  construction  de 
plusieurs  ponts  et  édifices  importants. 
Il  mourut  cependaut  fort  pauvre , 
le  1 1 avril  1822,  par  l’explosion 
d’un  bâtiment  h vapeur.  Ou  a de  lui  : 
I.  Notice  sur  les  principaux  ca- 
naux du  monde  connu  , avec  des 
réflexions  sur  l’utilité  des  canaux, 
Londres,  1795,in-8°.  H.  Rapports 
sur  le  projet  de  Tunnel,  sou- 
terrain de  Gravesend  d Til- 
bury, ainsi  que  sur  le  canal  de 
Gravesend  d Stroud , Londres, 
1798,  in-8°,  planche.  III.  Lettres 
sur  les  moyens  d améliorer  le 
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port  de  Londres,  1799.  Dodd 
veut  y prouver  qu’il  est  possible 
d’obtenir  des  améliorations  s.msavoir 
recours  aux  docks  humides.  IV.  Ob- 
servations sur  l'eau  , Londres  , 
1805,  in-8".  P— ot. 

DODERÉTE  (Thonas),  né  à 
Ririères-les-Fossés,  prèsde  Langres, 
le  14  janvier  1751,  était  fils  d’uu 
marchand  qui  l'envoja  au  collège  des 
Jésuites  à Langres.  Après  avoir  fait 
d’assez  bonnes  études,  il  se  rendit  à 
Paris,  où  il  travailla  long-temps  chex 
uu  procureur.  A l’époque  de  la  ré- 
volution, dont  il  embrassa  les  prin- 
cipes avec  exagération,  il  revint  à 
Langres,  y fut  uommé  administra- 
teur du  district , se  fit  remarquer 
comme  un  des  plus  grands  terroristes 
de  cette  ville,  et  contribua  mêmes 
envoyer  plusieurs  personnes  à l’écha- 
faud. Il  publia  un  Catéchisme  <i 
l’usage,  de  toutes  les  religions , 
imprimé  a Chaumont.  C’est  uue  mau- 
vaise compilation  tirée  de  VOriginc 
de  tous  les  cultes  de  Dupuis,  et  qui 
n’eut  aucun  succès,  même  dans  ce 
temps  la.  Doderète  est  mort  le  8 
avril  1824,  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, et  son  acte  de  décès  lui  donue 
le  titre  d’avocat.  Z. 

I)OEIL\E  { Jïau-Chmstophe  ), 
né  à Zeitr  , le  19  janvier  1776  , de 
parents  qui  appartenaient  aux  der- 
nières classes  de  fa  société  , fit  néan- 
moins un  cours  complet  d’études  tant 
dan»  le  gymnase  de  Zeitz  qu’à  l’uni- 
versité de  Leipxig,  s’entretenant  en 
grande  partie  par  les  leçons  particu- 
lières qu’il  donnait  tout  en  se  livrant 
à des  études  plus  élevées.  Après 
avoir  séjourné  jusqu’en  1806.  comme 
répétiteur  particulier,  à Leipxig,  il 
futappelé  en  qualité  d’agrégé  au  gym- 
nase de  sa  ville  natale,  joi^oit  à ces 
fonctions  celles  de  directeur  du  sémi- 
naire, qu’il  n’abaadonaaqu’en  1817, 


Su 

et  depuis  1815  fut  un  des  trois  titu- 
laires du  gymnase.  Il  mourut  le  16 
novembre  1882,  emportant  de^re- 
grels  mérités.  On  a de  lui  quelques 
ouvrages  à l’usage  des  classes  : I.  C. 

J ut.  Cas.  Commentarii  cum  anno- 
talione  critica  , Leipzig  , 1825.  II. 
C.  Corn.  Nepotis  quœ  exslnnt , 
cum  ann.  crit. , etc. , Leipxig, 1827. 
III.  Devitis  excellcnlium  impera- 
torum  C.  Nrpoli  non  Amilio  Pro- 
bo  attribuendis,  simple  dissertation, 
1827.  IV.  Divers  articles  dans  VAl- 
manach  de  Jahn  , la  Gazette  clas- 
sique universelle  et  les  Mélanges 
critiques  de  Friedcmann  et  de  See- 
bode.  De  tous  ces  morceaux,  le  plus 
remarquable  est  une  collation  da 
texte  vulgaire  des  lettres  de  Cicéron, 
avec  celui  qu’en  donne  le  manuscrit 
deZeilz.  P — ot. 

DOE PKE  (Jean - Chrétien- 
CiiABLxs),né  le  11  mars  1806, 
à Sdnl-Georges,  où  son  père  était 
organiste , reçut  sa  première  édu- 
cation à Ralxeburg,  et,  après  une 
interruption  d’un  an  , k cause  des 
faibles  moyens  de  ses  parents,  se  vit, 
grâce  aux  secours  de  quelques  per- 
sonnes bienfaisantes , en  état  de  se 
rendre  à l’université  de  Leipzig,  puis 
k Roslock,  pour  s’y  consacrer  k la 
théologie.  Pendant  ce  temps,  le  goût 
que  dès  l’adolescence  il  avait  senti 
pour  les  langues  orientales  devint  une 
vocation;  il  s’y  livra  spécialement,  et 
c’est  dans  le  but  de  profiter , pour 
celte  étude  , de  tontes  les  ressources 
qu’offrent  les  bibliothèques  et  le  sé- 
jour de  Paris  , qu’en  1830  , après 
avoir  été  reçu  doctenr  en  philoso- 
phie , et  après  avoir  prêché  k Rat- 
zeburg  avec  succès , il  vint  dans  la 
capitale  de  la  France.  Le  roi  de  Da- 
nemark lui  avait  donné  six  cents 
écus  pour  encourager  ce  voyage.  Mal- 
heureusement , il  fut  très-pen  de 
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temps  après  son  arrivée  attaqué  d’un 
érysipèle  dont  ne  purent  triompher 
les  efforts  de  la  médecine.  Il  mourut 
le  lt)  juin  1830.  On  doit  h ce  jeune 
orientaliste  quelques  opuscules  ; ce 
sont  : I.  Commentaire  philologi- 
que et  critique  ( en  allemand  ) sur 
le  cantique  de  Salomon  , Leipzig, 
1829.  II.  Une  troisième  édition  de 
la  Chrestomathie  syriaque  de  Mi* 
cbaelis , sous  le  titre  de  Glossarium 
chvestomathias  syriacca  J.-D.  Ali- 
chaelis  accommodatum^annotatio • 
nibusque  historicis,  crilicis,  philo- 
logicis  nue t uni,  Gœtlingue,  1829. 
III.  Herméneutique  des  écrivains 
de  r Ancien-  Testament , .Leipzig  , 
1832.  P— oi. 

DOERIXG  (Geobges-Cubk- 

TiEW-GuiLLiUMB-AsM*  ) , poète  al- 
lemand, naquit  à Cassel,  dans  la 
Hesse,  le  11  décembre  1789.  Son 
père,  qui  remplissait  dans  cette  ville 
les  fonctions  d'inspecteur  de  la  ga- 
lerie, était  un  savant  et  surtout  un 
poète  distingué,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  tragédies  et  les  emuédiesqu’il 
a fait  imprimer.  Trop  imbu  pourtant 
des  idéesde  Jean-Jacques  Rousseau, 
cet  homme  spirituel  laissa  son  61s  un 
peu  plus  libre  que  généralement  il  ne 
convient.  Heureusement  les  disposi- 
tions du  jeune  homme  corrigèrent  en 
partie  ce  que  le  système  du  père 
eut  pu  avoir  de  daugereui  avec  un 
autre.  Bien  que  daus  l’enfance  on 
le  laissât  maître  d’apprendre  ou  de 
ne  pas  apprendre,  de  peur  de  fati- 
guer sa  jeune  tête  , et  qu’adolescent 
on  le  ménageât  pareille  ment  de  peur  de 
compromettre  sa  vue,  effectivement 
tr*i-mauvaise  , Dœring  apprit  beau- 
coup, et  dans  les  livres  et  par  l'obser- 
vation. Il  acheva  ses  études  à Gietlin- 
gue.  A l'élude  de  la  littérature,  il 
joignit  dans  celte  première  partie  de 
sa  vie  celle  de  la  musique,  qui  fut 


toujours  pour  lui  le  plus  doux  des 
délassements , et  acquit  une  force 
remarquable  sur  le  hautbois  : il 
jouait  aussi  le  violon  et  le  piano  avec 
habileté.  De  retour  dans  sa  ville  na- 
tale en  1813.,  il  ne  tarda  point  à voir 
crouler  le  frêle  édiGce  du  royaume 
érigé  pour  le  frère  de  Napoléon  ; et  il 
ne  fut  pas  des  derniers  k partager 
l’enivreinenl  à peu  près  général  qoo 
cet  événement  causait  aux  Hessois. 
Deux  morceaux,  les  premiers  qu’il  ait 
livrés  a la  publication,  la  Prophétie 
de  la  Pythie  et  le  Temple  de  la 
gloire  (1814) , témoignèrent  de  ses 
sentiments.  L’année  suivante,  il  alla 
se  fixera  Francfort-sur-le-Mein  co 
ualilé  de  hautbois  du  grand  théâtre 
e cette  ville.  Toutefois  ses  rela- 
tions avec  le  théâtre  ne  furent  pas 
long-temps  sur  le  meme  pied.  Chargé 
de  la  rédaction  de  la  Gazelle  politi- 
que de  Francfort , il  fonda  bientôt 
l'Iris,  journal  de  littérature,  uni 
avec  la  Gazette , et  de  plus  il  écri- 
vit dans  plusieurs  feuilles  litlérairrs 
en  vogue  ( la  Feuille  du  matin , la 
Gazette  élégante , la  Gazette  mu- 
sicale , la  Gazette  du  soir  ).  Il 
prit  aussi  le  grade  de  docteur  à la 
faculté -de  philosophie  d'Erlangep. 
La  prose  , qui  le  faisait  vivre,  était 
pourtant  h ses  yeux  bien  inférieure  à 
la  poési»,  qui  ne  produisait  rien,  et  il 
sacrifiait  de  temps  en  temps  à celle 
dernière.  Quelques  pièces  fugitives 
de  sa  façon  parurent  soit  eu  1816 
soit  en  1818  dans  des  recueils  pério- 
diques. C’est  probablement  sous  l'in- 
fluence de  celte  tendance  poétique 
qu’en  1818  il  entreprit  un  vovage  eu 
Suisse  et  en  Italie  , voyage  qui  le  mit 
en  contact  arec  plusieurs  littérateurs 
marquants,  Mallbisson,  Reinbeck , 
Hartmann,  Zschokkc,  etc.  Aussi 
en  1819  abandonna-t-il  les  deux 
feuilles  ci-dessus  nqmoiécs,  et  fils 
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il  paraître  son  drame  de  Cervantes , 
qu'il  dédia  au  prince  (actuellement 
roi)  de  Bavière,  qui  le  mit  de  prime- 
abord  au  rang  des  jeunes  puèies 
dont  l'Allemagne  espérait  le  plus. 
Les  louanges  retentissaient  encore, 
lorsque  le  prince  de  Sajn  Wiltgens- 
tein,  auquel  un  ami  le  présenta,  nou 
seulement  l’agréa  pour  précepteur  de 
son  (ils  ( Alexandre  ) , qu'il  allait  en- 
voyer a l'université  de  Bonn , mais 
encore  lui  donna  le  titre  de  son  con- 
seiller de  conr.  Cependant  Dcering 
ne  rompait  pas  complètement  avec 
les  feuilles  périodiques.  Au  contraire, 
dès  18 19,  il  fonda  le  Kaléidoscope, 
petit  journal  littéraire , qui  n’eut  pas 
de  succès,  ou  que  l’obligation  de  sui- 
vre le  prince  Alexandre  de  Willgens- 
tein  h Bonn  le  força  d'abandonner 
avant  le  succès.  La  vie  fantasque  et 
idéale  du  poète  est  peuconciliableavec 
les  fonctions  positives  et  graves  que 
Dœring  avait  acceptées.  11  s‘cu  aper- 
çut, et  les  quitta  en  1821.  Il  venait 
alors  de  se  marier.  Une  grande  tra- 
gédie, Posa , ramena  son  nom  dans 
toutes  les  bouclies.  Devenu  célèbre 
dés  cet  instant  , il  sc  vit  recbetché 
des  libraires  et  des  éditeurs.  En 
182.; , il  lit  un  nouveau  voyage  eu 
Suisse  avec  son  beau-lrérc  Kilzer. 
Appelé  en  1824  à la  rédaction  du 
Correspondant  pour  l’ Allemagne 
de  Nurenbrrg , il  n’y  resta  qne  quel- 
ques mois;  la  lecture  des  épreuves, 
trop  pénible  pour  sa  vue  toujours 
faible,  le  força  de  quitter  une  posi- 
tion favorable  sous  tous  les  autres 
rapports.  De  retour  à Francfort , il 
y vécut  comme  par  le  passé , parta- 
geant son  temps  entre  la  composition 
littéraire , la  conversation  de  ses  amis 
et  les  voyages.  En  1827  il  lit  une  ex- 
cursion sur  les  rires  du  Rhin.  En 
1828  la  santé  de  sa  femme  lui  fit 
entreprendre  un  voyage  h Londres. 

1X11. 


11  la  ramena  parfaitement  guérie. 
Pour  lui-même,  il  fut  moins  heureux. 
En  proie  chaque  année  a quelque 
maladie,  obligé  de  se  rendre  tantôt 
aux  eaux  de  Bade,  tantôt  h celles  de 
Wisbaden , il  fut  pris  de  la  grippe 
en  1833,  tandis  qu’il  était  dans  celte 
dernière  ville  : ensuite  vint  un  flux 
hémorroïdal  très-intense , puis  l’hj- 
dropisie;  enGo  il  expira  le  10  oct. 
1833  , au  moment  oô  son  beau  talent 
atteignait  sa  maturité.  On  doit  à Dos- 
ring  : I.  Une  traduction  en  vers  do 
Y Homme  des  champs  de  Delille , 
Francfort,  1822.  L'intention  du  tra- 
ducteur, en  choisissant  cet  ouvrage,  a 
moins  été  de  le  faire  connaître  h l’Al- 
lemagne que  de  lutter  de  style  avec 
l’original.  Peu  de  littérateurs  eussent 
rendu  plus  heureusement  que  Dœring 
l’espèce  de  limpidité  du  vers  de  De- 
lille , et  ce  calme  domestique  et  cham- 
pêtre qui  respire  dans  Y Homme  des 
champs.  On  doit  le  louer  aussi  du 
choix  qu’il  a fait  du  mètre  alexau- 
drin  dont  la  monotonie,  en  s’harmo- 
n i an  t avec  la  forme  du  poème  didac- 
tique, contribue  h donner  aux  précep- 
tes du  versificateur  la  physionomie  do 
leçons  à retenir.  II.  Deux  drames  : 
Cervantes,  1 809 j Alberi-le-Sagc, 
1825.  Il  y a dans  Cervantes  de  bel- 
les scènes , des  caractères  vraiment 
dramatiques,  du  mouvement.  La 
pièce  d’ailleurs  est  remarquable  par 
une  versiGcalion  en  même  temps  châ- 
tiée et  brillante  comme  un  soleil 
d’Espagne.  III.  Quatre  tragédies: 
Posa , 1822;  le  Fidèle  Kckert , 
1822;  Z è nolne  , 1823,  et  le  Se- 
cret du  tombeau  , 1824.  Zcnobie 
est  la  plus  remarquable.  Le  carac- 
tère de  la  reine  de  Palmyre  et  celui 
de  son  GlsHérennieo  soûl  vigoureuse- 
ment dessinés  : malheureusement  ce 
sont  les  seuls.  Longin  est  tout-h- fait 
manqué.  D’atlleurs  l’auteur  a trop  air 
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téré  l'histoire  : nous  disons  hardiment 
trop,  car  scs  altérations  ne  produisent 
nul  effet  théâtral.  Le  dénouement 
se  ressent  aussi  de  la  contagion 
mélodramatique  , et  c’est  un  dé- 
faut qu’il  faut  reprocher  souvent  à no- 
tre poète,  trop  plein  de  combinaisons 
romanesques  et  à effet  pour  ne  pas 
être,  la  plupart  du  temps,  bien  loin 
de  cette  simplicité  délicieuse,  la  pre- 
mière condition  des  arts.  Sa  Zénobie 
au  dernier  acte  se  défend , elle  cin- 
quième ou  sixième,  comme  un  maî- 
tre d’armes,  contre  un  gros  de  Ro- 
mains; mais  pourtant,  après  aroir 
fait  mordre  la  poussière  aux  uns 
comme  dans  une  bataille  du  Cirque 
Olympique,  se  laisse  prendre  par  les 
autres.  IV.  Ors  opéras  et  opéras-fée- 
rirs , la  plupart  réunis  dans  les  Nou- 
velles dramatiques , 1831.  Ce  soûl 
Y Esprit  de  la  montagne  ( joue  à 
Cassel,  1825);  Fortuné , le  Tré- 
sor de  famille,  la  Fiancée  du 
brigand,  YFpée  durai , le  Pirate. 
11  faut  y joindre  les  Comédies  de 
Gellert , de  Fils  et  neveu,  des 
Quatre  tantes , et  du  Maître  tfé- 
cole  et  sa  femme.  Les  dmx  pre- 
mières ont  été  publiées  en  un  vo- 
lume sous  le  litre  A' Aumône  de 
NoëlN.  Plusieurs  romans  : 1°  Son- 
nenberg , 1825;  2°  la  Monde  de 
Roterdam , 1 829  ; 3°  la  Guerre  des 
bergers , 1 830  ; 4"  la  Maison  aux 
arts  , 1831 , 3 vol.  ; 5U  les  Sacri- 
fices (T Ost rôle, t/ta,  1832 , 3 vol.; 
0°  Roland  du  Brème , 1 833 , 3 
vol.  Dœring  appai  lient  à l’école  de 
Waller  Scott;  mais  il  reste  bien  au 
dessous  de  son  modèle.  Toutes  ces 
productions  pourtant  furent  lues  avec 
avidité  eu  Allemagne , et  eurent  mê- 
me quelque  succès  de  ce  côté-ci  du 
Rhin.  Les  deux,  premières  surtout 
offrent  des  situations  et  des  caractè- 
res , souvent  de  fuies  observations  , 


tfe  la  philosophie  et  du  mordant.  TI. 
Quantité  de  Nouvelles  et  de  récits 
en  prose  cl  eu  vers,  publiés  sous  les 
titres  de  : 1°  Sons  printaniers , 
1822,  2 vol.  ; 2°  Fleurs  des  Al- 
pes , 1825,  I vol  ; 3°  Alliance  de 
poètes,  1829;  4°  Trois  nuits, 
1830,  2 vol.;  5°  Consolation  et  un 
ami,  1830;  G”  les  Italiens,  1830. 
7°  Nouvelles , 1831,  4 vol.  ; 8“ 
Contes,  1831,  4 vol . ; 9°  Portraits 
de  fantaisie  de  1825  à 1830;  10” 
Y Almanach  des  dames  de  1824  à 
1831  et  Y Almanach  d'été.  P — or. 

DOUX  Y.  For.  Oc!»y(d’),  au 

Supp. 

I >011.41  ( Ciménes-  Guillaume 
ne  ) , diplomate  prussien  , né  le  1 1 
décembre  1751  h Lciugo  , dans  la 
principauté  de  Lippe,  fils  d’un  pré- 
dicateur luthérien  , fil  scs  premières 
études  dans  celle  ville  , se  rendit  à 
Leipzig  avec  des  recommandations 
pour  Glcirn  et  pour  Gellert,  qui  loi 
donnèrent  quelques  leçons  de  droit  cl 
de  théologie.  Mais  bientôt,  ennuyé  de 
celte  étude,  il  l'abandonna  pour  se 
livrer  aui  philantropiques  illusions 
de  Basedow  , qu'il  quitta  aussi  pour 
entrer  dans  la  carrière  des  let- 
tres. Ce  fut  par  quelques  articles 
dans  1 e Journal  littéraire  de  Leip- 
zig, et  dans  la  Nouvelle  Biblio- 
thèque de  littérature  allemande 
qu’il  débuta.  11  publia  ensuite  des 
traductions  de  l’anglais  et  dn  français, 
entre  antres  YEssai  psychologique 
de  Bonnet,  le  V orage  d’ Edouartl 
J ve,  dans  la  J udée  et  en  Perse  ; 
et,  d’après  le  manuscrit  autographe, 
la  Description  du  Japon , par 
IvaempftT  ( 1702).  ensuite  un  Jour- 
nal encyclopédique  dont  il  ne  parut 
que  quelques  numéros  , puis  le  Mu- 
sée allemand , l’un  des  meilleurs 
écrits  périodiques  de  l’époque, auquel 
il  concourut  pendaut  plusieurs  mois. 
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Enfin,  il  composa  des  Eléments  de 
statistique  el  des  Mémoires  pour 
servir  H l’histoire  des  derniers 
temps,  qui  lui  fircnl  quelque  répu- 
talion.  Nommé  d’abord  instituteur 
des  pages  de  Frédéric  II,  il  obtint 
ensuite  , par  le  crédit  de  Mauvillon, 
son  ami,  une  chaire  d’économie  po- 
litique a Cassel.  Le  ministre  Scliu- 
lemberg  avait  jeté  les  yeux  sur 
lui,  pour  l’emploi  de  gouverneur  du 
prince  héréditaire  , et  il  le  présenta 
a Frédéric  II,  qui  eut  arec  lui  une 
longue  conférence,  et  le  goûta  peu, 
puisque  cette  place  ne  lui  fut  pas 
donnée.  Il  réussit  cependant  alors  h 
se  faire  remarquer  du  fameux  Ilerti- 
berg,  qui  entretint  avec  lui  une  cor- 
respondance littéraire  el  politique  , 
cl  le  fixa  ensuite  dans )a  capitale  , par 
uu  emploi  lucratif.  Ce  ministre  le 
chargea  aussi,  lors  de  la  guerre  de  la 
succession  de  Bavière  , de  rédiger 
une  espèce  de  Mémoire  juslificalifdes 
prétentions  de  la  Prusse.  Cet  écrit  , 
intitulé  Histoire  de  ta  discussion 
relative  à la  succession  de  la  Ba- 
vière , avec  un  exposé  de  la  situa- 
tion de  ce  pays  , Berlin,  1779,  eut 
tout  le  succès  que  la  cour  en  altcudait, 
et  l'auteur  fut  nommé  archiviste,  con- 
seiller de  guerre,  el  presque  aussitôt 
envoyé  en  West  pbalie  pour  empêcher, 
s'il  se  pouvait,  l’élection  du  frère  de 
l’empereur  comme  coadjuteur  de  Co- 
logne et  de  Munster.  Le  peu  de  suc- 
cès qu’il  eut  dans  cette  mission  diffi- 
cile ne  lui  fit  rien  perdre  de  son 
crédit.  Il  retourna  dans  la  capitale, 
où  il  ne  parut  pendant  quelque  temps 
occupé  que  de  littérature.  C’est  alors 
qu'il  se  lia  avec  MeniJelssuhn,  et  que, 
de  concert  avec  ce  Juif  célèbre  , il 
publia  son  Amélioration  de  l’état 
civil  des  Israélites.  Cet  écrit  , 
très  - vanté  par  la  secte  des  Is- 
raélites dès  lors  fort  puissante  en 


Allemagne , eut  un  grand  soccès  ; 
mais  la  traduction  qu'en  fit  en  fran- 
çais J.  Bernoulli,  sous  le  titre  De 
la  réforme  politique  des  Juifs, 
1782,  in-8°,  fut  arrêtée  parrla  po- 
lice de  France.  Ce  qui  est  assez  re- 
marquable, c'est  que  l’empereur  Jo- 
seph II  voulut , dans  le  même  temps, 
atiirer  l’auteur  dans  ses  états , pour 
l’y  faire  concourir  aux  projets  d’in- 
novation qu'il  méditait  , et  qu’il  lui 
offrit  une  chaire  de  professeur  il 
Fribourg,  en  Brisgaw,  aveede grands 
avantages.  Dohm , qui  ne  trouvait 
pas  suffisant  le  traitemeut  qu’il  avait 
en  Prusse,  était  sur  le  point  d’ac- 
cepter , lorsque  le  miuislre  lier  la— 
berg,  instruit  de  ce  qui  sc  passait,  le 
fixa  definitivement  àBerlin,cn  lui  fai- 
saut  cumuler  les  honoraires  déconseil- 
ler intime  et  ceux  d’archiviste.  Ainsi 
comblé  de  traitements,  et  parvenu  aui 
faite  des  honneurs,  Dohm  fut  encore 
chargé  des  missions  les  plus  impor- 
tantes el  les  plus  délicates,  enlreautres 
celle  de  rapprocher  du  cabinet  prus- 
sien les  cours  allemandes  , que  la  du- 
reté et  les  prétentions  excessives  de 
Frédéric  11  en  avaient  éloignées.  Il 
visita  dans  ce  but  plusieurs  princes 
du  nord  de  l' Allemagne;  mais  il  u’oh- 
tint  de  succès  positif  qu’a  Brunswick, 
à Dresde  el  a Cassel.  Il  forma  , eu 
178(i  , la  confédération  qui  fut  ap- 
pelée la  Ligue  des  princes.  La 
Prusse  avait  alors  beaucoup  d’enne- 
mis, et  plusieurs  Etals,  autrefois  ses 
alliés,  ne  croyant  plus  a sa  sincérité 
ni  a son  désintéressement,  refusèrent 
d’entrer  dans  cette  ligue.  Ils  accom- 
pagnèrent même  leur  refus  de  repro- 
ches amers,  et  plusieurs  écrivains  dis- 
tingués prirent  part  h cette  discus- 
sion. Dohm  fut  encore  chargé  do 
leur  répua  Ire  , et  la  brochure  qu’il 
publia  sous  le  titre  de  Y Union  des 
princes  allemands  eut  un  tel  suc- 
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ccs,  qu'on  l'attribua  généralement  au 
vieux  Hertxberg.  Flatté  de  celle  er- 
reur, le  ministre  ne  fit  rien  pour  la 
dissiper.  Dohm  en  fut  réellement 
piqué,  et  il  résulta  de  cette  contra- 
riété d’amour-propre  une  espèce  de 
froideur  qui  le  tint  pour  quelque 
temps  éloigne  des  affaires.  Ce  fut 
alors  qu’il  donnait  Berlin  des  leçons 
de  politique  et  de  statistique  aux- 
quelles assistèrent  des  hommes  d’é- 
tat, qui  plus  lard  sont  devenus  célè- 
bres. Il  vit  aussi  beaucoup  dans  ce 
lcmps-là  Mirabeau  , qu’il  recom- 
manda a Mauvillon  {V  oy.  ce  nom  , 
XXVII,  579’).  Ainsi  tl  fut  cause 
de  la  liaison  qui  se  forma  entre  ces 
deux  hommes  célèbres , et  qui  donna 
lieu  à la  publication  de  la  1 Monar- 
chie prussienne.  Dohm  fournitmème 
des  matériaux  pour  celte  indigeste 
compilation  ; ce  qui  fit  dire  que  Mau- 
villon et  lui  y avaient  eu  plus  de 
part  que  l’auteur.  Le  refroidissement 
survenu  entre  Herlzberg  et  Dohm 
n’avait  rien  fait  perdre  h celni-ci  de 
scs  titres  ni  de  scs  traitements;  il  en 
obtint  même  de  nouveaux  à l’avène- 
itienl  de  Frcdéric-Guillauine  H,  qui 
lui  donna  des  lettres  de  noblesse,  et 
l’envoya  a Cologne  comme  ministic 
plénipotentiaire  charge  de  toutes  les 
allai  res  prussiennes  dans  le  Bas-Rhin, 
avec  une  augmentation  de  traite- 
ment , chose  a laquelle  il  parut 
loujours  fort  sensible.  De  cette  ville, 
son  rôle  d’observation  cl  d’influence 
politique  s’étendit  fort  loin;  et  lorsque 
des  troubles  éclatèrent  a Aix-la- 
Chapelle,  en  1787,  il  s’y  rendit  et 
s’empressa  d’offrir  aux  habitants 
une  constitution  qn’on  ne  lui  de- 
mandait pas,  qui  n’cet  aucune  ap- 
plication , mais  qu’il  fit  imprimer 
avec  une  Préface  où  il  manifesta, 
un  peu  prématurément,  des  opinions 
philosophiques  qui  étonnèrent  de  la 


part  d’un  ministre  prussien . Le  voyage 
qu’il  fit  dans  le  meme  temps  en  Hol- 
lande eut  un  but  toul-a-fait  différent, 
cl  il  s’en  acquitta  cependant  avec  le 
même  xèle-  11  s'agissait  de  soutenir  , 
dans  ce  pays  , le  pouvoir  du  slatbou- 
der  , parent  du  roi  de  Prusse  , con- 
tre le  parti  populaire  que  protégeait 
la  France  , et  de  savoir  si  celte 
puissance  était  réellement  disposée 
a s’opposer  par  la  force  a l’interven- 
tion du  cabinet  de  Berliu.  Pour  cela, 
Dohm  vint  secrètement  a Givet  et 
sur  d'autres  points  de  la  frontière 
française  ; et  il  s’y  assura  que  l’on 
ne  faisait  aucuu  préparatif  de  guerre. 
Les  rapport*  qu’il  envoya  a sa  cour 
décidèrent  l’invasion,  et  bientôt  le  duc 
de  Brunswick  envahit  la  Hollande  , h 
la  tète  de  vingt-cinq  mille  hommes. 
A son  retour  en  Prusse , Dohm  pu- 
blia sur  uuc  autre  révolution  , dont 
il  avait  été  témoin , et  peut-être 
acteur  ou  instigateur,  une  brochure 
intitulée  : La  Révolution  liégeoise 
en  1789,  et  tableau  de  Inconduite 
ou  y a tenue  S.  M . le  roi  de 
Prusse,  1790,  in-8°.  Cet  écrit, 
dans  lequel  Dohm  , à côté  des  pré- 
tentions fort  équivoques  et  très-peu 
libérales  de  son  souverain  , vantait 
la  liberté  elles  droits  de  l'homme, 
déplut  également  aux  Etals  et  au 
prince-évêque.  Mais  une  circonstance 
qu’il  est  important  de  rcraarqncr, 
c’est  que  ce  fut  pendant  son  séjour  a 
Liège  qu’il  connut  l’abbé  Tondu , 
alors  agent  obscur  de  la  diplomatie 
française  , mais  que  les  circonstan- 
ces rendirent  plus  tard  fort  célèbre 
sous  le  nom  de  Lebrun  ( V oy . 
Tosdu,  XLVI,  226).  Dès  que  cet 
homme  fut  ministre  des  affaires 
étrangères,  h Paris,  après  la  chute  de 
Louis  XVI,  en  1 792,  il  se  souvint  de 
Dobm,  de  son  crédit  en  Prusse  et  de 
ses  opinions  fort  rapprochées  de  celles 
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qui  triomphaient  en  France.  Aus- 
sitôt il  lui  dépêche  un  agent  se- 
cret , et  cet  ageut,  nommé  Benoit, 
arrive  vers  la  lin  d'août  k Cologne  , 
où  Dohm  recuit  des  ouvertures  de 
paix  qu'il  se  liâle  de  faire  parvenir 
k sou  souverain  , lequel  marchait 
alors  contre  la  France  k la  tête 
d’une  puissante  armée.  Ces  proposi- 
tions , qui  avaient  ainsi  fait  un  long 
détour  , furent  reçues  par  Frédéric- 
Guillaume,  dans  le  moment  où  ce 

Îirioce  pénétrait  en  Champagne,  et 
eur  premier  résultat  fut  d'ajou- 
ter encore  k la  lenteur  des  mouve- 
ments du  duc  de  Brunswick.  Bientôt 
il  s'établit  entre  le  quartier-général 
prussien  et  Paris  uue  correspondance 
directe  ; etee  ne  fut  plus  par  Dohm  , 
comme  le  voulait  Lebrun  , que  se 
termina  cette  grande  affaire , mais 
par  Lombard  et  par  Luccbesini , qui 
accompagnaient  le  roi  de  Prusse 
( Voy.  Dumouriïz,  au  Supp.  ). 
Lorsque  l’armée  prussienne  se  fut 
retirée,  et  que  les  Français  s’appro- 
chèrent de  Cologne,  k la  fin  de  1792, 
Dohm  se  réfugia  k Munster  , puis  il 
revint  il  Cologne  l’année  suivante  , 
et , comme  résident  de  Prusse  près 
des  états  du  Bas-Rhin,  il  fut  chargé 
de  demander  aux  princes  de  l’empire 
des  subsides  pour  l'entretien  de  l’ar- 
mée prussienne,  avec  menaces  de  reti- 
rer cette  armée  si  l’on  n’adhérait  pas 
a sa  demande.  Dohm  n'éprouva  que 
des  refus,  et  la  plupart  des  princes 
joignirent  aces  refus  de  dures  récri- 
minations ; ils  déclarèrent  même  que 
la  guerre  avait  commencé  par  des 
vues  d'agrandissement  et  d'intérêt 
de  la  part  de  la  Prusse  et  de  l’Au- 
triche ; que  l’ambition  de  ces  deux 
puissances  avait  seule  causé  tous  les 
malheurs  de  l'empire,  et  que  d’ail- 
leurs leur  mésintelligence  était  en  ce 
moment  manifeste;  que  chacune  d’el- 


5iÿ 

les  traitait  séparément , dans  son  in- 
térêt particulier,  aiec  l’ennemi  com- 
mun ; et  que  tout  récemment  encore 
l’empereur  en  personne,  qui  était 
venu  k Bruxelles  , avait  ouvert  avec 
le  gouvernement  de  Robespierre  une 
négociation  dout  l'évacuation  des  Pays- 
Bas  devait  être  la  suite.  La  plupart 
de  ces  plaintes  n’étaicut  que  trop  fon- 
dées , et  les  agents  des  deux  grandes 
puissances  s’accusant  ainsi  et  se  re- 
prochant réciproquement  des  torts 
graves , il  sortit  de  ces  débats  des 
révélations  dont  leurs  ennemis  profi- 
tèrent, et  que  l’historien  doit  soi- 
gneusement recueillir.  Le  cabinet 
de  Berlin,  avertira  rapprochement 
qui  venait  de  s'opérer  cuire  l'Autri- 
che et  le  gouvernement  français, 
voulut  avoir  des  renseignements  po- 
sitifs kcet  égard.  Il  envoya  Dohm  k 
Bruxelles  , et  cet  habile  explora- 
teur  informa  bientôt  sa  cour  , qu’en 
effet  des  négociations  étaient  enta- 
mées , que  la  première  proposi- 
tion de  l’Autriche  avait  été  d’aban- 
donner les  Pays  Bas,  moyennant  un 
dédommagement  en  territoires  plus 
avantageusement  placés  pour  elle  ; 
que  ce  sacrifice  avait  été  accepté  par 
la  France  , mais  que  les  prétentions 
des  deux  puissances  étaient  encore 
trop  éloignées  pour  que  l’on  put 
croire  k une  prochaine  paix.  Lors- 
qu’il eut  acquis  ces  utiles  renseigne- 
ments, Dohm  se  hâta  de  retourner  k 
Colcgue  , d’où  les  armées  républicai- 
nes vinrent  bientôt  l’expulscrcucore. 
Il  se  rendit  alors  en  Franconie,  puis 
dans  le  pays  de  Trêves  k l'armée  de 
Mollcndorf,  où  il  dut  remplir  de 
nouveau  la  désagréable  roissiou  de 
mettre  a contribution  tous  les  pe- 
tits étals  de  l’einpire  , afin  de 
faire  payer  k chacun  d'eux  l’inutile 
cl  dispendieuse  protection  qucla  Prus- 
se leur  accordait  malgré  eux.  Et, 
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lorsqu’il  eut  accompli  ce  pénible  de- 
voir , il  lui  eu  survint  un  autre  que  , 

, sans  (Joule,  il  dut  trouver  encore 
plus  diliieile  ; ce  fut  d'aller  expulser 
du  nord  de  l'Allemagne,  par  suite 
du  traite  de  Bâle  , qui  venait  d’élre 
signé  (avril  1795), tous  les  émigrés 
français  qui  s’y  étaient  réfugiés.  11 
reviut  boutât  sur  le  Rhin,  afin  déré- 
gler les  contributions  que  devaieut 
subir  les  différents  états  de  l’empire, 
qui  voulaient  se  mettre  K l’abri  d’uue 
invasion  derrière  le  cordon  prussien. 
Toutes  ces  mesures  de  fiscalité  cl  d’op- 
pressiun , par  lesquelles  la  Prusse 
se  faisait  souvent  payer  d’ua  appui 
qu’elle  ne  pouvait  garantir  , et  des 
services  qu’elle  ne  devait  pas  rendre, 
fut  pour  ltohm  une  cause  de  beaucoup 
de  contrariétés;  mais  on  ne  peut 
douter  ipi’il  n’y  ait  trouvé  d’amples 
dédommagements  à scs  peines.  Il  ne 
fallut  pas  moins  que  la  tenue  d’un 
congrès  a ilildesheim , pour  met- 
tre fia  ii  ces  débats:  et  ce  fut  enco- 
re l)ohoi  qui  eu  dirigea  la  marche. 
Lorsque  tout  fut  conclu  , il  lie  lui 
resta  plus  qu’à  jouir  de  ses  succès 
dans  la  belle  terre  de  iloru  qu’il 
venait  d'acquérir.  Mais  il  fut  encore 
arraché  , vers  la  fiu  de  1797  , à cet 
heureux  séjour  , pour  sc  rendre  a 
llastadt , où  devait  se  réunir  un  con- 
grès bien  autrement  important  et 
plus  épineux  que  celui  d’Hildesheim. 
C’est  dans  ce  congrès , chargé  de 
fixer  les  bases  de  la  paix  générale,  que 
devaieut  enfin  être  posées  iicli emeut 
les  questions  laissées  dans  le  vague 
et  riuccrlitude  par  les  traités  partiels 
et  si  mystérieux  de  la  Prusse  et  de 
l’Autriche  avec  la  France.  Ce  qni  de- 
vait y fixer  l’attention  des  envoyés 
prussiens , c'était  l’exécution  des  pro- 
messes reçues  à Râle  pour  la  maison 
d’Orange,  poui  l’électeur  de  Hessc- 
Castel  , et  surtout  la  compensation 


des  provinces  de  la  rive  gauche  du 
Rhin  cédées  K la  seule  condition  d’en 
recevoir  de  plus  considérables  en  Al- 
lemagne. Et  la  France , qui  avait 
souscrit  à cette  conditiou  , venait  de 
promettre  formellement  à l’Autriche, 
au  traité  de  Campo-Forinio  , qu’elle 
ne  consentirait  jamais  au  démembre- 
ment des  élatsgermani.|uea  en  faveur 
delà  Prusse!..  Toutes  ces  contra- 
dictions et  ces  dissidences  étaient  dif- 
ficiles h concilier  , et  il  fut  aisé  de 
voir  , dès  le  commencement , qu’on 
n’arriverait  pas  à de  bons  résultats. 
Les  envoyés  prussiens  rrneontrèreut 
à chaque  pas  des  obstacles  insurmon- 
tables ; et  cependant  leur  tâche  était 
immense  : tous  les  trois  étaient  acca- 
blés d’une  foule  de  détails.  C’était  le 
comte  de  Goerti  que  l’on  avait  chargé 
de  représenter , et  qui  présidait  l’en- 
semble (1  s opérations.  La  part  de 
Jacobi  était  d’établir  les  principes , 
et  de  fixer  la  base  des  intérêts  géné- 
raux. Quant  à Dohiu  , sa  spécialité 
était  daus  les  rapports  avec  les  dillé- 
rents  étals  de  l’empire  , et  dans  lx 
correspondance  avec  le  cabinet  de 
Rcrlin.  Cette  (fiche  n'était  pas  sans 
doute  la  plus  facile  ni  la  raoius  im- 
portante. Enfin,  ayant  toujours  eu 
dans  toutes  les  classes  beaucoup  de 
relations,  il  recevait  uu  grand  nom- 
bre de  visites,  de  lettres  qu’il  ne 
pouvait  laisser  sans  réponse  ; et  1rs 
Juifs,  qu’il  avait  autrefois  défendus 
avec  tant  de  zèle , vinrent  aussi  l’in- 
porluner  de  leurs  sollicitations.  Acca- 
blé et  contrarié  dans  tous  les  sens  , 
n’espérant  rien  d’une  telle  réunion, 
voyaut  la  guerre  près  de  recommen- 
cer, il  demanda  la  permission  de  re- 
tourner à sou  poste  d’Halberstadt. 
On  lui  répondit  de  la  manière  la  plus 
flatteuse  ; mais  on  lui  donna  l'ordre 
de  rester  au  congrès  , lorsque  déjà 
plusieurs  députation»  en  étaient  par- 
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lies,  et  qu’uue  terrible  catastrophe  mentanément  son  emploi  relatif  au 
allait  en  être  le  dénouement.  De  con-  cordon  de  neutralité.  Mai»  cette  fa- 
cert  avec  les  ministres  de  Bade  et  les  veur  fut  de  peu  de  durée  ; et  l'on 
antres  membres  encore  présents , il  a remarqué  que  , depuis  le  congrès 
avait  manifesté  beaucoup  d’intérêt  et  de  Rastadl,  le  crédit  de  ce  diplo- 
de  tèle  pour  la  sûreté  des  ministres  male  alla  toujours  déclinant.  Bientôt 
français.  Lorsque  leur  assassinat  fut  forcé  de  vivre  dans  une  retraite  ab- 
ronsominé  , il  ne  négligea  rien  pour  solue,  il  s’y  livra  aies  goûts  litlé- 
en  connaître  les  auteurs  et  les  causes,  raires  , composa  plusieurs  ouvrages 
Ce  fut  lui  qui,  par  le  choix  de  toutes  historiques,  où , bien  qu’il  ne  dise 
les  députations  présentes , fut  chargé  pas  tout  ce  qu’il  a dû  saToir,  on 
de  faire  sur  cet  attentat  une  enquête  trouve  des  documents  et  quelques 
et  un  rapport  qui  furent  envoyés  h révélations  de  la  plus  hante  impor- 
ta diète  cl  au  chef  de  l’empire.  Ce  tance.  Ces  loisin  studieux  ne  fu- 
rapport  , il  est  v.ai,  est  resté  sans  rent  troublés  que  par  l'injonction 
effet  : aucune  recherche,  aucune  de  rendre  compte  des  sommes  consi- 
poursuite  n’a  été  dirigée  contre  les  dérables  qui  avaient  passé  par  ses 
coupables;  mais  on  n’a  pu  en  nier  mains,  pour  les  contingents  de  l’em- 
aucun  fait  ni  eu  réfuter  aucune  pire.  Ces  comptes  exigèrent  un  long 
assertion;  et  quand, un  peu  plus  tard,  travail  ; niais  en£u  ils  furent  envoyés 
Duhm  lit  insérer  dans  les  Archives  à Berliu , et  l’examen  s’en  lit  à ta 
politii/ites  de  No.  berliu  une  disser-  satisfaction  da  comptable.  On  loi 
talion  où  il  établit  positivement  que  confia  même  ensuite  quelques  ém- 
irs assassins  n’étaieut  autres  que  les  plois  et  des  missions  de  peu  d'im- 
liussards  autrichiens  de  Sxrcklrr  , portance , il  est  vrai , et  qu’il  eût  pu 
qu’ils  n'avaient  agi  que  par  ordre  de  refuser, puisque  sa  fortune  était  consi- 
leurs  chefs  et  d’après  un  plan  qui  dcrable  et  sa  sauté  très-faible  ; mais , 
leur  avait  été  tracé  , toute  1 Allen/a-  comme  il  arrive  trop  souvent,  I’ambi- 
gne  garda  le  silence.  Et  l’envoyé  lion  et  la  vanité  restent  jusqu’à  la  fin 
pmssien  ayant  parlé  avec  plus  de  les  passions  dominantes  de  tout  vieux 
détails  encore  de  cet  évènement  dans  diplomate.  Après  avoir  rempli  les 
les  Puits  mémorables  de  mon  plus  hautes  fondions  de  la  tnonar- 
temps  , où  il  désigne  positivement  le  chie,  Dohm  consentit  à diriger  l ad— 
colonel  Birbaczy,  et  rapporte  le  pro-  minislration  de  la  petite  ville  de 
cès-verbal  avec  toutes  les  déclara-  Goslar,puis  seulement  ses  élablisse- 
lious  des  cochers  qui  conduisaient  ments  d'éducation  et  de  charité.  En 
les  voitures  des  miuistres  assassinés  1804  , il  alla  administrer  lesdomai- 
( V oy.  I)ebry  , dans  ce  volume  , et  nés  d’Eschfeld  et  d’Erfurt,  et  ce  fut 
Robebjot,  XXXVIII,  181),  aucune  là  que  le  trouvèrent  les  évènements 
dénégation,  aucune  réclamation  n’a  de  1800.  On  ne  peut  nier  que, 
paru.  En  quittant  Rastadl,  Dohm,  dans  ces  jours  de  si  triste  mémoire 
qui  avait  reçu  un  cougé  de  six  mois , pour  les  Prussiens,  la  conduite  de 
en  profita  pour  visiter  Carlsruhe,  Dohm  ne  soit  très-difficile  à justifier. 
Stuttgard  et  Auspach,  puis  les  eaux  Sans  doute  il  avait  alors  (juelque 
de  Pyrmont , où  il  rencontra  le  roi  raison  d’être  mécontent;  mais,  lui, 
Frédéric-Guillaume,  qui  Pacccueillit  parti  de  si  bas  et  comblé  de  tant 
assez  bien,  et  lui  rendit  même  uio-  de  biens  par  la  Prusse,  jouissant  ra- 
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core  d'un  emploi  lucratif  et  d’une 
foriuneconsidérable,  abandonner  l’un 
des  premiers  cette  monarchie  quaud 
elle  est  malheureuse , quand  il  la 
croit  perdue  pour  toujours  !...  Ce  fut 
aussitôt  après  la  bataille  d'Iéna  qu’on 
le  vit  accourir  auprès  de  Clarke , 
et  recevoir  de  ce  général  français  le 
pouvoir  d’administrer  des  provin- 
ces prussiennes.  On  le  vit  ensuite 
dans  des  rapports  fréquents , et  beau- 
coup plus  intimes  qu’il  n'eut  convenu, 
avec  M.  de  Talleyrand,  puis  avec 
Ifapoléon  lui-mêuic,  qu'il  alla  visiter 
en  Pologne , et  dont  il  obtint  pour 
loi  et  pour  ses  amis  des  faveurs  et 
des  grâces  que  le  conquérant  n’accor- 
dait pas  â ses  plus  ancieus  serviteurs. 
Tous  les  souvenirs  se  portèrent  alors 
sur  ce  que  Dobm  avait  fait  â Ras- 
tadt  et  dans  d’autres  occasions.  On 
en  tira  des  conséquences  peu  favora- 
bles à l’honneur  du  diplomate  prus- 
sien ; et  ces  conjectures  acquirent 
encore  plus  de  probabilité  , lorsqu’on 
le  vit,  après  le  traité  de  Tilsilt,  se 
rendre  à Paris , s'y  prosterner  devant 
tous  les  pouvoirs,  et  enfin  solliciter 
un  emploi  du  nouveau  roi  de  West- 
phalie , qui  voulut  bien  le  faire  son 
conseiller  et  son  ambassadeur  à la 
cour  de  Dresde,  où,  selon  ses  propres 
expressions,  sa  principale  affaire  fut 
la  haute  surveillance  sur  tout  ce 
qui  pouvait  préjudicier  à l'ordre 
de  choses  établi  par  Napoléon  ; 
c’esl-ii-dire,  eu  termes  plus  clairs , 
qu’il  fut , en  Saie,  le  ministre  de  la 
police  pour  la  F rance.. . Mais  la  guerre 
de  1809  fut  près  de  changer  encore 
une  fois  brusquement  sa  position.  La 
cour  de  Dresde  s’élaut  enfuie  à Leip- 
zig , l’ambassadeur  du  roi  Jérôme 
l’y  suivit.  11  vint  même  jusqu’à  Cas- 
se! , où  la  marche  du  duc  de  Bruus- 
wick-OEIs  venait  de  porter  la  cons- 
ternation et  l’effroi  ( Voy,  Iîruks- 


wick-OEls,  L1X,  387  ).  Tout  le 
nord  de  l’Allemagne  semblait  prêt 
à sc  soulever  , lorsque  l’Autriche 
vaincue  signa  une  capitulation  qui  fut 
appelée  le  traité  de  Vienne.  Le  roi  de 
Saxe  rentra  aussitôt  dans  sa  capitale, 
suivi  de  l’ambassadeur  vveslphalien. 
Mais  cette  fuite  et  ers  déplacements 
avaient  singulièrement  fatigué  celui- 
ci,  et  il  fut  atteint  d’une  péripneumo- 
nie dont  on  crut  qu’il  allait  mourir.  Sa 
convalescence  fut  longue  et  pénible; 
et  c’est  alors  qu’ayant  offert  sa  dé- 
mission au  roi  Jérôme  , il  s’en  re- 
pentit bientôt  ; mais  on  l’avait  pris 
au  mol  , et  il  ne  fut  plus  que  con- 
seiller honoraire  avec  une  pension 
de  retraite  ( 1810}.  Il  se  retira  dans 
sa  belle  terre  de  Puslleben,  où  il 
s’enûuya  et  regretta  encore  scs  em- 
plois et  ses  honneurs.  Mais  il  ne 
devait  plus  revenir  aux  affaires,  et 
il  fallut  se  résigner  à l’ennui  d’une 
vie  dcmi-champétrc  et  demi-litté- 
raire, entre  les  embellissements  de 
ses  domaines  et  la  rédaction  de  scs 
ouvrages  historiques.  11  essaya  Lien 
en  1814,  après  la  paix  de  Paris,  et 
lorsque  tout  se  préparait  pour  le  con- 
grès de  Vienne , de  reparaître  sur 
l’horizon  politique  : il  écrivit  alors  à 
des  amis  puissants  que , vétéran 
de  la  diplomatie  , il  était  encore 
prêt  A faire  entendre  sa  voix 
dans  les  chancelleries  ; mais  on 
conçoit  que  l’ambassadeur  du  roi 
Jérôme  ne  pouvait  guère,  à cette 
époque  , être  le  mioistre  du  roi  de 
Prusse.  Dohm  ne  réussit  pas  mienx, 
après  le  traité  de  Paris , en  18lô, 
à faire  admettre  les  plans  qu’il  en- 
voya^  à tout  le  monde,  pour  une 
nouvelle  organisation  des  étals  de 
l’Allemagne.  Se  voyant  condamné 
pour  toujours  à la  retraite,  il  rompit 
du  moins  quelquefois  l'uniformité  de  sa 
TÎe , par  des  voyages  à Gœttingue,  h 
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Leipzig,  à Brunswick.  Dans  l’été  de 
1817,  après  une  longue  course  dans 
l’Allemagne  méridionale  et  la  Suisse, 
il  revint  très-fatigué  a Pusllcben  , 
et  , depuis  , sa  santé  s’affaiblit  de 
plus  en  plus.  Les  bains  de  Filsen  lui 
firent  quelque  bien  ; mais  ensuite 
l'affaissement  augmenta,  la  mémoi- 
re se  perdit  : il  expira  le  29  mai 
1820.  Dohm  a laissé  beaucoup  de 
manuscrits  qui  ne  seront  proba- 
blement jamais  imprimés.  Nous  avons 
successivement  donné  les  titres  de  la 
plupart  de  ses  publications.  Les  plus 
importantes  sont  : I.  Faits  mémo- 
rables de  mon  temps  , ou  docu- 
ments pour  l'histoire  du  dernier 
quart  du  XVIII  ' siècle,  et  du  com- 
mencement du  XIX'  (de  1778  à 
180G,  5 volumes  in-8°.).  Ce  n’est 
quela  première  partie, laquelleva  jus- 
qu'à la  mort  de  Frédéric  II.  Le  ma- 
nuscrit de  la  seconde,  qui  eut  sans 
doute  été  la  plus  intéressante , était 
prêt  ; mais  on  cruil  qu'un  pouvoir 
supérieur  en  a empêché  la  publica- 
tiou,  et  il  est  probable  qu'elle  n’aura 
jamais  lieu.  On  a ru  que  Dohm  eut 
art  à des  négociations  du  plus 
aut  intérêt , et  qu’il  dut  connaître 
des  secrets  qu’il  importe  encore  trop 
de  ne  pas  dévoiler.  Il  ne  les  eût  pas 
sans  doute  ouvertement  révélés;  mais 
ses  réticences  et  même  scs  dénéga- 
tions auraient  suffi  pour  mettre  sur  la 
voie  : c’est  donc  pour  l’histoire  une 
perle  réelle.  Le  Ion  de  ses  écrits  est 
celui  d’un  homme  d'état  h rues  prati- 
ques , mais  souvent  courtes.  Kolzcbuc 
ctScidl  l’ont  vivement  ccusuré,  cl  Ils 
ont  eu  trop  souvent  raison.  II.  Evè- 
nements mémorables  pendant  ma 
vie  (depuis  1 7 G 71) , 2 vol.  in-8°. 
1814-1815.  Les  seuls  écrits  de  Dohm 
quiaicut  été  traduits  en  français  sont  : 
1“  De  la  réforme  politique  des 
Juifs,  Irad.  par  Bernoulli,  dont 
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nous  avons  parlé  , Dessau , 1782, 
iu-8°  ; 2°  Y Alliance  des  princes 
de  l’empire  germanique , trad.  par 
Renfener,  La  Ilaie,  1786,  in-8°. 
Dohm  projetait  une  édition  des 
OEuvres  complètes  de  Frédéric  II  ; 
et , par  ce  monument  à la  mémoire 
du  grand  roi,  il  voulait  surtout  prou- 
ver que  l’on  ne  s’est  pas  assez  ap- 
pliqué a connaître  le  véritable  esprit 
des  actes  et  des  pensées  de  ce  mo- 
narque. La  Vie  de  Dohm  a été 
écrite  par  M.  V.  Gronau , son  gen- 
dre, sous  ce  litre  : C.-G.  de  Dohm, 
peint  d'après  scs  pensées  et  ses 
actions , Lerngo,  1824  , in-8°.  Cet 
Essai  biographique  est  fort  remar- 
quable par  lis  documents  utiles  pour 
l’histoire  que  l'auteur  y a joints,  en- 
tre autres  : 1°  La  Correspondance 
sur  les  affaires  de  Liège  ; 2°  la  Let- 
tre sur  la  neutralité  du  nord  de 
l’Allemagne  en  1796;  3°  le  Mé- 
moire sur  les  relations  politiques  de 
l’Allemagne  en  1800;  4°  la  Lettre 
sur  les  comptes  a rendre  au  sujet  do 
la  neutralité  dans  le  nord  de  l’Alle- 
magne, 1802.  M — d j. 

l)OLCI(leP.  Sébastien  ),  lit- 
térateur , né  en  1699  à Raguse, 
embrassa  la  règle  de  saint  François 
h l’âge  de  quatorze  ans , s'appliqua 
tout  entier  a l’étnde  et  fit  de  rapides 

Îirogrès  dans  la  théologie  et  dans 
'histoire.  La  république  de  Raguse 
le  nomma  son  théologien  ; et  il  fut 
chargé  par  le  patriarche  de  préparer 
les  matières  qui  devaient  être  sou- 
mises aux  assemblées  synodales  et 
de  revoir  leurs  décisions.  11  joignait 
à beaucoup  d’érudition  un  grand  ta- 
lent comme  prédicateur,  et  il  occupa 
uarante  ans  les  principales  chaires 
e l’Italie.  Ce  savant  religieux  mou- 
rut vers  1770.  Outre  des  panégyri- 
ques, des  hymnes,  et  une  élégie  à la 
louange  de  saiul  Thomas  d'Aquin , 


loogle 


Digitiz' 


DOL 


52* 


DOL 


en  a de  lui  : I.  Metrimus  Hierony-  milice  dangereuse,  el  que  c'est  dans 
mus  vilte  suce  scriptor,  sive  de  ce  double  but  qu’il  tenta  de  former 
morikus , doctrine  et  rebus  grstis  une  coalition  contre  les  Turcs.  Ce 
D.  Hieronymi , Ancône,  1750,  fut  en  l’année  1687  qu’il  envoya  le 
m-4°.  Celte  vie  de  saint  Jérôme  est  prince  Dolgorouki  eu  France  el  en 
un  centon  composé  de  passages  tirés  Espagne,  pour  entraîner  ces  deux 
des  écrits  mêmes  du  saint  docteur,  puissances  dans  une  ligue  à laquelle 
IL  De  illyricce  linguœ  vetuslatc  il  avait  déjà  réuni  l’Autriche,  la  Po- 
et  amplitudine  dissertatio  histo - logne  et  la  république  de  Venise. 
rico-chronologieo-critica , Venise,  Mais  à celte  époque  les  puissances 
1754.  Jér.-Franç.  Zanelti  ayant  de  l’occident  curopéeu  étaient  fort 
rendu  de  cet  ouvrage  un  compte  peu  occupées  de  résister  aux  projets 
favorable  dans  les  Memorie  del  de  domination  qu’avait  manifestés 
V elvascnse,  le  P.  Dolci  fil  imprimer  Louis  XIV.  La  fameuse  ligue  d’Angs- 
cet  article  et  y joignit  des  notes  dans  bourg  était  près  d’éclater  contre 
lesquelles  il  réfute  solidement  son  lui , et  ce  prince  ainsi  menacé  ne 
adversaire.  IIL  Rngusini  archi-  voulait  pas  rompre  avec  la  Porte 
episeopatus  antii/uitas , eorunu/ue  Olhoraane  , cette  ancienne  alliée  de 
cmtistitum  chronologie,  Ancône,  la  France.  Il  reçut  avec  beaucoup  de 
1761.  IV.  Fasti  littcrerio-ragu-  politesse  l’ambassadeur  rouscovvite; 
si  ni  usejue  ad  ennum  1766,  Ve-  niais  il  refusa  toute  participation  à 
nise,  1767.  W — s.  la  guerre  contre  les  Turcs.  Dolgo- 

DOLGOîlOUKI  (Jacquis-  rouki,  s’étant  rendu  à Madrid  aussi- 
Fkduhü'vvitcii).  Ce  nom  est  un  des  tôt  après  , y essuya  les  menus  refus, 
plus  illustres  de  ta  Russie  ( V oy . Ainsi  il  revint  à Moscovv  sans  avoir 
ÏIoLconouKi  XI , 401).  Le  prince  obtenu  aucun  succès,  et  cependant 
Jacqnes  est  le  premier  qui  l’ait  rendu  il  ne  perdit  rien  de  son  crédit  à la 
véritablement  historique.  Il  naquit  cour.  La  révolution  qui  fil  passer  le 
en  1639,  reçut  une  éducation  sévère  pouvoir  dans  les  mains  de  Pierre  I" 
et  surtout  fort  religieuse,  suivant  ne  changea  rien  non  plus  à sa  po- 
l’usage  de  ce  pays  el  de  celte  époque,  siliou.  Ce  prince  le  nomma  presi- 
Youé  dès  l’enfance  à la  carrière  des  dent  du  tribunal  appelé  des  Décrets 
affaires  publiques,  il  y entra  sous  le  impériaux , cl  lorsqu’il  se  mit  en 
règne  d’Alexis  en  1676,  et  conti-  campagne  contre  les  Turcs,  en 
nua  sous  celui  de  Fédor  ILE,  sans  1695,  l’ayant  forcé  de  changer 
être  remarqué.  Ce  n’est  que  sous  la  de  carrière,  il  lui  donna  un  grade 
régence  de  Sophie  {Foy  ce  nom,  militaire  dans  son  armée.  Do'gnrou- 
XLIII , 104)  que  le  célèbre  Galil-  Li  se  distingua  en  plusieurs  occasions 
xin  sut  le  distinguer.  Cet  habile  mi-  dans  les  campagnes  de  1698,  169/, 
niïtre,  qui  prépara  le  lègne  de  Pierre  et  particulièrement  au  siège  d’Azoph. 
I*r,  posait  dès  ce  temps  les  bases  de  Pierre  le  fit  général;  cl  , dès  que  la 
la  puissance  moscovite,  et  songeait  paix  fui  conclue  avec  la  Porte,  il  1 en- 
surtout  à l’élever  sur  la  ruine  des  voya  conliclesSuédois.  Dolgoroukise 
Oihomans.  Peut-être  aussi  qu’ayant  distingua,  encore  dans  celte  guerre; 
senti  le  besoin  de  donner  un  ali-  mais  il  eut  le  malheur  de  se  trouver  a 
ment  à la  turbulence  des  Slrelitz,  il  la  désastreuse  journée  de  Narwa(ocl. 
cherchait  k éloigner  do  la  cour  cetto  1700),  et  il  y fut  fait  prisonnier  avec 
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le  prince  de  Croïtl  la  presque  totalité 
de  l'armée  russe  {Voy.  Piemik  I", 
XXXI V, 347). Charles  XII,  qui  avait 
d’abord  promis  de  renvoyer  les  Russes 
sor  parole , changea  d’avis  ; et  tous 
furent  conduits  h Stockholm,  où,  si 
l'on  en  croitlcs  historiens  inoscoivitc s, 
ils  restèrent  long-temps  renfermés 
dans  des  cachots,  infects,  couchés  sur 
4e  paille,  et  n’ayant  que  du  pain  et  do 
l’ean  pour  nourriture.  Ce  ne  fnt 
qu’au  bout  de  dis  ans,  après  la  ba- 
taille de  Pultawa,  qu’en  l’absence  de 
Charles  XII,  la  régence  ayant  voulu 
les  transférer  à Gotbembourg , et 
craignant  de  les  y envoyer  par  la 
voie  de  terre , les  embarqua  sur  des 
vaisseaux  de  guerre.  Celui  sur  lequel 
se  trouvait  Doigorouki  élaul  mal 
gardé,  il  en  profita  pour  désarmer 
l’équipage  et  s’en  rendre  mJlre. 
La  Russie  étonnée  vit  ce  courageux 
vieillard  avec  ses  compagnons  d’in- 
fortune revenir  triomphant  sur  un 
vaisseau  suédois.  Le  czar  plein  d’ad- 
miration reçut  Dolgoiuuki  avec  le 
plus  vif  empressement  ; Il  le  nomma 
iténalcur,  et  lui  confia  dans  beaucoup 
de  circonstances  les  affaires  les  p'us 
importantes.  D’un  caractère  grave  et 
inflexible;  n'agissaut  et  ne  parlant 
jamais  que  d’après  les  principes  de 
la  justice  la  plus  rigoureuse,  on  peut 
dire  que  son  caractère  avait  quelque 
chose  d’antique  et  de  romain.  Au- 
cune considération  humaine  ue  pou- 
vait le  faire  craindre  ni  dévier;  et 
souveul  il  résista  arec  un  cuuragc 
véritablement  héroïque  au  terrible 
czar  lui-même.  Un  jour  le  sénat, 
présidé  par  ce  prince,  avait  rendu  un 
décret  d’après  lequel  tous  les  sei- 
gneurs et  gentilshommes  de  Nowogo- 
rod  et  de  Saint-Pétersbourg  devaient 
envoyer  leurs  paysans  pour  creuser  le 
lac  de  Ladoga.  Doigorouki  était  alors 
absent  ; le  lendemain , lorsque  ses 
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confrères  lui  communiquèrent  cette 
décision,  il  sc  récria  avec  beau- 
coup de  chaleur , et  ce  fol  en  vain 
que  l’on  s’efforça  de  lui  faire  considé- 
rer le  duuger  auquel  il  s’exposait  , 
puisque  c’ctail  eu  présence  et  par 
l’avis  de  l'empereur  lui-même  que  le 
décret  avait  été  rendo,  et  que  ce  prince 
l’avait  signé.  Saisissant  cet  écrit,  il 
le  déchira  brusquement  à la  vue 
du  sénat  effrayé  , et  sans  respect  pour 
la  signature  du  souverain  qui  entra 
au  même  instant.  D'abord  surpris 
de  cette  audace  , Pierre  lui  demande 
d’un  loti  courroucé  ce  qui  pouvait 
le  porter  a une  telle  violence.  « Votre 
gloire  et  l’intérêt  de  vos  sujets,  ré- 
pond froidement  Doigorouki.  Ne  les 
ruinez  pas  , comme  Charles  XH  a 
fait  des  siens.  Ce  décret  est  injuste, 
je  ne  crains  pas  de  vous  le  dire;  rap- 
porlcz-le.  Si  j’ai  tort;  c'est  de  n’a- 
voir pu  supporter  une  injustice...» 
Pierre  étonné  sc  calme  et  réfléchit. 
Il  ajourne  la  décision,  et  peu  de  jouis 
aprèsil  preud d’autres  mesures.  Cille 
circonstance  ne  lit  rien  perdre  à Doi- 
gorouki de  son  crédit  auprès  du  czar. 
Cependant  on  a lieu  de  croire  que  ce- 
lui-ci le  craiguait  plus  qu’il  ne  l’aimait. 
Ce  qui  le  prouve  , c’est  qu’il  os  lui 
accorda  jamais  aucune  faveur  parti- 
culière, et  que  même  il  ne  le  décora 
point  de  l’ordre  de  Saint- André,  qui 
semblait  lui  appartenir  sons  tous  les 
rapports.  Jacques  Doigorouki  mou- 
rut h St-Pétersbourg  le 24  juin  1 a 20; 
ainsi  il  ne  fut  pas  témoin  des  mal- 
heurs qui  accablèrent  sa  famille , 
sous  le  règne  de  l’impératrice  Anne 
(A" oy.  ce  nom,  II,  204).  Une  Vie 
de  ce  prince  a été  publiée  à Moscovv 
en  1807,  par  H.  Tirloff.  M — d j. 

DOLGOKOUKI  (Vassili- 
Vladuhrovitcu  ) , feld  - maréchal 
russe , né  en  1067,  était  fila  de  Vla- 
dimir Mikhaïlorilch , chambellan  ao 
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tut-1  du  ctar  Alexis.  Destiné  dis 
I enfance  à la  carrière  des  armes , 
il  débuta  dans  l’armée  , malgré  les 
avantages  de  sa  naissance  , par  les 
grades  subalternes  et  parvint  à celui 
de  géncral-major  en  1715.  Chargé 
a cette  époque  par  Pierre-le-Grand 
d'une  missiou  spéciale  en  Pologne , il 
la  remplit  avec  intelligence,  et  acquit 
une  haute  réputation  d’habileté.  Les 
différends  survenus  entre  la  Russie  et 
la  ville  de  Dantzig  lui  fournirent  une 
nouvelle  occasion  de  se  distinguer.  Il 
fut  ensuite  employé  près  les  cours  de 
F rance,  d’AUemague,  et  en  Hollande. 
Mais  compromis  dans  la  catastrophe 
du  czaréwilch  Alexis , sans  qu'on  sa- 
che pourtaul  qnellc  fut  la  part  qu’il 
pouvait  avoir  prise  dans  cette  af- 
faire , ou  dans  les  transactions  qui 
eureul  lieu  entre  l’héritier  de  la  cou- 
ronne et  les  puissances  étrangères , 
le  prince  Vassili  Dulgorouki  lut  ar- 
rêté dans  le  mois  de  février  17 18  , et 
envoyé  à Moscou , taudis  que  le 
prince  Michel  son  frère,  sénateur, 
reçut  l’ordre  de  quitter  Saint-Péters- 
bourg. Cette  disgrâce  ne  cessa  qu’a- 
prèslamort  de  Pierre-le-Grand.  Ca- 
therine Ir*,  qui  lui  succéda  eu  1725, 
rappela  dès  1 72G  le  prince  Vassili,  le 
nomma  général  en  chef,  et  lui  donna  le 
commandement  de  l'armée  destinée  â 
agir  contre  1a  Perse.  Il  partit  de  S.- 
Pélersbaurg  au  mois  d’avril  de  cette 
mêmeanuée,  remplit  avec  distinction 
les  fonctions  qui  lui  étaient  confiées,  et 
revint  deux  ans  après  dans  la  capitale. 
Pierre  II , qui  avait  succédé  k son 
aïeule,  le  nomma  en  février  1728, 
feld-maréchal,  cl  au  mois  de  juiu  sui- 
vant le  fit  membre  du  conseil  suprê- 
me de  la  guerre.  Tous  les  princes  de 
la  famille  Dolgorouki jouissaient  delà 

flus  haute  faveur  a la  cour  de  Pirrre 
I , quand  la  plus  éclatante  disgrâce 
vint  les  frapper  {V oy.  Doloobouki, 
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XI,  4911.  Le  feld-maréchal  n’v  fut 
pas  alors  enveloppé  ; mais  plus  lard, 
s’élaut  exprimé  dans  une  conversation 
particulière  arec  imprudence  sur  le 
compte  de  l’impératrice  (1),  il  fut 
arrêté  et  conduit  a la  forteresse  d’I- 
wanogorod.  Son  frère  le  sénateur, 
partageant  une  seconde  fois  sa  dis- 
grâce , fut  également  arrêté  et  con^s 
duit  à Scblusselbourg.  En  1741, 
Elisabeth  étant  montée  sur  le  trône 
les  fit  revenir  à la  cour  , rendit  au 
feld-maréchal  ses  charges  , ses  déco- 
rations , et  le  nomma  président  du 
conseil  de  la  guerre.  Il  mourut  le  11 
février  174G.  L’historien  Bantischa 
consacré  un  article  au  feld-maréchal 
Dolgorouki , dans  sa  Biographie 
des  grands  hommes  du  règne  de 
Pierre-le-Grand.  M — D j. 

DOLGOROUKI  (PizuRE-Pi- 
trovitch),  général  russe,  de  la  mê- 
me famille  que  les  précédents,  servit 
avec  distinction  dans  laguerrecoutre 
la  France  en  1805,  et  fut  chargé  à 
celte  époque  de  plusieurs  négocia- 
tions. Envoyé  en  180G,  auprès  du 
général  Michelson  commandant  l’ar- 
mée de  Moldavie,  il  eut  avec  lus 
quelques  contestations  et  revint  brus- 
quement k Saint-Pétersbourg.  On 
1 accusait  d’avoir  manqué  d’égards 
pour  le  général  en  chef.  Soit  chagrin 
de  cette  disgrâce,  soit  toute  autre 
cause,  il  mourut  presque  subitement 
dans  la  même  année,  k peine  âgé  de 
vingt-heit  ans  , et  lorsque  tout  sem- 
blait lui  annoncer  la  plus  brillante 
carrière.  — Son  frère  ie  prince  Mi- 
chel-P élrovitch  , aide-de-camp  de 
l’empereur  Alexandre,  fit  avec  dis- 
tinction la  campagne  de  1805;  puis, 
en  1809,  celle  de  Moldavie,  et  fut 
promu  au  grade  de  général-major.  En 

(i)  On  raconte  que  ce  fut  le  prince  de  Ht*»** 
Moinbourp  qni , pour  se  faire  bien  tenir  * ’4 
cour,  fut  la  délateur  de  Dolgorouki, 


Digitized  by  Google 


l)OL 


DOL 


1808,  il  servit  en  Finlande  contre  la 
Suède.  Nommé  lieutenant-général,  il 
commandait  un  corps  d’armée;  mais, 
le  15  oct.  de  cette  année,  un  boulet  de 
canon  le  tua  au  moment  où,  par  une 
charge  brillante,  il  décidait  la  victoire 
qui  devait  amener  la  conquête  de  la 
Finlande.  — Doi.corodki (Le  prince 
Georges  ),  général-major,  comman- 
dant en  17  94,  dans  la  Lithuanie,  l'ar- 
mée russe  dirigée  contre  les  Polonais , 
s’empara  de  VVilna.  L’année  sui- 
vante il  fut  commissaire  à l’armée 
de  Finlande.  Il  commanda  aussi  a 
Corfou  en  1801  un  corps  de  8,000 
hommes  , et  fut  deux  ans  après  en- 
voyé à Vienne  pour  régler  1rs  comp- 
tes entre  son  gouvernement  et  la 
cour  d’Autriche.  Il  fut  aussi  nommé 
en  1807  par  Alexandre,  après  la 
paix  de  Tilsilt,  ambassadeur  près  le 
roi  de  Hollande  , Louis-Napoléon. 
Lors  de  la  restauration  , à l’exem- 
ple de  plusieurs  grands  seigneur» 
russes , il  se  fixa  en  France  où  il 
passa  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Il  mourut  le  27  juin  1829, 
dans  sa  maison  de  campagne  h Cour- 
bevoie, d’une  attaque  de  goutte  re- 
montée- Son  lits  était  arrivé  dellussie 
la  veille  de  sa  mort.  L’ambassadeur 
russe  s'empressa  de  faire  apposer  les 
scellés  sur  scs  papiers.  Du  pense 
qu’ils  contenaient , au  sujet  des  rela- 
tions intimes  qui  avaient  existé  un 
moment  entre  l'empereur  Alexandre 
et  Napoléon,  des  documents  dont  la 
connaissance  et  la  publicité  n’eussent 
pas  alors  été  de  saisun. 

D — R — n et  M— dj. 

DOLGOUROUKI  (Le  priuce 
Jean)  poète  russe,  né  vers  1757  , 
consacra  toute  sa  vie  au  service  de 
l’état  et  fut  pourvu  de  hautes  digni- 
tés ; mais  tous  ses  loisirs  apparte- 
naient h la  culture  des  lettres.  Il 
était  membre  honoraire  de  l’uui- 
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versilé  de  Moscou  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes.  L’académie 
des  sciences  de  cette  ville  le  comptait 
au  nombre  des  plus  zélés  de  ses  uieio. 
lires.  II  a inséré  dans  les  journaux 
littéraires  des  articles  qui  décèlent 
une  littérature  variée.  Ses  poésies 
respirent  k un  haut  degré  l’amuur  de 
la  patrie,  de  la  justice  et  de  la  vé- 
rité. Il  s’est  distingué  surtout  dans 
l’épîlre  et  dans  la  satire.  Les  connais- 
seurs lui  ont  parfois  reproché  l'in- 
correction du  style.  II  est  mort  a 
Moscou  a la  fin  de  décembre  1823. 

D R R 

DOLLON1)  (Jean  et  Pierre), 
fameux  opticiens  de  Londres,  ont 
bien  mérité  de  l'astronomie  par  les 
perfectionnements  qu'ils  ont  intro- 
duits dans  la  fabrique  des  instru- 
ments nécessaires  k celte  science,  et 
qui  ont  e'té  pour  beaucoup  dans  ses 
progrès.  Tous  deux  d’ailleurs  étaient 
autre  chose  que  de  simples  fabricants  ; 
c’étaient  d'habiles  malliémalicicus , 
et,  sous  ce  point  de  vue  , ils  doivent 
d autant  plus  cire  signalés  qu’ils  ne 
furent  redevables  de  rien  qu’a  eux- 
méines.  Jean  Dollond  était  le  fils 
d’uu  protestant  français  , ouvrier  en 
soie,  qui  vint  te  fixer  k Spitblields 
dans  Londres,  lors  de  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes.  Orphelin  en 
lias  kge  du  côté  de  sou  père , et 
mis  de  bonne  heure  au  métier,  il  ne 
reçut  que  peu  ou  poiat  d’éducation. 
Heureusement  ses  dispositions  lui 
tinrent  lieu  de  tout  ce  qui  lui  man- 
quait. Un  cadran  solaire  fut  la  mer- 
veille qui  éveilla  en  lui  le  génie  ma- 
thématique. Il  se  mit  k construire, 
sans  principe  d’ahord  , des  cadrans 
solaires;  puis,  après  .l’avoir  long- 
temps souhaité  sans  le  posséder  , 
il  dévora  un  vieux  traité  de  gnomoni- 
qne;  puis  k mesure  qu'il  apprenait, 
sentant  l’insuffisance  de  son  savoir,  il 
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éladia  sans  relâche  la  géométrie,  l’al- 
gèbre, l’optique,  l'astronomie.  Ce 
goût  «c soutint  toujours  avec  la  même 
vivacité  dans  l’âge  uiûr  comme  dans 
l i j < unesse  , après  comme  avautle  ma- 
riage : pendaut  plus  de  vingt  ans 
( de  quinze  à Ircute-ciuq  ans  ) , il 
prit  sur  son  sommeil  pour  acqué- 
rir des  connaissances  mathématiques 
profondes.  Combien  de  personnes 
eussent  demandé  a quoi  de  semblables 
connaissances  pouvaient  servir  au 
fabricant  de  soies  de  Spitb&elds  ! 
Elles  lui  servirent  à être  le  profes- 
seur île  mathématiques  de  ses  61s, 
Pierre  et  Jean;  et  quand  il  ville 
premier  très-fort,  ainsi  que  lui,  dans 
les  mathématiques  pures  et  appli- 
quées, il  l’établit  comme  opticien , 
se  réservant  naturellement  la  haute 
main  sur  tout  ce  que  confectionne- 
rait sou  61s.  C'était  eu  1750,  et 
Pierre  u'avail  alors  que  vingt  ans. 
L'essai  du  savant  fabricant  cusoieful 
si  hcurcui  que,  deux  ans  plus  tard, 
il  put  sans  imprudence  renoucer  à 
sou  ancienne  profession,  et  se  consa- 
crer uuiqnement  h la  fabrication  des 
instruments  de  mathématiques,  de 
physique  et  d’astronomie.  Bientôt  les 
derniers  furent  exclusivement  sa  spé- 
cialité. rvon-sculemcnt  les  Dollond 
exécutaient  avec  la  plus  grande  per- 
fection tout  ce  que  d’autres  pouvaient 
exécuter,  mais  encore  ils  innovaient 
en  ajoutant  sans  cesse  quelque  per- 
fectionnement à la  précision  ou  a la 
puissance  des  instruments.  Leurs  té- 
lescopes réfringents  obtinrent  bien- 
tôt la  palme  sur  tous  ceux  qui  exis- 
taient (1751,).  Il  en  fut  de  même 
du  micromètre  pour  la  mesure  des 
augles  très-petits.  Ces  succès  valu- 
rent à Jean  Dollond  le  litre  d’opti- 
cien du  roi  en  1762.  Mais  une  apo- 
plexiele  frappa  au  moment  où  il  allait 
voir  son  établissement  prendre  les 


dévcloppementsles  plus  vastes. — Son 
61s  Pierre  poursuivit  glorieusement  la 
carrière  frayée  par  son  père.  Parmi 
les  diverses  améliorations  qu’il  Gt 
aux  luuettes  et  autres  instruments 
astronomiques,  nous  signalerons  celle 
de  la  lunette  du  télescope  en  1765; 
celle  du  quadrant  de  Hatlcyen  1772; 
celle  de  l’iastrumenl  équatoiial  as 
moyeu  d’un  appareil  destiné  à corri- 
ger les  erreurs  résultant  de  la  réfrac- 
tion dans  la  mesure  des  bailleurs. 
Depuis  1766,  il  avait  transporté  si 
résidence  du  cimetière  Saiul  - Panl 
dans  le  beau  quartier  du  Slraud,et 
il  s’était  associé  avec  son  frère  Jean, 
peut-être  plus  remarquable  encore 
que  lui  sous  le  rapport  de  l'adresse 
mécanique.  Celle  association  ne  fut 
rompue  qu’au  bout  de  trente-huit  ans 
par  la  mort  de  ce  dernier  en  1 804. 
Pierre  lui  sunécut  encore  seize  ans, 
et  ne  mourut  que  le  2 juillet  1820a 
Kcnsinglon,  plus  que  uonagénaire. 
On  deviuc  que  depuis  long- temps  il  ne 
s’occupait  plus  activement  d’instru- 
ments d'optique.  Depuis  trois  aus  sur- 
tout il  vivait  fort  riche  h Richmond 
Hill,  dans  une  belle  propriété.  Uu  ne- 
veu favori,  George  lliigginv , duui  il 
avait  fait  l’éducation,  cl  qui,  à celle 
époque,  chaugea  sou  uoin  en  celui 
de  Dolloud,  gérait  sa  maison  dès 
1805,  avec  le  titre  d’associé,  et 
depuis  1819,  comme  unique  pro- 
priétaire. Ou  doit  à Jean  Dollond, 
qui  en  1761  devint  membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  plusieurs 
morceaux  insérés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  de  celle  so- 
ciété : I.  Lettre  sur  une  améliora- 
tion dans  le  télescope  réfringent. 

II.  Description  d’un  appareil  pour 
la  mesure  des  angles  très  -petits. 

III.  Explication  du  micromètre 
pour  lu  mesure  des  angles  très- 
petits.  (Ces  trois  morceaux  se  trou- 
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Vent  tome  XXXIV  des  Tr.  phil. , 
p.  103,  178  el  531.)  IV.  Notice 
de  quelques  expériences  concer- 
nant les  différents  degrés  de  ré- 
frangibilité des  surfaces  ' loine 
XXXVIII,  p.ig.  58  ).  V.  De  la 
quantité  de  l'aberration  des  rayons 
de  lumière  réfractés  au  travers 
d un  verre  lenticulaire  par  suite 
de  F imperfection  de  la  sphéricité 
de  la  lentille. — De  PierrcDullond, 
on  a:  I.  Dansles  Transaclionsphilo- 
sophiques , 1°  Lettre  sur  le^amé- 
lioralions  apportées  dans  scs 
nouveaux  télescopes  ( XLV  , 51); 
2”  Lettre  à Nevil  Maskclyne  sur 
quelques  additions  et  améliora- 
tions faites  au  quadrant  de  H aile  y 
pour  le  rendre  plus  utile  sur  mer 
{ LII,  05);  3°  1 Attire  sur  t inven- 
tion d'un  micromètre  prismatique 
par  Maskclyne  ( LYII,  813  ).  II. 
jSolice  sur  la  découverte  faite  par 
feu  Jean  Dollond  pour  /" améliora- 
tion des  télescopes  réfringents , 
avec  un  exposé  de  la  méprise  com- 
mise par  sir  Isaac  Nesvtondans 
une  expérience , méprise  de  la- 
quelle dépend  absolument  le  per- 
fectionnement des  lunettes  réfrin- 
gentes. I* — OT. 

1)0  JI  BIDE  AU  ( Pierre-Vih- 

CEST  ) , baron  de  Crouzcillcs  , évê- 
que de  Quimper,  naquit  le  19  juillet 
1751  , h Pau  , d’une  des  plus  an- 
ciennes famines  du  lléarn,  el  fut  des- 
tiné par  ses  parents  h l’étal  ecclésiasti- 
que. L'archevêque  d’Aix,  Bnisgelin, 
le  désigna  l’an  de  scs  grands-vicai- 
res , et,  peu  de  temps  après  , le  lit 
chanoine  de  sa  cathédrale.  Obligé  de 
s’expatrier  pendant  la  révolution  , il 
ne  revint  en  France  qn’après  le  18 
brumaire.  Sa  soumission  au  nouveau 
gouvernement  fut , en  1805  , récom- 
pensée par  l’évêché  de  Quimper.  Ce 
prélat  fnlunde  ceux  qui  montrèrent  le 
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plus  de  zèle  puur  Napoléon  , dont  il 
célébra  les  victoires  dans  pnlsieun 
mandcments.il  dut  changer  avec  les 
circonstances  ; mais,  dans  un  voyage 
qu’il  fil  h Brest,  pour  y installer 
une  mission  , sa  conduite  politique 
sous  l’empire  lui  fut  -amèrement 
reprochée,  et  devint  le  prétexte 
de  scènes  scandaleuses.  11  mou- 
rut d’apoplexie  le  29  juin  1823. 
On  dit  qu’il  avait  refusé  l’archevêché 
de  Rouen.  C’est  h tort  que  les  bio- 
graphes lui  ont  attribué  la  Notice 
historique  sur  M.  de  Boisgelin  , 
imprimée  en  180d,  in- 1 2 , et  repro- 
dutle  à la  tète  des  OEuvres  de  ce 
prélat  ; cette  notice  est  du  cardinal 
de  Hausse!  : M.  de  Crouzcillcs  tt’cu 
fut  que  l’éditeur.  \\ — s. 

DOMBllOWSKI  (Jean- 
IIksri),  général  polonais  au  service 
de  France,  naquit  le  29  août  1755, 
dans  le  palalinat  de  Cracovie,  d’une 
famille  noble  et  distinguée  dans  la 
carrière  des  armes,  que  lui- même 
embrassa  en  1788.  A cette  époque 
la  Pologne,  qui  jadis  suzeraine  de  la 
Prusse,  avait  asservi  une  partie  de 
la  Russie  rt  sauvé  l’Allemagne,  était 
morcelée  et  partagée  par  ces  puissan- 
ces. Les  discussions  des  Polonais,  les 
troubles  continuels  que  suscitait  dans 
leur  patrie  un  esprit  mal  entendu  de 
liberté  el  d’indépendance  avaient  été 
le  prétexte  et  la  cause  principale  de 
ce  résultat  funeste,  que  1a  France 
aurait  dû  empêcher;  mais  la  fai- 
blesse de  sou  gouvernement  el  les 
troubles  dont  elle-même  était  agitée 
ne  lui  permirent  pas  de  s en  occuper. 
Cependant  les  Polonais  indociles  aux 
leçons  du  passé,  se  croyant  les  plut 
furts,  lorsqu’ils  étaient  taibles,  divi- 
sés, euchaînés  par  les  Russes,  délaissés 
par  leur  roi,  créature  de  Catherine 
H , excités  par  l’exemple  de  la  ré- 
volution française,  et  se  flattant  de 
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voir  bientôt  éclater  partout  lagnerre, 
songeaient  a recouvrer  leur  indépen- 
dance. Une  diète  rassemblée  a la 
hâte  improvisa  , imposa  la  constitu- 
tion du  3 mai  1791  ; et  pour  aug- 
menter l'armée  polonaise,  qui  d’après 
les  traités  avec  les  Russes  ne  devait 
être  qne  de  dix-huit  mille  hommes, 
elle  rappela  tous  les  Polonais  qui 
servaient  a l’étranger.  Dombrowski, 
alors  lieutenant  dans  les  gardes 
saxonnes  , se  bâta  d’obéir k cet  appel; 
et  bientôt,  placé  sous  les  ordres  de 
Poniatowski,  il  fit  la  campagne  de» 
1792,  contre  les  Russes.  Soit  qne  la 
cour  de  Russie  méprisât  cette  in- 
surrection , soit  qu’elle  en  vît  avec 
joie  la  manifestation  pour  avoir  un 
prétexte  d’anéantir  la  Pologne,  la 
guerre  se  fil  d’abord  mollement;  et, 
tandis  que  des  garnisons  russes  occu- 
paient les  villes,  les  insurgés  étaient 
maîtres  de  tout  le  pays.  En  1793, 
cet  étal  de  choses  changea.  Le  roi 
de  Prusse  semblait  avoir  approuvé 
la  constitution  de  1791  ; mais  le  10 
janvier  il  déclara,  dans  un  manifeste, 
que  celle  constitution  imposée  h la 
Pologne  était  l’ouvrage  d’on  parti 
révolutionnaire,  et  qu’ayant  été  éta- 
blie sans  sa  participation,  et  même 
contre  sa  volonté,  il  ne  pouvait  la  lais- 
ser subsister.  Les  troupes  prussiennes 
envahirent  aussitôt  la  Pologne,  et  for- 
cèrent les  Polonais  a se  retirer  der- 
rière la  Pilitça  et  la  Bzura.  Dom- 
browski,  déj’a  parvenu  à un  grade  su- 
périeur, proposa  au  général  en  chef 
Bysnewski  de  se  jeter  sur  Varsovie, 
d'y  surpieodrc  les  Russes  comman- 
dés par  lgelslrom,  de  s’emparer  de 
l’arsenal  et  de  marcher  ensuite  con- 
tre les  Prussiens  commandés  par 
Molleudorf.  Gozzinski,  aidc-dc-camp 
du  roi,  trahit  le  secret  de  cette  en- 
treprise , et  IgeUlrom , informé  par 
Stanislas  loi-même,  prit  toutes  les 


mesnres  pour  la  faire  écboncr.  Alors 
Dombrowski  conçut  un  autre  plan. 
Il  proposa  de  réunir  tontes  les  trou- 
pes polonaises,  de  traverser  avec 
clics  la  Silésie  et  l’Allemagne  k mar- 
ches forcées,  de  surprendre  les  corps 
prussiens  qui  y étaient  disséminés , 
de  se  joindre  k l’armée  française 
sur  le  Rhin  et  de  revenir  avec  elle 
en  Pologne.  Un  tel  plan  montre  assez 
que  Dombrowski  espérait  peu  alors 
pour  la  Pologne  et  qu’il  ue  songeait 
qu'a  sauver  son  armée.  Mais  aurait- 
il  .pdf  exécuter?  Une  immense  éten- 
due de  pays  le  séparait  de  l'armée 
française.  Comment  le  parcourir  avec 
la  vitesse  nécessaire  pour  surprendre 
les  Prussiens?  Et  s’il  eût  réussi  dans 
sa  marche  k travers  l’Allemagne, 
aurait-il  été  aussi  heureux  pour  re- 
venir en  Pologne?  Les  Français  au- 
raient-ils pilou  voulu  l’aider? Tandis 
qu’il  combinait  un  tel  plan,  lgelslrom 
ayaul  ordonné  le  désarmement  des 
régiments  polonais  qui  jusqu’alors  n’a- 
vaient  pris  aucune  part  k la  révolte, 
le  général  Madalinski  refusa  d’obéir, 
cl  dès  le  15  mars  1791  il  se  réunit 
aux  insurges.  Koiciusko  entré  dans 
Cracovie  lut  ptoclainc  généralissime. 
Après  uu  combat  de  deux  jours  17 
et  18  avril),  devant  Varsovie,  les 
Russes  furent  chassés  , et  toute  la 
Pologne  courut  aux  armes.  Un  camp 
retranché  fut  établi  sous  Varsovie, 
et  Kosciusko  confia  k Dombrowski 
le  commandement  de  son  aile  droite. 
La  valeur  de  celui-ci  au  combat  de 
Pawonzhi  fut  récompensée  par  une 
bague  que  le  général  eu  chef  lui 
douna  avec  cette  inscription  : La  pa- 
trie à son  défenseur , le  28  août 
1791.  Les  efforts  des  Piussicns 
contre  Varsovie  échouèreot  par  suite 
de  1'  insurrection  de  la  Grande-Polo- 
gne, organisée  par  le  général  Mnier- 
ski.  Dombrowski,  chargé  de  puur- 
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suivre  les  Prussiens  qui, menacés  sur 
leurs  derrières,  levèrent  le  siège, 
jiassa  le  13  sept,  la  fizura  , et 
fit  sa  jonction  avec  Mudaliuski , qui , 
bien  que  plus  élevé  en  grade  , voulut 
servir  sous  scs  ordres.  La  forteresse 
de  Bronibere  fut  enlevée  de  vive 
force , et  Székuli , partisan  des  Rus- 
ses,  la  terreur  des  siens,  y fut  fait 
prisonnier,  et  mourut  trois  jours 
après  de  ses  blessures.  Tandis  que 
Dombrowski  poursuivait  ses  succès, 
Kosciusko,  écrasé  par  le  nombre  et 
défait  a Macieiovrice,  lui  ordonna  de 
secourir  Varsovie,  menacée  par  les 
Russes,  ce  qu’il  fit  en  trompant  la 
surveillance  de  trois  corps  prussiens. 
L'armée  polonaise,  forte  de  soixante 
mille  hommes,  était  disséminée;  Dom- 
browski proposa  de  la  réunir , de 
prendre  le  roi  dans  le  camp,  et  d’y 
établir  une  représentation  nationale. 
En  conséquence  de  ce  projet,  Varso- 
vie devait  être  abandonnée  aux  Russes  j 
mais,  dans  un  conseil  tenu  à la  cour , 
il  fut  décidé  qu'uu  défendrait  cette 
ville.  Cependant,  malgré  les  efforts 
de  Dombrowski  dans  les  environs 
de  Ravva,  et  bien  que  Zaïonczek  fit 
des  prodiges  de  valeur  dans  Praga, 
Souwarow  s’empara  de  ce  faubourg,  et 
bientôt  apres  de  la  capitale.  Les  débris 
de  l’armée  polonaise  se  réunirent 
alorssous  les  ordres  de  Dombrowski. 
Son  ancien  projet  de  marcher  sur  le 
Rhiu  fut  de  nouveau  discuté  ; mais 
l’armée,  privée  de  Kosciusko,  u’avait 
plus  de  force  morale,  et  tout  semblait 
annoncer  sa  prochaine  dissolotion. 
Le  roi,  resté  à Varsovie,  n’était  plus 
que  l’humble  serviteur  des  Russes  j 
eulin  la  nation  polonaise  avait  cessé 
d’exister.  C’est  dans  cet  état  d’a- 
bandon et  de  désespoir  que  Dom- 
browski signa  la  capitulation  de  Ra- 
doszyce,  le  18  novembre  1794.  Pri- 
sonnier de  guerre  , il  fut  présenték 
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Souwarow,  qui  lereçut  avec  beaucoup 
d’égards  et  lui  offrit  même  du  service 
dans  la  nouvelle  armée  qu’on  allait 
organiser.  Dombrowski  refusa,  et, 
pendant  deux  ans, il  vécut  dans  la  re- 
traite , gémissant  sur  les  ruines  de 
sa  patrie  et  ne  songeant  qu’anx 
moyens  delà  relever.  En  179G,  les 
Prussiens  ayant  occupé  Varsovie, 
Dombrowski  obtint  la  permission  de 
voyager  ; h son  passage  a Berlin  le 
roi  voulut  le  voir,  et  lui  demanda  si 
les  Polonais  étaient  contents  : Dom- 
browski répondit  qu’il  pouvait  comp- 
ter sur  leur  dévouement,  pourvu  qu  il 
plaçât  sur  le  trône  un  de  ses  fils,  et 
qu’il  rétablit  le  régime  constitutionnel. 
Frédéric-Guillaume,  frappé  de  cette 
réponse,  sembla  réfléchir,  et  offrit 
le  grade  de  lieutenant-général  à Dom- 
browski , qui  le  remercia  , et  partit 
pour  Cologne,  où  1rs  généraux  Jour- 
dan et  Klcbcr  l’accueillirent  arec 
beaucoup  d’empressement.  Dès  lors 
un  grand  nombre  de  Polonais  s’étaieut 
comme  lui  réfugiés  en  France  ; et  , 
protégés  par  le  gouvernement,  ils 
étaient  parvenus  à former  â Paris  un 
comité  central  qui  s’était  mis  en  rap- 
port avec  plusieurs  autres  et  nolam- 
meul  avec  celui  de  Venise  ( Voy. 
Dembowski  , dans  ce  vol.}.  Leur  but 
était  d’abord  de  faire  attaquer  la 
Russie  par  la  Porte  Ollomaoe,  et  de 
profiter  de  celte  guerre  pour  provo- 
quer une  nouvelle  révolution  eD  Po- 
logne. Ils  songèrent  dès-lors  â orga- 
niser un  corps  de  troupes  qui  tout  en 
soutenant  l’esprit  national  pût  un  jour 
être  employé  utilemrut.  Dombrowski 
adopta  leurs  vues,  et  demanda  au  Di- 
rectoire français  l'autorisaliuu  de  for- 
mer une  légion  j-roais  d’après  les  lois 
républicaines  aucun  étranger  ne  pou- 
vait être  admis  au  service  de  France. 
Les  directeurs  , tout  en  refusant  ses 
offres,  lui  conseillèrent  de  s’adresser 
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aux  hommes  les  plus  influents  de  la 
nouvelle  république  cisalpine,  qui 
avait  le  pluserand  besoin  de  troupes. 
11  sc  rendit  alors  en  Italie,  et  un  en- 
gagement signé  entre  lui  cl  le  gou- 
vernement provisoire  de  la  républi- 
que cisalpine  (7  janvier  1797  ) fut 
ratifié  par  lu  général  en  chef  Bo- 
naparte. D'après  celte  convention , 
deux  légions  polonaises  dorent  entrer 
au  service  de  la  république  , eu  con- 
servant l'uuiforme  national,  mais  en 
adoptant  la  cocarde  fiancaise.  La 
devise  de  leur  drapeau  fut  les  hom- 
mes libres  sont  frères.  Aussitôt  que 
les  deux  légions , furies  chacune  de 
quatre  bataillons,  quatre  escadrons, 
et  d'uue  compagnie  d’arlillei  ic  à c lie- 
rai, furent  levées  et  équipées,  Dom- 
bruvrsLi  entra  en  campagne  avec  la 
légion  d'Italie,  Il  Forma  le  projet 
d'attirer  les  Autrichiens  en  Galicie  eu 
y excitant  une  révolte,  et  adressa  des 
proclamations  aux  habitants.  Il  vou- 
lait profiter  de  celle  diversion  pour 
passer  en  Hongrie,  où  des  troubles 
paraissaient  probables;  mais  les  pré- 
liminaires de  Léoben  (18  avril  1/97) 
vinrent  bientôt  renverser  tous  ces 
projets.  Lors  du  traité  de  Carapo- 
Fonnio,  Dombrowski  insista  vaine- 
ment auprès  de  Bonaparte  pour  qu'un 
envoyé  polonais  fut  admis  au  con- 
grès. Employé  bienlôt  après  avec 
sa  légjou  contre  les  Napolitains , il 
entia  h Rome,  et  les  consuls  de  celle 
république  éphémère  lui  offrirent,  le 
3 mai  1 798,  l’étemlard  dr  Mahomet 
ainsi  que  le  sabre  que  Jean  Sohieski, 
sauveur  de  Vienne,  avnil  offert  an 
pape  (I).  Pendant  le  séjour  qu’il  fil 
à Rome , Dombrowski  consacra  ses 
moments  de  loisir  il  l'étude  , et  dans 
une  proclamation,  datée  du  Capito’e, 

II)  Ok  tro|*b*c*,  conservé»  par  la  lésion 
)UMpi'ca<(^ >4«  furent  alors  remis  4 la  Micivlé 
royale  dea  »ci«nces  de  Varsovie,  qui  plus  lard 
fit  pré— »>l  à Koscinsko  du  sabra  de  Subit-ski. 


il  invita  scs  compatriotes  a tra- 
vailler, a étudier,  a sc  proenrer  des 
lumières  qu'ils  porteraient  plus  tard 
dans  leur  patrie.  Lorsque  Us  revers 
des  armées  françaises  dans  la  haute 
Italie  forcèrent  Macdonald  h aban- 
donner le  royaume  de  Naples,  Dom- 
browski, qui  était  dans  ce  corps  d'ar- 
mée, réunit  après  le  désastre  de 
Magnano  h s'emparer  de  la  position 
de  Ponlremoli , par  laquelle  on  pou- 
vait rétablir  les  communications  arec 
Gènes,  et  peu  de  jours  après  il  s’em- 
para de  Massa  et  de  Carrara , postes 
non  moins  importants.  A labataillede 
laTrebbia  (19  juin  1799),  ce  général, 
qui  commandait  l’aile  gauche,  fit  des 
efforts  inouïs;  son  iulanlcrio  cl  la 
division  fraucaisc  du  général  llusca 
ayaut  été  enfoncées  par  les  Rosses, 
il  les  ramena  nue  seconde  fois  à U 
charge  ; déjà  la  fortune  semblait  lui 
être  favorable  , iorsqnc  le  centre  de 
l’armée  française  fut  rompu  par  l’ar- 
tillerie ennemie.  Malgré  cet  échec, 
Dombrowski  rallie  sa  division  et  re- 
commence l'attaque:  mais  bienlôt  clic 
est  débordée,  et  cernée  par  les  Rus- 
ses que  commandait  Bagration;  alors 
il  la  forme  en  carré  , se  défend  avec  un 
courage  héroïque  , et  la  plupart  des 
braves  Polonais  succombent  sous  les 
coups  de  ces  mêmes  Russes  qui 
les  ont  forcés  d'abandonner  leur  pa- 
irie. Dombrowski,  atteint  d’un  coup 
de  feu  à la  poitrine,  11e  dut  son  salut 
qu  'à  un  exemplaire  de  V Histoire  de 
hx  guerre  tic  trente  on  s par  Schil- 
ler, qu’il  portait  sur  lui;  la  balle 
s’amortit  sur  ce  volume.  I’eudaut 
que  Joubert  livrait  la  bataille  de 
IS'ovi  (16  «ont  17  99},  dans  laquelle 
il  fol  tué,  Dombrowski,  avec  les  dé- 
bris de  la  légion  polonaise  et  la  1 7® 
demi-brigade  légère,  observait  le  fort 
de  Serravaiie.  Peu  de  jours  après, 
un  nouveau  combat  ayant  été  livré  à 
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la  Spinella,  la  division  polonaise  faillit 
élrecnv  eloppée  et  rester  prisonnière  ; 
niais,  parvenue  à se  débarrasser,  elle 
fît  le  même  jour  mille  prisonniers, 
rt  Dombrowski  s’empara  lni-méiuc 
d’uue  pièce  de  canon.  Le  l'r  sept., 
le  corps  législatif  de  France  au- 
torisa p3r  un  décret  le  Directoire 
h admettre  au  service  de  Frauce  les 
légions  polonaises;  ce  décret  eut 
alors  peu  d'effet  pour  ces  braves. 
Dombrowski  continua  de  servir  dans 
la  campagne  d'biver  de  1799  à 1800, 
sons  les  ordres  de  Masséua  et  de 
Saint-Cyr:  mais,  ayant  été  griè- 
vement blessé,  il  confia  le  com- 
mandement au  général  VVIadislas 
Jablonowski.  La  révolution  du  18 
brumaire  ayant  porté  Bonaparte  au 
pouvoir,  il  vint  à Paris,  et  obtint 
l'autorisation  de  former  une  nouvelle 
légioa  composée  de  sept  bataillons 
et  de  ipialrc  escadrons.  Ce  ne  fut 
cependant  qu’a  près  la ‘victoire  de 
«Jarcngo  qu’il  put  de  nouveau  former 
a Mautoue  quatre  bataillons  polo- 
nais, a la  tête  desquels  il  s'empara, 
le  15  janvier  1801,  du  poste  for- 
tifié de  Casa-Biauca  près  de  Pcs- 
chiera.  Les  victoires  du  premier  con- 
sul avaient  de  nouveau  rallumé  l’espoir 
de  Dombrowski  cl  doses  compagnons 
d’armes;  les  traités  de  Lunéville  et 
d’Amiens  jetèicnt  bientôt  le  décou- 
ragement dans  leur  esprit.  Confirmé 
dans  le  grade  de  général  de  division  , 
Domhrowski  passa  de  nouveau  au  ser- 
vice de  la  république  italienne  , et 
contribua  puissamment  à organiser 
son  armée.  Après  la  bataille  d’iéna 
(180(5),  Napoléon  l’appela  auprès  de 
lui.  Soit  qu’il  songeât  alors  h réta- 
blir la  Pologne,  soit  qu’il  voulût  seu- 
lement s’y  faire  des  partisans  et  sus- 
citer des  ennemis  a la  Prusse,  il  pro- 
mit formellement  h Dombrowski  et 
aux  nobles  polonais,  rassemblés  à Po- 
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sen  , lu  rétablissement  du  royaume  de 
Pologne , les  engageant  a adresser 
daus  ce  sens  des  proclamations  à 
leurs  compatriotes  : enfin  il  chercha 
par  tous  les  moyens  a séduire  Kos- 
ciusko.  Ne  pouvant  y parvenir,  il  fit 
répandre  dans  le  Palatinat  de  la 
grande  Pologne,  où  Dombrowski  pé- 
nétra, uue  lettre  faussement  signée 
du  nom  do  Kosciusku  : Napoléon 
vous  attend,  disait-on,  et  Kos- 
ciusko  vous  appelle.  Ces  promesses 
électrisèrent  les  Polonais,  et  le  but  de 
Napoléon  se  trouva  rempli;  car  en 
deux  mois  une  armée  de  trente  mille 
hommes  fut  organisée,  et  employée 
au  siège  de  DauUig  avec  les  troupes 
baduises  et  saxonnes  sous  le  comman- 
dement de  Mortier.  Aprèsla  brillante 
affaire  de  Grandenl* , Domhrowski 
prit  position  à Mevvc  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Vistnle,  et,  renforcé  par  uue 
brigade  badoisc,  il  repoussa  la  garni- 
son de  Dantsig  qui  occupait  Dirscliau. 
Ce  combat  futd  autant  plus  meurtrier 
que  les  Polouais,  irrités  de  l’opiniâ- 
tre résistance  de  leurs  ennemis,  refu- 
sèrent de  leur  faire  quartier,  malgré 
les  prières  et  les  représentations  de 
Dombrowski.  Celte  victoire  entraîna 
la  reddition  de  Dantsig.  Par  11  paix 
de  Tilsilt  qui  suivit  bientôt,  les  espé- 
rances des  Polonais  furent  encore 
une  fois  déçues.  Il  n’y  fut  question 
de  la  Pologne  que  pour  no  nouveau 
partage  de  ses  provinces.  Cependant 
la  truupe  de  Dombrowski  continua 
de  rester  armée,  et  il  occupa  avec 
elle  le  duché  de  Posen  pendant  les 
années  1807  et  1808.  La  guerre 
ayant  recommencé  en  1809,  avec 
les  Autrichiens,  il  marcha  avec  dix 
mille  hommes  au  secours  de  Ponia- 
towski, qui  avait  clé  chassé  de  Var- 
sovie ; il  repoussa  les  Autrichiens  jus- 
quedauslaGalicie , les  battit  aBrom- 
berg,  assnra  le  pont  de  Thorn  et  se 
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tint  en  observation  snr  Ia  basse  Vis  - 
tnle  jusqu’à  la  paix  de  Vienne  , qui 
renversa  son  espoir.  Mais  une  guerre 
plus  sérieuse  devait  eu  (Suréle- 
ver encore  une  fois  les  espérances  de 
la  Pologne,  puis  les  détruire  h jamais. 
Dotnbrowski , nu  doutant  pas  que  le 
moment  ne  fût  venu  de  faire  un  grand 
effort  el  de  réunir  par  de  communs 
liens  tous  ses  compatriotes  , s’oc- 
cupa beaucoup  des  sociétés  secrè- 
tes. Il  forma  un  grand  nombre  de 
clubs,  d'associations  patriotiques, 
et  l'ou  a lieu  de  croire  que  ces 
sociétés,  qui  depuis  ne  cessèrent  pas 
d'exister,  ont  beaucoup  contribué  à 
la  révolution  de  i 830.  Lorsque  cette 
terrible  campagne  de  1812  com- 
mença, Dombrowski  proposa  a Po- 
niatowski , qui  commandait  le  cin- 

?[uième  corps  de  la  grande  armée 
rançaise  , de  laisser  dans  les  places 
frontières  les  cadres  des  régiments 
polonais  auxquels  on  pourrait  incor- 
porer les  prisonniers  et  les  déserteurs 
qui  ne  manqueraient  pas  d’affluer  à 
mesure  qu'on  avancerait  dans  les 
anciennes  provinces  polonaises;  mais 
Pouiatowski,  craignant  de  déplaire  à 
Napoléon,  et  ne  prévoyant  pas  d’ail- 
leurs les  affreux  désastres  qui  de- 
vaient survenir,  ne  voulut  pas  don- 
ner son  consentement  a cette  mesure 
qui  auraitdu  moins  assuré  uneréserve. 
Dombrowski  commanda  dans  cette 
campagne  trois  divisions  du  corps 
polonais  qui  occupait  la  Russie-Blan- 
che. Renforcé  par  des  détachements 
lithuaniens,  il  s’avança  jusqu’à  Mohi- 
lovv,  et  établit  des  communications 
avec  les  généraux  Reynier  et  Schwar- 
zemberg  ; il  porta  son  quartier-gé- 
néral à Swislocz  afin  d’observer  ia 
forteresse  de  Bobruysk  , attaquée  par 
une  division  russe  de  quatorze  mille 
hommes  sous  1rs  ordres  du  général 
Herlel,  qu’il  força  à la  retraite. 


Après  l'évacua  lion  de  Moscou,  il  fut 
chargé  de  maintenir  les  communica- 
tions entre  Minsk  et  Wilna;  mais  le 
gouverneur  de  la  première  de  tes 
villes,  Nie.  Hronikowski , cédant  a la 
peur,  l'évacua  précipitamment  , et 
abandonna  cinq  mille  malades,  avec 
un  riche  matériel.  Dombrowski  fut 
alors  forcé  de  se  replier  sur  Roris- 
sow;  le  gouverneur  de  celte  ville, 
quoique  informé  de  son  mouvement, 
ne  le  fil  pas  avertir  que  Tcliischagoff 
s'avancait  vers  lui  et  menaçait  Boris- 
sow  ; Dombrowski,  n’ayant  plus  que 
quatre  mille  hommes,  eut  beaucoup 
de  peine  à se  retirer , et  k se  réunir 
sur  les  hauteurs  de  Nicmanica  au 
corps  du  duc  de  Reggio.  Le  2(i  no- 
vembre, il  contribua  puissamment 
h couvrir  les  ponts  de  la  Bérézina,  el 
y fut  grièvement  blessé.  L’anncc  sui- 
vante, pendant  que  Poniatowski  réor- 
ganisait l'armée  polonaise  à Cracovie, 
il  forma  sur  les  bords  du  Rhin  une 
autre  division  qui  fut  réunie  au  septiè- 
me corps.  Il  se  distingua  encore  à la 
tête  de  cette  troupe  aux  combats  de 
Telloff,  d’Intcrbonrg,  et  à la  bataille 
de  Leipzig  , où  il  défendit  vaillam- 
ment le  faubourg  de  Halle.  Rentré  en 
France  avec  les  débris  de  l'année  de 
Napoléon,  il  continua  de  combattre 
jnsqu’à  la  chute  de  sou  trône.  Après 
celte  catastrophe,  toujours  dévoué  a 
sa  patrie  mais  désabusé  des  promes- 
ses de  la  France  , il  crm  que  l’em- 
pereur Alexandre  allait  être  le 
sauveur  de  la  Pologne  ; il  retourna 
dans  sa  patrie  en  1814,  avec  celle 
conviction,  et  fut  un  des  généraux 
chargés  de  réunir  les  débris  de  l’ar- 
mce  polonaise  pour  en  former  une 
nouvelle.  Le  7 juin  de  cette  année, 
il  publia  une  proclamation  remar- 
quable où  l’ou  trouve  ces  mots: 
a Le  magnanime  Alexandre  a laissé 
« leurs  armes  aux  restes  de  notre 
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« arrose  et  m’a  permis  de  me  réunir^ 
« avec  eux  dans  notre  pairie.  S.  M. 

« a reconnu  la  nécessité  d'augmenter 
« la  force  nationale,  et  ellcaordonué 
« que  tous  les  Polonais  qui  ont  fait 
« la  dernière  guerre , même  ceux 
a qui  ont  été  faits  prisonniers,  aient 

« part  h ce  bienfait » Mais 

deux  mois  plus  tard,  des  bruits  in- 
quiétants s'etant  répandus,  plusieurs 
officiers  écrivirent  a Dombrowski 
pour  qu’il  leur  fit  connaître  le  but 
de  la  nouvelle  organisation.  « De- 
« mandez  au  conquérant,  disaient- 
« ils,  ce  qu’il  exige  de  nous;  nous 
« .sommes  en  son  pouvoir;  mais  no- 
« Ire  patrie  seule  peut  demander 
« notre  sang.  Dès  qu'il  en  aura  as- 
ti snré  l’indépendance,  nous  pren- 
« drons  les  armes  pour  lui.  La  re- 
« connaissance  et  le  devoir  double- 
ts roui  notre  courage;  mais  sans 
k cette  assurance  nous  ne  nous  ar- 
k merons  pas.  Nous  le  déclarons  : 

« nonssomme; prèlshnoussoumeltre 
a à la  plus  dure  extrémité,  et  à être 
a traités  comme  prisonniers  de  guér- 
it re,  plutôt  que  de  tenir  une  cou- 
« duite  indigne  de  nous  et  de 
u vous...  » A la  suite  de  cette  pro- 
testation plusieurs  généraux  donnè- 
rent leur  démission.  En  1815,  le 
royaume  de  Pologne  ayant  été  rétabli 
sous  les  auspices  de  la  Russie , Dom- 
browski, nommé  colonel-général  de 
la  cavalerie,  fut  élevé  à la  dignité  de 
sénateur  palatin,  et  reçut  les  ordres 
de  Saiut-Wladimir  et  de  Saint-Anuc 
de  première  classe.  Mais,  peu  de  jours 
après,  de  nouvelles  réclamalionsayant 
eu  lieu  contre  la  Russie,  il  se  re- 
procha de  ne  pas  avoir  écoulé  les 
observations  de  ses  anciens  camara- 
des, et  se  retira  dans  ses  terres  de 
Winna-  Gora  au  duché  de  Posen  , où 
il  vécut  dans  la  retraite , occupé 
de  mettre  en  ordre  des  mémoires 


pour  l'histoire  des  légions  polonaises. 
Il  légua  tous  ses  manuscrits,  sa  bi- 
bliothèque et  sa  collection  d’anti- 
quités à la  Société  des  amis  des 
sciences  de  Varsovie,  qui  déposa  ces 
précieux  monuments  dans  une  salle 
à laquelle  on  donna  le  nom  de  Dom- 
browski. Ce  général  mourut  à Win- 
na-Gora  le  10  juillet  1818.  D'après 
sa  voloulé  on  l’y  enterra  revêtu  de 
l'uniforme  qu'il  portail  lorsqu’il  avait 
commandé  la  légion  d’Italie,  et  avec 
le  sabre  qui  lui  avait  été  décerné  en 
1794,  après  la  prise  de  Bromberg. 
I j ville  de  Cracovie  a vainement  ré- 
clamé ses  dépouilles  mortelles  pour 
les  déposer  à côté  des  restes  de  Jean 
Sobieski,  de  Joseph  Poniatowski  et 
de  Kosciusko.  Dombrowski  n’était 
pas  seulement  dislibgué  par  sa  bra- 
voure et  par  ses  talents  militaires; 
dans  ses  moments  de  repos  il  s’oc- 
cupait de  littérature  et  particuliè- 
rement d’histoire.  C’est  un  des  géné- 
raux modernes  qui  ont  le  mieux  rai- 
sonné sur  l’art  de  la  guerre.  lia  laissé 
de  nombreux  manuscrits  restés  jusqu’à 
présent  inédits.  Az  — o et  G — y. 

1 DOMEXICIII  (Domemc.o  de), 
l’un  des  plus  illustres  prélats  du  XY' 
siècle  , naquit,  en  1410,  h Ven-.se  , 
d’une  famille  originaire  de  Brescia, 
mais  que  des  malheurs  avaient  forcée 
de  quitter  celle  ville.  Envoyé  de 
bonue  heure  h l’académie  de  Padoue, 
ily  ht  des  progrès  si  rapides  qu’après 
avoir  reçu  le  laurier  doctoral  il  fut, 
à dix-neuf  ans  , pourvu  de  la  chaire 
de  logique.  Il  ne  l’occupa  que  peu 
de  temps.  Ayaut  pris  l’habit  ecclé- 
siastique, il  vint  à Bologne  faire  son 
cours  de  théologie,  et  se  rendit  en-^ 
suite  à Rome  où  il  soutint  deux  thè- 
ses en  présence  du  pape  Eugène  IV 
et  de  toute  sa  cour  , avec  uo  tel 
éclat  que  le  pontife  le  nomma  doyen 
du  chapitre  de  Cividal  del  Friuli.Ce- 
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pendant  il  continua  de  rester  r Ro- 
me, puisqu'il  y remplissait  une  chaire 
de  théologie  , comme  le  prouve  une 
de  ses  harangues,  conservée  a la  bi- 
bliothèque du  Vatican.  En  1448  , il 
fut  fait  évêque  de  Torcello ; maisle 
pape  Callixle  11!  ne  larda  pas  à le 
rappeler  de  sou  diocèse,  et  se  l’alta- 
clia  par  la  place  de  référendaire.  Il 
accompagna  Pie  II  au  concile  de 
Mantoue  , et  fl  y défendit  les  pri- 
vilèges des  évêques  contre  les  pro- 
lomïlaires.  11  y termina  aussi  une 
qoereltc  qui  s’était  élevée  entre  les 
Dominicains  et  1rs  Cordeliers  au 
sujet  du  culte  que  l’on  devait  ren- 
dre au  sang  de  Jésus-Christ.  Envoyé, 
avec  le  litre  de  nonce,  en  Allemagne, 
pour  travailler  h réunir  les  princes 
chrétiens  contre  les  Turcs  qui  me- 
naçaient d’envahir  l’Europe  , il  s’ac- 
quitta de  cette  mission  avec  le 
plus  grand  succès.  Les  talents  qu’il 
avait  eu  l’occasion  de  déployer  lui 
iliéritèrcnt  l’estime  de  l’empereur 
Frédéric  III  , qui  depuis  ne  cessa  de 
fui  donner  des  marques  d’une  bien- 
veillance toute  particulière.  A son 
avènement  au  trône  pontifical , Paul 
H 1 institua  sou  vicaire  pour  le 
spirituel , et  le  transféra  du  siège 
épiscopal  de  l’orcèllo  h celui  de  Bres- 
cia. Ce  ne  lut  que  deux  ans  après 
(14456)  qu’il  put  enfin  visiter  Bres- 
cia; mais,  comme  il  con linna  d’être 
chargé  d’affaires  très-importantes  , 
on  pent  juger  qo’il  n’y  resta  pas 
long-temps.  Toutefois  il  ne  négligea 
pointles  intérêts  temporels  de  sanou- 
VfHr  église.  11  lui  lit  accorder  divers 
privilèges  par  l’empereur  Frédéric  , 
et  it  obtint  pour  lui  même  le  titre  de 
prince  de  l’empire  que  ses  succes- 
seurs ont  continué  de  porter.  Frédé- 
r:c  avait  dennndé  poor  Domenichi  1; 
chapeau  de  cardinal  à Sixte  IV  O i 
conjectura  que  si  ce  pape  ne  voulut 


pas  l’accorder,  c’est  qu’il  ne  pardon- 
nait pas  h Domenichi  d’avoir  fait 
triompher  une  autre  opinion  que  celle 
qu’il  défendait  dans  la  dispute  sur  le 
sang  de  Jésus-Chris  t(é/oy.  Sixte  IV, 
XLII,  440  ).  Quoi  qu’il  en  soit  , ce 
pontife  lie  laissa  pas  de  donner  à 
l’évêque  de  Brescia  des  preuves  de  sa 
confiance  en  le  nommant  son  vicaire 
gouverneurde  Rome.  Dans  celte  pla- 
ce, Domenichi  sut  mériter  l’affeelion 
des  Romains,  qui  lui  donnèrent  un  Ic- 
moiguage  public  de  reconnaissance  en 
décidant  que  sou  nom  serait  inscrit 
sur  le  tableau  des  citoyens.  Cet  il- 
lustre prélat  mourut  en  1478.  Le 
P.  Degli  Agoslini  lui  a consacré, 
dans  les  Scrittori  venaient , I, 
380,  une  Notice  trèl  délaillce  sui- 
vie de  la  liste  de  ses  ouvrages 
au  nombre  de  soixante-six  : il  en 
est  peu  d’imprimés.  Les  autres  sont 
conservés , partie  dans  la  bibliothé- 
ne  du  Vatican  , et  partie  daus  celle 
es  chanoines  de  Sainl-Sauveur'a  Bo- 
logne. On  doit  à Domenichi  l’édition 
des  Morales  de  saint  Grégoire  le- 
GrandjRome,  1475,  in-folio,  qn'il  en- 
richit d'une  Préface.  Parmi  ses  ou- 
vrages, on  se  contentera  de  citer  : I. 
Traclalus  rie  reformationibus  Ito- 
mance  curiarpcr  advisamenta,  sire 
considerationes  , cuni  allegalio- 
nibusad  S.  S.l).  PiumpapamJl , 
Brescia,  1495  , in-4°.  Ce  livre  est 
devenu  si  rare  qu’il  a échappé  aux 
recherches  de  la  plupart  des  écrivain» 
ni  se  suni  occupés  de  la  nécessite 
e réformer  les  abus  de  la  cour  de 
Rome.  II.  De  sanguine  Chrisli 
Iractntus  ; cui  accessit  alius  défi- 
lialione  Joannis  evangelisttv  ad 
]}.  P irginem.  Venise,  1557,  in-80. 
III.  Traclalus  de  dignitale  épis • 
copali , Rome  , 1757.  C’est  la  pre- 
mière édition  de  c I ouvrage  savant, 
mais  diffus.  IV.  Rudirncnla  ad 
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sciendum  et  tervandum  neccssnria 
clericis  et  presbyte  ris.  V.  De  car- 
dinalium  légitima  crealione . VI. 
Des  Lettres , des  Sermons  et  pin- 
sieurs  autres  Traites  de  théologie. 
Indépendamment  des  Scrillori  ve- 
neziani,  on  petit  consulter  la  Slo- 
ria  delta  letterat.  ilaiiana  de  Ti- 
raboschi,  VI,  298-300.  W — s. 

DOMIXIKUS  (Jacques), 
écrivaiu  allemand,  né  le  10  nov. 
1764,  h Rheiubergen,  étudia  le 
droit  et  la  philosophie,  elful  nommé, 
en  1790,  professeur  de  cette  der- 
nière science  h l’université  d’Erfurl , 
fonctions  qu'il  conserva  jusqn’à  1a 
suppression  de  cet  établissement,  eu 
1810.  Pau  de  temps  après  il  devint 
conseiller  des  domaines  royaux  de 
Prusse  et  directeur  de  la  chambre 
des  finances  de  Coblenlx.  Il  mourut 
dans  cette  ville  le  17  jnillet  1819. 
On  a de  lai  des  ouvrages  historiques 
et  biographiques  écrits  en  allemand, 
qui  se  distinguent  par  leur  profondeur 
et  par  la  manière  lucide  dont  1rs  évè- 
nement s sout  exposés  : I.  Sur  l'his- 
toire universelle  et  son  principe , 
Erfurt,  1790,  in-8°.  II.  Erfurt  et 
son  territoire,  envisagés  sous  leurs 
rapports  géographique,  physique, 
statistique,  politique  et  historique, 
Gotha,  1793,  3 tomes  en  2 vol. 
in-8°,  avec  une  carte  et  deux  gravu- 
res. III.  Ferdinand  Alvarez  (C Al- 
lie , duc  de  Tolède,  comme  homme, 
comme  général  et  comme  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  Leipiig,  1796, 
2 vol.  iu  - 8°.  IV.  Henri  IF , roi  de 
B rance  et  de  Navarre  (biographie), 
Zurich,  1707,  2 vol.  in-8"j  2* 
édition,  ihid.,  1818.  V.  La  lutte 
pour  la  possession  de  la  botte  de 
l'Europe,  tableau  moderne , Erfurt 
1800,  in-8°,  avec  une  gravure.  VI. 
L‘ Académie  des  sciences  utiles 
d’ Erfurt , qu‘ a-t-elle  fait  pour  la 


propagation  des  lumiérci  èt  pour 
la  culture  de  l'intelligence?  ibid., 
1804,  in- 8°.  Dominilnt  * contiuué 
et  terminé  P Histoire  universelle 
des  peuples  par  Nils  ch,  pub  tiée  par 
M.-E.-A.  Scergel,  Erfurt;  1790- 
1798,  3 vol.  in-8°  ; il  à refondu  et 
mis  au  jour  V Histoire  de  dom  Em- 
manuel, roi  de  Portugal,  pour 
servir  à éclaircir  celle  du  moyen 
dge  et  celle  d‘ Afriquè,  de  Portu- 
gal et  des  Indes  par  Osorio,  Leip- 
zig, 1795;  in-8°;  et  il  a édité  un 
Recueil  de  discours  et  (f  écrits  re- 
latifs H ta  célébration  du  qua- 
trième jubilé  de  t académie  a Er- 
furt, Erfurt,  1795,  in-4*.  Ou  lui 
doit  aussi  la  traduction  eu  allemand 
de  deux  onvragrs  français,  savoir: 
1*  Système  dn  commerce  maritime 
et  de  la  politique  de  l'Europe  pen- 
dant te  XF IIP  siècle,  pour 
servir  d’introduction  d l'histoire 
du  siècle  suivant  , par  Arnould 
( Foy . ce  nom,  LVI,  459),  arec 
notes,  Erfurt,  1798,  in-8‘.  Il  en 
avait  déjà  fait  paraître  un  extrait 
sous  ce  titre  : Débarquement  des 
Français  en  Angleterre , ou  Que 
pourra  faire  la  France  contre  ce 
pays  sans  In  coopération , des 
principales  puissances  maritimes 
de  t Europe  l ibid.,  1793,  in  8°; 
2"  Primerose,  roman  parM.  Morel 
de  Vindé,  Leipzig,  1799,2  vol. 
in-8».  M — a. 

DOM  M ARTf-V  , généra! 
d’artillerie  , embrassa  de  bonne 
heure  )•  carrière  des  armes , prit 
prt  aux  premières  guerres  de  la 
révolution,  et  était  emplosé  comme 
chef  de  bataillon  d'art  Mène  ao  siégé 
de  Toulon, où  il  se  fit  remarquer.  An 
combat  d’OIlioules,  le  7 «tpi.  1793, 
Dommartia  fut  blessé  d’un  coup  de 
feu  au  moment  où  il  dirigeait  une 
pièce  de  huit  contre  les  Anglais,  qnî 
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occupaient  des  hauteurs  presque 
inabordables.  Nommé  sur  le  champ 
de  bataille  général  de  brigade,  il 
fut,  en  1790,  appelé  par  Bonaparte 
pour  commander  l'artillerie  légère 
de  l'armée  d'Italie,  et,  le  17  avril 
de  celle  année,  il  concourut  au  suc- 
cès de  la  bataille  de  Mondovi.  eu  s'em- 
parant de  la  redoute  qui  couvrait  le 
centre  de  l'armée  autrichienne.  Lors 
de  la  révolte  de  Pavie,  ce  fut  lui  qui  en- 
fonça les  portes  decelte  villeety  entra 
le  premier  à la  tète  d'uu  bataillon 
de  grenadiers.  Il  rendit  aussi  des 
services  importants  dans  les  combats 
de  Deseusano,  de  Salo,  de  Lonato , 
et  se  signala  particulièrement  à la 
Irataille  de  Roveredo,  et  au  passage 
du  Tagliamento.  Après  la  paix  de 
Campo-Fonnio,  le  Directoire  envoya 
Dommartin  à l’armée  du  Rhin  sous  les 
ordresd’Augereau;  mais  une  occasion 
plus  brillante  s’offrit  bientôt  à son 
courage:  ce  fut  l’expédition  d’Egypte. 
Dommartin  s'y  trouva  à toutes  les 
affaires  ; et  à la  prise  d’Alexandrie, 
aux  combats  de  Raluuauié  , de  Che- 
breiss,  h la  bataille  des  Pyramides  , 
il  se  distingua  par  l'habileté  de  ses 
manœuvres  et  une  rare  intrépidité. 
Bonaparte,  en  rendant  compte  de 
ces  affaires  au  Directoire , écrivait  : 
« L'artillerie  s’est  spécialement  dis- 
■ tiuguée  ; je  vous  demande  le  grade 
« de  général  de  division  pour  le 
a général  Dommartin.  » Quand  les 
habitants  du  Caire  se  révoltèrent,  ce 
fut  lui  que  l’on  chargea  de  les  atta- 
quer cl  il  n'hésita  pas  a les  mitrailler 
avec  une  grande  vigueur.  Il  lit  en- 
suite partie  de  l'expédition  de  Syrie, 
et,  atteint  d’une  balle  au  siège  de 
SainWcan-d’Acre , il  mourut  peu 
de  jours  après.  Un  de  ses  neveux  fut 
alors  adopté  par  la  république. 
Dommartin  était  tout  dévoué  à Bo- 
naparte qui  s’en  servait  dans  les  oc- 


casions décisives j cependant  il  parlait 
avec  beaucoup  de  liberté  de  son 
général  en  chef,  avec  qui  il  était 
lié  depuis  le  siège  de  Toulon,  et  il 
disait  que  « Bonaparte  , homme  de 
a génie,  mais  sans  véritable  gran- 
m denr,  u’eût  pas  eu  deux  idées  de 
« suite,  saus  celle  ambition  romanes- 
« que  qui  lui  montrait  un  but  et  l’y 
• poussait.  » Ai — o. 

DONCKER  (PniLifPE-Fn**- 
çois-Jüseph  ) , mort  à Bruxelles  le 
22  février  1834, à l'âge  de  soixante- 
un  ans,  avait  été  employé  dans  les 
administrations  départementales  et 
avait  obtenu  ensuite  une  recette 

frarliculière;  plus  tard  il  rentra  dans 
e barreau  et  coopéra  à la  rédaction 
d’un  recueil  politico-littéraire  publié 
sous  le  litre  de  l 'Observateur  par 
MM.  Van  Mceueu  et  Delhouugnr. 
Celte  publication,  commencée  le  l'r 
février  1815,  fut  continuée  sans  in- 
terruption jusqu'en  1820,  Bruxelles 
19  vol.  et  demi,  in-8°.  Doncker  se 
chargea  des  articles  plaisants  rie  ce 
journal  et  y inséra  même  quelques 
vers.  Ses  adversaires  disaient  qu'il 
se  contentait  de  tailler  les  plumes 
de  ses  collaborateurs.  Dès  le  principe 
il  se  montra  favorable  à la  réunion 
de  la  Belgique  à la  Hollande.  C’était 
un  homme  d'un  esprit  goguenard  et 
frondeur,  mais  au  fond  d'un  excel- 
lent caractère.  Il  parlait  souvent  à 
ses  amis  d'une  traduction  de  Tacite 
qu’il  avait  en  porte-feuille;  on  ne  sait 
si  cette  traduction  existe , et  l'on 
doute  que  Doncker  ait  été  un  assez 
rude  jouteur  pour  l’bistorien  de  Ti- 
bère et  de  Séjau.  Une  consultation  en 
faveur  du  sieur  Vander  - Slraeteu 
( Voy.  ce  nom,  XLVlf  , 436) , que 
Doncker  eut  le  courage  de  signer, 
le  lit  incarcérer  avec  six  autres  avo- 
cats. Cet  emprisonnement  concourut 
a le  rendre  favorable  à la  révolution 
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de  1830.  Cependant  , avant  ipTelle 
éclatât,  ses  opinions  avaient  paru 
cliancelanles , et  même  une  maladie 
longue  et  douloureuse  semblait  avoir 
affaibli  sa  raison.  Membre  de  la  Su- 
ciélè  des  douze,  il  prit  part  avec 
ses  amis  il  la  curée  des  emplois  : il  se 
contenta  cependant  de  se  poser  se- 
crétaire-général du  département  de 
l'Intérieur.  Cette  situation  nouvelle 
lui  rendit  toutes  ses  facultés.  Il  se 
ranima  en  devenait!  un  personnage 
influent.  Toutefois  la  mort  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  jouir  de  son 
changement  de  fortune;  et  trois  ans 
après  il  u'existait  plus.  U — F — G. 

DOX'DE  Y-DUPRÉ  (Pnos- 
rEi\),  imprimeur  et  littérateur,  né  à 
Paris  en  1794  , embrassa  , au  sortir 
de  ses  éludes  , la  profession  de  sun 
pèie,  qui  est  encore  aujourd'hui  un 
des  imprimeurs  distingués  de  la  ca- 
pitale. Versé  dans  les  langues  orien- 
tales, il  a fait  des  vers;  il  a été  dès 
l'origine  un  des  collaborateurs  de 
la  lia  ue  britannique,  cl  l’un  des  lé- 
dacleurs  de  l 'Ktoile  avant  sa  réunion 
à la  Gazette  de  France.  Dondcy- 
Dupré  fils,  de  concert  avec  son  père,  a 
heureusement  appliqué  l’art  typogra- 
phique à la  propagatiou  des  sciences 
et  de  la  littérature  de  l’Orient;  cl  tous 
deux  ont  publié  en  laugues  orientales 
uu  grand  nombre  d’éditions  impor- 
tantes. D une  santé  furl  languissante, 
il  est  mort  à Paris  au  mois  d’août 
1831.  Ou  a de  lui  : I.  L‘ Imprime- 
rie , ode  française  et  latine,  dédiée 
au  général  baron  de  Pommcrcu!  , 
conseiller  d’elat,  directeur-général 
de  l’imprimerie  et  de  la  librairie, 
Paris,  1812.11.  Elégie  dilltyram- 
biipie  par  le  F.  (fièrc)  P.  Don- 
dey-Dupré  fils,  etc.,  juillet  1819, 
Paris,  io-8".  III.  Paroles  funè- 
bres prononcées  sur  ta  tombe  de 
notre  ami  G.-A.  Cuvelier  deTrye, 
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etc.,  27  mai  1824,  Paris,  in-8". 
IV.  Sur  un  drame  indien , traduit 
de  l'anglais,  de  M.  Henri  Wilson. 
Paris,  1817,iu-8°.  Dondcy-Dnpré 
avait  encore  traduit  plusieurs  dra- 
mes indous.  Il  était  membre  de  la 
Société  asiatique.  1) — R — R. 

BONDI  DALL ’OROLO- 
GIO  ( le  marquis  Cuxrles  Antoi- 
rs),  savant  naturaliste,  descendait 
de  l’illustre  famille  de  ce  nom  éta- 
blie à Padoue  dés  la  fiu  du  XIID  siè- 
cle ( Voy.  Dosdi,  XI,  548).  Né 
vers  1759,  il  acheva  ses  études  h 
Modcne  au  collège  des  Nobles,  où  il 
eut  pour  maîtres  les  Spallanzaui,  les 
Cassiani,  les  l’aradisi , dont  les  le- 
çons développèrent  son  goût  pour  les 
sciences.  La  physique,  la  chimie  et 
les  différentes  branches  de  l’histoire 
naturelle  remplirent  tous  1rs  inMauts 
de  sa  vie.  lin  voyage  qu’il  lit  en  1788 
dans  le  royaume  de  Naples  lui  four- 
nit l’occasiuu  de  visiter  la  montagne 
de  Molfella,  et  d’y  recueillir  des  ob- 
servations qui  sout  consignées  daus 
les  Opuscoli  scelti  salle  scienze  , 
t.  XI  et  XII  (1).  Cet  estimable  sa- 
vant mourut  au  mois  de  mai  1801 , 
à l’âge  d’environ  cinquante  ans.  Ou 
connaît  de  lui  : 1.  Prodrome 
delf  istoria  nalurale  de' mont i Eu- 
ganei , Padoue,  1780,  iu  - 8°.  II. 
Saggi  di  osservazioni  jisichc  fai- 
te aile  terme  de  ' monli  Eugunei, 
ihid.,  1782,  in-8°.  III.  Saggio  di 
litologia  Euganca,  ossia  distribu- 
zione  me  Uni  ica  e ragionata  ilel/e 
produzioni  fossili  de' monli  Eu- 
ganei  {dans  les  Mémoires  de  l’aca- 
démie de  Padoue,  1789,  II,  104- 
84).  Cet  essai  fut  critiqué  par  Basilio 
Terzi,  à qui  l’on  est  redevable  d’uuc 


(1)  I.tllera  in t or  no  aile  ni  triera  tli  Molfella  ne! 
rtgno  di  Tiapoli,  XI,  194.  Le  liera  continente  al - 
tune  otir  traitant  uipra  U pie  Ira  ta  le  arc  o ntlroia 
de I pic co  di  Molfella,  Xll,3oü. 
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collection  des  fossiles  de  ces  monta- 
gnes. L'académie  se  prononça  pour 
Dondi,  moins  habile  collecteur,  mais 
mcillcurobscrvatcur  que  son  adversai- 
re. IV.  Luttera  al  P.  Ab.  Terziso- 
pra  la  tii  lui  memoriairitorno  alla 
produzioni  fossili  de'monli  Eu- 
pipiei , Padoue  , 17111,  in-8°.  C’est 
une  réponse  h la  critique  dont  on 
vient  de  parler.  V.  Memoria  soprd 
il  modo  di  curare  le  piante  mainte 
J'ruttiJere  a da  bosco , praticato 
tlalpr.  Fourzt/i/il lid.,  1705,  iu-8". 

VV— S. 

DONDI  DALL  OllOLO- 

GIO  (Frahçois-Sciuos)  , savant 
évêque  de  I*adone,nélcGjauv.  1750, 
frère  puiué  du  précédent  , fit  ses 
études  an  collège  des  Nobles  à 
Modènc.  De  retour  dans  sa  ville 
natale , il  y fréqueula  les  cours  de 
la  faculté  de  droit,  et , après  avoir 
reçu  le  laurier  doctoral  embrassa  l’é- 
tat ecclésiastique.  Les  devoirs  que 
lui  imposait  son  nouvel  état  n’af- 
faiblirent point  son  ardeur  pour  les 
lettres,  et  son  admission  à l'académie 
des  Ricovrati,  puis  a celle  des  scien- 
ces de  Padoue,  lui  fournit  l’occasion 
de  montrer  l'étendue  et  la  variété  de 
scs  connaissances.  Devenu  chanoine 
de  la  cathédrale,  sescoufrcres  le  re- 
vêtirent de  différents  emplois  impor- 
tants, et  lui  confièrent  la  garde  des 
archives  qu’il  remit  en  ordre  , et  dans 
lesquelles  il  découvrit  de  précieux 
documents,  qui  lui  servirent  plus  lard 
h éclaircir  plusieurs  points  de  l'his- 
toire de  Padoue.  Après  la  mort  de 
l'évêque  Giusliniani  (1700),  désigné 
\ ic lire  capitulaire,  Use  trourachargé 
de  l'administration  du  diocèse  pen- 
dant la  vacance  du  siège.  Les  talents 
et  la  feiuielé  qu’il  développa  dans 
des  fonctions  que  1rs  circonstances 
rendaient  très-difficiles  promèreut 
dès-lors  combien  il  était  digne  de  l’épis- 


copal. Ce  n’est  cependaotqn’enl805 
qu'il  fut  fait  évêque  in  partibus  de 
’i'iuitri;  mais  la  généralité  des  ha- 
bitants de  Padoue  le  désirait  de- 
puis long-temps  et  leurs  vœux  furent 
enfin  remplis  en  1807.  Le  nouveau 
prélat  justifia  pleinement  Patiente 
de  ses  concitoyens,  par  sa  tendre 
sollicitude  pour  tous  leurs  intérêts; 
il  encouragea  les  bottn»s  et  fortes 
études  dans  son  séminaire,  justement 
célèbre  par  le  grand  nombre  d’hom- 
mes distingués  qu’il  a produits.  Il 
enrichit  de  nouveaux  instruments  les 
cabiuels  de  physique  et  de  chimie  ; 
accrut  les  collections  d’histoire  na- 
turelle, et  déposa  dans  la  bibliothèque, 
qu’il  avait  augmentée  d’un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  imprimés  ou  manu- 
scrits, la  lettre  autographe  de  Pé- 
trarque h Jean  Dondi,  l’un  de  ses 
ancêtres.  A l’organisation  du  royau- 
me d’Italie,  il  avait  été  nommé  mem- 
bre du  collège  des  IJotti,  créé  baron 
et  commandeur  de  l'ordre  delà  Cou- 
rounc-de-Fer;  mais  tous  les  témoi- 
gnages d'estime  et  d’affection  qu’il 
avait  reçus  de  Napoléon  ne  pureut 
lui  faire  oublier  scs  premiers  devoirs 
comme  évêque  ; cl,  iors  de  l'invasion 
des  étals  ecclésiastiques  eu  1809, 
par  Us  Français , il  n’hésita  pas  h 
prendre  énergiquement  la  défense 
des  droits  de  l'Eglise,  dans  une  lettre 
pastorale  adressée  h tous  les  prêtres 
de  son  diocèse.  Celle  lettre  lui  valut 
le  litre  d'évéque  assistant  du  Saint- 
Siège,  qui  lui  fut  conféré  par  le  pape 
Pie  VIL  Cependant  après  la  mort 
du  cardinal  Caprara  (18(0),  il  fut 
question  de  le  nommer  a l’archevê- 
ché de  Milan;  mais  il  repoussa  toutes 
les  propositions  qui  lui  étaient  faites 
h cet  égard  , ne  vou'ant  pas  quitter 
son  diocèse.  11  fut  du  nombre  des 
prélats  italiens  qui  se  rendirent  ru 
1811,  au  concile  assemblé  h Paris 
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pour  av  iser  aux  moyens  de  poorroir 
aux  sièges  vacints,  dans  le  cas  où  le 
pape  refuserait l'institution  sux  sujets 
présentés  par  le  gouvernement.  Il  y 
prononça  dans  l'église  Notre-Dame 
I Eloge  funèbre  de  l’évèque  de 
Fellre  (Bernard-Marie  Casauxoni), 
qui  fut  imprimé.  Sa  charité  pour  les 
pauvres  éclata  pendant  l'année  1817, 
où  la  disette  se  lit  sentir  non  moins  en 
Italie  qu’eu  France;  ci,  grâce  h lui , 
il  u'y  eut  pas  daus  tout  son  diocèse 
un  malheureux  qui  ne  fût  secouru. 
Dans  le  cours  d’une  visite  pastorale, 
il  eut  le  malheur  de  faire  une  chute 
grave;  et  il  mourut  des  suites  de  cet 
accident  à Puduue  , le  C oct.  1821). 
L'oraison  funèbre  de  ce  prélat  fut 
prononcée  par  Séb. Melun,  alcrs  pré- 
fet du  séminaire  (1).  Son  frère  ca- 
det, le  marquis  Scipion  Riualdo, 
lui  a fait  ériger  dans  la  cathédrale 
un  monument  surmonté  de  son  buste 
en  marbre,  et  décoré  d'une  belle 
épitaphe.  Outre  dcslettres  pastorales, 
des  homélieset  quelques  dissertations 
dans  les  journaux  scientifiques  (2),  ou 
a de  cct  illustre  prélat  : 1.  Discorso 
sopra  i doveri  dette  claustrait , Pa- 
doue,  1780,  in-12.  II.  Memoria 
sopra  Jacopo  e Giovanni  Doruli. 
Cet  intéressant  morceau  de  biogra- 
phie, que  Tiraboschi  cite  avec  éloge 
dans  la  Storia  delta  lelterat.  ital., 
est  imprimé  dans  le  tome  secoud  des 
Actes  de  l'académie  des  sciences  de 
Padoue.  III.  Due  lellere  sopra  la 
fabbrica  delta  catledrale  di  Pa- 
dova,  1774,  in-12.  IV.  Sinodo 

(i)  Séb.  Mrlun  lui  avait  dédier  son  édit,  des 
y'thr  viramm  iltnUrium  itminant  i'ntuvuù,  i8i5, 
l**i  r tu  i les  autres  ourragrs  placés  Su  us  La 
protection  du  tarant  prélat , ou  cite  une  tra- 
duction latine  «le  l*t Htiare  et  l‘Ap[>«udice  au  Die* 
liminaire  d e Foreellini. 

(si  Parmi  1rs  morceaux  dont  il  a enrichi  1* 
Journal  de  l*»d«ue,  ou  disliugaa  une  lettre  il 
lauui  ; l)e  urgente»  vascu/u  inauruto , dans  le 

toute  XXXlll,  qui  contient  U répons*  de 
Land. 
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inedito  e memoria  délia  vita  di 
Pileo  P rata,  1795,  in-4".  V.  Dis- 
serlazioni  sopra  l’istoria  ecclesias- 
lica  di  Padova,  1802-17,  in-4°. 
Ces  dissertations  au  nombre  de  neuf 
renferment  toutes  des  documents  his- 
toriques encore  inédits.  VI.  Sertir 
sloi ico-cronologica  dei  canonici 
di  Padova,  1805  , in-4°.  \ II.  Il - 
luslratio  pagellce  casuum  reser- 
vatorum,  1807.  VIII.  Sopràli  ci - 
mit  cri,  1809.  IX.  De  more  oscu- 
lundi  annulum  pasloralem,  1809. 
X.  Dissertazione  sopra  i riti , la 
disciplina  e le  costumante  délia 
chiesa  di  Padova  sino  al  \IV 
secolo,  1816,  in-4°.  Notre  prélat  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits 
qui  sont  passés  à sou  frère  avec  sa  bi- 
bliothèque composée  de  plus  de  dix 
mille  volumes.  L'abbé  Forlunatu 
Fédérici  lui  a consacré  un  article 
dans  la  Biografia  universale. 

W— s. 

DOXGELBERGE  ou  DON- 
G1IELBERGE  (Henbi-Cuahles 
de)  descendait  des  souverains  du 
Brabant  par  un  fils  naturel  du  duc 
Jean  Ier.  11  vit  le  jour  probablement 
à Bruxelles  le  18  août  1593.  S'étant 
appliqué  dans  sa  jeunesse  à l’élude 
du  droit,  il  devint  eu  1025  écbe- 
viu  de  sa  ville  natale  et  occupa 
plus  d’une  fuis  celle  charge  ainsi 
que  celle  de  trésorier.  En  1651,  il 
acquit  la  baronnie  de  Rêves,  une  des 
plus  ancieuues  du  Brabant-Wallon  , 
et  le  titre  de  baron  de  ce  lieu  lui  fut 
confirmé  par  lettres- patentes  de 
Philippe  IV,  le  2 septembre  1657. 
Euviron  deux  ans  après  il  se  démit  des 
fonctions  de  couseillerau  conseil  sou- 
verain de  Brabant  qu’il  remplissait  de- 
puis l'année  16 1 1 .et  mourut  à Bruxel- 
les le  3 avril  1660.  11  s'était  rendu 
habile  dans  la  science  du  blason,  dans 
celle  des  généalogies  et  de  l’hiètoire 
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île  son  pays.  Pour  consacrer  la  mé- 
moire île  sa  race,  il  imita  eu  vers 
latins  un  poème  flamand  où  la  victoire 
remportée,  en  1288,  par  le  duc  de 
Brabant  Jean  I"  sur  le  duc  de  Lein- 
bourgest  célébrée.  Valère  André  a 
cru  que  cette  imitation  sortait  de 
la  plume  de  François  de  Dongelberge, 
Irère  de  notre  auteur,  mais  c’est  nue 
erreur  que  Paqnol  a relevée.  Krycius 
Puli-anus  publia  l’ouvrage  de  Henri- 
Charles  , sous  le  litre  de  PneJium 
PVœringanum,  Bruxelles,  1(541, 
in-fol.  Il  faut  remarquer  que  le  poème 
latin  n’a  que  seize  cents  vers  tandis 
que  l'original  de  YanHeeluena  huit 
mille  neuf  cent  quarante-huit.  Pende 
temps  après  l’apparition  du  volume 
de  Dongelberge  fut  publiée  une  édi- 
tion abrégée  de  la  Chronique  de  Vau 
Hcelu,  remaniée  en  prose  flamande, 
Bruxelles,  Govaerdt  Schoevaertlts  , 
104(5,  72  p.  in-4°.  Cet  ouvrage  est 
littéralement  introuvable.  Vers  le 
milieu  du  siècle  dernier  uue  nouvelle 
édition  de  Sciioevaerdts  (car  ce  typo- 
graphe en  était  l’auteur)  parut  h Lou- 
vain chez  J. -P. -G.  Michel , par  les 
soios  de  Jean-Michel  Van  Langeu- 
donck,  secrétaire  de  la  ville,  in-8" 
de  159  pages.  Celle  seconde  édi- 
tion est  également  rare  et  recher- 
chée, ainsi  qu’une  brochure  flamande 
sur  le  jubilé  de  quatre  cents  ans  de 
la  victoire  de  Voeringeii  : P’ ie.r-Hon- 
tlert-Jarigen  Zegenprael , etc.  , 
Bruxelles,  1088,  iu  4".  Mutin,  en 
1826,  M.  J. -F.  Willeins  a publié 
la  Chronique  même  de  \au  Heclu 
avec  une  savante  introduction , uu 
graud  nombre  de  pièces  justificatives 
cl  des  tables.  Cet  ouvrage  , formant 
un  iu-4°  d’environ  sept  cents  psg. 
avec  planches  et  magniliqu-  ment  im- 
prime, fait  partie  de  la  collection 
imprimée  par  la  commission  royale 
d'histoire  de  Belgique.  R — v — c. 


BONNISSAN  (le  marquis  de), 
général  vendéen,  père  de  M“c  de  I.a 
Rocbcjacqueleiu,  vivait  retiré  avec  son 
gendre  Lcscurc  dans  le  château  de 
Clisson  , lors  dn  soulèvement  d’avril 
1792.  11  y prit  part  avec  beaucoup 
de  chaleur,  devint  membre  du  con- 
seil et  fut  le  premier  maréchnl-dc- 
carap  parmi  les  insurgés.  D'abord 
enfermé  dans  les  prisons  de  Bressuirc 
avec  son  gendre,  sa  fille  cl  toute  sa 
famille,  il  en  sorlilaprèsl’évacuation 
de  cette  ville  par  les  le’pnblirains,  et 
suivit  La  Rocnejacquelein  et  Lcscurc 
dans  la  Vendée  , où  il  fut  reçu  avec 
joie  par  les  autres  chefs.  A l’affaire  de 
Thonars  il  commandait  l’artillerie 
avec  Marigny  et  força  le  Pont-Neuf 
à coups  de  canons.  Le  2(5  mai  1793, 
deux  jours  après  la  prise  de  Fonte- 
nay par  les  royalistes , Dojinissan  ha- 
rangua eu  vaiu  les  prisonniers  républi- 
cains dans  l’espoir  de  déterminer  leur 
défection , et  de  1rs  attacher  à sou 
parti.  Ce  fut  lui  qui  eut  l’idée  de 
les  faire  tondre  , afin  qu’ils  ne  pus- 
sent manquer  â leur  serment  de 
ne  plus  servir  contre  les  royalistes, 
sans  être  reconnus  : celte  idée  fut  exé- 
cutée aux  grands  éclats  de  rire  de  toute 
l’armée.  Le  7 juin  1793,  l'armée 
royale  s’étant  divisée,  une  partie 
resta  à Montreuil,  pour 'arrêter  h 
colonne  républicaine  qui  venait  de 
Tbouars  Le  marquis  de  Donnissan  fit 
fermer  les  portes  de  Montreuil , der- 
rière lesquelles  on  plaça  des  canons 
chargésà  mitraille.  Au  coucher  du  so- 
leil les  gardes  avancées  aperçurent 
an  lui u la  division  du  général  républi- 
cain Salomon  , marchant  en  désordre 
et  sans  aucune  défiance  sur  la  graude 
route.  Aussitôt  Donnissan  , Beau  vol- 
lier,  Laiué  et  Cathelineau  rassem- 
blent les  Vendéens  et  font  disposer 
l’artillerie.  Salouiou,  trompé  partes 
espions , se  trouve  an  milieu  des 
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royalistes  : lotit  à coup  les  portes  de 
Montreuil  s’ouvrent  et  démasquent 
les  canon*  chargés  à mil  raille.  Salo- 
mon, quoiqu'il  se  défendit  avec  intré- 
pidité, perdit  la  moitié  de  sa  troupe 
et  fut  oblige  d'abandonner  ses  baga- 
ges et  sou  artillerie.  Les  Vendéens 
durent  ce  succès  aux  conseils  et  à 
l'habileté  du  marquis  de  Donuissau. 
Deux  jours  auparavant  il  avait  donné 
l’avis  salutaire  de  ne  poiut  attaquer 
S.iumur  par  Doué  , h cause  des  diffi- 
cultés du  passage  du  Tboué  , petite 
rivière  qui  se  jette  dans  la  Loire  au- 
dessus  de  Saumur.  Au  mois  de  juil- 
let 1703,  il  fut  nommé  gouverneur 
de  la  Vendée  et  des  pays  adjaccuts. 
11  fut  porté  de  droit  à celle  place 
comme  le  plus  ancien  officier  géné- 
ral, rt  il  eut  pour  conseils  le  che- 
valier du  lIoux-d'Auterive , Boissy, 
beau-frère  de  d’Elbée,  et  Hcauvol- 
lier  , intendant-général  de  l’armée. 
Au  mois  de  décembre  1703,  les  restes 
de  l’armée  rovalc  , réduite  à sept 
mille  hommes,  n'ayant  pu  repasser 
la  Loire  à Auceuis , le  marquis  de 
Douuissan,  avec  quelques  autres  chefs, 
Irsdirigea  sur  le  liùtirg  JeNort.  Avant 
d arriver  h ce  dernier  endroit,  quel- 
ques hussards  républicains  ayant  paru 
sur  la  route,  la  fermeté  du  marquis 
de  Dounissau  empêcha  seule  la  disper- 
sion des  Vendéens  épouvantés.  Suivi 
de  quelques  paysans , d’une  trentaine 
de  cavaliers  avec  une  pièce  de  canon , 
il  marcha  sur  la  cavalerie  de  l'ennemi 
et  la  mil  en  déroule.  l)aus  la  détresse 
où  se  trouvait  la  troupe,  il  s’opposa, 
mais  vainement,  h ce  qu’on  partageât 
l’argent  cÛ  les  assignats  royaux  qui 
étaicul  restes  dans  la  caisse  de  l’ar- 
mée. Après  le  combat  de  Saveuay  , 
où  les  républicains  défirent  et  tour- 
nèrent l’armée  royale  en  filanl  sur 
les  hauteur:  de  Savcnay  , Donnis— 
san  , ne  voyant  plusaucuu  espoir  de 
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salut , sc  fit  jour  l’épée  â la  main  à 
travers  les  colonnes  rnueinies,  et 
gagna  les  bois  avec  plusieurs  chefs 
cl  le  reste  de  l’armée.  Arrivé  dans 
la  forêt  du  Garre,  il  rassembla  quel- 
ques Vendéens  et  se  dirigea  sur 
Aucenis  pour  tenter  le  passage  de  la 
Loire  : là  il  fut  atteint  par  les  répu- 
blicains, et  conduit  à Àugers  où  il 
péril  sur  l'échafaud  B — e. 

DO  N O U G11M  ORE  (Ki- 

chard-Hely  Hutchikson,  comtede), 
né  à Dublin  le  29  janvier  1750,  fils 
aîné  de  John-llely  Hulchinson  , se- 
crétaire d’état  pour  le  rovaume  d’Ir- 
laude  , termina  scs  éludes  de  droit  à 
Oxford  et  reçut  le  grade  de  ducleurau 
collège  de  la  Triait é de  Dublin,  dont 
son  père  était  prévôt.  En  17711,  il 
représenta  à la  chambre  des  commu- 
nes du  parlement  irlandais  la  ville 
de  Cork,  et  se  fit  particulièrement 
remarquer  en  appuyant  la  propusitiou 
de  tiardiner,  qui  demandait  qu’un 
accordât  aux  catholiques  irlandais  la 
faculté  de  prendre  des  fermes  â loug 
bail.  Répondaul  h ceux  qui  soute- 
naient qu'il  était  dangereux  il  l’état 
d’accordcr  aux  catholiques  1rs  moyeu» 
de  devenir  propriétaires,  le  jeune 
orateur  s’écria:  » Vous  dites  que 
« le»  catholique»  «ont  furin  'tables  : 
« cnçliaincz-lcsdonc!  Eucliainez-les 
a h la  terre!  vous  les  aurez  encliaî- 
« nés  au  char  de  Tétai!  » Cette 
idée  juste  cl  morale  produisit  un 
grand  effet  sur  l’assemblée,  qui  adopta 
la  propusitiou  de  Gardiuer.  Eu  1781 
le  jeune  llutchinsou  fut  nommé  di- 
recteur des  douanes  royales  en  Irlan- 
de, et  en  1788,  sa  mère  Christiana 
Nixon  de  Muray  étant  morte  , il  lui 
succéda  dans  le  litre  de  baron  de 
Donougkmore.  11  leva  et  organisa 
eu  1794,  le  94'  régiment  d’infaule- 
rie  dont  sou  frère  cadet  John  Hut- 
chinson  fut  colonel,  cl  peu  après  il 
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fui  Iui-méme  nomme  lieutenanl-colo- 
nel  commandant  le  112®  régiment. 
Lors  de  la  mort  de  son  père  en  1795, 
les  catholiques  lui  donnèrent  un  té- 
moignage de  leur  confiance  en  le 
riant,  dans  une  adresse,  de  ronloir 
i c n être  le  défensenr  de  leurs  droits. 
Lord  Uonoiighraore,  qui,  parlant  de 
son  père,  disait  que  le  premier  des 
hommes  d’état  d’Irlande  il  avait  sou- 
tenu les  catholiques , se  voua  h la 
même  cause,  et  y consacra  tonte  son 
existence.  Créé  en  novembre  1797 
vicomte  de  Suirdale  , il  fut  chargé, 
l'année  suivante,  de  réprimer  daus  le 
comté  de  Cork  la  rébellion  qui  y avait 
éclaté  ainsi  que  daus  le  reste  de 
l’Irlande,  et  il  sut,  dans  l'accomplis- 
sement de  ce  devoir  pénible,  conser- 
ver beaucoup  de  modération.  Promu 
au  grade  de  colonel  en  janvier  1800, 
il  fut, cette  même  année,  nommé  comte 
de  Donoughmore,  et  I on  des  trente 
pairs  représentant  l’Irlande.  Major- 
général  en  1805,  il  fut  en  1806 
nommé  conseiller  d’état,  et  payeur- 
général  des  troupes  en  Irlande,  mais 
il  donna  sa  démission  de- tontes  ces 
places  ii  l’avènement  de  lord  Perce- 
val  an  ministère.  Il  semblait  h celte 
époque  que  le  gouvernement  voulût 
faiic  quelques  concessions  aux  catho- 
des, et  lord  Donoughmore  fut  un 
esplnsxélés  partisans  de  ces  me- 
suresde  conciliation;  mais  des  mésin- 
telligences survenues  enlrelord  Gran- 
ville, chef  de  l’administration,  et  les 
emboliques  firent  évanouir  ces  espé- 
raiiceset  unenouvelle lutte  s’engagea. 
Lord  Dououghmorefut  dans  tou  les  les 
discussions  parlementaires  le  cham- 
pion des  catholiques,  et  il  se  chargea 
de  présenter  plusieurspélitions  en  leur 
faveur,  combattant  tour  h tonr  les 
objections  politiques,  religieuses  et 
morales  qu'on  opposait  a leurs  de- 
mandes. Dans  la  séance  du  20 


avril  1812  un  oralcnr  ayant  traité 
les  catholiques  de  misérables  , lord 
Donoughmore  répondit  par  une  bril- 
lante improvisation.  « Vous  les  ap- 
a pelez  des  misérables,  dit-il;  mais 
u qui  est  la  cause  de  leur  misère? 
« Vous,  qui  depuis  six  cents  ans  leur 
« refusez  les  moyens  d'instruction; 
b vous  dont  les  lois  barbares  repous- 
« sent  ces  hommes  , comme  s’ils 
« étaient  des  étrangers,  des  ennemis 
» de  leur  pays  ; vous  qui  voulez 
b imposer  \ os  luis  faibles,  périssa- 
b blés,  aux  générations  qui  vous  sui- 
« vront;  vous  qui  êtes  des  ambitieux  ; 
b vous  qui  plus  tard  approuverex 
b nos  efforts  en  rougissant  de  votre 
b opposition.  » Les  catholiques  ne 
réussirent  pas  alors  comme  ils  réus- 
sirent en  1814  et  dans  les  années 
successives , mais  lord  Douougbmore 
n’abandonoa  jamais  leur  cause.  11  at- 
taqua vivement  le  ministère  de  lord 
Cnsllercagh  en  1 S 1 4 , demandant  une 
enquête  pour  savoir  par  quel  mo’if, 
après  la  paix,  on  continuait  a tenir 
un  nombreux  corps  d’arméc  ; et  s’op- 
posa, en  1817,  a la  suspension  de 
vhnbens  corpus.  I n 1819,  il  s’é- 
leva rontre  le  bill  relatifaux  émeutes 
qui  donnait  uu  pouvoir  trop  étendu 
aux  ministres  et  à leurs  agents.  Ce- 
pendant, en  1 820,  il  se  réunit  au  parti 
ministériel  h l’occasion  do  procès  de 
la  reine  Caroline,  prit  une  part  très- 
active  aux  débats,  et,  déclarant  qu'il 
était  convaincu  de  la  culpabilité  de 
celle  princesse , demanda  qu’on  au- 
torisât le  divorce.  En  juillet  1821, 
il  (ut  créé  pair  du  royaume-uni. 
Lors  des  Iroutdes  qui  éclatèrent  en 
Irlande,  rn  1822,  il  vota  pour  le 
bill  de  correction  de  l’insurrection. 
Ses  dernier-,  travaux  furent  consacrés 
a la  cause  des  catholiques , et  il  prit 
une  part  Irès-activc  aux  discussions 
qui  eurent  lieu  dans  la  session  par- 
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lemeotaire  de  1825;  mais  , malade 
dès  le  commeucemcnl  de  celle  année, 
il  mourut  à Londres  le  25  août. 
L'association  catholique, dans  sa  réu- 
nion du  10  nov.  1825,  rendit  un 
hommage  éclatant  à sa  mémoire  et 
confirma  le  titre  qu’on  lui  avait 
donné  de  Patron  héréditaire  des 
catholiques.  Ai  — o. 

1)0  KO  U G II  MOUE  ( John- 
II ll y HoTCumsoN,  comte  de),  géné- 
ral anglais,  né  le  15  mai  1757, 
deuxième  fils  du  comte  Hulchinson 
Duuouglunure,  porta  jusqu'en  1825 
le  nom  de  lord  Hulchinson.  Après 
avoir  achevé  au  collègo  de  Dublin 
ses  études  commencées  à celui 
d’Eton,  il  entra  au  service  eu  1774, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d’aller  h 
l'école  militaire  de  Strasbourg.  H 
était  capitaine  lursqu’en  1777  il 
fut  élu  membre  du  parlement  pour 
Cork.  Major  en  1781  et  lieutenant 
colonel  eu  1783,  il  passa  derechef 
sur  le  continent  pour  s'y  perfection- 
ner dans  la  théorie  de  l'art  militaire. 
11  était  eu  France  lorsque  la  révolu- 
tion française  eut  jeté  le  gant  k 
l'Allemagne,  et,  soit  mission  de  son 
gouvernement,  soit  curiosité  naturelle 
chez  un  militaire,  il  profila  du  pied 
sur  lequel  était  encore  l'Auglelcrru 
pour  visiter  le  camp  français  d’où 
il  vil  Lafayetle  forcé  de  fuir  pour 
sauver  sa  rie.  II  put  ensuite  compa- 
rer aux  troupes  françaises  celles  qui 
marchaient  contre  elles  sous  les  or- 
dres du  duc  de  Brunswick,  et  proba- 
blement révéler  a ce  géuéral  beau- 
coup de  détails  de  nature  à faire 
d'avance  chanter  notaire  fi  ceux  qu’il 
conduisait  : il  ne  présumait  sans 
doute  guère  que  quelques  mois  après 
les  Prussiens  seraient  en  retraite  et 
Dumourirx  en  Belgique.  Enfin  la 
Grande-Bretagne  prit  part  à la  lutte. 
Hulchinson , qui  comme  sou  frère 
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lord  Donoughtnore,  venait  de  lever 
un  régiment  à ses  frais,  obtint  le  rang 
de  colonel  (1794),  et  fit  en  celte 
qualité  la  campagne  de  Flandre  où 
il  fut,  de  plns,aide-de-camp  du  gé- 
néral Abercromhy.  11  fut  ensuite 
employé  dans  la  guerre  contre  les 
insurgés  d’Irlande  ; après  h jour- 
née de  Castlehar,  dans  laquelle  il  fai- 
sait les  fonctions  de  commandant  en 
second , il  fut  chargé  du  commande- 
ment du  Connaught  : il  s’y  comporta 
bien,  et  les  Coonaciecs,  lors  de  son 
départ,  lui  témoignèrent  leur  grati- 
tude par  l’offrande  d'une  épée.  Ses 
services  furent  reconnus  par  le  grade 
de  major-général  (1790).  Trois  aift 
■dus  tard  d parut  arec  éclat  dans 
l’expédition  du  Helder,  remplacalord 
Cavan  mis  hors  d’état  de  commander, 
et  reçut  lui-même  une  blessure 
(1799;.  Quelque  temps  après  il 
partit  pour  l’Egypte  (1800),  com- 
me géuéral  en  second  sous  les  ordres 
d’Ahercrotnby  qui  l’avait  très-ins- 
tamment demandé  pour  remplir  ces 
fonctions.  11  montra  du  sang-froid  et 
de  la  valeur  lors  du  débarquement 
(1801),  et  fut  pour  quelque  chose 
dans  le  gaiu  de  la  bataille  de  Cano- 
pc  (21  mars),  où  l'intrépide  Aber- 
eiomby  lut  mortellement  blessé, 
l’renani  alors-lc  commandement  des 
troupes  anglaises,  Hotchmson  n’agit 
qu'avec  une  circonspection,  pn  peu) 
dire  même  avec  une  timidité  déplacée 
en  présence  d’une  armée  aussi  misé- 
rable que  l’était  alors  l’armée  fran- 
çaise, et  surtout  en  présence  d’un 
antagoniste  inhabile  comme  le  gé- 
néral Menou.  Quoique  renforcé  par 
six  mille  Arnaules  ou  Turcs,  il  se 
contenta  de  faire  aux  Français  devant 
Alexandrie  une  guerre  d'avant-pos- 
tes, envoya  le  colonel  Spencer  pren- 
dre Rosette  qui  commande  la  naviga- 
tion du  Nil , et  ne  se  mit  en  marche 
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pour  l'intérieur  de  l'Egypte  que  le  7 
mai.  Bientôt  il  cul  fait  sa  jouctiou  avec 
six  mille  autres  Anglais  qui  venaient 
de  1 Inde,  i’endaut  ce  temps  l'ar- 
mée française  décroissait  journelle- 
ment. Enfin  le  21  juin,  trois  mois 
après  la  victoire  de  Canopc,  il  attei- 
gnit Ghizeh,  tandis  que  le  grand-visir 
agissait  sur  la  rive  droite  du  Nil  et 
prenait  position  à une  portée  de 
canon  du  Caire.  Le  commandant 
Belliard  capitula  le  28.  Deux  mois 
après,  Alexandrie  capitula  de  même; 
et  Huldiinson,  après  un  court  sé- 

Î’our , eut  le  mérite  d’arracher  à 
a férocité  turque  les  beys  mame- 
luks Osman  et  Selim  , et  quelques- 
uns  deleursadhérenls.  Cesavautages, 
faciles  sans  doute,  mais  importants, 
en  ce  qu’ils  détruisaient  une  colonie 
française  qui  u'eùl  pas  manqué  de 
frapper  les  Anglais  dans  l'Inde  , cau- 
sèrent en  Angleterre  une  joie  qui  se 
résuma  par  des  témoignages  solides 
de  reconuaissauce.  Outre  les  remercî- 
ments  que  lui  votait  pour  la  seconde 
fois  (12  uov.)le  parlement,  il  reçut, 
avec  la  pairie  et  le  litie  de  baron 
d'Alexandrie  et  Kockloflv,  une  peu- 
siou  de  ciuquaule  mille  fraucs  réver- 
sible sur  ses  deux  fils.  Quoique 
jeune  encore,  le  majur-géncral  llul- 
chinson  sembla  renoncer  aux  armes , 
après  son  retour,  lors  de  la  paix  d’A- 
miens, cl  fit  quelques  tentatives  dans 
la  carrière  diplomatique.  Elles  ne 
furent  pas  heureuses.  Chargé  d’uné 
mission  extraotdinaire,  il  se  vit  com- 
plètement éclipsé  par  l’influence  fran- 
çaise ; et  lorsqn’eu  nov.  1800  il  fut 
envoyé  vers  le  roi  de  Prusse  et 
l’empereur  de  Russie  a Mémcl , 
pour  resserrer  les  nœuds  de  la 
coalition  et  leur  promettre  des  sub- 
sides, il  ne  sut  ni  déterminer  l'indé- 
cision de  l’nn , ni  pénétrer  la  dupli- 
cité del’autre;  aussi  le  traité  de Tilsitt 


fut-il  signé  sans  qne  l'Angleterre  en 
sut  autre  chose  que  les  stipulations 
patentes.  Lord  Hutcbinson  était  dès- 
lors  jogé  par  le  cabinet  qui  comprit 
h merveille  que,  dans  le  combat  h sou- 
tenir contre  Napoléon,  il  ne  pouvait 
lui  confier  de  premiers  rôles.  Dans 
l'intervalle  de  ses  deux  missions , 
il  avait  clé  président  du  conseil  de 
défense  des  côtes  et  de  la  surin- 
tendance de  toutes  les  affaires  mili- 
taires. On  ne  lui  rendit  pas  sa  place, 
et  bientôt  il  inclina  vers  l'opposition, 
dont  définitivement  il  devint  un  des 
adhérents  les  plus  zélés.  Ce  n'est 
pas  ainsi  qu'il  avait  débute  lorsque, 
élu  représentant  par  l’opulente  ville 
de  Cork , il  s’était  en  général  pro- 
noncé pour  les  mesures  du  gnmer- 
nement , tout  eu  défendant  avec  éner- 
gie les  intérêts  de  son  pays  et  eu 
appuyant  l'émancipation  catholique. 
En  1800,  il  vola  pour  la  réunion  de 
l’Irlande.  Réélu  par  la  ville  de 
Cork  pour  le  pai  liment  général 
(1801),  il  n’avait  pu  siéger  il  cause 
de  son  départ  pour  l’Egypte.  De- 
venu membre  de  la  chambre  des 
lords,  et,  par  suite  de  la  couduile 
du  gouvernement  à son  égard,  un  des 
ebimpious  de  l'opposition  , il  parla 
en  1808  en  faveur  de  l'émancipation 
catholique,  désormais  sans  inconvé- 
nient, ajoutait-il,  puisque,  lemporel- 
lement , le  pape  n’a  plus  de  souve- 
raineté. En  1809,  il  appuya  la 
motion  d'une  enquête  sur  la  conduite 
des  ministres  relativement  au  bom- 
bardement de  Copenhague  ; et  l’année 
suivante  il  s’éleva  contre  l'expédition 
de  Flessingue  ; puis  à propos  de  la 
demande  de  régence , en  faveur  du 

Prince  de  Galles  dont  il  avait  été 
ami,  il  fit  le  tableau  de  tous  les 
griefs  de  la  nation  contre  le  ministère 
qu’il  accusa  d impéritie  et  de  per- 
versité. Ed  1812,  il  se  déclara  con- 


Digitized  by  Googl 


DOR 


DOR 


Ire  lu  projet  de  bill  tendant  b 
comprimer  les  luddistcs  par  des  me- 
sures exceptionnelles.  Malgré  ces 
fréquentes  sorties,  Hutchinson  avait 
clé  nommé,  en  1811,  colonel  du  8e 
régiment  d’infanterie,  et  en  1813  il 
eut  le  titre  de  général.  Il  fut , en 
1820,  député,  luideuxième,  b la  reine 
Caroline  pour  lui  donner  le  conseil 
de  s'arranger  b l’amiable  avec  un 
époux  décidé  à ne  point  la  reconnaî- 
tre. 11  la  rencontra  dans  la  ville  de 
Saint-Omer , mais  cette  fois  encore 
il  fut  malheureux  dans  son  ambas- 
sade. Hutchinson  n’avait  jamais  été 
marié  : devenu  le  22  août  1825, 
par  la  mort  de  son  frère,  titulaire  des 
comté  de  Donoughmore  et  vicomté 
de  Suirdale,  il  mourut  en  1832,  et 
les  transmit  a Jobn-Hély  Hutchinson, 
son  neveu,  fameux  par  la  part  qu’il 
cul  a la  fuite  de  Lavallette.  Il  était 
chevalier  de  l’ordre  du  Bain.  Le 
Grand-Seigneur,  en  1801,  l’avait 
décoré  de  sou  ordre  du  Croissant; 
mais  Hutchinson  avait  déclaré  & 
cette  occasion  que  jamais  il  ne  porte- 
rait de  décoration  d’un  prince  étran- 
ger. P — OT. 

DORFEUILLE  (P -P  ),  co- 
médien et  auteur  dramatique,  né  vers 
1745  , débuta  en  province  où  il 
acquit  une  certaine  célébrité.  Atta- 
ché commeactcur  oucomme  directeur 
d'une  troupe  ambulante  au  théâtre 
de  Gand,  il  y fit  jouer,  en  1777, 
T Illustre  voyageur,  ou  le  retour 
du  comte  de  Falkenstein  dans  ses 
étals  y comédie  en  deux  actes  et  en 

Îirose.  Cette  pièce,  a la  louange  de 
'empereur  Joseph  II,  fut  représentée 
depuis  sur  le  théâtre  de  Nancy,  et  im- 
primée b Paris  en  1778.  Quelques 
années  après  (1783) , il  fit,  b l’occa- 
sion de  la  paix , jouer  b Paris  au 
Théâtre-Italien  : Henri  dAlbret , 
ou  le  roi  de  Navarre,  comédie  en  un 
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acte  qui  n’eut  aucun  succès.  Il  eu 
avait  fait  une  autre  pour  le  Théâtre- 
Français,  intitulée  le  Soldat  labou- 
reur, dont  La  Harpe  annonçait  la 
représentation  comme  très-prochaine, 
mais  qui  ne  fut  pas  jouée  ( Yoy. 
Correspondance  litt. , lettre  182). 
L’année  suivante  (1784),  il  donna, 
sur  le  Théâtre-Italien , Ariste,  ou  les 
écueils  de  C éducation , comédie  ea 
cinq  actes  et  en  prose  , dout  le  titre 
se  trouve  encore  sur  le  répertoire  eu 
1790  , mais  qui  ne  fut  pas  reprise. 
C’est,  comme  on  voit,  l’idée  des  Pré- 
cepteurs de  Fabre  d’Eglanlinc  , qui 
ne  se  sera  fait  sans  doute  aucuu  scru- 
pule de  s’approprier  ce  qu’il  aura 
trouvé  de  bun  dans  l’ouvrage  de 
son  camarade.  Dorfeuille  obtint,  en 
1784  , un  ordre  de  début  au  Théâ- 
tre-Français, a Paris.  N’ayant  point 
été  reçu  , quoiqu'il  eut  inoutré  de 
l’aptitude  pour  les  rôles  tragiques  , 
il  retourna  en  province  cultiver  ses 
dispositions,  et  devint  directeur  du 
théâtre  de  Bordeaux.  Il  adressa  au 
conseil  du  roi  une  requête  tendant  b 
être  chargé  de  l’entreprise  générale 
de  tous  les  théâtres  de  province  ; 
mais  le  prince  de  Beau  vau , gouver- 
neur de  Proveocc,  sollicité  par  les 
comédiens  de  Marsrillc,  fit  échouer 
la  demande  de  Dorfeuille.  Celui-ci 
s’étant  associé  avec  Gaillard,  direc- 
teur du  théâtre  de  Lyon,  prit  avec 
lui  la  gestion  de  l’Ambigu-Comique 
b Paris,  et  des  Variétés-Amusantes  , 
rue  de  Bondi.  Bientôt  ils  établirent 
ce  dernier  théâtre  au  Palais-Royal  ; 
et,  quelques  années  après,  ils  y 
firent  construire  la  salle  où  sont  ac- 
tuellement les  Français.  C’est  là  qtie 
se  réunirent , en  1 7 D 1 , les  dissidents 
de  l’ancienne  comédie,  Ougaxon  , 
Gandmesnil,  Talma.  Par  suite  de 
quelques  altercations  politiques,  en 
1792,  Dorfeuille  sc  sépara  de  Gail- 
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lard  auquel  il  résilia  sa  part  dans 
leur  exploitation  commune,  et  se  fit 
professeur  de  déclamation.  Des  sujets 
distingués  sont  sortis  de  son  école  ; 
mais,  toujours  ramené  rers  la  car- 
rière dramatique,  il  fonda  en  1798 
le  théâtre  des  Jeunes-Elèves  de  la 
rue  Dauphine.  Nous  n’avons  pu  dé- 
couvrir la  date  de  sa  mort.  Outre 
les  pièces  déjà  citées , on  a de 
Dorfenille  : Les  éléments  de  fart 
du  comédien,  ou  t Art  de  la  re- 
présentation théâtrale,  Paris,  au 
IX  (1801),  in- 12,  tom.  I".  Il  n'en 
a pas  paru  d’autre.  L'Esprit  des  al- 
manachs , publié  en  1782  sous  le 
nom  de  Wolf  d’Oifeuil,  et  que  plu- 
sieurs biographes  ont  attribué  k 
Dorfenille  n’est  pas  de  lui  ; c’est  un 
ouvrage  pseudonyme  de  Le  Camus 
de  Méxières  (Foy.  Camos  , VI, 
660).  P— rt  et  W— s. 

DORFEUILLE(l)(AsTot!fE}, 
Comédien  que  sou  talent  n’aorait  pu 
tirer  de  l’oubli,  mais  qui  dut  à la 
révolution  une  célébrité  déplorable, 
était  né , vers  1750,  dans  uue  posi- 
tion obscure.  Il  ne  larda  pas  k 
renoncer  au  théâtre  pour  exploiter 
la  révolution  , qui  lui  sembla  devoir 
le  conduire  plus  rapidement  h la  for- 
tune. En  1791  , il  parcourut  les 
provinces  méridionales  de  la  France, 
et  s’arrêta  quelque  temps  k Toulouse, 
oà  il  publia  des  pamphlets  ridicules 
et  dont  le  titre  indique  assez  le  but. 
Ce  sont  : I.  La  lanterne  magique 
patriotique  , ou  le  coup  de  grdce 
de  l'aristocratie.  II.  Lettre  d’un 


/, ) IHustears  biographe»,  *t  notamment  les* 
auteurs  de  YHiUoirt  du  Théâtre- Fnnçat s pendant 
la  résolution  (MM.  Etienne  et  Martainville  , t.  I'r, 
p.  6 . ont  confondu  as  Dnrfauikle  arec  le  précé- 
dent. Mai»  Louvet,  qui  parait  ovoir  été  la  pre- 
raiar  auteur  de  celte  confusion,  j’etnprassa,  dan» 
le  temps,  è*  déclarer  dans  une  uote  inséré*  ata 
Moniteur,  rt  réimprimée  dans  les  aooTflles  edi 
lions  de  ses  Mtmo<ret,  uu*  l’entrapreuaur  du 
tkéAtra  du  Palais-Royal  u'avait  aucun  rapport 
arec  la  baurreau  des  Lyonnais. 


chien  aristocrate  à son  maître  aussi 
aristocrate  , fugitif  de  Toulouse. 
11L  Motion  faite  au  club  des  Ja- 
cobins de  Toulouse  , en  l’honneur 
des  mânes  de  Lavigne  et  Fian- 
cés. IV.  La  religion  de  Dieu  et 
la  religion  du  Diable  ; précédée 
d'un  sermon  civique  aux  gardes- 
nationales.  Etant  k Perpignan,  Tan- 
née suivante , Dor feuille  se  chargea 
d«  rédiger  , au  nom  des  Jacobins  de 
celte  ville,  une  adresse  aux  frères 
de  Paris.  Son  exaltation  patriotique 
l’avait  fait  connaître  de  Dubois- 
Crancé  qui,  délégné  par  la  Con- 
vention pour  diriger  le  siège  de 
Lyon,  emmena  Dorfeuille,  et  l’é- 
tablit commissaire  k Roanne , se 
reposant  sur  lui  d’une  partie  de  ses 
opérations.  Après  la  prise  de  Lyon, 
les  nouveaux  délègues  de  la  Con- 
vention, Coutbou,  Maignet , La- 
porte et  Cbâteauueuf-Randou  , par 
un  arrêté  du  9 octobre  1793,  insti- 
tuèrent, sous  le  nom  de  commission 
de  justice  populaire  , un  tribunal 
chargé  de  juger  ceux  qui  , sans  être 
militaires  , avaient  pris  partk  la  dé- 
fense de  Lyon.  Dubois-Crancé  , que 
le  comité  de  salut  public  venait  de 
rappeler  k Paris, voulut,  avaut  son  dé- 

Îiart,  assurerle  sort  de  son  protégé,  et 
orça  Coulhon  de  nommer  Dorfeuille 
président  de  ce  tribunal.  Lors  de  son 
installation  , Dorfeuille  crut  devoir 
prononcer  nn  discours  propre  k ras- 
surer les  commissaires  de  la  Conven- 
tion s'ils  avaient  pu  douter  de  l’acti- 
vité qu'il  se  proposait  d’apporter  dans 
ses  fonclious  : « Je  n'oublierai  pas  , 
« leur  dit-il  , que  ce  tribunal  est 
« révolutionnaire,  c’est-à-dire  que 
« les  formes  doivent  être  bannies  et 
u les  faits  seuls  pesés...  Notre  xèle 
s est  k la  hauteur  de  nos  fonctions. 
« Nous  jugerons  les  criminels,  elle 
a peuple  k son  tour  nous  jugera 
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b Déjà  noos  avons  entendu  murmu- 
b rer  les  mots  de  vengeance  et  de 
b haine  ; mais  nous  sommes  tous  sol- 
b dats  , et  des  oreilles  accoutumées 
b au  bruit  du  canon  ne  s'effraient 
b pas  du  poignard  des  assavsins. 
a Qu’ils  se  présentent  les  assassins  ! 
b nous  siégeons  armes,  nous  les  tue- 
a rons  d’abord , et  nous  ferons  no- 
b tre  devoir  après. ..»  Malgré  la  san- 
guinaire impatience  de  son  président, 
la  commission  de  justice  n’avait  encore 
envoyé  aucun  Lyonnais  h l’échafaud 
le  21  octobre.  Le  28,  Dorfeuille  fit 
annoncer  que  la  société  populaire 
tiendrait,  dans  la  soirée,  sa  séance  pu- 
blique sur  la  place  des  Terreaux  , qui 
venait  de  prendre  le  nom  de  place  de 
la  Liberté.  Il  y prononça  VEloge  fu- 
nèbre de  Chalier  ( V oy.  ce  nom , 
VII , 629) , dans  lequel  on  trouve 
cette  apostrophe  k la  malbeurense 
cité  de  Lyon  : « Ville  impure , So- 
b dôme  nouvelle,  ce  n’était  donc  pas 
a assex  pour  toi  d'avoir  enfanté  , 
a colporté  pendant  deux  siècles  tous 
b les  genres  de  corruption , d’avoir 
a empoisonné,  de  Ion  luxe  et  de  tes 
b vices  , la  France  , l’Europe  et  le 
b monde  entier. ...»  Puis,  évoquant 
l’ombre  de  Cbalier,  Dorfeuille  lui  dit  : 
« Martyr  de  la  liberté  ! le  sang  des 
b scélérats  est  l’eau  lustrale  qui  ..on- 
b vient  k tes  mânes...»  En  adressant 
aux  Jacobins  de  Paris  cette  pièce 
dégoûtante,  que  la  société  mère  s’em- 
pressa de  faire  insérer  dans  le  Jour- 
nal de  ses  séances  (2) , Dorfeuille 
leur  écrivit  : « Je  voudrais  mourir 
« comme  Cbalier  pour  avoir  mou 
a tombeau  dans  vos  cœurs,  et  pour 
a me  relever  immortel  comme  lui.  » 
Trois  jours  après,  le  31  octobre 
( 10  brumaire)  , la  commission  de 

(»)  numéro»  SlS  et  4>6.  Or.  trouva  »u»»i  c*t 
éloge  de  Cbalier  dans  te  Moniteur  du  3i  ocl. 

enfin  M.  l'abbé  Gnillon  l'a  reproduit 
dan*  sou  Hulotrt  cUt  troubla  de  Ljron. 
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justice  prononça  son  premier  arrêt  de 
mort;  et  le  29  novembre  ( 8 frimai- 
re ),  la  commission  , qui  depuis  huit 
jours  prenait  le  nom  de  tribunal 
révolutionnaire,  avait  déjà  fait  périr 
cent  Lyonnais  sous  le  fer  de  la  guil- 
lotine. Le  18  novembre  ( 28  bru- 
maire ) , Dorfeuille  envoya  l’image 
de  Cbalier  k la  commune  de  Paris  , 
qui  décida  qu’elle  ferait  exécuter  le 
buste  de  ce  martyr  par  un  sculpteur 
patriote,  pour  en  decorer  la  salle  de 
ses  assemblées.  Le  2 décembre  ( 12 
frimaire)  , il  invita  les  commissaires 
de  la  Convention  k prendre  des  me- 
sures pour  obliger  les  administra- 
teurs, les  corps  armés,  les  magis- 
trats du  peuple,  les  fonctionnaires 
publics  d’assister , au  moins  par 
une  députation  , k la  fête  qu’il  pré- 
parait pour  le  surlendemain.  Cette 
fête,  k laquelle  il  les  convoquait, 
c'était  le  massacre  de  soixante  jeunes 
Lyonnais,  condamnés  k mort  avant 
d’avoir  paro  devant  l’infâme  tribunal, 
et  que  Dorfeuille  avait  imaginé  de 
faire  périr  par  le  canon.  Le  14  dé- 
cembre ( 24  frimaire  ) il  écrivait  k 
la  Convention  : « Les  tribunaux  a’em- 
s barrassent  dans  les  termes , et  ne 
a savent  pas  se  priver  de  preuves 
• pour  condamner.  Il  faut  pouvoir 
« se  contenter  de  celles  que  les  fronts 
« indiquent , afin  de  donner  h la 
b justice  nationale  un  mouvenienL 
» plus  rapide.  » Le  10  mars  1794 
(20  ventôse)  , il  débita  pour  la  fête 
de  l’Egalité  , sans  doute  dans  un  tem- 
ple de  la  Raison,  un  des  discours  les 
plus  singuliers  qui  aient  été  faits  dans 
ces  temps  déplorables,  où  le  ridicule 
s’associait  k la  terreur  : il  vanta  le 
décret  sur  l’égalité,  b comme  digue 
du  peuple  - dieu  dont  il  émane.  » 
Les  Français  y sont  u un  peuple- 
vierge.  » Enfin  il  le  termine  par  l’a- 
postrophe suivaute  au  soleil  : » Fais 
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« germer , fructifier , multiplier  nos 
« moissons,  nourris  nos  soldats, 
« protège  la  république;  verse  la 
« fécondité  sur  les  sans-culottes  et 
« bride  tous  les  tyrans.  » Dor- 
feuille  s’élail  emparé  d’une  jolie  mai- 
son de  campagne  sur  la  route  de 
Coilonges;  et  il  venait  s'y  délasser 
avec  ses  collègues  dans  d’iufàmes  sa- 
turnales. Après  le  9 thermidor  , les 
oppresseurs  de  Lyon  purent  croire 
quelque  temps  que  leurs  ci  imes  res- 
teraient impunis;  mais  le  jour  de  la 
vengeance  arriva.  Dorfeuille  , arrêté 
avec  ses  complices,  fut  traduit  devant 
le  tribunal  criminel  de  celte  ville. 
Comme  on  le  ramenait  de  ce  tribunal 
à la  prison,  on  se  demanda  s’il  avait 
été  condamné.  Non,  dit  quelqu'un, 
la  toi  ne  V atteint  pas.  Eh  bien! 
s’écrie  nn  homme  du  peuple,  moi  je 
l’atteindrai  : et,  perçant  la  foule  , il 
renverse  Dorfeuille  qui  , sur  - le- 
charnp  , est  assommé  et  jeté  dans  la 
Saône  le  4 mai  1795.  C’est  ainsi 
qu’est  racontée  la  mort  de  Dorfeuille, 
sur  le  témoignage  d’un  témoin  ocu- 
laire , dans  le  Courrier  de  Lyon 
du  4 août  1835.  Mais  dans  Y His- 
toire  des  crimes  de  la  révolution , 
par  Prudhommc,  II,  76,  le  nom 
de  Dorfeuille  se  trouve  sur  la  liste 
des  individus  qui  furent  massacrés 
dans  les  prisons  , par  les  réaction- 
naires, les  5 et  9 mai  1795.  Ce  qu'il 
y a de  sur,  c’est  qu'il  péiit  à cette 
époque  victime  de  vengeances  cruel- 
les, mais  qu’il  est  difficile  de  ne  pas 
excuser.  YV — s. 

DORION  ( Cn.-Aur,. ),  poète, 
le  seul  a peu  près  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  ait  obtenu  quelque 
succès  dans  le  genre  de  l'épopée, 
était  né  vers  1770  à Nantes.  Venu 
jeune  ’a  Paris , il  y termina  scs  éludes 
et  fut  employé  quelque  temps  dans 
les  bureaux  du  ministre  des  affaires 


a 

étrangères.  Doué  de  dispositions 
pour  la  poésie,  il  les  cultiva  parla 
lecture  assidue  des  poètes  de  l anti- 
uité , et  s'exerça  long-temps  à repro- 
uire  leurs  formes  et  leurs  images 
dans  des  traductions  qu’il  eut  le  bon 
esprit  de  ne  regarder  que  comme  des 
essais.  La  révolution  ne  le  compta 

Çoiul  au  nombre  de  ses  partisans. 

ouebé  virement  des  malheurs  de  la 
famille  royale,  il  eut  en  1797  le 
courage  d’exprimer  ses  sentiments 
dans  une  héroïde  intitulée:  Marie - 
’lhérèse  rl  François,  empereur 
d’Allemagne , et  fit  imprimer  celle 
pièce  au  moment  même  où  le  coup 
d’état  du  18  fructidor  venait  d’a- 
néantir les  espérances  des  royalistes. 
Toutefois  l’auteur  ne  fut  point  in- 
quiété, sans  doute  grâce  aux  amis  qu’il 
avait  dans  les  employés  de  divers 
ministères.  Il  lut  en  1800,  au  comité 
du  Théâtre-Français,  Iléromède , 
reine  de  Ségesle  , tragédie.  Cette 
pièce  fut  refusée  par  les  comédiens; 
mais,  s’il  ne  renonça  pas  au  genre  dra- 
matique , il  ne  s'exposa  du  moins  plus 
h un  pareil  affront.  Son  poème  delà 
Bataille  d’Hastings , ou  l’ Angle- 
terre conquise,  imprimé  en  1809, 
obtint  une  mention  honorable  au  con- 
cours des  prix  décennaux.  La  critique 
loua  dans  cet  ouvrage  la  fidélité  des 
mœurs, et  le  laleutavcclequell’auteur 
avait  rendu  lacouleur  locale  : mais  elle 
lui  reprocha  la  monolouic  de  la  versi- 
fication , défaut  capital , mais  qu’il  est 
bien  difficile  d'éviter  dans  un  ouvrage 
de  longue  haleine.  Ne  voulant  pas 
que  l’on  crut  que  le  choix  de  ce  sujet 
lui  avait  été  inspiré  par  le  projet 
alors  récent  d’une  descente  eu  An- 
gleterre, il  avertit  que  son  poème 
était  presque  achevé  avant  que  l’on 
pendit  à celte  expédition.  Dorion 
publia  en  1815  Palmyrc  conquise. 
Cette  nouvelle  épopée  offre  les  mè- 


Digitized  by  Google 


DOR 


LOR 


mes  beautés , mais  malheureusement 
aussi  les  mêmes  défauts  qnc  la  pre- 
mière. L'auteur  s’y  montre  nourri 
de  la  lecture  des  modèles  anciens  et 
modernes,  et  son  ouvrage  en  pré- 
sente des  imitations  assez  fréquentes. 
11  a reproduit  dans  les  notes  du  dou- 
zième chant  son  héroïde  de  Marie- 
Thérèse  telle  qu’il  l’avait  composée, 
en  retranchant  une  trentaine  de  vers 

2ui  ne  pouvaient  plus  alors  trouver 
'application.  Après  s’étre  exercé 
dans  le  genre  lyrique  avec  succès , il 
composa  des  idylles,  où  l’on  trouve 
d'agrcables  descriptions  des  princi- 
paux sites  de  la  Suisse  et  des  Pyré- 
nées, qu’il  avait  eu  l’occasion  de  vi- 
siter plusieurs  fois.  Il  se  mit  sur  les 
rangs  pour  une  place  h l'académie 
française  en  1817,  après  la  mort  de 
Cboiseul  - GoufGcr , et,  en  1821  , 
après  celle  de  Fontanes;  mais  il 
échoua  dans  cette  double  candidature. 
Lors  de  l’insurrection  grecquc.il  se 
déclara  pour  la  cause  des  Hellènes, 
qu’il  défendit  avec  chaleur  dans  des 
opuscules  en  vers  et  en  prose  qui  sont 
scs  derniers  ouvrages.  Ce  littérateur 
mourut  à Paris  le  29  mai  1829. 
On  a de  lui  : 1.  Chant  clc  Su/ mal  a, 
imité  d'Ossian , Paris  , in-8°,  et  dans 
le  recueil  des  poésies  lyriques.  II. 
I.a  Bataille  d Hastings,  on  Y An- 
gleterre conquise,  poème  en  douie 
chants,  avec  une iutroduction  histori- 
que et  des  notes,  1809,  in-8°;  2* 
édit.,  1822,  in-8"  , augmentée  du 
Méfiant,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers.  III.  Palmyre  conquise  , 
poème  en  douze  chants,  avec  une  in- 
troduction historique  et  des  notes, 
1815,  in-8'’  , édition  reproduite  eu 
1825.  IV.  Ode  sur  les  montagnes; 
Cantate  d Amphion , Ode  sur  le 
mariage  du  duc  de  Berri.  Ces  trois 
pièces  , imprimées  séparément  en 
1810,  et  insérées  dans  les  jour- 
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naux,  font  partie  du  recueil  des  poé- 
sies lyriques.  V.  Considérations 
sur  l'état  politique  et  commercial 
des  puissances  de  l’Europe  de- 
puis la  révolution  jusqu'au  con- 
grès d’Aix-la  - Chapelle  , 1818, 
in-8”.  VI.  Perkins  - IV arheck  , 
faux  duc  dYork,  roman  histori- 
que. 1819  , 3 vol.  in-12.  VII. 
Poésies  lyriques  et  bucoliques  , 
précédées  d’un  Essai  sur  la  poésie  et 
sur  l’éloquence,  et  suivies  d'Héro- 
mède , reine  de  Ségeste  , tragédie 
en  cinq  actes,  1820,  in-8°,  édition 
renouvelée  en  1825  (1).  VIII.  Les 
Ottomans  et  les  Grecs , poème  ly- 
rique, 1826,  in-8°  de  22  pag.  IX. 
Discours  d'un  envoyé  de  la  Grèce 
au  premier  congrès  qui  jugera 
convenable  de  l’admettre  , 1826  , 
iu-8°.  \V— s. 

DOIIIVAL  (Claude -Fran- 
çois), jurisconsulte,  naquit  en  1650, 
a Besancon,  d’une  famille  patricien- 
ne qui  subsiste  encore  honorablement. 
Après  avoir  achevé  ses  éludes  a l'u- 
niversité de  Dôle,  alors  célèbre,  il  se 
fit  recevoir  avocat  au  parlement,  et 
s’acquit  dans  la  province  une  telle 
réputation  par  tes  talents  qu'il  fut 
surnommé  Plume  d’or.  En  renonçant 
h la  profession  d’avocat,  il  fut  pourvu 
d’une  charge  de  conseiller  h l’Hôtel— 
de-Ville  de  Besançon.  Sur  l’invita- 
tion de  ses  confrères  il  s’occupa  de 
recueillir  les  Usages  et  coutumes 
de  Besançon,  et  les  fit  paraître  en 
1721,  in-4°,  avec  un  Commentaire 


(1)  Il  cvt  bon  d’obsemrr  que  celle  prétendue 
seconde  édition  n'est  que  la  première  rajeunir, 
et  à laquelle  l'auteur  n'a  f;.it  qu'ajouter  son 
ode  sur  U Sacre  de  Charlas  X.  Il  en  c*l  de  même 
de  la  seconde  édition  de  camjutsr  : en 

n’est  que  l'édition  de  i8i5  , avoc  ti  re  et  fou* 
titres  nouveau*  , et  une  vingtaine  de  cartons 
faciles  à reconnaître  à la  blancheur  du  papier. 
— Plusieurs  des  cantatrs  de  Dorion  ont  servi  do 
programme  aux  compositions  musicales  «Us  « là» 
vc»  de  la  classe  des  Ùcatix- Ans  de  l'Institut, 
Ü— a-a. 
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qui  long-temps  a fait  règle  pour  les 
tribunaux.  La  préface  contient  un  pa- 
négyrique de  la  ville  de  Besançon  que 
l'auteur,  animé  de  cet  esprit  de  pa- 
triotisme dont  ou  ne  retrouve  plus  de 
traces  qu’en  Italie,  met  au  nombre 
des  premières  cités  du  monde  pour 
son  antiquité,  pour  sou  importance  et 

f our  le  grand  nombre  d’hommes  il- 
uslres  qu’elle  a produits.  Dorival 
mourut  dans  sa  patrie  le  4 sept. 
1733,  et  fut  inhumé  dans  l’église 
Saint-Jean-Baplisle  où  sa  famille 
avait  sa  sépulture.  W — s. 

DORNIER  ( Claude -PisRac  ), 
conventionnel,  né  en  1744  à Dam- 
pierrc-sur-Salon  , bailliage  de  Gray, 
était  fils  d’un  riche  négociant,  et 
acquit  lui-même  sur  le  commerce  de 
sa  province  une  influence  qu’il  devait 
moins  à sa  fortune  qu’a  son  mérite 
personnel.  Ayant  embrassé  les  prin- 
cipes de  la  révolution , il  fut  élu  par 
son  district  administrateur  du  départe- 
ment de  la  Uaute-Saône,  et  en  1792 
député  h la  Convention.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  vota  la  mort,  dé- 
clarant que  désormais  il  ne  prononce- 
rait plus  la  même  peine  , qui  devrait 
être  rayée  du  code  des  nations  civi- 
lisées. Nommé  membre  du  comité 
des  finances,  il  demanda  le  22  juil- 
let 179.3  la  résiliation  des  marchés 
passés  avec  la  compagnie  d’Espagnac 
pour  les  transports  de  l'armée  des 
Pyrénées  ; et,  à la  suite  d’un  rapport 
dont  toutes  les  conclusions  furent 
adoptées  , proposa  l’établissement 
d’une  administration  générale  pour 
les  divers  services  des  armées.  Le 
.30  août  suivant , il  appuya  le  ren- 
voi, devant  le  tribunal  révolution- 
naire, du  payeur  général  Petit-Jean, 
accusé  du  dilapidations.  L’un  des 
commissaires  de  la  Convention,  en 
1794  , pr  ès  de  l'armée  de  1 Ouest , 
il  prit  de  concert  avec  ses  collègues 


les  mesures  les  plus  propres  à paci- 
fier les  départements  insurgés,  et 
signa  le  premier  armistice  avec  les 
chefs  vendéens.  Les  administrateurs 
de  Nantes,  informés  que  d’autres  com- 
missaires devaient  venir  remplacer 
Iluellc,  Bolot  et  Dornier,  écrivirent 
h la  Convention  pour  demander  que 
leurs  pouvoirs  fussent  prorogés.  Lors 
de  la  mise  en  activité  de  la  constitu- 
tion de  Lan  111,  Dornier  devint  mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents.  11  y 

f>rit  part  a la  discussion  de  la  loi  sur 
es  douanes  et  a celle  de  la  loi  sur 
les  transactions;  et  fut  élu  secré- 
taire eu  1798.  Apres  le  18  bru- 
maire, ayant  cessé  de  faire  partie  du 
corps  législatif , il  revint  se  mettre  k 
la  tête  de  scs  affaires,  et  s’occupa  de 
spéculations  industrielles  avec  beau- 
coup de  succès.  Dans  un  voyage  qu’il 
fit  a Dijon,  il  tomba  malade  et  y 
mourut  le  2 nov.  1807.  Dornier 
avait  en  1794  acquis  comme  do- 
maiue  national  les  forges  de  Pesmes, 
confisquées  sur  le  duc  de  Cboiseul, 
émigré.  Instruit  que  Jllle  de  Choi- 
seul  était  restée  eu  France , il  la  força 
d'accepter  une  pension  de  trois  mille 
fraocs,  et  après  la  radiation  de  M. 
de  Cboiseul , il  lui  compta  quatre- 
vingt-dix  mille  francs  , somme  k la- 
quelle il  estimait  son  bénéfice  sur  les 
lorges  de  Pesmes  W — s. 

DOROCIIOFF  (Jeab),  vé- 
nérai russe,  né  en  1762,  entra,  k l’â- 
ge de  vingt  ans , dans  le  corps  des 
cadets  du  génie.  Parvenu  eu  1787  au 
grade  de  lieutenant  dans  les  chas- 
seurs de  Smoleusk , il  Et  la  campa- 
gne de  Pologne  et  de  Moldavie  en 
1788,  et  se  distingua  dans  toutes  les 
affaires  qui  eurent  lieu  pendant  cette 
guerre  entre  les  Rnsses  et  les  Turcs. 
11  mérita  le  grade  de  capitaine  par  la 
valeur  qu'il  déploya  dans  la  bataille 
du  23seplembre  1788  sur  les  bords 
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de  la  Rimmque,  où  le  grand-vixir  fut 
complètement  défait.  Dorochoff  con- 
tinua de  servir  contre  les  Turcs  jus- 
qu'à U paix.  11  se  trouvait  en  gar- 
nison à Varsovie  , lors  de  la  révolte 
de  cette  ville  les  18  et  19  avril 
1794.  Il  marcha  à la  tête  d’nn  dé- 
tachement de  canonniers  contre  les 
révoltés,  et  les  chassa  de  plusieurs 
postes  ; quoique  blessé  deux  fois , il 
arda  sa  position  pendant  trente-six 
cures,  et,  culbutant  les  Polonais 
après  la  retraite  du  général  en  chef 
Igelstrom , se  joignit  à lui  hors  de 
Varsovie.  Employé  celte  même  an- 
née dans  l'armée  du  général  Fersen, 
qui  faisait  le  siège  de  Varsovie,  Do- 
rochoff se  signala  par  des  traits  de 
bravoure  extraordinaires.  Le  5 no- 
vembre, lors  de  l'assaut  de  Praga , il 
marchait  dans  la  cinquième  colonne 
du  général  Tormaioff  à la  tête  des 
chasseurs  de  Calhcrinoslavv;  le  com- 
mandant de  ce  corps  ayant  été  tué  , 
Dorochoff  prit  sa  place  et , suivi  de 
quatre  chasseurs,  moula  sur  la  brèche 
et  s’y  maintint.  La  croix  en  or,  et 
le  grade  de  major  dans  les  hussards 
de  Woronège  furent  la  récompense 
de  cet  exploit.  Elevé  au  grade  de 
général-major  en  août  1803  , il  fit 
toutes  les  campagnes  contre  les  Fran- 
çais jusqu'en  1807.  L’empereur 
Alexandre  lui  accorda  les  ordres  de 
Saint-George  et  de  Saint- Wladimir 
de  troisième  classe,  et  le  roi  de 
Prusse  celui  de  l’Aigle-Rouge.  Mal- 
gié  les  revers  des  armées  russes  dans 
les  guerres  contre  la  France,  Doro- 
eboff  avait  toujours  déployé  une 
grande  énergie,  et  il  avait  par  là  mé- 
rité la  confiance  de  son  souverain  , 
qui,  après  la  paix  de Tilsitt,  le  char- 
gea de  la  défense  des  forteresses  qui 
garnissent  les  côtes  do  golfe  de  Fin- 
lande. La  campagne  de  1812  s’ou- 
vrit y la  moitié  de  l’Europe  armée  se 


précipitait  sur  la  Russie  : tous  les 
Russes  dévoués  à leur  patrie  se  pré- 
paraient au  combat.  Dorochoff,  dans 
lemois  de  juin, manœuvra  sur  la  fron- 
tière depuis  Grodno  jusqu’au  bourg 
d’Allita  , s'opposant  au  quatrième 
corjps  de  l’armée  française  , depuis  le 
Niémen  jusqu'au  bourg  de  Stalpsi , 
où  , le  8 juillet,  il  se  joignit  à l’armée 
de  l’Ouest.  Il  résista  ainsi  aux  efforts 
de  Davoust  et  de  Jérôme  Bonaparte. 
Après  celle  jonction,  le  prince  Ba- 
gration  le  chargea  de  protéger  l’aile 
gauche  de  l’armée  jusqu'au  fort  Ba- 
brouisk.  Il  marcha  ensuite  jusqu’à 
Smoleusk , et  partagea  tous  les  tra- 
vaux et  les  dangers  des  combats  qui 
eurent  lieu  sous  les  murs  de  cette 
ville  les  16,  17  et  18  août.  Le  19, 
commandant  l'arrière-garde  de  l’ar- 
mée russe  eu  retraite,  il  fut  blessé 
d'un  coup  de  feu  au  bras  gauebe. 
Cependant  il  ne  quitta  pas  sod  poste, 
et  couvrit  la  retraite  jusqu’à  Boro- 
dino.  Dans  la  terrible  bataille  de  ce 
nom  ( 7 sept.  1812),  Dorochoff 
mérita  le  grade  de  lieutenant-géné- 
ral. Après  avoir  protégé  la  retraite 
jusqu’à  Moscou  , il  prit  le  com- 
mandement d'un  corps  de  cavale- 
rie, et  battit  les  Français  à Sna- 
mensk  et  à Mojaïsk.  Il  défit  aussi  un 
détachement  de  la  garde  commandé 
par  Mortier.  Le  1 1 octobre,  il  en- 
leva d’assaut  les  retranchements  de 
Wereyba.  L’empereur  Alexandre  lui 
envoya  nne  épée  garnie  de  diamants, 
avec  l’inscription  pour  TV ereyh» 
délivrée ; enfin  le  24  octobre  il 
combattit  à Maloïaroslavetx,  où  il  fut 
atteint  d’nne  balle  qni  loi  traversa  le 
pied  gauche.  La  croix  de  Saint-Wla- 
dimir  de  deuxième  classe  loi  fut  dé- 
cernée ; et  à son  arrivée  à Saint-Pé- 
tersbourg l’empereur  lui  conféra  l’or- 
dre de  Sainte-Anne  de  première 
classe  , avec  nne  pension  dont  il  jouit 
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peu  de  temps , car  il  mourut  à Toula 
le  7 mai  1813.  Les  habitants  de 
Weveyha  lui  ont  élevé  uu  monument 
dans  leur  ville.  A z — o. 

DO  11  SE  Y ('Jean),  médecin 
américain  , né  h Philadelphie  le  23 
déc.  1783,  recul  le  grade  de  docteur 
en  1802,  et  fut  nommé  en  1807 
professeur  adjoint  à l’université  de 
Pensylvanie.  Peu  de  temps  après, 
la  chaire  de  matière  médicale  lui  fut 
confiée.  Il  venait 'd’être  choisi  pro- 
fesseur d'anatomie  , lorsqu’il  mou- 
rut le  12  nov.  1818.  Il  avait  la 
réputation  d’un  homme  instruit  et 
d’un  habile  opérateur.  Le  seul  ou- 
vrage que  nous  connaissions  de  lui 
est  intitulé  : Eléments  of  surgery 
for  the  use  of  students , Philadel- 
phie, 1813,2  vol.  in-8°.  G — t — a. 

DORTOMAX (N  icolas),  né 
dans  la  ville  d’Arnbeim,  en  Hollande, 
au  commencement  du  XVIr  siècle , 
étudia  la  médecine  à Montpellier  , et 
y reçut  le  bonnet  de  docteur.  Peu 
de  temps  après  , une  chaire  étant 
veuue  a vaquer  dans  cette  école  cé- 
lèbre , il  y fut  appelé  par  le  suf- 
frage unanime  de  ses  maîtres.  Hen- 
ri IV  le  nomma  son  médecin  ordinai- 
re , et  ne  cessa  de  lui  donner  des 
marques  de  confiance.  Une  source 
d’eaux  minérales , située  h quatre 
lieues  de  Montpellier  , an  village  de 
Balaruc,  attirait  la  foule  des  malades 
du  temps  de  Dortoman.  Ce  profes- 
seur fut  le  premier  qui  détermina  la 
qualité,  les  propriétés  médicinales  de 
ces  eaux,  et  qui  enseigna  la  maoière 
de  s’en  servir.  Son  ouvrage  est  inti- 
tulé : De  causis  et  affiectibus  l/ier- 
marum  Bellilucanarum  parvo  in- 
tervallo  a Monsptlliensi  urbe  dis- 
iantium , libri  duo , Leyde,  1379, 
in-8°.  Dortoman  n’a  point  été,  com- 
me quelques  biographes  l’ont  dit , 
premier  médecin  de  Charles  IX  et 


ensuite  de  Henri  IV.  Le  titre  d'an- 
chiater,  que  prenaient  les  médecins 
ordinaires  des  rois , a pu  donner  lieu 
à cette  errenr.  Les  premiers  méde- 
cins prenaient  celui  d ' archiatrorum 
cornes.  Dortoman  mourut  a Mont- 
pellier en  1590.  F — r.. 

DOSI  ( Jérôme  ),  célèbre  archi- 
tecte , naquit  en  1095  à Carpi,  dans 
le  duché  de  Modèue  , d'une  famille 
noble  , mais  pauvre.  Poussé  par  son 
génie,  qui  l'entraînait  vers  les  arts,  il 
quitta  furlivemeut  la  maison  pater- 
nelle , à l’âge  de  quinze  ans , et  s'en- 
fuit à Rome  où  il  arriva  sans  savoir 
comment  il  pourrait  y subsister.  Il 
trouva  dans  la  générosité  de  quelques 
riches  mécènes  les  secours  dont  il 
avait  besoin  pour  faire  ses  éludes. 
Après  avoir  appris  les  mathématiques 
sous  le  P.  Borgondio  , qui  fut  l’un 
de  scs  bienfaiteurs,  il  entra  dans 
l’école  d’architecture  dirigée  par 
Fonlana , et  mérita  par  son  intelli- 
gence et  la  rapidité  de  ses  progrès 
l’attention  de  ce  grand  maître.  Il 
obtint  bientôt  avec  un  modeste  trai- 
tement le  titre  d'architecte  de  la 
chambre  apostolique  ; et  il  fut  chargé, 
par  le  pape  Benoît  XUI,  d’accompa- 
gner Fontana  dans  la  visite  des  pla- 
ces-forles  et  des  ports  de  l’état  ec- 
clésiastique. 11  en  dessina  toutes  les 
vues  perspectives  ; et  a son  retour  h 
Rome  il  donna  cette  précieuse  col- 
lection au  cardinal  Passionei  ; mais, 
quelque  temps  après  , elle  disparut 
de  la  bibliothèque  du  cardinal , sans 
qu’on  ait  jamais  pu  savoir  ce  qn’elle 
était  devenue.  Le  pape  Clément  XII 
le  nomma  son  architecte.  Dosi  fat 
employé  depuis  par  ce  pontife,  ainsi 
qne  par  ses  successeurs,  a la  conduite 
de  travaux  importants.  La  villa  Cibo, 
le  lazaret  d’Ancône,  le  jardin  botani- 
que de  Rome  , le  château  de  Civila- 
Castellana  , les  cathédrales  d’Albauo 


Digitized  by  Google 


DOS 


DOS 


et  de  Vellclri , sont  autant  de  mo- 
numenlsdu  génie  de  Dosi, et  attestent 
ses  talents  et  sou  bon  goût  en  archi- 
tecture. On  lui  doit  en  outre  la  res- 
tauration de  la  basilii|iie  de  Sainlc- 
Marie-Majeure  , travail  long  et  ditli- 
cile  qni  seul  aurait  suffi  pour  assurer 
sa  réputation.  Il  a laissé  un  Mé- 
moire sur  la  coupole  du  Vatican  , et 
les  moyens  d’en  prévenir  la  dégra- 
dation , que  l'on  conserve  à la  bi- 
bliothèque de  Casanate.  Le  désir  de 
revoir  sa  famille  le  ramena  dans  sa 
viüe  natale  en  1768,  et  il  y passa  le 
reste  de  sa  vie.  11  mourut  le  23  nov. 
1775.  Ses  héritiers  conservent  une 
copie  manuscrite  qu'il  avait  faite  de 
Y Amphithéâtre  FlavienÀe  Cb.Fon- 
tana  (f^oy.  ce  nom,  XV,  195),  avec 
les  planches  dessinées  à la  plume 
en  plus  graud  nombre  que  dans  l’é- 
V dition  imprimée.  On  voit  plusieurs 
autres  dessins  de  ce;  artiste  a Carpi, 
tous  remarquables  par  la  finesse  et  la 
pureté  de  1 exécution.  W — s. 

DOSITHÉE  , de  Samarie  , vi- 
vait du  temps  de  Jésus-Christ , et 
prétendait  être  le  messie.  S.  Epi- 
pbanc  rapporte  , dans  son  livre  des 
Hérésies  , que  Dosilhée  voulut  deve- 
nir chef  des  docteurs  juifs  ou  rabbins, 
qui  faisaient  leur  élude  des  explica- 
tions mystiques  de  la  loi;  mais  que, 
n’ayant  pu  y réussir  , il  se  jeta  dans 
le  parti  des  Samaritains , et  y forma 
une  secte  qui  porta  son  nom.  Photius 
raconte  qu’après  l’entretien  de  Jésus- 
Christ  arec  la  Samaritaine  , près  du 
puits  de  Sichrm  , il  se  forma,  dans 
Samarie, deux  factions  considérables, 
dont  l’une  soutenait  que  Jésus  était 
le  vrai  messie  , prédit  par  les  pro- 
hèles  , et  dont  1 autre  attribuait  cet 
onneura  Dosilhée.  S.  Epipbanedit, 
sans  s’expliquer  assex  clairement  , 
que  les  Dosilhéens  ne  furent  qu’une 
quatrième  brauche  d’hérétiques  k Sa- 
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marie.  Quoiqu’il  en  soit,  Dosithée  est 
regardé  comme  le  premier  hérésiar- 
que. 11  était  prédit  que  le  Messie  si- 
gnalerait sa  puissance  par  des  mira- 
cles éclatants.  Dosilhée  s’appliqua 
donc  à la  philosophie  cabalistique, 
qui  était  répandue  chez  les  Juifs  avant 
la  naissance  du  christianisme,  et  il 
réussit  à séduire  l’imagination  par  des 
prestiges  et  par  des  enchantements. 
Il  s'appropria  les  prophéties,  s’appli- 
quant les  oracles  qui  soûl  dans  l’ancien 
Testament  , et  dont  les  Samaritains, 
qui  lui  étaient  opposés  , faisaient 
l’application  k Josué,  successeur  do 
Moïse  - Dosithée  avait  trente  disciples, 
et  il  n’en  voulait  pas  davantage.  L’un 
d’eux  étant  mort  fut  remplacé  par 
nn  autre  , qui  surpassa  bientôt  son 
maître  : ce  fut  Simon-le-Magicien 
(f'oy.  Simon,  XLII,  377).  l)osi- 
ihée  avait  admis , au  milieu  de  scs 
disciples,  une  femme  qu’il  appelait 
la  Lune.  11  faisait  profession  d’une 
grande  austérité  de  mœurs  : ses  jeû- 
nes étaient  d’une  rigueur  excessive. 
Il  voulut  faire  croire  qu’il  était  monté 
au  ciel , s’enferma  dans  une  caverne 
et  se  laissa  mourir  de  faim.  Son 
corps  fut  trouvé  rongé  de  vers,  et  cette 
découverte  manifesta  son  imposture; 
mais  ses  disciples  , ne  voulant  point 
être  détrompés  , soutinrent  qu’il  s’é- 
tait retiré  du  monde  pour  vaquer 
plus  librement  k la  philosophie.  L’an- 
leurdes  Constitutions  apostoliques 
dit  que  Cléobius  et  Simon-le-Magi- 
cieu  , disciples  de  Dosithée,  le  chas- 
sèrent et  lui  ôtèrent  le  premier  rang 
qu’il  s’était  donué  parmi  eux.  Suivant 
Origène , et  plusieurs  autres  écri- 
vains des  premiers  siècles  de  1 église, 
Dosithée- avait  son  parti  formé  dans 
Samarie  , avant  que  Jésus  commen- 
çât ses  prédications.  On  n’a  pas 
sur  lui  des  notions  hieu  certaines. 
Saint  Jérome  en  fait  le  chef  des  5a- 
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ducéens  ; et  le»  Juifs  , qui  l’appel- 
lent Dos!  haï , fils  de  Janneus  , le  font 
vivre  du  temps  de  Sennachérib. 
Ils  prétendent  que  Dosilhée  était 
le  prêtre  qui  fut  chargé  par  ce 
prince  d'aller  instruire  la  colonie 
des  Chntéens , qu’il  avait  envoyée  à 
Samarie , et  que  les  lions  dévoraieut. 
Les  Doiilhéens  ne  reconnaissaient  que 
les  cinq  livres  de  Moïse  : ils  condam- 
naient les  secondes  noces  , et  gar- 
daient la  virginité  , du  moins  pour  la 
plupart.  C’étaient  des  sectaires  rem- 
plis d’orgueil , se  croyant  supérieurs 
aux  hommes  les  plus  éclairés , les 
plus  vertueux , et  méprisant  tous 
ceux  qni  ne  suivaient  pas  leur  doctri- 
ne. Attachés  à des  pratiques  singu- 
lières, ils  demeuraient  immobiles,  la 
main  droite  ou  la  maiu  gauche  éten- 
due , pendant  vingt-quatre  heures  , 
et  toujours  dans  la  même  posture  où 
ils  se  trouvaient  lorsque  le  sabbat 
commençait.  Cette  secte  subsistait 
encore  en  Egypte  au  VI®  siècle.  On 
attribue  à saint  Hippolyte  un  Traité 
contre  les  hérésies , qui  commence 
par  lesDosithéens.  — lin  autre  Do- 
sithÈb,  qui  se  disait  prêtre  de  la 
race  de  Lévi , porta  en  Egypte  , à 
Alexandrie,  l’Epître  nommée  Purim, 
c’est-à-dire  le  livre  d'Esther, traduit 
engree,  1 77  ans  avant  J.-C.  Ussé- 
rius  croit  que  ce  Dosithée,  d’ailleurs 

}>eu  connu  , est  le  même  à qui  Pto- 
émée  Philométor,  roi  d’Egypte, 
donna  le  commandement  de  son  ar- 
mée , en  lui  adjoignait  an  autre  Jnif, 
nommé  Onias.  — 11  est  parlé  , dans 
le  second  livre  des  Machcabées,  d’un 
Dositbëe  , fils  de  Bacénor  : c’était 
un  des  officiers  de  Judas  Macchabée, 
qui  eut  l’épaule  coupée  par  un  cava- 
lier thrace , tandis  qu'il  terrassait 
Gorgias.  V — ve. 

DOSMA  DELGADO  (Ro- 
deric  ) , chanoine  de  Badajox  , y 


naquit  le  21  juillet  1533.  Il  était 
de  la  famille  de  Pierre  Dosma  , 
l’un  des  conquérants  du  Pérou,  et 
qni  passe  pour  en  avoir  rapporté 
le  premier  des  pierres  de  bézoard. 
Roderic  avait  beaucoup  voyagé  , et 
avait  appris  plusieurs  des  langues  vi- 
vantes de  l’Europe.  Il  possédait  en 
outre  l’hébreu , le  chaldéen  , le  sy- 
riaque , le  latin  et  le  grec.  11  fut 
nommé  historiographe  de  Philip- 
pe II,  et  mourut  vers  1607.  On  a 
de  lui . I.  De  auctoritate  S.  Scrip- 
tural , Valladolid,  1594.  II.  Ad 
sanctorum  quatuor  evangeliorum 
cognitionem  spectantia  opéra  , 
Madrid,  1601,  2 vol.  in -fol.  III. 
Expositio  seu  paraphrasis  in  sa- 
cros  CL  psalmos  , et  in  cantica 
canticorum.  curn  annotationibus 
et scholiis,  Madrid,  1601,in-4°  IV. 
Traité  du  sacrement  de  Péni- 
tence , Madrid  , 1601  , in-4°.  V. 
Dialogues  moraux , 1601  , in-4°. 
VI.  Dialogues  sur  la  ville  de  Ba- 
dajoz  , 1601  , in-4°.  On  y trouve 
un  catalogue  des  évêques  de  celte 
ville.  Ces  trois  derniers  ouvrages 
sont  en  espagnol.  Dosma  avait  com- 
posé beaucoup  d’autres  traités  ; il 
parait  même  qu’ils  étaient  achevés; 
car  il  avait  obtenu  le  privilège  ponr 
l’impression  ; mais  Antonio , qui  en 
donne  les  titres , en  parle  comme 
étant  restés  manuscrits.  Ces  diffé- 
rents traités  embrassaient  tontes  sor- 
tes de  matières  : la  théologie , les 
mathématiques , les  poids  et  mesures, 
la  grammaire,  la  rhétorique  , la  poé- 
tique et  la  musique.  -A.  B— T. 

DOSSO.WILLE  (Jeax-Bap- 

tiste),  agent  de  police  dont  le  nom 
s’attache  aux  plus  grands  évènements 
de  nos  révolutions  , naquit  en  1753, 
à Auneau  près  de  Chartres,  dans 
nue  condition  obscure  , et  fat  élevé 
daus  la  maison  du  président  de  Sala- 
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berry.  Il  tenait  un  café  h Paris  avant 
la  révolutioa,  et  devint  en  1791  offi- 
cier de  paix  et  chargé  de  la  surveil- 
lance desTuileries.  Ayant  alors  ma- 
nifesté beaucoup  de  xèle  pour  la  cause 
de  Louis  XVI , il  fut  employé  par 
l’intendant  de  la  liste  civile,  Laporte, 
et  remplit  en  Angleterre,  au  com- 
mencement de  1792  , une  mission 
dont  le  roi  lui  témoigna  sa  satisfaction 
h son  retour.  Il  rendit  encore  quel- 
ues  services  h ce  prince  aux  funestes 
poques  du  20  juin  et  du  10  août. 
Après  cette  dernière  journée  il  fut 
arrêté,  et  livré  au  tribunal  qui  con- 
damna le  malheureux  Durosoi.  Ayant 
eu  le  bonheur  de  se  faire  absoudre , 
il  se  tint  caché.  Mais  bientôt  con- 
traint par  la  nécessité,  on  le  penchant 
irrésistible  qni  le  ramenait  toujours  à 
son  premier  état , il  reutra  dans  la 
police  sous  la  Convention,  et  fut  en 
1793  un  des  agents  du  trop  fa- 
meux comité  de  sûreté  générale,  où 
il  eut  pour  ami  et  collaborateur  Se- 
nar  ( V ojr.  ce  nom  , XLII , 5 )j 
mais , toujours  peu  disposé  à servir 
la  révolution,  il  profita  de  sa  posi- 
tion pour  rendre  service  h des  roya- 
listes dont  les  jours  étaient  en  péril. 
Lié  surtout  avec  les  amis  de  Dan- 
ton, il  concourut  de  tout  son  pouvoir 
au  renversement  de  Robespierre  ; 
et , après  la  révolution  du  9 ther- 
midor, il  devint  un  des  principaux 
agents  de  la  police.  Ce  fut  loi  qui , 
en  1796,  sons  la  direction  de  Carnot 
et  de  Cochon,  arrêta  Babeuf,  Javogue 
et  d’autres  démagogues.  Cette  ligne 
de  conduite  l’entraîna  vers  le  parti 
royaliste  ; et , quelque  temps  avant 
la  révolution  du  18  fructidor  (sep- 
tembre 1 7 97),  il  était  un  des  chefs  de 
la  police  qu’avaient  créés  les  inspec- 
teurs de  la  salle  des  coaseils  Piche- 
gru  et  Willot.  Enveloppé  dans  leur 
disgrâce , il  fut  comme  ces  députés 


condamné  à la  déportation  , arrêté  et 
transporté  k la  Guianne.  A près  quel- 
ques mois  de  captivité  k Sinoamari  , 
il  échappa  sur  la  même  pirogue  que 
les  deux  généraux  déjk  nommés,  et 
vint  avec  eux  en  Angleterre.  Mais 
ne  pouvant  s’occuper  d’autre  chose 

3ue  de  police  et  d'intrigue,  il  se  ren- 
it  aussitôt  en  Allemagne , nù  par 
des  démarches  inexplicables  il  devint 
suspect  k la  police  de  Vienne  et  fut 
mis  en  prison  dans  la  citadelle  d'Ol- 
mulx.  Ce  qui  est  assez  étonnant,  c’est 
que  ce  fut  le  traité  de  Lunéville  en 
1801,  qui  lui  fil  recouvrer  la  liberté. 
On  doit  en  conclure  qu’il  fut  réclamé 
par  le  gouvernement  consulaire, au- 
quel sans  doute  il  promit  ses  services , 
si  déjk  il  ne  lui  en  avait  rendu.  Ce  qu'il 
y a de  sur,  c’est  qu’il  revint  aussitôt 
enFrance,  et  fut  chargé  d’une  police 
secrète  par  le  premier  consul.  Exilé 
de  Paris  lors  de  l’arrestation  de  Pi- 
chegrn  en  1804,  il  s’en  rapprocha 
plus  tard,  et  vécut  dans  l’obscurité, 
sans  toutefois  rester  inactif,  jusqu’à 
la  restauration  en  1814.  A cette 
époque,  mettant  k profit  tous  ses  an- 
técédents, il  se  hâta  d’offrir  son  zèle 
et  son  expérience  a Louis  XVIII. 
Mais  il  n’obtint  pas  tout  ce  qu’il  dé- 
sirait, et  fut  obligé  de  se  contenter 
d’un  modeste  emploi  de  commissaire 
de  police  dans  l’ile  Saint-Louis.  Ce 
fut  en  cette  qualité  qu’il  proclama 
dans  les  rues  de  la  capitale  un  ma- 
nifeste véhément  contre  Napoléon,  le 
jour  même  où  l’ex-empereur  reutra 
dans  Pai  is  (20  mars  1 8 1 5),  après  son 
relonr  de  l’île  d’Elbe.  Dossonville, 
obligé  de  fuir  le  lendemain,  reprit  sa 
place  après  la  rentrée  du  roi  ; et  il 
y resta  paisiblement  jusqu’à  la  ré- 
volution de  1830.  Alors  condamné 
k vivre  dans  la  retraite,  il  alla  de- 
meurer aux  Batignollcs,  où  il  est 
mort  le  10  janvier  1833.  Long- 
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temps  dépositaire  du  manuscrit  de  Se- 
nar,  Dossonville  le  vendit,  en  1825, 
à un  libraire  qui  le  fit  imprimer. 

M — Dj. 

DOTREXGE  (Tuéodorx),  né 
à Bruxelles  en  1761  , fit  d’excellen- 
tes études.  Sun  père,  qui  représentait 
le  prince-évêque  de  Liège  k la  cour 
des  Pays-Bas  autrichiens , le  destinait 
au  barreau.  Dotrengc  fut  reçu  avocat 
k Louvain  , et  exerça  cette  profes- 
sion jusqu’à  l’époque  de  la  révo- 
lution belgique  , où  il  se  prononça 
pour  le  parti  des  Vonckistes  , qu’on 
appellerait  aujourd’hui  celui  des  li- 
•béraux.  Sous  le  Directoire , il  plaida 
avec  force  la  cause  des  absents  , 
auxquels  on  voulait  appliquer  la  loi 
du  25  brumaire  an  111,  sur  l'émigra- 
tion , et  composa  k ce  sujet  deux  Mé- 
moires remarquables,  dont  le  second 
n’eut  pas  peu  d’influence  sur  les  dé- 
terminations favorables  que  prirent  les 
consuls  k l’égard  de  Y absentéisme. 
A 11  formation  du  gouvernement  des 
Pays-Bas,  il  fut  un  des  citoyens  aux- 
quels le  souverain  confia  l’honorable 
mission  de  rédiger  la  loi  fondamentale. 
Nommé  des  premiers  k la  seconde 
chambre  des  étals-généraux  , il  s’y 
fil  remarquer  par  beaucoup  d’indé- 
pendance, et  combattit,  en  toute  ren- 
contre , l'cxtiadilion  des  étrangers 
ainsi  que  les  restrictions  mises  a la 
liberté  de  la  presse.  Un  écrit  publié, 
en  1817,  sous  le  litre  (l'Opinion 
de  Théodore  Dolrenge  , fut  diri- 
gé contre  ceux  qui  s'i  (forçaient  de 
rétablir  en  Belgique  les  seigneu- 
ries, maintenues  dans  les  provinces 
septentrionales.  M.  Baepsaet , grand 
partisan  de  ces  institutions,  lui  ré- 
pondit dans  uue  brochure  , où  il  y a 
plus  d'un  fait  important  k recueillir. 
L'opposition  de  Dolrenge  dura  jus- 
qu’en 1828.  Dans  certaines  occa- 
sious  elle  eut  même  quelque  chose 


d'acerbe.  Mais , k celte  époque  , 
ayant  cru  s’apercevoir  qne  le  clergé, 
qu’il  n'aimait  pas  d’ailleurs,  se  ser- 
vait des  adversaires  des  ministres 
comme  d'un  instrument , et  persuadé 
qu’il  y avait  du  danger  k affaiblir  un 
gouvernement  qui  lui  semblait  avoir 
assez  donué  satisfaction  k la  nation , 
il  se  tnt,  et  accepta  nne  place  dans 
le  conseil  - d'étal.  Toutefois , en 
changeant  ainsi  brusquement  de 
ligne  de  conduite  , il  ne  voulut 
pas,  k l’exemple  de  tant  d’autres, 
soutenir  comme  député  ce  qu'il  était 
tenu  d’approuver  comme  fonction- 
naire. En  conséquence  il  renonça  k 
sou  litre  de  député.  La  révolution 
de  1830,  qui,  sans  la  coopération 
d'une  partie  du  clergé  , aurait  eu 
peine  k réussir  , devait  froisser  les 
idées  les  plus  chères  de  Dolrenge, 
puisque,  imbu  de  la  philosophie  du 
XVIIIe  siècle , il  redoutait  par  des- 
sus tout  l’iufluence  théocratique  : 
cependant  il  ne  lui  fit  la  guerre  qu'a 
coups  d’épigrammes.  Il  déposa  daus 

filusieurs  journaux , notamment  dans 
e Lynx , de  nombreux  articles  sar- 
castiques, et  jeta  dans  le  public  quel- 
ques pamphlets  anonymes  parmi  les- 
quels la  maligniléadisliogué  : Notice 
pour  servir  à la  biographie  d'une 
fameuse  illustration  des  temps  mo- 
dernes, à Borch  Lnen  (Bruxelles), 
chez  r ancien  imprimeur  de  la  salle 
de  Curange , 1834 , 15  pages  in- 
8°.  Dolrenge  mourut  le  15juinl836. 
Malgré  son  âge  avancé , il  jouissait 
d'une  santé  robuste  que  ne  semblaient 
point  altérer  des  études  constantes  cl 
des  penchants  gastronomiques  forte- 
ment prononcés.  Lisant  sans  cesse,  il 
n'avait  rien  oublié  ; témoin  d’évène- 
ments mémorables  , admis  dans  la 
confidence  d’un  grand  nombre  de  per- 
sonnages marquants  , doué  en  outre 
d’un  graud  talent  d’observation  , par- 
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leur  ingénieux  el  infatigable,  ii  avait 
toujours  quelques  anecdotes  piquan- 
tes à raconter  ; il  savait  le  root  d'une 
foule  d'intrigues  que  le  temps  n'a  pas 
encore  dévoilées  , et  prignail  beau- 
coup d'hommes  célèbres  sous\in  as- 
pect nouveau,  attendu  qu’il  les  avait 
surpris  dans  l'intimité , lorsqu'ils 
négligeaient  de  poser  pour  le  public. 
Les  deux  Mirabeau , Rivarol , Lin- 
guet, Sabatier,  Dumouriez,  etc.,  lui 
fournissaient  une  foule  de  particula- 
rités curieuses;  et  l’on  doit  regretter 
qu’il  n’ait  pas  pris  le  soin  de  recueillir 
ses  souvenirs.  R — F — g.  ■ 

DOTTI  (le  chevalier  Babtué- 
lsmi  ),■  poète  italien,  né  en  1042 
à Valcanonico,  dans  le  Brescian,  de 
parents  opulents,  joignit  bientôt  aux 
talents  qu’il  avait  reçus  de  la  nature 
tous  les  avantages  d’une  éducation 
soignée  ; mais  les  sages  avis  de  ses 
maîtres  ne  purent  corriger  son  mal- 
heureux pcochaut  h n’envisager  le 
monde  que  sous  le  côté  ridicule. 
Obligé  d'aller  à Milan,  après  la  mort 
de  son  père,  pour  régler  les  affaires 
de  sa  succession , il  y demeura  quel- 
que temps.  On  ne  sait  si  ce  fut  a cette 
epoque  ou  plus  tard  qu’il  composa 
des  vers  satiriques  sur  une  aventure 
galante  qui  avait  causé  dans  cette  ville 
un  graud  scandale.  Ces  vers , pleins 
de  traits  injurieux  pour  les  familles 
les  plus  considérables  de  Milan,  fu- 
rent brûlés  par  la  main  du  bourreau; 
et  l’auteur,  enfermé  dans  le  château 
de  Tort  on  e,  eut  tout  le  loisir  de  dé- 
plorer sa  faute.  Mais  ce  châtiment, 
peut-être  trop  sévère,  l’aigrit  en- 
core, et  dans  sa  prison  même  il 
composa  contre  ses  juges  des  satires 
plus  mordantes  que  celles  qui  Ta- 
raient fait  condamner.  S'étant  échap- 
pé de  sa  prison,  il  s’enfuit  à Ve- 
nise , prit  du  service  sur  les  galères 
de  la  seigneurie  ; et , dans  quelques 


rencontres  , ayant  signalé  sa  valeur 
contre  les  Turcs,  fut  fait  chevalier  de 
Saint-Marc.  Le  crédit  dont  il  jouis- 
sait à Venise  le  fit  choisir  par  ses 
compatriotes  pour  leur  agent  près  de 
la  seigneurie.  Admis  dans  les  sociétés 
les  plus  distinguées,  membre  de  tou- 
tes les  académies,  recherché  des 
personnes  qui  savaient  apprécier  le 
charme  d’une  conversation  vive , 
brillante  et  spirituelle,  Dolti  pou- 
vait passer  une  vie  tranquille;  mais 
il  fallait  qu’il  fît  des  vers,  et  tous 
ceux  qui  lui  échappaient  portaient 
l'empreinte  de  sa  causticité  naturelle. 
Quoique  ses  satires  ne  circnlassent 
que  manuscrites,  et  par  conséquent 
qu’elles  n’eussent  qu’une  demi-publi- 
cité , elles  lui  attirèrent  de  nombreux 
désagréments;  mais  rien  ne  pouvait 
domter  son  penchant  ; et  ni  le  rang, 
ni  le  sexe,  ni  l’âge  ne  mettaient  à 
l’abri  de  ses  traits.  Enfin  au  mois  de 
janvier  1712,  après  avoir,  suivant 
son  habitnde,  passé  la  soirée  dans 
un  casino,  Dotti  regagnait  seul  son 
quartier  , lorsqu'il  tomba  percé  de 
coupsde  stylet  par  un  assassin, qu’a- 
vait aposté  sans  doute  un  de  ses 
enuemis.  Ses  restes  furent  déposés 
saus  pompe  dans  l’église  Saint-Vital. 
Dotti  u'a  publié  qu’un  recueil  de 
vers  : Rime  e soneiti , Venise, 
1089,  in-12,  où  Ton  trouve  ses 
satires  contre  le  gouverneur  et  les 
magistrats  de  Milan.  Ce  petit  volu- 
me est  très-rare.  Ses  Satires  iué- 
dites,  dont  il  existait  h Venise  de 
nombreuses  copies,  ont  été  publiées 
près  de  cinquante  ans  après  sa  mort 
par  G.  Conli  ( f^oy.  ce  nom  LXI, 
330  ) , Paris,  sous  la  rubrique  de 
Genève,  1757,  2 parties  en  un  vol. 
in- 16.  Elles  contiennent  cinquante- 
deux  pièces,  désignées  toutes  par 
le  nom  de  satires,  quoiqu'il  y ait  plu- 
sieurs sonnets.  Dotti,  dans  ses  compo- 
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silions,  se  ressent  un  peu  du  mauvais 
goût  de  son  temps  pour  les  pointes  et 
les  jeux  de  mots;  mais  il  a une  faci- 
lité , une  verve,  qui  font  regretter 
qu'il  n’ait  pas  su  mieux  employer  son 
talent.  Les  plus  remarquables  de  ses 
satires  sont  : Il  Cameroto  ( le  ca- 
chot ) ; la  Quaresima,  il  Carno- 
ville,  i Novellitti  et  i Manipoli. 
Le  Journal  étranger , février  , 
1758,  en  contient  d’assez  bonnes 
analyses  avec  la  traduction  des  mor- 
ceaux 1rs  plus  piquants.  VV — s. 

DOUBDAN  ( Jeas),  voyageur 
français , était  prêtre  et  chanoine  de 
Saint-Denis.  Le  désir  de  visiter  les 
lieux  où  s'est  opéré  le  salut  du  genre 
humain  lui  fil  entreprendre  le  voya- 
ge de  la  Terre-Sainte.  Il  partit  en 
1651,  s’embarqua  à Marseille,  at- 
térit  à Jaffa  et  entra  à Jérusalem  le 
30  mars  1052,  jour  du  samedi-saint. 
Après  avoir  satisfait  sa  dévotion  dans 
cette  ville , il  fit  la  tournée  d’usage  à 
Bethléem,  h Jéricho,  etc.,  se  rem- 
barqua à Jaffa,  vint  débarquer  au 
pied  du  Mont-Carmel  à Ueïfa,  qu’il 
nomme  Cayphas,  et  parconrut  la 
Galilée,  dont  il  vante  la  fertilité,  vit 
Nazareth , Cana  et  le  Mont-Thabor, 
reprit  la  mer  à Saint-Jean-d’Acre , 
et  remonta  la  côte  jusqu’à  Seyde , oit 
il  s’embarqua  sur  un  navire  qui  le  con- 
duisit à Gênes.  11  alla  à Home  par 
Livourne,  Sienne  et  Viterbe,  et  en 
reviut  par  Lorette,  Bologne  et  Flo- 
rence, fit  la  traversée  de  Livourne  à 
Marseille,  et  rentra  h Saint  Denis 
le  22  nov.  de  la  meme  année.  On  a 
de  Doubdan  : Le  V oyage  de  la 
Terre-Sainte , Paris , 1 06 1 , un 
vol.  in-4°;  ibid. , 1002  et  1066. 
Cette  troisième  édition  est  ornée  de 
figures  médiocres.  L’auteur  dit  qne 
les  élèves  des  religieuses  Ursulines  , 
dont  il  desserrait  le  couvent  depuis 
plus  de  trente  ans,  l’avaient  engagé  à 


donner  son  voyage  pour  la  seconde 
fois.  Cela  doit  faire  présumer  que 
ces  élèves  n’étaieut  pas  difficiles  pour 
leurs  lectures , car  il  est  rare  de  ren- 
contrer un  livre  plus  ennuyeux  , plus 
pesamment  écrit,  et  plus  vide  d’ins- 
truction véritable.  On  n’y  trouve  que 
ce  que  l’on  a vu  chez  les  voyageurs  qui 
l’ont  précédé,  et  Doubdan  n’est  par- 
venu à faire  un  gros  in-4°  qu’en  ra- 
massant sur  chaque  lien  ce  qu’en 
avaient  écrit  les  historiens  précédents. 
La  dévotion  de  ce  voyageur  va  jus- 
qu’à la  mysticité  , et  sa  crédulité  est 
extrême.  Il  mourut  vers  1670. E — s. 

DOUCE  ( Frauçois  ),  savant 
anglais,  né  en  1757  , avait  pour 
père  un  membre  de  l’office  des  six 
clercs,  lequel  voulait  qu’il  suivit  la 
même  carrière  qne  lui , et  qui , 
après  l’avoir  placé  dans  d’assez  mau- 
vaises écoles,  le  fit  enfin  travailler 
dans  son  étude.  Le  jeune  bomme,  qui 
n’aimait  que  la  littérature,  les  anti- 
quités , la  musique,  ne  se  sentait 
aucune  aptitude  pour  la  chicane. 
Force  fut  d’y  mordre  cependant. 
« Mon  grand-père , disait  - il  pins 
« tard,  était  un  despote  domestique, 
a véritable  tyran  de  mon  père , le- 
a quel  prenait  sur  moi  sa  revanche.  » 
Ainsi,  victime  d’une  autocratie  par 
ricochet,  Douce  se  familiarisa  bon  gié 
mal  gré  avec  les  lois  anglaises,  et 
même  finit  par  plaider  à Gray’s  Inn, 
mais  tonjours  avec  l’inteution  de  quit- 
ter au  plus  tôt  ce  qu’il  appelait  l’an- 
tre de  Thémis.  Il  venait  de  réaliser 
ce  vœu  de  toute  sa  vie,  et  decontracier 
mariage,  quand  son  père  mourut,  lui 
laissant  assez  de  fortune  pour  ne  plus 
songer  qu’à  se  former  des  cabinets 
d’antiquités  romaines  , grecques  , 
égyptiennes,  des  galeries  de  tableaus, 
dessins , gravures  , médailles,  des  col- 
lections d'armes,  d’usleosiles,  d'or- 
nements du  moyen-âge,  etc.  , etc. 
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C'est  tlaos  ces  paisibles  occupalions 
qu'il  passa  le  reste  de  sa  rie,  saus 
aucune  aventure , k moins  qu'un 
ne  donne  ce  nom  aux  fréquentes 
et  belliqueuses  scènes  conjugales  que 
l’antipathie  de  ses  goûts  et  de  ceux 
de  sa  femme  fit  naître  et  renaî- 
tre jusqu’à  ce  que  mort  s’ensuivît. 
C’est  la  dame  qui  mourut  la  premiè- 
re : Douce  ne  la  suivit  au  tombeau 
que  le  30  mars  1834.  Il  était  mem- 
bre de  la  société  des  antiquaires  de 
Normandie,  de  l’académie  des  scien- 
ces de  Caen  , et  de  plusieurs  autres 
sociétés  du  même  genre.  Lié  avec  un 
grand  nombre  de  notabilités  savantes 
auxquelles  il  ouvrait  libéralement  sa 
maisou  , et  dont  la  plupart  reçurent 
des  marques  de  sa  munificence  par 
son  testament,  il  ne  composa  pour- 
tant que  peu  d’ouvrages.  L'accueil 
ironique  fait  k sou  premier  essai  y fut 
sans  doute  pour  quelque  chose.  Cet 
accueil  était , il  faut  le  dire , souve- 
rainement injuste.  L’ouvrage  qui  le 
provoqua,  Illustrations  de  Sha- 
ks/'eare  et  de  son  époque , fut 
depuis  remisa  sa  place,  c’est-k-dire 
classé  très-honorablement  parmi  les 
ouvrages  de  ce  genre , par  des  juges 
impartiaux.  Quarante  années  se  pas- 
sèrent depuis  cet  échec  sans  qne  Dou- 
ce fît  paraître  autre  chose  que 
quelques  articles , soit  dans  Y Ar- 
chéologie, soit  dans  le  Gentle- 
man s Magazine.  Enfin , il  publia 
une  dissertation  remarquable  sur  cette 
suite  de  beaux  dessins  connus  sons  le 
nom  de  la  Dànse  de  la  mort , dans 
la  reproduction  de  l’œuvre  de  Hollar, 
faite  par  Edwards.  Cette  dissertation 
fut  réimprimée  avec  beaucoup  d’ad- 
ditions et  de  changements  en  1833  , 
par  Pitkiring  , dans  une  suite  de  fac- 
similés  des  dessins  deHudar.  P — ot. 

DOUGALL  ( Jia»  ) , écrivain 

anglais  natif  de  Kirloldy,  où  son  père 
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tenait  nne  école  de  grammaire , étu- 
dia dans  l’nniversité  d’Edimbourg,  et, 
quoique  voué  d’abord  k la  carrière 
ecclésiastique,  choisit  celle  de  l'en- 
seignement. Il  possédait,  outre  les 
idiomes  classiques,  l’italien,  le  fran- 
çais , l’espagnol , et  plusieurs  lan- 
gues du  Nord  ; il  savait  de  la  géo- 
graphie, des  mathématiques.  Cette 
variété  de  connaissances  le  rendait 
propre  aux  éducatious  particulières  : 
il  en  termina  plusieurs,  et  fit  tantôt 
avec  ses  pupilles,  tantôt  avec  de  ri- 
ches Anglais  des  voyages  sur  le  con- 
tinent. De  retour  en  Angleterre,  il 
fnt  quelque  temps  secrétaire  parti- 
culier du  général  Melville , puis  se 
mit  aux  gages  des  libraires.  Malgré 
ces  travaux  et  malgré  son  habileté 
reconnue,  il  ne  pal  jamaissortir  d’un 
état  de  médiocrité,  qui,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  devint 
enfin  de  la  misère.  Un  affaiblissement 
des  facultés  mentales  fut  le  prélude 
de  sa  mort,  arrivée  en  1822.  Ou 
doit  k cet  humauiste , outre  quantité 
de  morceaux  insérés  dans  des  publica- 
tions périodiques  : I.  Des  Mémoires 
militaires , t vol.  in-8°.  II.  Le  pré- 
cepteur moderne , ou  Cours  géné- 
ral d’éducation  polie,  1810,  2 vol. 
in-8°.  III.  Le  cabinet  des  arts , 2 
vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  renferme  des 
éléments  d’arithmétique,  de  géomé- 
trie et  de  chimie.  IV.  Plusieurs  tra- 
ductions de  l’espagnol  et  du  français, 
entre  autres  celle  de  Y Espagne  ma- 
ritime , ou  le  pilote  ■ côtier  de 
t Espagne , 1813  , iu-8°.  Dougall 
avait  aonoucé  uue  traduction  des 
Commentaires  de  César,  accompa- 
gnée de  notes,  une  traduction  de 
Strabon,  et  des  éclaircissements  sur 
divers  passages  douteux  de  Polybe. 
On  doit  regretter  que  ces  deux  der- 
niers ouvrages  n’aient  point  vu  le 
jour.  P — o t. 
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DOUGLAS  (Syivestre),  lord 
Gleobervie  de  Kincardine,  fils  de 
lord  John  Douglas  de  Fécbil,  naquit 
hEllon,  comté  d’Aberdeen  , le  24 
mai  1743.  Sa  famille,  une  des  plus 
anciennes  de  l’Ecosse,  avait  con- 
tracté  plusieurs  alliances  avec  les 
Tudors  et  les  Sluarts.  Un  Jarney  Dou- 
glas, que  les  historiens  écossais  ap- 
pellent le  bon  lord,  aida  puissamment 
RoberL  Bruce  k délivrer  sa  patrie  du 
jougdes  Anglais.  Sylvestre  Douglas, 
après  quelques  anuées  passées  a l’u- 
niversité d’Aberdeen , voyagea  sur 
le  contiueut;  maisles  exemples  et  les 
attraits  d'une  société  plus  brillante 
ue  distinguée  l’enlraînèreul  dans  la 
issipationetdansde  folles  dépenses, 
au  point  qu’avant  l’âge  de  trente 
ans,  il  avait  consommé  toute  sa  for- 
tune. Il  sentit  alors  le  besoin  de  se 
procurer  une  honorable  indépendan- 
ce ; et,  de  retour  en  Angleterre,  il 
entra  au  collège  de  Liucoln’s  Inn  pour 
y étudier  la  jurisprudence.  Luttant 
contre  les  difficultés  de  sa  nouvelle 
osilion  et  contre  ses  anciennes  ba- 
itudes,  Douglas  se  livra  a l’élude 
avec  une  telle  ardeur  que,  peu  d’an- 
nées après , il  tenait  le  premier  rang 
parmi  les  jurisconsultes  de  Londres, 
ce  que  la  chambre  des  communes 
témoigna  hautement  en  le  choisis- 
sant pour  conseil  des  accusateurs  de 
Warren  Hastings.  Etant  parvenu 
k réparer  ses  fautes,  et  k se  créer 
une  nouvelle  fortune  , il  épousa  en 
1789  Catherine- Anne  North  , fille 
aînée  de  lord  North  , créé  pen  après 
comte  de  Guilford.  Dès-lors  il  se  trou- 
va mêlé  dans  les  affaires  politiques. 
Lorsqu’cn  1793  une  fraction  des 
•vvhigs  adopta  les  principes  soutenus 
par  ie  ministère  de  Pitt , il  fut  nom- 
mé conseiller  du  roi  et  premier  se- 
crétaire du  comte  de  Weslmorelaod, 
lord-lieutenant  d’Irlande.  En  1793, 


il  fut  un  des  commissaires  royaux 

Jirès  la  compagnie  des  Indes,  puis 
ord  de  la  trésorerie.  Promu  en 
1800  a la  pairie  pour  le  royaume 
d'Irlande,  avec  le  titre  de  baron  Glen- 
bervie  de  Kincardiue,  il  fut  en  même 
temps  désigné  gouverneur  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  ; mais  nu  change- 
ment de  ministère  survenu  la  veille 
même  de  son  embarquement  l'empê- 
cba  de  se  rendre  k son  poste.  Le 
20  fé  vrier  1801  , il  fut  nommé 
payeur-général  de  l’armée  en  rem- 
placement de  Canning  ; puis  inspec- 
teur-général des  forêts  et  chasses 
royales  j il  résigna  cette  dernière 
place  en  1806;  mais  dès  l’année  sui- 
vante il  y fut  rappelé.  Par  ses  soins 
ou  planta  de  treute  k quarante  mille 
acres  de  terrain  en  bois  ; et  c’est 
k cette  prévoyance  que  l’Angle- 
terre est  redevable  de  la  conserva- 
tion de  ses  forets.  Vice-président  de 
la  chambre  du  commerce , lord  Glen- 
bervie,  avant  sa  promotion  k la  pai- 
rie,siégea  dans  le  parlement  irlandais 
pour  la  ville  de  Saint-Canice  ; et, 
dans  le  parlement  anglais , il  re- 
présenta successivement  les  bourgs 
de  Fowey,  Midhursl,  Plymplon  et 
Hastings.  Parlant  fréquemment  dans 
ces  assemblées  , il  était  concis  , élé- 
gant, logique,  et  frappait  quelque- 
fois ses  adversaires  par  ses  sarcasmes  ; 
son  débit,  lent  et  solennel,  était  d'ac- 
cord avec  sa  physionomie  un  peu  som- 
bre, mais  pleine  d’expression.  Un  de 
ses  meilleurs  discours  parlementai- 
res est  celui  du  23  avril  1799,  dans 
lequel  il  appuyait  la  motion  faite 
pour  l'union  de  l’Irlande  k la  Gran- 
de-Bretagne. Il  se  distingua  aussi 
dans  les  discussions  relatives  aux  lois 
sur  les  céréales  et  sur  la  réforme  de 
la  marine.  Lord  Gleubervie  n’avait 
qu'un  seul  fils,  Fréderic-Sylvestre 
North  Douglas,  jeune  homme  de  la 
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plus  haute  capacité,  qui,  en  juillet 
1819,  s'élait  marié  arec  Henriette, 
Clic  de  lord  William  Wrightsoo,  et 
mourut  dans  le  mois  d’ocl . de  la  même 
année.  D'abord  iucousolable  de  cette 
perte, il  chercha  du  soulagement  dam 
les  occupations  littéraires.  Il  traduisit 
en  anglais  le  premier  chant  du  poème 
italien  de  Forteguerri , intitule  Ric- 
ciardetlo  , et  snt  conserver  dans 
celte  traduction  , publiée  a Londres 
en  1822,  toute  la  grâce  et  la  gaîté 
burlesque  du  chanoine  italien.  Il  s’oc- 
cupait h préparer  des  matériaux 
f pour  une  nouvelle  édition  de  la  tra- 
duction de  Virgile,  faite  par  son  pa- 
rent Gavviu  Douglas  ( V oy.  ce  nom, 
XI,  CI 2),  le  savant  évêque  de  Dun- 
kcld,  dont  il  voulait  publier  la  vie. 
Parmi  les  travaux  qu’il  ne  put  con- 
duire il  terme,  il  y avait  un  essai 
sur  l'état  des  littératures  italienne  et 
anglaise.  On  regrette  particulière- 
ment qtl’il  n’ait  pu  terminer  la  vie 
de  son  beau-père,  lord  Nortli  ; car, 
avant  eu  en  sa  main  tous  ses  papiers 
et  toute  sa  correspondance,  le  tra- 
vail de  lord  Glenbervie  eut  jeté  un 
grand  jour  sur  ce  ministre  et  sur 
l'histoire  secrète  de  son  époque. 
Quoique  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
il  conserva  une  grande  vigueur  d’es- 
prit et  de  corps  jusqu'il  sa  mort, 
qui  eut  lien  le  2 mai  1823  h Chel- 
tenbam.  Outre  un  mémoire  Sur 
les  vins  de  la  Hongrie , et  par- 
ticulièrement sur  celai  de  Tokay, 
qui  a été  inséré  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  pour  1773,  il 
a publié  :I.  Histoire  des  questions 
en  matière  d" élection  décidées 
pendant  la  première  session  du 
quatorzième  parlement  de  la 
Grande-Bretagne,  Londres,  1777, 
4 vol.  in-8°;  seconde  édition,  1802. 
II.  Décisions  de  la  cour  du  banc 
du  roi  dans  les  dix -neuvième , 

un. 


DOU  56 1 

vingtième  et  vingt-unième  années 
du  roi  George  III,  1783,  in-fol.; 
2*  édition,  1790,  2 vol.  in-8°.  En- 
fin il  a publié  les  Poésies  lyriques 
de  son  beau-frère  , James  Mercer. 

Az— -o. 

DOUGLAS  (sir  Kxitkxtii). 
Voy.  Mackekzie,  an  Supp. 

DOUILLOX  ( Ci.aude-Astoi- 
he-Eléokork),  littérateur,  né  à Dole 
le  21  février  1786,  était  disgracié 
de  la  nature  sons  le  rapport  physi- 
que ; mais  il  en  avait  été  dédommagé 
par  une  grande  aptitude  aux  lettres. 
A une  époque  où  les  moyens  d’in- 
struction étaient  très-  rares  en  France, 
il  étudia  les  langues  anciennes  sans 
maître,  et  se  rendit  familières  les 
beautés  d'Horace  et  de  Virgile.  Plus 
tard , après  avoir  snivi  un  cours 
de  droit,  il  acquit  une  charge  de  no- 
taire h Vellcxon,  arrondissement  de 
Gray,  et  fut  nommé  maire  de  cette 
commune.  Ses  infirmités  l’ayant  forcé 
de  renoncer  h l’administration,  il  pat 
dès-lors,  sans  négliger  les  devoirs  de 
son  état,  cultiver  plus  assidûment 
ses  goûts  littéraires.  Il  ht  imprimer 
en  1813  à Dôle  : Juliette,  ou  le 
saut  de  la  pucelle,  in-8°.  Cette 
nouvelle,  dont  le  fond  est  tiré  d’une 
tradition  du  pays,  ne  manque  pas 
d’intérêt.  Après  la  première  abdica- 
tion de  Bonaparte,  Douillon  se  pro- 
nonça vivement  en  faveur  de  la  res- 
tauration, etconsigca  ses  sentiments 
dans  un  pamphlet,  intitulé  la  Chute 
de  l' Etranger , qu’il  ht  imprimer 
et  distiihuer  dans  toute  la  province. 
Lorsdu  passage  à Dole  de  Monsieur 
( depuis  Charles  X ),  au  mois  d’oc- 
tobre 1814  , Douillon,  qui  s’y  était 
rendu  pour  assister  aux  fêtes , ht  exé- 
cuter pendant  le  dîner  offert  à Mon- 
sieur à l'hùtcl-de -ville  une  cantate 
de  sa  composition,  dont  le  prince, 
auquel  il  cul  l’honneur  d’élre  pré- 
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•enté , loi  fit  des  compliments.  Ce  comité  de  surveillance , dont  étaient 
jeone  littérateur  mourut  k Velloxon  membres  entre  autres  Marat  (1  ),  Sér- 
ié l*r  novembre  1825.  Il  a laissé  gcnt , Barrabas.  On  reprocha  dans 
manuscrits  des  Dialogues  critiques,  lè  temps  h Marat  d’avoir  fait  ser- 
dont  le  principal  interlocuteur  est  vir  k son  dsage  les  ustensiles  d’nne 
le  famenx  aventurier  connu  sous  le  imprimerie  mise  sons  le  séquestre  ; 
nom  de  comte  de  Saint  - Germain  k Sergent  de  s’étre  approprié  une 
(t^oy.  XXXIX, 586).  W — s.  agate  de  grand  prix;  ce  qui  lui  fit 
DOULIGXY  ( Josvpn  ) , l’un  donner  le  sobriquet  A' Agathe,  et  en- 
des  auteurs  du  vol  commis  au  garde-  fin  k Barrabas  de  n’avoir  pas  rendu 
meuble  de  ta  couronne  k Paris  dans  compte  de  quelques  centaines  de 
les  journées  des  14,  15  et  16  sep-  mille  francs.  Aussitôt  après  les  mas- 
tembre  1792,  était,  ainsi  que  son  sacres  de  septembre,  ou  de  très-for- 
complice  Cbambon  ( V oy . ce  nom,  les  sommes  furent  également  enlevées 
LX  , 386  ),  comme  l’a  dit  Roland,  anx  victimes  et  transportées  k la 
alors  ministre  de  l’intérieor,  un  hoin-  commune  ( Voy . BiLLaUD-VaRstr- 
tne  dont  le  langage  et  lus  manié-  sa,  LV1II,  275),  on  vit  des  voleurs 
res  le  faisaient  voir  au-dessus  de  fourmiller  dans  tons  les  coins  de 
ce  qu'on  appelait  autrefois  le  com-  Paris;  les  hummes  et  les  femmes 
mua.  Tous  les  deux  furent  condamnés  étaient  arrêtés  en  plein  jour  et  dé- 
k mort  le  26  septembre  1792,  après  pouillés  de  leors  bijoux;  des  individus 
45  beures  de  séance,  par  la  seconde  inconnus,  revêtus  de  l'écharpe  trïco- 
section  du  tribunal  criminel  de  Pa-  lore,  envahissaient  les  domiciles,  sans 


ris.  Mais  on  sursis  k l’exécution  de  autorisation  et  faisaient  des  saisies. 


ce  jugement  fut  accordé  sur  la  pro- 
messe qu'ils  firent  de  découvrir  leurs 
complices;  et  il  est  k remarquer  que 
le  Moniteur , en  rapportant  le  texte 
du  jugement  et  du  sursis  , ajoute  : 
On  dit  que,  d’après  leurs  révéla- 
tions, on  a déjà  fait  d’importan- 
tes arrestations.  Mais  Douligny  et 
Cbambon  étaient-ils  les  vrais  coupa- 
bles? Quels  sont  leurs  complices? 
Comment  et  par  quel  pouvoir  s’est 
terminé  ce  procès?  Voila  des  faits 
qo’on  n’a  pas  approfondis  et  qui  sont 
«■pendant  de  ia  plus  haute  impor- 
tance dans  l’histoire,  parce  qu’ils  eu- 
rent sur  les  évènements  de  cette  épo- 
que une  grande  influence.  Après  le 
10  août,  de  nombreuses  arrestations 
eurent  lieu  k Paris;  on  saisissait  en 
même  temps  les  objets  de  valeur 
qu’on  tronvait  au  domicile  des  per- 
sonnes arrêtées.  Tout  le  butin  était 
transporté  k la  commune  et  confié  an 


Les  Parisiens  étaient  épouvantés.... 
Le  14  septembre,  le  maire  Pétion,  et 
Roland,  ministre  de  l’intérieur,  dé- 
noncèrent ces  faits  k l’assemblée  lé- 
gislative; Roland  ajuuta  que  la  com- 
mune de  Paris  commettait  des  dila- 
pidations nombreuses  sons  le  pré- 
texte et  k l’occasion  des  arrestations 
qui  se  faisaient.  L’assemblée  rendit 
ce  jour-la  même  un  décret  par  leqnel 
elle  défendit  k tous  ceux  qui  ne  se- 
raient pas  magistrats  de  se  revêtir 
de  l’écbarpe,  et  elle  ordonna  qu’on  fît 
de  nombreuses  patrouilles.  Le  lende- 
main, Roland  parut  k l’assemblée  et 
annonça  le  vol  commis  au  garde-meu- 
ble, ainsi  que  l’arrestation  de  Don- 
iigny  et  de  Chambon.  lia,  dit-il, 
été  commis  , celte  nuit , un  grand 
attentat  : ce  n'est  pas  d’au/our- 

(i)  On  lit,  dan»  K*  feuilles  de  Marat , qu’il  y 
eut  pour  vingt-cinq  millions  de  diamant*  tôles 
au  garde-meuble,  plus  six  millions  remis  à 
Roland  , ministre  de  l'intérieur. 
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cC hui  qu'on  t’en  occupe.  Aucune 
patrouille  ne  parcourait  la  ville. 
La  garde  de  t hôtel  était  rentrée 
sous  prétexte  du  froid.  A peine  le 
ministre  avait- il  parlé  que  Thuriot 
survient,  et  raconte  qu ayant  été 
au  garde-meuble , il  lui  a été  facile 
de  voir  que  le  juge  de  paix  char- 
gé de  cette  affaire  n’a  point  les 
connaissances  nécessaires  pour 
t accélérer.  Il  demande  que  l’as- 
semblée nomme  quatre  de  scs  mem- 
bres pour  prendre  toutes  les  mesu- 
res propres  h découvrir  les  auteurs 
du  vol.  L’assemblée  nomme  ce  co- 
mité , et  Tburiot  est  lui-même  choisi. 
Quelques  jours  après , Roland  atta- 
que vivement  les  quatre  commissai- 
res, leur  reprochant  qu’ils  ne  sont 
jamais  au  garde-meuble  ; qu’ils  y ont 
laissé  un  délégué  ; que  lui,  ministre, 
he  peut  pas  être  responsable  des  sui- 
tes de  cette  négligence  : il  finit  en 
faisant  planer  des  soupçons  contre 
un  nommé  d’Aubigny  , ancien  officier 
municipal , arreté  pour  vol  après  la 
journée  du  10  août , et  relâché  daus 
celles  de  septembre.  Thuriot  répond 
que  les  commissaires  ont  fait  leur  de- 
voir, que  l'assemblée  sera  étonnée 
d’apprendre  le  résultat  de  leur  acti- 
vité ; mais  il  se  borne  à ces  mots 
vagues.  En  même  temps,  au  club 
des  jacobins , Robèspierre  protège 
d’Aubigny  par  ces  mots  : On  n’a  pas 
volé  quand  on  a fait  la  journée 
du  10  août  ; que  ceux  qui  osent 
accuser  <ü Aubigny  jettent  la  pier- 
re. Personne  n’ose  répliquer.  Cepen- 
dant Douligny  et  Chambon  sont  con- 
damnés ; et  le  tribunal  qui  accorde 
le  sursis  déclare  que  de  fausses  pa- 
trouilles ont  soutenu  les  voleurs,  quo 
le  vol  est  la  suite  d’un  complot 
formé  par  les  ennemis  de  la  patrie. 
Il  est  certain  qu’on  poursuivit  le 
procès  jusqu’au  20  octobre  suivant; 
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car  ce  même  jour  Lhuilier,  président 
de  la  seconde  section  du  tribunal 
criminel,  se  présenta  au  club  des  ja- 
cobins, pour  demander  leur  appui 
près  de  la  Convention , qui,  disait- 
il  , avait  mandé  le  tribunal  à la 
barre  et  voulait  le  destituer , parce 
qu’il  poursuivait  le  procès  contre  les 
voleurs  du  garde-meuble.  Thuriot 
prit  la  parole  dans  cette  occasion,  et 
son  discours  jeta  une  vive  clarté  sur 
celte  affaire.  Roland , dit-il, répand 
la  colomnie  en  dis  a,  * que  le  vol 
du  garde-meuble  a été  ti.  résultat 
d’un  plan  combiné  par  des  hom- 
mes qu'il  désignait  assez,  en  ne 
désignant  pas...  Thuriot  assure  que 
le  vol  a été  combiné  dans  la  prison 
de  la  Force  unmoisavanl  le  10  août, 
et  il  pense  que,  pour  couvrir  la  ca- 
lomnie , on  voudrait  destituer  te 
tribunal  et  faire  évader  les  accu- 
sés. Thuriot  connaissait  donc  les  vrais 
voleurs  ! Pourquoi  le  tribuua!  ne  fut- 
il  plus  mandé  h la  barre?  Pourquoi 
depuis  le  20  ocl.  ne  parla-t-on  plus 
du  vol  du  garde-meuble?  Quel  était 
le  vrai  motif  pour  lequel  Thuriot, 
d’après  son  areu  , avait  demandé, 
dès  le  2 septembre,  qu’on  transpor- 
tât aux  Tuileries  le  trésor  public? 
Que  signifient  ces  mots  lancés  par 
Danton  sans  motif  apparent  : On  nous 
accuse  donc  (Te'tre  des  voleurs  ? 
Qu’ou  se  rappelle  que  le  1 5 septembre, 
jour  du  vol  du  garde-meuble,  Guil- 
laume, trésorier  de  la  banque  de  se- 
cours, à qui  Ton  avait  ordonné  de  ren- 
dre ses  comptes,  disparut,  laissant  en 
désordre  une  comptabilité  de  plu- 
sieurs millions;  et  il  sera  aisé  de  voir 
que  ces  vols , ces  dilapidations  étaient 
ordonnés  par  un  parti  qui  avait  besoin 
d’argent  pour  soutenir  la  révolution, 
et  que  ce  besoin  se  fit  principale- 
ment sentir  au  moment  de  l’invasion 
des  Prussiens.  Douligny  et  Chambon, 
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dont  le  sursis  ne  fut  point  levé , dont 
la  condamnation  ne  fut  pas  annulée 
ni  confirmée, furent  secrètement  ren- 
dus k la  liberté  ; ils  disparurent  dès- 
lors,  récurent  sous  de  faui  noms,  et 
moururent  paisiblement  long-temps 
après.  As — o. 

DOV  ALLE  (Chablis),  poète, 
né  le  23  juin  1807,  k Montreuil-Bel- 
lay (Maine-et-Loire),  fit  ses  éludes 
an  collège  de  Sanmur,  et  montra  des 
dispositions  tellement  heureuses  qu’un 

Îirix  de  vers  français  fut  fondé  en  sa 
aveur.  Destiné  au  barreau  par  sa 
famille  , il  fit  ses  études  de  droit  k 
Poitiers,  et.  sans  négliger  les  travaux 
sérieux  qui  lui  étaient  imposés,  il 
envoya,  en  1827,  sous  le  nom 

de  M11*  Pauline  A , quelques 

essais  poétiques  au  Mercure  de 
France , dont  le  directeur,  dupe  de 
cette  pseudonymie,  le  comhlad  eloges 
empreints  de  la  plus  sérieuse  galan- 
terie. Nous  citerons  parmi  ces  pièces 
Y Oratoire  du  jardin,  esquisse  lé- 
gère qui  respire  la  grâce  'féminine. 
Plus  heureux  que  Desforges-Maillard, 
quand  Dovalle,  arrivé  k Paris  en 
1828,  fit  paraître  sous  son  propre 
nom  de  nouveaux  essais  , il  reçut 
du  public  l’accneil  le  plus  flatteur  , 
et  persista  dans  sa  vocation  poéti- 
que, tout  en  griffonnant  de  la  pro- 
cédure chez  un  avoué.  Une  chan- 
son sur  la  liberté,  adressée  k Béran- 
ger , lui  valut  une  réponse  dans  la- 
quelle ce  chansonnier  disait  : a Je 
■ vous  engage  bien  k entremêler  vos 
« copies  de  jugements,  d’actes  aussi 
« agréables  que  celui  dont  commu- 
b nication  vient  de  m’être  faite.  C’esl 
k ainsi  que  Collé,  notre  devancier, 
b en  usait  chez  le  procureur,  et  vous 
a savez,  monsieur , que  Collé  était 
b un  grand  clerc  dans  notre  Bazo- 
b cbe.  » Le  Curé  de  Meudon, 
chansonnette  empreinte  d’une  douce 


philosophie, insérée  au  Mercure,  eut 
un  succès  de  vogue  et  devait,  après  la 
mort  de  son  auteur,  fournir  la  don- 
née d’un  très-joli  vaudeville  repré- 
senté au  théâtre  du  Palais-Royal. 
Sans  quitter  ses  travaux  de  jurispru- 
dence, Dovalle  prit  bientôt  une  place 
parmi  cette  jeunesse  ardente  et  fron- 
deuse qui,  dans  maints  petits  journaux, 
torturait  chaque  matin  h coup  d’épin- 
gles cette  pauvre  restauration,  qui 
ne  savait  se  défendre  contre  person- 
ne. Il  écrivit  d’abord  dansle  Figaro; 
puis  dans  le  Trilby , Journal  des  sa- 
lons, k la  rédaction  duquel  il  s’atta- 
cha sans  réserve , et  ou  il  insérait 
souvent  de  ses  vers.  Pour  Dovalle  la 
poésie  était  une  affaire  d’enthousiasme 
et  par  conséquent  de  conscience  j en 
défiance  contre  son  extrême  facilité, 
il  méditait  profondément  des  produc- 
tions en  apparence  si  légères.  Adepte 
de  l’école  romantique,  il  a cependant 
toujours  respecté  la  langue  et  la  me- 
sure dans  ses  poésies.  Il  se  préparait 
k en  publier  un  recueil,  lorsque,  dans 
son  article  spectacles , il  offensa  la 
susceptibilité  de  M.  Mira,  l’un  des 
administrateurs  du  théâtre  des  va- 
riétés: il  fallut  se  rétracter  ou  se 
battre.  Placé  entre  sa  conscience  et 
un  mensonge  conciliateur  , Dovalle 
affronta  un  adversaire  réputél’nn  des 
meilleurs  tireurs  de  la  capitale. 
Percé  d’une  balle,  il  succomba  le 
30  nov.  1829  : ce  coup  fatal  fit 
quelque  sensation  dans  Paris.  Une 
souscription  fut  ouverte  pour  l’érec- 
tion d’un  tombeau  k cette  nouvelle 
victime  d’un  affreux  préjugé.  MAI. 
Carliller,  Vaillant  et  D'snoyers,  col- 
laborateurs et  amis  de  Dovalle,  pu- 
blièrent ses  Poésies  avec  une  notice 
par  M.  C.  Louvet  (Paris , 1830, 
grand  in-8°).  Ce  volume,  imprimé 
avec  luxe , est  précédé  d’ano  Lettre 
à Messieurs  les  éditeurs , dans  la- 
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nclle  M.  Viclor  Hugo  fait  l’éloge 
e Dovalle  et  l’apologie  de  son  école. 

D — r — R. 

DOVER  (Giorge-Jacq.-Wei.- 
bobe-Agar  Elus,  baron  et  lord), 
d'une  des  premières  familles  anglai- 
ses , naquit  le  14  janvier  1797  , 
acheva  ses  éludes  en  1816  h l’uni- 
versité d’Oiford  où  , trois  ans  après, 
il  prit  le  de£ré  de  maître  ès-arts, 
et,  dès  1318,  vint  siéger  comme 
représentant  du  bourg  d’Heylesbury 
à la  chambre  des  communes.  Il  fit 
de  même  partie  de  tous  les  parle- 
ments suivants  ; mais  fut  toujours 
élu  par  d'autres  bourgs  que  ceux 
dont  il  avait  été  le  mandataire  aux 
législatures  précédentes.  C’est  ainsi 
qu’on  le  vit  siéger  en  1820  pour 
Sraford  (Sussex),  en  1826  pour  Lud- 
gershall  (Wilt),  eu  1830  pour  Oa- 
kempton  (Devon).  A peu  près  ina- 
perçu lorsqu'il  s'agissait  dé  questions 
politiques,  la  présence  de  lord  Dover 
a la  chambre  se  faisait  sentir  sitôt 
u'on  louchait  aux  beaux-arts,  kl’in- 
üstrie,  à l’instruction,  aux  établis- 
sements de  charité.  C’est  lui  qui  mit 
en  avant,  en  1824,  la  proposition  d’a- 
cheter pour  uu  million  quatre  cent 
vingt-cinq  mille  francs  les  tableaux 
d’Àngerstein,  afiud’cn  faire  le  noyau 
d’une  galerie  nationale  de  peinture, 
et  scs  paroles  comme  son  influence 
furent  pour  beaucoup  dans  la  déter- 
mination de  la  chambre  à cet  égard. 
En  183f6,  il  fit  un  instant  partie  du 
cabinet  dn  comte  Grey  , qui  le  nom- 
ma commissaire  en  chef  des  bois 
et  forêts  à la  place  du  vicomte  Low- 
ther.  La  faiblesse  de  sa  sauté  lui  fit 
résigner  cet  office  au  bout  de  deux 
mois,  et  de  sa  courte  apparition  au 
ministère  il  ue  resta  de  trace  que  le 
nom  d’Agar  Street , donné  à la  rue 
de  Londres  qui  conduit  du  Straud  à 
la  rue  Chandos.  Le  reste  de  la  vie  de 


lord  Dover  se  passa  dans  la  culture 
des  beaux-arts  et  des  lettres,  pour 
lesquels  il  avait  uugoût  aussi  délicat 
que  passionné.  Ses  ouvrages  , dont 
plus  bas  nous  donnerons  la  liste  , 
décèlent  une  grande  variété  de  con- 
naissances aimables  en  même  temps 
que  positives  : on  y reconnaît  éga- 
lement le  grand  seigneur  et  l’homme 
instruit,  et  presque  l’artiste.  Sa  belle 
maison  était  ornée  de  tableaux  con- 
temporains délicieux,  parmi  lesquels 
brillait  au  premier  rang  le  magnifi- 
que portrait  de  la  reine , par  Hayter. 
Amateur  zélé  de  tous  les  établisse- 
ments utiles,  à tous  ses  titres  nobi- 
liaires et  h celui  de  conseiller  privé, 
il  joignait  ceux  de  président  de  la 
société  royale  de  littérature,  direc- 
teur de  la  galerie  britannique,  mem- 
bre de  la  commission  des  archives 
publiques , etc.  Mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  celte  existence  : une 
mort  prématurée,  quoique  trop  pré- 
vue, l’enleva  le  10  juillet  1833.  Lord 
Dover  était  réellement  un  des  carac- 
tères les  plus  aimables  qu’on  puisse 
rencontrer  dans  le  monde  : sa  perte 
laissa  partout  de  vifs  regrets.  Son 
principal  ouvrage  est  Histoire  vé- 
ritable du  prisonnier  d'état  nom- 
mé communément  le  Masque  de 
fer,  faite  sur  des  documents  ti- 
rés des  archives  françaises.  Les 
documents  eu  question  sont  la  cor- 
respondance officielle  relative  au 
Masque  de  fer,  déposée  , selon  Do- 
ver , aux  archives  du  département 
des  affaires  étrangères  de  France. 
Le  dépouillement  et  la  discussion 
de  ces  pièces,  rendraient  très-pro- 
bable effectivement  que  le  héros 
de  la  fable  absurde,  mise  non  pas 
en  circulation  , mais  en  vogne  par 
Voltaire  , u’csl  autre  que  le  comte 
Hercule-An  toine-Girolamo  Matliuli , 
ancien  ministre  d’étal  du  duc  de 
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Mantoue  Charles  III.  Ce  comte 

avait  joué  Louis  XIV  et  Pomponne  , 
son  ministre,  en  concluant  avec  eux 
sous  le  plus  grand  secret  à Versailles 
un  traité , éh  vertu  duquel  le  duc 
Charles  IV  aurait  reçu  des  troupes 
françaises  h Casai , a condition  de 
toucher  cent  mille  écus.  Le  négocia- 
teur avait  obtenu  h cette  occasion  un 
riche  cadeau  , et  la  promesse  de  som- 
mes infiniment  plus  fortes  après  la 
ratification  du  traité,  laquelle  devait 
être  remise  le  9 mars  1078  dans  un 
village  près  de  Casai.  Personne  n’y 
vint  de  la  part  de  Charles  IV  , soit 
que  ce  prince  eût  voulu  tromper  son 
propre  ambassadeur,  on  bien  qu’il 
eut  depuis  changé  de  dessein , soit 
que  Mattioli  eût  agi  sans  mission. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Louis  XIV,  ou  pour 
se  venger  d’une  mystification  diplo- 
matique , qui  rendait  son  ambition 
ridicule  eu  la  montrant  crédule  , ou 
pour  être  en  mesure  de  nier  scs  vues 
sur  l’héritage  de  Mantoue  , fit  tendre 
un  piège  h Mattioli  dans  Turin  ; et  il 
fut  enlevé  sans  que  jamais  on  ait  bien 
connu  son  sort.  Ces  faits  , rendaient 
déjà  superflue  1’iovenlion  de  person- 
nages tels  qu’nn  frcrc  jumeau  do 
Louis  XIV,  un  fils  d'Anne  d’Autriche 
et  de  Mazarin  , c(c.  ( V oy.  Masque 
de  rxn , XXVII,  393).  Le  parti 
que  lord  Dover  a tiré  de  la  cor- 
respondance officielle  donne  plus  de 
probabilité  que  jamais  h l’opinion  de 
noux-Fazillac  , qui , dans  ses  Re- 
cherches historiques  et  critiques 
sur  l'homme  au  masque  de  fer , a, 
parmi  les  prisonniers  d’état  illustres 
que  détenait  le  gouvernement  de 
Louis  XIV,  choisi  le  comte  Mattioli 
comme  présentant  les  coïncidences 
les  plus  frappantes  avec  le  mystérieux 
personnage  de  Pccquet  et  Voltaire.  Il 
est  superflu  de  dire  que  toutes  ces 
circonstances  fabuleases  de  masque , 
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d’assiette  Jetée  , etc.,  etc.,  ont  été 
reléguées  dans  le  domaine  du  roman, 
d’où  elles  u’eussent  pas  dû  sortir.  Si 
lord  Dover  a profité  des  Recherches 
de  Fazillac  , en  revauche  M.  J.  De- 
lort  dans  son  Histoire  du  masque 
de  fer,  Paris  , 1 825 , a mis  à pro- 
fit les  travaux  de  lord  Dover  auquel 
du  reste  il  rend  pleine  justice.  Tou- 
tefois nous  devons  ajouter  que  la  dé- 
cision un  peu  trop  absolue  de  ces  deux 
écrivains  doit  être  combinée  avec  l’opi- 
nion du  chevalier  de  Taulès,  qui  voit 
dan»  l’homme  au  masque  de  fer  le 
patriarche  des  Arméniens,  Avédick. 
Il  est  impossible  de  rien  opposer  aux 
preuves  fournies  par  ect  ex-diplu- 
male  de  l'enlèvement  du  patriarche 
à Scio  par  ordre  du  gouvernement 
français , de  sa  translation  à l île 
Saiule-Marguerile  et  h la  Bastille; 
et  comme  d’autre  part  le  gouverne- 
ment nia  constamment  cet  acte,  qui 
paraît  indubitable,  il  est  bien  clair 
qu’il  devait  cacher  h tous  les  yeux 
son  prisonnier,  sous  peine  de  se  per- 
dre d’houneur  aux  yeux  des  Turcs. 
Les  particularités  les  plus  romanes- 
ques du  récit  de  Pecquct  et  de  Vol- 
taire sont  fondées  sans  doute  sur 
divers  bruits  qui  transpiraient  relati- 
vement h ce  second  captif,  et  qui , 
suivant  l’usage,  défiguraient  toujours 
un  peu  la  trop  prosaïque  vérité;  de 
telle  sorte  qu’en  réalité  il  n’y  a point 
eu  de  masque  de  fer  , et  qu’il  y a eu 
deux  masques  de  fer.  Ce  n'eu  est  pas 
moins  au  comte  Mattioli  qu’appar- 
tient dans  celte  triste  histoire  le  pre- 
mier rôle  , puisque  sa  première  prison 
fut  Pignerol , et  qu’Âvédick  n y mit 
jamais  les  pieds  (f).  On  doit  de  plus 


(i)  Le  marquis  Je  Va  Ion , «prés  avoir  con- 
sulté las  archives  du  ministère  des  affaires 
étrangères , avec  plus  de  soin  quo  Roux  Fazil- 
lac , a composé  un  ouvrage  (encore  inédit)  où 
il  développe  la  même  opinion  que  lui»  et  la  met 
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à lord  Dorer  : I . Recherches  histo- 
riques sur  le  caractère <i  Edouard 
Ilyde,  comte  de  Clarendon , lord 
chancelier  d Angleterre , 1828. 
L auteur  s’y  montre  doit  antipathi- 
que h cel  homme  d'état , qu’il  juge 
avec  autant  de  sévérité  que  la  posté- 
rité eu  a déplojé  à l’égard  de  Bacon, 
en  plaçant  la  conduite  morale  de 
l'homme  aussi  bas  qu’il  place  haut  le 
talent  et  la  portée  de  l'historien.  II. 
J ie  de  Fréderic-le-Grand,  2 vol. 
>n-8°.  III.  Catalogue  raisonné  des 
principaux  tableaux  en  Flandre 
et  en  Hollande , imprimé,  mais  uou 
publié.  IV.  f les  des  souverains  les 
plus  célèbres  de.  l'Europe  moder- 
ne (posthume  ),  petit  volume  écrit 
pour  l’éducation  de  son  fils.  V.  La 
Correspondance  d'EUis  (ou  lettres 
écrites  de  1666  à 1688,  par  diver- 
ses personnes  à John  Eljis  , secré- 
taire des  recettes  a Dublin  , et  un  de 
ses  ancêtres)  ; et  les  Lettres  d'Ifor. 
fl  alpole  ri  sir  Ilor.  Mann.  Lord 
Dover  ne  fit  ici  que  les  fonctions  d’é- 
diteur. La  première  de  ces  publica- 
tions jette  quelque  jour  sur  les  évène- 
ments contemporains.  VI.  Divers 
articles  dans  la  Quarterly  Review, 
dans  la  Revue  d Edimbourg , dans 
les  Keepsakes  de  1831  et  de  1832, 
dans  les  Magazines,  cto,  P— ot. 

DOYEN  (Guiu.aümu),  histo- 
rien, était  né  , vers  1740  , à Char- 
tres , d’une  très-ancienne  famille. 
Ayant  achevé  ses  études  , il  embras- 
sa la  profession  d’avocat  qu’il  exer- 
çait concurremment  avec  celle  d’ar- 
penteur. Dans  le  privilège  pour  l'im- 
pression de  son  Histoire  de  Chartres, 
on  lui  donne  le  titre  de  géographe. 
Zélé  pour  l'illustration  de  sa  ville, 
il  fit  de  longues  et  scrupuleuses  rc- 

dan»  tout  ton  jour.  Ainsi  le  roman  du  Masytt* 
d<  fer  perd  son  merrei lieux  , et  »‘est  plus  qu  un 
(an  diplomatique.  F— u. 
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cherches  dans  les  archives , d’où  il 
tira  des  documents  précieux  et  jus- 
qu’alors inconnus.  Il  s’associa  pour 
les  mettre  en  œuvre  Brissot  , devenu 
depuis  si  fameux  ( Foy,  Brissot, 
Y,  622),  ton  compatriote  et  «on 
ami;  mais,  occupé  d’autres  travaux 
littéraires  , Brissot  se  dégagea  de  sa 

firoraesse  par  une  lettre  insérée  dans 
e Journal  encyclopédique , d’avril 
1786,  et  que  Doyen  a reproduite 
avec  sa  réponse  eu  tète  de  sou  ou- 
vrage. Quoique  partisan  des  réformes 
qu’il  avait  appelées  de  tous  ses  vaux, 
il  ne  piit  aucune  part  h la  révolue 
lion.  Ou  a de  lui  : I.  Géométrie  des 
arpenteurs , Paris  , 1767  , i,n-8°, 
ouvrage  utile  , mais  surpassé  par 
celui  de  Dupaln-Monlesson.  II.  Ran 
cherches  et  observations  sur  les 
lois  Jiioda/cs  ; sur.  (es  conditions 
des  habitants  des  villes  et  dçt 
campagnes.  , leurs  possessions  et 
leurs  droRs  ,,  ihid.,  1780  , iu-8°. 
Outre  des  observations  curieuses  et 
des  anecdotes  piquantes,  ce  volume 
renferme,  sous  ie  litre  de  pièces  justi- 
ficatives, un  grand  nomhre  d’actesori- 
giaaux  , propres  h bien  faire  connaî- 
tre les  mœurs  et  les  coutumes  do 
mojen-âge.  111.  Histoire  de  la  ville 
de  Chartres  , du  pays  chartrain  et 
de  la  Beauce  , ibid.,  1786,  2 vol. 
in-8°.  On  peut  la  placer  à côté  des 
bonnes  histoires  de  provinces;  sources 
abondantes  d’instructions , où  devra 
puiser  l’écrivain  doué  du  talent  et  du 
courage  nécessaires  pour  donner  en- 
fin à la  France  une  histoire  générale. 

W— s. 

DOYLE  (Jkan),  général  au^ 
glais , naquit  h Dublin , fils  d'un 
avocat,  membre  dn  conseil  royal  et 
l'un  des  maîtres  de  la  chancellerie 
d’Irlande  , qui  le  destinait  au  bar- 
reau. Mais  les  dispositions  de  Jean 
Doyle  le  portèrent  vers  la  carrière 
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militaire  Hans  laquelle  son  aîné  Wil- 
bore-Ellis  Doyle  s’élait  ouvert  un 
brillant  et  rapide  cbemin  , au  com- 
mencement de  la  guerre  d’Amérique. 
Il  entra  an  service  a quinse  ans, 
comme  enseigne  dans  le  48*  régimeut 
d'infanterie,  en  1771.  Pourvu  deux 
ans  après  d'une  lieutenance  , il  fit 
partie  en  1775  de  l'expédition  an- 
glaise contre  les  colonies  insurgées , et 
prit  part  aux  combats  de  Brooklyn , 
d’Haerlem , de  Fort  Washington  , de 
White  Plains,  de  Springfield,  d’Iron 
Hills,  de  Brandy  Wine,  de  German- 
town.  Il  se  distingua  daus  tontes  ces 
rencontres  , fut  blessé  dans  qnelqucs- 
nnes  , et  en  1778  obtint  une  compa- 
gnie dans  le  corps  des  volonl  ai  res  irlan- 
dais de  lord  Rawdon,  désigné  depuis 
dans  la  ligne  par  le  u°  105,  a cause 
des  grands  servicesqu’il  avait  rendus. 
La  brillante  conduite  de  Doyle  aux 
journées  de  Monmoulb,  de  Camdcn, 
de  Hobkirk’sUill,  et  surtout  lors  de 
la  défaite  du  général  Marion,  lui 
valut  une  mention  particulière  dans 
les  dépêches  de  lord  Cornwallis  cl  de 
lord  Rawdon.  A cette  époque  il  avait 
été  porté  au  grade  de  major  et  bien- 
tôt de  major  de  brigade.  Après  le 
départ  de  lord  Rawdon  pour  l’An- 
gleterre, il  fut  attaché  en  qualité 
d'adjudant-général  et  de  secrétaire 
au  général  Gould,  puis  au  major- 
général  Stewart , et  finalement  au 
général  Leslie.  C'est  alors  qu'il  or- 
ganisa et  réunit  à son  régiment  un 
corps  de  saurages,  les  Back  IV oods- 
men,  qui  sous  ses  ordres  devinrent 
une  excellente  cavalerie  légère.  La 
paix  de  Versailles  mit  alors  fin  à ses 
exploits,  et  ramena  les  troupes  an- 
glaises en  Europe.  Nomme  membre 
du  parlement  irlandais  par  Mullen- 
gar , Doyle  se  distingua  sous  la  ban- 
nière de  lord  Rawdon,  son  protec- 
teur, par  son  opposition  au  ministère 


et  par  le  xèl«  avec  lequel  il  seconda 
toutes  les  mesures  qui  pouvaient 
tendre  h relever  les  Irlandais  de  cet 
ilotisme  politique  auquel  alors  les 
condamnait  la  Grande-Bretagne. 
C’est  ainsi  qu'il  proposa  d’augmenter 
la  dotation  de  l'établissement  formé 
en  Irlande  en  faveur  des  soldats  de 
cette  nation,  et  qu'à  cette  occasion 
il  fit  l’éloge  de  leur  bravoure  et  de 
leur  fidélité.  La  réforme  parlemen- 
taire et  l’émancipation  des  catholi- 
ques d’Irlande  eurent  aussi  en  lui 
un  éuergique  défenseur.  Aussi,  lors- 
que le  guuverueraent  sembla  vouloir 
faire  des  concessions  soit  à la  justice, 
soit  k la  force  croissante  de  l’oppo- 
sition nationale  irlandaise , le  prince 
de  Galles  nomma-l-il  Doyle  son  se- 
crétaire particulier.  Mais  déjà  une 
autre  lutte  se  préparait:  on  était  en 
1793.  Doyle  se  bâta  de  lever  un  ré- 
giment dont  le  ministère  le  reconnut 
lieutenant-colonel  et  qui  prit  place 
dans  l’armée  sons  le  n°  87 , s’em- 
barqua pour  le  continent  avec  son 
ami  lord  Rawdon,  devenu  comte 
Moira,  fit  sons  le  duc  d’York  la  cam- 
pagne de  1794  , et  repoussa  une 
attaque  des  Français  sur  Alost.  Griè- 
vement blessé  a cette  dernière  affaire, 
il  alla  soigner  sa  santé  en  Irlande 
d’où  il  ne  revint  qu’en  1796,  co- 
lonel du  87*  et  chargé  d’une  ex- 
pédition secrète  contre  le  Texel.  De 
retour  en  Irlande  il  obtint  auprès  du 
vice-roi  comte  de  Fiti-William  le 
porte  - feuille  de  la  guerre  pour  ce 
pays,  et  se  maintint' dans  ce  poste 
sous  lord  Camdcn  qui  remplaça 
le  comte  de  Fitz-William.  Mais,  en 
1799,  il  se  rendit  comme  brigadier- 
général  k GiLbrallar,  et  de  là  sous 
les  ordres  de  sir  Ralph  Abcrcrom- 
by  h Mioorquc,  k Malte,  en  Egypte. 
Il  y assista  aux  affaires  des  8,  13  et 
21  mars,  accompagna  le  général 
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Hntchinsou  dans  son  expédition  con- 
tre le  Grand-Caire,  et  rendit  des 
services  a la  bataille  de  Rahmanié  où 
il  s’empara  d’un  convoi  destiné  pour 
le  ravitaillement  du  Caire,  qu’au  reste 
rien  ne  pouvait  sauver  h moins  de 
fautes  énormes  de  la  part  des  assié- 
geants. Quand  la  capitulation  fut 
faite,  Doyle,  malade  de  la  fièvre  en- 
démique, dont  presque  tout  le  camp 
derait  sentir  lesatteintes,  alla  passer 
un  peu  de  temps  k Rosette.  La  nou- 
velle du  siège  d'Alexandrie  le  dé- 
cloua du  lit  de  douleurs  , et  malade 
encore  il  franchit  k cheval  quarante 
lieues  de  déserts  sous  le  soleil  égyp- 
tien, tomba  au  milieu  du  camp  la 
nuit  d’avant  l’assaut  qu'un  allait 
donner  a la  place,  y commanda  une 
division,  et  eut  le  bouheur  de  re- 
pousser les  attaques  tentées  par  Me- 
nou, sur  une  partie  de  sa  position. 
Cependant  non  seulement  le  nom  de 
Doylene  fut  pas  rais  sur  le  bulletin 
qn’on  envoya  au  ministère  , mais  en- 
core , en  signalant  la  brillante  con- 
duite des  troupes  qu’il  avait  dirigées, 
on  les  supposa  sous  le  commande- 
ment d’un  autre.  Et  pourtant  il  avait 
reçu  sur  le  champ  de  bataille  les 
éloges  da  général  en  chef.  Heureu- 
sement ses  réclamations  , énergique- 
ment appuyées  par  le  général  flul- 
chinsun  , firent  réparer  l’erreur  k 
temps.  L’armée  anglaise  ayant  ensuite 
quitté  l’Egypte,  Doyle  se  rendit  k 
Naples  où  il  se  proposait  de  séjour- 
ner pour  rétablir  sa  santé , mais  il 
consentit  k quitter  l'Italie , pour 
porter  en  Angleterre  d’importantes 
dépêches,  et  reprit  alors  sa  place  de 
secrétaire  près  du  prince  de  Galles, 
qui  reconnut  ses  services  en  lui  con- 
fiant le  gouvernement  de  Gucrnesey. 
Ce  poste  était  des  plus  difficiles,  tant 
k cause  de  l’ancienne  adection  des  ha- 
bitants pour  la  France  et  des  princi- 
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pes  que  les  émissaires  de  Bonaparte 
s’étaient  efforcés  de  répandre  dans 
le  pays,  pendant  la  courte  durée  de 
la  paix  d’Amiens,  que  par  suite  des 
privilèges  sans  nombre  dont  jouissait 
cette  île  , et  dans  lesquels  pres- 
que k chaque  pas  le  gouvernement 
trouvait  un  obstacle.  Joignant  la  pru- 
dence et  l’aménité  des  manières  au 
courage  militaire,  Doyle  triompha 
pleinement  de  ces  obstacles,  et  aux 
dispositions  un  peu  hostiles  d’une  par- 
tie de  la  population  succédèrent  insen- 
siblement des  sentiments  nouveaux. 
Bien  que  l’on  ne  doive  pas  toujours 
se  fier  aux  fastueuses  démonstrations 
auxquelles  il  est  si  facile  d’entrainer 
ces  prétendus  représentants  des  peu- 
ples , c’est  une  masse  imposante  de 
téraoiguages  en  faveur  de  l’adminis- 
tration paternelle  de  Doyle  que  celle 
solennelle  adresse  de  remcrcîments  , 
ce  don  de  soixante-quinze  mille 
francs,  cette  pétition  au  prince-régcnt 
pour  demander  son  maintien  comme 
gouverneur;  en  1815,  cette  érec- 
tion d’une  colonne  avec  ces  mots 
Doyle-Recoknaissamce  , par  les- 
quels les  habitants  de  Guerncsey  si- 
gnalèrent a diverses  reprises  le  con- 
tentement que  leur  inspirait  la  con- 
duite de  leur  gouverneur.  Il  quitta 
pourtant  cette  île  en  1819.  Promu 
depuis  1808  au  rang  de  général 
en  chef,  il  venait  d’obtenir,  en  1819, 
arec  le  titre  même  , le  gouvernement 
de  Charlemont.  11  était  de  plus  che- 
valier de  l’ordre  du  Bain'  depuis 
1808  , et  baronnet  du  Royaume- 
Uni  depuis  1805.  Le  baronetage 
s’éteignit  avec  lui  le  8 août  1834  : 
il  n’avait  jamais  été  marié.  On  pré- 
sume que  ses  joursfurent  abrégés  par 
l'inquiétude  dans  laquelle  il  était  re- 
lativement au  sort  d’un  neveu  incar- 
céré en  Portugal  par  les  ordres  de 
dom  Miguel.  Doyle  avait  assisté  k 
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trenle-dcnx  actions  générales,  a d'in- 
nombrables affaires  (le  poste  : il  comp- 
tait sept  blessures  : l’Europe,  l’A- 
sie , l’Afrique  , l’Amérique  avaient 
etc  le  tbéàlre  de  scs  services  : enfin 
il  avait  reçu  du  sultan  Sélim  III 
1 ordre  da  Croissant.  P — ot. 

DOYLE  (Jacques),  conlrover- 
sisle  anglais , descendait  d’une  an- 
cienne famille  d’Irlaude.  Il  fit  seg 
études  eu  Portugal  k l’université  de 
Coïmbre;  et,  après  avoir  reçu  les 
ordres , il  viut  au  collège  de  Carlow 
occuper  la  çhairç  de  théologie  qu’il 
quitta  en  1819,  pour  l’évécbé  de 
Kildarc  et  Leighlio.  Les  soins  nom- 
breux d’un  épiscopat  sur  celle  terrç 
désolée  d’Irlande  ne  l’empêchèrent 
pas  de  se  livrer  k la  composition  de 
divers  morceaux  de  polémique  qui 
curent  beaucoup  de  succès , çt  de 
travailler  à l’érecliou  d’une  cathé- 
drale. Il  eut  le  bonheur  de  vivre  asseg 
long-temps  pour  voir  terminer  cet 
édifice  si  ardemment  désiré.  La  ca- 
thédrale de  Kildarç  est  sans  contredit 
le  plus  beau  monument  ecclésiastique 
qui  ait  été  élevé  en  Irlaude  dans  le 
XIXe  siècle-  Depuis  plusieurs  années, 
il  rassemblait , par  tous  les  moyens 
qui  sont  a la  disposition  d’un  digui- 
taire  ije  Pégase  , jes  fonds  néces- 
saires pour  Cfttg  belle  fondation  , et 
l’on  peut  dire  que  saus  son  influence 
personnelle , sans  l'estime  et  l’ad- 
miration qu’d  inspirait,  la  cathédrale 
serait  encore  dans  les  épures  de  l’ar- 
chitecte. On  acheta  par  la  même 
occasion  pour  l'évêque , à peu  de 
distance  ue  la  ville,  une  fort  jolie 
maison  de  plaisance  nommée  l'ilia 
Bragance  , par  son  premier  pro- 
priétaire sir  Dudley  S.  Léger  Uill , 
eu  mémoire  de  ses  aventures  dans  Iq 

Îuerre  péninsulaire.  Doyle  mourut 
c 15  juin  1824,  à Carlow.  C’était 
un  prélat  rempli  de  tèle  pour  la  pro- 
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epérité  de  son  église,  en  même  temps 
que  de  prudence  et  de  respect  pour 
l’ordre  établi.  Il  avait  un  talent  par- 
ticulier pour  la  polémique , et  pen 
de  personnes  mieux  que  lui  connais- 
saient l'art  de  pulvériser  un  argument 
en  le  retournant  sous  toutes  les  faces. 
Ou  a peine  a concevoir  que,  doué  de 
si  hautes  facultés,  il  ait  si  candidement 
admis  les  miracles  du  prince  de  llo- 
bculobc.  On  lui  doit  entre  autres  ou- 
vrages : L Lettre  à i archevêque 
(anglican)  de  Dublin.  Celle  lettre 
est  uu  chef-d’œuvre  , composé  à 
l’occasion  du  sermon  prononcé  doute 
ans  auparavant  par  l’archevêque  Mag- 
ger  a la  fêle  de  la  Visitation.  Elle 
nous  déroule  successivement  le  spec- 
tacle de  rhivloire.de  l’église,  montre 
dans  l’église  catholique  romaine  une 
fixité  de  prinçipes  fondamentaux  de 
doctrine,  à laquelle  les  réformateurs 
n’opposent  que  des  variations,  et  ter- 
mine en  renvoyant  à l'anglicanisme 
le  reproche  d'usurpation,  etauxprê- 
1res  anglicans  la  qualification  d’intrus. 
Le  ton  modeste  avec  lequel  l’auteur 
commence,  la  vaste  érudition  qu'il 
développe  à mesure  qu'il  avance , la 

Iirofondcur  de  scs  vues,  la  furce 
ogique  av.ee  laquelle  il  enlace  ses 
antagonistes,  U grandeur  majestueuse 
du  tableau  que  de  moments  en  mo- 
ments il  colore  de  teintes  plus  vives, 
font  lire  avec  intérêt  ce  bel  écrit 
polémique.  IL  Lettre  à O-’ÇonnelL 
Dévoué  à Ig  cause  de  l'émancipa- 
tion, mais  ne.  rêvant  point  la  licence, 
Doyle  souhaitait  do  toutes  ses  forces 
qu’on  donnât  uu  code  des  pauvres  à 
l’Irlande,  et  il  avait  fait  admettre 
cette  idée  an  célèbre  tribun  irlandais, 
{liais  bientôt  O’Çonnell  changea  d a- 
vis. La  lettre  de  Doyle  à propos  de 
ce  changement  est  d’une  vigueur  dont 
rien  n’approche.  11  faut  voir  com- 
ment il  foule  et  refoule  aux  pieds cctts 
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déplorable  mobililé  desprit , qui  de 
tout  temps  et  en  tout  pays  a fait  la 
ruine  des  individus  comme  des  asso- 
ciations et  des  empires.  111.  Plusieurs 
autres  Lettres  également  polémiques 
et  des  adresses  pastorales.  P — OT. 

DRAGONCIN’O  ou  DRA- 
CONCINO  ( Jean  - Baptiste  ) , 
poète  italien  , était  né  vers  la  fin  du 
XV*  siècle  , h Fano  dans  le  duché 
d’Urbin.  On  ignore  les  circonstances 
de  sa  vie  , ainsi  que  l'époque  de  sa 
mort.  Outre  quelques  Sonnets  im- 
primés à la  tète  des  œuvres  de  ses 
contemporains  , ou  a de  lui  deux 
poèmes  in  ollava  non  rima  : I.  In- 
namoramentidi  Guidon  Sclvaggio 
che  fu  Jigliuolo  di  Rinaldo  da 
Montalbano , quai  traita  le  gran 
batlaglie  che  lui  fece  , Milan , 
151G,  in-4a,  très-rare.  Ce  poème  , 
tiré  de  la  Chronique  de  Turpin,  est 
en  sept  chants.  II.  Lu  Marfisa  bi- 
zarra , Venise,  1532  , in-4°  ; Pa- 
doue,sans  date,  in-8°;  Venise,  1545, 
in-4°  ; celui-ci  est  en  quatorze 
chants.  Les  trois  éditions  sunt  égale- 
ment rares.  Dans  la  Storia  délia 
volgar  poesia  , 1 , 34  l ; le  Cres- 
cimbeni,  parlant  des  romans  italiens 
en  vers  , cite  la  Marisa  ; mais  il 
la  confond  avec  çette  foule  de  poè- 
mes qn»  précéderont  le  chet-d’œuvre 
de  l’Arioile  J et  il  appliqua  à Dra- 
goncino , comme  à ses  rivaux  de 
gluire  , cette  terrible  sentence  de 
Vlnjarinalo  secondo  de  Léonard 
Salviati  : et  Tous  les  auteurs  de  ces 
ouvrages  étaient  de  sols  et  détes- 
tables poètes  : » pessimi  e scempiati 
poeti.  W —s. 

DRAGOXETTI  (Hyacinthe, 
marquis  de  ),  jurisconsulte,  né,  eu 
1738,  dans  l’Abruzze  ul  térieure, exer- 
ça d’abord  la  profession  d’avocat,  et 
fut , jeune  encore  , pourvu  de  la 
chaire  de  droit  public  à l’université 
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de  Naples  , qu’il  remplit  avec  dis- 
tinction. Digne  de  seconder  Becca* 
ria  , dans  ses  efforts  pour  la  réforme 
de  la  jurisprudence  criminelle  , il 
eut  le  tort  de  se  ranger  parmi  ses  ad- 
versaires et  d’écrire  contre  l’immor- 
tel Traité  des  délits  et  des  peines 
un  opuscule  justement  oublié.  Les 
talents  de  Dragonetli  l’clevèrent  aux 
premières  dignités  de  l’ordre  judi- 
ciaire. Membre  de  la  Consulta  de  Si- 
cile, il  fut  plus  tard  nommé  président 
du  tribunal  de  commerce  et  de  la  com- 
mission des  litres  , et  enfin  président 
de  la  cour  royale  de  Naples.  11  mou- 
rut dans  cette  ville  , eu  1818.  Son 
principal  ouvrage  est  : Il  Tratlato 
delle  virtii  e de'  primi,  perseguira 
il  2'rattato  dei  delitti  e de  lie  pe- 
ne,  traduit  en  français  par  Piugeron 
(Naples  ) , 1767,  in-8“  , et  Paris , 
1768,in-12  Ces  deux  éditions  ren- 
ferment le  t exle  italien  ; mais  la  seconde 
est  la  plus  correcte.  Ou  doit  encore  S 
Dragonetli  quelques  ouvragesde  juris- 
prudence, et  un  Traité  de  l’origine 
des  fiefs  en  Sicile , in-4  0 , plein  de  re- 
cherches curieuses  pour  l’histoire  du 
moyen-âge.  M.  Amaury  Duval  parle 
de  Dragonetli , dans  les  additions  de 
P Histoire  dq  Naples  du  comte 
Orloff,  comme  d’un  jurisconsulte 
connu  par  sou  vaste  savoir  ; mais 
Giustiuiani  l’a  oublié  dans  ses  Mc- 
mo/ïe  istorichc  degli  scrittori  le- 
gali  del  regno  di  Napoli.  \Y  — s. 

DRAIS  (le  baron  Charles-Gu  IL- 
xaume-Feançois-Louis  ) , homme 
d’état  badojs , était  originaire  de 
Lorraine,  et  naquit,  le  23  septem- 
bre 1 755,  h Auspach  , où  son  père 
était  colonel  au  service  du  margrave- 
Au  sortir  du  collège  d’Alldorf , où  il 
termina  ses  études  commencées  a Er- 
langen,  il  alla  passera  Vienne  1’biver 
de  1776  , pour  s’y  familiariser  avec 
la  marche  des  procédures  devant  la 
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chambre  impériale  , et  fut  présenté 
à 1’iœpcratrice  Marie-Thcrèse  et  à 
Joseph  II.  S’étant  rendu  l’année  sui- 
vante a la  cour  du  margrave  de  Ba- 
de , il  y fut  très-bien  accueilli  par 
Charles-Frédéric , qui  se  souvenait 
d’avoir  compté  1 e père  de  Drais  parmi 
ses  officiers  ; et , sous  les  auspices  de 
ce  bon  prince,  il  entra  dans  la  car- 
rière judiciaire.  Il  fallut  d’abord 
que  , suivant  les  formes  très-compli- 
quées de  l'administration  allemande, 
il  subît  un  noviciat  d'uu  an  comme 
membre  sans  voix  délibérative  du 
tribunal  aulique.  lin  avancement  assez 
rapide  récompensa  plus  lard  son  ar- 
deur au  travail  et  son  aptitude  aux  af- 
faires. Il  finit  par  être  nommé  cham- 
bellan du  margrave  , et  , au  foud  , 
c’est  lui  qui  conduisait  toutes  les 
affaires  du  tribunal,  même  avant 
d’avoir  été  revêtu  des  titres  sono- 
res de  directeur  du  consistoire  et 
de  premier  éphore  du  gymnase.  En 
1787,  il  entra  dans  le  cabinet  en 
qualité  de  membre  du  comité  de 
police  , et  eut  pour  attribution  spé- 
ciale la  surveillance  des  établisse- 
ments de  charité  ; mais  il  résilia  cet 
emploi  et  fut  grand-bailli  de  Kircberg, 
depuis  1790  jusqu’à  la  6n  de  1794. 
La  guerre  née  à l’occasion  de  la  révo- 
lution française  avait  amené  succes- 
sivement dans  le  pays  les  troupes 
prussiennes , puis  celles  de  la  nou- 
velle république;  et  tout  le  Hunds- 
riick  échappa  aux  Allemands.  Drais 
s’était  très-bien  conduit  soit  avant , 
soit  pendant  l’occupation;  et  les  fila- 
tures qu’il  avait  établies  dans  le  dis- 
trict présentèrent  les  premières  res- 
sources pour  subvenir  à la  misère  des 
plus  pauvres  habitants.  Il  vécut  alors 
dans  la  retraite , et  profita  de  cet  ins- 
tant de  repos,  troublé  d'ailleurs  par 
des  souffrances  corporelles,  pour  se 
livrera  la  littérature  cl  aux  sciences. 


Lors  de  l’indication  du  congrès  de 
Rastadt , il  fut  nommé , par  son  sou- 
verain, directeur  de  police  de  celle 
ville,  où  allaient  se  discuter  des 
intérêts  si  graves.  Cette  place,  et  plus 
encore  peut-être  le  choii  qui  fut  fait 
de  lui  pour  présider  le  cercle  litté- 
raire des  ambassadeurs,  le  mettaient 
en  rapport  avec  beaucoup  d’illustres 
personnages  , dont  la  bonne  volonté 
dut  plus  tard  contribuer  à son  avan- 
cement. Il  était  très-bien  surtout 
avec  Halierlin,  Dohm  et  Gtinderode. 
Ces  relations  indiquent  assez  qu’il 
n’eut  aucune  part  a l'assassinat  des 
envoyés  français.  Son  nom  ne  paraît 
en  aucune  manière  dans  tout  ce  qui  a 
été  dit  à propos  de  cette  cruelle  vio- 
lation du  droit  des  gens.  En  revanche, 
on  ne  peut  douter  qu'il  ne  sut  parfai- 
tement à quoi  s’en  tenir  sur  cette  af- 
faire. Mais  jamais  il  ne  s’eu  expliqua  , 
et  tout  ce  qn’on  put  tirer  de  lui  fut 
une  de  ces  fins  de  non-recevoir  offi- 
cielles, qui  tendent  à donner  le  change 
soit  sur  les  auteurs,  soit  surl’iutention 
et  la  portée  des  crimes.  Il  savait  à 
merveille  que  c'était  une  plaisanterie 
de  parler  d’accident,  rjnaud  toutes  les 
précautions  avaient  été  prises  pour  la 
réussite  du  guet-apens,  en  dépit  des 
démarches  faites  tant  par  les  pléni- 
potentiaires que  par  divers  diploma- 
tes étrangers  ; enfin  il  est  évident 
ue  le  râle  de  la  police  badoise 
ut  se  borner  à voir,  sans  mettre 
d’obstacle  et  même  saus  rien  péné- 
trer. Quant  à l’utilité  de  cette  aven- 
ture pour  l’Autriche , Drais  avait 
trop  de  sagacité , il  était  trop  bien 
avec  l’envoyé  prussien , pour  ne  pas 
la  comprendre.  ( V oy . Dobm,  dans 
ce  vol.  ).  Drais  avait  été  nommé 
bailli  de  Rccteln,  dans  le  Loerrach 
sur  les  confins  de  la  Suisse  ) ; et  il 
evait  s'y  rendre  à l’issue  du  con- 
grès ; la  reprise  des  hostilités  lui 
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fit  ajourner  ce  voyage  dans  na  pays  abbayes.  Drais  fit  preuve  , au  milieu 
inondé  de  troupes  des  deux  ualioos , des  chicanes  diplomatiques  que  la 
et  il  revint  a Cabruhe  pour  attendre  bonne  et  la  mauvaise  foi  inulti- 
que  le  calme  renaquît.  Le  margrave  pliaient  autour  de  lui , d’un  sens 
l’y  retint  avec  le  litre  de  conseiller  droit  et  d’une  grande  activité.  Sous 
secret,  directeur  de  police  de  celle  ses  auspices  fut  dressée  une  carte 
résidence.  Drais  y signala  son  aduii-  des  pays  en  litige.  Napoléon  vint 
nistration  par  la  formation  d’une  mai-  sur  ces  entrefaites  h Carlsrube  , pour 
son  d'arts  et  métiers  pour  l'entretien  les  fiançailles  de  sa  fille  adoptive  avec 
de  pauvres  enfants,  par  l'organisation  le  prince  électoral  de  Bade  , vit  la 
d’un  établissement  pour  le  traitement  carte  et  décida  contre  le  Wiirten- 
des  ouvriers  malades.  En  1803,  lors  berg.  Drais  , à cette  occasion  , pro- 
de  l’élévation  du  margrave  Charles-  nonça  un  discours  sur  l’avantage  de  la 
Frédéric  à la  digni'é  électorale  , il  proximité  de  la  résidence  des  souve- 
ful  élu  président  du  tribunal  aulique  raios.  il  s’agissait  après  cela  de  l’or- 
résidant  à Rastadl  , et  il  déploya  ganisation  des  pays  (jui  venaient  de 
dans  celle  place  une  activité  infatiga-  tomber  en  partage  à l électeur.  Pré- 
ble  et  de  grandes  connaissances  judi-  sident  de  la  commission  nommée  à 
ciaires.  L’électeur  lui  témoigna  sa  cet  effet  , Drais  commença  par  faire 
satisfaction  en  le  désignant,  après  la  admettre  en  principe  que  provisoire- 
p<ix  de  Presbourg , premier  com-  meut  une  régence  et  une  chambre 
missaire  pour  l’occupation  du  Brisgau  provincialcseraienllesdépositairesdu 
et  de  l’Ortcnau , que  les  revirements,  pouvoir, en  attendant  la  composition 
suite  de  ce  traité,  faisaient  loin-  d'un  tribunal  suprême,  etqu'au  reste, 
ber  dans  la  maison  de  Zxhiingen.  le  personnet  et  les  traitements  des 
Drais  eut  à vaincre  dans  cette  mission  fonctionnaires  seraient  maintenus, 
une  foule  de  difficultés  qui  se  corapli-  Ces  bases  une  fois  connues , la  lâche 
quaient.  D'abord  ce  fol  la  déclara-  de  la  commission  devint  facile.  On 
tiou  d’un  général  français , lequel  dut  surtout  louer  les  mesures  qu’elle 
notifia  que  le  margrave  ne  serait  ad-  prit  pour  l’amélioration  des  fioan- 
mis  à prendre  possession  du  pays  que  ces,  dont  le  succès  fut  tel  qu’au 
lorsque  la  contribution  de  guerre  , bout  de  quelques  temps  les  caisses 
pendant  les  conférences  de  Rasladt , publiques , qui  avaient  suspendu  le 
qui  lui  avait  été  imposée , serait  ac-  paiement  de  la  dette,  commencèrent 
quittée;  ensuite  ce  fut  le  refus  des  le  remboursement  graduel  de  nombre 
conseils  autrichiens  de  reconnaître  de  petits  capitaux.  C’est  aussi  cette 
nne  supériorité  hadoise.  11  fallait  commission  qoi  fit  relever  de  ses  cen- 
aviscr  aux  mesures  pour  la  vente  des  dres  la  ville  de  Brisach  , incendiée 
domaines  appartenant  h des  couvents,  pendant  la  guerre.  Le  souverain  et 
Le  cabinet  wiirtenbergeois  affectait  ses  nouveaux  sujets  témoignèrent  à 
de  prendre  un  ruisseau  de  Mxllins-  Drais  la  reconuaissance  de  ces  ser- 
bacli , nommé  dans  la  paix  de  Près-  vices,  auxquels  il  est  certain  que  le 
bourg  , pour  un  autre  Mxllinshach,  chef  de  la  commission  avait  la  plus 
voisin  des  frontières  de  Suisse,  et,  grande  part.  Il  reçut  la  croix  de 
h ce  titre  , il  revendiquait  la  moitié  commandeur  de  la  Fidélité  ; et  l’uni- 
dn  Btisgau,  tandis  que  l’ordre  des  versité  de  Fribourg  lui  donna  le 
Johaonites  en  réclamait  toutes  les  diplôme  de  docteur  en  droit.  Après 
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un  court  séjour  à la  résidence  du 
grand-duc  , il  alla  présider  la  baule- 
cour  d’appel  de  Bruchsal,  qui  fut 
transférée  h Manlieim  en  1808.  C’est 
lui  qu’en  1810,  Charles-Frédéric 
chargea  de  conclure  avec  le  ministre 
français  Narbonne  les  arrangements 
relatifs  b la  cession  de  quelques  por- 
tions de  la  principauté  de  Leiningcn 
à h Hesse,  en  échange  du  comté  de 
Nellenbourg  dont  se  dessaisissait  le 
Wurlenberg.  Ce  fut  le  dernier  acte 
politique  d’importauce  auquel  il  prit 
une  part  active.  Quelqucs-ujies  des 
publications  que  laissa  échapper  sa 
plume  peuvent  cependant  être  re- 
gardées , comme  des  actes  politi- 
ques. Telle  fut , eutre  antres  , sa 
brochure  sur  la  possession  du  Pala- 
tinat  badois  et  du  Brisgau  , laquelle 
fut  publiée  sous  forme  de  mé- 
moire au  congrès  d'Aix-la-Chapelle. 
Drais  mourut  dins  la  retraite  , le  3 
février  1830.  Aux  connaissances  ju- 
ridiques et  administratives  il  joignait 
une  érudition  des  plus  variées  et  un 
goût  décidé  pour  la  poésie  : c’est  ce 
qu’à  défaut  d’autre  démonstration 

Prouveraient  scs  poésies  publiées  en 
811 , parmi  lesquelles  le  noèiue  en 
(Jnatre  chants  , adressé  à la  Vérité, 
mérite  une  mention  particulière.  On 
lui  doit  encore  : 1.  F ie  du  ba- 
ron H.-G.  de  Gundcrode  , Kclil, 
1786.  II.  Diététique  de  l’dme  , 
1795.  Cet  mtvrage , qui  respire  uno 
philosophie  doücô  et  de  bon  sens, 
fut  composé  par  Drais  lorsqu’il  se 
trouva  sans  place,  après  la  réforme 
des  fonctionnaires  du  Hundsiiick.  Il 
commençait  à se  remettre  d’une  mala- 
die de  nerfs  dont  il  avait,  pendant  plu- 
sieurs années,  cruellement  souffert. 
Ayant  tenu  registre  de  la  marche  de 
sa  maladie  et  des  phases  de  ses  tour- 
ments , il  tira  de  cette  espèce  de  jour- 
nal des  observations  sur  les  moyens 
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d’adoncir  par  les  dispositions  do  mo- 
ral les  tortures  physiques.  111.  Ren- 
seignements pour  f histoire  de  la 
civilisation  et  pour  la  statistique 
du  grand-duché  de  Bade  , Carls- 
ruhe,  1796.  IV.  Histoire  du  gou- 
vernement de  Bade,  sous  Charles- 
Frédéric,  Carlsrube  , 1818 , 2 vol. 

V.  Matériaux  pour  la  législation 
relative  d la  liberté  de  la  presse 
chez  les  Allemands  , Zurich , 1 820. 

VI.  Histoire  des  cours  judiciaires 
badoises  des  temps  modernes,  Man- 
heirn  , 1821.  A la  fin  de  cette  his- 
toire sc  trouve  un  appendice  qui  fut 
tiré  à part,  si  qui,  adressé  à la  jeu- 
nesse , tend  à lui  démontrer  que 
l’Allemagne  doit  éviter  une  révolu- 
tion violente.  L 'Hermès  de  1821 
contient  un  morcean  remarquable  sur 
l’ouvrage  de  Drais.  VII.  Considé- 
rations Sur  la  publicité  de  la  pro- 
cédure juridique  civile  et  sur  les 
débats  oraux,  Manhcim , 1822. 
Ces  considératiuus  avaient  d’abord 
été  l’objet  d’une  polémique  épisto- 
laire , eutre  le  président  d’un  tri- 
bunal de  la  rive  gauche  du  Rhin  et 
l’auteur.  VI1L  Plusieurs  brochures  , 
savoir  : 1“.  Celle  que  nous  avons 
mentionnée  plus  haut  Sur  la  pos- 
session du  Palatinat  badois  et 
du  Brisgau  , Manhcim,  1818  j 2°. 
Du  Supplément  d' allocation  pu- 
blique Jixéc  pour  les  charges  pu- 
bliques en  général , et  pour  le  lo- 
gement des  gens  de  guerre  en 
particulier  -,  31*.  Prompts  moyens 
contre  les  suites  Junestes  du  bas 
prix  des  grains  dans  l'été  de 
1821  , Manhcim  , 1821.  IX.  Des 
articles  dans  Y Encyclopédie  A’ExsA 
et  Grubc  : dans  1 Indicateur  de 
ï empire  ( 1803);  dans  1 Indicateur 
universel  de  l’Allemagne , 1817  ; 
dans  les  Archives  pour  les  sciences 
administratives , diplomatiques  et 
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industrielles  de  Harl.  C’est  k tort 
que  Meutcl  ( Allemagne  savante) 
attribue  d'abord  kiui(t.  XVII),  puis 
à sou  frère  (XXII)  uue  Descrip- 
tion et  figure  du  Coureur  ( Lauf- 
maschinc),  connu  sous  le  nom  de 
Draisine.  La  macbine  en  question  est 
due  au  fils  de  lirais  , et  la  Notice 
à l’inventeur  de  la  macbine.  F — ot. 

DRAMALI  (Mïuémet)  géné- 
ral ottoman  , que  sa  réputation  de 
bravoure  fit  choisir  par  la  Porte  pour 
combattre  Ali-Pacha  qui  avait  levé 
l'étendard  de  la  révolte.  Nommé 
vizir  de  Larisse , Dramali  y fut  ac- 
cueilli pas  les  Grecs  avec  de  vives 
démonstrations  d’allégresse;  car  jus- 
qu’alors il  avait  été  considéré  comme 
un  homme  d’un  caraclèredouz  et  en- 
nemi du  brigandage.  Mais  il  se  mon- 
tra bientôt  tel  qu’il  était,  incapable, 
sanguiuairc,  et  pillard.  D’abord  il 
accabla  de  mépris  les  Armatoles,  et 
leur  interdit  l'usage  des  armes  : il 
persécuta  les  papas,  èl  en  Gt  mettre 
plusieurs  amurt  ; enfin,  d’accord  avec 
Pacha-Bcy,  son  gendre  , il  pilla  les 
églises.  Cette  conduite  fut  une  des 
causes  qui  amenèrent  l'insurrection 
de  la  Grèce,  que  Dramali  combattit 
avec  aussi  peu  de  succès  qu'il  avait 
Combattu  Ali.  Les  iusurgés  grecs 
s’étant  emparés  des  Therinopylcs , 
Dramali  reçut  l’ordre  de  les  en  chas- 
ser.  Sou  attaque  réussit  d'abord  j 
mais  enfin  les  Grecs  le  repous- 
sèrent, et  le  mirent  en  déroute. 
Dramali  fut  aussi  vaincu  dans  la 
Morée.  Lorsque  Khourschid-Pacba 
fut  chargé  du  commandement  général, 
Dramali,  son  lieutenant,  devait,  k la 
tête  d’une  forte  division  , pénétrer 
dans  l’Argolide  jusqu’k  Tripolilza. 
La  cause  des  Grecs  semblait  perdue; 
leurs  soldats  pétaient  mal  armés,  et 
indisciplinés;  leurs  chefs  ambitieux 
et  turbulents;  l'amour  de  la  patrie 
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était  la  parole  sacrée  , mais  l’amour- 
propre  et  l’avarice  dominaiebt:  tous 
voulaient  commander,  le  désordre  ré- 
gnait daus  le  camp  grec.  Dramali , 
bien  informé,  s’avance  avec  sécurité, 
il  croit  tenir  la  victoire;  mais  quel 
fut  son  étonnement  lorsqu’il  trouva 
toutes  les  villes  et  les  villages  aban- 
donnés. Les  Grecs,  ayant  renoncé  k 
leurs  querelles,  s’étalent  réunis  , et, 
pour  vaincre  plus  facilement  ils  avaient 
tout  détruit  dans  les  endroits  par  où 
les  Turcs  devaient  passer.  Dramatise 
vit  alors  dépourvu  de  provisions  dans 
un  pays  sans  ressources  : tout  son 
espoir  était  placé  daus  les  secours 
que  pouvait  lui  faire  parvenir  la  Hotte 
de  Yousouf-Pacha  ; celui-ci  ne  parais- 
sant pas,  Dramali  fit  des  propositions 
aux  Grecs  ; près  d’être  vaincu  il  avait 
toute  la  jactance  du  vainqueur.  Ses 
propositions  furent  dédaignées;  cerné 
et  attaqué  par  Odyssée  et  Colocotro- 
ni,  il  fut  complètement  battu.  S’étant 
retiré  vers  Corinthe  il  chercha  k ré- 
parer la  honte  de  sa  défaite  en  atta- 
quant un  corps  grec  sur  les  bords 
du  Nemée , mais  1k  aussi  il  fut  vaincu. 
Furieux  de  tant  d'échecs,  Dramali, 
renfermé  dans  la  citadelle  dé  Cor- 
rinlhe,  s’y  fit  remarquer  par  sa  barba- 
rie envers  lés  prisonniers  grecs,  et 
par  .«a  cruauté  envers  Ses  propres 
soldats.  Les  vivres  étaient  rares  , 
et  Dramali  les  accaparait  pour  les 
Vendre  k des  prix  exorbitants  aux 
soldats  qui  mouraient  de  film.  Déjà 
il  avait  amassé  de  grandes  richesses 

fiar  cet  agiotage  infâme  et  par  le  pil- 
age  des  lieux  voisins  de  Corinthe, 
lorsque,  ayant  été  enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  Khourschid,  il  fut  empoi- 
sonné par  uu  émissaire  du  grand- 
seigneur.  Az — o. 

DRAPARNAÜD  ( Victor- 
Marc  -Xavier ) , poète  lyrique  et 
dramatique,  médiocre  dans  les  deux 
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genres,  né  le  3 déc.  1773  à Mont- 
pellier , était  frère  du  naturaliste 
( Foy.  Draparnaud  , Xll  ,111. 
Quoique  doué  d’uue  heureuse  mé- 
moire et  d’une  grande  vivacité  d’es- 
prit , il  ne  fut  qu’un  assez  faible 
écolier,  parce  qu’il  ne  put  pas  se 
plier  h la  discipline  de  collège.  Em- 
porté par  la  fougue  de  sou  imagina- 
tion , il  eut  une  jeunesse  orageuse,  et 
Huit  par  se  marier.  Atteint  par  la  loi 
de  la  réquisition,  il  fut  incorporé  dans 
un  des  bataillons  du  département  de 
l’Hérault,  et  devint  secrétaire  du 
quartier-maître.  Mais  ennuyé  de  la  vie 
des  bureaux,  qui  ne  s'accordait  point 
avec  ses  goûts,  il  se  fabriqua  un  bre- 
vet d’adjudant-général,  et  se  rendit  à 
Nice , où  il  fut  employé  quelque  temps 
dans  le  grade  qu’il  s’était  donné.  Il 
devait  finir  par  être  découvert , cl  il 
le  fut  en  effet.  Arrêté  à la  sortie  du 
spectacle,  où,  suivant  son  habitude,  il 
était  allé  passer  la  soirée  , if  fut  tra- 
duit devant  une  commission  militaire, 
et,  convaincu  de  faux,  condamnéaux 
travaux  forcés.  11  parvint  à s’écbap- 

Fer  du  bagne  de  Toulon  , et  gagna 
Espagne,  où  il  vécut  de,  secours 
que  sa  famille  lui  envoyait.  In- 
struit que  sa  femme  avait  obtenu  le 
divorce,  il  contracta  lui-même  un 
second  mariage  et  se  Gt  naturaliser 
Espagnol.  Etant  à Barcelonne  en 
1808,  il  découvrit  et  Gt  échouer  le 
projet  d’empoisonner  la  garnison 
française  avec  des  farines  daus  les- 
quelles on  avait  mêlé  de  l’arsenic. 
Cet  important  service,  et  d’autres 
qu’il  se  vantait  d’avoir  rendus,  mais 
qui  ne  sont  pas  aussi  bien  prouvés  , 
11e  purent  lui  faire  obtenir  la  remise 
de  la  peine  à laquelle  il  avait  été 
condamné.  Ramené  en  France,  il 
resta  détenu  jusqu’en  1813.  Il  était 
à Bordeaux  en  avril  1815,  lorsque 
la  duchesse  d’Angoulème  tenta  d’y 


organiser  des  moyens  de  résistance 
contre  Napoléon  , échappé  de  l’île 
d’Elbe  ; et  il  ne  négligea  rien 
pour  la  seconder.  Après  le  second 
retour  du  roi,  il  revint  k Mont- 
pellier , et  Gt  bâtir  près  de  cette 
ville  une  bastide  dans  laquelle  il 
passa  quelques  années  , occupé  sans 
doute  a préparer  les  ouvrages  qu’il 
devait  offrir  plus  lard  au  public.  Ce 
fut  en  1820  qu’il  s’établit  à Paris, 
et  dès-lors  il  Gt  jouer  presque  cha- 
que année  des  drames,  des  comédies, 
des  tragédies,  dont  aucune  n’a  ob- 
tenu de  succès.  Son  dévouement  a la 
famille  royale , qu’il  manifestait  dans 
toutes  les  occasions , lui  avait  valu 
des  pensions  qu’il  perdit  eu  1830. 
Draparnaud  mourut  k Paris  du  cho- 
léra , le  4 octobre  1833.  Outre 
une  épîlre  k l’empereur  Alexan- 
dre, Paris,  181-1,  iu-8°,  ou  a de 
lui  des  odes  qui  ne  prouvent  pas  un 
grand  talent  pour  le  genre  lyrique. 
Comme  elles  n’ont  pas  été  réunies, 
nous  en  donnerons  la  liste.  La  Fran- 
ce délivrée , 1814. — Sur  la  mort 
du  prince  de  Condé , 1818.  — 
Sur  la  restauration  de  la  statue 
de  Henri  IF,  1818.  — Sur  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux  , 
1820.  — Chants  consolateurs  à 
f auguste  mère  du  duc  de  Bor- 
deaux, à l' occasion  de  son  baptê- 
me, 1821.  — Au  duc  d’Orléans 
sur  la  mort  de  sa  mère,  1821.  — 
Sur  le  triomphe  delà  royauté,  k 
1 occasion  de  h délivrance  dn  roi 
d’Espagne  par  l’armée  sous  les  or- 
dres du  duc  d’Angoulème  , 1823.— 
Sur  la  mort  de  Louis  XF III, 
1824.  — Au  peuple  français  , sur 
les  malheurs  de  l’anarchie  et  de 
l’ambition  , 1824.  — Sur  le  nou- 
veau règne  , k l’occasion  du  sacre 
de  Charles  X,  1825.  On  a de  Dra- 
parnaud comme  auteur  dramatique  : 
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I.  I-e  proconsul , ou  les  crimes 
du  pouvoir  arbitraire , drame  en 
(paire  actes  et  en  prose  , Pari» , 
1797,  io-8?.  II.  Le  Prisonnier 
de  Newgate,  drame  en  cinq  acles 
et  en  vers,  ibid. , 1817,  m-8°. 
Celle  pièce  fut  reprise  en  1827.  Le 
fond  en  est  romanesque.  III.  Savoir 
et  courage,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers,  ibid. ,1822,  in-8°.  La  repré- 
sentation en  fut  défendue  par  la  cen- 
sure. IV.  Louis-Ic-Débonnaire,  ou 
le  Fanatisme  au  neuvième  siècle , 
tragédie  en  cinq  acles,  ibid.,  1822, 
in-8°.  Les  répétitions  de  celle  pièce 
furent  suspendues  par  ordre  de  la 
police  qui  la  6t  critiquer  dans  les 
journaux.  L’auteur  publia  à celle 
occasion  un  opuscule  intitulé  : Aux 
gens  de  lettres  de  toutes  les  opi- 
nions; première  réponse  à f ar- 
ticle diffamatoire  publié  le  10 
juin  dans  le  Journal  des  thédtres, 
in-8°,  de  10  pag.  V.  line  journée 
du  duc  de  Vendôme , comédie  en 
trois  actes  et  envers  libres,  ibid., 
1822,  in-8°.  VI.  Maxime , ou  Ro- 
me livrée  , tragédie  en  cinq  actes. 
Cette  pièce  fut  jouée  sur  le  théâtre 
de  l’Odéon  le  10  mai  1823.  Les  cri- 
tiques y trouvèrent  de  la  vérité  dans 
les  caractères.  Plusieurs  traits  ré- 
pandus dans  les  premiers  acles  furent 
vivement  applaudis.  Cependant  elle 
n’eut  qu’un  petit  nombre  de  repré- 
sentations. L’auteur  la  fit  impri- 
mer en  1824  in-8°.  VII.  I-a  Clé- 
mence de  David,  tragédie  en  trois 
acles,  avec  des  chœurs,  1825,  in-8". 
Celte  tragédie,  donnée  le  jour  de  la 
rentrée  de  Charles  X à Paris,  après 
son  sacre,  excita  dès  les  premières 
scènes  les  plus  violents  murmures,  et 
ne  put  être  entendue.  VIII.  Honneur 
et  préjugé , drame  héroïque  en  ciuq 
acles  et  eu  vers,  1820,  in-8°.  Le  su- 
jet est  celui  d 'Henriette  et  Adhé- 
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mar,  on  la  bataille  de  Fontcnoy. 
Le  rôle  d Adhémar  est  bien  tracé; 
mais  le  fond  de  cette  pièce  et  la  forme 
parurent  osés;  et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu’elle  put  arriver  jusqu’à  la 
nn.  I X.  Thomas  Morus,  ou  le  di- 
vorce de  Henri  V III,  tragédie  en 
cinq  actes,  1827,  in-8°,  pièce  ro- 
manesque, sans  intérêt.  X.  D Ecole 
de  la  jeunesse , comédie  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  1828,  in-8“.  Elle  fut 
jouée  au  Théâtre-Français  le  2 août, 
et  tomba  bruyamment.  Draparu.au! 
promettait  un  ouvrage  intitulé  : La 
France  littéraire  au  dix-neuvième 
siècle  , et  des  Mémoires  dont  on 
prétend  qu’il  a communiqué  plusieurs 
passages  a ses  ainis  W — s. 

DRAPER  (Elisabeth)  , née 
vers  le  milieu  du  XVII  l*  siècle,  de 
parrnts  anglais,  au  territoire  d’An- 
jrngo  sur  la  côte  de  Malabar,  épousa 
Daniel  Draper,  alors  conseiller  de 
justice  à Bombay,  et  qui  était,  en 
1775,  chef  de  là  factorie  de  Surate: 
elle  en  eut  plusieurs  enfants.  L’ardeur 
du  climat  paraissant  contraire  à sa 
constitution  délicate,  elle  passa  très- 
jeune  encore  en  Angleterre.  Le  cé- 
lèbre Sterne  eut  occasion  de  la  voir, 
et  fut  charmé  de  sa  douceur,  de  son 
esprit , de  sa  grâce  et  des  talents 
agréables  qu'elle  possédait.  Il  crut  lui 
reconnaître  une  âme  parfaitement  en 
harmonie  avec  la  sienne,  et  bientôt 
commença  entre  eux  nne  liaison  in- 
time , une  espèce  de  passion  pla- 
tonique où  les  sens  n’entraient,  dit- 
on,  pourricn.  C était  vers  1767,  elle 
avait  alors  vingt-cinq  ans.  Sterne 
en  avait  euvirou  cinquante-quatre;  il 
avait,  dit-il,  quatre-vingt-quinze  ans 
par  sa  coostilnlion.  Elixa,  car  c’était 
ainsi  qu’il  la  nommait,  n’était  pas 
belle,  et  elle  était  presque  continuel- 
lement languissante;  mais  sa  figure 
avait  l’expression  la  plus  aimable, 
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ses  formes  et  ses  mouvements  natu- 
rels étaient  pleins  de  séduction.  Elle 
fut  pour  ainsi  dire  la  muse  de  Sterne  , 
qui  lui  dut  peut-être  les  plus  heu- 
reuses inspirations  de  ses  écrits;  il 
sentait  sa  verve  s'échauffer  en  sa  pré- 
sence. a Si  votre  mari  était  en  Au- 
« gleterrc,  lui  dit-il  dans  une  de  ses 
« lettres,  je  lui  donnerais  volontiers 
s cinq  cents  livres  (si  l’argent  pou- 
« vait  acheter  nne  pareille  faveur), 
« pour  qu’il  vous  laissât  seulement 
a à côté  de  moi  deux  heures  chaque 
■ jour,  peudaut  que  j'écrirais  mou 
<c  V oyage  sentimental  ; je  suis  per- 
« suadé  que  l’ouvrage  en  aurait  plus 
« de  débit,  et  que  j’en  retirerais  sept 
a fois  cette  somme.  » Après  que  sou 
mari  l’eut  rappelée  dans  les  Indes, 
Sterne  lui  écrivait  avec  une  singu- 
lière naïveté,  si  ce  n’était  pas  une 
plaisanterie  ; b Si  jamais  vous  de- 
b veues  veuve,  Eliza,  ne  songez  pas 
b à vous  donner  a quelque  riche  ua- 
b bab , parce  que  j’ai  moi-même  le 
b dessein  de  vous  épouser.  Ma  fem- 
b me  ne  peut  pas  vivre  long-temps... 
b et  je  ne  connais  personne  que  j’ai- 
b masse  mieux  que  vous  pour  la 
a remplacer.  » Cet  auteur  si  origi- 
nal mourut,  quelques  mois  après,  de 
la  consomption.  On  trouve  dans  les 
œuvres  de  Sterne  quelques- uues  des 
lettres  qu'il  lui  adressait  sous  la  si- 
gnature d’Yorick  ou lebraminc.  Nous 
iguorous  si  les  réponses  d’Eliza  et 
quelques  autres  productions  qu’elle 
a laissées  ont  été  imprimées;  maisil 
parait  qu’ellcsmérilaicut  cet  boauetir: 
b Qui  vous  a appris  à écrire  avec 
b taul  d'élégance?  lui  «lisait- il . Quand 
b je  manquerai  d’argcul  et  que  ma 
b mauvaise  santé  retiendra  l’essor  de 
b mon  géqie,  j’imprimerai  vos  lot— 
b très  , comme  les  essais  d'une 
b Indienne  infortunée.  » Eliza 
Draper  riul  a Paris,  et  y connut 


l’abbé  Raynal  h qui  elle  inspira  un 
sentiment  plus  tendre  que  l’amitié, 
mais  qu'il  n’osait  pas  appeler  de  l’a- 
mour. La  sauté  de  cette  femme  inté- 
ressante était  alors  considérablement 
altérée.  Seutant  pour  ainsi  dire  la 
vie  lui  échapper,  elle  désira  retour- 
ner en  Angleterre; mais,  ne  pouvant 
supporter  le  cahotement  d'une  voitu- 
re, elle  alla  par  eau  jusqu’au  Havre, 
où  elle  s’embarqua  arec  Raynal  sur 
un  bâtimeul  qui  la  transporta  en 
Angleterre.  Elle  mourut  peude  temps 
après,  h l’àge  de  trente-trois  ans.  )1 
est  pénible  de  lire,  dans  la  première 
édition  des  lettres  de  Sterne  à Eliza, 
que  les  circonstances  qui  accompagnè- 
rent la  dernière  partie  de  sa  vie,  sui- 
vant l’opiuion  générale,} ne  font  pas 
d'honneur  à sa  prudence  ni  a sa  sa- 
gesse. Cependant  Raynal,  qui,  dans 
son  Histoire  philosophique  etpoli- 
tique  des  deux  Indes,  a consacré 
à la  mémoire  d'Eliza  quelques  pages 
pleines  d’enthousiasme  (1),  ne  parle 
d’elle  qu’avec  la  plus  grande  admira- 
tion. L’espèce  de  passion  que  cette 
femme  a inspirée  h deux  hommes 
célèbres  a paru  un  titre  suffisant  pour 
lui  donner  une  place  dans  cette  Bio- 
graphie. S — D. 

DREUILLET  (Eluabetb- 
Thomas  Mosladb  de),  épouse  de 
Dreuillct,  président  aux  enqnéles  du 
parlement  de  Toulouse,  naquit  dans 
cette  ville  en  lü4(i.  Celte  dame,  aussi 
distinguée  par  sa  beauté  que  par  sua 
esprit,  est  auteur  de  plusieurs  pièces 
de  vers  très- remarquables  et  qui  indi- 
quent a la  fois  beaucoup  de  talcDl  et 
la  plus  exquise  sensibilité.  Elle  rem- 

(i)  Dans  nn  exemplaire  île  l'édition  in-i*. 
possédé  par  Mm*  «le  Vandeuil  , fille  de  Dide- 
rot, U y avait  indication  positive  que  l'iuvoca* 
lion  chaleureuse  à Elixa  , imprimée  dans  l'His- 
toire philosophique  et  politique  des  deux  fades  , 
est  d*  ce  philosophe  , qui  a beaucoup  travaille 
an  fameux  livre  en  question , et  non  pas  d* 
Raynal,  L — r— », 
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porta  h l'académie  des  Jeux  floranx 
ieprixdel’églogne  en  1700  et  1710, 
Pendant  «on  séjour  K Toulouse  où 
elle  était  née,  sa  maison  fut  le  rende* - 
tous  de  tontes  les  personnes  de  mé- 
rite et  de  distinction.  Après  la  mort 
de  son  mari,  elle  alla  à Paris,  et  se 
fixa  h la  conr  de  la  duchesse  du  Mai- 
ne, dont  elle  fit  l’ornement  par  le 
charme  de  sa  conversation , et  sur- 
tout par  une  vivacité  d'esprit  (|o’elle 
conserva  jusqu’à  la  fiu  de  ses  jours. 
S’étant  éprise  pour  Louis  XIV  d'une 
sorte  de  passion  qui  certainement  ne 
fut  que  platonique,  elle  lui  adressa 
tm  sonnet  où  l’on  remarque  ces  deux 
Vers  assez  bizarres  de  la  part  d'une 
jeune  femme  : 

Je  l’aimerais,  n’croraiMf  qii*  !«  buste, 

Ho*  que  l’amwit  .le  plut  xeLofte. 

M"®  de  Dreuillet  mourut  h Sceaux 
au  mois  de  juillet  1730,  âgée  de 
Soixante-  quatorze  ans.  On  doit  avoir 
trouvé  parmi  les  papiers  de  la  du- 
chesse presque  toutes  les  poésies  de 
cette  dame  : il  n’y  en  a que  trés-peu 
d’imprimées.  M.  du  Mège,  l’un  des 
rédacteurs  de  la  Biographie  toulou- 
saine , possède  un  manuscrit  qtri 
contient  beaucoup  de  poésies  inédites 
de  Mm*  de  Dreuillet.  M — d j, 
DREUX  ( Pixrre-Lucux-Jo- 
sipii  ),  littérateur,  né,  en  (756,  h 
Tours,  étair  fils  d’uu  notaire  qui  pas- 
sait pour  opulent,  parce  qu’il  était 
Irès-^ccrédilé.  Lu  grand  prit  de  l’U- 
niversité, qu’il  obtint  h quatorze  ans, 
et  quelques  pièces  échappées  a sa 
musc  naissante,  donnèrent,  de  bonne 
benre,  une  opinion  avantageuse  de 
scs  talents.  Croyant  son  avenir  as- 
suré, sans  ambition,  d’ailleurs  d’une 
santé  délicate  qui  lui  iuterdisait  tout 
travail  soutenu,  Dreor  passa  sa  jeu- 
nesse entre  la  poésie,  les  arts,  et 
quelques  amis  qui  partageaient  scs 
goûts.  Mais,  son  père  étant  mort  sans 
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fortune,  il  se  vit  obligé  de  chercher 
une  ressource  dans  la  cnlture  des  let- 
tres, dont  il  n’arait  fait  jusque-là 
qu'un  délassement.  Il  devint  un  des 
rédacteurs  de  V Esprit  des  journaux 
(Eoy.  J.-L.  Coster,  LXI,  430), 

3ui  s’imprimait  à Liège,  et  l'enrichit 
'une  foule  de  morceaux  traduits,  la 
lupart,  des  poètes  grecs  et  latins, 
endanl  le  séjour  qu'il  fît  dans  cette 
ville,  il  concourut  k rétablissement  de 
la  Société  d’émulation,  dont, 'en  1770, 
la  première  séance  se  termina  par 
une  scène  lyrique  de  sa  composition. 
Les  agréments  de  son  esprit  et  la 
douceur  de  son  caractère  lui  valurent 
l’affection  de  toutes  (es  personnes 
notables  qui , k ion  départ,  loi  don- 
nèrent une  preuve  particulière  d’es- 
time, en  lui  remettant  des  lettres 
de  bourgeoisie  et  de  cité.  Ses  amis 
de  Paris  l’avaient  fait  connaître  k 
M.  de  Vergennes,  qui  l’employa  dans 
son  cabinet  aux  affaires  les  plus  dé- 
licates. Après  la  mort  de  ce  ministre 
(1787),  Dreux  revint  k Tours,  et 
pendant  la  révolution  se  tint  a l’écart  J 
Il  succéda,  en  1820,  dans  la  place 
de  bibliothécaire,  k Chalmel,  et  se 
livra  dès-lors,  avec  un  xèle  que  ses 
forces  ne  secondèrent  pis  toujours, 
à la  rédaction  d'uu  Catalogue  du 
dépôt  qui  lui  était  confié.  Malgré 
sou  état  habituel  de  souffrance,  il 
parvint  k l’kgc  de  71  ans,  et  mou- 
rut le  14  février  1827.  Ou  a de  lui  : 
I.  La  Journée  des  Enfants,  1783. 
C’est  le  premier  chaut  d’un  poème  qu’il 
n'a  point  terminé.  II.  Essai  sur  l'a- 
mour, Amsterdam,  1783  et  1786, 
iu-18;  3'  édit.,  augmentée  de  poé- 
sies diverses , Paris,  1802,  in- 18. 
Dans  ses  poésies,  dont  la  grâce  et  la 
facilité  forment  le  principal  mérite, 
on  doit  remarquer  une  Epitre  à 
Delille,  digne  uu  grand  poète  k qui 
elle  est  adressée.  III.  Essais  en 
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divers  genres  de  littérature  et  de  tes  séances  royales  qni  enrent  lieu 
poésie,  Tours,  1809,  in-16.  Le  jusqu’à,  la  convocation  d'-s  élals-"é- 
volunie  est  terminé  par  une  petite  néraux,  il  remplit  sans  peine  et  sans 
comédie  bien  écrite,  mais  froide,  in-  obstacle  ses  fonctions  aussi  dou  es 
tilulée  : la  Lecture  et  le  Début  que  brillauies  ; mais  il  n'en  fut  pas 
d'un  poète.  Son  compatriote  Chai-  de  même  depuis  l’ourerlure  de  cette 
mel  lui  a prodigué  des  éloges  daus  assemblée.  Les  hommes  qui  cher- 
la  Biographie  de  la  Touraine  , chaieni  à détruire  la  monarchie  sen- 


148.  ,W— s. 

DREUX -BRÉZÉ  ( Heuhi- 
Evbabd,  marquis  de  ) , grand-maître 
des  cérémonies  de  France  sous  les 
rois  Louis  XVI,  Lonis  X VIII  et  Char- 
les X,  né  en  1702,  avait  à peine  dix- 
neuf  ans  lorsqu’il  succéda,  en  1781, 
a son  père,  décédé  dans  cette  dignité, 
héréditaire  eu  leur  famille  depuis 
quatre-vingts  ans  (I).  Aux  différen- 

(*()  On  trouve  dans  au  ouvrage  de  M.  Alts- 
san  de  Cbuzet  , intitule  Des  maurt , des  lois  tl 
des  alnt  (Paris,  >8iq,  in-8°),  une  anecdote  cu- 
rieuse sur  l’origine  de  l'illustration  de  cette  fa- 
mille. —Sou*  le  règne  de  Louis  XIV,  Dreux  et 
Chamillart  étaient  conseiller*  au  parlement  de 
Paris  , et  ainls  intimes.  Dreux  était  fort  riche,  et 
Chamillart  fort  pauvre.  Leurs  femmes  accou- 
chèrent en  même  tempe  d’un  fils  et  d’une  fille. 
Dreux  par  amitié  demanda  à Chamillart  de 
s’engager,  le  lendemain  de  leur  naissance,  à 
lea  marier  un  jour  ensemble.  ChaiaiILrt  re- 
présenta A son  ami  avec  délicatesse  qu’avant 
cette  époque  il  trouverait  «les  pertis  bien  plus 
avantageux  que  »a  fille.  Drrux  insista  telle- 
ment qu’ils  se  donnèrent  réciproquement  parole. 
La  chance  tourna  : Dreux  demeura  simple  con- 
seiller, et  Chamillart  devint  contrôleur-gcncra!. 
Aussitôt  après  sa  nomination  , il  alla  trouver 
Dreux  et  lui  dit  que  Icnrs  enfants  étaient  en 
Age  d’étre  mariés  , et  qu’il  fallait  remplir  l’en- 
gagement qu’ils  avaient  pris.  Dreux,  tombé 
de  cette  proposition,  fil  tout  ce  qu’un  homme 
d’iunucnr  peut  faire,  pour  rendre  à son  ami 
une  parole  , qu’eu  sa  qualité  de  premier  mi- 
nistre il  ii"  pouvait  plus  tenir  sans  nuire  eux 
intérêt»  de  sa  famille,  Chamillart  le  somma 
de  tenir  sa  promise  i ce  combat  de  générosité 
dura  plusieurs  jours.  A la  fin  Chamillart, 
Lien  révolu  de  partager  sa  fortune  avec  son 
ami,  l'emporln.  et  le  mariage  se  fit.  Il  obtint 
pour  son  gendre  , an  c le  titre  de  marquis  , la 
charge  de  grand  inaitre  des  ceremonies  le  3o 
mars  roi  , rur  la  démission  du  marquis  de 
lllainviile;  il  l'exerça  jusqu’en  1741,  «t  mourut 
en  >749*  Son  fils  aîné,  lieutenant-général, 
inspecteur- général  d’infanterie  , commandant 
du  rainp  de  Mézières , officier  d’uu  rare  mérite, 
succéda  A son  père  comme  grand-mat'lrr,  et 
mourut  sans  postérité  en  1754*  Il  ent  pour  suc- 
cesseur »on  frère  puîné,  Michel  de  Dreux, 
marquis  de  Brézé,  baron  de  Bryc,  père  dellrnri- 
Kvrard  dont  il  est  question  dans  cet  article. 


laient  de  quelle  importance  il  était 
d’affaiblir  d’abord  l'éclat  et  la  majesté 
du  trône,  en  renversant  les  lois  de  l’é- 
tiquette. J e marquis  de  Bréxé  se  vit 
donc,  par  ses  fonctions  , un  des  pre- 
miers en  butte  aux  attaques  des  révo- 
lutionnaires. Peut-être  ue  comprit-il 
pas  assez  la  nécessité,  en  présence  d'u- 
ne opinion  si  menaçante,) de  modifier 
en  quelques  parties  l’antique  céré- 
monial des  états-généraux.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  fit  publier  dans  les  jour- 
naux et  distribuer  daus  les  bailliages 
la  description  du  costume  qu’il  pres- 
crivait à chacun  des  trois  ordres  ; 
et  la  simplicité  de  ce  costume  pour 
les  députés  du  tiers  contrastait  avec 
la  richesse  de  celui  du  clergé  et  de 
la  noblesse  (2).  Bien  que  cette  dis- 
tinction eût  toujours  été  admise  dans 
les  états-généraux  , clic  déplut  à la 
bourgeoisie;  et  les  publicistes  du  jour 
demandèrent  au  marquis  de  Brézé 
s'il  se  croyait  encore  « dam  les  temps 
« gothiques  où  les  états-généraux 
« uc  se  mouraient,  pour  ainsi  dire , 

C* J l-«  cardinaux  députés  devaient  être  en  cha- 
peau ronge  ; les  archevêque!  et  évéqaes  en 
rochei,  camail,  soutane  violette  et  bonnet  carré; 
les  abbés , duyeoi . chanoines  et  curés  en  sou- 
tane, manteau  long  et  bonnet  carré.  Les  dépu- 
tes de  la  noblesse  devaient  porter  un  habit  4 
m.! nieau  dVloffe  noire,  un  parement  d'étoffe  d’or 
sur  le  manteau  , une  veste  semblable  à res  pa- 
rements , culotte  noire,  bas  blancs,  cravate  de 
dentelle,  chapeau  à plumes  blanches,  retroussé 
A la  Henri  IV.  Quant  aux  députés  du  tiers  , ha- 
bit, veste  et  culotta  de  drap  noir,  manteau  court 
d«  soie  ou  de  toile,  cravate  de  mousseline;  tel 
était  le  costume  qui  leur  fut  prescrit  : seulement 
à la  toque  qui  servait  jadis  de  o>i(Turf  eux  mem- 
bre! du  liers-élit,  et  qui  avait  fait  naître  par- 
mi le  peuple  le  terme  méprisant  de  toqueson,  était 
substitué  le  chapeau  à trois  corucs,saus  gauce 
ni  bouton. 
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« qu’a  la  baguette  (3).  » Toutefois 
les  députés  du  tiers  se  soumirent  à ce 
costume , jusqu’au  moment  où  l’as- 
semblée l'abolit  parmi  ses  membres. 
Ce  fut  le  l*r  mai  1789,  que  les  l.'ois 
ordres  durent  être  présentés  au  roi , 
à Versailles  , en  habit  de  cérémo- 
nie : le  clergé  a onze  heures  , l’or- 
dre de  la  noblesse  à une  heure  après 
midi  , et  le  tiers-  état  à quatre  heu- 
res. Dreux-Brézé  , assisté  du  comte 
de  Nantouillet  et  du  sieur  de  Wa- 
tronville  , maître  et  aide  des  céré- 
monies ) les  conduisirent  successive- 
ment en  corps  dans  l’appartement  du 
roi.  Le  clergé  et  la  noblesse  furent 
reçus  dans  le  cabinet  de  sa  majesté  , 
et  l'ordre  du  tiers  ne  fut  admis  que 
dans  la  chambre  k coucher.  On  ou- 
vrit les  deux  battants  pour  le  clergé, 
et  un  seulement  pour  la  noblesse  et 
le  tiers-état.  Ces  distinctions , impo- 
litiques sans  doute,  mais  que  le  grand- 
maître  ne  pouvait  pas  omettre  sans 
l’ordre  du  roi  , excitèrent  de  vifs 
mécontentements  parmi  le  tiers-état. 
Ci  doit  le  dire  : puisque  le  gou- 
vernement de  Louis  XVI  ne  se 
sentait  pas  le  courage  de  comprimer 
par  la  force  les  nouvelles  prétentions 
du  troisième  ordre , il  fallait  au 
moins  ménager  sa  susceptibilité  dans 
des  choses  aussi  indifférentes.  Le 
contraire  arriva  : le  5 mai,  lors  de 
la  séance  d’ouverture  , avant  d’être 
admis  dans  la  salle  préparée  pour 
eux  à Versailles  , il  fa. lut  que  les 
membres  al  leudissent  que  le  marquis 
de  Brézé  et  ses  deux  maîtres  de  cé- 
rémonies eussent  appelé  successive- 
ment les  bailliages;  après  quoi,  les  dé- 
putés de  chaque  élection  étaient  in- 
troduits. Les  mêmes  sujets  de  plainte 
pour  tant  d’hommes , dont  la  mal- 


, ) yin-  u'  :et  du  règtt*  dt  /,»*»  i XFlt  t.  VI, 
I -•  »>9,  l’âri»,  1791. 
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veillance  ne  cherchait  qu’un  prétexte, 
se  reproduisirent  avec  aggravation  à 
la  fameuse  séance  du  23  juin.  Le  ma- 
tin , avant  neuf  heures  , Iom  les  dé- 
putés s’étaient  rendus  à la  salle.  On 
introduisit  ceux  des  deux  premiers 
ordres  par  la  grande  porte  ; ceux 
du  tiers  par  une  petite  porte  du  côté 
opposé  : encore  laissa-t-on  une  par- 
tie de  ces  députés  exposés  k la  pluie 
pendant  près  d’une  heure , et  d'au- 
tres tellement  pressés  dans  un  vesti- 
bule ou  antichambre  que  l'on  pou- 
vait k peine  respirer.  Ce  fut  une  vé- 
ritable échauffourée  dans  laquelle 
Paporet , doyen  des  secrétaires  du 
roi , mourut  asphyxié.  Enfin  le  roi 
parut  ; et , après  avoir  harangué  les 
députés  et  fait  lire  une  déclaration  qui 
prescrivait  k l’assemblée  la  marche  k 
tenir  dans  ses  opérations , il  reprit 
la  parole  pour  intimer  personnelle- 
ment aux  membres  l'injonction  de 
se  retirer  dans  les  chambres  affectées 
klcur  ordre,  puis  il  ajouta  : « J'or- 
« donne  en  conséquence  au  grand  - 
« maître  des  cérémonies  de  faire  pré- 
a parer  les  salles,  » Quand  il  se  re- 
tira , une  partie  des  députés  du 
clergé  et  de  la  noblesse  le  suivirent  : 
1rs  dépotés  du  tiers  restèrent  im- 
mobiles sur  leurs  bancs.  Le  marquis 
de  Brézé  vint  leur  rappeler  les  inten- 
tions du  monarque  ; mais,  selon  l’ex- 
pression d’un  journaliste  du  temps 
(Dubois-Crancé),  « il  s'aperçut  bieu- 
<<  tôt  que  ceci  n’était  plus  uue  af- 
« faire  de  cérémonie.  » — « Oui , 
« monsieur,  lui  répondit  Mirabeau  , 
k nous  savons  tout  ce  qu’on  a sug- 
« géré  au  roi; et  vous  , qui  ne  sau- 
« riez  être  son  organe  auprès  des 
« états-généraux  , vous , qui  n’avez 
« ici  ni  place,  ni  voix,  ni  droit  de 
■ parler  , vous  n’êtes  pas  fait  pour 
r nous  rappeler  son  discours.  Ce- 
ci pendant , pour  éviter  toute  équi- 
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•t  voque  et  tout  deiai , je  déclare 
« que  , ai  l’on  voua  a chargé  de  nous 
« faire  sortir  d'ici  , voos  devei 
a demander  dca  ordres  pour  cm- 
« ployer  la  force;  car  noua  nequit- 
« ferons  nos  places  que  par  la  puis- 
« lance  de  la  baïonnette.  » À ces 
paroles  , le  marquis  de  Bréié  se 
retira  sans  répliquer , si  l’on  en 
croit  maints  récits  répétés  pendant 
prés  d’un  demi-siècle.  Mais  ce  fait 
a été  rectifié  d'une  manière  autben» 
tique  et  solennelle  y il  y a peu  d'an- 
nées. Le  0 mars  1833,  à la  chambra 
des  pairs  , lors  de  la  discussion  sur 
les  pensions  h décerner  aux  vain- 
queurs de  la  Bastille  , M.  Villemain 
ayant  fait  allusion  aux  paroles  de 
Mirabeau,  M.  le  marquis  Scipion  de 
Dreux-Bréxé , aujourd’hui  pair  de 
France  , saisit  cette  occasion  de  ven- 
ger la  mémoire  de  son  père  : « Mon 
père,  dit-il,  fut  envoyé  pour  deman- 
der la  dissolution  de  l'assemblée  na- 
tionale. Il  y parut  couvert  ; c’était 
son  devoir;  il  y parlait  au  nom  du 
roi.  L’assemblée  trouva  cela  mauvais. 
Mon  père  se  servant  d’une  expression 
ne  je  ne  veux  pas  rappeler,  répon- 
it  qu’il  resterait  couvert,  puisqu’il 
parlait  au  nom  du  roi.  Mirabeau  ne 
lui  dit  pas  i Ailes  dire  ti  votre 
maître ; etc.  J’en  appelle  a tous  ceux 
qui  étalent  présents  a l'assemblée,  et 
qui  se  trouvent  dans  cette  enceinte  ; 
je  demande  a M . de  Montlosier  si  cela 
n’est  pas  exact.  Mon  père  ne  garda 
pas  le  silence  lorsque  Mirabeau  lui 
ait  : « Nous  sommes  assemblés  par  la 
a volonté  nationale;  nous  n’eu  sorti- 
« rons  que  par  la  force  ; s mais  il 
dit  & Bailly  : « Je  ne  puis  reconnaî- 
« tredansM.  Mirabeau  que  le  député 
b du  bailliage  d'Aix , et  non  l’or- 
a gane  de  l'assemblée  nationale,  s 
Le  tumulte  augmenta  : uu  homme 
contre  cinq  cents  est  toujours  le  plus 


faible , et  mon  père  se  retira.  A l’é- 

Ï loque  du  retour  de  Louis  XVIII , il 
ui  demanda  la  permission  de  rectifier 
ce  fait,  mais  le  roi  le  pria  de  ne  pas 
le  faire.  • Cette  explication  , qui 
d’ailleurs  était  consignée  depuis  1829 
dans  les  Mémoires  d’une  femme  de 
qualité  (t.  1er,  pag.  363),  et  contre 
laquelle  personne  ne  s’est  élevé,  a 
réduit  h sa  juste  valeur  le  mot  am- 
plifié de  Mirabeau.  Enfin  les  auteurs 
de  l 'Histoire  parlementaire  de  la 
révolution  (MM.  Roux  et  Buchex) 
ont  adopté  la  version  de  M.  de 
Dreux-Bréxé,  du  reste  asset  con- 
forme au  compte-rendu  du  Moni- 
teur, du  24  juin  1789.  11  est  dé- 
sormais permis  d’espérer  que  le  nom 
de  ce  grand-maître  des  cérémonies 
de  France  no  reviendra  plus  dans 
les  biographies  ou  dans  les  histoires 
comme  satellite  de  la  gloire  révolu- 
tionnaire de  Mirabeau.  Mais,  pour 
revenir  au  fait  en  lui-même,  peut- 
on  concevoir  la  faiblesse  et  l’impéritie 
du  gouvernement  de  Louis  XVI , 
qui,  en  confiant  au  marquis  de  Bréxé 
la  mission  difficile  de  dissoudre  une 
assemblée  en  révolte  contre  le  gou- 
vernement établi,  l’envoya  seul  et 
sans  avoir  pris,  en  cas  de  non-succès, 
aucune  mesure  pour  assurer  en  dé- 
finitive force  au  pouvoir  et  à la  loi? 
Mais,  ainsi  que  tant  d'autres  serviteurs 
dévoués  de  Louis  XVI,  le  marquis 
de  Brézé  fut  jeté  là  en  enfant  perdu; 
puis  abandonné  aux  criailleries  me- 
naçantes du  parti  dominant.  Peu  de 
temps  après,  s’étant  rendu  à sa  terre 
du  Maine,  il  fut  arrêté  par  la  muni- 
cipalité de  l’endroit;  et  il  fallut  une 
décision  de  l’assemblée  uationale 

Îour  qu’il  obtint  sa  mise  en  liberté. 

oujours  dévoué  au  roi , il  ne  le 
quitta  point  durant  la  fatale  journée 
du  10  août.  11  émigra  ensuite;  mais 
les  ordres  qu’il  reçut  de  Louis  XVIII 
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à Vérone  l'obligèrent  à rentrer  en 
France,  où  il  recul  dans  la  relraile  , 
non  sans  être  routent  en  bulle  aux 
persécutions  dirigées  contre  la  no- 
blesse. Sous  Napoléon  il  recul  quel- 
ques avances  de  la  nouvelle  cour  ; el 
son  fils  aîné  entra  dans  les  pages  de 
l'empereur.  À la  restauration,  il  alla 
au  devant  de  Louis  XVlil  L Calais, 
repi  il  ses  fonctions  de  grand-maître 
des  cérémonies  au  mois  de  mai  181-1, 
el  fnt  créé  chevalier  de  Saint-Louis 
la  même  année.  C'est  lui  qui  présida, 
le  21  janv.  1815,  à tous  les  détails 
de  la  lugubre  et  magnifique  cérémo- 
nie en  mémoire  de  Louis  XVI  et  de 
Marie- Antoinette.  Personne  ne  souf- 
frit plus  que  lui,  en  1811,  du  défaut 
d’étiquette  el  du  pêle-mêle  qui  ré- 
gnaient dans  les  salous  des  Tuileries. 
Il  finit  cependant  par  interdire  l’en- 
trée des  pantalons  larges.  Pendant  les 
cent-jonrs  il  vécut  dans  la  retraite, 
et  ensuite  reprit  une  seconde  fuisses 
fondions  pour  ne  plus  les  quitter. 
Il  fut  créé  pair  de  France  le  17  août 
1815  , maréchal-dc-camp  le  l>,r 
janvier  1816,  officier  de  la  Légion- 
d’Honnenr  le  19  août  1823,  et  cheva- 
lier des  ordres  du  roi  le  30  mai  1825. 
Si  l’on  avait  trop  négligé  l’étiquette 
à la  première  restauration,  il  n'en 
fut  pas  de  même  !l  la  seconde  rentrée 
de  Louis  XVIII.  Ce  prince  affectait 
quelquefois  de  rire  de  l'importance 
que  le  marquis  de  Brézé  attachait  à 
scs  fonctions  j mais  au  fond  il  pensait 
comme  lui.  Ce  fidèle  serviteur  des 
Bourbons  avait  pour  axiome  que 
« l’égalité  dans  les  costumes  confoud 
« les  rangs  et  mène  droit  à une  loi 
« agraire.  » On  peut  juger  par  le 
ton  grave  et  digne  de  la  correspon- 
dance du  marquis  de  Brézé  avec  les 
présidents  des  deux  Chambres  que 
Louis  XVIII  avait  bien  entendu  que 
tes  attributions  du  grand-maître  des 


cérémonies  de  France  ne  perdissent 
rien  de  leur  éclat,  ert  se  mêlant  b 
des  relations  constitutionnelles.  Au 
mois  de  janvier  1817,1e  marquis 
de  Brézé  assista  b l'exhumation  des 
ossements  des  Valois  et  des  Bour- 
bons, qui  en  1793  avaient  été  jetés 
dans  une  fosse  commune  au  milieu 
du  cimetière  de  la  Madeleine  b Saint- 
Denis.  Il  fut , en  1821,  l’ordonnateur 
des  funérailles  de  Louis  XV III J puis, 
en  1825,  il  présida  au  sacre  de  Char- 
les X.  Comme  il  sut , tout  en  respectant 
les  anciens  usages , les  approprier  b 
nos  mœurs  et  aux  nouvelles  formes  d« 
gouvernement,  ce  ne  fnt  plus,  comme 
en  1789  : pas  une  plainte,  pas  une 
réclamation  ne  s’éleva  contre  les  dis- 
positions qu’il  avait  faites  (4).  En 
sa  qualité  de  pair  de  France  , il  prit 
peu  de  part  aux  discussions  ; il  ne 
lut  jamais  ce  qu'on  appelle  un  homme 
politique.  Il  est  mort  b Paris  le  27 
janvier  1829  (5).  M.  le  duc  de  Dou- 
deauvillc  prnuonça  sou  éloge  b la 
chambre  haute,  el  termina  son  pané- 
gyrique par  ces  paroles  simples  et 
vraies  : « 11  fut  un  honnête  homme.  » 
Le  marquis  de  Drcux-Brézé  avait 
épuusé  la  fille  du  comte  de  Custine 
( Voy.  ce  nom  , X,  386  ).  De  ce 
mariage  sont  nés  plusieurs  (ils , dont 
l’aîné  avait  succédé  b ion  père  daus 
la  dignité  de  grand-maître  des  céré- 
monies qui  n’existe  plus  et  dans  celle 
de  pair  de  France.  D — n — b. 

ÜREW  (Samuel),  historien  du 
pays  de  Cornouailles , naquit  le  3 

(4)  Voici  comme  s'exprime  à cet  egerd  l'au- 
teur «lit  .Sacre  dt  CharUt  X (M.  K.  Miel  ) ; 
« Dire  qu'à  celle  ceremonie  rie  A n'a  manqué. 
« c’est.  ...  faire  l'éloge  de  M.  le  marquis  de 
« Dreux  • Br  vit  ; car  lien  ne  prouve  mieux 
m avec  quelle  prévoyance  il  avait  conçu  , avec 
•*  quelle  netteté  développe  , avec  quelle  préet- 
« sion  appliqué  «-on  vaste  programme,  n 

(5)  M de  lirez*  avait  été  compris  pour  la 
somme  de  436,187  fl1.,  dans  l'indemnité  accor- 
dée aux  émigrés.  C’était  de  beaucoup  uu  dus 
moins  bien  partagés. 
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mars  1765,  dans  uue  chaumière  des 
environs  de  S.-Austell.  Son  père  était 
excessivement  pauvre  ; et,  tien  qu’il 
connût  le  prix  d’une  bonne  édncation, 
il  n'envoya  Samuel  que  pendant  quel- 
ques mois  aux  petites  écoles  de  son 
village.  Un  peu  de  lecture  et  d'écrituie 
(encore  presque  tous  ses  progrès  fu- 
rent-ils dus  aux  leçons  que  lui  donnait 
sa  mère),  tels  furent  lesseulsclémenls 
d’instruction  qu’il  reçut  dans  celle 
rentière  période  de  sa  vie.  A peine 
gé  de  sept  ans  il  eut  le  malheur  de 
perdre  sa  mère;  et  cet  accident  in- 
terrompit brusquement  son  cours 
d’études;  car,  immédiatement  après, 
son  père  le  mit  en  apprentissage. 
Drew  essaya  divers  métiers,  et  fiua- 
leraent  se  décida  pour  celui  de  cor- 
donnier. Les  mauvais  traitements 
qu’il  essuya  chez  son  maître  l’enga- 
gèrent à le  quitter  avant  quele  terme 
fixé  pour  la  durée  de  l’apprentissage 
fût  écoulé , et  il  alla  le  terminer  dans 
une  autre  boutique  a Miibrock,  d’où, 
au  bout  de  trois  ans,  il  revint  h S.- 
Austcll  et  y prit  la  direction  d’uu  ate- 
lier de  chaussures  pour  uue  personne 
qui  exerçait  la  profession  de  re- 
lieur. C’est  pendant  ce  lans  de  temps 
(1788,  etc.)  que,  saisi  d’un  violent 
désir  d’apprendre,  il  se  mil  avec  au- 
tant d’ardeur  que  de  persévérance  h 
suppléer,  parla  lecture,  à ce  qui  lui 
manquait  du  côté  de  l’éducation.  Il 
avait  toujours  singulièrement  aimé  h 
lire;  et  dès  son  premier  apprentis- 
sage il  lisait  régulièrement  le  Cau- 
seur de  la  semaine , petite  feuille 
hebdomadaire  alors  très  . répandue 
dans  les  comtés  de  l’ouest.  A mesure 
que  Drew  lisait , il  s’apercevait  da- 
vantage du  nombre  immense  de  choses 
qui  lui  restaient  a savoir.  Quelque  dou- 
loureuse que  dut  être  pour  lui  cette 
idée,  il  ne  recula  point  devant  elle; 
il  lut  toujours  armé  d’uu  dictionnaire 


anglais,  pour  sc  rendre  compte  du  sens 
précis  de  chaque  mot;  il  lut  beau- 
coup , et  se  livra  spécialement  à 
l’étude  des  sciences  élémentaires  , 
base  de  toute  e'ducalion.  Tant  d’ef- 
forts furent  récompensés  par  le  suc- 
cès le  plus  complet.  Ceoendant  , 
imbu  de  croyances  acli-reiigieuses  , 
qui  s'exhalaient  souvent  en  plai- 
santeries contre  le  christianisme  et 
l’anglicanisme,  il  vit  mourir  à l’âge 
de  viogl-Jeux  ans  son  frère  , qui 
peu  de  temps  avant  sa  maladie 
était  devenu  méthodiste.  Le  re- 
gret de  celte  perle  l’engagea  hien- 
loL  dans  la  même  secte  ; quelque 
temps  apres , il  fut  choisi  pour  un 
des  prédicateurs  de  l'église  dissi- 
dente. Alors  il  tint  plus  que  jamais 
h parler  avec  élégance  et  correc- 
tion. I)e  là  les  livres,  les  éludes. 
Finalement  Drew  en  vint  au  point 
d'écrire  lui-même;  et  insensiblement 
l’accueil  de  plus  en  plus  favorable 
que  reçurent  ses  ouvrages  lui  fit 
cuiller  sa  boutique  pour  la  profession 
a bomine  de  lettres.  C’est  en  1799, 
que  parut  son  premier  essai  ; en 
1805,  il  put  renoncer  complète- 
ment au  commerce.  Cependant  il 
resta  dans  sa  ville  natale  de  S.-Aus- 
tell,  jusqu’en  1819  , époque  à la- 
quelle la  recommandation  du  docteur 
Clarke  le  fit  choisir  pour  rédacteur 
en  chef  de  Y Impérial  Magazine.  11 
vint  sc  fixer  k Londres  où,  indépen- 
damment de  ses  fonctions  an  Maga- 
zine , il  exerça  un  contrôle  sur  tous 
les  ouvrages  édités  par  la  maison 
Caxlon.  Il  avait  alors  cinquante- 
quatre  ans.  C’est  dans  cette  double 
occupaliun  que  sc  passa  la  dernière 
partie  de  sa  vie.  Atteint  subitement, 
au  mois  de  mars  1833,  d’un  accès  de 
faiblesse  qui  frappa  aussi  scs  facultés 
mentales,  il  fut,  le  11  de  ce  mois, 
et  .idi  "t  de  Londres  à Hclslou  par 
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ses  enfants;  mais  ils  ne  parent  retar- 
der sa  mort  que  jusqu’au  29.  On  lui 
doit  : I.  Remarques  sur  la  première 
partie  du  siècle  des  lumières  (Age 
of  Rcasou),  de  Thomas  Payne , 
1799;  2e  édit.,  1803;  3”  édit., 
1820,  in-12.  Cet  opuscule,  dirigé 
contre  le  déisme,  valut  à l’auteur  les 
éloges  de  Y Anti-jacobin  qui  lui 
donna  bautemeDt  la  préférence  sur 
son  antagoniste  , et  commença  sa  ré- 
putation. II  Observations  sur  les 
anecdotes  du  méthodisme  de  Pol- 
whele , 1 800.  III.  Essai  sur  C im- 
matérialité et  l' immortalité  de 
ïame,  etc.,  1802;  2*  édit.,  1803, 
et  plusieurs  autres  dans  la  suite. 
Fidèle  aux  promesses  de  son  litre  , 
Drew  n’appelle  à son  aide  pour  dé- 
montrer I immortalité  de  I âme  que 
les  forces  de  la  raison  et  des  con- 
sidérations physiques  dont  on  peut 
regretter  qu’aucune  ne  soit  nouvelle, 
bien  que  l’état  actuel  des  sciences 
lui  eut  permis  d'en  rajeunir  complè- 
tement le  plus  grand  nombre.  IV. 
Essai  sur  l'identité  et  sur  la  ré- 
surrection générale  du  corps  hu- 
main, 1809, in-8°;  2*  édition,  1822. 
V.  Traité  de  l’existence  et  des 
attributs  de  Dieu,  1820,  2 vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage  capital  fut  com- 
posé par  Drew  sur  l’annonce  de  deux 
prix,  l’un  de  trente  mille,  l’autre  de 
sept  mille  cinq  cents  francs,  fondés  par 
un  gentleman  pour  les  deux  meilleurs 
traités  sur  ce  sujet.  Il  manqua  les 
prix  , mais  d'importants  suffrages  le 
consolèrent  de  ce  désappointement. 
Drew  publia  son  onrrage , et  l’u- 
niversité d'Aberdeen  lui  envoya  le 
diplôme  de  maître-ès-arts  sans  qu’il 

Ïassât  par  les  formalités  desexamens. 

I.  yie  du  docteur  Coke , 1810, 
in-8°.  VII.  Histoire  du  comté  de 
Cornouailles , 1820-1824,  2 vol. 
in-4°.  Drew  s’était  aussi  exercé  h la 


poésie , mais  il  ne  reste  de  ses  œu- 
vres en  ce  genre  qu’une  Elégie  sur 
la  mort  d'un  commerçant  de  S.- 
Auslell.  P — ot. 

DREXEL  ou  DREXELIUS 
(Jcbkmie),  né  à Augsbourgen  1581, 
se  Ht  jésuite  à l’âge  de  dix-sent  ans;  et, 
après  avoir  professé  la  rhétorique 
avec  distinction  , fut,  pendant  vingt- 
trois  ans,  prédicateur  de  Maximilien, 
électeur  de  Bavière.  Ce  religieux  s’csl 
rendu  célèbre  par  les  nombreux  ou- 
vrages ascétiques  qu'il  a publiés.  Son 
style  est  si  grave,  si  doux,  et  ce- 
pendant si  religieusement  circons- 
pect , que  les  protestants  eux-  néraes 
le  lisent  quelquefois  et  vont  jusqu’à 
le  recommander.  D’une  santé  faible, 
il  sut , par  une  incroyable  tem- 
pérance , se  maintenir  si  bien  que  sa 
prédication  n’en  souffrit  pas  , et  qnc 
ses  sermons  ne  furent  point  négligés. 
Il  recueillit  un  fruit  encore  plus 
précieux  de  sa  sobriété,  car  il  ne 
fut  jamais  malade.  L’électeur  prisait 
tant  le  vénérable  religieux,  que, 
recommandant  à son  médecin  de  veil- 
ler sur  la  santé  du  père  , il  disait  que 
sa  vie  était  plus  utile  au  bien  de  l’état 
que  celle  de  Maximilien.  Drexel 
mourut  à Munich  , le  19  avril  1638. 
Scs  écrits  sont  rares  aujourd’hui, 
et  il  serait  difficile  d’en  former  la 
collection  ; nous  croyons  devoir  en 
donner  la  nomenclature  avec  détail , 
car  ils  portent  presque  tous  des 
titres  singuliers  : I.  Considerationes 
de  cetemitale  , avec  grarures,  Mu- 
nich , 1620,  iu-12,  augmentées  en 
1622.  II.  Zodiacus  christianus , 
seu  Signa  AT l divines  prœdesti- 
nationis,  Munich,  1622,  in-16.  III. 
Horologium  auxiliaris  lutelaris 
Angeli  , ihid.,  1622,  in-16;  réim- 
pr:  né  l'année  suivante  et  souvent 
d<  s.  IV.  Nicetas,  seu  Trium- 
ph  ‘a  incontinentia , ibid . , 1625, 
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in-12.  V.  Trisme  gistus  christianus, 
seii  de  cultn  conscientite,  cce/itum, 
corporis , it>id.,  102(5,  in-12.  VI. 
JJeliotropium , sive  de  contor- 
malione.  humante  Voluntatis  curn 
divinalib.  V,  ibid.,  1627  , iu-12. 
VII.  Orbis  Phaëton , hoc  est , de 
univcrsis  lingute  vitiis , part.  III, 
ibid.,  1629,  in-12.  VIII.  Gym- 
nasium  paticntice , ibid.,  1630, 
iu-12.  IX.  Prodromus  œternita- 
tis,  mortis  nuntius , ibid.,  1630, 
iu-12.  X.  Tribunal  Christi , ibid., 
1631 , in-12.  XL  Infemus  dam- 
natorum  carcer  et  rogus,  part.  II, 
ibid.,  1631.  XII.  Cœlum  Beato- 
rum  civitas , ibid.,  1635.  XIII. 
Rhctorica  cœlestis , seu  attente 
precandi  scientia,  ibid.,  1635, 
.Gazophylacium  Chris- 
ti, seu  de  Eleemosyna , ibid., 
1637.  XV.  Aloe  amari  sed  salu- 
bris  succis , seu  de  abstinentia 
et  jejunio.  XVI.  Rosœ  selec - 
tissimarum  virtutum  quas  Dei 
mater  orbi  exhibe!  , part.  II, 
ibid.,  1636  et  1637,  in-12.  XVII. 
Aurifodina  artium  et  scientia - 
rum  omnium  excerpendi  solertia, 
ibid. , 1638,  in-12.  XVIII.  Delicim 
gentis  humante  qui  est  Christus 
Jésus  nascens,  moriens,  resur  gens, 
part.  III.  XIX.  Vie  d'Elisabeth 
de  Lorraine , épouse  du  sérénissi- 
me  électeur  de  Bavière  (en  alle- 
mand). Ces  ouvrages  ont  été  souvent 
réimprimés  et  presque  tons  dans  le 
format  in-16  ou  lu -24.  On  en  a 
donné  la  collection  en  2 vol.  in-fol., 
Anvers,  1643.  Plusienrs  ont  été  tra- 
duits en  français  et  en  d'autres  lan- 
gues ; lui-méme  en  a traduit  quelques- 
uns  en  allemand.  Le  P.  Colombe, 
Rarnahite  , a donné  eu  français  l'un 
des  plus  connus,  sous  ce  litre  : L'E- 
ternité malheureuse  y ou  les  sup- 
plices étemels  des  réprouvés  , 


Paris,  1788,  in-12.  Drexel  a laissé 
manuscrits  des  ouvrages  sous  ces  ti- 
tres : Noë  ; Joseph;  Job  ; David; 
Salomon;  Tobias;  Daniel  ; An- 
tigrapheus,  seu  conscientia  cujus- 
que  hominis.  Palcstra  christiana 
tentatio.  On  trouve  sur  cet  auteur 
une  notice  dans  la  Bibliotheca  scrip- 
torum  socielatis  Jesu.  B — D — t.. 

DIIEYSSIG  (Guillaume-Fus- 

némc) , médecin  allemand , né  en 
1771,  fut  médecin  de  la  garnison  de 
Konigstein  en  Saxe , puis  professeur 
a l’université  de  Cliarkow  en  Rus- 
sie , où  il  enseigna  la  pathologie,  la 
thérapeutique  et  la  clinique.  Il  devint 
plus  lard  directeur  de  la  clinique 
de  cette  ville , et  mourut  le  12  juillet 
1819.  Ou  a de  lui,  en  allemand  : 
I.  Manuel  de  pathologie  des  ma- 
ladies chroniques , Leipzig,  1797- 
99,  2 vol.  in-8p.  Dreyssig  donne 
dans  cet  ouvrage  les  symptômes , les 
causes  et  le  pronostic  des  affections 
chroniques  et  les  caractères  qui  les 
distinguent.  Dans  le  second  volume 
il  a ajouté  le  résultat  des  autopsies 
cadavériques,  où  il  n’est  pas  question 
du  traitement.  On  y trouve  d ailleurs 
beaucoup  d’érndition.  H.  Manuel 
du  diagnostic  médical , Erfurt  , 
1801-1803,  2 vol.  in-8”,  M.  Re- 
nauldin,  notre  collaborateur,  en  a 
publié  , en  1806,  une  excellente  tra- 
duction avec  un  discours  prélimi- 
naire, des  notes  et  des  additions.  Cet 
ouvrage  est  très-ntile  jpoor  le  dia- 
gnostic des  maladies  qui  ont  des  res- 
semblances entre  elles.  III.  Diction- 
naire manuel  de  clinique  on  de 
médecine  pratique,  1806-1824,  4 
vol.  io-8“.  La  première  partie  du 
quatrième  volume,  publiée  en  1820, 
va  jusqu'h  la  fin  de  la  lettre  E.  Le 
docteur  J. -H. -G.  Scldegel  a publié, 
en  1824  , la  deuxième  partie  de  ce 
volume  qui  contient  l’article  Jièvre-y 
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mais  1’ouvrago  n’a  pas  été  continué. 

G — t — B. 

DROMGOLD  (Jean),  littéra- 
teur, né,  en  1720,  à Paris,  descen- 
dait d’uue  de  ces  nobles  familles 
irlandaises  qui  se  réfugièrent  en 
France  à la  suite  de  Jacques  II.  Il 
était  sans  fortune;  mais  le  cardinal 
de  Fleurj  lui  ayant  lait  obtenir, 
ainsi  qu'à  son  frere,  une  bourse  au 
collège  de  Navarre,  il  y termina  ses 
éludes  d'uac  manière  si  brillante  , 
qu’avant  l’ùge  de  vingt-deux  ans  il 
fut  pourvu  de  la  chaire  de  rhétorique 
dans  ce  même  collège,  et  la  remplit 
avec  succès.  Mécontent  que  Voltaire 
n’eût  pas,  dans  son  poème  sur  la  Ba- 
taille de  Fontenoy,  rendu  plus  de 
justiccau  courage  des  Irlandais,  il  osa, 
quoique  bien  jeune  encore,  publier  sur 
ce  poème  des  Réflexions  critiques , 
qui  furent  d’autant  mieux  accueillies, 
que  l’ouvrage  de  Voltaire  avait  un 
grand  succès.  Cet  opuscule  mit 
Dromgold  en  rapport  avec  le  comte 
de  Clermont , qui , charmé  de  son 
mérite  , se  l'attacha  comme  secré- 
taire de  ses  commandements  , gentil- 
homme ordiuaire  de  sa  chambre,  et, 
plus  tard,  le  fil  son  aide-de-camp. 
Lorsque lecomle  de  Clermont  (7  oy. 
ce  nom,  IX,  80)  eut  la  fantaisie 
d’être  membre  de  l’académie  fran- 
çaise, ce  fut  Dromgold  qui  trouva 
l’expédient  dont  usa  le  prince  pour 
ne  point  compromettre  sou  rang,  en 
ménageant  la  susceptibilité  de  ses 
confrères,  décidés  h le  traiter  sur 
le  pied  de  l’égalité  1a  plus  parfaite 
(Voy.  les  Mémoires  de  Collé  , II, 
25).  Dromgold  fit,  sous  les  ordres 
du  prince,  une  partie  des  campagnes 
de  la  guerre  de  sept  ans , et  reçut , 
avec  la  croix  de  Saint-Louis  , le 
rang  de  mestre-de-camp  de  cavale- 
rie. Il  accompagna  le  duc  de  Niver- 
uais  (Foy.  ce  uom,  XXXI , 294  ), 


587 

en  1762,  dans  son  ambassade  d’An- 
gleterre ; et  , lors  de  sa  visite  à l’u- 
niversité d’Osford  , il  prononça  un 
Discours  latin,  qui  fut  Irès-applau- 
di  de  la  docte  assemblée.  Après  la 
mort  du  comte  de  CIcrmout,  il  fut 
nommé  commandant  de  l’école  mili- 
taire ; puis , à la  suppression  de  cet 
établissement  , il  obtint  une  pension 
Considérable.  Il  consacra  les  derniè- 
res années  de  sa  vie  à la  culture  des 
lettres  , et  mourut  à Paris,  le  l,r  fé- 
vrier 1781 , laissant  de  son  mariage 
avec  mademoiselle  de  Dillon,  une  fille 
qui  ne  lui  survécut  que  fort  peu  de 
temps.  On  adelui  : I.  Rqflexionssur 
un  imprimé  intitulé  : La  Bataille  de 
Fontenoy,  poème  , dédiées  à M.  de 
Foliaire,  historiographe  de  Fran- 
ce , première  édition  considéra- 
blement retranchée,  Paris,  1745, 
in-4°.  C’est,  comme  on  l’a  dit,  moins 
une  critique  de  la  poésie , bien  qu’on 
y trouve  quelques  remarques  judi- 
cieuses , qu’une  apologie  de  la  na- 
tion anglaise,  que  Voltaire  avait  trop 
rabaissée  dans  son  poème,  qualifié 
par  Dromgold  de  Gazette  rimée.  II. 
Charles  et  Filcourt , idylle  nou- 
velle , Paris  , 1772,  in-8“.  Dans 
cette  pièce , que  l’auteur  nomme  une 
idylle  , sans  doute  parce  qu’un  de 
ses  deux  interlocuteurs  est  un  villa- 
geois , il  combat  par  les  raisonne- 
ments les  plus  propres  à convaincre 
de  lenr  fausseté  les  sophismes  em- 
ployés pour  justifier  le  suicide.  III. 
La  Gaité,  poème  avec  des  notes, 
Paris,  1772  , in-8°  de  25  pag.  IV. 
Avis  aux  vivants  au  sujet  de  quel- 
ques morts,  ibid. , 1772,  io-8°  ,de 
27  pag.  Le  but  de  ces  deux  opus- 
cules est  également  de  détromper  les 
jeunes  gens  égarés  par  la  lecture  de 
quelques  ouvrages  alors  en  vogue  , et 
de  les  détourner  de  la  manie  du  sui- 
cide. Dromgold  a laissé  plusieurs 
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ouvrages  inachevés  , parmi  lesquels 
on  cite  : une  Vie  de  saint  Louis  ; 
un  Traité  sur  l' éducation  publi- 
que; la  Philosophie  de  Platon , elc. 
Barbier  lui  a donné  , dans  son  Exa- 
men critique  des  Dictionnaires  , 
pag.  263 , un  article  , dont  , en  le 
corrigeant,  on  a profité  pour  celui 
qu’on  vient  de  lire.  W — s. 

DROSTE-HULSHOFF 
( Cli  mest-Augoste-Ma.ru-  Astoi- 
ne-Alots-Paul  de),  juriste  allemand, 
naquit  le  2 février  1793,  a Cœsfcld 
en  Westphalie.  Sa  famille  apparte- 
nait à la  classe  la  plus  distinguée  du 
pays.  Sa  mère,  imoue  des  idées  phi- 
losophiques du  XVIIIe  siècle,  voulut 
d’abord  présider  à son  éducation  com- 
mencée dans  la  maison  paternelle  par 
un  instituteur  formé  h l'école  de 
Saint-Lambert;  mais  elle  changea 
bientôt  de  plan,  lorsque , placé  par 
elle  au  collège  de  Munster  en  1804, 
le  jeune  homme  eut  eu  pour  pre- 
mier professeur  le  théologien  Hermès 
qui , peu  de  temps  après,  investi  de 
la  confiance  de  ses  parents,  dirigea 
ses  études  dans  un  sens  religieux  et 
scientifique  très-sévère.  Il  s'opposa 
même  à ce  que  son  élève  fût  con- 
duit au  spectacle  pendant  les  va- 
cances et  apprît  la  musique  par  prin- 
cipes. Droste-Hulshoff  u'en  devint 
pas  moins  h peu  près  sans  maître 
assez  habile  sur  le  piano.  L’organisa- 
tion musicale  était  depuis  plusieurs 
générations  comme  un  héritage  dans 
sa  famille, et  son  père  même  était  uu 
compositeur  de  talent.  Mais  c'est  aux 
études  graves  que  l’ascendant  d’Her- 
mès , devenu  son  ami  en  même  temps 
ue  sou  professeur  , portait  l’esprit 
e son  élève  : il  lui  fit  suivre  successi- 
vement après  les  cours  ordinaires  de 
langues  anciennes  et  de  rhétorique , 
des  conrs  de  philosophie  , de  mathé- 
matiques et  d’histoire  , et  développa 


en  lui  ce  germe  mystiaue  qu’il  prit 
pour  nne  vocation  religieuse.  La 
philosophie  dans  la  boucbe  d’Her- 
mès était  liée  h la  théologie  par 
les  nœuds  les  plus  étroits.  Drosle- 
llülshoff,  en  se  livrant  a l’étude  de 
celte  dernière  science,  se  remit  à 
celle  du  grec  dont  il  croyait  avoir 
besoin  pour  l’interprétation  des  tex- 
tes saints  , et  dans  laquelle  il  devint 
assez  habile  pour  correspondre  en 
celle  langue  avec  son  ami.  Il  ap- 
prit ensuite  l’hébreu.  A la  connais- 
sance de  ces  idiomes , il  joignait 
celle  du  français,  de  l’anglais,  de 
l’italien.  En  attendant  que  i’àge  fût 
venu  pour  lui  d’entrer  dans  les  or- 
dres, il  obtint,  en  1814,  une  chaire 
au  collège  de  Miiusler,  chaire  qui 
dans  la  règle  ue  s’accordait  qu’à 
des  ecclésiastiqnes  : on  le  regardait 
déjà  comme  tel.  On  se  trompait  : 
probablement  il  avait  'changé  ue  ré- 
solution lorsqu’en  1817,  il  se  rendit 
à Berlin  sons  le  prétexte  de  prendre 
part  aux  exercices  de  l’académie  du 
séminaire  , mais  afin  de  suivre  les  le- 
çons de  Bœckh  et  de  Wolf,  pour  la 
philosophie , et  celles  de  Hasse  et  de 
Savigny,  pour  la  jurisprudence.  11  fit 
dans  cette  partie  des  progrès  d’au- 
tant plus  rapides  qu’il  s’élail  fami- 
liarisé d’avance  avec  elle,  comprenant 
dans  le  cercle  de  ses  études  théologi- 
ques le  droit  canonique.  Ses  fonc- 
tions cependant  le  firent  reveuir  à 
Munster;  mais  il  y renonça  formelle- 
ment en  1820,  pour  se  vouer  uni- 
uement  à l’étude  scientifique  du 
roit.  Il  se  rendit  à Gœtlingne  pour 
y prendre,  après  avoir  puisé  Pinstroc- 
tion  aux  leçons  d’Eichnoru  et  de  Hu- 
go, le  grade  de  docteur,  puis  alla  par 
Berlin  et  Prague  a Vienne,  où  ses  re- 
commandations de  famille  et  ses  bel- 
h s manières  lui  firent  ouvrir  l’entrée 
d’  tous  les  dépôts  scientifiques,  his- 
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toriques,  littéraires:  il  eut  même 
l'entrée  des  archives  delà  chancelle- 
rie d’étal  secrète.  En  revenant  de  la 
capitale  de  l’Aulricbe  au  bout  de 
ouïe  mois  de  séjour,  il  passa  par 
Munich,  et  envoya  de  cette  ville  aux 
chefs  de  l'université  de  Miinsler  un 
rapport  sur  l'organisation  ecclésias- 
tique en  Bavière,  et  sur  celle  de  l’iu- 
slrucliou  h Berlin.  Il  suivit  ensuite 
Hermès  à Bonn,  et  là,  comme  pro- 
fesseur particulier,  il  fit  sur  le  droit 
naturel,  le  droit  canonique  et  le 
droit  criminel,  des  lectures  qui  n'é- 
taient guère  que  le  commentaire  des 
principes  d'ilermès,  mais  qui  quel- 
quefois eu  étaient  des  applications , et 
qui  sous  ce  point  de  vue  présen- 
taient des  idées  sinon  originales  , du 
moins  neuves,  et  en  partie  propres 
au  professeur.  Soutenus  par  l’appro- 
bation d'ilermès , qui  ne  pouvait 
qu’encourager  son  fidèle  disciple,  ces 
ruais  donnèrent  a Droste-Hiilshoff 
une  réputation  dont  le  résultat  fut  sa 
promotion  à la  cbaire  de  droit.  11  se 
fit  alors,  dans  son  style  et  dans  sa  mé- 
thode d'exposer  les  principes,  un 
changement  avantageux  : le  nouveau 

firofesseur  apercevait  plus  nettement 
a liaison  qu’il  voulait  depuis  établir 
entre  Icsaxiomes  du  droit  naturel  et  les 
dispositions  des  législations  positives, 
civiles  ou  criminelles,  ecclésiastiques 
ou  laïques.  Toutefois,  malgré  la 
clarté  deson  exposition  , et  quelque- 
fois les  arguments  nouveaux  à l aide 
desquels  il  faisait  valoir  l’idée  fonda- 
mentale, on  ne  put  jamais  reconnaître 
en  Drostc-Hiilsoffque  l’écho,  le  reflet 
d’Hermès;  et,  lorsque  ce  chef  d’é- 
cole mourut , il  ne  combattit  qu’a- 
vec un  demi-succès  le  mouvement 
réactionnaire  qui  semblait  n’attendre 
pour  éclater  contre  une  écnle  trop 
théologique  qne  le  signal  de  cette 
mort.  Le  Ion  de  supériorité  que 
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souvent  il  affecta  de  prendre  avec 
ses  adversaires  ue  put  imposer  aux 
uns,  ne  put  persuader  ou  convaincre 
les  autres.  Il  serait  injuste  pourtant 
de  mettre  tout  entière  sur  le  compte 
de  Droste-Hiilshoff  celte  décadence. 
Tout  système  a son  apogée;  et  la 
théorie  théologico-pbilosophique  ou 
théologico-juristique  d’Hermès  en 
était  a sa  décadence,  quand  le  maître 
mourut;  L’élève  soutint  la  lutte  non 
sans  talent , mais  avec  des  talents 
moindres  que  ce  qu’il  eût  fallu  pour 
compenser  les  difficultés  de  la  posi- 
tion. Du  reste  il  ne  survécut  que  d’un 
au  a son  ancien  maître,  et  pendant 
ce  court  espace  il  fut  souvent  mala- 
de. Seulaut  un  besoin  de  repos  in- 
tellectuel, il  avait  résolu  de  taire  un 
voyage  à Vienne,  et  en  attendant  il 
prenait  les  eaux  de  Wishadeo  lors- 
qu'il expira  d’une  congestion  au  cer- 
veau le  13  août  1832.  On  a de  lui  : 
I.  De  juris  austriaci  et  communis 
canonici  circa  matrimonii  impe- 
dimenta discrimine , Bonn,  1822. 
H.  Du  droit  naturel  considéré 
comme  la  source  du  droit  canoni- 
que, ibid. , 1822.  III.  Manuel  du 
droit  naturel  et  de  la  philosophie 
du  droit,  ibid.,  1823;  2°  édit. 
1831.  C’est  un  des  bons  épilomés 
ui  peuvent  servir  d’introduction  et 
e guide  pour  l’étude  de  la  science. 
IV.  Traités  philosophiques  de 
quelques  matières  de  droit  ( Re- 
dits phiiosophische  Abhandlun- 
geri),  ibid.,  1824.  V.  De  Aristote- 
lis  justitia  universali  et  parlicu- 
lari  deque  nexu  quo  ethica  et 
jurisprudentiajunctœ  sunt,  ibid., 
1826.  VI.  Introduction  au  droit 
criminel  général  de  l’ Allemagne 
ibid.,  1826.  VII.  Justification  de 
la  sentence  portée  par  la  faculté 
de  droit  de  Bonn , dans  l'affaire 
de  l'institut  des  arts  de  Stadel  à 
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Francfort -sur-  le  - Main  , ibid.  , 
1827.  VIH.  Principes  fondamen- 
taux du  droit  général  catholique 
et  évangélique , tels  qu’ils  sont 
admis  en  Allemagne , Miinsler  , 
1828-33,  2 vol.  (le  premier  a été 
réimprimé  eo  1832).  IX.  Eclair- 
cissements sur  la  philosophie  pri- 
mitive de  Sieger  et  les  points  capi- 
taux de  V Hermésianisme  de  Horst> 
Bonn , 1832.  X.  Réponses  aux 
questions  sur  V Hermésianisme 
adressées  à tous  les  théologiens 
de  ï Allemaghe , ibid.,  1832.  XI. 
Divers  morceaux  dans  les  Archives 
de  droit  criminel,  la  Gazette  de 
philosophie  et  théologie  catholi- 
ques, etc.  I’ — OT. 

DHOUET  (Jxaw-Baptistb), 
conventionnel  fameui  par  la  part 
qu’il  ent  a l'arrestation  de  Louis 
XVI en  1791,  et  bsa  mort  en1793, 
naquit  a Sainte- Menehould  le  8 jan- 
vier 1763,  fils  du  maître  de  poste 
de  cette  ville.  Nons  avons  sous  les 
yeux  une  espèce  de  notice  biogra- 
phique, imprimée  en  1808,  pour  sa 
candidature  au  corps  législatif,  dans 
laquelle  il  affirme  qu’il  lit  toutes  ses 
éludes  au  collège  de  Chiions  ; mais 
on  a quelques  raisons  de  penser  que 
ces  études  furent  peu  complètes.  Ce 
qu’il  y a de  sûr,  c’est  qu’à  peine  âgé 
de  dix-huit  ans  il  s’engagea  dans  le 
régiment  des  dragons  de  Condé  ; or 
l’on  sait  qn’à  celteépoque  ce  n'étaient 
pas  les  jeunes  gens  «Indiens  et  bien 
élevés  qni  s’engageaient  ainsi.  Il  ser- 
vit pendant  sept  ans  dans  ce  corps 
comme  simple  soldat,  et  revint  à 
Saintc-Menehonld  pour  y conduire 
la  poste  de  son  père.  La  révolution 
éclata  bientôt:  il  n’en  adopta  d’abord 
la  cause  qu’avec  réserve  et  refusa 
même,  au  commencement , de  faire 
partie  de  la  garde  nationale.  Ainsi 
on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  par 


eicès  de  tèle  patriotique  qu'ayant 
vu  arriver  daus  sa  poste,  le  21  juin 
1791,  h sept  heures  du  soir,  deux 
voitures  opulentes,  précédées  de 
deux  courriers  et  dont  les  relais 
avaient  été  commandés  dès  le  ma- 
tin , il  ait  conçu  des  soupçons , et 
qu’ayant  reconnu  d’abord  la  reine, 
qu’il  avait  vue  dans  ses  voyages  k 
Paris,  et  ensuite  le  roi  dont  toutes 
les  monnaies , tons  les  assignats  , 
offraient  l’effigie  si  ressemblante , il 
ait  eu  la  pensée  de  les  arrêter.  On 
sait  aussi  que  sa  femme  s’y  opposait 
de  toutes  ses  forces  ; mais  qu’il  y 
fut  décidé  par  les  avis  d'uu  oncle , 
fort  bonnéte  d’ailleurs,  qui  avait  em- 
brassé avec  beaucoup  d’enthousiasme 
le  parti  de  la  révolution.  Drouet 
ne  consentit  même  k poursuivre  le 
roi , avec  un  ancien  dragon  son  ami, 
sommé  Guillaume  , qne  lorsqu’il  fat 
bien  assuré  que  la  tronpe  destinée 
k lui  servir  d’escorte  ne  partirait 
pas.  Alors  prenant  des  chemins  dé 
tournés  , ils  arrivent  k Varenoes  en 
même  temps  que  la  famille  royale, 
et  quand  les  postillons  refusaient 
d’aller  plus  loin , comme  l’ordonnait 
le  roi,  poué  suppléer  au  relai  qui  avait 
manqué,  Drouet  leur  commande  au 
nom  de  la  nation,  avec  une  incroya- 
ble audace,  de  ue  pas  obéir  , et  il  va 
barricader  le  pont  sur  lequel  la  voi  I n re 
royale  doit  passer;  puis  il  averlil  les 
autorités  , les  révolutionnaires  de  la 
coati ée  ; il  fait  sonner  le  tocsin,  et 
bientôt  les  augustes  voyageurs  sont 
entourés  d’une  faillie  ameutée  qui 
s’oppose  h leur  passage.  Forcés  de  se 
réfugier  daus  la  maisondu  proenrenr 
de  la  commune,  ils  y attendent,  dans 
l'hésitation  et  l’effroi,  les  ordres  de 
l’assemblée  nationale  [F oy.  Gocus- 
lat,  au  Suppl.).  Ces  ordres,  bientôt 
apportes  par  un  aide-de-camp  de 
Lafayette,  sont  qu’il  faut  k l’instant 
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même  reprendre  le  chemin  de  U ca- 
pitale ; et  quatre  mille  hommes  de 
garde  nationale,  déjà  réunis,  ne  per- 
mettent pas  d'hésiter  {l'oy.  Masie- 
AjrrousKTTE,  XXY11,  81).  On  sait 
assez  quelles  furent  pour  la  famille 
royale  et  pour  la  France  les  suites 
de  ce  malheureux  évènement.  Quant 
h Drquct  il  attacha  pour  toujours  à 
son  nom  une  funeste  célébrité.  Pour 
le  momeut  il  fut  comblé  des  félicita- 
tions de  tout  le  parti  révolutionnaire; 
et,  s’étant  rendu  à Paris,  il  fit  h la 
barre  de  l’assemblée  nationale  un 
loug  récit  de  son  exploit  ; il  fut  très- 
applaudi,  et  reçut  par  un  décret  trente 
mille  francs  de  gratification.  Quel- 
ques admirateurs  de  son  zèle  patrio- 
tique prétendirent  qu’il  avait  repoussé 
avec  mépris  une  telle  récompense; 
mais  il  est  bien  sûr  que  la  somme 
lai  fut  comptée  , et  qu'il  ne  la  refusa 
point  (1).  Son  camarade  Guillaume  fut 
récompensé  d’une  autre  manière.  Un 
lui  donna  un  brevet  d’officier  dans  un 
régiment  de  dragons,  où  il  resta  peu 
de  temps  par  suite  des  désagréments 
que  lui  fit  éprouver  dons  ce  corps  sa 
coopération  à l’arrestation  du  roi.  Ce 

Îjui  est  digne  de  remarque,  c’est  que 
e malheureux  Louis  X\l , devenu 
roi  constitutionnel , fut  obligé  de 
signer  son  brevet.  Vers  le  même 
temps,  Drouet  avait  été  nommé  député 
suppléant  à l’assemblée  législative,  et 
commandant  de  la  garde  nationale  de 
Saintr-McDehould.  C’est  en  celte 
qualité  sans  doute  que,  si  l’on  en 
croit  la  notice  déjà  citée,  le  hu'ros  de 

(»)  Comme  en  France  on  s'amuse  de  tout, 
les  plaisants  dirent  de  ces  trente  mille  Francs  , 
que  c’était  un  ataes  joli  pour  hoir*  de  postillon  , 
et  qui»  l'assemblée  nationale  avait  bicu  Fait  les 
choses  ; mais  au  fond  l’on  dort  comprendre 
que  cette  assemblée  ne  pouvait  guère  faire  au- 
trement. 1-a  conséquence  des  principes  qu'elle 
venait  de  poser  est  que  tout  se  résume  par 
de  l'argent.  Ainsi  elle  ne  pouvait  donner  à 
Drouet  que  de  l’argent  ; et  elle  lui  en  donna 
le  plu»  qu'elle  put. 
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Varcnues  [sauva  encore  una  fois  la 
patrie,  veis  la  fia  d'août  1792,  en 
défendant  coutre  les  Prussiens,  avec 
cinq  cents  hommes  de  diverses 
troupes,  le  passage  de  Bieonti.  Mais 
il  est  conilaut,  d après  tous  les  té- 
moignages et  toutes  les  relations,  que 
jusqu'au  5 septembre  cette  impor- 
laule  position  ne  fol  ai  attaquée  oi 
défendue,  bien  que  les  Prussiens  u en 
fussent  qu’à  deux  lieues,  puisqu’ils 
occupaient  Clermont  depuis  huit 
jours.  Ils  ne  firent  pas  un  mouvement 
pour  s'en  emparer  ; et,  s’ils  s’y  étaient 
présentés  avant  cette  époque  du  fi 
septembre,  ils  Sauraient  pas  rencon- 
tré un  seul  homme  qui  les  en  eût  em- 
pêchés. C’est  ce  jour-là  seulement 
que  le  général  Dillon  vint  l’occuper 
avec  l'avant-garde  de  Dumouriez,  qui 
était  partie  de  Sedan  le  1e'  septem- 
bre, au  moment  même  où  la  garnison 
de  Verdun  capitulait.  Celui  qui  écrit 
cet  article  était  dans  les  rangs  do 
celte  avant-garde.  Il  n'a  oublié  aucune 
des  circonstances  de  cette  marche , 
ni  de  son  arrivée  à U cèle  de  bien- 
ne  (2) , oû  il  n’a  vu  ni  Drnuet,  ni 
ses  cinq  cents  hommes.  Ainsi  il  faut 
ajouter  ce  mensonge  aux  mille  et 
uno  fables  qui  unt  été  débitées  par 
tous  les  partis  et  dans  tues  les  pays, 
sur  cette  iucroyable  campague  des 
Prussiens  en  1792  (k'ojr.  Ùusiou- 
biez,  loin.  LX11I).  Pions  pensons  que 
le  maître  de  poste  de  Sainte  Mene* 
bould  était  alors  beaucoup  raoius 
occupé  de  défendre  les  défilés  de 


( » ) !-«  aeole  troupe  Française  qui.  avant  le  5 
Septembre,  jour  d«  l'occupation  par  b • Uou  , eut 
ru  a la  côte  de  (tienne,  était  composée  de  deux 
taillons  partis  de  Sedan  le  3o  août  , sous  les 
ordre*  de  Galbaud,  pour  renforcer  la  garnison 
de  Verdun,  et  qui , ayant  appris  la  capitulation 
de  cette  ville  , lorsqu'ils  arrivèrent  à Varcnues  , 
t'étaient  dirigea  sur  Cbàlons  , en  passant  par  la 
côlr  de  Birnne  , laquelle  ils  traversèrent  le  3 
septembre,  et  où  ils  ne  trouvèrent  personne  , 
si  ee  n'est  la  garnison  de  Verdun,  an  rendant 
également  à Chiions  après  avoir  capitule. 
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l’Argonne,  que  de  se  faire  nommer 
député  à la  Convention  nationale. 
Ou  sait  de  quelles  fraudes,  dequtl  es 
Tiolences  ces  élections  furent  accom- 
pagnées dans  toute  la  France;  et 
l'on  doit  penser  que  celles  du  dépar- 
tement de  la  Marne,  dont  la  moitié 
était  au  pouvoir  de  l’ennemi,  ne  furent 
ni  les  plus  calmes,  ni  les  plus  régu- 
lières. Quoi  qu’il  en  soit,  Drouet  fut 
on  des  élus  avec  le  cardeur  de  laine 
Armouviixi  ( Voy.  ce  nom , LYI , 
437),  et  il  se  hâta  d’aller  siéger 
dans  celte  assemblée , où  , dès  les 
premiers  jours,  il  fut  nommé  l’un 
des  membres  du  comité  de  sûreté 
générale,  et  chargé  comme  tel  de 
veiller  dans  la  prison  du  Temple  à 
la  garde  du  malheureux  prince  qu’il 
avait  si  cruellement  poursuivi , ar- 
rêté... Ainsi  il  était  un  de  ses  geôliers  ; 
bientôt  il  allait  être  un  de  ses  juges! 
Parmi  toutes  les  irrégularités,  toutes 
les  monstruosités  de  ce  procès,  peut- 
être  que  celle-là  n’a  pas  été  assez 
remarquée.  Dès  les  premières  séan- 
ces, le  cruel  persécuteur  de  Louis 
XVI  voulut  faire  ajouter  aux  char- 
ges de  l’accusation  que  ce  prince 
avait  menti  en  disant  au  mois  de  juin 
1791  qu’il  se  rendait  à Montmédi, 
uisque  c’était  au  contraire  à l'Ab- 
aye  d’Orval  qu’il  allait , pour  s’y 
trouver  avec  les  princes  scs  frè- 
res (3).  11  demanda  ensuite , dès  le 
15  décembre,  que  la  Convention  rap- 
portât mi  décret  quelle  venait  de 
rendre  pour  que  la  famille  royale 
pût  communiquer  entre  elle;  et  il 
ne  dépendit  pas  de  lui  que  celte 
cruelle  séparatiuu,  qui  eut  lien  plus 
lard,  ne  fût  dès  lors  ordonnée.  Il 
vola,  comme  l’on  ne  pouvait  en  dou- 
ter , la  mort  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Ainsi  c’est  à torique  Dumou- 

(3)  Il  est  évident  qu’ici  c’était  Drouet  lui-mé- 
me  qui  faisait  sciemment  un  grossier  mensonge. 


riez  a dit  dans  ses  Mémoires  que, 
voulant  sauver  le  roi , il  s’élail  flatté, 
par  le  moyen  d’un  de  ses  courriers , 
frère  de  Drouet , que  celui-ci  de- 
manderait la  suspension  du  procès , 
mais  qu’étant  tombé  malade  il  n’o- 
pina point  an  jugement.  Envoyé  en- 
suite par  la  Convection  avec  nouzet 
pour  interroger  Miaczinski,  lequel 
avait  obtenu  un  sursis,  au  moment 
d’être  conduit  à l’échafaud,  Drouet 
fit  tous  ses  efforts  pour  arracher  à ce 
général  des  déclarations  (4)  contre  ses 
collègues,  notamment  contre  Lacroix, 
et  vint  ensuite  demander  qu’il  fût  pro- 
cédé à l’execution  ; ce  qu’il  obtint 
facilement.  11  prit  encore  beaucoup 
de  part  à la  révolution  du  31  mai, 
fut  dans  toutes  les  occasions  le  défen- 
seur de  Marat,  de  Robespierre,  des 
plus  féroces  montagnards  , et  l’ac- 
cusateur de  Vergniaud,  de  Censonné, 
de  Defcrmon  et  de  Laojuinais.  Tou- 
jours grossier  et  brutal,  il  dit  un  jour 
à celui-ci:  a Tu  en  as  menti,  lu  es 
« un  infâme  imposteur...  » Le  20 
juillet  1793,  il  proposa  d’arrêter 
et  de  fusiller , comme  espions  , tous 
lesAnglaisquisetrouvaient  en  France. 
Enfin, dans  Iaséancedu  4 septembre, 
appuyant  la  pétition  d’une  section  de 
Paris,  qui  était  venue  demander  à la 
Convention  des  lois  encore  plus  san- 
guinaires que  celles  qu’elle  avait 
déjà  rendues,  Drouet  dépassa  toutes 
les  bornes  de  la  violence  et  du  délire 
de  cette  horrible  époque.  «Qui , c’est 
k le  moment  de  répandre  le  sang, 
a dit-il.  Qu'avons-nous  besoin  de 
■ noire  réputation  en  Europe?.... 
k Trop  long-temps  nons  avons  été 
a modérés.  A Quoi  nous  ont  servi 
a nos  principes  ue  philosophie  eide 


(4)  Entre  autre*  fait»  . Miac/io»ki  déclara  4 
cts  commissaire*  qu’il  avait  entendu  dire  par 
Duiitourieit  loi -même  que  la  retraite  des  Prussiens 
en  Cbainpague  avait  coûte  beaucoup  darg<  ut. 
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« vertu.’..  Soyons  brigands,  puisqu'il 
« le  faut;  soyons  brigands...  » 
Drouet  répéta  ces  mots  avec  tant 
d’exaltation  que  des  murmures  l’in- 
terrompirent. Mais  il  reprit  bientôt 
sou  discours,  etdemandapositivement 

3 ue  tous  les  suspects  fussent  arrêtés 
ans  toute  la' France,  par  des  co- 
mités révolutionnaires,  saos  que  ceux- 
ci  eussent  besoin  de  rendre  aucun 
compte  ni  de  produire  aucun  motif. 
El  il  ajouta  : « Si  le  moindre  péril 
a menace  la  liberté,  que  tous  ces 
« suspects  soient  k l’instant  massa- 
« créa...  Déclarons  solennellement 
« aux  tyrans  qu'on  ne  leur  livrera 
a le  sol  français  que  couvert  de  ca- 
« davres...  » La  Convention  était, 
ce  jour-là  même,  présidée  par  Robes- 
pierre; et  l’on  ne  peut  pas  nier  que 
celte  assemblée  ne  fût  alors  k l’apo- 
gée de  la  démence  révolutionnaire. 
Celte  indiscrète  brutalité  y trouva 
cependant  des  contradicteurs.  Bil- 
laud-Vai  enne  lui-même  n’accepta  la 
qualification  de  Brigand  qu'avec 
celle  de  vertueux  ; et  la  réponse  que 
fil  k Drouet  son  collègue  Thuriot, 
montagnard  comme  lui , n’est  pas  dé- 
pourvue de  quelque  semblant  de  pru- 
dence et  de  modération.  Plus  habile 
que  le  maître  de  poste,  ce  député  vou- 
lait comme  lui  certainement  être 
Brigand;  la  majorité  de  la  Conven- 
tion le  voulait  sans  doute  aussi,  et  la 
suite  des  évènements  ne  l’a  que  trop 
prouvé  ; mais  elle  n’en  était  pas  venue 
au  point  de  ledire  aussi  ouvertement. 
« La  France  n’est  pas  altérée  de 
« sang , dit  Tburiot  ; elle  ne  l’est 
a que  de  vertu , de  justice , d’huma- 
■ nilé...  Armons-nous;  mais  que  la 
k loi  marche  toujours  avec  nous... 
« Que  l’homme  dont  la  tête  va  rou- 
it 1er  sur  l’échafaud  soit  obligé  de 
« rendre  hommage  k nos  princi- 
« pet...  » Drouet  comprit  son  col- 
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lègue  ; et  il  se  contenta  de  répliquer 
sur  le  ton  de  l’ironie:  a Eh  bien 
« nous  ne  pourrons  plus  désormais 
« assommer  un  Prussien  qu'avec  un 
■ décréta  la  main...  » L’assemblée 
s’en  tint  là  pour  le  moment , et  pen- 
dant quelques  jours  un  ne  parut  plus 
songer  k la  demande  des  pétitionnai- 
res , ni  aux  vociférations  de  Drouet  ; 
mais  le  temps  n’était  pas  loin  , où  la 
loi  des  suspects  allait  être  rendue,  où 
les  comités , les  armées,  les  tribunaux 
révolutionnaires  allaient  être  établis 
sur  tous  les  points  de  la  France.. 
On  sait  s'ils  firent  des  arrestations 
sans  motif,  et  s’ils  eurent  besoin  d’en 
rendre  compte  ; on  sait  aussi  s’ils  se 
montrèrent  altérés  de  vertu,  de 
justice  et  d’humanité....  Drouet 
ne  fut  pas  témoiu  de  tous  les  résul- 
tats de  scs  odieuses  propositions. 
Nommé  commissaire  de  la  Conven- 
tion auprès  de  l’armée  du  Nord  , il 
était  k Maubeuge  lors  du  blocus 
de  celte  place  par  les  Autrichiens. 
Craignant  d’être  leur  prisonnier  , et 
ne  pouvant  croire  que  le  persécuteur, 
le  meurtrier  de  Louis  XVI  et  de 
Marie-Antoinette  (5),  trouvât  grâce 
devant  eux,  il  prit  le  parti  d’écbap- 

Îier  par  la  fuite  , et  se  sauva  pendant 
a nuit  avec  une  escorte  de  dragons. 
Mais  , son  cheval  s’étant  abattu , il 
tomba  au  pouvoir  de  l’ennemi  , qui 
ne  le  traita  pas  avec  autant  de  rigueur 
qu’il  l'avait  redouté.  Conduit  prison- 
nier k Bruxelles,  puis  a Luxembourg, 
il  n’y  essuya  réellement  de  mauvais 
traitements  que  quelques  reproches 
trop  mérités.  Toutes  les  voil  du  ja- 
cobinisme firent  cependant  retentir 
de  longues  lamentations  sur  la 
cruauté  des  tyrans...  sur,  le  mar- 
tyr de  la  liberté.  On  imagina  même 


(5)  C'était  an  moment  mémo  où  cttte  pria* 
rrm  venait  éa  maori r sur  l'échafaud. 
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que  les  satellites  des  tyrans  l’a- 
vaient enfermé  dans  une  cage  de 
fer,  cl  l’on  envoya  a la  Convention 
des  chaînes  dont  ils  l’avaient  chargé. 
Carrère  fît , à celle  occasion , une 
harangue  fort  pathétique  et  dans 
laquelle  il  compara  sérieusement  le 
maître  de  poste  de  Sainte-Menehpuld 
h Christophe  Colomb.  Lorsque  les 
Autrichiens  s’éloignèrent  des  Pajs- 
Bas,  en  1794,  ils  transportèrent 
Drouet  a la  forteresse  du  Spielli- 
berg  , en  Moravie.  On  n’a  pas  pu 
dire  que  , dans  cette  nouvelle  prison, 
il  ait  été  traité  avec  trop  de  rigueur, 
puisqu’il  put  y fabriquer  de  set  tnaius 
et  fort  è son  aise  , avec  les  rideaui 
de  son  lit  , une  espèce  de  parachute 
pour  se  sauver.  Mais  il  se  cassa  le 
pied  en  tombant , fut  repris,  et  re- 
mis dans  la  même  prison,  où  sa  bles- 
sure fut  pansée  et  guérie  avec  beau- 
coup de  soins , sans  qu’on  lui  témoi- 
gnât aucun  ressentiment , bien  qu’on 
eût  trouvé  sur  sa  table  une  lettre 
fort  insolente  adressée  h l’empereur 
lui-même.  Cette  détention  dura  deux 
ans.  Alors,  par  une  biiarrerie  du  des- 
tin, esses  remarquable , Drouet  fut 
éçbangé,  ainsi  que  Beurnonville  et  les 
députés  arrêtés  par  Dumouries,  con- 
tre la  fille  de  Louis  XVI , qui  restait 
eevle  de  cette  famille  à laquelle  il 
avait  fait  tant  de  mal  ! 11  reviut 
triomphant  h Paris  , et  fut  admis  an 
conseil  des  cinq-cents  , malgré  l’op- 
position de  Mailhe  et  de  Defermon, 
qui  rappelèrent  sa  haine  pour  lys 
Girondins,  et  les  mots  fameux  adres- 
sés à ses  collègues  : Soyons  bri - 
gands.  Il  fît  à la  tribune  , le  13 
janvier  1796  , un  récit  pompeux  de 
ses  infortunes  , qui  fut  très-applao- 
di.  Le  conseil  déclara  qu’il  avait  bien 
rempli  la  mission  dont  la  Convention 
l'avait  chargé  : son  discours  fut  tra- 
duit dans  toutes  les  langues  , envoyé 


aux  départements  , aux  armées  , et 
l’orateur,  peu  de  jours  après,  fut 
nommé  secrétaire  de  l’assemblée. 
Mais  il  parut  peu  touché  de  cet 
accueil  j l’espèco  d'ordre  et  de  jus- 
tice qui  commençaient  à renaître  en 
France  ne  pouvaient  lui  convenir 
long-temps.  Il  prit  bautemement  la 
défense  des  clubs  alors  repoussés  par 
tout  le  monde,  et  déclara  franche- 
ment que  , s'il  fût  resté  en  France 
pendant  toute  1a  terreur , il  se  serait 
fait  gloire  de  marcher  d'accord  avec 
Robespierre  et  la  Montagne.  Il  se 
lia  intimement  avec  le  petit  nombre 
de  terroristes  échappes  aux  réac- 
tions thermidoriennes , et  qui  osaient 
encore  avouer  de  pareils  priuci- 
s , entre  autres  le  fameux  Ba- 
uf,  dont  la  conspiration  fut  décou- 
verte an  mois  d’avril  1796.  Drouet 
y était  gravement  compromis  j et , 
lp  Directoire  l’ayant  dénoncé  au 
corps  législatif,  it  fut  décrété  d’ac- 
cusation et  traduit  h la  haute-cour 
nationale.  Cependant  on  ne  le  trans- 
féra pas  h Vendôme  avec  ses  co- 
accusés. Il  resta  détenu  k Paris,  dans 
la  prison  de  l’Abbaye  , d’où  il  s’é  - 
vaila  dans  la  nuit  du  19  août.  Deux 
jours  apres  il  donna  lui-même , dans 
le  Journal  des  hommes  libres  , sur 
cette  évasion  qu’il  aurait  exécutée 
par  un  tuyau  de  cheminée  , quelques 
détails  auxquels  on  ne  crut  pas , 
parce  que  l’on  pensa  que  les  direc- 
teurs n’avaient  pas  voulu  laisser  pé- 
rir sur  l’échafaud  leur  confrère  régi- 
cide , l’homme  qui  avait  rendu  de 
si  grands  services  h la  révolution. 
Alors  Drouet  se  réfugia  en  Suisse  ; et, 
quelques  mois  plus  lard  , il  s’embar- 
qua pour  les  Indes,  k Brest  , sur  un 
bâtiment  français.  Forcé  de  relâ- 
cher au  îles  Canaries,  dans  le  mo- 
ment où  Nelson  voulut  s’emparer  de 
Ténériffe,  il  se  réunit  aux  habitants, 
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et  iprè*  avoir  livré  plusieurs  com- 
bats, dans  lesquels  l'amiral  anglais 
perdit  un  bras,  il  le  força  de  renoucer 
h son  projet.  Drouet  ayant  appris 
k celle  époque  que  , pendant  son  ab- 
sence , son  ami  Réal  l avait  fait  juger 
et  absoudre , il  se  bâta  de  revenir 
en  France  , où  il  reparut  au  moment 
ofc  la  révolution  do  18  fructidor  ve- 
nait d'élre  consommée.  C’était  pour 
lui  un  Irès-heureu*  évènement  ; il 
recourra  une  partie  de  son  crédit,  et 
le  Directoire  Ini  fit  payer  pour  sa 
captivité  en  Autriche  une  indemnité 
qu  il  avait  long-temps  en  vain  récla- 
mée. La  révolutiou  du  30  prairial, 
qui  porta  au  pouvoir  , en  1799,  Go- 
hier,  Moulins  et  d’antres  démago- 
gues , augmenta  encore  ses  espé- 
rances ; il  fat  nommé  par  le  nouveau 
Directoire  son  commissaire  près  le 
département  de  la  Hante  Marne  ; ce 
qui  ne  l’empécha  pas  d'habiter  Pa- 
ris , et  de  figurer  au  club  du  Ma- 
nège et  dans  toutes  les  intrigues  du 
parti  démagogique.  Mais  le  triom- 
phe de  Bonaparte  , au  18  bromaire  , 
vint  bientôt  mettre  fin  h ces  agita- 
tions $ et  ce  qui  dut  causer  quelque 
surprise  , c’est  que  Drouet  n’y  parut 

toint  dans  les  rangs  de  l’opposition. 

I sc  soumit  au  contraire  ae  très- 
bonne  grâce  à toutes  les  conséquen- 
ces de  ce  changement , s’estima  fort 
heureux  d’ètre  nommé,  par  les  con- 
suls , sous -préfet  à Samte-Mene- 
hould  , et , au  grand  étonnement  de 
tout  le  monde , il  se  conduisit 
dans  cette  place  avec  assex  de  me- 
sure et  de  sagesse  pour  la  conserver 
tantqne  dura  la  puissance  de  Napo- 
léon. On  sait  même  qu’il  y rendit 
de  nombreux  services  a des  gens  de 
bien.  Nous  ne  pouvons  pas  supposer 
qu’avec  ses  principes  de  monarchie 
et  de  despotisme  , le  grand  empereur 
ait  pu  sincèremcut  estimer  ni  ap- 


pronver  la  conduite  révolutionnaire 
de  Drouet  ; mais  on  doit  penser  que 
l’héritier  de  la  révolution  comprenait 
alors  fort  bien  qu’il  devait  quelque 
chose  à celui  qu!  avait  tant  contribué 
au  renversement,  h la  destruction  de 
l’antique  monarchie.  C’est  sans  doute 
dans  ce  sens  que,  lai  donnant  , ea 
1807,  la  croix  de  la  Légion  d’Hon- 
nenr,  il  lui  dit  : Monsieur  Drouet, 
vous  avez  changé  la  face  du 
monde!...  Un  autre  jour,  le  grand 
capitaine  voulut  qne  le  maître  de 
poste  lni  fît  connaître  la  position  des 
armées  en  sept.  1792,  et  il  le  re- 
mercia fort  poliment  des  renseigne- 
ments qu’il  en  reçut.  Drouet  était 
véritablement  fort  attaché  k la  puis- 
sance de  Napoléon,  et  lorsqu’il  le  vit 
près  de  tomber  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  le  servir.  Dans  les  premiers 
jours  de  181-1,  il  avait  orgauisé  une 
troupe  de  partisans  avec  laquelle  il 
guerroya  pendant  quelques  jours  sur 
les  derrières  des  alliés.  — On  pense 
bien  qne  l’homme  qui  avait  poursuivi 
avec  tant  d'acharnement  la  royauté  des 
Bourbons  ne  pouvait  pasrester  sous- 

Eréfct  en  présence  de  Louis  XVIII. 

I perdit  doue  cet  emploi  en  1811,  et 
il  vécut  dans  la  retraite,  jouissant 
d'une  fortune  assex  considérable.  Maïs 
le  retour  de  Bonaparte,  au  mois  de 
mars  1815,  l’en  fit  encore  sortir  : il 
fut  envoyé  a la  chambre  des  représen- 
tants par  le  département  de  la  Marne. 
Devenu  circonspect  , il  ne  prit  pas 
une  seule  fois  la  parole  dans  cette  as- 
semblée , et  sc  retira  dans  sa  famille 
dès  qu’elle  fut  dissoute.  Il  aurait 
encore  passé  ainsi  quelques  anuccs 
de  paix  , si  la  loi  coutre  les  régici- 
des n’était  venue  l’obliger  à sortir  de 
France.  Il  se  rendit  d’abord  en  Alle- 
magne ; puis  il  revint  dans  sa  patrie 
et  même  k Paris,  où  il  sc  tint  caché. 
On  u’cnUndit  pas  parler  de  lui 
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pendant  plusieurs  années  ; et  tout  le 
monde  l’avait  oublié  , lorsqu'au  mois 
d’avril  1824,  les  journaux  rappor- 
tèrent qu’un  nommé  Merger,  vivant 
dans  la  retraite  à Mâcon , venait  d’y 
mourir,  après  s’èlre  repenti,  con- 
fessé de  la  manière  la  plus  édifiante, 
et  que  cet  homme  n’était  antre  que 
le  fameux  Drouet  ! —Son  frère  aîné, 
qui  avait  été  courrier  de  Dumouriez, 
est  mort  depuis  plusieurs  années 
dans  un  âge  avaucé.  — L’un  de  ses 
fils , après  avoir  servi  dans  la  ma- 
rine royale  , où  il  éprouva  beaucoup 
de  désagréments  k cause  de  son 
nom , est  mort  en  Amérique.  — Le 
général  Drouet  d’Erlon,  qui  est  du 
même  département,  et  qu’a  cause  de 
cela  sans  doute  on  avait  dit  apparte- 
nir k la  même  famille,  a repoussé 
celte  assertion  par  une  déclaration 
publique.  M — D j. 

DROIMOXD  (sir  Guillau- 
me ) était  en  même  temps  un  anti- 
quaire plein  d’érudition  sur  le  passé 
et  un  diplomate  parfaitement  instruit 
des  affaires  contemporaines.  11  dé- 
buta dans  le  monde  politique  par  son 
apparition  a la  chambre  des  commu- 
nes en  1795,  comme  député  du  bourg 
de  Saint-Maws.  Il  fit  aussi  partie  des 
deux  etiambres  qui  succédèrent  k 
celle-ci  en  1796  et  1801  ; et,  dans 
l’une  comme  dans  l’autre,  il  siégea 
pour  Lostwitbiel.  Sa  fidélité  k la 
cause  du  ministère  le  fit  nommer,  en 
1799,  envoyé  extraordinaire  près 
la  cour  de  Naples,  dont  il  s’agissait 
de  raviver  les  dispositions  hostiles 
contre  la  France.  Telle  fut  encore. 


en  1801,  la  tâche  de  Drummood, 
lorsqu’on  le  nomma  ambassadeur  de 
la  Grande-Bretagne  prés  la  Porte-Ot- 
tomane. Ou  sait  quel  succès  suivit  ces 
négociations.  Le  sultan  lui  conféra 
l’ordre  du  Croissant.  Sir  Guillaume 
Drummond  est  mort  k Rome  le  29 
mars  1823.  Il  était  membre  des  so- 
ciétés royales  de  Londres  et  d’Edim- 
bourg. On  a de  lui  : I.  Revue  du 
gouvernement  de  Sparte  et  d’A- 
thènes, 1794,  grand  in-8°.  II.  Sati- 
res de  Perse , 1798,in-8°.  Cette  tra- 
duction de  l’obscur  satirique  latin 
parut  en  même  temps  que  celle  de 
Gifford.  III.  Questions  académi- 
ques, 1805,in-4o.IV.  Herculanen- 
sia,  ou  Dissertations  historiques  et 
philologiques,  contenant  un  manu- 
scrit trouvé  dans  les  ruines  tT  Her- 
culanum,  1810,  in-4°  (en  collabora- 
tion avec  Rob.  YValpole).  V.  Essai 
sur  une  inscription  punique  trouvée 
dans  die  de  Malte,  1811,  grand 
in-4°.  VI.  Odin , poème,  1818, 
in-4“.  VII.  Origines,  ou  Remar- 
ques sur  F origine  de  divers  em- 
pires, états,  villes,  2 vol.  in-8°. 
VIII .OEdipus  judaïeus , tiré  seule- 
ment pour  les  amis  auxquels  l’au- 
teur en  fit  cadeau.  Drummond  essaie 
d’y  prouver  que  certaines  histoires 
de  l’Ancieu-Testament  ne  doivent 
être  prises  qu’allégoriquewent,  et 
que  plusieurs  de  ces  allégories  sont 
astronomiques.  Cet  ouvrage  lui  va- 
lut une  attaque  du  docteur  d’Ojley, 
qui  fit  paraître  sa  Lettre  à sir  G. 
Drummond  sur  Y OEdipus  judai- 
cus.  P— 0T. 


ses»  16% 
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